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Oeuvres complètes de Fénelon, archeveque de Cambrai. Précédées de son histoire littéraire
Sur la publication de son Mandement , et sur une Lettre d'un Janséniste contre le Bref. Crainte qu'il a que ses adversaires n'obtiennent une Bulle ou un formulaire ; raisons pour ne point entrer le premier en négociation avec eux.
A Cainbiai , 17, avril 1699.
J'ai reçu , mon cher abbé, votre lettre datée du 28 mars. Dieu soit béni de tout, et des croix qu'il me donne encore plus que de ses autres grâces, puisque les croix sont les plus grands dons pour glorifier Dieu avec Jésus-Christ crucilié. Je vous envoyai par le retour de votre courrier extraordinaire mon Mandement en manuscrit , en attendant que je pusse vous l'envoyer imprimé. Je n'attendois qu'une réponse de la cour pour pouvoir nie soumettre au Bref, nonobstant le mola proprio , et la clause de la publication de Home qui suClit pour toute la ferre. Je vous mandai , par le dernier courrier ordinaii'e, que M. de Barbesieux m'avoit écrit , de la part du Hoi , de finir au plus tôt. Sur cette décision , j'ai publié mon Mandement , et je l'ai envoyé à Paris à certaines personnes principales, comme M. le nonce, M. de Barbesieux, le P. de La Chaise , et divers amis particuliers. Je l'ai distribué ici et aux environs. Je sais qu'on devoit le réimprimer d'abord à Paris : ainsi je ne doute pas qu'il ne commence déjà à être envoyé par toutes les provinces. J'en ai envoyé plusieurs exemplaires à Lille , Tournai , Bruxelles, Douai et Louvain, et même en Hollande,
où je voudrois bien pouvoir arrêter les gloses des Protestans : mais quel moyen de l'espérer? Vous verrez, par la copie manuscrite que je vous envoie d'une Lettre imprimée, qu'un auteur que je ne connois point, et qui est Janséniste outré, a faite sur le Bref ', que celte Lettre est capable d'irriter encore beaucoup mes parties , et de faire de la peine à Rome. Mais ce seroit le comble de l'injustice que de s'en prendre à moi. J'avois presque achevé de faire imprimer deux ouvrages que je puis dire accablans pour M. de Meaux , quand le Bref a paru : aussitôt j'ai tout supprimé. Ne parlez , s'il vous plaît , de cette LMtre imprimée à personne du monde. Je ne vous l'envoie en manuscrit qu'à cause que je n'en ai qu'un exemplaire , qui m'est venu par la poste , et que je ne sais point où je pourrois en trouver un autre. Si on n'en parle point , n'en dites rien. Si on en parle, dites hautement que c'est l'auteur de deux lettres précédentes, qui a donné des traités de saint Bernard et de saint Anselme sur la grâce, pour justifier Jansénius. On voit bien qu'un tel auteur n'est pas de ceux avec lesquels on m'accuse d'être lié. De plus , je déclare que je condamne tous ceux qui ne sont pas comme moi dans le silence , dans la docilité , et dans la soumission absolue.
Je suppose , mon cher abbé , qu'après avoir reçu mon Mandement , vous l'aurez présenté
1 Voyez, sur ccUc Lettre, la fin de la noie 1 de la leUre DXi, t. IX, p. 603. Quand le Bref contre le livre de Fdnelon l'ut devenu public, l'auteur joignit à sa Lettre un Post- Scripttim de quatre pages, fort vif contre Bossuet; c'est sans doute ce que Fénelon envoyoit. L'abbé Phelippeaux le rapporte tout eiilier dans sa Relalioi) , \\' part. p. 282 et sulv.
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au Pape avec la lettre (|ui y éloit jointe. Le courrier extraordinaire vous avoit porté une lettre pour le Pape , où je lui promettois le Mandement pour la publication duquel il nie falloit une réponse , ensuite vous aurez pu donner la lettre jointe au Mandement. Si on en est content à Rome , ils feront ce qu'il leur plaira. Pour moi , je ne veux leur rien demander pour ma personne. Quand ils voudront justifier les saints canonisés , en autorisant les actes propres de la charité qui n'ont point le motif essentiel de la béatitude, et qu'ils voudront reconnoître aussi un état habituel non invariable où la charité commande d'ordinaire les actes distincts des autres vertus, qui ne perdent point leurs motifs propres pour être relevés par le motif supérieur du bon plaisir et de la gloire de Dieu ; ils donneront un sens naturel et véritable au langage des saints, qui maintiendra en honneur leurs ouvrages mystiques , sans donner aucun avantage aux Quiétistes. Rome fera plus pour elle que pour moi en parlant là-dessus. Pour ce qui est d'un Bref qui loue ma soumission et ma piété , n'attendez pas un quart d'heure pour l'obtenir. Je ne vous demande aucun retardement de votre retour que pour deux points. L'un est le danger qu'on ne fit après votre départ une Bulle qui contint des choses pires contre moi que celles du Bref; l'autre est le danger d'un formulaire qui allât à me faire souscrire , contre ma conscience , la condamnation de serisus <ib anctore intentas.
Pour une Bulle , ils ne pourroient y ajouter de nouvelles qualifications, sans faire entendre, ou qu'ils n'ont pas su qualifier les |)ropositions dans le Bref après un examen de vingt mois, ou bien qu'ils se laissent arracher par l'autorité du Roi toutes les qualitications que mes parties veulent. Celte Bulle seroit encoie plus odieuse l>our eux après la publication de mon Mandement , dont tous les gens de bien sont trèsédiliés. Y a-t-il rien de plus odieux , que de souffrir la comparaison d'un archevèipie innocent, soumis, qui a défendu l'ancienne doctrine sur la charité contre une nouveauté dangereuse, avec Molinos, auteur de tant d'imiiiétés et d'infamies ?
Pour un fornmiaire , à quel propos le demanderoit-on après mon Mandement? Ma soumission est simple , absolue , sans restriclion. Je suis assuré que tous ces esprits factieux (pii crient le plus haut , ne se soumetlroient jamais de même sur les matières du jansénisme. Veulent-ils me faire condamner le sensus nh onctare iritenliis , et qu(; le Pajjc sadie mieux ma
pensée que moi vivant , pendant qu'ils soutiennent qu'ils no doivent souscrire que pour le sensus obvias sur les écrits d'un auteur mort ? Où est la pudeur? Un formulaire ne pourroit donc rien ajouter de réel à mon Mandement , qu'un nouvel opprobre pour assouvir la vengeance de mes parties. J'ose dire que toute l'Eglise en seroit scandalisée. Mais nous sommes en un temps où l'on voit des choses qu'on n'avoit point encore vues , et il faut tout souffrir.
Je ne vois maintenant que ces deux seules choses sur lesquelles vous ayez des précautions à prendre : mais vous verrez les choses de près beaucoup mieux que je ne puis les voir de si loin , et c'est sur quoi je vous conjure de prendre votre parti, sans craindre que je vous rende responsable de rien. Ces deux choses peuvent mériter de voir clair avant que de partir , et pour vous en assurer , vous pourrez savoir par des voies secrètes des nouvelles de l'auteur du Mémoire rebuté {du card. de Bouillon) et des autres personnes d'une droiture assurée. Pour un Bref de louanges vagues, je vous prie de ne l'attendre pas un jour.
Il y a un témoignage du Pape, dont je ferois cas , qui seroit celui où il justilieroit positivement sensus ab onctore intentus , sans rien relâcher sur la condamnation de sensus obvias . mais c'est apparemment ce qu'ils craindront de faire. Ainsi leurs louanges sur ma piété et sur ma soumission ne doivent point être achetées d'un seul jour de retardement, dans une saison si précieuse pour sortir de Rome avant les ciialeurs.
J avoue que la seule pensée de vous savoir à Rome dans cette alfreuse solitude , avec toutes les circonstances les plus amères, me fait craindre que vous ne tond)iez malade. La vue continuelle de votre pesante croix a|)pesantit étrangement la mienne. Je serois soulagé , si je vous savois eu marche , et si j'étois en espérance de NOUS CMd)r;Lsser bientôt. Votre présence ici seroit jjour moi une sensible consolation. Ne perdez donc pas un moment pour revenir par le chemin le plus coui't et le plus commode , dès que vous verrez qu'il n'y aura rien de nouveau à craindre. Pour tous les adoucissemens superficiels qu'on pourroit mettre sur la plaie , je ne veux les acheter ni par une demande ni par aucun retardement de votre retour. Il semble (|u'on doit voir , huit jours après la réception (le mon Mandement et de ma lettre au Pape , si Rome veut encore quelque chose ou non.
Ce (jui me l'a't beaucoup Mniliailer encore
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volro prompt départ , est que je crains qu'on ne veuille encore nous alarmer vainement, [)our nie réduire par l'autorilé de Rome à entrer dans des voies d'acconnnodemenl avec mes parties. Elles sentent que rien n'est véritablement décidé sur le fond de la doctrine , et (|u'après une terrible humiliation , le |)ublic a encore bonne opinion de moi ; que tous les honnêtes gens me plaignent , et trouvent que j'avuis raison , et M. de Meaux tort dans notre controverse. Ils \oudroient par autorité , sous prétexte d'acconuiiodement , me faire faire des |»as qui fussent au moins équivoques , athi que je me flétrisse moi-même , et que je paroisse reconnoîfre mon égarement en revenant à eux. Pour parvenir à ce but , on veut me laisser entrevoir des espérances de rétablissement à la cour ; on veut me faire écrire par des amis communs ; on dit même que M. de Chartres me doit écrire. Des gens de bien me pressent de les prévenir, pour lever le scandale par une réconciliation. Mais je ne crois point que je doive faire les premiers pas : il me suftit de témoigner publiquement , en toute occasion naturelle , que je n'ai aucune peine contre eux, et que je suis dans tous les senlimens qu'un évêque doit à ses confrères. Peut-être voudra-t-on que le Pape nous réconcilie , et qu'on voudra me faire acheter un Bref de louanges par des démarches pour cette réconciliation. C'est làdessus que je vous prie de couper court. Demeurez autant qu'il le faudra, pour empêcher qu'on ne nous fasse encore de véritables maux; mais ne demeurez point pour attendre des biens imaginaires dans une négociation d'acconnnodement. Je neveux point descendre de la croix, que quand il plaira à Dieu de m'en détacher. Courage, mon cher abbé : Dieu , en nous crucifiant , aura soin de nous ; ne craignons point les coups de sa main. Vous avez fait pour moi cent fois plus que je n'aurois osé attendre. Dieu a permis un mauvais succès , mais il saura bien en tirer sa gloire ; et que \uulons-nous autre chose ? Consohuniai . jjimllanitnes. Revenez, nous lâcherons deser\ir Dieu ensemble, et d'édifier ce diocèse. Venez, venez le plus tôt que vous pourrez. Je salue M. de LaTemplerie , et je le prie de vous ramener frais et dispos.
DCXVIir. (DCXVII.)
DE LABDÉ DE CHANÏERAC A FÉNELON.
Coii5o!;t(ion qii"il ressent de sou humble soumission; heureux elVot qu'elle produit à Rouie.
A r.ouic, 18 ;iMil 1Cti9.
VoTUE lettre , monseigneur , du 27 mars , me console beaucoup devant Dieu , par la disposition où je vois que sa grâce vous met sur la nouvelle que vous avez déjà reçue de la condamnation de votre livre. J'avois toujours eu cette pleine confiance , qui est due à votre courage et à votre piété : mais c'est encore une nouvelle certitude et un nouveau sujet de joie , de vous voir entrer dans le détail du Mandement que vous vous proposez de faire sur la Bref du Pape , et marcher ainsi à pas de géant, avec tant de force et de magnanimité, dans les voies les plus difficiles que la religion nous puisse proposer. Courir dans la voie des comniandemons de Dieu , lorsqu'il dilate notre cœur, c'est la grâce du serviteur fidèle , à qui il est donné pour récompense d'entrer dans la joie de son Seigneur ; mais courir à l'odeur des parfums de Jésus-Christ, !ors(ju'il nous appelle au Calvaire i)armi tant d'amertumes et de crucifiemens , il faut un attrait bien parficulier de son divin amour. Que j'ai de consolation encore une fois , de voir qu'il établit son règne en vous d'une manière si puissante ! Je vois, monseigneur , par la date de votre lettre , que je puis recevoir le lendemain des fêles , comme vous le marquez , votre réponse à la mienne du samedi suivant , dans laquelle je vous envoyois le Bref ; mais je dois encore recevoir la réponse à celle que je vous écrivois , le 21 du même inois , par un courrier exprès , puisqu'il aura eu treize jours de course pour arriver à Cambrai le vendredi o d'avril , qui sera la date de votre première lettre. C'est sur celte réponse que je réglerai mon départ , et vous ne devez pas douter que je ne le hâte autant qu'il dépendra de moi. Je vois que vous pénétrez déjà les ennuis et les amertumes que peut avoir mon séjour ici ; mais vous devez être assuré que je n'y ferai pas un moment d'attention , aussi long-temi)S que ma présence ici pourroit contribuer en la moindre chose du monde , ou au bien de vos affaires , ou à votre simple consolation. Pour me met fie au-dessus de tout ce
CORRESPONDANCE SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME
qui peut me venir de la part des hommes , je n'ai qu'à entrer avec vous dans cet esprit de piété qui en fait bientôt connoître et sentir le néant et la vanité.
Tout le monde attend ici avec une impatience extrême votre réponse sur le Bref; amis et ennemis également , quoique par des motifs bien contraires. Les uns désirent que vous donniez au plus tôt des marques publiques de votre soumission entière au jugement du Pape, parce que cette soumission . telle que vous l'avez promise , disent-ils , édifiera infiniment l'Eglise , vous acquerra une gloire solide et immortelle , et vous établira dans un repos constant. Les autres , au contraire , témoignent assez qu'ils la craignent , comme une conduite trop sainte pour vous à leur gré , et qui effacera dans un moment toutes les plus fâcheuses idées qu'ils ont voulu donner de votre ei^prit , et les traits les plus profonds dont ils ont voulu vous noircir aux veux du public. L'on sait déjà ici , par des nouvelles de Paris et de Flandre , que vous reçûtes la nouvelle de la condamnation de votre livre le jour de l'Annonciation , une heure ou deux avant que de devoir monter en chaire , et que vous changeâtes dans cet intervalle tout le dessein de votre sermon ; et tout votre discours roula sur ces deux poiuts : 1" l'obéissance que nous devons aux supérieurs ; 2" la soumission que nous devons aux ordres de la Providence. Le sermon ravit tout l'auditoire , dit-on , lorsque vous le prononçâtes ; mais il en a été encore plus pénétré et plus attendri , lorsqu'il a su que vous parliez avec ce zèle et cette dilatation de cœur, dans ces premiers momens où l'amertume de cette nouvelle devoit si naturellement le refroidir et le resserrer. L'auteur du Mémoire { le cardinal de Bouillon) m'avoit déjà dit celte nouvelle avec étonnement , ou plutôt avec admiration ; mais je n'osoisen dire un mot jusqu'à ce que diverses autres lettres l'ont rendue publique , et M. Pirot même l'a écrite au P. François Latenai , (^arme du grand couvent et docteur de Sorbonne , son bon ami , qui est ici. Quelques termes de sa lettre font voir que votre fermeté dans une rencontre si surprenante vous attire tant de louanges à Paris , qu'il seroit déjà assez disposé par là , inalgré le Bref, à se mettre encore à fjenonx pour lire vos écrits. Puiscjue notre Seigneur vous soutient avectantde force, j'espère qu'il vous fera dire dans les seutimeus les [)lus vifs d'une charité bien sincère : Hipc dies quuni fecit iJominus ; o.cultcmus et lœtenmr in ea. Ces paroles font impression sur n>oi ,
parce que je me souviens que presque tous ceux qui m'ont voulu consoler sur votre état présent ont eu cette même pensée : nous le verrons bientôt ressussiter plus glorieux que jamais.
DCXIX.
(DCXYIIL)
DU MÊME A L'ABBÉ DE BEAUMONT
Sur la disposition des esprits . et la manière dont le duc de Bourgogne a reçu la nouvelle du Bref.
A Roiiu-, 18 avril (1699).
Je suis Irès-persuadé , monsieur, de votre bon cœur à mon égard, et je connois depuis long-temps avec quelle afl'ection et quelle sincérité vous savez vous donner tout entier à vos amis. Mais dans celte rencontre notre peine est la même ; elle doit se réunir dans un sujet qui nous touche également, et je voudrois ramasser toutes nos forces , afin de nous entr'aider les uns les autres de tout notre pouvoir à la souffrir généreusemenldans les dispositions que lapiélé chrétienne demande de nous. La lettre de M. de Cambrai me le fait voir plus grand que jamais , et plus digne de vénération. On attend ici sa réponse avec plus d'impatience que je ne saurois vous l'exprimer ; et ceux mêmes qui ont le moins cherché à ménager sa réputation avouent qu'il la soutiendra fortement , et même qu'il lui donnera encore plus d'éclat , s'il témoigne la soumission qu'il a promise au jugement du Pape. J'attendrai dans le silence que vous me recommandez la lettre de mercredi prochain , et c'est là-dessus que je réglerai et mes paroles et mes visites , et mon séjour et mon départ. Vous ne doutez pas que je ne désire de tout mon cœur de |)ouvoir bientôt me réunir dans une .société aussi douce que la vôtre, où je pourrai vous assurer tout à loisir de mon respect très-sincère et de nionaltacbement toujours le môme pour vous.
Un ecclésiasti(iue de la connoissance de M. de L. vient de lui écrire un billet , où il lui dit : « J'ai lu aujourd'hui de mes yeux une lettre , » envoyée [)ar celle dernière posle de France » au R. P. supérieur Trmilaire de Saint-Denis, » savoir : Un seigneur parlant à Mgr le Duc de » Bourgogne , (!n lui disant : Monseigneur y la » doctrine de M. de Cambrai vient d'être con- )) damnée ; Mgr le duc de Bourgogne lui ré- » pondit ces paroles : Celle qu'il ni a cnseiynce » ne le sera jamais. » J'ai copié mot à mot.
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Avez-vous vu deux vers latins que quelques personnes , arrivées depuis peu de Paris , répandent ici sans demander aucun secret , ni sur les vers ni sur l'ardievèque (do Paris) dont ils veulent parler.
Virsiinpiex. loi lasse pius, sed pra'sul ineplus, Tt'nlal, adiniplet, agil, plnrima, paucii, iiihil.
DE M. GODET-DESMARAIS , ÉVÊQUE DE CHARTRES , A FÉNELON
Il le félicite de sa soumission au jugement du Pape. (Avril 1699.)
Je suis ravi de la soumission parfaite que vous témoignez au Bref de Rome. J'ai toujours pris tant de part , monseigneur, à ce qui vous touche , que je ne puis vous exprimer assez combien mon cœur est touché de l'action humble et généreuse que vous venez de faire : je l'ai toujours attendue de votre piété. Je prie Dieu , monseigneur, de tout mon cœur , qu'il achève en vous ce qu'il y fait par sa grâce , en vous soutenant jusqu'à la tin dans les senlimens que vous faites paroître à toute l'Eglise , du plus sincère retour, et qu'il vous comble de plus en plus des consolations que vous méritez. Je suis avec un vrai respect , etc.
DCXXU
DCXX
DE FENELON A L'ÉVÈOUE DE CHARTRES.
Il le remercie de sa lettre.
(Avril t699.)
Je reçois dans ce moment la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et je me hâte de vous en faire un très-humble remercîmcnt. Quoique j'aie tâché de ne regarder que Dieu dans ce que je viens de faire , je suis néanmoins fort aise , monseigneur, devoir, par les termes dont vous vous êtes servi , combien vous l'approuvez. Trouvez bon , s'il vous plaît . que je prenne la liberté de me reconnnander à vos prières , et que je vous assure de la sincérité du respect avec lequel je serai toute ma vie, etc.
DCXXH.
DU CARDINAL DÉ BOUILLON AU MARQUIS DE TORCI
Raisons qui le portent k justifier sa conduite dans Taffaire de Féuelon.
A Rome, ce 21 avril 1699.
La confiance , monsieur, que je prends en l'honneur de votre amitié , me fait prendre aujourd'hui celle de vous envoyer contidemment ce que j'avois d'abord mis à la fin de la lettre que je me donne aujourd'hui l'honneur d'écrire au Roi , mais que j'ai cru , après bien des réflexions, devoir supprimer, de peur de lui déplaire par ma trop grande liberté à lui dire naïvement ce que je pense convenir à son service et à mon honneur , aussi bien qu'à mes affaires domestiques , fort désavantageuses tant que j'aurai le malheur d'être regardé ici pour un homme privé de l'honneur de sa confiance.
Si jamais ma conduite a mérité quelque approbation du Roi ,je puis vous dire, monsieur, avec vérité, que c'est celle que j'ai tenue dans tout le temps de cette malheureuse affaire ; mon unique vue ayant toujours été de plaire au Roi , autant qu'il m'étoit possible, en remplissant les devoirs de ma conscience suivant mes foibles lumières ; et toutes les fois que j'ai jugé mes senti mens en quelques points différens de ceux du Roi , je lui en ai rendu compte avec une sincérité parfaite , et sans réserve.
Votre amitié pour moi, monsieur, par rapport à mes intérêts et ceux de ma famille , vous portera peut-être à blâmer la trop grande sincérité avec laquelle j'ose demander la justice qui m'est due ; mais je vous avoue que , quelque malheur qui m'en puisse arriver, je n'ai pu me résoudre, après un mois de réflexions , de ne pas parler au Roi avec la respectueuse liberté avec laquelle je lui parle sur une lettre la moins méritée et la plus humiliante que je pusse recevoir , écrite sur les plus faux de tous les rapports , et suivie de circonstances qui me doivent faire espérer de la bonté et de la justice du Roi , qu'il ne voudra pas que les effets en soient moins éclatans que n'ont été ceux de son indignation dans le temps qu'il a cru , sur de si faux rapports , que je la méritois ; et je vous avouerai , encore que , com-
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blé de glaces et de bienfaits du Roi . je m'estimerai plus malheureux de n'être pasjustilié auprès de lui et du public , de l'idée qu'il a eue de moi , que si je donnois lieu par mon silence, quelque utile qu'il put être à ma fortune , à faire croire que je me reconnois coupable des crimes à l'égard de Dieu et de lui , dont il a paru me croire capable sur les plus faux de tous les rapports.
Tout ro que je mande dans la lettre que je me donne aujourd'hui l'honneur d'écrire au Roi, est si vrai, et je crains si peu , quel<|ue malignité qu'on puisse avoir, qu'on puisse obscurcir ces vérités , que j'ai voulu les faire écrire par Poussin , afin que la main employée à ce ministère portât un témoignage contre luimême . s'il avoit été assez infidèle pour mander le contraire , et agir contre moi et contre ses devoirs par la vue de sa fortune, comme on m'en a assuré , de concert avec ceux qu'il connoît pour avoir intention de me nuire et de me perdre , s'ils le pou voient , dans l'esprit et dans le cœur du Roi.
Ouoiqu'il m'arrive , monsieur, vous aurez toujours en moi celui de tous vos serviteurs qui vous est le plus sincèrement et le plus absolument acquis.
DCXXIll. (DCXXII.)
DU MÊME A LOUIS XIV
Il expose la vérité des fail;- sur lesquels on avoit induit ce prince en erreur relalivement à l'affaire de Cambrai.
A rKiiuc, 21 ;iMil 1090.
Dans la pensée que Yi. de Monaco se rendroit à Rome dans les premiers joui's de ce mois , comme il mel'avoit écrit , j'avois pris la liberté de supplier ^'otre Majesté de trouver bon que je différasse jusque vers le temps de son arrivée à répondre à la lettre particulière queV. M. avoit jugé devoir m'cciirc le Ht mars , sur de faux rapports qui lui avoient été faits ' , en conséquence des lettres portées par un courrier clandestinement dépêché d'ici le 7 mars ; mais apprenant jiar une lettre de M. de Monaco , du 7 de ce mois, que la goutte, dont il est violemment tourmenté , le met hors d'état d'espéier de pou\oir se rendre si tôt à Rome , j'ai jugé , en premier lieu , que le bien du service de
' Voyez, lu leUrc ix.iii , t-l la iidl'- , l. ix , i'. 7J"..
V. M., qui est ma première règle , cl qui la clé dans toute ma conduite el dans toutes mes démarches, dej)uis (jue je suis ici , et en second lieu , que mon honneur particulier ne me pouvoient pas permettre dé différer plus longtemps la réponse que je ne puis me dispenser de taireà cette lettre devenue publique, et reçue par moi avec un très-profond respect et une parfaite soumission, mais en même tetnps avec la plus vive et la plus juste douleur dont mon cœur puisse être pénétré.
Si V. M. veut bien , pour quelques momens, descendre de l'élévation dans laquelle Dieu et son mérite personnel l'ont mise, pour se mettre à ma place , je m'assure qu'elle aura la bonté d'entrer, avec des sentitnens dignes de la générosité de son cœur . dans les justes sujets que j'ai d'être pénétré de douleur, et de me pardonner toutes les réflexions que je ne puis me dispenser de lui faire par ma réponse, à moins que je ne veuille, par mon silence, contribuer à me déshonorer moi-même.
Je connnencerai donc , Sire, par prendre la liberté de dire à V. M. que , si je me suis attiré par ma conduite une telle lettre , je mérite encore un bien plus rigoureux châtiment , que n'est la vive douleur que m'a causée et dû causer cette lettre ; mais que , si cette lettre ne m'a été attirée que par de faux rapports , je m'assure , Sire , que V. M. étant si fort au-dessus des autres hommes , encore plus par son mérite personnel que par l'élévation du rang oh Dieu l'a mise , je ne crois pas devoir craindre qu'il m'arrive ce qui arrive ordinairement à ceux qui, ayant reçu par les hommes du commun de rigoureux traitemens sur de fausses accusations , deviennent dans la suite d'aalant plus l'objet de leur éloignement et de leur indignation, qu'ils l'ont moins mérité.
Je suis convaincu , Sire, et je dois le dire ici avec confiance à Y. M. , que jamais conduite, dans tout le cours de celte malheureuse afi'aire de M. de Cambrai , n'a été plus zélée que la mienne [)Our suivre e.vactement les ordi'es et les iulentions de V. M. en rem[)lissant les devoirs de ma conscience, ni plus sincère, en vous rendant exactement compte de mes véritables sentitnens et de toutes mes véritables démarches, par ries lettres pai'liculières que V. M. a 'rouvé bon que je lui écrivisse, et lesquelles lettres (permettez-moi. Sire, de vous le dire) méritent |)tus de créance, indépendamment de toutes les autres preuves qu'il m'est aisé de vous donner, que les discours el les lettres de gens (|ui sont ici, que V. M. n'csliineroit guère, s'ils avoielii
CORRESPONDANCE SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME
U; iiialliLMir d'ôlic connus d'elle tels qu'ils sont eu eu\-uièiiics , et tels qu'ils sont connus à liouie.
Sur ce fondeuicnt, Sire , de la droiture de mon |)rocédé à l'égard de ce que je dois à Dieu et à V. M. , si j'avois eu la moindre pari ou directe ou indirecte à C3 projet qui alarma si mal à propos ceux qui crurent <levoir dépêcher un courrier sur les premiers bruits de ce projet, duquel ils donnèrent une idée toute dillérente de ce (ju'il étoit en ell'et ; j'assure V. M. que je l'en aurois exactement informée, d'autant plus que , l'examinant encore présentement de sang-lVoid, je croisée projet bien plus conforme aux ordres et aux intentions de V. M. que n'est même le jugctnent qui en a été rendu par le Pape.
Alin que V. Mr en puisse juger elle-même, je lui marquerai ici, en moins de paroles qu'il me sera possible , en quoi consistoit le [)rojet que le Pape lit lire dans la congrégation qui fut tenue en sa |)résence le 5 du mois de mars.
Ce projet commençoit par condamner purement et simplement le livre de M. de Cambrai, défendant la lecture de ce livre comme contenant plusieurs propositions, qui, prises dans le sens qui se présente le plus naturellement au lecteur, sont pernicieuses, mal-suunantes, offensant les oreilles des personnes pieuses, erronées respectivement , et induisant les lecteurs dans les erreurs marquées en particulier dans ce piojet , lesquelles étoîent toutes celles que les cmtj qiialificateure contraires à ce livre lui attribuoient, aussi bien que M. de Meaux.
Ainsi V, M. jieut juger par la vérité de ce fait, qui est aisé à prouver, si elle en doute le moins du monde, combien est faux ce qui a été mandé par ce courrier dépêché le 7 de mars, et qui fut rapporté à V. M. comme une chose indubitable, savoir : « que j'avois trouvé le moyen » d'embarrasser plus que jamais les afi'aires par » la proposition d'un nouveau projet , consis- » tant à établir des l'ègles générales sur la spi- » ritualitc, auxquelles on \ouloit donner le nom » de Canons ; que sur mes instances , le Pape » devoit donnei- à examiner aux cardinaux ce » nouveau projet, dans lequel il ne s'agissoit » [)lus du livre de M. l'arclievêque de Cam- » brai , mais de marquer sinq)lement en géné- » rai ce qu'on doit croire sur des matières si » abstraites. »
Si les donneurs d'avis imposèrent si faussement sur la substance de ce projet, il est constant Qu'ils imposèrent encore plus faussement, s'il est possible, en me faisant l'auteur d'un tel
projet, étant sur, ce qu'il m'est aisé de jirouxer plus clair que le jour , que, loin d'être auteur de ce projet , je n'enavois pas la moindre connoissance , avant que le Pape nous le fît lire dans la congrégation tenue en sa présence le o dn mois de mars, c'est-à-dire, deux jours avant l'expédition de ce courrier si secrètement et si imprudemment dépêché à M. l'évêque de Meaux le 7 mais ; ce qui m'obligea d'écrire un UiOt à M. de Torci , ce même jour , par l'ordinaire de Venise, dans la pensée qu'on ajouteroit quelque croyance à ce que je mandois , pour qu'on ne prît pas l'alarme sur celle qui avoit été prise ici par gens qui certainement ont plus contribué que personne, soit contre leur intention ou suivant leur intention, parleurs démarches , à retarder le jugement de cette malheureuse affaire.
Ce que je dis, Sh-e , sur-le-champ en substance , en présence du Pape et des cardinaux, après avoir entendu la lecture de ce projet qui me fut tout nouveau, aussi bien qu'à la plupart des autres cardinaux, et auquel je ne m'attendois nullement, ce fut qu'autant qu'on pouvoit juger d'une chose de cette nature , par la simple lecture qui venoit d'en être faite par I\l. l'assesseur , ce projet me paroissoit beaucoup plus avantageux pour le bien de TEglise . que le décret qui a été prononcé, parce qu'un tel jugement, qui cntroit dans le détail des erreurs, me sembloit plus propre à détruire les erreurs attribuées au livre de M. de Cambrai, à empêcher les fidèles , sous prétexte des expressions de plusieurs saints mystiques , de tomber dans les erreurs des Quiétistes , et à faire cessera l'avenir toutes les disputes sur cette matière , qu'un jugement tel que celui qui a été prononcé : ensuite de quoi j'ajoutai que tout ce qu'il y avoit à craindre étoit que l'examen de ce nouveau projet ne portât quelque retardement au jugement que l'on attendoit depuis si long-temps de Sa Sainteté, et que, si cela alloit seulement à un retardement de i-ilus de huit jours , je ne pouvois être d'avis qu'on examinât" ce nouveau projet , rien ne me paroissant plus nécessaire au bien de l'Église qu'un prompt jugement, quand bien même on pourroit espérer d'en prononcer un jilus parfait , en retardant cette décision.
Et dans la congrégation qui se tint à la Minerve le dimanche suivant , comme je me suis donné l'honneur de l'écrire à V. M., je conclus que si , en deux jours , c'est-à-dire , avant le jeudi H mars, IMM. les cardinaux députés pour dresser le décret ne pouvoient convenir sur ce
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projet , il valoit mieux s'en tenir à ce qui avoit été arrêté par eux, quoique cela n'allât passi nettement à couper la racine du mal, et à empêcher les disputes , qui , dans la suite des temps , me paroissoient inévitables ; mais qu'il seroit fort aisé à ces messieurs , en moins de deux jours , d'ajouter ou de retrancher dans ce projet ce qui demanderoit d'y être ajouté ou d'en être retranché , ne s'agissant pas de faire des Canons , comme on l'avoit faussement publié , ni de dresser des règles , mais seulement de faire connoître les erreurs dont tout le monde convenoit , dans lesquelles il étoit dangereux de tomber, sous prétexte du pins pur amour de Dieu.
Voici, Sire, posilivcment toute la part que j'ai eue à ce projet , c'est-à-dire , pas la moindre ; et j'ai rapporté tîdèlement la manière dont je parlai sur ce sujet , tant en présence du l'ape dans la congrégation du jeudi Ti mars que dans celle qui se tint à la Minerve le 8 ; persuadé que j'étois , comme je le suis encore , que ce }>rojet auroit été beaucoup plus du goût de V, -M, que ce qui a été même prononcé par le Pape : et je suis si convaincu de cette vérité , qu'il n'est pas en mon pouvoir de croire qu'on jjuisse penser autrement , du moment qu'on avoit pour principal objet la destruction de l'erreur, et non pas celle de l'auteur.
Par ce récit sincère , V. M. connoîfra la fausseté des suppositions qui lui ont été faites , et qui lui ont donné lieu de m'écrire la lettre du 10 de mars, que je la supplie très-humblement , par un ell'et de sa bonté et de sa justice, de se faire relire , a(in qu'elle juge elle-même ce que j'en dois espérer pour rétablir ma réputation injustement attaquée par d'aussi faux rapports, et Uétrie non-seulement dans le temps jirésent , mais à l'égard de la postérité , par pur une lettre la plus humiliante qu'un cardinal puisse peut-être recevoir, et qui sera soigneusement conservée dans les archives du saint siège.
Ce qui peut intérieurement adoucir l'amertume de ma juste douleur, est (jue je ne puis douter que Y. M. ne me rende tôt ou tard la justice qui m'est due , nonobstant tdus les faux rapports qui lui ont été faits, et qu'elle ne reconnoisse bientôt, si elle en peut encore douter présentement , que , dans toute celte malheureuse alfaire, je n'ai songé qu'à remplir uniquement mes devoirs par rapport à Dieu et à Votre Majesié.
Cela étant , Sire , et convaincu , cnmniejc le suis , (jue jamais co-ur n'a été naturellement
plus rempli de bonté , de générosité et de justice , que celui de V. M. , je vivrai dans l'espérance et dans l'attente du retour de sa conllance , dans le Pape et ses ministres , aussi bien que toute cette cour, ont raison de me croire privé, par tout ce qui est venu à leur connoissance , quoique j'ose dire qu'on me rend ici la justice d'être |)ersuadé que , grâce à Dieu , je ne me suis pas attiré ce malheur pour n'avoir pas rempli tous mes devoirs à l'égard de E>ieu et de V. M., dans toute la suite de celle malheureuse alfaire de Cambrai.
Une lettre si humiliante pour une personne de mon caractère , et accompagnée de circonstances qui le sont encore davantage, ne pouvoit être reçue par personne avec plus de respect et de soumission, et avec des sentimens plus remplis de reconnoissance pour tontes les grâces et faveurs dont V. M. m'a comblé. Mais je ne dois pas dissimuler à V. M. que personne ne la pouvoit recevoir avec plus de douleur et de sensibilité que moi , et que je croirois être indigne du rang que je tiens dans l'Eglise , dont je suis redevable à la bonté de V. M., et j'ose dire indigne même du nom que je porte , si , agissant par la vue de ma fortune et de mon intérêt , je contribuois danscette occasion, par mon silence, à me déshonorer moi-même , et à donner lieu au monde de croire que je me suis rendu coupable d'une conduite si criminelle et si extravagante à l'égard de Dieu et de V. M., laquelle, ayant plus de pénétration qu'homme du monde, n'a présentement besoin , à ce que je crois , d'autres preuves que du décret prononcé le 12 mars , pour connoître la fausseté des choses mandées le 7 mars , lesquelles donnèrent occasion au courrier qui me fut dépêché le 17. Car peut-il être ni vrai, ni le moins du monde vraisemblable , quesi j'avois eu assez de mauvaise foi et d'industrie, m'étant mis à la tête, comme on le supposoil , d'une cabale moins réelle ici , que dans l'idée de ceux qui , pour se rendre considérables, et faire valoir leurs services et leur zèle , en ont voulu faire un monstre bien diflicile à surmonter ; car , permeltc/.-moi , Sire, de le répéter, est-il le moins du monde vraisemblable (jue si je m'étois mis , comme on le supposoit , à la tête de celte prétendue cabale , MM. (iiori , Rossuet , le P. Roslet , et d'autres personnes d'une considération encore plus inférieure , eussent pu renverser, dans une seule audience, tous les ressorts de cette cabale, en sorte que dans cette seule audience, ils eussent |)U tixer le Pape et la congrégation du ^int- Oriice à [)rononccr , le 12 du mêuic mois , le
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(lécrcl qui a été prononcé , quoique l'affaire , comme on le niandoit , tùl le 7 plus éloignée (jue jamais de sa lin ; et cela par les intrigues, l'application et l'influstiie dune si grande cabale , uniquement occupée à embrouiller cette affaire , et à eu éloigner la fin ?
Dans colle malheureuse situation dans laquelle je me trouve j)résenternent ici , je ne crois pas pouvoir mieux faire , par rapport même au service de V. .M. , indépendamment de toute autre considération, que de la supplier d'agréer qu'étant à portée , soit dans mon diocèse ou à Frascati , de me rendre à Rome , en deux heures de temps, toutes les fois que M. l'ambassadeur jugera que le service de V. M. le demandera , j'attende en patience , dans la retraite et la solitude , le moment dans lequel V. M. jugera devoir faire connoîlre qu'étant éclaircie de la fausseté des faits qui lui avoicnt été supposés contre moi , elle a la bonté de rendre à la conduite que j'ai tenue , dans tout le cours de cette affaire de M. de Cambrai , la justice qui m'est due ; n'ayant agi, suivant vos ordres et vos intentions , qu'en conformité de mes devoirs, et n'ayant jamais eu d'autre pensée et d'antre conduite, dans toute cette affaire , que celles dont j'ai informé V. M. exactement par toutes les lettres particulières que j'ai eu riionneur de lui écrire ; l'assurant que je n'ai jamais rien dit , dans toutes les congrégations du Saint-Office ni ailleurs, de plus fort en faveur du livre et de la personne de M. de Cambrai , que ce que j'ai pris la liberté d'en mandera V. M. en lui rendant compte de mes véritables senlimeiis.
Si V. M. , par un effet de sa bonté et de sa justice , juge , comme je l'ose espérer, devoir me rendre l'honneur de sa confiance , et faire connoîlre qu'elle a reconnu la fausseté des rapports qui lui ont été faits sur mon sujet, ma joie en sera d'autant plus grande . que je ne serai redevable d'un tel bienfait qu'à la seule bonté et générosité de V, M. , et nullement à mes imporlunités ; et si Dieu , au contraire , permetqueV. M. continueàme regardercomme xmo personne qui auroit manqué à ses devoirs , et qui auroit agi contre les ordres et les intentions de V, M. pour favoriser M. de Cambrai , j'espère que Dieu me fera la grâce de profiter, })ar rapport à l'autre vie , du temps que je passerai dans la retraite et la solitude , en faisant des réflexions dont on est souvent détourné par le tumulte et les affaires du monde, auxquelles on s'abandonne , sans songer à ce qu'il y a de plus important ; et par rapport à cette vie , je
trouverai dans mon malheur au moins la consolation de le dérober, autant qu'il me sera possible , au grand jour d'une cour si attentive à ses intérêts , et dans laquelle par conséquent je ne pourrois que faire une figure peu agréable |»our moi , et peu utile au service de V. M. , tant qu'on m'y croira privé de sa confiance , quelque grand que soit le zèle et le profond respect avec lesquelles je serai jusqu'au dernier soupir de ma vie, etc.
DCXXIV. (DCXXIlf.)
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHAiNTERAC.
Sur son Mandement, la disposition des esprits en France , et l'intention où il est de ganter un profond silence sur les disputes passées.
A Cambrai, 24 avril 1699.
Je viens , mon cher abbé , de recevoir votre lettre du 4 avril. Elle me console au milieu de tout ce qu'elle a de triste et d'amer. Une des choses qui m'affligent le plus , c'est l'état accablant où vous devez être à Rome. J'espère que vous aurez reçu mes lettres de soumission pour le Pape et mon Mandement. Il est naturel , ce me semble , que de telles choses adoucissent un peu votre situation , et vous donnent moyen de sortir de Rome avec moins de désagrément. Sortez-en le plus tôt que vous pourrez , après avoir satisfait aux véritables bienséances pour ne montrer aucun dépit , et après vous être assuré qu'on n'entreprendra rien de nouveau le lendemain de votre départ.
Vous ne me parlez plus d'une Bulle que vos lettres du précédent courrier marquoient que mes parties demandoient après le Bref , et dans laquelle ils vouloient faire ajouter la qualification (ïliérctique. Je crains aussi qu'ils ne veulent faire dresser un formulaire. Je vous ai écrit mes réflexions sur toutes ces choses. Quand vous jugerez , après 'avoir pris l'avis des personnes les plus instruites de la cour de Rome , et les pi us affectionnées , qu'il n'y a plus rien à craindre en ce pays-là , et qu'on y est content de ma soumission , ne perdez pas un moment pour revenir par la route qui aura le moins d'éclat et d'endiarras.
D'abord mon Mandement a édifié et louché tout le monde : le Roi môme a été fort content. M. l'évêque de Chartres m'a écrit la lettre dont je vous envoie une copie : elle a ses
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épines , mais au moins il reconnoît que ma soumission est absolue et édifiante ^ En effet, je l'ai publiée le lendemain du jour que la cour, sans vouloir me le dire, m'a laissé entendre que je pouvois la publier. Cette soumission est courte , de peur de donner quelque prise aux critiques envenimées par un long discours: mais elle est simple , précise , absolue, et je n'y ai pas dit un seul mot ni pour diminuer le triomphe de mes parties , ni pour m'excuser. Si on n'est pas content d'une soumission dont il y a si peu d'exemples . de quoi pourra-t-on se contenter ? Peut-être Dieu permettra-t-il que mes parties iront à de tels excès, que cela même ouvrira les yeux de ceux qui les ont fermés , et ramènera les choses dans le juste milieu. Ce qui est certain , c'est que les uns n'osent plus parler d'amour de pure bienveillance , et que les autres supposent tout ouvertement qu'il est condamné dans mon livre. Aussi disent-ils qu'il ))e s'agit pas de mes expressions , mais de ma doctrine , qui est , disent-ils , condamnée , en sorte que je dois l'abjurer, et revenir à celle de M. de Meaux -. On me fait écrire des lettres pressantes sur ce ton-là ; et le parti est d'une telle hauteur, qu'ils entiaînent tout. Rome a donné des armes à des esprits bien violons : mais celui qui est en nous est plus grand que celui qui est dans le inonde '. De ma part , je n'ai qu'à me taire après avoir obéi au Pape. Plus je me tairai après une sincère soumission, plus les démarches de mes parties , s'ils en font encore, paroîtront passionnées et odieuses. Mais je ne puis être responsable des écrits que des gens inconnus feront peut-être. Les hérétiques en pourront faire jtour noircir Rome ; des catholiques zélés pourront en faire pour défendre la doctrine de la charité. Pour moi , je ne dois rien |)révenir, et il me semble qu'il y auroit de l'ailectation à le faire. Mais vous pouvez assurer que , s'il paroît des écrits , ou pour défendre mon livre , ou pour ébranler le Rref J'interromprai mon silence |)om' déclarer publiquement que je blàmc et que je condamne de tels écrits. J'ai même un vrai sujet de crain-
dre que la cabale animée à me perdre ne fasse répandre quelque écrit pour mon livre, afin de m'accnser de supercherie dans ma soumission , et de me rendre odieux au saint siège. Ainsi je vous conjure de parler fortement sur cet article avant votre départ.
Le diocèse de Cambrai et tout le pays paroît toujours assez bien disposé à mon égard. Ce qui me revient de Paris, c'est que les honnêtes gens qui ne sont point livrés à la cabale ont meilleure opinion de moi que jamais. C'est précisément ce qui irrite le plus la cabale ; car ils n'ont rien de décidé sur le fond de la doctrine , et malgré l'humiliation qu'ils m'ont procurée , ils voient que ma personne est encore en état de les alarmer. Ils voudroienl ou me réduire à revenir à eux par un aveu d'un égarement qu'ils ont eu raison de me reprocher , ou me diffamer sans ressource dans toute l'Eglise. Tonte autre fin ne leur paroît pas une fin , et ils sont plus embarrassés dans leur triomphe , que moi dans ma confusion.
Dieu soit béni : portez-vous bien ; consolezvous ; venez me consoler. Dès qu'il n'y aura plus de coups à parer à Rome , partez-en , sans attendre un Bref d'honnêtetés vagues , que je ne veux ni acheter ni mendier. Je salue de tout mon cœur M. de La Templerie. Mille fois tout à mon très-cher abbé.
Je vous conjure de faire pour moi tout ce qu'il faut vers le père général des Jésuites et sa compagnie. Avant de partir , assurez-vous de quelque homme intelligent et assuré auquel ou pîit s'adresser à Rome en cas de besoin , qui put rendre des lettres, et parler aux vrais amis : mais il faut tenir cette correspondance secrète. Il me tarde bien de vous embrasser.
DCXXV. (DCXXIV.)
DE L'ABBÉ DE CHANTEHAC A l'ÉNELON.
Sur la siluation dfis esprits a Rome , el l'iieureiix efl'el de sa soumission. Détail sur l'alîaire des cérémonies chinoises.
1 M.Tr.iiisdli r.iiM.il, vers l.' 1 r. ;niil,a r,.M'(|iic d Air ni lui ;iv.)il «Mivi.yr !.• Mim.luuii'iil dr Vnu-hiu : « Vdiis m'a Hiil RiiiiKt j)l<iisir (11- iircnviiyt'r ci: Mamii'inoiii; «ai, ((u ([u'il ail |iarii , il y a iiuclciiics jours, vu cfUc villi-, (ii rrpciKlaiil Iris-firandc \n'\w a le lrnu>iM-. Il r.iul av(M i|u<. la stiiMiiissioii du imcI.iI rsl rdiliaiilc. Eli.- m- p.'ul .• l-liis iMilii'ro, plus alisidui;, i-l a\ci- lUniiis de icscrvc. C 1. •jouit lousscs auiis. Il s.Toil a souiiaili-r i|u'.dl.' pùl sor d'oxcnipli' a nMi\ (|ui oui l'ail laul dr bniil dans rKjjli; cl laiiltliiciiur sur la disliuclinu du dr.iil cl du fail de .ly
es ce qu'cnivoil liosMU'l ii ;
.'.VI l'I >,-2. — 3 1 Jnltll. IV.
rlilUS. » tu I.; I y
.2 (,'i'sl a peu p nil; t. M.n,p.
J'ai reçu , monseigneur , vos deux lettres , celle du 3 par le courrier ordinaire , et celle du 4 , qui devoit la précéder , n'est arrivée que deux jours après , parce que le courrier extraordinaire est tombé malade en chemin , et ne s'est déterminé (pie bien tard h dépêcher un antre courrier ([iii [)oilàl ici sa dépêche. l'^llc ne
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m'a été rendue que le 'iA, c'est-à-dire , hier au matin. Je ne vois point que ce retardement puisse être d'aucun préjudice à vos afluires , parce qu'on m'assure de tous côtés qu'il ne se fait ici aucun de ces niouvemeus que nous aurions pu craindre , ou du moins que ceux (pie nos parties ont voulu se donner depuis le Biei", sur les deux points que je vous avois marqués . n'ont eu aucun succès; et l'on voit même qu'au lieu de parler, coirmie ils laisoient dans ces jm'cmiors jours, du changement du Rret'en Bulle, et delà qualilication d'hérétique, ils répandent, au contraire, que l'on est très-content en France de la condamnation de votre livre, et qu'eux-mêmes ne pou voient rien désirer de plus fort. Leur tranquillité sur ces deux chefs, contre lesquels ils ont paru long-temps si irrités , fait croire à bien des gens qu'ils n'ont pas trouvé la cour disposée à demander aucun changement là-dessus; et l'on voit assez que , sans un secours aussi grand, tous leurs efforts particuliers seroient inutiles. Cette disposition présente , dont on m'a donné encore ce malin une assurance fort précise, m'a paru si incompatible avec le projet du formulaire, que j'ai cru me devoir tenir dans un profond silence là-dessus, comme vous me le marquez ; et dans le récit qu'on m'a fait de deux ou trois conversations fort secrètes avec des personnes de tous partis . il m'a paru que nulle part il n'en restoit plus la moindre idée. Je croirois, en effet, que la chose, considérée en elle-même , seroit impossible. Le formulaire regarde nécessairement un article de foi à croire , et une hérésie h condamner.
L'on a toujours attendu ici avec beaucoup de confiance que vous vous soumettriez simplement au Bref, non-seulement parce que vous l'aviez promis dans toutes vos lettres , mais plus encore par la grande idée qu'on a de votre sincère piété. On étoit pourtant bien aise de voir que je l'assurois de même fortement et sans hésiter, dès le jour même que le Bref fut rendu. La joie a encore augmenté , quand on a su , par toutes les lettres dr. France , que tous ceux qui vous connoissent de i)lus près n'en faisoient aucun doute. La nouvelle de votre sermon du jour de la Notre-Dame a beaucoup confirmé le public dans cette pleine confiance , et vous a attiré les louanges ou plutôt l'admiration de ceux mêmes qui passoient ici pour ne vous être pas favorables. Votre lettre à M. l'évêque d'Arras , dont on répand ici des copies , achève de faire voir toute votre disposition , et les raisons indispensables qui vous ont euipêché de publier,
aussitôt que vous l'auriez voulu, le Mandement que vous aviez déjà tout prêt sur la condamnation de votre livre. Cette lettre est venue par le dernier courrier de France.
Tous ces faits particuliers, qu'on apprenoit successivement l'un après l'autre , soutenoient toujours les es[)rits dans leur confiance en votre soumission , et n'ont pas été inutiles , si je ne me trompe, à éloigner tous les projets qu'on auroit voulu insinuer, en voulant faire craindre qu'elle ne seroit pas assez simple ou assez absolue. A regarder l'état de l'affaire dans ces circonstances, on avoit cru d'abord qu'il étoit mieux d'attendre que j'eusse reçu votre Mandement , puisque vous me le promettiez par le premier courrier , et que je n'allasse au Pape que pour le lui présenter de votre part avec la lettre que vous lui écrirez sans doute là-dessus. Néanmoins on a fait réflexion qu'il pourroit être utile de préparer res[)rit du Pape dans ce petit intervalle , de lui faire dire en secret que votre Mandement est déjà dressé , et que vous n'attendez que la réponse de la cour pour le publier. Par là on pourroit rentrer dans la négociation secrète du Bref qu'il m'avoit promis de vous écrire , et du moins le pressentir làdessus , afin de se déterminer , sur les ouvertures ou les espérances qu'il donnera , laquelle des deux lettres il faut que je lui présente , ou celle dans laquelle vous lui parlez de la doctrine de la charité , ou celle dans laquelle vous parlez simplement de votre soumission ^ Peutêtre même que , ne voyant point qu'il se fasse aucun mouvement, dans cette affaire, que nous ayons besoin d'arrêter par cette assurance au Pape de votre Mandement , on jugera plus à propos d'attendre que je l'aie reçu , afin que , lorsque je lui remettrai entre les mains cette preuve certaine de votre parfaite soumission , on puisse lui faire encore de plus vives instances sur ce qu on lui avoit demandé en faveur de la doctrine, et en même temps de votre réputation : cela se négocie aujourd'hui , sans que moi , ni aucun de ceux qu'on regarde comme nos amis |)aroissent au palais , et je n'aurai la réponse que demain après dîner.
Des lettres écrites à ces messieurs de Flandre et de Louvain , qui sont ici pour la doctrine , leur marquent que lessavans de ce pays-là sont très-indignés ou révoltés contre la dureté ou injustice du Bref à votre égard. Il y en a une qui dit qu'un savant va écrire contre le procédé de M. de Meaux. D'autres disent qu'on veut sou-
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tenir la pure charité ou amour de bienveillance selon vos principes, et que l'Université de Louvain n'abandonnera jamais cette doctrine. Un autre se sert de cette expression, qu'on ne peut pas dire une plus grande sottise en théologie , que ce que M. de Meaux avance de son motif de la béatitude dans la charité. Un ami particulier de M. Hennebel m'a assuré qu'il étoit aussi fort contraire à ce sentiment de M. de Meaux. Tout cela m'est revenu par une voie bien certaine , et qui est du secret de ces messieurs.
La grande affaire des Jésuites , sur les honneurs que leurs chrétiens rendent à Confucius dans la Chine , se renouvelle avec plus de chaleur contre eux que jamais , et la faveur de leurs parties est déjà allée jusque-là, qu'ils ont obtenu de la congrégation que les trois cardinaux qui leur sont de notoriété publique les p.lus opposés , fussent nommés les seuls commissaires pour examiner cette affaire; les cardinaux Casanale, Noris, et Ferrari ou deSaint- Clémenl.Ce dernier, quoique Dominicain, est, dit-on , celui dont ils doivent moins craindre la prévention contre eux. En effet, je le crois pieux et sincère. L'on fait sonner fort haut la faveur et la protection de MM. les supérieurs des Missions étrangères , et l'on assure qu'elle est fort ouvertement déclarée contre les Jésuites. Leurs parties là-dessus commencent à crier victoire. Cette première démarche des trois commissaires nommés leur donne sans doute grand sujet de l'espérer , quoiqu'il ne s'agisse pas de moins que de faire déclarer tous leurs missionnaires de ce pays-là idol;\lres ou protecteurs et docteurs de l'idolâtrie , depuis qu'ils y prêchent l'Evangile. Ce sera une seconde scène en cette cour.
Je ne vous dis point , monseigneur , toute la consolation que vos lettres me donnent. Je vois que notre Seigneur vous donne en tout une prudence qui ne peut venir que de la simplicité de son esprit. Les sages du monde l'admirent , lors même qu'ils sont obligés de craindre qu'elle Ml confondre leur sagesse. On m'a assuré aujourd'hui qu'il y auroit bien des choses expliquées ou dévoilées en votre faveur, qu'on avoit voulu tenir fort cachées jusqu'ici. Tout cela est dans l'ordre de la Providence. Votre doctrine et votre religion édifient l'Eglise , et me donnent toujours plus de respect et de vénération pour von.-;.
DCXXVL
(DCXXV.)
DE FÉNELON A M. DE SÈVE , ÉVÉQUE D'ARRAS
Il lui exprime de nouveau sa parfaite soumission au Bref du Pape. •
A Caml)rai, 28 avril (1699).
Je ressens , monseigneur, comme je le dois, le zèle avec lequel vous me faites part de ce que vous avez appris *. Peut-être que je me flatte ; mais je m'imagine qu'une discussion , qui est imposible dans une lettre , vous auroit contenté dans une conversation , si j'eusse pu avoir l'honneur de vous v. ir , comme je l'avois souhaité , avant la publication de mou Mandement. En vérité , je n'ai rieu tant à cœur que d'aller droit jusqu'au dernier soupir de ma vie. On peut compter que je serai aussi sincère dans ma soumission , que je l'ai toujours été dans l'explication de mes véritables sentimens ; et que je serai aussi ferme contre mou livre , que j'ai été ferme, jusqu'au dernier moment de la controverse , pour soutenir ce qui me paroissoit le devoir justifier. Ma soumission sera , moyennant la grâce de Dieu , aussi constante qu'elle est absohie , et accompagnée de la plus sincère docilité pour le saint siège. Non-seulement je ne veux ni écrire ni parler, pour éluder d'aucune manière indirecte le jugement du
' Pour iiiicuv onleuilrc iiîlle lellre , il faut la rapprocher de celles qui précèdent, et surtout de quelques-unes de Bossuet écrites vers la même époque. On a vu (t. ix , p. 726) la lettre de Fénelon a l'éviHiuc (l'Arras, ou il lui annonce sa soumission. Ce prélat en ayant fait passer une copie à Bossuet, celui-ci l'envoya a son neveu, et il lui niarquoit peu de jours après : « Celte lellre est prise divcrsemeni; la cabale l'exalle, » et les gens désintéressés y trouvent beaucoup d'ambiguités » et de faste. » Il ne paroll pas plus satisfait 'lu Mandement «le l'ardievéque de Cambrai : il n'y voit point qu'il avoue suit erreur, ul le malheur qu'il a eu de la répandre. Il dit ([u'on le trouve ./'w/ see , et d'uu houiiue qui n'a songé qu'à se mettre à inuvvrl de llniue, et qui joue, quoique assez sèclieineiit , le personnage d'un liinunir soumis (Lettres des 6, 12, 19 avril et 2 mai; t. xi.ii, p. 413 et suiv.). Fenelon, dans i:elte seconde lettre a l'evèque d'Arras , répond j)récisémenl a toutes ces alléijalions : il miuilre la sincérité de sa soumission, et justilie son Maiulcnicnt de la serliercs.se qu'on lui reprochoit. Ce qu'il dit encore a VahU' de Chai^erac (ci-dessus, |i. iU), (|u'(in lui fait éerire des lettres pre.isante.t , pour tirer de lui l'aveu de son erreur, montre (jue l'evèque d'Arrns étoit un de ceux qui lui écrivuient en ce sens, et qu'il éloit vraisemblablement le canal dont Bossuet s'étoit servi pour faire arriver jus«iu'ii Fénelon les inquiétudes qu'il avoit sur sa soumission. Voyez aussi VHisl. de Fénelon, \\\. m, n.110 et suiv. ; la lettre de l'abbé Bossuet à son oncle, du 28 avril, p. 722; el celle de Fénelon à l'abbé de Clianterac, du 8 mai, ci-après.
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Pape, mais encore je hlàmeiois el je condamnerois publiquement (juiconquo voudroil , à mon insu el conlie mes inlenlions , parler ou écrire pour l'ébranler. Il est vrai, monseigneur, que mon Mandement est court : mais la brièveté est bien dill'érenle de la sécheresse. Tous les termes expriment , c' me semble , un cœur ouvert, et qui ne dit rien à regret. Je n'ai voulu supprimer que les cboses qui auroient pu servir à m'excnser vers mou troupeau. Il m'a paru (jue celte brièveté reiidoit mon acte [)lus simple , [)lus humble , plus précis et plus décisif. Si je m'y fusse étendu davantage , quelle critique n'eùl-on pas faite de mes paroles les plus innocentes et les plus soumises! Vous en pouvez juger par l'interprétation que vous use mandez qu'on donne à un endroit, où l'on prétend que je ne demande qu'une soumission extérieure et apparente. On pourroit remarquer que c'est après avoir adhéré au Href , et condamné moi-même mon WwQubuilumfnt et sims restriction , que je demande dans cet endroit-là à mes diocésains une disposition très-intérieure, savoir une soumission sinci^re , une docilité sans réserve ei une simplicité d'obéissance , où ils ne se permettent pas même de raisonner , afin qu'on écarte les fameuses distinctions par lesquelles on seroil peul-èire tenté d'éluder l'autorité du Bref. Cette expérience de la critique montre combien j'ai dû éviter tous les longs discours, où l'auteur le plus droit et le plus précaulionné s'expose toujours à des gloses subtiles. Mais voici, monseigneur, ce qui m'a confirmé dans la pensée que mon Mandetnent ne pouvoit être trop simple el trop court : c'est que les personnes les plus sages et les plus éclairées que j'ai pu considter en ce pays ont pensé de même , sans se parler les unes aux autres, el sans savoir mon sentiment. Au reste , il me revient de tous côtés que toutes les personnes neutres sont fort contentes de cet acte. J'ai déjà reçu des lettres de divers pays éloignés où tout est uniforme. J'appiends même qu'on a réimprimé cet acte à Louvain , et qu'on y fait sonner bien haut cet exemple d'une soumission absolue et sans restriclion, M. l'évêque de Chartres m'a écrit une lettre , pour m'assurer qu'il en est très-édifié, et je lui ai fait la réponse la plus honnête qu'il m'a été possible. .Je voudrois que les deux autres prélats pensassent comme lui là-dessus ; car Uieu m'est témoin que je veux être toute ma vie pour eux dans tous les sentimens que l'union fraternelle demande entre des évêques, et que je les respecte sincèrement.
FÉNELON. TOME X
Après une soumission si entière au jugement du Pape , il ne me reste , ce me semble , qu'à tâcher de montrer , par toute ma conduite , combien j'ai toujours été opposé à tout ce qui m'a paru pouvoir favoriser l'illusion. Divers besoins pressans de ce diocèse m'engagent à partir au plus tôt , pour aller faire quelques visites. Cette occu|iation , convenable au profond silence où je veux vivre , sera aussi consolante pour moi , que j'ai eu de répugnance à écrire pour me défendre. Priez Dieu pour moi, monseigneur , afin que je sois doux et humble de cœur, pour trouver la véritable paix. Conservez-moi toujoiu-s l'honjieur de votre amitié , et souvenez-vous , s'il vous plaît , que je la mérite par un attachement et par im respec au -dessus de tout compliment.
DCXXVII
(DCXXYI.)
DE L'ABBÉ DE CRANTERAC A FÉNELON
Portrait de plusifiirs canliiidiix, qui pniivoient aspirer an pontificat.
(Avril tC90.)
Lf. cardinal Casanata a toujours paru trèsopposé à la France. Il s'est déclaré ouvertement le protecteur des Anti-Régalistes , aussi bien que des Jansénistes. Il est le chef de toutes leurs délibérations; c'est chez lui que se font leurs assecnblées. Il entre même dans le détail de leur subsistance à Rome, et emploie loute son autorité et sa faveur pour leur faire donner des emplois dans la Sapicnce et dans la Propagande. L'opposition qu'il avoit témoignée pour la France dans l'aflàire des franchises , lui avoir acquis la réputation d'être fort zélé pour les intérêts du saint siège. Il s'en faisoit un grand mérite, et ses amis le donnoienl parla au public pour un homme fort désintéressé, et sans aucune vue pour le pontificat. Mais dans ces derniers temps , où la vieillesse du Pape fait regarder de bien près le conclave prochain , ces mêmes amis, si prévenus d'estime pour lui, ont remarqué qu'il cherchoit avec soin , et par des voies fort secrètes , à se remettre bien avec la France , et surtout à persuader au Roi , et aux persoimes qu'il honore de sa faveur et de sa confiance , qu'il n'avoit aucun entêtement de parti , ni même aucune liaison trop forte avec les personnes que Sa Majesté pourroit soupçonner d'en avoir été autrefois , ou avec celles qui
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paroissoient le favoriser encore trop à pi'éseiit ; et que l'aversion publique qu'il lénioigne pour les Jésuites, depuis quarante ans, n'avoit point d'autre fondement que la contrariété de leur doctrine avec celle de saint Thomas , dans laquelle il avoit été nourri. C'est pour le mieux persuader qu'il donne sa bibliothèque aux Dominicains de la Minerve. Ils l'ont encore surpris à leur manquer de fidélité, jusqu'à leur donner des conseils trompeurs dans des affaires les plus impoitantes à la gloire et au soutien du parti ; et ce défaut si visible de sincérité leur a fait perdre la vénération qu'ils avoient pour lui , et les a fortement persuadés qu'il cherchoit plus que nul à faire sou chemin , mais qu'il prenoit pour cela des voies détournées ou souterraines.
i\l. le cardinal Noris passe à Rome pour être très-ambitieux , et pour aspirer au pontificat avec une ardeur extraordinaire. On n'a pas une idée avantageuse de sa piété. Il paroît occupé et amusé de tout ce qui regarde la beauté et la magnificence des meubles , et tout le reste des choses qui ont rapport à la vie commode, d'une manière que le public juge fort opposée à la U'odcstie de l'état religieux dans lequel il a vécu , aussi bien qu'à la sévérité de la doctrine de saint Augustin , dont il se déclare si hautement le zélé défenseur. En parlant de lui , on suppose 'toujours qu'il aime les présens et qu'il en est fort louché. Comme il est Vénitien , on lui attribue avec plus de liberté, et sans aucim ménagement, tous les défauts les plus essentiels contre la probité et contre la sincérité.
M. le cardinal Panciatici est regardé de tons ceux qui le pratiquent, comme un lionmie terriblement attaché à ses propres sentimens. Il ne démord jamais , dit-on, de ce qu'il a résolu. Il est vrai qu'on l'a vu en plusieurs rencontres , où l'humeur scmbloit avoir beaucoup |)lus de part que l'intérêt de la religion, résister avec une opiniâtreté inflexible à la recommandation de plusieurs cardinaux , et même aux ordres du Pape, plusieurs fois réitérés.
M. le cardinal Nerli a des manières un peu singulières. On ne le croit ni savant ni habile , et tout le monde , en parlant de; lui , se domic la liberté de dire sans façon : Il a de l'csiiril, mais il est fou.
M. le cardinal Carpegna est regaidé connue un des plus instruits dans la juris[)rudencc (!t dans la discipline ecclésiastique, il a du génie pour les affaires ; mais surtout il est en i'é|)ulalion de savoir, mieux que nul autre, leur donner nu tour aisé pom* l(!s faire réussir connue il 11' juge à propos, (;t d'être iV'conil en expédions
dans celles qui paroissent les plus embarrassantes , et où tous les autres ne voient point de sortie. Il s'est répandu deux ou trois fois quelque bruit que le Pape n'étoit pas content de son administration dans q\ielqu'un de ses emplois , parce qu'elle avoit paru trop intéressée ; mais ces plaintes n'eurent pas de suite , ou bien on les fit tomber sur quelqu'un de ses domestiques. Quoiqu'il soit un des plus savans , on ne le croit point entêté pour aucune doctrine. Ses manières, aussi bien que ses paroles, paroissent franches et sincères. Tout ce qu'on voit en lui persuade qu'il n'est pas méchant, et que son fonds le porteroil à rendre service et à faire plaisir.
M. le cardinal Marescolti paroît raisonnablement instruit, et témoigne même de la facilité et de l'ouverture pour les choses de science aussi bien que pour les affaires. Lorsqu'on lui en parle , il écoute avec une tranquillité et une application qui fait plaisir. I^a vérité le touche vivement, lors même qu'il s'observe pour ne se laisser pas pénétrer. Il a de la noblesse dans ses manières ; et si on le compare à tout le reste , on doit sans doute le mettre parmi ce qu'il y a de mieux.
Le cardinal Spada est tout occupé des affaires d'Etat et de politique. 11 se mêle peu de la doctrine, et l'on voit bien que ses nonciatures ne lui ont pas laissé le loisir de s'appliquer à une étude fort profonde. Son emploi de premier ministre porte , dit-on , une espèce d'exclusion pour le jjontificat. Bien des gens ne veulent pas dans cette place un cardinal trop accoutumé à gouverner les affaires par lui-môme : on le croit honnête homme.
M. le cardinal iMorigia est en réputation d'être grand théologien. On le croit aussi d'une piété très-sincère ; il paroît rempli et pénétré des plus saintes maximes de la religion. Il ne les propose pas seulement dans la conveisation comme hîs seules règles de conduite que l'on doit suivre; mais l'on croit que son cœur en est encore plus occupé que son esprit , (pi'il les goùle et qu'il les aime. Quoi(pril paroisse doux , simple , aisé, (!t (ju'il donne lieancoup de liberté avec lui par ses manières honnêtes et caressantes, néanmoins il s'attire le respect et la vénération de tous ceux qui ra[>prochent. Tout ce qu'il dit lait remarquer qu'il a beaucoup de |)énélralion dans les affaires, et des lumières foi't étendues ])our les regarder d'un coup-d'(eil dans tontes leurs circonstances; il en raisonne sin' des n»a\iines très-sn|)érienre ; à celles qui règlent la rniidiiilc de la plupart des honnncs.
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Le cardinal Ferraii , ou de Saint-ClémenI , est regardé comme le fliéologien du sacré collège. Il suit en toul la doctrine de saint Thomas; mais on ne voit point qu'il prenne aucun parti dans toutes ces disputes qui divisent nos écoles à présent , et paroît même op|)osé à tout esprit d'entêtement et de cabale. Sa piélé édifie : il conserve ton le l'austérité de la réforme des Dominicains dans sa lable , dans ses liahils , dans ses meubles ; il paroît en tout un simple l'eligieux. On ne le croit point malfaisant ; mais l'on n'a pas une grande idée de son génie naturel , et les Dominicains mêmes ont ce mal de cœur contre le Pape, de ce que , voulant choisir un cardinal de leur ordre , il ait préféré Ferrari à plusieurs autres qui auroient mieux souteiui , disent-ils, cette dignité : mais il est certain que sa vertu le distinguoit de tout le reste.
Le cardinal Albano a toute la science et l'érudilion nécessaire dans une personne qui remplit de grandes places. Il soutient dignement la charge de secrétaire des Brefs , avec une grande facilité à écrire et à parler latin. On voit (|u'il est né pour les affaires ; la multitude et la diversité de celles dont il est chargé ne l'embarrassent point ; il les traite et les décide d'un air aisé , et néanmoins avec une exacte application , sans qu'on puisse remarquer que la prévention ou l'humeur aient jamais aucune part dans ses réponses. On le voit toujours porté à soutenir la justice et à défendre l'innocence. Il se conserve libre entre tous les partis. Ce n'est pas qu'il ne connoisse le bon , et qu'il ne l'aime; mais quelque paît où il trouve le mérite, il est prêt à le favoriser. Le Pape a remarqué que tout le monde lui demande ce cardinal pour traiter avec lui leurs affaires particulières. Il contente et se fait aimer. Son caractère est d'avoir un grand sens, et de conduire les affaires avec beaucoup de prudence et de douceur. Il semble qu'à mesure qu'elles sont plus importantes, il les traite aussi avec plus d'habileté et pins de profondeur. C'est là-dessus que (pielques-nns ont dit qu'il étoil fiu et politique.
DCXXVIII. (DCXXVIL)
DE FÉNELON A L'AHBÉ DE CHANTERAC.
Il lo prie de rester à Rome jusqu'à rtiilière rnncliision de l'affaire, et lui annonce la tenue des assemblées provinciales de France.
A Caïubnii, \ niyi 1C99.
Jr viens de recevoir, mon très-cher abbé, votre lettre du il d'avril. Comme elle ne marque rien de nouveau sur le gros de notre affaire, je n'ai aussi rien à ajouter d'important à mes précédentes dépêches. Ce qui m'afflige le plus, c'est de voir que je ne puis éviter d'allonger voti-e purgatoire , et de vous conjurer de demeurera Rome jusqu'à ce que l'affaire soit nettement finie. Puisque vous avez eu tant de patience dans des conjonctures si amères , vous aurez bien encore celle de demeurer, comme vous le dites , au pied de ma croix jusquesà la fin. Il faut lâcher d'éviter les surprises dans une cour où tout est si incertain , et où la cabale ennemie est si puissante. Vous aurez reçu mon Mandement, mes lettres au Pape, etc. Je vous ai déjà mandé de ne mendier et de n'attendre point à Rome un Bref de louanges vagues sur ma soumission. En effet, je ne veux ni acheter ni chercher ces louanges : mais après y avoir bien pensé , je compte un Bref pour quelque chose, non pour me faire un bien, mais pour me délivrer d'un mal. Au moins ce seroit une acceptation de ma soumission, et un engagenientdu Pape pour une fin assurée.
.le reçus avant-hier au soir une lettre du Roi, qui me mande qu'après avoir vu mon Mandement que je lui ai envoyé , il souhaite que j'assemble les évêques de notre province , et que je fasse dans l'assemblée avec eux ce que j'ai déjà fait en particulier par ce Mandement, pour recevoir le Bref du Pape. Il ajoute que, quand la même chose aura été faite dans toutes les provinces , il donnera ses lettres-patentes pour l'exécution du Bref dans tout son royaume, etc. I" Il paroîtroit par là qu'on n'espère point de faire changer la chose à Rome. 2" Il paroîtqu'on va faire des assemblées dans toutes les provinces , pour accepter le Bref. 3° Le Roi paroît vouloir quelque chose d'uniforme dans tout le royaume pour son exécution ; ce qui peut signifier un formulaire. Vous voyez que la passion de mes parties fait pousser l'affaire contre
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toutes les maximes du royaume , et quon ne cherche qu'à prolonger pour me flétrir de pins en plus. Pour moi , je vais tenir notre assemblée; mais je n'y ferai que ce que j'ai déjà fait , suivant en cela précisément les ordres portés dans la lettre du Roi. A l'égard d'un formulaire , pourvu qu'il ne dise pas plus que mon Mandement, je n'aurai nulle peine à faire faire par notre clergé ce que j'ai fait moi-même; mais je n'admettrai rien d'ambigu ni sur la pureté de mes opinions en tout temps, ni sur l'orthodoxie de la doctrine que j'ai soutenue. Pour mon livre , je me soumets sans bornes et avec une sincère docilité au jugement du Pape. F^endant tous ces mouvemens, il me paroît nécessaire que vous demeuriez encore à Rome , non pour nous faire du bien , mais pour nous garantir du mal. Je ne perdrai pas un seul moment pour fiin'r notre assemblée, et pour vous délivrer.
Vous ne sauriez vous imaginer à quel point le jansénisme triomphe en France par mes parties et combien ils font souffrir aux autres l'oppression donl ils se plaignoient tant autrefois. Vous en pourrez juger par l'écrit que je vous envoie. Le silence de M. de Paris est la plus scandaleuse déclaration en leur faveur : mais il est tout-puissant, et ne garde plus aucune mesure. Si les gens de bien ne se réveillent à Rome , la foi est en grand péril.
L'affaire de M. de La Tuilière me touche plus que la mienne : je vousconjure de lui faire savoir que j'en ai le cœur percé. Offrez-lui tout ce qui dépend de moi. Si le séjour de Cambrai étoit convenable pour lui , je lui offrirois un logement avec tout ce qui dépend de moi , de la manière la plus effective . une telle société adouciroit mes peines.
Quand aurai-je la vôtre? Atteudons patiemment les momens de Dieu. Il sait combien vous m'êtes cher, et à quel point je ressens tout ce que vous faites.
DCXXIX. (DCXWIIL)
DE L'AHBÉ DE CHANTERAC A FlvNELON.
Il lui rend conipti.' dp sos ronversiitinns avec pliisicnis cardinaux, el de r,iiidifn(e qu'il a i;\\e du l'apo.
J'ai reçu, monseigneui', votre lettre du .'{ avril avec voire Mandement sur le JSref du Pape, et la lettre que vous écrivez à Sa Sainteté. Le
doute dans lequel vous paroissez être d'abord s'il étoit mieux de la donner avec le Mandement, ou de présenter le Mandement tout seul, m'auroil fait souhaiter de savoir le sentiment de quelques personnes de contlanre, avant que de me déterminer là-dessus ; mais elles n'étoient pas à portée que je pusse savoir leur pensée de plus de huit jours , et je voyois , d'un autre côté, des raisons qui me paroissoient ne laisser aucun prétexte à nos parties d'insinuer le moindre doute sur votre conduite à la cour de Rome. Je pris donc le parti d'aller chez un des trois cardinaux du palais, et de lui faire voir en confiance la lettre et le Mandement. Il loua et admira l'une et l'autre , et m'assura qu'il étoit mieux de les donner ensemble , et qu'il n'étoit pas possible que cela ne produisît un très-bon effet. Je pris occasion, dans cette audience, de lui dire ce que j'avois déjà su . 1" que le Roi avoit écrit au Pape pour lui demander que Sa Sainteté changeât son Bref en Bulle , afin d'ôler les embarras du prop/io motii, etc. ; :2° que le Pape avoit indiqué une congrégation extraordinaire lundi à la Minerve, avec tant de précipitation, qu'à midi les cardinaux n'en savoient encore rien ; 3° que \otre lettre au Pape, par laquelle vous lui promettiez de publier votre Mandement d'abord que vous en auriez la permission du Roi, avoit été louée dans cette congrégation , el fort approuvée ; V que le cardinal Albano avoit porté à la congrégation son registre des Brefs , dans lequel registre il faisoit voir un senddable Bref qui avoit été donné dans l'affaire des Jansénistes , et accepté en France. Ce cardinal me lit entendre. 1' qu'il n'y auroil point de Bulle; 2° qu'il avoit été résolu que le Pape vous écriroit; 3" que les termes de cette lettre paroissoient assez favorables , non-seulement à votre réputation , mais encore à la doctrine de vos réponses; 4" que votre Mandement, si respectueux pour le saint siège , devroit encore y faire ajouter quelque chose , el qu'il l'espéroit ainsi. Sur cette réponse , je me déterminai à présenter votre Mandement el votre lettre au Pape, el j'avois pris des mesures afin qu'une personu(; , qui le voyoit souvent en secrel , le {iréparàl là-dessus avant que je me présentasse à l'audience ; mais une lièvre qui le prit la nuit l'empêcha d'y aller le matin, comme \\ avoit été convenu , el l'après-dînée , je remarquai bien , par la surprise du Pape , qu'il navoil pas été informé. Il ne savoit d'abord ce que pouvoit demander ceili! seconde lettre; il fallut lui redire Irois on ipiatre fois ce que céloil que votre Mandement. Enfin , après
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qu'il eut été mis au fait, il me dit, on maiiièic d'excuse, (ju il avoil été impossible, par la multitude des allaiies présentes, de vous écrire cette semaine, n)ais qu'assurément on vous écriroit mardi (c'est le jour de la [)Oste de France) ; et en me disant qu'un \ous écriroit, il vouloil bien me faire entendre que vous seriez content. Il nie dit même là-dessus deux ou trois fois : Oue veut-il, que demande-f-il? Gomme j'avois la tête toute remplie de votre lettre, ^s'iliil ipteror, nikil postidij ; ]Q lui répondis dans ce même esprit : la première fois, que vous vous abandonniez entièrement à l'estime et à la bienveillance particulière qu'il m'avoit assuré si souvent avoir pour vous , et aux soins du Père commun pour les intérêts de l'Eglise et la gloire de ses ministres. La seconde fois, je lui répondis : Saint Père, cette affaire à présent vous regarde vous seul. M. de Cambrai se soumet entièrement à votre décret; il a donc fait tout ce qui dépendoil de lui : mais à votre égard , il reste encore deux choses dans cette affaire : la pretnière, de conserver la réputation d'un grand archevêque, qui se trouve flétrie par la condamnation de son livre sans aucun ménagement pour sa personne; la seconde, c'est de mettre la doctrine des saints en sûreté , en faisant voir que celle des explications de M. de Cambrai n'a point été condamnée avec son livre. Dans cet embarras , ne voulant pas s'expliquer davantage, il n)e dit d'aller voirie cardinal Albano. Lors je lui demandai : Saint Père, que lui dirai-je de votre part? Mais il ne voulut me rien dire de précis, et se contenta de me répéter encore d'aller voir le cardinal Albano, et il ajouta, pour changer de discours , qu'assurément on écriroit mardi.
M. le cardinal Spada, dans une audience que j'eus de lui , après avoir rendu votre première lettre au Pape qui piomettoit votre .Mandement, médit mille grandes choses : qu'on ne sauroit trop louer ni trop admirer votre mérite extraordinaire , votre esprit, votre piété, votre doctrine ; que Rome devoit être touchée de votre soumission ; que toute votre conduite dans celle affaire vous attiroit plus de gloire et vous faisoit une plus grande réj)ulation que si elle n'étoitjiunais arrivée. Je pris lù-dt'ssus l'air et les manières d'un homme qui ne coujprend pas comment cela pouvoit s'accorder avec la condamnation du Bref, et je me contentai pottrlant de lui dire : !\hiisconmient votre Eminence veut-elle que nous estimions sa doctrine? Comment , me répondit-il avec vivacité , savezvous , monsieur, que l'on n'a rien dit contre sa
doctrine? Ses i-éponses et ses explications sont arlmirables : tout le monde les estime , et l'on voit bien (|ue c'est là sa véritable doctrine : mais pour son livre, que voulez-vous? on n'a j!U s'empêcher de le condamner. Que cela ne vous fasse point de peine, je vous assure que vous serezcontent; et me prenant le bras en personne, qui me dit un secfet dont je d(^js être bien convaincu : Assurez-vôus que v(^is serez content. C'est à Rome présentement à avoir soin de M. de Cand)rai, Rome doit avoir soin de sa réputation. Accompagnez ces expressions de mille gestes qui disent encore plus que tout cela : voilà conmie on me [)arle. Dans une seconde audience , après avoir présenté votre Mandement au Pape , il parut encore plus touché de votre soumission, et sembloit me faire souvenir par tousses gestes ; de ce qu'il m'avoit dit dans a première.
J'ai vu aussi M. le cardinal Albano : il me disoit que le Pape vous écriroit un Bref plein de beaucoup de marques d'estime. Après quelques autres réflexions, je lui répondis là-dessus , que, si ce Bref ne contenoit que des louanges vagues et générales , son Eminence me permettroit bien de lui dire que vous deviez y être peu sensible depuis la publication du Bref; et pour exprimer toute ma pensée , je lui demandai permission d'employer les paroles de saint Paul . Oie cunfitentur, f'actis negant. Je crois qu'il enconvenoit dans son cœur.
Je saurai donc mardi si le Pape vous écrit; si c'est par moi qu'il veut que vous receviez son Bref, ou s'il veut vous l'envoyer par son nonce de France ; si l'on fait de nouvelles instances pour le changement du Bref en Bulle, et si je ne dois pas regarder cette affaire comme entièrement tinie pour vous en ce pays. On me l'a déjà assuré bien précisément et bien constamment plusieurs fois; mais entre-ci et mardi , je jjourrai en être encore plus certain : après quoi, si en effet on ne voit pas qu'il en soit [)lus fait mention, j'irai au Pape [)our lui demander sa bénédiction en prenant congé, et je réglerai avec nos amis si je dois aller rendre mes devoirs à tous les cardinaux du Sainl-Oflice a\ant que de p'artii". Quand nsême tout cela seroit fait avant samedi prochain , je ne laisserai pas de \ous en rendre compte avant que de sortir de Rome, par une lettre que je confierai à un ami qui aura soin de la mettre à la poste le jour du courrier. Duiant ma route d'Italie, j'auraiencore diverses occasions de aous marquer plus exactement tous nos projets pour le voyage.
Je ne puis parler que mercredi du dessein des
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Espagnols pour le suffragant ou vicaire général de ÎMoDS , à cause de l'abscence de ceux qui en doivent cire les premiers informés.
Votre Mandement n'est pas encore bien répandu. Ceux qui l'ont vu l'admirent, et pour la soumission et pour la noblesse des sentimens. Tout ce que l'on dit à Pans et en Flandre làdessus , se dit ici tout de même, et encore plus baul et avec moins de ménagement. Votie silence donne une plus belle idée de la religion, et augmente , s'il se peut, mon respect pour vous.
DCXXX. (DCXXLX.)
DU DOCTEUR STEAYERT AU MÊME
Il fait i'élogf de son Manik'iiient.
Lo\aiiii, 3 m;iii 1699.
Nisi banc fiduciam înibi daret illiistrissimaet reverendissima Donn'natio vestra per bumanissimas litleras suas , non auderem loties litteris meis inlerpellare sanctissimas curas vestras, uti facio quoquebàc vice, sed brevissimè. Mandati vestri bic reimpressi, et ab omnibus mirèlaudati, etiam abilluslrissimo arcbicpiscoponostro per suas ad me litleras , mitto excmplaria qu;o supererant cbartfc leviori impressa. Jungo cliam scrij)tiunculam anonymam {S ijsteina prujjosili(,- 7ium), al tamcn niodestam; cl quai édita simul ac decretiun Romanum prodieral, nullum aut exiguum b'ic lécil strepilum. Cum pra^sunqjta illustrissinui' Gratiuî veslnc vcnia , commuiiicavi binas ejus litleras novissimas cum illiistrissimo Internuntio nostro apostolico , j)rivlato ingeniosissimoet plané insigni ; ciun id me mcritissimc faclurum lidisSimi amicorum cxislimarenl. Imù erant qui [)ublicandas credercnl , ad rcdificationem lanlô uberiorem; sed sci\i expressiore consensu veslro ad hoc mibi opus esse. Longior esse veritus], brevissimè subscriborcuin venerabundis sanclarum manuum osculis, etc.
DCXXXU
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DE FÉNELON A M. DE VALBELLE
ÉVÊyUE liE SAIN - OMER.
Il le pile de se concerter avec ses coinprovinciaiix pour rassemblée métropolitaine indiquée par le Roi.
A Ciimbrai, 3 mai (1699).
Jk vous envoie une copie de la lettre par laquelle le Roi m'a déclaré ses intentions louchant le Bref du Pape, qui a condamné mon livre. Vous verrez que Sa Majesté souhaite que nous fassions, dans une asseujblée de notre province , ce que j'ai déjà fait en mon particulier par mon Mandement, pour recevoir cl accepter le Bref ^ Pour moi , monseigneur, je suis tout prêt à faire cet acte commun, et j'ai toute l'impatience que je dois avoir do finir celle affaire. Mais vous pouvez avoir des affaires et des engagemens ; les autres prélats peuvent en avoir aussi. Il faut que vous ayez le temps de vous écrire les uns aux antres, de recevoir des réponses, pour convenir d'un jour commode à tout le monde , et de me le mander. Ainsi il me paroît que je ne puis vous en proposer aucun avant le ^2o de ce mois. Je vous supplie donc très-humblement , monseigneur, de convenir avec Mgrs d'Arras et de Tournai d'un jour précis vers ce temps-là . et de me le faire savoir le plus tôt (juc vous [)ourrez. Ma peine sera de ne pouvoir vous loger commodément ici : ma's vous aurez bien la bonté d'excuser un homme dont la maison a été brûlée. Je suis avec un respect sincère, etc.
DCXXXII. (DCXXXI.)
A L'ARBÉ DE CIIANTEHAC.
11 souhaite que le Pape lui témoigne par un Dref qu'il est content de sa soumission, il lui parle des assemblées provinciales de France.
A Cambrai , 8 mai 1690.
Je viens de très-cher abbé
rccevoii' tout présentement, mou , votre lettre du IS avril. Elle
' La li'llro du Uoi est iiisi'i-co dans le Priwcs-rcrlml de l'iissrmblic fil' la proriiice de (ambrai; 1. m dos Œuvres, \>, 189, Voyi'/, , sur (i-llc Ii-tlrc, celle do Bossucl à son neveu, (lu 29 avril ; I. xi.ii , [k 'il 't.
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iiic console l)eaucou[) , en in';i|)[)ixMi;ml que votre santé se soutient parmi les ainerliiiDes de votre séjour à Rome, et que Dieu vous donne tout le courage et toute la patience nécessaire dans un état accablant. Faut-il que je vous attire tant de croix, moi qui n'ai jamais songé qu'à vous procurer de lu consolation et du repos? Votre peine augmente beaucoup celle que je soutire; mais j'espère que votre retour à Cambrai nous donnera celte joie dont vous jiarlez. Hœc tlies quant fecit Doininiis ; exultcuius et Uutemw' in ea. En vérité , je n'aurai point de peine à me réjouir le jour que je vous embrasserai tendiement; vous m'adoucirez bien desclioscs. Je suppose que vous aurez reçu mon Mandement avec mes deux lettres au Pape. Je ne soubailerois point un Rrel' pour ma réputation; car elle ne me paroîl [)oint noircie parmi les bonnêtes gens neutres. Je vois même que tout ce diocèse demeure édilié de ma conduite , et bien disposé pourmoi. De [)lus,je crois qu'il faut se laisser dans les mains de la Providence, quand il lui plaît de nous crucitier. Je ne voudroisdonc point mendier un Dref avec quelque louange vague sur ma soumission; mais si on se porte i'acilement à l'écrire , j'en serai bien aise, par la raison que je vous ai déjà mandée, qui est que ce sera une acceptation authentique de ma soumission , et une fin certaine de toute la procédure de Rome, après kicjnelle je pourrai respirer en repos. Dès que le Pape aura l'ait ce pas , et que vous ne verrez plus aucun danger de nouvelle guerre , ne perdez pas un seul monjent , je vous conjure , mon très-cb.er abbé , pour nous revenir voir, i^renez la route la plus conunode , et qui aura le moins d'éclat. .le souhaiterois fort que vous pussiez arriver avant la Suint-Jean , par rapport à vos revenus du chapitre , et par rapport à ceux de fil. de Ua Templerie : mais je crains que le temps sera trop court, n ne faut point laisser de queue à l'afiaire de Rome; c'est le fondement de notre repos, et vous en avez trop fait pour n'achever |)as avec une entière patience : mais aussi ne la poussez pas trop loin ; car je n'ai , Dieu merci, aucune inquiétude là-dessus.. Dès que vous verrez une vraie tin , partez sans hésiter, et comptez que votre présence à Cambrai me consolera bien plus que votre séjour à Rome.
Je vous ai mandé que le Roi m'aécrit, afin que j'assemble les évcques de notre province pour recevoir et accepter le Bref du Pape avec Icresjiect qui lui est dû , croyant , ajoute-t-il, que je serai bien aise de faire , dans cette assemblée, avec mes su/fragaus ce que j'ai déjà fait en mon
particulier par mon Mandement. J'ai répondu que j'allois convoquer les évé(jues. Eu effet , je leur ai écrit pour les convoquer environ le ^^) de ce moi. Il leur faut bien à peu près ce temps-là pour convenir entre eux d un jour précis vers ce temps-là, et pour me le faire savoir. Pour moi , je me tiendrai prêt , et en attendant , je vais visiter (iuel([ues paroisses autour de Cîunbrai et du Càteau , où il y a des besoins pressans.
J'ai reçu de Paris la lettre que le Roi a écrite à tous les archevêques du royaume, afin qu'ils tiennent leurs asseudjlées provinciales, pour accepter le Bref. Elle est semblable eu tout à celle que j'ai reçue , excepté qu'il me parle de mol de la manière que je vous ai déjà rapportée , et qu'il leur dit (\\\(î j' ai voulu être le premier à reconno'.ire , par mou Mandement , la justice de de la condamnation de mon livre , et réparer, par la promptitude de ma soumission , le malheur d'avoir enseigné dans mon livre les propositions co?ïdamnées.Ce qu'on peut tirer de là pour moi , c'est que le Roi est satisfait de la pleine et absolue soumission qui est contenue dans mon Mandement, et qu'il ne me demande que de faire ce que j'ai déjà fait. Si on me demandoit davantage dans l'assemblée, onagiroit contre les termes exprès de la lettre du Roi, et même contre le Bref; car mon Mandement l'accepte sans restriction , et va même jusqu'à condamner de rnon chef tout ce qu'il condanme. Je vous ai envoyé une copie de la lettre de M. de Chartres, qui , toute extraordinaire qu'elle est dans son style, approuve fort néanmoins mon Mandement. Vous aurez vu aussi l'édition que les Anti-Rigoritstes de Louvain ont faite de mon Mandement ', pour reprocher cet exemple aux Rigoristes. On peut juger par là combien mon Mandement est d'un exemple décisif pour la pleine soumission à l'Eglise Romaine. Je vous dis tout ceci , parce que la cabale , au désespoir de voir un exemple qui retombe si fort contre eux, n'oublie rien pour faire entendre que cette soumission , si absolue en apparence , n'a rien de sincère , et que, si elle l'étoit, je n'aurois pas manqué de dire , dans mon Mandement , que j'avois une très-sensible douleur d'avoir scandalisé toute l'Eglise par mon erreur, et que je remerciois les prélats qui avoient travaillé à me l'amener de mon égarement. Mais ne voit-on pas que je ne puis en conscience confesser des erreurs que je n'ai jamais pensées, ni voulu exprimer ou favoriser; que le procédé de
* Voyez, dans VHisl. de Fàtciim , liv. m, n. 112.
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mes confrères , qui ont falsifié , tronqué , caloninip sur les faits, manqué de parole, rejeté les voies pacifiques, est inexcusable, supposé même que mon livre soit aussi erroné qu'on le voudra; qu'enfin, dans mon Mandement, nonseulement j'adhère au Bref , mais encore je condamne comme lui? Or, qui dit condamnation dit quelque chose d'intérieur. J'y ajoute une soumission sincère , une docilité sa7ïs réserve , avec une simplicité d'obéissance , dont je veux donner l" exemple à mon troupeau Jusipïau dernier soupir de ma vie. En effet , je veux toute ma vie préférer l'autorité et les lumières du saint siège sur mon livre , à mon propre sens, delà foiblesse duquel je dois me défier. Je ne puis empêcher que des gens indiscrets n'écrivent ; mais en tonte occasion , je condanmerai ouvertement tout écrit qui tiendroit à excuser mon livre. [,es prétendus Augustiniens triomphent de toutes parts. Les disciples de M. de Meaux ne veulent plus souffrir les mystiques les plus approuvés , ni le désintéressement de la charité sur la béatitude. Rome dort pendant la tempête : mais Dieu sait ce qu'il veut faire. Tout à vous mille et mille fois.
DCXXXIIL
(l)CXXXll.)
DE L'ABBE DE CHANTERAC A FEXELON.
/I lui inaiidc iju'il a pris congé du I^apu et des cardinaux. Il lui annonce un Bref du saint l'ère , et les intrigues de ses adversaires pour en faire supprimer les expressions trop favorables.
J'ai reçu , monseigneur, votie lettre du I 7 d'avril avec la copie de celle de l'auteur au<jnyme, dont je n'ai point ouï piU'Ier du tout on ce pays, et dont par conséquent je ne [)arl(;i'ai point.
J'ai pris congé du Pape , et ensuite de tous les cardinaux du Saint-Office, il ne m'en reste plus que trois à voir, chez lesquels j'ai déjà été |)lusieurs fois ; mais je veux y retourner encore d(;main , afin de ne manquer à rien de tout ce qui peut lein- être dû. Le saint Père me témoigna avoir toujours une estime particulière pour vous, et s'empressoit à louer votre soumission. 11 me chai'gea môme de vous en assurer de sa part , et pour marquer son all'(Mli(Mi , il répéla plusieurs fois ces paroles . L'abOiomo in cuore ,
joignant ses mains sur sa poitrine, comme pour embrasser tendrement. Il ajouta de lui-même qu'il vouloit vous écrire. Il me demanda quand je parlirois ; et comme s'il avoif conqité en luimême les jours qui étoient nécessaires pour écrire cette lettre , il me dit qu'elle seroit faite samedi , qui étoit aujourd'hui , et qu'on me la remetiroit entre les mains, et pour cela que j'allasse chez le cardinal Albano , qui est le secrétaire des Brefs généraux ; mais c'est le cardinal Spada , comme premier ministre, qui fait expédier les Bi'efs qu'ils appellent ad principes , et sous ce nom ils comprennent tous les Brefs que le Pape écrit à des particuliers. Sortant du Pape , j'allai cliez le cardinal Spada, qui me dit que le Bref étoit tout prêt , et qu'il me l'enverroit incessamment. Je m'offris à le revenir prendre chez lui ; mais il dit d'un air d'honnêteté qu'il n'étoit pas nécessaire , et qu'il auroit soin de me l'envoyer d'abord qu'il seroit en état. J'attendis deux jours entiers , après quoi je priai M. de La Templerie d'aller attendre >L le cardinal S[)ada , lorsqu'il sortiroit de chez le Pape, pour lui dire que je n'avois point reçu ce que son Eminence m'avoit fait l'honneur de nï'assurer qu'elle vouloit m'envoyer. Le cardinal , assez embarrassé , lui répondit qu'il ne l'avoit pas encore pu , mais qu'il ne manqueroi t pas de me l'envoyer ; et lorsque M. de La Templerie lui demanda quel jour son Eminence agréoit qu'il revint [)Our le prendre, il lui dit qu'il n'éloit jias nécessaire , et qu'il l'enverroit sans manquer. Le secret de ce retardemeni , comme je l'ai su ce matin, est que nos parties, ayant su que le Pape vouloit vous écrire , ont fait tous leurs elforts pour l'empêcher ; et qu'ayant vu la lettre que vous écriviez en promettant votre Mandement, et depuis, celle qui accompagnoit le Mandement , ont fait de gi'andes plaintes et de grands conunentaires sur ces ])ai'oles : Non commemoro probra , et tout ce que vous ajoutez : œrumnas , tribulationes , crucem ; conuwG ai tout cela les faisoit passer pour des calomniateurs , et la condanuiation comme une injustice et une persécution '. D'abord on paroissoit indigné contre eux de les entendre faire ces réllexions ; mais ensuite on se laissa épouvanler à leurs menaces et à leur fierté , et les cardinaux leurs amis se servent de ce prétexte pour intimider le Pape , et pour lui faire craindre que la cour ne sera pas contente des louanges (ju'il \(iul<)it vous doinier dans ce
»Sr/. 1,-S IcIlll'S de l'ubb.:- 11..S^MP(
iiiiil toinpic lies iiiduvcniciis ([u'il llii'l; I. M,M , 11. -iVB cl suiv.
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Bref. Il a fallu . pour les apaiser, revoir utie et deux fois toutes les expressions de ce Href, en retrancher certains mots qui leur paroissoient trop avantageux pour vous ; et entin on l'a réduit à si peu de chose , que ceux qui l'avoient dressé en ont un vrai dépit , et avouent euxmêmes qu'il ne mérite plus qu'on en fasse grandcas. Ue peur encore que ce Href ne fût trop tôt connu , si on me l'avgit promis pour vous le porter, comme le Pape et M. le cardinal nie l'avoient dit , on veut à présent l'envoyer au nonce , qui vous le fera tenir; et sans doute il aura ordre de le faire voir auparavant , afin de s'assurer davantage que la cour en sera contente. Je pourrai hien néanmoins en avoir une copie en secret , mais ce ne sera que demain. Pour agir dans votre esprit , je n'ai témoigné ni peine ni empressement là-dessus, et sans paroîlre appliqué à cette négociation , j'ai dit que je parlirois d'ahord que j'aurois achevé de voir les cardinaux. En effet, toutes nos affaires sont prêtes pour mardi matin , et je ne tournerai plus la tête de ce côté-là.
Je dois vous dire que tous les cardinaux que j'ai vus ont extrêmement loué votre conduite , et je ne me souviens que d'un seul qui ne m'ait pas chargé de vous assurer de leui- estime , de leur respect, de leur vénération ; qu'ils auroient un plaisir infini de vous en pouvoir donner des marques, et d'autres choses encore plus fortes, ei que je réserve à nos conversations.
On m'assure de tous côtés qu'il n'y a rien à craindre sur les deux choses que vous me marquez, comme les seules qui pourroient mériter un plus long séjour ici; et tous conviennent que je dois me retirer tout le plus vite que je pourrai , afin qu'il ne soit plus parlé que de votre soumission.
Mais l'on m'assure que cette soumission, qui vous attire tant de louanges de tous côtés , irrite plus que jamais vos parties, et que vous n'avez jamais eu tant de besoin d'observer toutes vos paroles et toutes vos démarches, pour ne leur donner aucune prise sur vous. On voit, et on me le dit plus ouvertement que jamais , que c'est à votre personne qu'ils en veulent ; qu'ils vouloient vous écraser entièrement, et qu'ils sont au désespoir d'entendre de tous côtés que le public vous estime , vous honore et vous loue plus que jamais. Je n'entre ici dans aucun détail , parce qu'il est mieux de le réserver à Cambrai, et de plus, il est fort tard, parce que j'ai couru tout le jour pour les visites nécessaires avant mon départ. Dans la route, je pourrai nous parler plus à loisir. Que j'ai d'im-
patience de me retrouver auprès de vous, et de vous [)Ouvoir donner toujours des preuves à". mon respect et de mon attachement ?
DCXXXIV. (DCXXXIII.)
DU P. DUBUC , THÉATIN, A L'ABBÉ DE CHANTERAC
11 lui envoie une lettre de Paris toucliant le Mandement de Fénelon , et lui fait connoUre l'estime du saint Père pour lo prélat.
Ce (liniar.clif, 10 mai.
Je vous envoie , monsieur , ce que je vous ai promis % qui ne vous déplaira pas ; et si je n'ai' pas l'honneur de vous voir avant votre départ, qu'on dit être demain , faites-moi la grâce de croire que l'absence ne me séparera point de vous, que j'aurai toujours une estime particulière de votre mérite , et que j'embrasserai avec plaisir les occasions qui se présenteront de vous donner des marques du zèle avec lequel je suis , etc.
Alexis DUBUC, Théatin.
Depuis que je n'ai eu l'honneur de vous voir, j'ai parlé à Sa Sainteté. L'on ne peut avoir une plus haute estime de Mgr de Cambrai , que celle qu'elle témoigne par des expressions trèsfortes , qui sont assurément dans son cœur comme elles sont dans sa bouche.
1 G'étoil Veximil suivant d'une lettre de Paris enroyéc à un religieux de Rome : « Quelques personnes m'ont dit avoir » vu le Manilenienl de M. île Cambrai, par lenucl il so sounicl, » sans aucune restriction, à la diicisiun de Rome au sujet de » son livre. Pour moi , je tii'iis que celte soumission est une )) dos plus grandes actions qu'un homme puissi l'aire, et qui » est plus capable Je lui procurer de la gloire, d'autant plus » qu'un homme d'esprit, et sivant comme est ce \>rélat, seul » mieux qu'un autre la peine qu'on a de se dépouiller de ses )) propres senliinens, pour se revùlir de ceu\ (|uc lenoiant » des gens que nous regirdioi. s comme nous étant contraires. » Pour moi , je suis persuadé iiu'il v a du héros dans cette » action faite avec tant de soumission et de docilité. Si tous » l.'S évoques condamnés par le saint siège avoieiit eu celle » soumission, il n'y auroit jamais eu de schisme dans l'Eglise. » C'est un grand exemple , digne d'être écrit en lettres d'or » d.ins les annales sacrées, ((ui fait la ccmfusion de ceux qui » iludeiit dans nos jours les décisions du saint siego aposto- » lio.uc pu la dislinilidU du fait et du droit. »
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DCXXXV.
(DCXXXIV.)
DCXXXVI.
(DCXXXV.)
INNOCENTIUS PAPA XII
Ve.nerabilis Fraler, salutem et aposlolicani benediclionem. Ubi priniùin uccepiiiius Fiaternitatis tucC , mense aprili proximè elapso , ad nos dalas litleras , unaqiic cum illis exemplar INIandali , quo apostolicai nosti-cfi, libri a te editi cum viginti tribus inde excerptis propositionibus, daiDnationi buniiliter adhœrens, cam couiniisso libi gregi prompto obsequenlique animo edixisli ; suinniopcre la^tati sunius. Novo siquidem hoc débita; ac sincerœ tuœ erga nos et banc sanclam sedetn devotionis atque obedienlia: argumento, illaui quani de Frateinitate tua jamjti'ideni animo conceperamus, opiuionem abunde conlirmasti. Nec sanè aliud nobis de te polliceliamur ; qui ejusiiiodi voluntatis tucc propositum diserte expHcasti , ex quo ab bac ca-terarum matrc et niagistraEcclesiadoceri ac corrigi démisse postulans, parafas ad suscipiendum verbum veritatis auresexbibuisli ; ut quid tibi aliisque de libro tuo prajfalo. contentaque in eo doclrina seiitienduin esset , prolalo a nobis judicio statuerelur. Tua) ilaque solbciludinis zclum , quo ponliliciii) sauctioni alacriter obseciilus fuisti , plurimînn in Domino commendantes , pasloralibus laboribus ac votis tuis adjutorem et prolectorom omuipotenlem Dcum ex aiiimo i)rccamur ; tibique , vencrabilis Fraler, apostolicam benedictionem peramanter itupertimur. Dalum Rom.c, sub aunulo Piscaloris, die la. maii , urino KiUO, ponlilicalùs nostri anno oclavo.
DE iM. HADOLOVIC , ARCHEVÊQUE DE CHIÉTI , AU MÊME.
11 lui lénioiyne l'estime et la vénération la plus sincère.
Roina', 12 maii 1699.
Si>"GLLARE.n bumanitatcin , quain tuic ad me litlerœ transacli auni pertuleruut , frenori quideni mibi dedisti, Prœsul illustrissime. Nam veneratio quâ tuos mores ac docirinam [)rosequebar , cum tua virlute paritcr crevil ; nisi dicere fas sit , (|uôd iucapax incrementi \irtus tua , crevisse nibilominns videatur , sicut de Christo Domino tesfalur Evangelisla : Jetius pnificiebat sapicntiô et œtate. Huic respondet vcuerationi prtesens ofticium, quo maximas tibi gratias ago pro summa benevolenlia, quam erga me et in scriptis exercare voluisti , et ore ornatissimi vicarii tui, qui vcrus dici potest Israelita, in quo dolus non est. Reliquum erit, ut ingenui hujus oflicii experimentum sumas ; et sûmes profeclo, si cor Domini nostri Jesu Christi consulas : in eo enim , in quo sem[)er est luum , meuiu invenies , non (juidem a-què ardens ac tuum, sed s[)erans fore ut pari aliquando llammà exardescat : cùm scilicet fusis a le apud Deum precibus, frequentibusque litleris luis intclligam tabler foveri , ut |)Ossim lectè dicere : Nonne cor meum ardens crut, dum loqueretur ? Intérim ne le longo sermonc delincns [)eccem in publica commoda. [lalere ul siibscribar , etc.
Dominationis , etc.
NICOLAUS , Arcbiepi.scopus Tbeatinus.
DCXXXVll. (DCXXXVI.) DU P. CAMPIONI AU MÊME.
Il exalte la piété et la soumission de Fénclon , cl le mérite lie SCS ouvrages.
Vestr.e p!etatis,chrisliana! bumilitalis, et insigiiis obedienlia) in sedem apostolicam adeo , celsissime Dux Arcbipra^sul , luminosi suiil radii , ut ad nos usque, cum adcrna veslri uomi-
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nis gloriii , coriini t'ulgor pcrvenerit. Sanc si licerel libeiè alloqui principem dignitate subliniem , sed modestià subliinioreiii . diccrein rénovasse in Ecclesia sua Dcuni j exenipliun illiid adeo deprîpdicatiun Abraha' , qui ad prinium Deipia'cipieulis nuluni perrexilinanolare liiium suuni qucui diligebal Isaac ; et si liceret vivenleni coinijarare nioiluo , qua^ aliqualiter , aut secundùin quid, ut loquitur scbola, vestruni sacriticinin suadercut eininentius. llle Deo obcdivit , sed invisibilité!' loquenti pcr angeluni : vos Deo visibililoi- bDquenli per boininem. licèt Cbrisli vicaiiiiin. llle paratus lantùm fuit ininiolare |)cr dies ; non immolavit : vos per annos parati fuistis iinruolaie , et innnolastis liliuni , non corporis \estii^ sed mentis vestiu*. llle ex iinproviso vocatus secretuni suuin sibi retinuil : \us eliarn ex improvise admoniti de voce sumnii pasloris , mutalo slatim themale concionis quaui populo adornandam attendebalis , ellusi estis in laudes obedientite; nec contenli fuislis laudare verbo , laudastis facto. Toti populo annuntiastis notam vestro operi infixam. Fateor, sunt biecexempla, qute vix pra^dicare sciremus cliristiani fervenliores , non imitari , priesertim in repentinis , nisi fundus j)lusquam heroica; virtutis occuparet animum nostrum. Ha:'C sanè perniittercnl alteri , vos , si non parem , Abrahte supparem dicere. Hanc ego lamen viam non ingrediar , utpotc sandis maxime odiosam, quia eosdem collidit inter se ; et vobis ingratam , quia creditis omai , vel minimà, quautumcunique débita laude vos ofîendi. Ne sim reus tanti sceleris , ne afflicto afilictionem addam , in siuu meo abscoudam qu;c mihi forent dicenda diffusiùs, tum de epistola ad Sanctissimum missa , tum de Mandato populis exhibito , quorum tenorem omncs célébrant a minimo iisque ad maximum, [jnesertim sanctée Inquisitionis cardinales, in quorum eritis alterna memoria. Utinam et vos memores meî sitis, priescrtini si vobis occurrere possit occasio , per quam tesfari possiui, nt jam enixè rogaviillustrissinium D. vestri archiepiscopalùs vicariuui gcneralem , quod vivo , etc.
DCXXXVIll. (DCXXXVII.) DE LARBÉ DE CHANTERAC AU MÊME.
11 lui annonce >;on déijaii de Rome, et lui parle des mouveinens de ses adversaires pour empêcher le Pape de lui adresser un Bref.
A Roiup, ih mai 1699.
J'ai reçu , monseigneur, votre lettre du 24 avril , et je veux y répondre dès ce soir , parce que nous devons partir demain , à quatre heures du matin. Nous prenons la route de Notre- Dame-de-Lorette , et de là nous passerons à Venise. Ce n'est pas le plus court chemin ; mais je le préfère , parce qu'il me donne occasion de voir cette grande ville , et d'y recevoir les nouvelles qui partiront d'ici samedi au soir, afiu de pouvoir vous en donner encore avis , s'il y avoit quelque chose qui le méritât.
Ma lettre de samedi vous reudoit compte des difficultés qu'on faisoit naître chaque jour sur toutes les expressions du Bref que le Pape avoit résolu de vous écrire , pour en retrancher peu à peu toutes les louanges qu'il avoit d'abord pris le dessein de donner à votre doctrine et à votre piété. On a tâché ensuite d'empêcher toutà-fait le Pape d'écrire ce Bref , quoiqu'il eût été résolu en pleine congrégation. Lors(iu'on n'a pas pu l'en détourner, on vouloit du moins l'obliger de l'envoyer au nonce, afin qu'il s'assurât que l'on en seroit content à Paris , avant que de vous le faire remettre entre les mains. La chose avoit été résolue de la sorte, et M. le cardinal Spada avoit déjà répondu qu'il ne pouvoit pas m'en charger , connue il rae l'avoit d'abord proposé. Néanmoins un autre cardinal ayant représenté au Pape que c'éloit trop assujétir le saint siège aux sentimens des cours étrangères , que de leur faire voir cette trop grande timidité qu'un Pape n'osât pas écrire à un archevêque , sans convenir avec les princes de ce qu'il devoit lui mander , le saint Père se détermina tout d'un coup à ordonner qu'on me reuiettroit ce Bref entre les mains, et M. le cardinal Spada me l'envoya, par un de ses aumôniers , à deux heures de nuit , mais scellé comme vous verrez, et sans m'en donner copie, de peur, dit-on, que je ne le tisse voir à Rome, et que vos parties n'en fussent irritées. J'en ai eu par ailleurs néanmoins la copie que je vous envoie, et je porte avec moi l'original. On m'a-
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voit déjà bien dit que «e Bref étoil si défiguré par les divers retraiicheniens qu'on \ avoit faits, qu'il n'étoit plus connoissable, ni fort consolant pour vous : mais après l'avoir vu , je compris toujours davantage combien vous aviez raison de me dire que je ne devois point difl'érer de pai'tir pour l'attendre. 11 est pourtant vrai qu'il ne laisse pas, tel qu'il est, de faire un dépit extrême à vos parties. Cela seul, que le Pape vous écrit, qu'il ne vous traite pas d'hérétique, et qu'il est content de votre soumission , les met au désespoir : ils paioissent irrités et confus, comme si on leur faisoit un outrage d'être content de vous. Ils vouloient que votre Mandement fût rejeté , parce que vous ne faisiez aucrme rétractation de vos erreurs, et que vous ne donniez aucune marque de repentir. Plusieurs cardinaux m'ont paru être choqués de les voir dans ces sentimens , et par là ils sont persuadés plus que jamais, que l'ame de toute cette affaire n'a été qu'un désir et un dessein secret de vous perdre entièrement. Là-dessus ils m'ont chargé de vous mander de leur part , en taisant pouriant leur nom , jusqu'à ce que je serois auprès de vous , qu'ils vous conseilloient de vous tenir dans un profond silence , sous quelque prétexte qu'ils voulussent vous engager ou vous mettre dans la nécessité de |)arler pour convenir de la doctrine , pour assure;- le public que vous n'aviez voulu dire que cela, en un mot , quoi qu'ils pussent vous |)roposer, parce qu'il n'est guère possible qu'en expliquant votre pensée , il ne se glissât quelque mot auquel ils donneroient toujours un mauvais sens. Le Pape est content de votre soumission : vous condamnez tout ce qu'il condamne, quelle autre rétractation ou explication peut-on vous demander? Cette fermeté à ne leur ré[)oiidre plus, après avoir donné votre Mandement au public , les confondra, et vous fera grand honneur. Il est certain qu'on ne peut ni louer ni admirer davantage que l'on fait ici , votre soumission , votre Mandement , vos lettres au Pape , toute votre conduite ; et l'approbation même de votre livre n'auroit jamais pu vous attirer tant de gloire ni tant d'estime. Les cardinaux m'ont dit des choses .ii particulières là-dessus , que je dois les réserver à nos conversations.
Je laisst! cette Icllre cnlre les mains d'un ami , qui la mettra samedi à la poste. De Venise, peut-être pourrai-je vous dire quelque chose de plus précis sur la route que nous prendrons. On me fait craindre les chemins de celle des Suisses , <!t de nouveaux embarras dans celle
d'Allemagne , à cause des méconq)tcs qui sont arrivés à Vienne entre l'ambassadeur et l'archiduc '. Il faudra prendre notre parti avant que d'arriver à Milan. Je vous rendrai compte (le tout; et sei-ai toujours avec le même respect et le même attachement ce que je dois êtie pour vous.
DCXXXIX. (DCXXXVIII.)
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Il lui annonce son assemblée provinciale , et lui donne quelques instiuclions sur la conduite a tenir avant son départ de Rome.
A Canilsrai, 15 mai (!699).
J'ai reçu, mon très-cher abbé , votre lettre du 25 avril ; j'y vois qu'on ne reuïue rien à Rome , et qu'il n'y paroît aucun sujet de craindre , ni une Bulle , ni de nouvelles qualilications, ni un formulaire; mais je vous conjure néanmoins de veiller, et de ne vous lier point à ce calme apparent. Vous connoissez l'esprit de mes parties , et vous ne savez que trop , par expérience , conibien ils sont accrédités dans la cour où vous êtes. J'attends de moment à autre des nouvelles de l'assemblée provinciale qui doit avoir été tenue à Paris avant-hier mercredi, 13 de ce mois. Nous devons tenir la nôtre le 25 ici. Dès qu'elle aura été tenue, je vous en enverrai le procès-verbal. En attendant, vous aurez présenté au Pape ma lettre avec mon Mandement. Je ne souhaite point un Bref en réponse pour me faire honneur des termes lionnêtes cpi'il pourra contenir, mais seulement pour avoir une acce|)tation i)ar écrit de ma soumission , qui soit une lin de l'atlairc. Dès que vous aurez fait accepter mon Mandement , et que notre assemblée provinciale aura été linie paisiblement , il me semble (pie vous n'aurez plus un moment à perdre pour vous en revenir. Mais il faut prendre bien juste vos mesures pour partir avant les chaleurs, ou pour ne partir qu'après. Ne vous exposez point à sortir de Rome dans les temps où l'on dit qu'il est si dangereux de le faire. Je ne me lasse point de vous proposer les bains de Baies, supposé qu'on les croie utiles à vos jambes que je prétends exercer ici. En cas (jue ces bains vous convinssent, j'aimerois beaucou[) mieux vous
« Vi.yrf 11 II.'
ipiTs, 1.. 3:2.
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■voir plus tard , et vous voir plus agile. Le plus grand service que vous me puissiez rendre , mon trcs-clicr abbé, est de me conserver une santé si précieuse. Je vous prie de témoigner aux Jésuites avec quelle cordialité je piends part à ce qui les toudie dans la fâcheuse scène que vous me défieignez. Les trois personnes choisies pour l'examen doivent les alarmer ' ; mais il faut voir la suite , et je prie Dieu qu'ils fassent un saint usage de cette croix. Pour moi. je serai toute ma vie dans leurs intérêts , comme ils ont été dans les miens, et cela du fond du cœur.
Il paroil , Dieu merci , que les honnêtes gens ne s'éloignent point de moi , et qu'au contraire beaucoup d'esprits prévenus reviennent, depuis qu'ils ont vu mon Mandement. Mais je sais à n'en pouvoir douter que mes parties sont en secret plus envenimées que jamais. Ils disent que-, ma soumission si fastueuse est courte, sèche, contraire, superbe, purement extérieure et apparente; mais que jaurois dû reconnoître mes erreurs évidentes dans tout mon livre , rétracter les subtilités pernicieuses de mes défenses , gémir du scandale que j'ai causé , renoncer à mes scntimens, revenir pleinement aux leurs qui sont les seuls bons, et les remercier de m'avoir ouvert les yeux -. S'ils peuvent trouver le moindre prétexte de chicane pour prolonger, pour aigrir la cour, et pour me pousser encore , ils n'y manqueront pas. Dieu surtout. Il est bon que les amis de Rome soient avertis et précautionnés là-dessus. Je salue M. de La Templerie , et je le prie de vous ramener gras, vermeil, vigoureux et dispos. Tout à vous , mon très-cher abbé , sans réserve.
' L'abbé Rossufl éoiivoil, If 5 mai, que i^eUa affaire des Jcsiiiles étoil enclouée. Il trouve que c'est une espi'ce de miracle, que la condamnation de M. de Cambrai, l xi.ii, p. i89. — * Voyez la note 1 di- la lettre dcxxvi , ci-;lessus, p. <6 ; ot la Icllre de Bussuel a son neveu, du 25 mai ; I. xi.n, 1». 507.
DCXL. (OCXXXIX.)
DE BOSSUET A M. DE VALBELLE
ÉvÊQrE DF SAINT-OMF.R.
Il ioutiaile que les évêques demandent au Roi la siiiiprosiiou des écrits apologétiques de Fénelon
A Paris, 16 niai IC09.
Si je ne savois , monseigneur , que vous êtes à présent très-bien instruit , et de bonne part , de ce qui se passe ici, je continuerois à me donner l'honneur de vous en écrire; mais je ne puis vous dissimuler ce que je viens de voir. C'est la lettre de convocation de Mgr votre arclievêque , où, par une visible alfectation , il tâche d'insinuer que le Roi ne demande à votre province que de rendre son Mandement commun ; par où il exclut indirectement la demande inévitable qu'on doit faire au Roi, de la suppression des livres faits en défense. Mais il abuse de ces paroles , et oublie; celle où le Roi désire que les provinces procèdent à ce qui est nécessaire à exécuter ponctuellement et avec uniformité la constitution : ce qui ne peut subsister sans supprimer ce qui est fait en défense d'un livre condamné par le saint siège et par son auteiir; d'autant plus que tous ces livres, imprimés sans permission , et de sa seule autorité privée , par eux-mêmes sont rejetables , selon les règles de la police. Je n'ai rien à ajouter sur cela à ce que dit le procès-verbal de notre province; et si M. de Cambrai semble en être instruit . il montrera qu'il adhère encore à son livre , puisqu'il s'oppose à la suppression de ce qui est fait pour sa défense. Il est vrai que Rome ne les a pas condamnés , ni même eu le temps de les examiner; mais il est de droit de condamner les défenses des mauvais livres, et outre cela , Rome condamnant le livre de l'Explication ex connexione sentent iarum , elle condamne par conséquent les interprétations faites en défense de ce même livre. Vous voyez bien, monseigneur, combien cela est capital , et combien il regarde le soin des évêques d'ôter des mains des peuples les excuses et apologies d'iui livre dont la pratique est pernicieuse , et dont la lecture induit à des erreurs déjà condamnées.
> Nous publions celte lettre el celle du I \ juin suivanl sur une copie cnvoy.io au cardinal de Baussel par la funille de M. de Vulbcllc.
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Je puis vous assurer que le Roi même a trouvé cela très-important, et sera bien aise de le faire à la supplication des évèques.
Je suis avec respect , comme vous le savez , etc.
DCXLI. (DCXL.)
DE Fl^NELON A L'ABBÉ DE CHANÏEHAC.
Sur les délibéraiions de fasseniblée méliopolitaine de Paris, et sur la conduite que le prélat se propose de tenir dans rassemblée de sa province.
A Caiiil)rai , 22 mai IC09.
Je reçus hier, mon très- cher abhé , votre lettre datée du 2 de mai. Elle me console en m'apprenant votre bonne santé, votre courage, votre paix, et vos préparatifs pour nous reveuir voir. Je souhaite de tout mon cœur que rien ne vous ait retardé dans ce projet, et je serois lavi que cette lettre vous trouvât parti de Rome. Mais je crains que le Bref sur lequel on vous a donné de si belles espérances , aura été ou suspendu jusqu'à ce qu'on ait eu des nouvelles de France, ou du moins envoyé au nonce, aiin qu'il ne me soit rendu qu'après que le Roi l'aura fait examiner, et aura trouvé bon qu'on me l'cjivoie. Vous verrez , par la délibération de l'assemblée de Paris, qu'on veut faire servir de modèle à toutes les autres, que le dessein de mes parties est de faire demander au Roi unanimement , par toutes les églises du royaume , la suppression des écrits postérieurs à mon livre, qu'on vous a tant dit à Rome ne contenir qu'une doctrine très-pure. Pour moi , je n'ai garde de demander cette sup[)rcssion dans notre assemsemblée (pie nous tiendrons lundi. Vous en verrez les i-aisons dans le [)rnjet de protestation que je liens tout prêt , en cas que nos év-ques \onlussent absolument faire cette demande au Roi. Je ne romprois point l'asseudtlée : au contraire , je conclurois à la pluralité des voix contre mon avis, comme tout président d'assemblée le doit faire ; mais je ferois insérer ma pioleslalion dans le procès-veil)al. Cette diflicullp jient arrêter le Bref qu'on vous promet ; car nonobstant les magniliques démonstrations des Italiens , je les crois assez politiques pour ne in'envoyer point un Bref, avant que le Roi ait lii(' (le iiKii loiit ce que mes parties souhaitent (ju'il (Il lire. Pcul-être même (pie ces Italiens, (pli IdiicmI tant la diicliine de mes drfniscs ,
les sacrifieront encore au Roi , si toutes les églises du royaume en ayant demandé la suppression , le Roi représente au Pape que, pour affermir la paix, il ne doit pas refuser une condamnation expresse des écrits qui soutiennent un livre pernicieux contre le jugement du saint siège qui l'a condamné, d'autant plus que toutes les églises du royaume en auront alors demandé unanimement la suppression. Celte demande sera spécieuse ; mais les suites en seront terribles , si on n'y prend pas garde : car on aura engagé insensiblement le clergé de France, et puis le saint siège. Alors il paroîtra que les ouvrages de MM. de Pans et de Meaux , qui enseignent faut de nouveautés dangereuses sur la charité , sur la passiveté , sur le salut essentiellement juste, etc., demeureront sans contradiction , et pleinement autorisés. Mes réponses, qui sont les seules contradictions qui aient paru contre ces nouveautés , seront non-seulement supprimées, mais encore flétries. La doctrine de mes réponses sera décréditée et suspecte de quiétisme ; le clergé de France s'accoutumera à regarder cette doctrine comme une doctrine qu'il a rejetée, et dont il a demandé la suppression ; il regardera les opinions de mes parties comme celles qu'il aura adoptées, et qui seront demeurées les seules en autorité. On supposera même que le saint siège n'approuve que la doctrine du parti qu'il a rendu victorieux. Le torrent des jeunes docteurs se tournera de ce côtélà, parce que c'est la mode , et que toutes les espérances humaines les y attirent. Tous les évèques prendront facilement cette pente. Alors il fiiudra,ou que Rome se laisse entraîner aussi, ou qu'elle résiste avec un péril éminenl de schisme, pour avoir poussé trop loin les com- [)laisances poliiiques dans la naissance de ces opinions. Quant à moi, j'irai droit , s"il plaît à Dieu , jusqu'au bout , et je ferai à l'extrémité , s'il le faut , la protestation dont je vous envoie le projet. '*'ailcs-la traduire en italien en secret, et tcncz-la tonte prête pour la montrer aux personnes qu" en peuvent faire un bon usage, en cas que je vous mande par le courrier prochain (|ue j'ai été ."éduit à l'insérer dans notre procès-verbal. Si Rome likhe le pied là-dessus, on la mènera loin. On ne cherche qu'à entreprendre et qu'à prolonger; on sent les timidités de Rome , et les appuis qu'on a dans cette cour . |»ar la prévention des cardinaux favorables à la cabale animée contre moi. Ainsi il n'y a rien qu'on n'entame hardiment : plus on obtient , plus on espère obtenir.
L'allaire des Jésuites (pie vous m'avez inan-
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déeesl déplorable. Si louis missionnaires avoicnt eu quelque condescendance excessive; pour leurs néophytes de la Chine , il ialloit i)rendre autant de soin de couvrir cette faute, qu'on ténioi^rne d'empressement pour la faire éclaler. Il auroit fallu les redresser secrètement, et éviler un si grand scandale , qui va à avilir le christianisme dans l'Orient , à renverser les principales missions , à faire triompher les hérétiques et les liheitins : mais l'esprit qui anime les principaux acteurs est un zèle amer et hautain. On ne veut que pousser, déshonorer et vaincre. L'esprit de Dieu n'est point là.
.J'ouhliois de vous dire que l'assemblée de F'aris allègue le Bref d'Innocent X de l'an ItKvi. qui condamne tous les écrils faits pour défendre les cinq propositions de Jansénius. Mais cet exemple se tourne en preuve décisive pour moi. i°Si le Pape avoit jugé à propos que mes écrits fussent condamnés avec le livre , il l'auroit marqué dans son lîref , comme Innocent X le marque expressément dans le sien. 2° Est-ce au Roi qu'il faut demander la suppiession de mes écrits? S'ils sont condamnés de droit , comme on le su[)pose , pourquoi les évèques ne les condamnent-ils pas comme le livre? Pourquoi n'en défendent -ils pas la lecture par leur propre autorité, appuyée de celle du Pape? Pourquoi vont-ils demander à la puissance séculière ce qu'on ne lui demande point pour les ouvrages déjà condamnés par l'Église , ou que les évèques sont en droit de condamner? 3° Les propositions de Jansénius étaient déclarées hérétiques ; les miennes ne sont qualifiées que d'erronées. L'explication trop favorable de quelques propositions erronées en un sens très-pur, et fondée sur certains correctifs que le Pape a jugés insuffisans , ne doit pas rendre mes écrits odieux , comme l'étaient des écrits qui soutenaient des propositions absolument hérétiques. Le pape Innocent X a jugé nécessaire de prendre une précaution contre des écrits qui soutenoient un livre hérétique, qu'Innocent XII n'a pas jugé à propos de prendre contre des écrits qui ne font qu'expliquer trop favorablement dans un sens très-pur des propositions qui ne sont qu'erronées , respective in sensu obvio. 4° Innocent X fait une liste de ces écrits qu'il déclare mauvais, et il condamne pareillement en général tous autres ouvrages qui seroient semblables à ceux qu'il marque nommément et en détail. Ainsi c'est une condamnation qu'il prononce sur ces écrils, après les avoir examinés. Mais il ne s'ensuit
nullement de là , que tout écrit qui a expliqué en un sens pur, avant la censure, un livre qui a reçu quelque note in sei^su obvio , soit condamné de droit. Toutes ces raisons méritent d'être bien pesées, et d'être soutenues par les personnes qui ont quelque crédit.
Il seroit bon de savoir si le Pape écrira des Brefs aux trois prélats qui m'ont attaqué, pour les louer de leur zèle. Cette démarche aurait de mauvaises suites; car ce seroit autoriser leurs écrits, ou ils ont si dangereusement excédé sur plusieurs points de doctrine où je les ai réfutés. Il me semble qu'il faudioit avertir les personnes accréditées, que des louanges , quelque vagues qu'elles paroissent, achèveront d'autoriser la doctrine dangereuse qu'on s'efforce d'établir en France.
Avant que de partir de Rome, jetez les yeux, 1" sur un homme si^u-et intelligent, qui puisse, dans les besoins, nous servir de correspondant, pour aller rendre des lettres, et pour faire des commissions; 2" sur quelque ami d'un plus haut étage, qui put nous donner de bonnes nouvelles des choses importantes, nous avertir de ce qui nous toucheroit, découvrir les entreprises secrètes, parler aux personnes bien intentionnées, et les faire agir au besoin.
Je salue M. de La Templerie. Je suis à jamais tout à mon très-cher abbé.
DCXLIL AU MÊME.
(DCXLL)
Il lui donne (luelqiies détails sur son assemblée provinciale. A Cinibrai, 29 mai (1G99).
Comme vous m'avez mandé , mon très-cher <ibbé , du 9 de ce mois, que vous partiriez de Rome le mardi suivant qui était le 12, je jiense avec plaisir que vous êtes en chemin depuis dix-huit jours , et que je vous embrasserai bientôt : c'est ce qui m'empêche de vous écrire amplement. Si néanmoins quelque changement vous avoit empêché de partir, je vous dirai que notre assemblée provinciale finit mardi dernier 20 de ce mois; qu'on y accepta le Bref du Pape ; qu'on y résolut de faire un Mandement cliacnn dans son diocèse ';quelesévê-
> I.Vvi^qup «l'Arras coiisulla M. Tronson sur s.hé VTaiiiI,'nu'iil. La ri^iifiiisi' de crliii-ci psI du 22 mai. Pour l,i lji,.(, inicii.lri;, il laudroil avoir suus les yeu\ le projet da Mande-
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ques voulurent se mêler de critiquer le mien ; que je l'expliquai en le défendant avec beaucoup de soumission pour le Pape, et en leur déclarant qu'ils n'avoient aucun droit de l'examiner : quentin ils conclurent, comme ceux de Paris, à demander la suppression de mes défenses; que j'expliquai mes raisons pour n'y consentir pas, nonobstant quoi je prononçai, comme président, à la pluralité des voix, contre mou avis *. Ils m'ont loué dans le procès-verbal, et ont prétendu avoir droit de juger au-delà du Pape, ils ne sont en cela que les échos de ceux de Paris. Ainsi Rome n'ose me louer , pendant que mes parties me louent ; et mes parties se \antent de juger au-delà du jugement du Pape, pendant que le Pape les ménage si fort. Pour moi, qui suis si soumis, on m'écrase. Dieu soit loué. Laissez Rome m'envoyer ou ne m'envoyer point de Bref. Ils sont nos supérieurs ; il faut s'accommoder de tout sans se plaindre, demeurer soumis avec affection pour l'Eglise mère, et porter humblementl'humiliation. Venez, venez. Quelle consolation de vous embrasser, de vous entretenir , de vivre et mourir avec vous !
DCXLIII. (DCXLII.)
DE L'ABRI^ DE CHANTERAC A FI' NELON.
Sur les dispositions où il a laissé à la roiir de Rome, et sur les diffieiillés de son voyage.
A Vt-nise, Q9 mai (1699).
Je laissai, monseigneur, en partant de Rome, un paquet pour vous être envoyé , dans lequel
nieiil ilu prrl.ll. Nnus luiiis Iiormiiis donc ii en (itor un liagineiil , i|ui CDiicciiio la ilorlrini' île la cliaiili', artiilc sur Irqinel l'ivique ilWrras csl d'iucord avoc FOnelon , cl niu' M TroiiKHi croil qu'on pinirmit inelire ainsi : « Mais aliii )) de ne vous pas expostr à arracher du champ du Seigneur » l'ivraie avec le bun grdht, et ([ue des personnes prévenues )) ou peu éclairées ne runfunJenI peul-èlre, comme il esl ar- » rivé plusieurs fuis dans des occasions semlilahles, la lionne » doctrine avec la mauvaise que Sa Sainteté a eu nni(nienient » intention de condamner; nous déclarons que celd' cond;ini- » nation ne donne nulle atteinte au sentiment commun il't, » théologiens sur la charité, savoir : que l'acte de charité esl » incli'jxndant du inolifilc la récompense et de la béatitude; » que le motif de lu charité est plus élevé que celui de losn pérance; et i|u'iin peut fiirc des actes de l'amour de Dieu, » sans aucune antre vue (|ue celle dif sa bonté el de ses pein fectioiis » Rossuet ne parolt pas content de la conduite de révé(|ue d'Arras dans l'assemblée provinciale de ("ambrai. Voyez sa lettre a son neveu, du 7 juin ; t. xi.ii , p .'>-2S. ' Voyez le Procis-viibal de celle ussembb'e, t. IX des ft:Hrres, \k 190 el suif.; la lettre de Ri.ssuel à son neveu , du 20 mai, t. \i.ii, p. 5-20 et 2t ; et dans VHisl. (le Friicliiii, Jiv. III, II. 120, les lell. vii.iis (lu i br.iicelier d'Ague'seau , sur le pro.ede de reMijne de Saint- Omer.
je mis une copie du Bref que le Pape vous écrit, et je VOUS rendois compte de tout ce qui s'étoit passé , ou pour euipêclier ce Bref, ou pour en faire retrancher les expressions qui vous donnoient le plus de louanges. J'ajoutois à ce détail combien vos amis et même plusieurs cardinaux m'avoient paru convaincus qu'il étoit essentiel à l'état présent de votre affaire, que vous ne dissiez plus mol, quelque empressement que vos parties témoignassent pour vous faire parler. Ou savoit qu'ils étoient occupés à chercher divers prétextes pour vous y obliger, ou en demandant de plus grandes explications de votre véritable doctrine, ou des condamnations plus expresses des erreurs qu'on imptitoit à votre livre. J'ai reçu des lettres ici qui me conllrrnent dans cette pen.sée , et qui m'assurent eu même temps que l'on doit faire des assemblées ecclcs'asliqties dans toutes les métropoles, à l'occas'on du Bref. Cela fait comprendre que le dessein de vos parties , dès le commencement de cette affaire , alloit encore plus loin que la condamnation de votre livre; et je j)uis vous assurer que , depuis le Bref du Pape , plusieurs cardinaux , de ceux mêmes que l'on croit nous avoir été le moins favorables , m'ont dit qu'ils connoissoieiit mieux que jamais que toute la conduite de ces prélats à votre égard n'éloit qu'une querelle de courtisans : c'est ainsi qu'ils parlent.
Je me trouve encore irrésolu sur la route que je dois prendre pour mon retour. C'éloit dans le dessein de préférer celle d'Allemagne , que j'étois venu ici : ensuite on me fit craindre que les contestations de \L le marquis de Villars à Vienne ' ne la rendissent impraticable pour des Français. Présentement tout le monde assure que ces troubles sont apaisés; mais néanmoins il reste encore piiiini les peuples de ces frontières des dis|)ositions peu favorables pour des voyageurs, à qui on ne i-raiitt point défaire des querelles d'Allemand. De plus, les ro/dirimt, avec qui j'ai voulu entrer eu détail des journées, me disent qu'elle est beaucoup plus longue el beaucoup plus incommode pour les chemins et pour les logemens , au lieu qu'ils s'engagent de me rendre dans quinze jours à Lyon en passant à .Milan et à Turin. Je réglerai cela demain , et nous partirons ou dimanche au soir, ou lundi matin: mais j'aurai l'honneur de vous
' Le nKir(|iiis, deplll^ ilio el iiian'cliil de Villais, alors niiibassadenr a \ieiiiie, ivnit ele iiisiillé pnbliqili'iiieiit par le prince de l.iehlenslein, nmiveineur de rarchidii.' .losepli , lils allié de ri'jiipei eiir. Il deîiKiii.lMll une l'éparatioii publi>|iie , i|ui lui fut r:iile liii'iilol après.
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écrire plus exactement le parti que nous aurons pris, et durant le voyage je vous assurerai, dans les lieux de courrier, de mes très-humbles respects.
DCXLIV.
(DCXLIII.)
DU P. DE JASU,
PRIEUR DE l'abbaye DV BREIIL ',
AU MÊME
11 lui exprime les sentimens île respect et d'admiration que lui inspire son humble soumission.
De Drcuv, ce 6 juin (099.
Il y avoit long-temps que j'élois pénétré d'estime et de respect pour vous; mais si vous eussiez toujours été environné de tout l'éclat de votre Grandeur, je me serois bien donné de garde, n'étant qu'un pauvre et simple religieux, de m'approcher de vous, et je n'aurois jamais osé souhaiter d'en être connu. Mais depuis que l'adversité est venue fondre sur vous avec tant d'impétuosité, la simple estime que j'avois pour tout le bien que j'entendois dire de vous s'est changée en un si foit et si tendre attachement pour votre personne, qu'insensiblement, et malgré moi, je me suis vu dans le trouble pour l'amour de vous. J'ai pris part à vos craintes et à vos inquiétudes, j'ai ressenti le coup qui vous a frappé; et cette communication de douleurs m'a tellement uni à vous, que je ne puis plus me contenir dans les bornes de l'humble silence que la counoissance de ma bassesse devroit éternellement me prescrire à l'égard d'une personne de votre élévation et de votre mérite.
Souffrez donc , monseigneur , que , pour rendre le calme et la paix à mon cœur affligé, je vous fasse connoître son zèle , et qu'après avoir participé à l'amertume du vôtre , je vous félicite de la résolution généreuse et véritablement chrétienne que vous avez fait paroître dans le temps de l'affliction , et dans une des plus rudes épreuves qu'un cœur droit puisse essuyer.
Grâce au Père des miséricordes et au Dieu de toute consolation , il a pris soin de vous consoler lui-même dans votre affliction, et vous a donné la force de consoler ceux qui ont pris
' Rrpuil-Hoiioll. alibavi' cl.- rDidn- de Cileau\ , au dloird'Evieux.
FENELON. TOME X.
part à vos douleurs, par la conduite toute sainte que vous vous êtes prescrite , et que vous avez fidèlement observée jusqu'à la fin.
Votre charité , monseigneur, que ce grand orage n'a pu éteindre, a dissipé tous les nuages qu'il avoit excités, pour laisser paroître la solidité de votre vertu dans toute sa splendeur : car c'est dans les maux , dit saint Augustin , que l'on reconnoit les progrès qu'on a faits dans la vertu avant que d'y tomber ; c'est dans ce champ de l'amertume et dos souffrances que vous avez trouvé le trésor caché , je veux dire l'ancienne manière d'instruire ef'ticacenient les peuples, en vous rendant vous-même un parfait modèle d'humilité, de douceur, de patience, de soumission à l'Eglise, et d'amour de Dieu.
Il est constant que le li\re de V Explication des Maximes des Saints n'étoit à la portée que d'un petit nombre de personnes. On me le pardonnera peut-être , si je dis que les plus savans n'y étoient pas les plus intelligens. Mais les vertus que vous enseignez aujourd'liui par vousmême sont conçues et connues de tous les chrétiens. Cette doctrine , monseigneur, est proportionnée à la capacité de tous les hommes ; les plus grossiers et les plusignorans l'admirent et en sont édifiés ; les plus savans et les plus zélés sont contraints de la louer et ap|)rouver.
Votre Mandement , quoique très-court, contient tonte la doctrine de saint Paul. Vous y enseignez efficacement un Jésus-Christ crucifié, en portant vous-même sa croix; vous nous apprenez , par votre exemple , comment nous devons recevoir les afflictions et les humiliations que Dieu nous envoie. Aucun chrétien n'osera plus témoigner la moindre résistance à la voix de son pasteur, après avoir vu de ses yeux un grand et savant , ou pour dire ce qui est plus rare , un humble et savant archevêque, écouter celle du souverain pasteur avec la même docilité et la même soumission que les anges ont pour celle de Dieu.
Consolez-vous donc, illustre et généreux prélat: vos humiliations vous sont plus glorieuses et plus utiles à l'Eglise qu'un millier de livresj vos actions sont une explication vivante des maximes des saints ; et ce que l'on croyoit devoir être le motif de votre abaissement , est devenu le fondement de votre gloire et de la joie des gens de bien. C'est ainsi, monseigneur, que le vaincu a seul tout le fruit de la victoire, et que les plus grandes adversités tournent tonjours au bien et à l'avantage de ce\ix qui aiment véritablement Dieu.
L'on doit vous dire à vous-même . monsei-
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gneur, ce que la piété vous a fait écrire à une personne affligée : Dieu vous vouloit tout à lui, et ce n'est que sur la croix qu'il prend sa pleine possession. Il vouloit cette dernière preuve de votre amour, pour faire reposer sur vous son Esprit saint, et apprendre aux fidèles, par votre exemple, comment ils doivent l'attirer sur eux; car sur qui se reposera l'Esprit du Seigneur, si ce n'est sur celui qui est doux et humble?
Votre conduite, monseigneur, vous ayant été inspirée de Dieu , a toujours été accompagnée et entm couronnée de cette douceur et humilité de cœur que notre divin Maître a voulu que nous apprissions de lui ; et ces deux vertus sont si parfaitement dépeintes dans votre Mandement , et danscelles de vos lettres que la Providence divine a rendues publiques , que je ne fais aucune difficulté d'avouer que j'expérimente , en les lisant , ce que saint Chrysostôme sentoit en lisant les Épîtres de saint Paul. Elles renferment une certaine onction qui attendrit jusqu'aux larmes. J'ai eu la joie de remarquer qu'elles produisent le même effet en ceux qui me les ont communiquées, et en ceux à qui je les communique ; et des personnes distinguées pai- leur esprit et par leur naissance , qui ne pouvoient recevoir aucune consolation dans leur affliction , m'ont avoué avoir ressenti du soulagement dans la lecture de vos lettres et de votre Mandement. Plus je les lis, plus j'en suis touché, et plus elles m'inspirent d'estime , de zélé, d'attachement et de respect pour votre personne et votre vertu.
F. DEJASU, Prieur indigne de l'abbaye du Breuil.
DCXLV
(DCXUIV.)
MÉMOIRE CONTRE I.A SUPPRESSION DES ECRITS APOLOGÉTIQUES DE I.'ARCHEVÊOrE DE CAMBRAI, SOF.LICITÉE PAR L'ASSEMBLÉE MÉTROPOLITAINE DE PARIS 1.
On est loiit-:i-l:iit lormalisé i\f I;i sii|>|>n'ssinn que l*s pn-lais dt; la province (te Paris veulent Hiire ei soilioilnr- ih-s l'-n ils f:»ils pour la dt^ftMise du livre des Maximps des Saints; les plus liontièlcs f.fus , les plus disinU;rt'>Sfs elles plus éclairés en nuirinurent. On dit :
1 " Que les prélats de la province de Paris devdienl
j.l.Nl.,
Um- i\ur ti'liii (|ii (III (1 vu (•ll<' iiiiiiiT, I. IX, i<. 051.
moins solliciter celle suppression que tous autres, attendu qu'ils sont par la eu même temps juges et parties li'uue affiire qui n'a pas été disculée , examinée^ ni même mise en (piestion.
2° Qu'il est bien dur de vouloir supprimer les défenses d'un prélal (jui a éeril, non pour souienir l'erreur et la protéger, mais pour s'en laver el s'en justifier, eu expliquant son livre d'une manière qui à la vérité ne cadre pas avec le livre, mais ([ui a loujouis servi à faire connolire que ses senlimens ont été très-éloignés de l'erreur qu'il condamne lui-mêuîe.
3» Qu'ainsi c'est siiiis f(uidemenl que les prélats prétendent s'appuyer de l'exemple d'hinocenl X, qui , dans son décrei du 23 aviil 16S4, en renouvelani la condamnation de !'ylw(/wsim de Jansénius, condamna en n.éme lemps plus de quarante autres livres faits p"ur la défense de la doctrine de Jansénius , parce que ce.s livras ne furent faits que poiu soutenir el établir une doctrine condamnée, comme il est marqué dans ledit décret, au lieu (iue les défenses de M. d-^ Camivai ne sont nuliemenl pour approuver el établir l'erreur : au contraire , elles tendeiit seuh ment à prouver que son livre ne l'autorise point.
4* Qu'en cela Us prélats de l'assemblée de Paris se sonl fort éloignés de l'usage leçii dans loule l'Eglise, de ne jatiais supprimer des explications catholiques. L'histoire ecclésiaslique en fournit plusieitrs exemples.
Outre celui du pape Vigile dans l'affaire des trois Chapitres, qui est très -fameux, celui de saint Maxime dans l'alTaiie d'Honorius vieol parfaiiemenl bien à la quesiiou présente. Saint Maxime avoil lîitiiné ou du moins voulu donner un sens nrtiiO'ioxe et catlioli(iue aux lellres d'Honorius à Sergius , sur l'expédient que lui avoit proposé Sergius louchant l'usage des termes d'une ou de deux opérations en Jesus-Cluisl. INéaiunoins le sixième concile ne laissa pas de coiidauuier Honorius (au moins selon plusieurs) : mais en condamnant la h'iue d'Honorius , le concile ne loucha nullement aux déicnses el aux écrits qu'avoii faits saint Maxime pour jusiilier Hmiorius. II est à remarquer (|ue, quand sainl Maxime écrivit, l'afiaire des Monoth liles n'étoit pas encore jugée ; car autrement , .s'il avoil entrepris de défen Ire Honorius après le jugement poi té el remlu contre lui, on avoue de bonne toi que ç'auroit été une teliiélité et un défaut de soumission dans sainl Maxime; el c'est ce qui rend la comparaison de la question présente avecraulrc, enlieifiiienl el parfaitement semblable.
H y a encore, outre pinsieurs exemples, un assez récent par rapport à celui de sainl Maxime. C'est ce qui est lappoité dans yHistoire du Concilf de Trente, par Pallavicin, touclianl l'allaire du pairiarehe d'.\(|uilée , nommé Jtîan (irimani , (|ui avoit voulu donner un bon sens et une explication oi'lhoditxe a une Icllie (|ui <'ontenoii une niéchaittc doctrine. L'explication de .leant^rimani ne fut point du loul condamnée, iat lail est trop long pour l'éciire ici; on peut consullei Pallavicin même, et voir la table à la lettre ,1 , et chercher Jean Giimani : on y trouvera quiiNjuc chose de bon ei «le juste.
Ou dit encore « i on trouve mauvais :
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5° Qaeles prélats aient été en cola plus loin que le Pape même, qui n'a pas citndamné ces écrits;
6° Qu'il y a parmi ces ecrils quelques pièces détacljces qui nonl aucun rapport au livre des Maximes, et qui ne contiennent rien que de trèsoriliodoxe; par exemple, le iraiié fait sur la charité, etc.
7" Qu'ils veulent donc absolument que par li leur confrère demeure à jamais noirci des lrai(s d'infamie marqués dans la Helalioii sur le Quiétisine , malgré la réponse solide (|u'il paroit ([u'il y a faite.
8° Qu'il n'est pas juste (jiie les autres prélats du royaume , (|ui n'ont pas même pu voir ces écrits, ou du moins la plupart prononcent dessus : neminein enim incoçjnità causa damnari oportet ; et que l'exemple île l'assemblée de Narbonne et de celle de Toulouse et de Sens ' n'est pas d'une petite const queuce pour empêelitr Us autres prélats d'iiller plus loin (|ue l'acceptalion de la constitution en forme de Brid' ilu 12 mais l(i99.
9" Qu'enfin le Roi ne d» mande aux prél.ils que la seule acceptation de ladite constitution.
DCXLVI. (DCXLV.) DE FÉNELON AU CARDINAL
Il lui envoie les actes de l'assemblée provinciale de Cambrai. CaniPi-aci, 10 jimii 1699.
AcTA convenliis qiiem in hac civitale cuni episcopis coinproYincialibiis Tornacensi , Atrebatensi et Audoinarensi , jubente Rage, nuperrinriè inslitui , ad sedem apostolicain filiali ctiin reverentia transrnittenda esse mihi videntur. Quapropter , eminetilissime Domine , vestrani Eminentiam impensissiniè oro , ut duo exemplaria bénigne excipere dignetur, quorum alterum , pro sua solita et ingenita humanitate , ad sanctissimi Patris pedes oftîciosè déferre velit; allerum ut observanlia? meœ spécimen apud se habeat. Que animo ad singuia milii objecta responderim , bine facile perspectiim liabebit. Verissimo et constanti cum animi cultu subscribor, etc.
' Les provinces Je Vienne, Aii)i , Audi, Ailes el Rouen suivirent l'eiempte des trois citées iei , et ne demandèrent point la suppression des éerils faits pour la défense du livre des Maximes. Celle de Rouen se borna ù mettre que le Roi seroil supplié d'ordonner la suppression de ions livres qui ponrroient établir la doctrine censurée. Les procès-verbauv se trouvent dans les Mémoires du Clergé, t. i. Voyez aussi VHist. de Fénelon, liv. m, n. 118.
DCXLVIL (DCXLV L)
DE BOSSUET A M. DE VALBELLE
Évi'lQl'E IlE SAINT-OMEH.
Sur un errata du livre des 5laxiiHes,ei sur le procès-verbaj de l'assemblée de Cambrai.
A Gerniigny, 14 juin 1699.
J'ai vérifié dans Xerrata de M. de Camitrai, monseigneur, qu'en effet il a corrigé porte?- nu lieu de parlera Ainsi il falloit suivre cette cori-cction dans la version. Les libraires , qui l'ont fait faire assez précipitamment, par l'avidité de contenter le public curieux , ou plutôt par celle du gain , n'y ont pas pris garde de si près. Ce que gagne M. de Cambrai à ce défaut de la version , c'est que sa proposition est condamnée avecradoucissement qu'il y a voulu apporter, et que la condamnation en est plus précise. On me mande que votre procès-verbal réussit trèsbien à Paris. Cette impression étoit nécessaire contre les bruits qu'avoient répandus les amis de M. de Cambrai , qui, en vous faisant emporté, vous donnoient un caractère tout opposé au vôtre , et à celui que vous avez montré en pai^iculier dans cette affaire.
A vous , monseigneur, avec respect.
DCXLVIII.
(DCXLVIL)
DE FÉNELON A L'ABBÉ (DE CHEVRE MONT
Il exprime sa parfaite soumission au jugement du saint siège, et souhaite que ses amis gardent aussi bien que lui un pro. fond silence sur les contestations passées.
Au Càteau, 2 juillet 1699.
On ne peut, monsieur - , être plus vivement touché que je le suis de toutes les marques d'a-
' Cet errata regarde l'article m du livre des Maximes, dans lequel se trouve la troisième proposition condamnée par le Bref d'Innocent XII. — * Celle lettre est adre.ssée à un ecclésiastique , alors occupé a préparer un ouvrage sur le quiétisnie , «t qui désiroit se retirer dans le diocèse de Cambrai, pour y travailler sous les ordres de Fénelon. C" concours de circonstances paroll désigner l'abbé de Chevremoiit, comme on le voit par les lettres suivantes des 9 et 21 octobre. Cet abbé publia en ellel, peu de lomps après, l'ouvrage intitulé : Le Clirisliunisine éclnirci sur les différends du temps en
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mitié et de zèle que vous me donnez. Rien ne me feroit plus de plaisir, que de pouvoir répondre, par des services ellectifs, à tant de choses très-obligeantes, par lesquelles vous avez bien voulu me prévenir. Mais trouvez bon , je vous conjure , que je vous parle ici à cœur ouvert et sans réserve.
1" J'ai condamné de Irès-bonne foi mon livre par soumission et par docilité pour le Pape. Ainsi toutes les personnes qui ont quelque amitié pour moi ne peuvent m'obliger plus sensiblement qu'en ne disant jamais une seule parole en faveui- de cet ouvrage. Je ne puis consentir qu'on l'excuse même indirectement.
2° Je vous conjure de ne dire et de n'écrire rien contre mes confrères qui m'ont attaqué à Rome, ni contre M. l'archevêque de Reims. Vous savez , monsieur, combien la religion demande l'esprit de paix, de charité, de respect pour i'épiscopat. Tout ce que vous feriez par zèle pour mes intérêts retomberoit sur moi ; car on ne manqueroit pas de me l'imputer. Peut-être même en découvriroit-on la source , et on vous feroit beaucoup de peine en ce cas-là.
3" Vous êtes dans la retraite loin du monde , et vous ne pouvez pas savoir l'état des choses. Si vous vous retiriez dans ce diocèse , loin de vous mettre à l'abri , je vous attirerois de grands embarras, et je ne pourrois vous soutenir. Ne croyez pas , s'il vous plait,que je vous parle ainsi pour m'excuser. 11 est certain , monsieur, que , pour l'amour de vous , je dois résister à votre désir. Plus vous me témoignez d'attachement, moins je dois souffrir que vous veniez vous exposer à de très-fàcheux inconvéniens. Vous cherchez la paix , et vous ne trouveriez que du trouble.
Ce que je vous souhaite, c'est une solitude où votre silence et votre renoncement à tous les commerces extérieurs ôtent tout prétexte de critique, et où vous puissiez vous donner tout entier paisiblement à l'oraison et aux saintes lettres. Je serois ravi de pouvoir vous offrir cette solitude ) mais , <'ncore une fois , je dois vous dire que je vous attirerois de grands orages. Au nom de Dieu , ne parlez de moi qu'à Dieu seul, et laissez les hommes en juger comme ils le
malii-rc de Quicthutf , pur l'abl)!'; de *"; Amsterdam , 1700, in-8". Il scioil difficile di: Irouver un ouviaec aussi ennuyeux, nuni peu iiislrui'lit', eu un imii , aussi rebutant, soit ]iour le fond , soit pour la forme. Aussi ful-il crili(|ué, cette même anni"'!', par le ministre Poirel, dans le § II de la PrcJ'ace de sa Thioloijie réelle. (Amsterdam, 1700, in -12.) Quoique les prf'jugés de secte aient inspiré à ce dernier auteur une partie de kes observation», on doit reconnoltre que, sur bien des points , sa critique n'étoit que trop fondée.
voudront. Pour moi, je ne cherche que le silence et la paix , après m 'être soumis sans réserve. En quelque lieu que vous soyez, souvenez-vous de ir.oi dans vos prières, comme je me souviendrai de vous dans les miennes; et soyez persuadé, s'il vous plaît, que j'ai le cœur bien affligé sur les choses que je me vois dans l'impuissance de faire pour vous témoigner à quel point je suis pour toujours , etc.
Je vois, monsieur, qu'il y a plusieurs faits sur lesquels vous n'avez pas été exactement informé.
DCXLIX. (DCXLVIII.)
DU P. BELLISSEN ,
PROCUREUR-GÉNÉRAL DE LA DOCTRINE CHRETIENNE
A L'ABBÉ DE CHANTERAC.
Sur la disposition jjrésente dos esprits à Rome. A Rome, le H juillet 1699.
Avant que de vous écrire, j'ai voulu recueillir tout ce quon disoit. Les propositions censurées dans le Bref ne font nul tort à M. de Cambrai. Ceux qui étoient les plus déchaînés contre lui ont été édifiés de sa prompte et humble soumission ; et quoiqu'ils aient un peu murmuré sur le mot de innocentimn et àe. probra % ils ne laissent pas de louer sa conduite. Un jour, je me trouvai avec le R. P. Massoulié dans un cercle savant; et comme quelques-uns se jetèrent aigrement sur cette affaire , ce bon père reprit la parole, et répondit que M. de Cambrai avoit écrit de bonne foi , et qu'il n'étoit tombé dans cette illusion que pour n'être pas assez théologien , cl pour n'a\oir pas su unir tous ces motifs. Je dis qu'il étoitbien difficile d'unir les mystiques avec l'Ecole, et qu'un meilleur théologien que lui n'en auroit pas trouvé le secret dans les circonstances du temps où nous sommes. On a fait valoir ici la condamnation qu'on a faite , dans les assemblées des évêques, des réponses de M. de Cambrai ; mais les gens de bon sens ne se laissent pas étourdir à ces condamnations particulières. On connoît le fond de la doctrine , et on sait ce que l'Eglise a condamné. Tout le monde doit s'y soumettre à roxeiiiiilc dt; l'auteur, cl laisser ensuite dire ou
Voy,
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écrire tout ce qu'on voudra. On m'écrit de Naples, que la généreuse soumission de M. de Cambrai le rend plus glorieux que s'il n'eût point été condamné, et que son esprit suMime a paru avec tout son éclat dans cette célèbre dispute. Vous savez sans doute que M. l'abbé Berfel n'est plus cbez son Altesse M. le cardinal de Bouillon. On ne sait pas s'il le reprendra à son retour, ou s'il l'a congédié pour toujours ; mais je sais bien qu'il a crié inconsidérément , quand il devoil se taire. Je vous serois sensiblement obligé, si vous aviez la bonté de me faire r-ecom mander à son Altesse M. le cardinal de Bouillon. Je lui dois tout, et je voudrois qu'il conservât son ouvrage. Vous savez qu'il y a bien des gens qui me sont contraires, et on n'a pas manqué de faire valoir toutes ces affaires contre moi. Permettez-moi d'oifrir mes respects à M. de La Templerie , et de vous assurer que je serai éternellement avec un respect infini , etc.
A FÉNELON
Il le félicite de son humble soumission.
RonuT, s augusli 1699.
SuMMfigenerositatiacbenignitatiillustrissimae Dominationis veslrae adscribendum est , quod humanissimis suislitteris me honorare voluerit, cùm nihil bucusque in suî servitium prsestiterim, quod vel minimam gratianimi mereaturexpressionem. Id etenim quod feci, ex offîcii mei debito facere debebam , illud judicium de suo libro ferendo , quod tune temporis mibi videbatur magis consentanenm veritati. Cœterùm ad meam notitiam pervenerat sua erga sanctam sedem apostolicam promplissima et absolutissima submissio et intima docilitas, cujus nova etsincera testimonia in suis litterisnon sine ingenti gaudio perlegi ; exinde magis confirmatus in opinione quam semper babui de eximia pietate, in summum Ecclesiifi pastorein observantia , et heroica virtute illustrissimai Dominationis vestne. Quam Deus , juxta mea vota, ad mullos annosincolumem conservare, et gratiarum suarum charisraatibus cumulare dignetur,
meque totum meamque religionem suaî prolectioni enixè commendans , maneo cum omni submissione, etc.
Fr. Philivpls a S. Nicolao , Car m. excalc.
DCLL (DCL.)
DU CARDINAL ALBANI AU MÊME
11 l'assure de son estime , lui ollVe ses seiTiccs, et exalte sa soumission si prompte cl si édifiante.
Ronui', I.Tlio idiis (H) augiisti 1699.
Mlltum qnidem me debere profiteor illustrissimœ Domination! tuae , pro cumulatae bumanitatis ofticiis in epistola tua erga me praîstitis, quibus tamen non aliâ me ratione dignum existimo , quàm quod illustrissimam Dominationem tuam , ob tuas egregias dotes, peculiari aestimatione prosequar, eidemque inserviehdi desiderio tenear. Porrô quod contigit in causa libri ab illuslrissima Dominatione tua edili , quem , qnemadmodum bujus sanctae sedis censurae , ut verè catbolicum decebat antistitem , humiliter subjeceras, ita prolato ab eadem sede judicio adbœrens , alacri obsequentique animo condemnasti, non nisi maximam universœ Ecclesiœ œdifîcationem peperit, tuoque etiam nomini plurimam apud sapientes laudem comparavit, cùm solidum christianae virtutis bonorem , quae in nostrî victoria sita est , inani apud vulgus gloriolœ fucco prœfulisti. Hoc ego certè nomine illustrissimam Dominationem tuam suspicio magis, et colo, dumque meam in tuî servitium paratissimam voluntatem, ut data occasione experiaris, rogo, omnem a Deo optimo maximo illustrissimae Domination! tuae felicitatem precor ex animo.
J. F. Card. ALBANUS.
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(DCLI.)
DCLII.
DU P. GABRIELLT A L'ABBÉ DE CHANTERAC.
11 le félicite de son heu reux retour, et lui exprime les sentimens d'un sincère attachement.
Ex rœiiobio S. Beniardi de Urbe ad Thonuas , ilie H augusli 1099.
SoLLiciTO et anxio diu fui aniino de illuslrissima et reverendissima Dominatione vestra , a qua nullum accipiebam meis litterisresponsum. Et quoniarn e\ tristissimo proloquio^ Quiumat, timet , niulla tristia et infaiista menti meœ obversabantur ; et non semel ab illustrissimis D. archiepiscopo Thealino^ et episcopo Porphyriensi D. Papœ sacrisla exquisivi, an aliquid conipertiim haberent de Amplitudine vestra : idcirco dies et horas numerabarn , quibus ipsa Cameraciitn pervenire , et exinde litterœ vestrœ Romam deferri poterant, atque pluries socium meumad tabellarium misi , pro explorando an qu;e essent e[)istolœ noniine seorsîin indicato inscriptœ. Deinuni iniiii tantà agitato perturbatione perlata^ sunt illustrissiini et reverendissimi D. mei archiepiscopi Garneracensis, et Dominationis vestrœ illustrissime gratissima> litter», quai nubilum omne e mente mea abslerserunt , meque summâ consolatione cumularunt , dum felicissimum vcstrum et sociorum adventum in istam mctropnlim , justissimas causas dilalionis vestrarum littorarum , et plurimam veslram in me benevolentiam ex iislœlissimo animo percepi. Assiduus narnque sciscitor ab amicis nuntium aliquod de statu nostri illustrissimi 1). arcliiepiscopi , et lia'c nuper accepi. D. archiepiscopum incredibili , et ab omnibus commendatâ prudentiA , in lioc arduissimo negotio se gessisse, tabescentibus ira ejusadversariis, oralores Régis Chrislianissimi , et Reipublic;e Vcneta; ambos ex Gallia j)rotcctos , eorumque aulicos cum summa cxistimatione de eo loqui ; ipsumque Regctn Chrislianissimum ex aliqua commissione cidem injuncta, quoad eleclionem cujusdam abbatissai ' , non médiocre benevoli animi documentum pra;buissc; D. archiepiscopum publici jiiris fecisse doctissimum librum, omnigenâ eruditione conspicuum , de instruc-
' Voyc7. In lotirp du P. d<> l.a C.ha jiijllel 1699 ; ci-drssus, I. viii, |.. :UI
tionepuerorum Regiorum ' ; serenissimumBurgundiœ Ducem rigido vultu respexisse primarium illustrissimi archiepiscopi adversarium ; et nonnula alia inlellexi , quae effecei'unt ut prorsus exsilirem gaudio. Pro comperto enirn habeat Dominalio vestra illustrissima, me post ejus ab Urbe discessum nullam penitus passum diminutionem studii et obsequii erga illustrissimum archiepiscopum et Amplitudinem vestram ; imo liocce quàm maxime adauctum (si tamen illud erat incrementi capax) , et cumulatum fuisse. Unicum etiam atque etiam rogo et efflagito a Dominatione vestra illustrissima , ut quàm fréquenter mihi vestris jussibus favere dignemini , quod mihi gratissimum et acceptissimum foret; et dum etiam D. canonicura de La Templerie peramanter salutalum mec nomine exopto , conslanter profiteor , quod usque dum hâc luce fruetur, œternum memor erit , etc.
JoANNEs Maria GABRIELLIUS , Abbas generalis * Monachorum Reform. S. Bernardi.
DCLIIL (DCLII.)
DE FÉNELON A UN PRÉLAT ROMAIN
Il le remercie de la lettre qu'il lui a écrite sur sa soumission. Cauieraci, 16 nuRUSli 1699.
Qi;a Dominatio vestra illustrissima nie dignala est e()istola , tanlam luimanitalem et urbanitalcin prœse fert , ut in memoriam jucundissimè revocet ilorenteni illam a'tatem tuam , quâ te acutum , eleganlem , ad omnia lande digna promptumetalacrem olim pulchrè novi. Nunc verô ingeuii sagacitatem, solertiam , facundiaru et gravitatem ex litteris perspectas habeo. Pra^teritorum quidem, illustrissime Domine , te non esse oblitum audire , meque vicissim meminisse juvat. Vervim laudes quibus me cumulas , eo quod apostolica; sedi obtempcrarim , sinas velim , me omnino innneritum recusare. Quid enim mirum, si tenuitatis meœ conscius tantœauclorilati animo dociliobsequar? Mis igitur laudibus pra'Iormissis , hoc unum a
' Il parle du THihiin'iiir , (ini avoit paru liirlivemcnt quol- (|urs mois auparavant. Voyez ïHisl. litl. de Fvnelon , i' part. appendice de l'arl i. — - Il étoil devenu g(^ti(5ral do sou ordre au mois de mai pii-iOdenl. Voyez, la lellre de l'abbé Hossiiel du -26 uiai ; I. M, il , p. M'.t.
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te expecto, scilicet, ut me tibi penitus devincturn putes, eldiligas. Constaiiti et intimo affectu ero perpetuuin , etc.
DCLV.
(UCLIV.)
DU CARDINAL NIGRONI AU MÊME
DCLIV. (DCLIII.)
Il le lélicitc de sa soumission, et l'engage à garder un profond DU CARDINAL COLLOREDO A FÉNELUN. «''cnce ?ur les conlei-tations passées ».
Il le félicite de sa soumission.
Honue , 6 Sfplombns I6!19.
Roiiiœ, 18 augiisli <699.
D. abbas de Ghanlerac , qui multam hic inihi explicuit humanilatem , absens etiam voluit illani exhiberc , talia de me pra.'dicans. quai oneri magîs sunl, quàm lionon|; dum non qualis si m , sed qualis esse debeam reprœsentavit. Quod veiô Dominalio tua illustrissima amaritudinibus se sentiat repletam, dicam cum apustolo : Nunc gaudeo . non quia continstati estis . sed (juia contristati estis ad pœnitentiam ' ; cùm bonum silhomini , quod eum veritas vincat volentem ; quem malum esset , si vinceret invitum, Oiim cùm |)riores tua3 litlerae ad me delata^ fuissent , nosti quod optabam, ut le ipse esses, qui apostolicam prœvenienscensuram , quod magis ac magis :upiebam , cùm errores similes a Joannc XXII damnatos perspexi : sed dilata inter contentiones retractatio id effecit , utpersedemapostolicam proposilionesillae contigerentur ; cujus judicio cùm te ipsum tuaque omnia submittere profiteris , teque usque ad extremum spiritum Romanae Ecclesiœ , externarum magistrœ , addictissimum tuis enunties scriptis; restât ut te , non veritalis tantùm amicum , sed et doctorem ostendas. « Hoc enini » confiteri Deo, dicam cum Ambrosio -, impu- » nitatis remedium est. Erravi , inquit ; sed » qui erravil, in viam potest redire, in viam » revocari potest. Et pulcbrèaddidit, sicut ovis » quœ perierat ; non enim périt , qui agnoscit errorem. » Ignosce mihi , qui de licentiacharitatis tuœ abutor palientià tuàj luisque orationibus adjuvare non cesses, duin peculiari devolionis aifectu me subscribo , etc.
// Cor. vu I, p. 12 4.
In Ps. cxviii, Serni. xxii.u.
Quanta sim prosecutus , conslantique prosequar existimatione iilustrissimee Dorninafionis vestrae praeclaras dotes , lidum testem habeo D. abbatem de Chanterac. Quapropter mibimctipsi iiceat citra vanescenlem gbjriam eblandiri , quod citra merifum non sid iilud , quod vestrœ litterœ liumanitate plena; deferunt, erga me grati animi monumentum. Id , fateor, vestra virtus eiïecit; at , ut faceret , quasi dixerim, coegerunt sincera animi mei sensa , sincerœ mentis vestrœoculis proposita perpra'fatum D. abbatem ; proindeque utrique devinctum me agnoscere non prsetermitto. Sanè gratulor ex intimo cordis de vestra post antehabita rerum discrimina liilari lolerantia , quae quo magis muta , eo majus erit pondus habitura vocis retundentis , si qui occurrerent obstrepentes clamores , et miré prœ se ferentis infraclam vestri animi perseverantiam in bono. Nobis non est a Deo fada potestas, nisi ad ineunda certamina , strenuè sustinenda, ac pro viribus prosequenda,
J'AI M. l'abbc lie Chanloiao pour fidèle lémoin de la grande el constante estime que j'ai toujours eue pour les belles qualités de votre Seigneurie illustrissime. C'est pourquoi pennettez-inoi dédire sans vanité, (jue si vos It-ures pleines d'honnelelé me témoiçjneni de la rec()nn(.issance , ce n'est pas que je l'aie mérité. Votre vertu a lail tout cela, je l'avoue, mais j'oserois dire (|ue vous y avez été contraint par 1< s seuiimens sincères de mon cœur, que le mèirte M. l'abbé de Chanierac a mis devant vos yeux. C'est pourquoi je ne cesserai point de dire que je suis obligé à l'un el à l'autre. Je me réjouis avec vous du lond de mon cœur de la constance avtc laquelle vo-is avez supporté gaîment les embarras et les évèucmens des affaires passées. Plus voire patience sera accompagnée de silence , plus elle vous donnera de force pour faire taire es clameurs de vos adversaires , s'il s'en élevoil encore; el plus elle marquera votre constance dans le bien , el la fermeté iuvinciblt; de voire courage. Dieu ne nous a donné que le pouvoir d'entreprendre les combats , el de les soutenir courageusement, el de les continuer jusqu'au bout suivant nos forces ,
1 Nous joifîtioiis il celte lettre la traduction faire par l'abbé de Bciiumoui.
AO
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si qiise fiant obvia , ad Dei gloriam , ejusque Ecclesiaî tutamen ; cœteroquiii victoria non est in manu nostra , sed illius qui dat nobis victo riara , quando dare noscit expedire : ef si non dat , nostrâ est nos ipsos exhibere sfabiles , et immobiles , abundantes in opère Domini , scientes quod labor noster non est inanis in Domino. Pergat igitur Dominatio \eslra illustrissinia féliciter, ut incœpit , sub jugi , etsi cajca , nunquara tamen defecluri luminis obedientia oraculis apostolic;e scdis. Vir enim sic obediens, sacra pagina testante, quaquà vertatur, loquetur victoriam. Quantum ad me attiuet, suasam velim illustrissimam Dominationem vestram , non fore passuruin ab aliquo vinci in vestris laudibus efferendis : in lis semper ero firmo pede, utaliquaex parte proniereturefficaxapud Deum , quod perhumaniler spondet vestra bcnevolentia , \estrarum precum auxilium , quo roboratus confido , quœ sunt Dei , sanctœque catholicae sedis me, juxta niunus meae imbecillitati ex alto commissum , fore completurum pari tidelitate ac constantià , quà quoque ex corde subscribor, etc.
J. F. Gard. NIGRONUS.
lorsqu'il s'en préscnie quebiues-nns, pour la gloire de Dieu el la détense de son Eglise : du reste la vicloire n'esi pas dans nos mains, mais dans les mains de celui qui nous la donm^ , lorspi'il connoil qu'il couvienl de nous la donner; cl s'il ne nous la donne pas, noire devoir esl de nous nu-nlrer fermes el inébranlables, abondans dans l'œuvre du Seigneur, sachaui (jue noire iravail n'csl pas inutile en Dieu. Que volie Seigneurie illuslrissime coniinue donc beureusem^^nl comme elle a commencé, avec une perpéluelle obéissance aux oracles du sainl siège apostolique, qui, bien qu'elle soit aveugle, sera toujours soutenue d'une lumière qui ne manquera jamais : car, counne dil l'Ecriture , un bo(nme qui obéit ainsi cbanlera toujours la vicloire , quelque cliose qu'il lui arrive. Tour ce qui me regarde, je soubaile <pie votre Seigneurie illuslrissime soit bien persuadée (pie je ne souffrirai pas que personne me surpasse à exalter vos louanges; c'est en quoi je persévérerai toujours d'un pied ferme, comme le mérite en quelque façon auprès de Dieu le secours elïicace de vos prières, que vous me pronielle/, avec tant d'honnèlelé et de bienveillance. C'est sur cette confiance que j'espère accomplir ce qui esl du service de Dieu eldu saint siège catholique, suivant la charge qui en a été imposée d'en haut à ma foiblesse, et remplir mon ministère avec la même fidélité et la même con.'^lance qui me lait être, etc.
DCLYI. (DCLV.)
DE FÉNELON A M
Il lui exprime ses dispositions présentes par rapport au livre des Maximes.
Au Chàti^au-CanibrOsis , 9 octobre (1099).
J'ai reçu , monsieur, par la poste , V Apologie des Dominicains missionnaires , etc., et j'ai cru qu'elle me venoit de vous. Puisque j'en ai un exemplaire, je n'en veux pas davantage. Si néanmoins celui qui esl entre vos mains y demeure inulile , je vous supplie de me l'envoxer à loisir par quelque voie commode , comme celle de M. Bodcquin , notre chanoine , qui doit revenir bientôt de Bruxelles : j'en ferai présent à quelque ami. Pour V Histoire de la congrégation de auxiliis , que vous me promettez, je vous serai fort obligé, si vous voulez bien me l'envoyer par la même voie de M. Bodequin.
Pour M. l'abbé de Chevremont , dont vous m'avez envoyé une lettre, je ne le connois que pour avoir ouï parler, à des personnes fort estimables , de son esprit et de son savoir. J'espère qu'il ne trouvera pas mauvais que je demeure à son égard dans le silence que je garde depuis quelque tenq)s à l'égard de toutes les personnes avec lesquelles je ne suis point lié par une amitié étroite ou par des devoirs très-prcssans. Encore même ai-je divers anciens et bons amis, ù qui j'ai fait agréer que je ne leur écrivisse point depuis quelque temps. Je vous conjure , monsieur , dans cet esprit , de me renvoyer la présente lettre , après que vous en aurez expliqué le contenu à cet abbé. Voisi les choses que je vous prie de lui dire.
l" Je ne souhaite rien tant que de ne voir nul écrit se répandre dans le monde pour mon affaire. Elle est finie ; je ne veux jamais la renouveler. J'ai abandonné et condamné simplement el sans restriction mon livre, pour soumettre mes lumières à celles de mon supérieur, qui est le Pape. Il ne s'agit plus d'occuper le public de cette affaire ; il n'y a que le silence ([ul me convienne. Ni directement ni indirectement je ne |)uis approuver en autrui ce que je n'ai garde de faire. Ainsi je ne puis savoir qu'on imprime un ouvi'age sur cette matière, et que l'auteur est allécliomié pour moi , sans le conjurer aussitôt, avec les dernières instances, de
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supprimer son ouvrage. S'il m'y condamne , pourquoi le fait-il sansaucune nécessité, puisqu'il 1116 témoigne d'ailleurs tant d'estimeeld'inclination?Si,au contraire, il me détend, à quoi s'expose-t-il mal à propos, et à quoi m'expose-t-il moi-même, puisqu'on pourra croire que j'ai part à ce qu'il fait, pendant que je parois me taire ?
2° Les conférences qu'il dit avoir eues autrefois chez la reine Gliristine à Rome avec le fanatique Molùtos . n'ont aucun rapport réel , Dieu merci , avec mon alfaire. Je dois supposer que j'ai mal expliqué ma pensée dans mon livre, puisque le Pape , dont leslumièi-es sont supérieures aux miennes , l'a décidé : mais , sans vouloir jamais défendre les expressions de mon livre , je dois à la vérité et à l'honneur de mon ministère de dire (jue je n'ai jamais cru aucune des erreurs qu'on m'a imputées. Ces erreurs sont clairement et rigoureusement condamnées dans toutes les pages du livre même , sans parler de toutes mes défenses, où elles le sont encore partout avec évidence. Il n'est donc pas question de Molinos ni de ses impiétés.
3" Le terme de rétractation, dont M. l'abbé se sert , ne s'emploie d'ordinaire que quand un homme avoue qu'il a cru une doctrine qu'il reconnoît fausse. En ce sens , je ne me suis jamais réfracté : au contraire , j'ai toujours soutenu que je n'avois jamais cru aucune des erreurs en question. Le Pape n'a condamné aucun des points de ma vraie doctrine , amplement éclaircie dans mes défenses. Il a seulement condamné les expressions de mon livre avec le sens qu'elles présentent naturellement, et que je n'ai jamais eu en vue. Dire que je me suis rétracté, ce seroit faire entendre que j'ai avoué avoir eu des erreurs , et ce seroit me faire une injustice dont je crois cet abbé très-incapable. Il paroît encore , par sa lettre , qu'il croit que j'ai eu des pi'éventions outrées. Sur quoi le croit-il ? Quelque pénétration et quelque justesse d'esprit qu'il puisse avoir, avec le cœur le plus droit et le plus affectionné , il aura une extrême peine à pouvoir parler juste du fond de cette affaire. D'ailleurs , encore une fois, à quoi nes'exposet-il point? Je serois ravi de recevoir, selon son mérite , les offres qu'il me fait ; mais il ne convient ni à lui ni à moi , dans le temps présent , que l'auteur d'un tel ouvrage et moi nous soyons en commerce. Du reste , on ne peut ressentir plus que je le fais tout ce que je vois en lui d'estimable et d'obligeant. Renvoyez - moi , sll vous plaît , ma lettre , sans qu'il en reste aucune copie. Tout à vous, monsieur, avec une estime cordiale et une pleine confiance.
DCLVII. (DCLVl.)
DU MÊME AU MÊME
Sur ses dispositions passées et présentes par rapport au quiélisrae.
ACambrei, 21 oclubre ClC99).
On ne peut être plus touché que je le suis , monsieur, de votre prudence , de votre exactitude et de votre amitié pour moi. M. l'abbé de Cheuvremont ne doit pas être surpris de me voir prendre des précautions. Cette politique ne tend qu'à conserver la paix , et qu'à demeurer dans le silence. Il ne me convient point de donner occasion de parler encore de moi , et de critiquer mes lettres. J'estime et je plains cet abbé; mais je n'ai jamais eu d'occasion de le voir, ni de connoitre par moi-même le bien que j'en ai ouï dire. Sur ce fondement , je continue comme j'ai commencé , et je vous prie de me renvoyer celte lettre dès que vous lui en aurez dit le contenu , sans la mettre entre ses mains , et sans en laisser faire aucune copip.
1° Je n'ai présentement aucun emploi à donner dans ce diocèse , ni sous la domination de France , ni sous celle d'Espagne. Je ne sais pas même à quelles fonctions cet abbé pourroit s'appliquer.
'2° Je ne pourrois le mettre en aucune place, ni sur les terres de France , ni sur celles d'Espagne, sans savoir les raisons précises qui lui ont fait quitter le royaume de France. Me convient-il de me déclarer l'asile de ceux qui en sortent? Si c'est une politique , elle est de devoir et de religion. Elle est encore plus dans mon cœur que dans ma conduite.
3° S'il écrivoit pour moi , la place que je lui donnerois lui ôteroit toute croyance dans ce qu'il diroit en ma faveur, et on m'imputeroit tout ce qu'il diroit pour ma cause , comme si je me servais d'une plume étrangère [)Our renouveler la guerre d'écrits. Si , au contraire , il écrit contre moi , comme son plan me paroît le mar»]uer, dois-je approuver tout ce qu'il dira contre mes véritables sentimens ? et ne croiroit-on pas , dans toute l'Eglise , que je conviendrois de tout ce qu'il auroit écrit ?
4° Nul vrai catholique ne doit jamais oser dire que les saints mystiques ont erré ni mal parlé dans le langage qui est uniforme entre eux. Rome ne le dit point , et ne souflrira pas
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qu'on le dise. En condamnant mon livre , elle n'a point prétendu décréditer ni la spiritualité ni le langage de tant de saints dont elle dit que la doctrine est toute céleste. M. de Meaux a dit que ces pieux auteurs , même ceux qui ne sont point canonisés , sont hors d'atteinte. Le ministre Jurieu, en leur imputant les principes des Quiétistes , a montré qu'il ne les enlendoit nullement , et qu'il en parloit sans les avoir lus , par pure passion contre l'Eglise Romaine qui les autorise. Enfin je les ai expliqués dans mes défenses , dans un sens clair et naturel . qui est très-opposé au quiétisme , et que Rome necondanme point. Pour mon livre, c'est avec une sincère docilité que je préfère l'autorité du saint siège à mes foibles lumières. H faut que les expressions n'en soient pas telles que je les avois crues, puisque le Pape les condamne.
5° Jamais on ne peut tirer aucune conséquence, en faveur du quiétisme, des principes que j'ai posés dans mes défenses, et qui sont les seuls sentimens que j'ai toujours voulu établir. Rome en est persuadée , et le public aussi. L'Église ne regardera jamais la doctrine de la charité indépendante du motif de la béatitude dans ses actes propres , comme une doctrine qui favorise l'illusion. M'imputer une doctrine r/ui me reconduit au quiétisme , quand Je veux m'en éloigner, c'est me faire une injustice manifeste, et attaquer la foule des théologiens catholiques , faute d'être au fait.
6" En supposant que ma doctrine véritable est dans le fond celle qui fait le quiétisme , c'est m'accuser de mauvaise foi; car j'ai déclaré, dans notre assemblée provinciale , dont le procès-verbal est imprimé , que je n'ai jamais cru aucune des erraurs qu'on m'a imputées. Dire que quelqu'une des erreurs en question a fait partie de mes véritables sentimens , c'est dire tout ensemble que j'ai erré, et que j ai la mau- \'aise fui de nier mon erreur ; c'est faire de moi un homme trompé et trompeur.
7° Dire que j'ai eu des jjréventiohs out7'ées , que je n'aurois pas eues, si M. l'abbé m'avoit raconté ses conversations avec Molinos, c'est vouloir me noircii- de gailé de cœur, pendant qu'il me demande un asile dans son besoin. C'est même décider de ce qu'il ne sait point, et le faire malgré l'évidence des faits qui ont paru aux yeux de toute l'Eglise dans notre dispute.
8" Dire que je me suis rétracté, quoique j'aie déclaré que je n'aruis jamais cru aucune des erreurs qu'on m'avoit imputées , c'est faire entendre que j'ai parlé de mauvaise foi. Il est inutile de dire (jiif M. l'abbé n'entend, par le
ternie de rétractation , qu'une condamnation de mes expressions, sans rétracter le fond de mes sentimens. Le dictionnaire de M. l'abbé n'est point celui de l'Église , ni même du monde entier. Le terme de rétractation , quand on ne l'explique pas, emporte, dans notre langue , la condamnation d'une opinion fausse qu'on avoue avoir crue. Convient-il à un auteur qui m'estime, dit-il, qui veut me faire plaisir, et qui demande chez moi un asile , de se servir, en parlant de moi, d'un terme si odieux dans l'usage public , et qui sera naturellement si mal pris dans une alVaire si délicate et si importante? Ne devroit-il pas , au contraire , choisir avec précaution les fermes les plus clairs et les plus doux , pour écarter toute idée de rétractation sur aucune erreur effective?
9" M. l'abbé est fort à plaindre dans ses malheurs : mais en dois-je souffrir? Est-il juste qu'il se mette à écrire contre moi , parce qu'il manque de subsistance? Pourquoi faut-il qu'il m'attaque sans aucune justice, pendant qu'il me demande des grâces? Un homme , qui a autant de talent que lui pour servir l'Église , ne peut-il pas trouver d'autres ressources plus légitimes? Ne \audroit-il j)as mieux se réduire aux plus vils emplois, en attendant que la Providence lui en offrît de plus convenables? Croitil se faire honneur dans le monde par un ouvrage oi!i il parlera comme le ministre Jurieu , contre les livres de spiritualité des saints canonisés, et où il attatjuera tous ceux qui lui auront refusé une subsistance? Cet ouvrage, fait par désespoir contre l'honneur de l'Église, peut-il lui réussir? Ne vaudroit-il pas mieux prendre des partis d'humilité et de patience, dans lesquels il ne man(]ueroit pas du nécessaire , que de menacer de terribles suites l'Église de France qui ne lui donne point d'établissement? Ne trouvera-t-il point de mécomptes ailleurs? Je le conjure de prier, de se défier de lui-même dans nn état de si violente tentation , et de se mettre devant Dieu , comme s'il y étoit au moment de sa mort.
Je vous prie, monsieur, de lui représenter exactement tout ceci en détail , sans lui confier un seul moment ma lettre , et de me la renvoyer au plus tôt. Encore une fois , je le plains , et plus que je ne le puis dire. Vous savez avec quelle estime et quelle confiance cordiale je suis pour toujours tout à vous.
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DCLVIII. (DCLVII.)
DU CARDINAL RADOLOVIC A FÉNELON
11 remercie le prélat de la lettre de félicilation qu'il a reçue de lui sur sa promotion au cardinalat.
Roimi', 26 jaiiuarii 1700.
QiOD collata niihi pcr summum Pontificem dignitas, eas a D. V. illustrissima laetitia; voces expresserit , quas luculentissimis ad me lilleris consignatas accepi , perjucundum id mihi quidem , et nmllô gratissimum fuit; cùm intelligam non nisi ex eo quod unicè me diligas , factum , ut proposilum tibi jampridem tacendi stndium tuœ de meis honoribus gratulationi posthaberes. lllud scilicet tacendi studium, quod meritoappellaverim silentiiua triumphale; quale fuisse sanctns Ambrosius ait , quod Cbrislus Dominus tenuit, et Patris amore et notnine provocatus tantùm interrupit. Ex qiio facile tibi persuasum fuerit quo sim loco habiturus perspeclam adeo voluntatis erga me tuae testificationem , et quàm grato animo sim daturus operam , ut amplissimis nieritis tuis et expectationi de me IucB respondeam.
N. Gard. RADULOVICUS.
DCLIX. (DCLVIIL)
DU P. SÉRAPHIN, CAPUCIN, AU P
Sur l'interdit lancé contre lui par l'archevêque de Paris , et le sujet de ses disgrâces.
Ce 15 mars 1700.
Si vous êtes surpris du bruit qui court de mon interdit , vous le serez peut-être davantage d'apprendre de moi-même que ce bruit n"est point faux. Je reçus le 15 d'août à midi une lettre du 13, qui m'étoit écrite de la part de Mgr l'arcbevêque par son secrétaire , qui me signitioit en termes fort honnêtes mon interdit, sans m'en dire la raison , m'assurant qu'il ne la savoit pas. Mais un évêque de mes amis, ayant appris ma disgrâce par notre R. P. gardien , à qui seul j'en avois fait contidence, voulut, de son propre mouvement , et par un pur efïet de la bonté qu'il a pour moi , parler en ma faveur à-mondit seigneur l'archevêque ; ce qu'il fit dès
le lendemain d'une manière fort obh'geantc. Il n'en put rien obtenir néanmoins à mon avantage , sinon d'apprendre et de me faire savoir que le sujet de mon interdit ne regardoit en rien mes mœurs ni ma conduite , mais la doctrine de Mgr de Cambrai , nouvellement condamnée , que je soulenois, lui dit-il , plus fortement que personne. Je me donnai l'honneur d'écrire une lettre à Mgr l'archevêque, et je me présentai quelques jours après devant sa Grandeur à l'audience publique , dans la pensée qu'il voudroit bien m'entendre , comme je l'en avois supplié, sur les plaintes qu'on lui avoit faites de moi , en me les expliquant plus en détail ; mais il ne voulut point m'écoutcr, et me dit seulemenl la même chose en ces termes : « Vous avez soutenu , me dit-il , plus fortement que personne les nouvelles doctrines ; elles sont condamnées par le saint siège et par toute l'Eglise : je ne souffrirai point ces cabales dans mon diocèse. Je suis le maître de mes pouvoirs ; je vous les retire , et je vous remercie des services que vous avez rendus : je n'en ai pas besoin , je ne vous fais en cela aucun tort. » Ei comme je lui représentai , le plus honnêtement et le plus humblement qu'il me fut possible , qu'il n'étoit que trop vrai qu'il m'alloit faire un tort notable par rapport à ma réputation tant au dedans qu'au dehors de mon ordre , chacun croyant être en droit de tout penser et de tout dire d'un religieux interdit par son archevêque , et par un archevêque comme lui, plein de bonté et d'équité; il me répondit qu'il déclareroit à qui je •voudrois, qu'il ne m'avoit point interdit pour aucune plainte qui lui eût été faite contre mes mœurs ni contre ma conduite ; et ensuite il ajouta : « Ne vous en prenez point au P. Jean- Chrysostôme ; ce n'est [)oinl lui qui m'a fait ces plaintes. » Je répondis que je n'accusois personne, et que, quand les auteurs viendroient à être connus , ce qui pouvoit bien arriver, je leur pardonnois par avance de très-bon cœur; el sur cela il me quitta.
Depuis ce temps , je n'ai pu obtenir de sa (jrandeur aucune audience particulière , quoique je l'en aie suppliée très-instamment par deux lettres que je me suis donné l'honneur de lui écrire. Ainsi je n'ai point eu de lui à moi aucun éclaircissement ; mais un autre évêque , qui a la même bonté pour moi que le précédent , a bien voulu parler en ma faveur à Mgr l'archevêque , et cela par plusieurs fois. Notre R. P. provincial l'a fait aussi deux ou trois fois, et assez fortement , sans rien obtenir à la vérité pour mon rétablissement ; mais cela du moins
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m'a servi à savoir plus précisément ce qu'on lui a dit contre moi, et dont il croit avoir sujet de se plaindre. J'en ai encore appris plusieurs choses par des gens à qui les auteurs de ces plaintes en ont fait confidence. Le tout se réduit à peu près aux choses suivantes.
1° J'ai soutenu frès-fortement les doctrines nouvelles et condamnées du livre de M. de Cambrai, 2" J'ai donné à ce prélat, dans tous mes discours, des éloges excessifs et au mépris" des autres. 3° J'ai fait voir un attachement et un entêtement surprenant à le défendre, avant et depuis la condamnation de son livre. 4° J'ai eu avec >L de Cambrai un commerce de lettres. Il y en a eu nombre écrites de part et d'autre , et j'en ai reçu de fort gracieuses de ce prélat, o" Je suis dans mon ordre un chef de parti. ()° J'ai une opposition et un entêtement ridicule contre la doctrine de saint Augustin. 7° J'ai une ambition démesurée , et une avidité très-grande des charges et du gouvernement.
A tout cela voici ce que j'ai répondu , tant par mes lettres que par ceux qui ont parlé pour moi : 1° que , depuis la condamnation du livre des Maximes, je n'ai pas dit un seul mot sur cette matière dans les conversations où je me suis trouvé, ni pour soutenir ni pour défendre les propositions condamnées; mais au contraire, qu'on s'en devoit tenir là-dessus à la décision du saint siège. 2" Que j'ai toujours parlé, à la vérité , de cet illustre prélat avec beaucoup de respect et d'estime , et qu'ayant entendu de tous côtés parler de son rare mérite et de ses grandes qualités d'esprit, d'érudition, de vertu, de pieté, débouté, de douceur, de modération, j'ai reçu avec joie ces éloges qu'on lui donnoit, et je les ai récités avec plaisir, mais sans intention par là de manquer au respect du aux autres prélats , et sans les mettre jamais en compromis dans tout ce que j'ai dit , et moins Mgr de Paris que tout autre, en ayant toujours parlé, quand l'occasion s'en est présentée, très-respectueusement. 3° Avant la condamnation du livie des Maximes , j'ai cru qu'il étoit licite d'y chercher un sens orthodoxe, surtout étant d'un auteur non suspect, d'une très-haute réputation en tout genre , célèbre par ses emplois , et d'un très-grand rang dans l'Église, d'en dire son sentiment, en attendant avec soumission la décision de Rome : et nous n'avions d'aucun endroit les défenses d'en par-ler favorablement^ la dispute pouvoit au moins paroîlre pioblémaliquc , et nul n'avoit [)our lors aucun sujet légitime de craindre que, dans la suite , on lui fît un crime d'un sentiment plutôt que d'un autre ,
bien moins à ceux qui , comme moi , n'ont ni écrit , ni dogmatisé . ni prêché sur cette matière , n'en ayant jamais parlé en effet que dans quelques entretiens passagers , avec très-peu de personnes de ma profession , et toujours si généralement et avec tant de mesure, que ceux mêmes du parti contraire , s'ils l'avoient entendu , n'en auroient point été ni scandalisés ni blessés. Et depuis la condamnation , je n'ai jamais parlé sur cet article, que pour louer M. de Cambrai de sa soumission parfaite et sans restriction aux décisions de l'Eglise , en témoignant qu'il seroit à souhaiter que bien d'autres profitassent d'un si rare exemple. 4° Pour ce qui est de mon prétendu commerce de lettres avec M. de Cambrai, s'il étoit vrai, il pourroit être fort innocent et de sa part et de la mienne, et je ne m'en défendrois pas, s'il m'avoit fait cet honneur : mais M. de Cambrai sait mieux que personne la fausseté de cet article; du nijins je puis assurer qu'il ne m'a jamais écrit ni fait écrire aucunes lettres ni gracieuses ni autres , et que personne ne m'a jamais écrit ni parlé de sa part, o" On n'a point lieu , ni même aucun prétexte . vrai ou faux , de me qualifier de chef de parti; car par où le serois-je? Je n'enseigne point, il y a plus de vingt ans; je n'ai donné au public aucuns écrits ni pour ni contre aucune doctrine. Je ne prêche point, il y a sept ou huit années, à raison d'une foiblesse de voix qui m'est survenue, et qui ne me permet pas de faire de longs discours en public. Je ne fais ni n'ai fait en ma vie aucune assemblée ni au dedans ni au dehors de l'ordre , ni n'ai assisté à aucune où il se soit traité des matières de doctrine , telle qu'elle puisse être. Je n'en parle même ni n'en ai jamais parlé que dans des entretiens passagers et à la rencontre , où les hommes de ma profession ont , ce me semble , et ont toujours eu la liberté de s'entretenir avec des gens de lettres scolastiques et autres, d'auteurs de livres, de sentimens et de sujets convenables, disant tantôt pour et tantôt contre une opinion , selon que l'occasion s'en présente, sans que de là on puisse tirer une conséquence juste et précise du sentiment de doctrine que l'on voudroit attribuer à quelqu'un. Et c'est pourquoi, 6° je proteste que , pour ce qui est de la doctrine de saint Augustin, à laquelle ou m'accuse d'être opposé , je la respecte et la révère , et que mon opposition n'est qu'à l'égard de ceux qui en font un mauvais usage contre les règles de l'Église prescrites par ses canons et par ses décisions, comme font plusieurs hérétiques. 7" Pour ce qui est de
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l'ambition démesurée qu'on m'attribue , si elle est dans mon cœur, Dieu seul en est le juge; mais ce ne sera pas par l'avidité des cbarges, et par l'empressement d'entrer dans le gouvernement, qu'on le pourroil prouver. J'auiois facilement là-dessus, et sans le mendier, le témoignage de toute la province en ma faveur. On sait assez que j'ai été toute ma vie fort éloigné de ces recherches; que , si j'ai accepté le gardiennat du Marais, tout le monde a vu et pu concevoir que c'était principalement dans le dessein de faire dans cette maison des réparati(jns et des acconunodemens nécessaires , après lesquels on atlondoil depuis quarante ou cinquante ans, tant pour le logement des religieux que pour la construction d'un chœur et d'une sacristie, à quoi j'ai donné tous mes soins, sans me soustraire à ceux que demandoit de moi l'acquit de mon ministère j ce qu'aucun supérieur, avant moi . n'avoit voulu entreprendre : que , dès que ces ouvrages ont été finis , je n'ai plus voulu accepter le gardiennat. Celui du premier couveut de Paris , qui est Saint-Honoré, me regardoit comme premier définiteur, si je n'y avois pas renoncé. On sait aussi que , dans le dernier chapitre , j'ai renoncé publiquement au provincialat , nonobstant les instances et les sollicitations de tous les pères du chapitre qui me pressoient de l'accepter. Si l'avidité des charges et l'empressement du gouvernement s'accordent avec ce que j'ai fait pour m'en éloigner, j'en laisse juges ceux qui le savent et qui me connoissent.
Tout cela , mon révérend père , a été dit ou écrit à ÎMgr l'archevêque, et avec beaucoup d'autres particularités : par exemple , la patience avec laquelle, grâce à Dieu, j'ai souifert mon interdit sans en murmurer, sans m'en plaindre ni au dedans ni au dehors de l'ordre , ayant même si bien pris soin de le tenir secret , qu'excepté ceux qui m'ont porté le coup, aucun de ce couvent même , pendant quatre ou cinq mois , n'en a eu le moindre soupçon. La principale raison pour laquelle j'en ai usé de la sorte , est le respect que j'ai pour Mgr l'archevêque , et pour éviter qu'on me fit un nouveau crime à son égard des plaintes que bien des gens en auroienl pu faire . en prenant part à ma disgrâce ; et j'ai su depuis que mes délateurs n'atlendoientque cela pour prouvera Mgr l'archevêque la cabale et le parti dont ils me fout chef. Mais à la fin , impatiens de mon silence et de ma patience , ils se sont avisés de publier sourdement mon interdit entre leurs amis et leurs confidens; mais voyant que cette voie
n'étoit pas sûre, et ne produisoit pas tout l'effet qu'ils souhaitoient contre ma réputation , ils se sont avisés de le faii-e par des libelles diffamatoires , envoyés dans plusieurs couvens de la province , et dont on nous a renvoyé avec indignation un assez bon nombre. On les a montrés à Mgr l'archevêque, pour lui faire comprendre quelle a été la fin de ceux qui m'ont décrié dans son esprit; mais, quoi qu'on lui ait pu dire, les impressions désavantageuses qu'on lui a données de moi demeurent pour constantes dans son esprit. J'y suis tel que l'on m'a dépeint. Dieu soit béni de tout. Sa providence l'a permis : je m'y soumets du meilleur de mon cœur, et suis avec respect , etc.
DCLX.
(DCLLX.)
AU CARDINAL GABRIELLI
Sur les mesures odieuses qu'on prenoil pour s'assurer de la soumission de l'arctievèque de Cambrai '.
CuM mirificarn Eminentioe vestra? erga me humanitatem jamdudum perspectam hubuerim, minime vereor, ne in scribendis quai Cameracensem archiepiscopum spectant , ipsi molestus sim. Hâc igitur fretus, ad rem aggrediendam propero.
Innumeri scatenl inhisce regni finibus mercatores, qui, ut rem faciant, quoscumque pessimœ notae libres ex Hollandia in Franciam per Belgium subdolè transvehunt. Hoc negotiationisgenus, quod usupristinoper bella diutina convaluit, ut animarum perniciem œgerrimè tulit autistes noster : frustra ssepe questus, quos deprehendit libros , vel impios, vel obscenos , suâ manu cnmbussif. Inter tôt bibliopolas , qui aliis in civitatibus finitimis huic mala' arti operam navant , imuserat Cameraci tenuissimus, qui hujusmodi libros Bruxelliscoemptos furtivè hue trajicere, ac postea aut popularihus suis venditare , aut Parisios usque a bibliopolis disseminandos transmitlere consueverat. His mercimoniis per viginti circiter annos vitam tole-
' La niimilcdc celle Ifltre est eiilicivmciil de In main d.? Féiielon. Nous eroyons qu'il la composa pour ôUe eiivoyeLpar l'abbé de Chanterac au cardinal Gabrieili , avec qui col abbé t'uUflenoil une correspondance. La leltre du cardinal du 1" mai 1700 (ci-dos'ius, I. vu , p. 539' nous pareil .Mre la ré|>onse a celle-ci.
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ravit. Nudiustertius. jubente per litteras Rege, togatus praefecUis ex improvise advolat. Unus ille miselliis tôt inter alios longé faniosiores ex industriadeligitur; quippe qui , prae archiepiscopi vicinilate , ad prœlexendani calurnniam aptior visus est. fn vincula conjicitur. inlerrogatur; pauca qua-qiie extant volumina, et cbartulae capsà inclusœ ad Regein mitUmtiir. Grandis rumor longé latèque dinianat.
Jam , ni fallor, sagacissimus Ecclesiae prinoeps me narrantem antevertit, et dolum exploralum habet. Haic omnia instigantibus archiepiscopi adversaiiis facta esse nemo non videt. Etenim illis persuasum est, mulla libri a siimmo Pontifice danmali exemplaria, in bibliopolœ laberna se deprehensuros ; et continué tum Versaliis , tum Romte neminem dubitalunim , quiu autistes sedi apostolica' tictè et tVaudulenter obtemperans, gregi sibi crédite quielisticum venenum perlinacissimè propinaret,
Neque tainen, eliamsi res , ita ut sperabant, cessisset, autistes jure merito fuissetculpandus. Quid enim ab ffquo alienius, quàm id imputaie antistiti . scilicel quod libruin suuiii damnatuni, l'um sexccntis aliis impiis etobscenis, ipso apertè invito, mcrcatoi' illc cum sociis innumeris, solà lucri cupidine, irapune venditas.<ot? Verùm, ita volenle Deo, quœ tauto apparalu structae eraut insidi.T , ad evidentiorem iuuocentis purgationem versa' sunt. Namque jam constat mercatorem inleiceplum , no quidem unum libri damnati volumen domi habuisse. Tantummodo inventa sunt in illius j)rouq)luario , cum variis libellis satirici geneiis ex Hollandia passim afiluentibus, paucissima aliquot lesidua exemplaria bine inde a Cameraccnsi et Meldensi conlliclantibus Epistolarum, quas ab anno proximè elapso palàm vendendas cmerat. Ikec ilaque scripla sic promiscuè reperta, quantum innocuè sint asservala, aperlè demonstranl. Onod verô maximèobservandum milii videtur, ipsemelmercator, bobeti propemodum ingenio, doli expers, et omnino imparatus, et bac de ro a pi'œfecto sublilissimè interrogalus , repente declaravit aiitislitem, ejusque familiares , ex quo damnatio libri imiotuil, expressissimè vetuisse, ne scripfa etiam apologetica, nedum liber damjialus, apud eum in poslerum clam venirenl.
QufL'cùmila sint, eminentissime Domine, jam omnino conqiertum est, quo animi candore , et quà inlimà docililatc ingenii , anlistes noslcr judici(j aposlolico per omnia constanter obsequatur. 0nil)us aul<nn macbinationibus adversarii incxpldo odio pnrtcxtus aucnpontur, ut bcllum instaurent, bine facile colligit eliam
ipsum vulgus imperilum. Porrc) quœ nunc ad Eminentiam vestram scripsi , non divulganda, imo alto silentio piemeuda existimo, ut selectis tantùm auribus , loco, et tempore , cautissimè instillentur, nisi forte adversarii ba^c ipsa objiciant. Neque enim in ea occasione quidqnani a^gro animo fertur, aut emittilur ulla querimonia. Tacere aulem nequeo Eminentiie vestrœ, me cerliorem factum fuise, anlistis nostri adversarios nihil intenlatum etiamnum relinquere, ul in curia Romana animos singulos sinistré prseoccupenl; cardinalis ipse Colloredus (hoc certissimé exploratum babui) nunc ita jam aireclus videtur, ut Cameraccnsem arcbiepiscopum in errorem verè impegisse putet, nec salis esse quôd ipse errorem condemnaverit , nisi se errasse fafeatur '. Atqui si reverà error (quod humanum est) olim subrepsisset , id palàm in confesso baberi vellem : eà enim magnanimi confessione erroris nota elueretur. (^ùm autcm arcbiepiscopum, quem fere a quero familiarissimé et penitus novi , nusquam errasse aut variasse mihi absolu lissimè constet , ipsi coram Deo gratulor, quod iiiqierlerritas , sedandas tempestatis causa, in seipsum Spiritui sancto iiienfiri nolit. Quocirca piissimum cardinalemColloredum deinlegerrimaanlislitis doctrina recfiùs sentire summopere vellem. Animus tamen , jam illà opinione occupatus , summA dexteritale, ut meliùs nosli, et sensim adeundus est. Quae quidem onmia si minus cordato aut minus benefico Ecclesiie principi crederentur, valde soUicilus forem. Verùm ubi memini, ciii, et de quo scribam, neque arcani commissi, neque epistolœ fusiiis script» me pœnitet.
Perenni cum animi cullu et afîectu devotissimo suhscribor, elc.
DCLXI. (DCUX.)
DE FÉNELON AU MlvME.
Sur la l'iiiidiiiU' de Bossuet dans l'assemblée du clergé de 17U0.
Allii in IlLiiiiioiiia, ■iî sqili'inl.iis 1700.
Etiamsi parcus in scribendo sum , tamen frequens in recolenda jucnndissima qua me dignaris benevolcntia. Nunc verô res magni momenli ad silentiuin intcrmitlendum aniiimm iiii[)f'llil. niia[)ropter de mullis pauca dicam.
' VoyKZ la U'Uro dt;
cardinal, li-dessus, p. 3'J.
CORRESPONDANCE SUR L'AFFAIRE DU QUIÉTISME. Al
Gallicanœ jam inde ab initio coiamendavit ^ .
Quae tanto molimine lantoqiio lumultu Iriumviratus in notnine Cleri Gnllicani in liicem cdiditacta, haud diihiè jam lectasuntab Erninentia veslra. Gcininum prodit opus . allerum quo cardinalem Sfondratum cum casuistis, alteriim quo me proflijjfatum voliuit.
1" A bioiinio jactilabanl univers* lheolof,'iai moralis purissimai collectionem ad umbilicurn adduci. Verùm spes illa excidit onniis; ex variis censuris excerpta typis mandarunt. Qnantô uliliùs ao modestiùs Alexandii VII et Innocentii XI décréta colligi ac denuo excudi jussissent !
'•1° Querunturhas proposilionesaPoiitificibus fuisse damnatas, omisso aniiqun mu — more majoruni , et canonico ordine. Hinc meluunt nedirum virun serpnt . Quapr^pter suis quasqne censuris configendas ducunt. Ita rnmnicm oj'do. Pontificum desuetudine interturbalus , ab anlislitibus restiluitur. Ipsi verô Papam docentes suumofficium, expectant fore ut tanlum opus perficiat.
3° In scenam invehitur liber cœtui dedicatus , qui Nodum dissolutum impu^^naï. ^?'<7iv.9, inquiunt , notœ inuruntur semipeloyianismo sœpius imputato. Hujus libri auctor episcopi Meldensisobservationumsex propositionescarpseral. Neminem latel quàm impatieus conlradiclionis sit episcopus ille. Promiseraiit qnidem antistitesaudacissimicensorisdogmalainconventu,cui dedicatio solemnis fada est, condemnandaesse; hoc sperabant onmes optima' notœ tbeologi : sed minae Meldensis nierai offuciai. Dumin propositiones casuistarum jamdudum a superiore judice damnatas incassum détonât, repullulanti hîeresi parcit. Qua- de se)mi obvia , etc., dixerunt , qua^stionem facti , quani vilipendunl, attinent : at de quaeslione juris , scilicet dedortrinafidei , quœ tôt scriptis et cavillationibus deluditur , nusquain ne quidem vocula. Unum est quod acerbissimè rejjudiant , siilicet facienti quod in se est , Deum gratiam Salvaloris omnium non denegaie, libcralitate merè gratuitA.
A" Qu;e prœsules quinque in cardinalem Sfondratum dixerant , conventus eolemniler approbal , et ratuin facit. Quin etiam judicium super boc libro a Papa quinque delatoribus promissum aftingunt : quo nihil optatius, inquiunt omnes uno Meldensis ore locuti. Quare, pergunt, et a libro examinnndo nos abstinere par est, \ec intérim oblivisci doctrinœ adcersùs Pelagianos a sancto Augustino traditœ , quam et Ecclesia Jioniano. suaiu fecit , et Ecclesiœ
Ita annunnt censori , Sfondrato sornipelagianismum sœpius imputanti. Hanc peslem exscindere tenetur Ecclesia Romana Augustini sententioe tuendœ adscripta.
Hactenus de censura quœ pia» memori»
vestrum amicum olfendit. Nunc de gestoruni narralione , quœ me altinet , tria observanda subjungam.
i° Aperla et itorata varialio oocurrit. Absit , eminentissime Domine , ut librum meum a summo Pontifice condemnatum indir.-ctè tueri vclim : sed, incolumi censura, Meldensis in libelloimpugnandoallucinari potuit. In Instructione de statibxs orationis inculcatiiin voluerat nefas esse per interesse proprinm beatitudinem intelligere ; eâ vili locutione abusi erant Quietistœ , Aposiolus Spiritu sancto instinctus ita loqui velabatj dabatur spes omnino ilesinteressata. Verùm, immutatâ post editionem mei libelli controversià, immutanda fuit locntionum régula. Ubi sensit me (salvâ beatitudiue semper optandâ) exchisum voluisse a perfeclis interesse quatenus proprinm , quod antea nefas, repente factum est veluti consecrata locutio. Quod .4/2selmns, quod Scotus , quod alii omnes schohstici interessse proprii vocabulo désignant, est ipsamet beatitudo. Hanc non designare eo nomine est hreresis formalis. Hanc verù abdicare bis vocibus est impia et horrenda desperatio. His artibus , quoquo me verlcrem , brereticus esse cogebar. Si interesse proprium in libello significarel ipsammet beatitudinem , Quietistarum more locutus , Paulo sancto Spirilui , totiquc Ecclesia^ conlradicebam ; amputabam spem omnem ; in hœresim formalem impifigebam. At contra si dicerem proprium intéresse in libello non significare beatitudinem , sed mercenaritalem,exclamabat adversarius : Anselmus, Scotus , aliique omnes tbeologi ipsammet beatitudinem interesse proprii vocabulo designarunt. Hœc est a multis sœculis trilael consecrata locutio , qucmadmodum Consubstantiale etDeipara. At nunc libello jamdudum condemnato interesse proprium , quod primis lemporibns beatitudinem significare vetabat et postea ut consecratum adbibuit ad signitlcandam beatitudinem, iteratà luetamorpbosi. ad pristinum sensum tandem transtulit, Pontiticiaî censurœ in hoc apertc derogavit, quod in libello proprium interesse, contra inentem auctoris , beatitudinem sonare visum fuerit ; conventus autem
1 Voyez la Di'claraliiiu île rass('nil)l('c iIc 1700, piacf^c à la l^lc (le sa Censiirr ; (TLiivrex de liossuft . I. vu , p. :{.S8 cl suiv.
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neget boc vocabulum beatitudinem ipsam sonare. Profens autem , ut videre est , mutatà iinpune forma, quidquid dixeril frater, crimini vertit. Episcopi verô , quidquid ipse dictet , caeco et servili obsequio scribunt. Quse omnia dicta velim , illssà simplicissimâ et absoiutissimâ animi demissione , quà pontificise in meum libellum censurœ constanter adhcereo.
2" Qua? nova ao falsa Meldensis docuerat de unica amandi ralione , nimirum beatitudine, quà sublalà Deus ipse non esset amandus ; haec eadem conventùs noniine fucalis verbis repetit. Qua? si non advertunt episcopi , qui» custodum Israël mentis sopor? Si advertunt , quae flagitiosa servi lus? Si Deus , ablatà illà supernaturali beatitudine , amandus non esset , accidentali dono seipsum amabilera facit ; aut potiùs donum illud non fuit liberum , sed boc donum supernaturale naturae ipsi intelligenli dobelur.
3° In gestis narrandis de nostra controversia a conventu deligitur adversarius ille meus , qui neodum expleto odio omnia maligne confmgat. Confinxit; at , Deo justo permittente , sibi ipsi mnlloties contradixit. Inter inulta unum exemplum proferam. In Dcclaratione solemni ' affirmaverat, me in examinanda domina Guyon cum aliis tiibus quartum judicem accessisse. Hoc aulem a me candidissimè pernegatum fuit. Nunc ipse sibi minime coiisians , unà mibi et buic femina; Ires illos censores datos fuisse affirmât -. Multa bujusmodi secum apertè pugnanlia refelli in apologeticis soriptis ; quaîscripla ut oblitterentur, nuUum lapidem non movet. Dum causam dicere mibi licuil , adversarius in gesli-s discutiendis obmulescere coactus est. Ubi vero sensit me sedis aposlolicaî reverenlià ad silentium adigi , vocem impune attollit , et fralrem vinctum , bumanitalis oblitus , jugulare nititur. Silebo tamen, et uni Deo intus dicam : Domine , vha patior ; responde pro me *. In illa animi amaritudine , preces oro vestras, E. D.. measque Patri luminum jugiter fundo , ut Ecclesia; gravissimè laboranti opem sfrenuè feras , Pétri sedes toto orbi illueeat ; et si vacet . sufliciatur pontifcx ad omne opus bonum instructus. Ha^c omnia arrana tutisacfidis auribus inslillanda esse mibi visum est, ut piissimus et sagacissimus cardinalis, a.'qui bonique consulens , (p)id(juiil expédiai , vel non , tem-
> Vfiyoi la Di'claralion iIps trois (^vfqiirs ; Ofiiires de llnMiiet, I. xwiii , p. 249. — * Helalion des actes du Clenjé .sur le Ihrr des Miixhiies ; il(iil. I. \xx , i'. kiV, cl suiv. — ^ hui. xxwm. U.
pore et loco , aut loquatur, aut silentio praetermittat.
Intima cum observantia et perenni animi cullu subscribor.
DCLXII. (DCLXI.)
DU MÊME AU MARQUIS DE BARBESIEUX
Sur les raisons qui l'ont empêché de donner uu Mandement touchant la condamnation du livre des Maximes, après oon assemblée provinciale.
A U'ssines , 30 st'pUuibi-e 1700.
Je viens de recevoir la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en date du 1 7 de ce mois. C'est avec le plus profond respect et le zèle le plus sincère que je veux me conformer aux intentions du Roi : mais je dois vous dire avec sincérité, que ce n'est nullement par oubli que je n'ai pas fait un second Mandement sur la condamnation de mon livre. Il m'a paru qu'il ne pouvoit être question de faire deux fois la même chose. Mon Mandement n'étoit point , comme il semble, monsieur , que vous l'avez cru , un simple acte de soumission au Bref du Pape. Un Mandement est un acte d'autorité épiscopale. En adhérant , dans le mien, au jugement de mon supérieur , je condamnois mon livre avec les mêmes qualificrtions ; j'en défendois la lecture sous les mômes peines ; en un mot , je faisois par avance ce que notre assemblée provinciale a réglé dans la suite que chaque évêque feroit par son Mandement particulier. Ce qui étoit alors à commencer pour tous les autres évèques étoit donc déjà fini par avance pour moi. Un Mandement qui contient tout ce que la délibération de l'assemblée provinciale et la Déclaration du Roi demandent , ne satisfait pas moins à ces deux actes , en les prévenant, qu'en les suivant. H est même beaucoup plus fort que tous les autres , en ce qu'il a prévenu la règle. Aussi avois-je fait clairement entendre dans notre assemblée , qu'il ne n)e restoit [)lus rien à faire après ce que j'avois fait. Voici, monsiem-, mes propres paroles dans le procès-verbal : « M. l'archevêque à dit que, » pour lui . il n'avoil point à délibérer pour » savoir s'il recevroit la constitution en forme ï> de Bref , puisqu'il l'a déjà reçue avec tout le
(IlR'Itl
lui l'il
•llislnlredr Fn,cluil,\\\.
rcllo Icllli'.
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» respect et la soumission due au saint siège , » par un Mandement qu'il a publié le 9 du » mois dernier dans son diocèse. »
Au reste , la publication de mon Mandement ne pouvoit être pins forte que je la lis [)onr ne m'épargner en rien. J'en lis faire deux •'■dilions, l'une Irancaise et l'autre latine . dont je distribuai à mes dépens plus de sept cents exemplaires, .l'en envo\ai à tous les doyens de districts , |)our en faire part à fous les curés de ce diocèse. De pins , l'imprimeur en vendit un très-grand nombre. Quinze jours après , on en lit encore deux autres éditions , lune à Bruxelles et l'autre h Louvain , qui furent d'abord lépanclues dans tout le pays.
Dans la suite , je lis imprimer le procès-verbal de notre assemblée provinciale, avant qu'on l'eût im[)rimé à i'aris , et j'y insérai tout du long le Bref du Pape avec mon IMandeu)ent. Ainsi celte publication du procès-verbal fut une publication réitérée du Mandement même. J'y avois inséré le Bref, pour me conformer plus exactement par celte circonstance à la délibération de notre assemblée.
Enfin j'ai ajouté la dernière formalité qu'on pouvoit attendre de moi , savoir, l'enregistrement du Bref au greffe de notre officialité. Si on veut le vérifier , on le trouvera précisément en sa place.
Ainsi, monsieur , j'ose dire que jamais cbose de celte nature n'a été consommée avec plus d'exactitude et de bonne foi. Il ne me reste donc rien de réel à exécuter, pour satisfaire ni à la délibération de notre assemblée ni à la Déclaration du Roi. Mais je n'expose tout ceci que pour justifier la droiture de ma conduite : il suffit que Sa Majesté souhaite que je recommence , pour m'engager à recommencer. Je paierai sans peine une seconde fois la dette que j'avois payée d'abord {»ar avance de si bon cœur. J'envoie dès aujourd'hui à Cambrai les ordres nécessaires , afin qu'on publie dans toutes les églises, sans attendre mon retour, un Mandement ' où le Bref sera inséré en français, et afin que vous en puissiez recevoir au plus tôt deux exemplaires.
Pour M. l'évèquc d'Arras , tout ce qui le regarde m'est entièrement inconnu, et ne peut être mis sur mon compte.
Je suis, monsieur, etc.
' C.v s>'<^.iiil Mniidciiinut csl impriiiii' I. m des Œtitrtis, p. 419.
fi-?;elon. tomf x,
DCLXIII. (DCLXII.)
DU MlvME A M. HÉBERT ,
CURÉ DE VERSAILLES
Il (lésapprouvi- la conduite lie deux de sesparentesquiavoient quitté leur pays pour aller à la cour, et lui manifeste ses dispositions à l'égard de l'évèque de Chartres.
A Camljrai , 27 scplonibre 1701.
PrisQLK VOUS le voulez , monsit-ur , vous serez, en faveur de mesdemoiselles deLaChastaigneraye , mon créancier pour trois cents francs; mais vous ne le serez que jusqu'à votre retour des eaux. Je dois plus qu'un autre plaindre ces demoiselles, car je suis leur parent ; mais je ne puis approuver qu'elles aient quitté leur pays pour aller à la cour. Des filles de naissance sans bien trouvent toujours dans leur province des parens ou des amis qui leur donnent à peu de frais de petits secours. On y vit presque de rien. D'ailleurs, il est plus honnête, à toute extrémité, de tenir sa subsistance du travail de ses propres mains , que de la devoir aux libéralités d'autrui. En quittant sa province pour aller à la cour , on mulfiplie ses besoins, au lieu de les diminuer; on se rem{)lit de vaines espérances , et on s'accoutume à un genre de vie auquel on ne devroit point s'accoutumer. Je vous supplie , monsieur, de faire entendre à ces demoiselles, que les grandes dépenses que je ne puis retarder pour mon diocèse ne me permettront de leur donner aucun secours après celui-ci.
Je n'aurai jamais de peine à recevoir, comme je le dois , la lettre que vous me mandez que M. l'évèque de Chartres me veut écrire. Dieu merci , je n'ai rien sur le cœur pour le passé. Si j'hésilois là-dessus, je croirois manquer aux devoirs de la religion. (' Je prie Dieu tous les jours pour ce prélat ; je lui souhaite toutes les plus abondanles bénédictions dans ses travaux et dans l'usage de son crédit. Je crois seulement que je ne dois jamais faire certains pas, qui persuaderoient au monde que je reconnois qu'on a eu raison d'attaquer ma sincérité en matière de foi. M. l'évèque de Chartres ne doit pas vouloir que je paroisse avouer contre moi ce qui
1 Ce qui suil, jiis(iir:i im-s mois dr l'en j,ersiiiidcr, esl Iiarré dans la iniiiule oi iniiiali'. Ntnis ppiisnns que Fi^nelim lil luini^'me fplle siipprcssinii , jumr lu- v'ww dire qui pùl i-in- mal iiitorpri'lt^
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ne fut jamais véritable ; et au lieu de rechercher mon commerce , il devroil le fuir avec horreur , s'il me croyoit capable d'une si lâche politique. Ma délicales.se à cet égard n'est pas de point d'honneur , mais de conscience et de religion. A cela prè>, je veux ne me compter pour rien , et être souple comme un enfant.
Je n'ai jauiais cessé d'honorer très-sincèrement M. révèfjue de Chartres , et je serois ravi de l'en persuader. ) Ne soyez donc nullement en peine de ma réponse , en cas qu'il m'écrive. Je tâcherai de l'édilier, et de lui montrer un cœur de véritable confrère. Vous pouvez juger par la contiance avec laquelle je m'ouvre à vous, monsieur , avec quelle estime coidiale je suis , etc.
DCLXIV. (DCLXIII.)
DU P. GERBERON A FËNELON.
Il lui offre de publier divers écrits pour la défeuse du livre des Maximes.
Un inconnu se donna l'honneur , il y a deux ou trois ans ' , d'écrire à votre Grandeur pour lui marquer d'une part avec quelle joie il voyoit qu'elle soutenoit le pur amour de Dieu avec une fermeté inébranlable , et de l'autre , avec quelle douleur il retnarquoit dans ses écrits des principes extrêuiement opposés à ceux de saint Augustin , à qui les papes nous renvoient pour apprendre de lui quelle est la doctriue de l'Eglise Romaine touchanl le mystère de la grâce. Lorsque le foudre du \'alican eut écrase son premier ouvrage, sans avoir touché ceux où l'auteur s'étoit expliqué d'une manière trèsclaire et très-irréprochable , le même inconnu prit encore la liberté de suggérer à V. (i. les moyens d'em[)êcher l'effet de ce foudre'', et qui l'auroienl détourné immanquablement dans un antre temps que celui où la France oublioit toutes ses libertés et ses privilèges, lorsqu'il s'agissoit ou des Jansénistes ou de M. de Chambrai , contre qui tout étoit reçu. Un théologien à qui il est parfaitement uni de seulimeus , et avec qui il a imc étroite liaison , publia en même temps une Lettre adressée â M. de Meaux ', dans laquelle il démoniroit que V. (J.
• Voyei lelle IcUic, ci-(lt>ssus , l. ix , y. /i28. — * On a TU cette snconile lollrr, ci-<|p8Siis, I. ix , p. 733. — * Klle
n'a point tenu les erreurs ni les fausses maximes qu'on lui a imputées, et que ce n'est point au sens qu'elle a soutenu qu'on a condamné son livre et les vingt-trois propositions que l'on prétend en avoir été tirées. Mais il a quelque crainte de n'avoir pas été heureux à distinguer votre véritable sens d'avec celui qui a été condamné, et la raison de sa crainte est qu'on lui a dit que V. G. ne témoignoit pas approuver celle démonstration , puisqu'elle abandonnoit cette Lettre , et n'en faisoit point chercher d'exemplaires.
C'est le même inconnu , monseigneur, qui , après avoir reçu votre bénédiction ' dans une occasion imprévue, vient encore aujourd'hui se présenter à vous pour se plaindre de la liberté avec laquelle il voit que l'on continue de vous imposer les erreurs , les impiétés et les extravagances qui ont été condamnées dans les vingttrois propositions. Il vient de lire les six lettres des délibérations de la Sorbonne contre Confucius , et il y a trouvé que l'on y fait passer dans une ce qui a été condatnné dans ces propositions , pour les erreurs de M. de Cambrai. 11 a encore lu cette année un nouveau livre intitulé : Le Chrétien philosophe " , qui est une satire contre le pur amour et contre ce prélat , que l'on fait passer pour un fanatique , et un Quiéfiste séduit et qui séduit les autres. Il a lu aussi les résultats des assemblées synodales des évêques de France au sujet de la censure de votre livre , et il y remarque que l'on n'y loue la soumission avec laquelle V. G. a déclaré qu'elle la recevoit , que comme une confession el une rétractation publique des erreurs qui sont condamnées dans les vingt-trois propositions , et comme un aveu solennel que vuiis les avez tenues et enseignées. Il est vrai qu'il trouve que vous avez déclaré très-positivement .dans votre assemblée que votre conscience ne vous permettoit pas de croire , ni par conséquent d'avouer , que vous ayez jamais tenu aucune erreur. Celte déclaration a donné à votre in-
Mcaux, auquel on démontre que M. de Cambrni n'a point Iriiu les erreurs et lexfauiscs viaximes qu'on lui a imputées, '■1 que re n'est fioinl au sens de ce prclal qu'on a rondamiiK son livre et les vingt-trois propositions qui en ont été ^'/vc.v. OUe IrUrc, siguiV jV. ,\. ni Uait^f de Bois-Franc hi \6 juiUt'l U'>09, conlieiit, avec la discussion dfs sous des propositions, A'2 p. iu-12.
' Celte bf^niVlidion fut reçue s;iiis qu'il se fit coiiiiollie, ni (lu'il se préseiilAtiiuprOlat, uniisavec tout le peuple assistant. — * I >• livre, iin|>iinu^en IG93 , ne parut iju'eu 1701, l/auleur est Pieire|{illnid,pnnre,m*cn 1053 oi mort en 1726, qui fnl mis tt la Rustille, ensuite à Saint-Lazare, etc. depuis 1601 jusqu'en 1G99, pour un autre livre inlituiti : La IhUe à sept li'tvs, etc. dirigé contre les Jc^suilos. Voyez le Dictionnaire de Mort'ri , a son article.
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connu plus de joie qu'on ne le peut dire. Mais, monseigneur, y a-l-on fait la moindre attention dans les assemblées suivantes? N'y a-l-on |)as continué , malgré elle , de vous attribuer les erreurs à la condamnation desquelles vous aviez déclaré que vous vous soumettiez sincèrement et sans réserve? Ceux qui vous honorent, monseigneur, et qui aiment la vérité, auroient souhaité que vous n'eussiez jamais déclaré votre soumission à la censure , sans protester qu'elle ne tomboit point sur vos senlimens . comme vous les aviez expliqués uu saint siège , qui n'y a rien trouvé qui méritât d'être condamné. Ils souhaitent encore aujourd'hui que vous lassiez retentir celte protestation partout où l'on a fait éclater cette censure. C'est ce qu'ils cioient que V. C. doit indispenstdilcment à la vérité, à l'Eglise et au rang qu'elle y tient. Vous pouvez être insensible à ce qui ne regarde que la réputation de voti-e personne particulière : mais il n'y a point de Pères ni de théologiens qui ne fassent à tous les chrétiens , et surtout aux prélats, dont la foi et la religion doivent affermir celle des fidèles , une obligation indispensable d'en rendre témoignage , et de ne soulfrir jamais qu'on fléliisse leur réputation par un eudroit qui leur doit être si sensible, et en quoi consiste la véritable gloire d'un disciple du Fils de Dieu. Il est sûr , monseigneur , que si vous ne protestez hautement, vous et vos amis , que vous n'avez tenu ni enseigné aucune des erreurs ni des fausses maximes qui ont été condamnées dans les vingt- trois propositions, et que la censure qu'on en a faite, à laquelle vous vous soumettez , ne tombe nullement sur le sens auquel vous les avez avancées et soutenues, et que vous avez expliqué , mais sur le sens auquel les dénonciateurs les ont déférées et qu'ils leur ojit donné : tous les hdèles croiront , et tous les théologiens écriront que M. de Fénelon a été un fanatique et un chef des Quiétisles, dont l'Eglise a condamné les erreurs qu'il a luimême reconnues. Et V. G. peut le fau-e sans s'embarrasser en de nouvelles contestations, ne prétendant point donner d'autre preuve de la pureté de vos sentimens et de la sainteté des maximes que vous avez enseignées , que les écrits oii vous vous en êtes expliqué au saint siège. C'est où V. G. se doit retrancher contre tout ce que ses adversaires pourroient dire ou écrire contre ses protestations.
Le théologien qui a donné au public trois Lettres adressées à M. de Meaux ' pour la dé-
' On a \ti , il:ms |j nolo 3 i\c la pagi' pitc<^(lpiit(' , le titre do
fense du pur amour et des sentimens de V. G., a entre ses mains diverses pièces qui en sont une entière apologie , et il les auroit déjà publiées : mais comme les libraires ne s'en veulent pas charger, parce que, disent-ils, ces disputes étant [)assées , ils craignent de n'en a\oir pas le débit , et que d'ailleurs ce théologien n'a pas autant d'argent que de zèle : je me suis engagé d'écrire à V. G. que, si quelqu'un vouloit avoir la bonté de faire remettre à quelque marchand de Hollande ou à M. Frix S que Tondit qui a l'honneur d'être connu d'elle , la somme de quatre cents florins pour celui qui lui feroil mettre entre les mains toutes CCS pièces , on les feroit im|)rimer incessamment, sans que personne puisse jamais savoir que V. G. y ail eu aucune [)art , et en ait eu aucune counoissance. Néamnoins , afin qu'elle sache ce que l'on traite dans ces pièces , V. G. en trouvera ici les titres cl la liste ^ V. G. doit être assurée que, dans tous ces écrits, on ne dit rien contre Rome ni contre la censure ; on sotitient seulement qu'elle ne tombe point siu* ses senlimens : et si elle souhaite de voir tous ces écrits , on se fera un |)laisir de les lui envoyer , et de lui en laisser la disposition.
Votre inconnu , qui est |)ersuadé que V. G. a conçu de l'amour pour saint Augustin , dans lequel on trouve la doctrine catholique de la grâce et la morale chrétienne , m'a chargé de faire tenir à V. G. deux petits écrits nouveaux où l'on montre évidemment que les vérités que ce saint docteur a défendues contre les Pélagiens sont des suites nécessaires des premiers principes de la religion chrétienne , que personne ne conteste , et que nul fidèle ne sauroit
Il dernière (le CCS Lcttrts, Nous avons indiqué les deux autres dans des notes, ci-dessus, t. ix, p. C03.
• Iniininieur de Uruxelles. — * Liste des piccefs que ce pire nniioiiçoil : Consid<'rations sur les délibérations des asseiniilées provinciales, etc. — Remarques sur le livre de M. l'é- ViHiue de Meauv. — Fausses accusations de M. do Meaux contre M. de Camlirai. — Les injures qui se trouvent dans les écrits de M. de Meaux contre M. de Cambrai. Altéralions et falsifications du texte de M. l'archevêque de Cambrai par M, l'évèque de Meaux. — Los justes plaintes de M. l'archevéque de Cambrai sur la conduite de M de Meaux à sou I [[.ird. — Fausses imputations de M. de Meaux et des deux autres prélats, rcl'utées par M. rarclievéque de Cambrai dans sa Réponse a \c\ir Déclaralinn sur son livre. — Les défenses de M. l'évèque de Meaux repoussées par M. l'archevêque de Catnbrai. — Los sentimens de M. l'évèque de Meaux touchant I.' plus pur amour, dénoncés, etc. — Les sentimens moins .•\acls de messire Jacques- Bénijîne Bnssuct, évèque de Meaux, i-cp.iniinsdans son Instruction sur les états d'oruison, etc.— Son'.ini.'Ms lie M. l'archevêque de Cambrai sur la grâce, conihiiiniés par saint Augustin et par son école, — Jugement de la Criliqui' ;/i-n('nile de Tclémnqne. — Remari(ues sur le Clu-ixliaiiisine ériairri, — .lugenienl d'un théologien sur la nouvollo P reface iXcs.-Ji-fuI lires de Tétiinaque. — Ae Chrétien, liliilonojJic dénoncé à l'Eglise.
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contester sans renoncer sa foi ; et que , loin que ces sentimens mènent au désespoir, ils fortifient la conliance que Dieu veut que nous ayons en sa miséricorde. Que V. G. ail la charité de la demander pour celui qui est , avec autant de respect que de sincérité , ce que lui doit être le moindre des prêtres, et son plus attaché et tldèle serviteur.
Si V. G. a la bonté de me faire savoir sa disposition sur ce que j'ai pris la liberté de lui écrire , elle peut en faire adresser un billet à M. Frix, à Bruxelles , pour le remettre à celui qui le lui fera demander.
DCLXV.
(DCLXIY.)
DE FÉNELON AU P. GERBERON, BÉNÉDICTIN
lui eiynimp sa pai-faile soumission au décret du saint siège, et «a résolution de garder le silence sur cette matière.
J'ai reçu , monsieur, la lettre que vous avez pris la peine de m'écrire. Quoique je ne connoisseni votre personne ni votre nom , je suis aussi sensible aux marques de votre amitié , que si je vous voyois tous les jours. Plus vous êtes inconnu à mon égard , plus je suis touché du désintéressement de votre zèle pour une personne avec qui vous n'avez nulle liaison humaine. Dieu sait combien je voudrois vous témoigner ma reconnoissance pour une action si louable. Venons au fond des choses.
Vous me proposez d'envoyer de l'argent pour l'impression d'un ouvrage fait pour justifier ma foi. Je suppose que cet ouvrage est tel que vous le dépeignez , qu'il traite solidement les véritables questions , qu'il ne justifie que mon sens , et qu'il ne défend ni directement ni indirectement celui de mon livre condamné. Vous pouvez croire que l'ai-gent est ce qui me coûteroit le moins, quand il s'agit d'une chose si importante. Mais autant j'ai eu d'application à écrire pour me défendre avant le jugement de Rome , autant suis-jc attaché , depuis le jugement , à me taire , à soudrir eu paix , et à abandonner ma réputation à la Providence.
VouB avez lu , sans doute, mes deux Lettrea sur douze propositions * que beaucoup de doc-
* Cck (l('ii\ L/'tlrcs sont iiiipi 372 el buiv.
leurs de Paris avoienl jugées dignes de censure. Je suppose que vous avez lu aussi le recueil de trente-deux Propositions que je tâchois de justifier por les autorités des saints '. Le véritable sens dans lequel j'ai eu intention d'écrire y est expliqué. Ces ouvrages , et mes autres éci'ils apologétiques , ont été vus à Rome , à Paris, et partout ailleurs. J'ai protesté devant Dieu, dans tous ces écrits, que je n'ai jamais rien cru audelà de ce qu'ils contiennent, et que je n'ai voulu favoriser aucune des erreurs qu'on m'avoit imputées. Depuis le jugement de Rome , j'ai répété la même déclaration solennelle dans le procès-verbal de notre asseud)lée provinciale, qui n'est pas moins public que les procès-verbaux des autres provinces , et que les actes mêmes de l'assemblée générale du clergé de Fi'ance. Que pourrois-je ajouter à tant d'éclaircissemens , que des répétitions inutiles? Qu'y a-t-ii d'équivoque dans cette conduite ?
J'aimerois mieux mourir que de défendre directement ou indirectement un livre que j'ai condanmé sans restriction et du fond du cœur par docilité pour le saint siège. Tout ce que j'écrirois sur mon sens personnel , en mettant à part le sens du texte, seroit regardé comme une voie détournée pour rallumer la guerre , et pour rentrer dans l'apologie de mon ouvrage. Il n'est ni juste ni édifiant qu'un auteur veuille perpétuellement occuper l'Eglise de ses contestations personnelles, et qu'il aime mieux continuer le trouble sans tin , que de porter humblement sa croix. Quand on n'écoute point un évoque sur ses propres intentions, qu'il a tant de fois expliquées par écrit , à quel propos par- Icroit-il encore? Il n'y a plus pour lui ni édification à donner, ni dignité à soutenir, que dans un profond silence. Je sais trop ce que l'Eglise souffre du scandale de telles disputes , pour vouloir les renouveler par une délicatesse de réputation. Dieu aura soin de l'hfinneur de son ministre , s'il daigne s'en servir pour le fruit du ministère dans ce diocèse. Il me semble même que les gens neutres et équitables sont édifiés de mon silence , et ne doutent point de ma bonne foi dans toute cette affaire. Nul écrit ne persuaderoit ceux qui ne voudroient pas être persuadés.
Vous com[)renez bien , monsieur , qu'il y auroit une duplicité indigne d'un chrétien , à n(! vouloir plus écrire moi-même , et à être en secret de concert avec un éli-anger qui écriroit pour moi. Ainsi j'espère que vous ne serez ni
' Ccl 1*1 ril so Iruuvc I. m dis flMn^rcs, p. ÏUH fl suiv.
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peiné, ni surpris de la résolution que j'ai prise, de ne prendre aucune part ni directe ni indirecte à aucun ouvrage sur cette matière. Je n'ai pas moins de sensibilité pour vos olîres , que si je les acceptois.
Au reste, personne n'aime et ne révère plus que moi la doctrine de saint Augustin. Je puis, comme tous le croyez , l'avoir mal entendue. Si je voyois que je me fusse écarté de ses sentitimens , je crois que je ne cherclierois qu'à ré- [)arer ma faute ; mais après avoir lu et relu , avec toute l'application dont je suis capable, les ouvrages de ce Père auxquels \ous voulez me ramener , je ne me suis pas aperçu que je les aie contredits en rien. Je me borne à faire , pour le texte de saint Augustin , comme pour celui de l'Ecriture : c'est lui rendre le plus grand respect. Je ne veux point l'expliquer par mon propre sens ; je l'explique , dans tous les endroits contestés, par les décisions formelles
DCLXVI.
(DCLXV.)
DE L'ABBÉ DE BEAUMONT A L'ABBÉ DE LANGE RON
Les Jésuites attaqués sur l'article d\\ quiétisme. Procédure de l'évêque de Saint-Omer contre uu ecclésiastique de son diocèse.
cause de sa vivacité et de son incompatibilité avec les autres missionnaires. Les Jésuites de ce pays disent qu'ils font les perquisitions les plus exactes et les plus sévères contre ce religieux : mais de la manière dont j'en entends parler , il n'y a en tout cela qu'une noire et maligne comédie. Il faut suspendre son jugement jusqu'au bout.
Pour ce qui est de M. de Saint-Omer, qui est le premier mobile de cette affaire , mais à demi caché, je crois vous avoir mandé qu'après avoir fait quelques informations secrètes contre un ecclésiastique de son diocèse, il a décrété, il y a quelque temps , une prise de corps contre lui. L'ecclésiastique , prétendant que sa procédure étoil violente , nulle et irrégulière , et d'ailleurs craignant, dit-il , de tomber entre les mains d'un homme qui ne garde ni règle ni mesure, quand il se croit le plus fort, s'absenta, et tout d'un coup vient paroître ici au milieu du vicariat , pour y porter son appel , offrant de se mettre dans les prisons de l'archevêché. On n'a pu refuser de recevoir son appel. Voilà où en sont les choses. S'il se trouve coupable , on en fera justice ici aussi sévèrement qu'ailleurs. L'official de M. de Saint-Omer dit qu'il n'a point ce procès , et que son évêque l'a emporté avec lui , quand il est parti pour la Provence.
DCLXV IL
(DCLXVI.)
Il y a quelque tenqis, mon cher abbé , que je vous écrivis au long une affaire des prétendus Quiétistes qu'on veut trouver dans ce pays *. Vous verrez , par la copie d'une lettre de M. d'Arrasà M. de Cambrai , combien ce prélat est vif et chaud là-dessus. Notre prélat est persuadé qu'il est important que le P, de La Chaise soit prévenu là-dessus. Ce sont les Jésuites qu'on attaque en la personne du P. Quinghien. Rien ne seroit plus au goût de ces messieurs, que de pousser les Jésuites tout à la fois sur la morale et sur le Quiétisme. Quand à notre prélat , il n'a aucun intérêt personnel dans cette afl'aire , n'ayant jamais connu les personnes dont il est question , si ce n'est le P. Quinghien , dont il s'est défait le plus tôt qu'il a pu , non pour aucun soupçon qu'il ait eu dont il s'agit , mais à
• Voyez , sur ccltr iiiùinc afTaire, les lotlrcs LX et lxi de 1.1 qualriènic section de ccUe Correspondance, ci-dessus, t. VIII , p. 373.
DU MARQUIS DE FÉNELON A M. BOSSUET, ÉVÈQUE DE TROYES
Sur l'approbation que le prélat paroissoit donner à une Lettre de l'abbé (le Saint-André contre V Histoire de l'église de Meaux, du P. Toussaint du Plessis, Bénédictin.
QuoiyuEJe n'aie pas l'honneur, monseigneur, de vous être connu personnellement , je prends cependant la liberté d(; vous porter mes plaintes sur la Lettre de M. l'abbé de Saint-André , grand-vicaire de Meaux L On m'assure que
' La Prrftict' de la Kclalioii du Qiiiclisnte , par l'ablié Phelippeaux , l'ait nieiilioii J'iiiic Le-trc , publiée en 1731 par l'abbé (le Sainl-Anilr(^, contre VUisluire dr l'-fj lise de Meaux du P. Toussaint du Plessis. 11 pareil que, dans cMm. Lettre, Vahhé de Saint-André oxprinioil n\pc une (jrande vivacité lo uiéconlenlcment (juc lui avoit cause la partie de la nouvelle Histoire oii l'auteur exposoil la controverse do Bossuel et de Fenelon sur le (iuiétis(ne. Au jugement de l'abbé de Saint- André, V Histoire de Meaux Otoil beaucoup trop favorable sur
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vous autorisez cette Lettre , que vous l'avez exigée, et que vous eu avez fait mettre lui extrait dans le Journal des Sarans. J'ai peine à le croire , parce que cet écrit me paroît dicté par la passion , rempli de fiel , et vide de charité.
Je ne connois point le P. Toussaint du Plessis , Bénédictin , dont l'ouvrage a donné occasion à cette Lettre. Nulle liaison personnelle ne m'intéresse pourlui.Jai lu avec attention le récit qu'il fait de la fameuse discorde qu'il y eut autrefois entre feu M. de Meaux , \otre oncle , et feu M. l'archevêque de Cambrai que je regarde comme mon père. Le zèle que j'ai pour le dernier n'est pas moins grand que celui que vous avez pour le premier. Je vous avoue sincèrement que je n'ai rien trou\é, dans la relation du P. du Plessis , qui mcrilela Lettre amère et injurieuse de M. l'abbé de Saint-André. Cet abbé accuse dom Toussaint d'avoir falsifié les faits , et celte accusation retombe sur moi , puisque ce religieux n'avance aucun fait essentiel que ce qui se trouve dans l'ébauche que j écrivis de la Vie de M. de Cambrai , il y a douze ans. Je conununiquai tous ces faits à feu son Éminence M. le cardinal de Noailles , avant leur impression, et il n'en contredit aucun.
On a élevé des monumens superbes , et l'on a consacré des autels magnifiques à la mémoire de feu M. votre oncle. A Dieu ne plaise que je veuille y porter des mains sacrilèges et profanes ! mais ne peut-on pas , sans blesser le respect dû à ce prélat , avouer qu'il montra trop de chaleur dans sa dis[)ufe contre M. de Fénelon ? Saint Jérôme ne iit-il pas la môme faute en combattant saint Augustin ? et l'histoire ecclésiastique ne fournit-elle pasdèsexemples fréquens de semblables foi blesses de plusieurs Père de l'Église ?
Ne peut-on pas , monseigneur, faire l'éloge d'un grand homme sans canoniser ses défauts? Un historien fidèle ne doit-il pas contraster ainsi les ombres avec les lumières ? et dans cette oc«'asion , dom Toussaint n'a-t-il pas pu , sans passer pour calomniateur, montrer que le Pape Innocent XII , qui foudroya le livre de M. de Fénclon, avoit raison i]o. lâcher en même temps
ce |i<illil a liiiKlaiiii' (tii
sur la puiL'Io «les iiiuli
dans cet le fiuhcuse m
avec autant de snlidil<
de son adversaiie; mais le niiir(|uis de l'Yuclui) , (oui On aj)-
prouvont retlc rPi)Oiisc, n'iiuroil [tiiint voulu (ju'ou lu icudil
publique, parce qu'il irai^iioil iiu'oii ii'i'uiliit par là uni'
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m, ri piopic a ri|Miiili'c il.'S iiuay.!, qui a\oi''iil àiiiiiiL' l'^vOiiui; di^ Mnauv Iroversc. Le V. du Pk'ssis icpoiidil (|uc de modération aux iiiipiilalioiis
ces paroles : M. de Cambrai a manqué par un excès d'amour divin , et M. de Meaux a péché par un défaut de charité fraternelle ?
Que veut donc dire M. l'abbé de Saint-André par ses déclamations emportées ? A-l-il résolu de «nettre la plume à la jnain de quelque auteur plus hardi encore que le P. du Plessis ? Que diriez-vous , monseigneur, si quelque écrivain zélé pour la gloire de M. de Cambrai publioit l2s lettres secrètes que M. de INleaux écrivit à Rome du temps de la dispute ? M. le cardinal Rodolovic renvoya ces lettres au P. de La Chaise , pour les faire voir à M. de Fénelon. Loin de récriminer. M. de Cambrai s'attendrit en voyant la passion de monsieur votre oncle ; il voulut la cacher à jamais aux autres , il en détourna les yeux lui-même, et dit au Jésuite : 1\L de Meaux seroit affligé de revoir ses lettres; il ne cfoiroit jamais les avoir écrites ; son zèle ardent l'a porté trop loin. Brûlez ces tristes monumens de sa foiblesse , et je tâcherai de le détromper des préjugés qu'il a pris contre moi , par le silence , la soumission et la douceur. Si les parlisansde monsieur votre oncle ne suivent pas la même modération , on irritera peut-être le zèle indiscret de quelque ami de M. de Cambrai , qui publiera ces lettres, dont on m'assure que les originaux existent encore. Vous eu seriez affligé . monseigneur, parce qu'elles donneroienl occasion aux ennemis de monsieur votre oncle de lui attribuer des motifs humains, des intentions malignes , et une jalousie indigne du grand Bossuet^. Je crois devoir vous en avertir, afin que vous préveniez ce malheur par des dispositions pacifiques; et j'ai l'honneur d'être , etc.
DCLXVlli.
(DCLXVII.)
DE L'ABBË DE BEAUMONT AU MARQUIS DE FÉNELON
Il lui envoie un recueil de lettres relatives à l'aflaire du livre Ae^ Maximes, et lui donne quelques détails iatércssans sur cette afTaire.
Voici enfin , mon cher marquis, les copies que vous m'avez demandées , reliées en trois volumes ou jiaquets. Le premier contient les lettres de l'abbé de Chauterac a M. de Cain-
1 Expressions de l'abbé de Siiint-Andrr,
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brai ; le seeoinl les lettres du même abbé aii\ abbés de Laugeion et de Maulevrier, qui cloient à Pans pendaut toute la discussion de l'airaire ; le ti-oisièuie est un recueil de lettres des agens de M. de Paris , depuis caidinal de Noailles, et de ceux de M. de Meaux , qui poursuivoietit l'alTairc à Rome pour ces deux prélats , et pour M. deCliartres, parties adverses de M. de Cambrai. Il paroit que ces lettres de ces agens avoient été communiquées au P. de La Chaise par quelque secrétaire du cardinal de Noailles, lequel secrétaire avoit voulu faire sa cour à ce père , pour en obtenir des grâces. Je crois au moins qu'elles lui vinrent par ce canal, quoiqu'une lettre, dont vous trouverez ici la copie, dise que ce père les avoil eues de Rome ; ce qu'apparemment il vouloit persuader pour ne pas coumietlre celui qui lui en avoit donné la communication ; car il n'est point vraisemblable qu'on eût pu avoir de Rome des copies des lettres de tant de diverses personnes. Quoi qu'il en soit , les copies de ces lettres vinrent à M. de Cambrai par un ami du P. de La Chaise. Ainsi notre oncle n'avoit ni corrompu ni sollicité personne pour les avoir. L'agent de M. le cardinal de Noailles étoit un religieux Minime, procureur-général de son ordre à Rome, uommé le P. Roslet. Vous verrez , par une lettre de l'abbé de Chanterac, du 2 de septembre 1698 ', écrite aux deux abbés , que ce père méritoit assez ce que Despréaux dit d'un homme de môme nom : J'appelle un chat un chat , et Rolet un fripon. Les agens de M. de Meaux étoient l'abbé Bossuet , son neveu , maintenant évéque dcTroyes, et le sieur Phelippeaux, qui avoit été docteur de cet abbé , c'est-à-dire, son précepteur pour ses études de théologie. C'est ce M. Phelippeaux que l'on donne pour auteur de la Relation du Quiétisme '^ dont il s'agit. Il éloit de même race que M. de Poutchartrain , mais d'une branche sans biens , et demeurée dans la condition d'où étoit sortie toute la race. l\ ) a à la marge du conunencementde chacune de ces lettres un R. ou un B. ou un Ph. ou quelque autre caractère : l'R. signitie que la lettre est du P. Roslet ; B. signifie que c'est de l'abbé Bossuet ; Ph. signifie que c'e^t de Phelippeaux. L'on y trouve aussi sou\entun G. qui signifie que la lettre est d'un nomn)é Giori, [nélat italien, c'est-à-dire ecclésiastique de ce pays , revêtu de quelque charge
' C'est la loltre CDLXvn de celte seclwii, t. ix , p. 513. — ^ Colle Relalion , publiée en 1732 , fui supprimée , cl condaiiiiiée au feu le 9 décembre 1733. V'ove/, V Histoire de Féncloit , Pièces jiislif. du liv. m, u. 3.
ou emploi dans la maison du Pape ; car tous ces gens-là y sont qualifiés prélats. Ce Giori étoit un de ces inlrigaus qui se donnent aux personnes puissantes pour en tirer de l'argent et de la protection. Il s'étoit donné sur ce pied-là au cardinal d'Estrées , loisque ce cardinal étoit à Rome , et il conserva une correspondance avec lui , lort<qu'il fut retourné en France. Ce fut ce même cardinal qui le donna aux adversaires de M. de Cambrai comme un homme qui pouvoit les bien servir auprès du Pape. C'étoit un homme sans conséquence , peu estimé , et d'une conduite irrégulière ; mais il avoit le talent de faire rire et de divertir le bon vieux Pape , et cela lui donnoit beaucoup d'accès auprès de lui. Il téinoignoit beaucoup de zèle pour la France, et il vouloit fort se faire valoir pour un homme fort ca|)able de rendre de bons services à notre Roi. Il me semble kvoir ouï dire qu'il aimoit fort le jeu , et que nos adversaires lui donnoient ou procuroient de l'argent , pour satisfaire cette passion. Quant à quelques autres caractères qui se trouvent au commencement de quelques autres de ces lettres , comme un C. etc. etc., je ne saurois dire maintenant ce qu'ils signifient. L'on trouve aussi quelquefois d'autres caractères à la marge vis-à-vis de quelque endroit du corps de la lettre , comme des J. qui signifient les Jésuites , des B. qui signifient là le cardinal de Bouillon , et que l'on a mis ainsi pour letrouver plus facilement les endroits où il est parlé d'eux , et mon copiste a imité sur tout cela l'original *.
Vous verrez aussi quelques autres lettres séparées qui se sont trouvées ainsi détachées du recueil. Il y en a deux, enlr'autres, du fameux P. Serry, Dominicain, qui étoit alors théologien du cardinal de Bouillon ^ Mais il s'en défit depuis honnêtement , [>arce qu'il le reconnut peu sûr pour les sentimens et pour la confiance. Ces lettres démentent fort ce que la Relation dit, que ce cardinal étoit allé à Rome dans le dessein d'y soutenir les intérêts de M. de Cambrai. Il est bien vrai qu'il étoit bien intentionné pour lui , tant par ani:ienne amitié que par opposition pour les Noailles : mais il agit toujours dans cette affaire avec la foiblesse et la circonspection d'un courtisan , et tout ce que les agens de nos adversaires écrivoient de contraire là-dessus étoient de très-indignes impos-
' Nuus avons inséré, dans les noies de cfUo partie de la Correspondance , quelques f;iils ou remarques lires de ces lettres. Le reste n'csl qu'une répétition de la correspondance de l'abbé Bossuet et de la Relation de l'abbé Pbelippeaux. — ^ Ce sont les lelUes ccLxxxii et cclxxxiii du l. viii , p. (523 et suit.
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tures. .Mais leur cabale vouloil perdre ce cardinal dans l'cspiil dn Roi , auquel on iaisoit voir toutes ces lettres; et d'ailleurs comme elle vouloit aussi lui persuader que le livre étoit plein d'hérésies manifestes ,. elle rejetoit sur de prétendues intrigues de ce cai-dinal et les Jésuites les difiicultés qu'elle trouvoit à obtenir la condamnation, et les plus infâmes mensonges ne coùtoient rien à ce parti pour tout cela. Vous verrez qu'au contraire ce cardinal ne donnoit à l'abbé de Chanteracque des conseils foibles et timides. Depuis le jugement , ce même Pape , qui avoit condamné le livre, voulut f;\ire M. do Cambrai cardinal, et ce futle cardinal de Bouillon qui l'en empêcba , craignant que le Roi , qui en seroit mécontent , ne s'eu prit à lui. Il représentoit à ce Pape que ce seroit rendre le Roi im|)lacable pour M. de Candjrai dans la circonstance du temps , et que cela se pourroit faire dans la suile sans inconvénient , parce que le Roi seroit alors calmé. Le Pape s'étoit l'éscrvé trois chapeaux in petto , et celui qui étoit destiné à M. de Candjrai étoit sans doute de ce nombre; mais il mourut sans le déclarer, parce qu'on l'obséda pour l'en empêcher dans ses dernières heures. Tous ces fails sont certains, quoiqu'on ne puisse les prouver par pièces authentiques ; car premièrement ce cardinal , qui croyoit que M. de Cambrai le savoit , lui en Ht faire des excuses par un homme de confiance qu'il lui envoya : c'étoit le religieux procureur (le son abbaye de Saint- Vaasl d'Arras, qui vint exprès à Cambrai sous prétexte de quelques alîaires de cette abbaye , et de plus ce même cardinal , étant revenu en France , le dit luimême à une de ses nièces , religieuse , qui le redit à feu M. le duc de iJethnne , père de M. le duc de Cliarost , qui me le dit peu après à moi-même , me trouvant alors à Paris. Ce cardinal prélendoit avoir rendu en cela un service très-important à M. de Cambrai , attendu les circonstances. D'où l'on peut juger s'il éloit lionune à ne pas craindre de s'attirer l'indignation du Roi en soutenant le livre de M. de Cambrai contre les ordi-es si exprès qu'il recevoit si fréquemment. Le cardinal Gabrielli , qui avoit conservé un conmierce de lettres avec l'abbé de Chanterac , lui manda que le même Pa[)e avoit dit nettement et absolument qu'il vouloit faire M. de (Cambrai cardinal '. J'avois ses lettres originales, et je les ai cherchées avec soin parmi mes papiers sans pouvoir les re-
1 Voyez. Il li'lliv il.- cii tar(liii;il du y juiivicr 1700, XLvi des Lcllrci diverses; ci-dessus, I. vu , i>. ôTi.
trouver ; mais je me souviens de vous avoir donné autrefois quelques pièces de cette nature, lorsque j'étais encore à Cambrai après la mort de notre oncle. V'ous vouliez les ])orter à Paris, et il me semble que vous m'avez dit depuis, que vous les aviez laissées à M. Dupuy. Je ne sais si vous les aurez retirées de lui ; mais il faudroit tâcher de retrouver ces lettres, soit que M. Dupuy les ait encore , soit que vous les ayez reprises ; car elles sont importantes tant sur ce fait du cardinalat , que sur plusieurs autres faits , et je souhaiterois fort les revoir.
Quant aux Jésuites, que les agens de nos adversaires disoienl avoir tant cabale avec le cardinal de Bouillon pour empêcher ou retarder la condamnation du livre, il est bien vrai que la plupart de ces pères étoient afléctionnés à Rome pour AL de Cambrai; mais ils avoient alors trèspeu de crédit dans ce pays-là : ce qui parut bien en ce que , dans leui' affaire de la Chine , le même Pape leur donna aussitôt après pour commissaires trois cardinaux qui étoient notoirement leurs enneniis, sans qu'ils pussent l'empêcher. Mais il est très-certain que l'opinion qu'on eut à Rome de la liaison de ces pères avec notre oncle, lui nuisoit beauconp dans son affaire; car tous les Jansénistes de ce pays-là, et ceux de France , et tous les autres ennemis des Jésuites , se réunirent conlre lui , et firent un parti inliniment plus puissant et plus actif que ces pères. Nos adversaires et leurs agens , qui vouloient fort décrédiler les Jésuites dans l'esprit du Roi, firent tout ce qu'ils purent imaginer pour lui persuader que ces [)ères étoient la principale cause du retardement de la décision; et pour cet ell'et , ils remplirent leurs lettres de toutes les impostures sans nombre qu'on y trouve sur le compte de ces mêmes pères.
Au commencement du -solume des lettres de l'abbé de Chanterac à M. de Cambrai, vous trouverez : 1» un Mémoire envoyé de Rome , qui inarquoit le génie et le caractère de chacun des cardinaux qui pouvoienl influer dans le jugement de l'affaire ' ; 2" une lettre de M. de Cambrai à M. l'arclievêque de Paris , depuis cardinal de Nouilles - : cette lettre fait connoitrc ce qu'on vouloit exiger de lui avant que l'affaire fût portée a Rome, combien il étoit porté à entrer dans tous lesexpédiens raisonnables, et
< (■.•(■si lit Ictiii' iKAWii , li-ilrssiis , p. 17. Ci' M(Miiuiic n'a pu (•li-a ciivoyi; qu'apics l'alVaire (oiaiinéc, \iuisqut; le lardiual Moricia.doiil itu peint le cai-atlere , u'arri\a a Komo «ju'à la lin de mars 1699. — * Uu 6 juin <697 ; la cCMi" de celte sectiun , t. ix , p. 152.
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combien il éloil éloigné de vouloir reculer la (décision de celle adaire ; 3" qualre lellrcs de l'abbé de Chanterac ' , écriles de Paris à M. de Cambrai, qui cloit encore alors à Versailles. L'on voit , par ces lellres, que M. Pirol se plaignoil de ce que les trois prélats , de Paris, de Meaux et de Chartres , voulaient qu'on entrât toujours dans leurs sentimens , et qu'il avoit de qrandes mesures à garder avec eux ; que ces {)rélals avoient tenu , a\anl le 17 de juillet 1(>97 , dix-huit coui'érences entre eux tout au moins, à l'insu de M, de Cambrai ; que M. Tronson éloit fort pour M. de Cambrai , et Iravailloit à ramener M. de (Jliarlres ; que ce prélat éloit quelquefois dans la disposition de se contenter d'explications sur le livre , qui auroient pu être données sans (ju'on put dire que le livre avoit été mauvais. 11 disait et répétoit que le projet qu'on lui proposoit là-dessus Sf?/'0?V très-bon ; il consenloit alors que M. de Meaux n'eût aucune parla l'examen de ces explications, et qu'il ne fîil point consulté là-dessus. Mais on le faisoit changer dans la suite, soit que ces changemens vinssent de ce qu'il éloit obsédé par M. de Meaux - et par ses émissaires , soit que M™* de Mainlenon, qui éloit aigrie . et qui ne vouloit pas avoir eu tort eu se déclarant contre M. de (^lambrai, l'éloignàl d'entrer dans aucun accommodement : que « M. de Beauforl pensoit tout » comme M. de Cambrai sur la cupidité sou- » mise, sur l'inléressement que le mercenaire » conserve dans l'amour de la béatitude.» (Ce M. de Beaufort eloit le confesseur et le conseil de M. de Paris.) Il disoit « M. de Paris étoit » bien déterminé que M. de Meaux n'auroitau- » cune part à tout ce qui regarderoil le livre ; » que M. de Cambrai donneroit tous les éclair- » cissemens qu'il jugeroit à propos; » que lui (M. de Beaufort .< croyoil que des demandes » courtes qu'on feroil à M. de Cambrai sur les » dogmes , abandonnant tout ce qui n'est qu'o- » jtinion , à quoi M. deCanjbrai donneroit des » réponses courtes et [)récises , leveroient bien- » tôt toute difficulté. » Mais toutes ces belles promesses , tant de la part de M. de Paris que de M. de Chartres, n'eurent aucune exécution , parce qu'on les faisoit changer par foiblesse ou à force de les obséder. L'on voit aussi , par ces lettres , que M. de Cambrai fil plusieurs fois proposer des conférences particulières entre M. de Paris , M. de Beaufort , M. Boileau et lui. Ce n'éloit pas pour surprendre M. de
' Ce sont les leUios i.cxxi, ci \xiii, ccxxvi cl ccxxviii de ceUe seclioii, I ix , p. I(>7 et siiiv. — - Voyei la lin Je la note a Je la Ictlre ccxxiv, l. ix , p. 170.
AFFAIRE DU QUIÉTISME
Paris ; car M. Boileau étoit si échauffé là-dessus, que M. de Paris lui - même n approuvait point que M. Boileau eût aucune conférence sur le livre de M . de Cambrai , comme M. de Beaufort le dit à l'abbé de Chanterac, qui le rapporte ainsi dans la seconde de ces lettres. On y voit aussi que M. Tronson approuvoit fort lef quatre demandes ou questions que M. de Cambrai faisoit à M. de Meaux pour éclaircir la matière, mais qu'il ne croi/oit pas qu'on y répondit. Il avoit raison ; car M. de Meaux, après avoir fait attendre des remarques sur ce livre pendant six mois , les donna enfin sans vouloir répondre à ces questions , disant au contraire , dans le même cahier : « L'auteur (M. de Cam- » brai) me prie de répondre à quatre de ses de- » mandes; c'est ouvrir une nouvelle dispute... » On ne m'accuse de rien , et je n'ai point a me » justifier, ni à expliquer ma doctrine. » Enfin, par la dernière de ces lettres de l'abbé de Chanterac écrites de Paris, l'on voit que , malgré tout ce que M. de Paris et M. de Chartres avoient dit de leurs bonnes intentions et de l'approbation qu'ils doimoient à finir l'affaire par des explications qui ne décrieroient point le livre, ils finirent par vouloir que M. de Cambrai condaimiût ce livre ; que M. de Chartres voulut surprendre cet abbé en voulant lui faire donner par écrit une déclaration des intentions de M. de Cambrai ti-ès-différente de ce qu'il en disoit , ce qui rom[)it toutes leurs conférences; et cela se passa en présence de M. Tronson, qui approuva fort la conduite de l'abbé , et dit qu'«7 croyait , après tout , que vous (M. de Cambrai) et lui (M. Tronson) et moi (l'abbé de Chanterac) n'avions qu'à demeurer en repos là-dessus. M. de Chartres fit connoitre naïvement dans une lettre qu,'il écrivit à M. de Cambrai ' quel étoit le motif qui le portoit à finir ainsi : vous trouverez copie de cette lettre parmi celles qui sont détachées. Ce prélat, qui étoit sans aucune délicatesse ni méuagement sur les procédés et sur les promesses qu'il donnoit , s'exprime sans façon en ees termes : «Si vous soutenez ce livre par » des explications , on le tiendra bon , utile , ») sain dans la doctrine, on le réimprimera , ox
/"> ACCUSERA DE PEU d'iNTELLIGENCE OU DE MAUVAISE » INTENTION TOUS CEUX QUI LE CONDAMNERONT.
» Ainsi il aura cours — Si vous avez écrit des )) choses insoutenables , pourquoi les vouloir » défendre par des explications? » L'on voit bien par quel motif on avoit engagé M. de Chartres à changer là-dessus, et à rejeter l'expédient
1 LcUie CCI! Je cette setiiou, t. ix, p. 150.
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des explications qu'il avoit approuvé ; c'est à\iil . qu'on accusera de peu d intelligence ou de mauvaise intention tous ceux qui condamnerorit ce livre; c'est-à-dire que le public jii;,^ei'a que, puisque après UH éclat si iujurieux à ce livre , ceux qui Tout si alTreuseuienl décrié se contentent d'explications qui ne le laissent pas regarder comme mauvais en lui-même , il faut que les prélats auteurs de cet éclat aient eu peu d'intelliyence , ou qu'ils aient eu mauvaise intention, en attaquant si outrageusement ce livre. Voilà donc le motif qui les rendoit si acharnés à la condamnation de ce livre , bien dévoilé ; de peur de passer pour gens f/e peu d intelligence ou de mauvaise intention, ils veulent que leur confrère se condamne lui-même conuTie auteur d'un livre qu'ils ont accusé d'enseigner tous les principes des abominations du quiétisme ; car c'est ce que M. de Chartres disoit encore luimême dans cette lettre en ces termes : « Les » Quiétistes sauront bien en tirer d'étranges » conséquences , et celles mêmes que votre » piété a rejetées avi'c horreur. » C'est ainsi que M. de Chartres s'expliquoit , n'ayant jamais su apercevoir les conséquences de ce qu'il disoit; et c'est ainsi qu'il [tarloit de ce livre (ç 28 de mai , date de celte lettre : et néanmoins le 2-2 juillet suivant , date d'une lettre de l'abbé de Chanterac * , qui lui avoit déclaré que « M. » de Cambivai étoit bien déterminé à n'aban- » donner point son livre , et à ne dire jamais » qu'il étoit mauvais; que M. de (Cambrai étoit » prêt à rex|)liquer, puisqu'on ne l'entendoit M pas dans son sens, mais non pas à dire qu'il )) s'étoitmal expliqué, puisque toutes ses pro- » positions renfermoient en effet le sens qu'il n avoit entendu, et qu'ils appi-ouvoient eux- » mêmes (.1/. de Chartres et M. de Paris) ; que » M. de Cambrai auroit pu , dans une seconde » édition , mettre un éclaircissement à la tôle , » (|ui ser-oit entré dans le détail des ()ropositions » qui ont fait de la peine , pour y expli(juer j) son vrai sens, et en rejeter tout le mauvais M qu'on lui a voulu domier, et que même dans » le corps du livre il auroilajouté quelques mots » [)lus précis pour prévenir l'esprit du lecteur )) contre loul(! é(juivoque , alhi qu'il ne put » point prendre d'autres idées que celles de l'au- » leur. » A tout cela M. de < Chartres répondit : « Mais cela est Tni-:s-BON. » Et sur ce que l'abbé de Chanterac ajoutoit : m Mais quand M. de » (Jambrai se propose d'examiner les expressions » de son nouveau livre, il entend de ne comp-
' C't'st la kUrc ct.WM, I. ix , \k 17-i cl tuiv.
^) 1er jamais avec M. de Meaux sur son livre ; il » entend qu'on n'aille point le consulter sur » chaque proposition, comme s'il étoit le juge, » et que lui seul pût décider la vérité. Mais » à cela près, M. de Cambrai veut prendre le » sentiment des docteurs et de ses amis. » M. de Chartres répondit encore à tout cela, et répéta même deux ou trois fois : « Pocr moi , je » raouvE QUE cela est très-bon ; du moins ce » nouveau livre sEucrr box , et expliqueroit lé » premier. » Ce prélat, qui avoit moins de sens et de suite dans ses démarches , que de i)iété , ne pensoit pas alors au qu'en dira-t-on allégué ci-devant dans sa lettre; il n'étoit frappé alors que de l'évidence de la justice de ce qu'on lui proposoit , et il [)erdoil de vue l'énorme contradiction qu'il y avoit entre ce qu'il a\oit dit dans sa lettre, et ce qu'il disoit alors. MaisM.de Meaux sut bien le ramener à son point, quoique ce ne fût point sans peine; car, comme la conscience reprochoit quelquefois à ce prélat dévot ce qu'on lui faisoit faire , et comme l'évidence des raisons qui lui étoient représentées par M. de Cambrai ou de sa part, lui faisoit impression, M. de Meaux se trouvoit assez souvent obligé d'employer toute sa véhémence et tout son savoir-faire pour elîacer ces impressions. Aussi disoit-il fréqueunnent , en comparant sa situation à celle du cardinal de Richelieu, que, comme ce cardinal assuroil que l'humeur du roi Louis XIII lui donnoit plus de peine à gouverner que toutes les affaires de l'État , il pouvoit assurer de même que les incertitudes ou variations de M. de Chartres lui donnoient plus de travail que toute la discussion et la conduite de l'affaire dont il s'étoit chargé. Mais enlin il entraîna et détermina ce pauvre prélat aux partis les plus violens , aussi bien que M. de Paris qu'il sut aigrir contre M. de Cambrai ; ce qui lui fut d'autant moins difficile pour celuici , qu'il avoit beaucoup de penchant à l'aigreur, quoiqu'il eût un extérieur doucereux : aussi étoit-il nommé l'aigre-doux par ceux qui le connoissoient bien.
Après ces quatre letltres de l'abbé de Chanterac , vous trouverez, dans ce premier recueil, la première lettre que le Roi écrivit au Pape sur cette affaire. Le Roi disoit ce qu'on avoit voulu qu'il y dît , qu'il « avoit fait examiner » le livre par desévêques et par un grand noni- » bre de docteurs et de savans religieux de » divers ordies. Tous unanimement , ajoutoitn il , tant les évêques (jue les docteurs , m'ont » rapporté que le livre étoit très-mauvais et » très-dungcreux , et que l'explication donnée
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» par le même archevêque n'éloil pas soule- » lenablc •. » Cependant il éloit très-certain et très-notoire que ce livre n'avoit été examiné que par les trois évèques devenus parties de M. de Cambrai avant cet examen , et |)ar un trèspetit nombre de théologiens tels quels, choisis et employés par ces évèques mêmes à ce prétendu examen , à condition d'enù-er toujours dans les sentimois de ces évèques , avec lesquels ils uvoient de grondes mesures à garder, comme disoit M. Pirot , qui étoit sans comparaison le principal, le plus instruit et le plus complaisant de ce très-petit nombre de théologiens ainsi choisis. Mais il y a toute apparence que c'étoit M. de Meaux lui-même qui avoit composé cette lettre du Roi , et qui l'avoit donnée toute faite au secrétaire d'État , avec lequel il étoit en très-grande liaison , appuyé d'un parti auquel ce secrétaire étoit fort affectionné ; car c'étoit M. de Torci , dont rattachement au jansénisme a été si connu. Le Roi avoit cru , sur le seul rapport de M. de Meaux , ou tout au plus encore sur celui des deux autres évèques , tout ce qui étoit contenu dans celte lettre ; car, encore une fois, il étoit notoire que c'étoient eux seuls qu'il avoit chargés de cet examen, ou plutôt qui s'enétoient chargés eux-mêmes avec son agrément. L'on voit combien cette lettre étoit propre à faire une très-forte prévention sur le Pape et les cardinaux, et ce fut avec cette prévention que commença à Rome la discussion de cette affaire.
Après cette lettre du Roi. vous trouverez, dans le premier cahier, six propositions en latin - , extraites infidèlement du livre, où l'on n'avoit pas mis les correctifs qui se trouvoient dans ce livre , et dans les endroits mômes d'où ces propositions sont extraites. L'on n'a point cessé , depuis le commencement de l'affaire jusqu'à sa lin , de produire divers extraits semblables et aussi infidèles, quoique M. de Cambrai et les examinateurs qui étoient pour lui ne cessassent de se lécrier contre cette infidélité et de la prouver avec évidence. Les deux premières lettres écrites de Rome par l'abbé de Chanterac à M. de Cambrai sont du 12 et du 22 d'octobre 1097 ; celles qu'il doit avoir écrites depuis, jusqu'au 18 de janvier 1698, ne se sont point retrouvées jusqu'à présent ' : mais elles sont suppléées par celles qu'il écrivit dans
' CeUe lellrc, dalOe Jii i6 juIIIl'I , se liouvi; au I. XL des Œuvres de Bossuct , \). 3*7. — - Ces propositions sont rapportées dans la note \ de la lettre cccxxxii, t. ix, p. 306. — * Ces lettres ont éié retrouvées; nous k-s avons platées ii leur date dans le I. i\.
cet intervalle aux abbés de Langeron et de IMaulevrier, à Paris, lesquelles sont dans le second cahier ou recueil , et je crois qu'en joignant ces deux recueils, l'on y trouvera des lettres de chaque ordinaire.
Parmi les pièces détachées , vous trouverez une lettre du P. Gerberon, Bénédictin et grand Janséniste, écrite à M. de Cambrai , pour lui proposer de faire imprimer secrètement des ouvrages qu'il avoit fails pour la défense du sens de son livre des Maximes des Saints, condamné, desquels ouvrages ce père lui envoyoit en môme temps la liste , que j'ai fait copier à la fin de la copie de sa lettre. M. de Cambrai lui fit répondre ' que non-seulement il ne vouloit pas contribuer à cette impression , mais même que, s'il pouvoit l'empêcher, il tàchcroitde l'empècher, en cas que l'auteur persistât à vouloir publier ces pièces, parce qu'il avoit abandonné son livre absolument et de bonne foi. Sur quoi le P. Gerberon, ditque, puisque M. deCambrai vouloit demeurer déshonoré , il étoit libre de s'en tenir à ce parti si peu convenable à un évêque. L'abbé de Chanlerac, qui éloit revenu de Rome, manda le tout au cardinal Gabrielli, avec lequel il avoit conservé un coinmerce de lettres, et ce cardinal lui manda qu'il n'auroit point désapprouvé que ces ouvrages eussent été imprimés et publiés, pourvu que M. de Cambrai ne put paroître y avoir eu aucune part -. La lettre de ce cardinal là-dessus éloit avec les autres de lui, que je ne retrouve plus. Cependant elle n'ébranla point M. de Cambrai, qui voulut persister à garder le silence , et à le faire garder aux autres sur cette matière . qui néanmoius Tinléressoit si fort.
J'ai aussi toutes ou presque toutes les lettres que M. de Cambrai écrivit à l'abbé de Chanlerac , à Rome. Mais il seroit tro[) long de les faire copier. 11 -j auroit même de l'inconvénient à les livrer à des copistes , quoiqu'elles ne contiennneut rien qui soit fort digne de lui , de sa sincérité , de sa piété , et de tous les sentimens qu'on a tant loués en lui. Je pourrai dans la suite vous envoyer des extraits avec des remarques que je veux faire, et parmi ces extraits, on verra combien il est faux qu'il voulût retarder le jugement; car, au contraire ; il recommandoil souvent à cet abbé de presser pour la décision; et c'est une des plus grandes impostures des agens des parties adverses, de dire.
1 On a vu la lettre du V. Gorheron, et la réponse de Fénelon , ci -dessus, p. 50. — ^ Nous ne trouvons, dans les lettres de ce cardinal, que celle du '23 octobre 1702 , qui ail rapport au fuit énonce. Voyez, ci-dessus, t. viu, p. 561.
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comme ils n'ont cessé de le dire , que lui et ses amis taisoient tous leurs eflbrts pour empêcher ou relarder le jugement.
Vous trouverez encore , parmi les pièces détacliées, la copie d'un Mémoire qui lui imprimé contre' les signatures que M. de Paris et M. de Meaux faisoient faire par des docteurs de Sorbonne, au bas d'une censure faite par des prélats, ou par leurs ordres ; de quelques propositions qu'ils donnoient pour extraites du livre de M. de Cambrai avant le jugement '. 11 me Romble avoir vu , dans quelqu'une des lettres de leurs agens , que le cardinal Casanate avoit conseillé et fort approuvé ces signatures. Ainsi ce cardinal , qui étoit à la tête des commissaires , auroit fait les fonctions de juge et de partie dans celte afltiire. Il est très-certain qu'il y faisoit un personnage très-faux , et qu'il étoit livré aux adversaires de iM. de Cambrai, comme on le voit par ces recueils de lettres "^.
DCLXIX. (DCLXVIII.)
DE M. DUPUY AU MÊME
Détails sur l'hisloire de maJainc Guyon et du P. Lacoinbt ^. Le 8 rOvrier 1733.
J'ai à répondre à deux de vos Icllres, mon cher marquis ; je le ferai du mieux qu'il me sera possible , et autant que la mémoire me le pourra fournir après tant d'années.
M. de Cambrai a connu fort superficiellement le P. Valois avant qu'il fut confesseur de M. le Duc de Bourgogne , si tant est qu'il l'ail connu avant ce temps-là, que par la réputation qu'il s'étoit acquise par les retraites du noviciat. Il ne l'a jamais ni dirigé ni confessé , ni même guère vu que depuis qu'il fut nommé confesseur ; ce fait est certain.
Je ne sais ce que c'est que la sœur Malin , si ce n'est qu'elle soit du nombre de quelques prétendues dévotes à qui M'"'' Guyon laisoil la charité, et qui, sous le voile de la dévotion, s'éloient fait introduire chez M"'* (îuyon après son arrivée à Paris. Ces créatures, dont elle connut peu après le caractère, et à qui elle lit
défendre sa maison, se déchaînèrent contre elle et le P. Lacombe , à qui elle les fit connoître pour ce qu'elles étoieni ; car elles alloienl à confesse à lui , et ce père leur avoit procuré quelques charités de iM""* Guyon. Elle eut même bien de la peine à le détromper sur leur sujet , et il lui en faisoit même un scru[jule de ce qu'elle lui en disoit pour le détromper. Enfin il le fut, il les renvoya, et ce fut par ces créatures, qu'on appeloit les tilles du P. Vautler, que connnença la persécution qui s'éleva contre elle et le P. Lacombe , car elles allèrent dans tous les confessionnaux l'accuser des horreurs du quiétisme, et disoient que c'étoient le P. Lacombe et M"' Guyon qui les y avoienl portées. Je crois qu'elle en dit quelque chose dans sa Vie. Cela se passa dans les années IG87 el 1688, autant que la mémoire me le peut fournir. Mais cette sœur Malin n'a jamais été de ses amies , ni en autre commerce avec elle , que comme je viens de \ous le dire ; car je commençai à la connoître daîis ce temps-là , et elle me contoit fort simplement les différentes circonstances que je viens de vous marquer.
Il est vrai que M. l'abbé de Fénelon revint de Beines ' avec M'"" Guyon , qui y étoit depuis quelque temps avec M"^ la duchesse de Béthune , et qu'elle leur donna son carrosse pour revenir à Paris. Il la vit là pour la première fois , et elle avoit une de ses femmes avec elle; elle le marque, je crois encore , dans sa Vie. Il fut noinmé à l'abbaye de Saint-Valery en 1694. Je n"en sais ni le mois ni le jour que vous me demandez: mais je crois que ce fut sept ou huit mois avant qu'il fût nommé à l'archevêché de Cambrai , car celte nomination se fit dans les trois premiers mois de 1695, vers Pâque, autant que je m'en puis souvenir. Peu de jours après, il remit au Roi l'abbaye de Saint-Valery, qui étoit de dix-huit ou vingt mille livres de rente ^ ; et je me souviens très-bien que cette remise fut fort désapprouvée de plusieurs prélats qui pour lors étoient à la cour, et qui y faisoient la plus grande figure. Pour ce qui est du prieuré de Carenac , le seul bénéfice qu'il eijt avant qu'on lui donnât Saint-Valery, je crois (ju'il le donna à M. l'abbé de Chanterac , peu a[)rès Saint-Valery, el avant l'archevêché de Candjrai ; mais ce fait ne m'est pas assez pré-
1 On a TU (rlli- (liece, ci-dessus, I. i\, j). 6r.l. — ^ La Corrrs]i()i;il;iii( !• iitipi iin^îc Je l'abhe lUissurt tniiUniu: ci' U\\. — ' Le iiinr(|uis do l'éiielDn s'oceiipdit ulors h composer la Fie altrrr/pe de rurehev^'que île Caniljrai , qu'il jiiii!iiit . en 4 734, a V Examen de cunxcienre pour un Koi, Voyez. Vlli&t. un. de Fciirloii , i'' pari. ail. 5 ii. 1".
' Village près île Veisiiillis. L:i dm liesse de Belhune, aiiiio de iiiailame (iiiyoïi , y dvdiI un rliAleau. — * La iioiiiiiialioil de Ft^iielnii a l'abbaye de Saiiil-Valoiy cul lieu le 24 ili*eeinbro lO'Ji, Cl six semaines après seulement, c'esl-à-Jire le .4 f t' - Mier 1395, il fut iioimiié à l'areheviVlK^ de Canibiai. Aussi n'eut-il point de bulles pour l'abbiyc.
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sent pour vous le pouvoir assurer. Monsieur votre frère , qui est sur les lieux, vous le pourroit dire par le temps de la |)risc de [)Ossession qu'en fit pour lors M. l'abbé de Cbaiilerac.
Pour ce que vous nie demandez de la lettre à M. de Tarbes, j'ai bien ouï dire qu'il y en avoit eu une en même temps que celle (pi'on attribue du P. Lacond)e à M"'" Guyon ^ ; mais je ne l'ai jamais vue. Il y a bien de l'apparence , si elle existe, qu'elle vient de la même boutique que la dernière, qui est certainement très- fausse , non-seulement parle style, qui ne ressemble en rien à celui du P. Lacombe , mais par le caractère de l'écriture, dont M"'^ Uiuvon reconnut la fausseté dans le moment qu'on la lui montra , car elle étoit fort mal contrefaite; mais parce qu'il n'éloit pas possible que ce père eût pu lui écrire une paredie lettre, elle en ayant plusieurs de lui en original qui font voir l'idée qu'il avoit de sa vertu, de sa piété, de son amour pour la croix et pour les souffrances , et des grands desseins de Dieu sur son ame par la grandeur de ces mêmes souffrances. La môme bouche ne souffle point le froid et le chaud avec cet excès en même temps : aussi en fut-elle si peu effrayée , quand on lui montra cette lettre, qu'elle répondit sans chaleur à M. l'archevêque de Paris et au curé de Sainl-Sulpice de ce tempslà, qu'il falloit, si la lettre étoit du P. Lacombe, ou qu'il fût devenu fou, ou qu'on la lui eût fait écrire à force de tourmens *. Elle ne voulut pas parler de la fausseté , qui lui sauta d'abord aux yeux, par l'espérance d'une procédure juridique où elle espéroit de la faire connoître (elle qu'elle étoit ; et elle se contenta de leur dire qu'elle les prioit de le lui confrontei-, et qu'elle étoit bien sûre qu'il désavoueroit cette lettre. En effet , c'étoit le droit du jeu que d'en venir à une confrontation ; mais on étoit bien éloigné de la faire. Il y a lieu de croire , ou que ces deux messieurs éfoient trompés les premiers à cette lettre prétendue qu'ils produisoient , ou que, s'ils la connoissoient pour ce qu'elle étoit, ils voulurent voir ce qu'elle produiroit , supposé que l'impression qu'on leur avoit donnée de l'un et de l'autre eût quelque fondement, ce qu'ils auroient pu découvrir par une première surprise. Quoi qu'il en soit , cette lettre à M. de Tarbes, du même temps que l'autre, ne peut venir que du même endroit. Une autre réflexion qui me vient en écrivant ceci , c'est que le P.
' r.'osl la lellic cccxcill ùe colle sodiim , ri-dessus, I. ix, p. 391 . La Déclaration du P. Laconihe à l'cvéqui; de Tarbes se trouve dans les Œuvres de liossiiel , l. xLi,p. 107 el suiv. — "^ Vciyi'ï les ].ièci's cov cl t dvi , I. ix , p. 406 el siiiv.
Lacombe , à qui la tête tourna vers ces tempslà , par l'excès des soufl'raiK es d'une si longue prison sans aucun commerce, et par les tourmens qu'on lui lit pour en tirer quelque chose contre M"'' Guyon , aiiroil bien pu succombera la persécution , et écrire ce qu'on lui auroit dicté : mais la lettre est fausse île tout point, et soit fausseté ou folie, l'on n'a jamais ose la confronter.
Voilà , mon cher marquis , bien des discours : je satisfais , autant qu'il m'est possible, votre curiosité. Tous ces faits m'ont été si fort connus dans le temps, qu'ils me sont encore présens jusqu'à un certain point. L'on verra dans l'éternité ce qu'on a tant essayé d'obscurcir dans le temps. Ce pauvre P. Lacombe est mort à Charenton, fou à lier, après y avoir été plusieurs années. Dieu sera son juge, le nôtre, et celui de ceux qui l'ont tant persécuté.
DCLXX. (DCXIX.^
DU MÊME AU MÊME
Sur le méini' sujft.
Le /< mars 1733.
Je commence cette lettre , mon cher marquis, que je ne prétends finir qu'à plusieurs reprises; car je suis fort foible , relevant à peine d'un rhume fâcheux avec de la fièvre, que les trois quarts de Paris essuient actuellement sans exagération. J'ai du temps pour l'occasion qui se présente, et je ne veux rien forcer; car je sens que je ne le pourrois.
Je vous envoie plusieurs copies de lettres que j'ai trouvées chez le fils du Tuteur •, qui vous donneront des éclaircissemens sur plusieurs questions que vous me faites au sujet du libelle * dont vous me parlez. Je vous ai déjà envoyé copie de celles du cardinal Le Camus % qui sont en nature , et qui prouvent du reste la fausseté de celle qu'on lui impute. En voici d'une autre espèce , pour faire voir la fausseté de celle qu'on attribue au P. Lacombe ; c'est une lettre que M""* Guyon écrivit à la P. D. ♦
» On a déjà vu (im,- I,- ,lno de riu-vivusr <^toil souvcnl de signé sous ic nom par I. s amis de madame Guyon. l.i' fils du Tuteur désigne ici le duo de Chaulnes. — » ("> Iii),dle étoil sans doute la Relation de l'abbé Phelippe.-^ux. — ^ Voyez les lettres l, il , LWii el i.xxx de cette SP.lioii , t. ix , p. 5 , .52 et 61. — * Ces lettres initiales indiquent la duchesse de Keauvilliers. La lettre de madame (inyon a celle dame esl la CDVi*, déjà citée, t, ix , p. 407.
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le soir même que M. l'archevêque de Paris l'alla voir à Vaugirard avec le curé de Saint-Sulpice d'alors. Elle lui rend un compte simple et naïf de tout ce qui se passa dans cette conversation , et l'on y voit une vérité et une candeur que jamais rartifice ne sauroit contrefaire. Cette lettre prétendue du P. Lacombe, dont on lui laissa copie, et qu'elle envoya en même temps à la P. D. est jointe à cette copie , et la suit ; elle l'a gardée conmie un origmal qui prouveroit , en cas de besoin , la fausseté de celle qu'on lui produisit, et que le curé de Saint-Sulpice remporta, comme vous aurez pu voir dans la précédente.
Je joins à ces deux copies d'autres copies de lettres du P. Lacombe à M'"^ Guyon , écrites en divers temps , que j'ai fait copier sur les originaux que m'a fournis le fils du Tuteur, pour vous faire voir qu'une même main n'a pu écrire , ni un même esprit penser ce que renferment ces copies , dans des temps si peu suspects , et cette dernière prétendue lettre , qu'on lui a produite dans un temps où l'on mettoit tout en œuvre pour appuyer l;i calomnie , si proche de l'égarement d'esprit où tomba le P. Lacombe , s'il n'y étoit déjà tombé ; car il y a lieu de croire que la longueur de la persécution, et peut-être toute celle qu'on lui fil pour en arraclier un pareil témoignage , contribuèrent beaucoup au malheureux état où il tomba dans ce temps-là. Il est certain qu'on ne sut qu'un assez long-temps après, qu'il étoit renfermé à Charenton, entièrement fou , et d'une folie pleine de violence. Je ne prétends pas taxer ni feu M. l'archevêque , ni le curé de Saint-Sulpice d'alors, d'avoir produit cette lettre comme la croyant fausse et supposée; mais, dans les circons"tances du temps , ils crurent pouvoir faire usage d'une lettre qu'on leur produisoit , soit pour imposer au public qu'ils avoient intérêt de mettre dans leur parti contre M. de Cambrai , soit pour voir si dan? une première surprise, telle que la devoit produire une pareille lettre , ils ne découvriroient pas qtielque première émotion qui leur fît juger du fond qui donnoil lieu à la calomnie. Je crois que c'est tout ce qu'on peut juger de |)lus favorable pour eux dans la scène qui se passa pour lors.
Je joins à tout cela copie dune protestation qu'elle fit à Meaux contre les violences que lui fit M. de Meaux étant à Sainte-Marie, où il voulut tirer d'elle des signatures horribles , comme de n'avoir jamais cru au Verlie incarné , et d'autres de cette nature , dont ses lettres sont pleines; car, comme elle sentit les violences
inouies dont il usoit à son égard , elle ne se crut plus obligée de garder le silence qu'elle lui avoit promis, et écrivit ici à ses amis pour demander conseil dans l'état pitoyable où elle se trou voit réduite : mais n'en pouvant avoir assez à temps contre les signatures qu'il exigeoit . et qu'elle refusoit absolument , enfin il se contenta de celles qu'il en put tirer, dont elle fut si peu contente, elle, qu'après avoir fait la protestation dont est ici copie ', elle envoya quérir un
' Voici coUo Prnleslatioii , ijin; ikuis Iroiivoiis jointe aux Icltros de iiiailiinic Guyon au dui- ilo ( hovrruso.
A Sàink'-Maiio de Mcau\, ce vendredi 13 avril 1695.
Je soussignée, étant au lit malade dans le couvent de la Visitation de Sainte-Marie de Meauv , onfei niée dans c« nionastéie, sans aucun commerce au dehors, et sans pouvoir avoir (le conseil, Mgr l'évéquo do Meauv, Jaciiue-BéniRn© Rossuel , m'apporta un soir, 14 mars 5 095, trente-quatre Articles qu'il nie dit être contre des erreurs, pour me faire signer que j'avois eu ces erreuis. Je lui répondis que, par la grâce de Dieu, je u'avois jamais docte des vérités contenues dans Icsdils Ircnte-quaire Articles; que j'étois prête a les signer de mon sang, mais qu'en les bignaiil, je voulois mettre que je n'en avois jamais doitlé. L'on ne voulut jamais me l'accorder; mais comme, d'un cùlé, je ne pouvois avancer en conscience que j'eusse jamais doiilé un instant de ces choses, puisque je n'en ai point douté, el que de l'aulre il faut obéir a la violence; après les protestations faites audit seigneur évéque , de mon amour pour l'Église et parfaite soumission envers elle, et avoir prié iiislammenl ledit seigneur de mettre les choses le plus au giMiéral (ju'il ixiurroil , aliii que je pu«so signer sans mentir, ledit seigneur evéqne m"a fait uu modèle de ce qu'il vouloit absolunn'iit que je misse en bas desdits Articles , avec une déclaration vraie et sincère que je lui ai faite de mon altacluiueiit au saint siège apostolique, après lui avoir soumis les deu\ iielils livres du Moyen court el facile de faire oraison , et celui de V Exposition du Cantique des Cantiques de Salomou selon le sens mtjsliqne , qui sont le» d<'ux que je rcconnoisse avoir faits : après avoir fait une déclaration, éomnie je la fais encore ici , de n'avoir dit el fait aucune des choses dont on m'accuse, el avoir demandé même il Sa Majesté des couiuiissaiie* laïques \)our examiner mes niiTurs; après avoir ofreit de me mettre en prison pour me faire examiner de toutes manières, ce qui lu'ayant été refusé, j'ai dcniandô de me mettre en une leligion où l'on put rendre laison de ma conduite , je m'y suis mise volontairement rien qui! pour cela; el l'on se sert de ma lionne foi pour me faire signer, ajirès ui'avoir ùté toul conseil et tout commerce au dehors. J'ai donc protesté et proteste encore ici n'avoir fail ni dit aucune des choses dont ou m'accuse; que je njai garde d'avoir été convaincue par Mgr le cardinal de Grenoble on présence du P. de Richobra(iue , pour lors prieur des Béné- •tictiiisdc Saint-Uoberl, d'avoir dil d.s paroli'S scandaleuses, puisque je jure sur l'Evangile, que je ne les ai jamais vus ensemble dans un même lieu. J'ai <lonc mis eu main dudit seigneur évéquc de Meaux une déclaraliiiii de ces choses; et après être convenus ensemble (|u'en signant lesdits trentequatre Articles ci-joinis, avec ce (|ui suit au bas, il me donneroil une décharge enlière de tout ce qui reganle les soupçons sur ma foi; avoir même dressé ledit acte de décharge devaiil moi. el être convenu des termes ; m'ayanl d(mné parole qu'en lui donnant lesdits Articles cl le papier signé coiiiiiie il l'BNoil lui-même dressé, il me donneroit une pleine décharge telle (|ue nous en convenions, et que par là celte alfaire etoit finie : il m'a laissé b'^lits Articles , avec l'acle ((u'il avoit dressé pour l'écrire au bas ilesdils Ireiile-quatre Ailicles ci-joints , et le signer; il a emporté che/. lui le modèle de l'acte (|n'il me ilevoit donner pour ma décharge, avec liar(de de me le riip|)oi li-r nnjourd'hui vendredi 15 avril 1693, tt qu'il me le donneroil pour ma ilécliarge, lorsque je lui
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notaire qu'elle en chargea de dresser l'acte dans la forme qni convenoit, qu'elle adressa depuis à un de ses amis , cacheté de près de vmgt cachets, pour être déposé «lans le temps chez un notaire de Paris, pour servir un jour ce que de raison : ce qui fut depuis exécute suivant son inlcnliou.
moUrois ontro Ifs mains les Ironte- quatre Arliilcs, avec l'acli? qu'il iii'iivoil dressé au bas siijiK? : je l'ai l'ail Iransirire sur son uioili'le, ensuite je l'ai signe ; eUoniine il est venu rc soir vendrciii 15 avril , je lui ai remis lesdils Articles , avec l'iute au bas el la diHlaralion , eu lui demandant la dériiarue qu'il m'avoil promise. Il a ouveit un l'orlefeuille fermant a clef, tomme pour me la donner, où il a enferme lesdils Articles, avec l'acte signé de moi , cl la déclaration ci-dessus mentionnée , et m'a refusé la décharge , disant qu'il vouloil voir avec ses amis ce qu'il me feroit encore siijncr auparavant. Je di'clarc donc le l'ait comme il est , et la violence dont ou use on mon endroit : privée de conseils el de tout secours, je proteste lie nullité do tous ces actes, cl de ceux qu'on me fera signer dans la suite, attei\du que je ne suis pas libre; non que je refuse de doinit-r tel témoignage qu'on voudra de ma foi, car je proteste encore ici n'avoir jamais doute d'aucune chose qui regarde la fui ; que j'ai toujouis soumis sincèrement mes livres, comme je les soumets, coudanuianl de loul mon cœur les mauvaises e\()ressions que mon ignorance m'y a fait mettre , n'ayant ja'.nais eu dessein de favoriser les nouvelles erreurs, donl je n">i\ois jamais ou'i parler lorsque j'ai écrit lesdils deux livres, .l'ai même fait voir claireinenl a mondit seigneur évéque de Meau\ qu'il n'y avoit aucune expression ni proposition , dans mes livres , qui. ne fussent dans ceux de plusieurs auteurs canonisés, comme saint François de Sales, sainte Catherine <ic Gènes, saint Jean de la Croix, el bien d'aulres. Nonobstant toules ces choses, m'uveuglanl nioi-ménie par soumission, je n'ai pas laissé de renoncer k mon jugemcnl et à ce que je voyois, pour soumettre mon esprit el mon cœur k ce ((u'tm me disoil élie dans ces livres, quoique je visse le contraire, et que je susse bien que ce qui esl une expérience d'aniciur et de charité n'est point un dogme de foi, la foi étant un arle dill'>'renl de la charité. J'ai soumis mon esprit, cl le soumets encore de loul mou cœur : mais je déclare en même temps que je ne pri'lends rien signer qui préjudicie a m,i foi ; que , si on me fait faire quelque chose qui y puisse donner alleinte , c'est la force qui mole fait faire, el le respect profond que j'ai pour l'Eglise, qui fait que je crains qu'en ne signant pas tout ce qu'on me propose, cela ne donne souvent lieu k des renmemens, qui scandalisent l'Eglise, par des personnes qui, enlèlées de leurs opinions, veulent l'emporter, el ne jamais céder. Pour moi, je proteste que je sacrifie tout intériH de repos et d'honneur pour l'inlérél de l'Eglise ma mère ; mais je proteste en mèuiv temps
Il m'est encore tombé trois lettres du P. Lacombe, donl je vous envoie les copies à telle fin que de raison ' : vous jugerez , par le tout , si cet homme si décrié mériloit l'horrible persécution qu'il a soufferte , et celle que soulfre encore sa mémoire par toutes les horreurs qui sont répandues daus le libelle en question, sans qu'on lui ait jamais dit plus haut que son nom , qu'il ait subi aucun interrogatoire que sur son Analyse ap[)rouvée à Rome jiar l'Inquisition '% qu'il y ait eu aucune information , nul corps de délit, n"i de confrontation. Dieu soit béni! II sait pourquoi il permet le mal qu'on fait à ses serviteurs , et ce qu'il leur prépare dans l'autre monde. Je ne puis que je ne vous marque mon indignation contre la malignité de ces faiseurs de l.belles. Il semble que l'enfer soit déchaîné. Dieu surtout.
Je vous embrasse , mon cher marquis , de tout mon cœur. Ce que vous me dites de la santé de M""= de Fénelon me donne de l'inquiétude pour elle et pour vous. Je vous embrasse de tout mon cœur.
de la sincérité de ma foi, el que je ne m'en suis jamais écartée un moment. Que si la violence me fait signer quelque chose i| ni donne lieu de croire que j'ai été dans l'erreur, je le désavoue, et ne le signe que par violence; aimant mieux laisser juger que ma foi est moins pure, que de troubler la même foi par une résistance trop forte , el un attachement k prouver la vérité de celle même foi. Je prolesle donc que je n'ai jamais douté ni hésité sur aucun article de la foi ; que je désavoue tous les mauvais sens qu'on peut donner k ces deux livres du Minjen et du Cantique, les ayant écrits dans les sens tréscalholiqucs, que les spirituels approuvés, qui disent les mêmes choses, ont eus; et de tout ce que contient cet acte, j'en fais mon leslament de mort.
' On a vu ces lellres du P. Lacombc ; du moins nous avons donné celles qui pouvoienl oli'i ir quelque inlérél. Ce sont les
L, 1,XXXII, LXXMV, l\XXV, LXXXVI, LXXXIX, XL Ct XClldu
l. IX. — ^L'.-/nalyxe de l'Oraiso» menlale , du P. Lacombe, avoil été imprimée» Vcrceil en 1686 , avec l'approbation des Inqnisitcurs de (elle ville; mais ce livre fut condamné k Koine, par nu décret dv l'Inquisition du 9 septembre 1688.
LETTRES
DE M. '* (L'ABBÉ DE Lk BLETÏERIE) A UN AMI,
AU SUJET DE LA RELATION DU QUIÉTISME
M. Dec. XXXIH.
Raisons générales qui ne lui permettent point d'njoutpr foi à la Relation de l'abbé Pbelippcaux.
Ce 15 (Iricnibro 1732.
Vols voulez, monsieur, que je vous rende comple de mes réflexions au sujet de la nouvelle Relation du Quiétisme. Heureusement elles ne vous seront point suspectes. Outre que le dogme n'y entrera pour rien , vous connoissez â fond ce que je pense du quiétisme même le plus mitigé. Je le regarde comme un raftinement contraire à la noble simplicité de l'Evangile , comme une doctrine condamnée par l'Eglise , et aussi frivole que dangereuse. Je vous ai dit bien des fois, que, s'il étoit permis de donner dans quelque excvs, je serois plus porté à faire main-basse sur tous les mystiques, qu'à outrer aucune de leurs spéculations.
Après cette profession de foi, dont vous m'auriez dispensé , monsieur, mais qui ne sera pas inutile , si \ous conununiquez ma lettre à certains esprits ond)rageux , je viens à l'auteur de la Relation. Je trouve qu'il a échoué contre nn écueil qui devient fatal à la plupart de ceux qui ont écrit des Mémoires. Quand ils sont déterminés à vider leurs portefeuilles , et à donner au public les choses dont ils ont été les acteurs ou les témoins , ils succon\henl à la tentation de devenir historiens en forme. Ils entreprennent des narrations suivies et complètes. Pour lors , ils vont à l'emprunt , et Dieu sait s'ils s'adressent toujours bien. A un fond vrai et original ils cousent des lambeaux pr.siiches , et très-souvent renqdis d(^ faussetés , et qui déparent leurs ouvrages , et les rendent même dangereux. Le grand n()nd)re des lecteurs est
trop superficiel ou trop paresseux pour lire en critique. C'est un état violent que d'estimer ou de mépriser un livre à demi. Ainsi , chacun envisageant le livre sous une seule des deux faces qu'il présente, les uns adoptent le mensonge , parce qu'il est mêlé avec la vérité ; les autres rejettent la vérité même , parce qu'elle est jointe au mensonge.
M. Phelippeaux se trouvoit par hasard à Uome avec M. l'abbé Hossuet , lorsque l'affaire du quiétisme y fut portée. M. l'évêque de Meaux chargea de ses intérêts monsieur son neveu , et lui donna pour second ce docteur , qui étoit sa créature , son ancien domestique , bon théologien , zélé pour la saine doctrine et pour la gloire de son mailre. Il eut pai't à la sollicitation de l'affaire ;. il aida à instruire les consulteurs Piomains que le Pape avoit nommés poiu" examiner le livre des Maximes, dont M. l'abbé Hossuet poursuivoil la condamnation.
Si l'auteur s'étoit borné à donner un journal , et à rendre comple de la négociation , ou s'il avoit seulement ajouté aux faits dont il étoit instruit par lui-même, ceux qu'il trouvoit dans les écrits de M. de Meaux et dans d'autres sources respectables , tous les irens sensés applaudiroient à son ouvrage ; il eût mérité les louanges que lui |)rodigue son éditeur. Mais voulant remonter plus haut, et reprendre les choses jusque dans leur origine, il n'a pas pris garde qu'il se rendoit le copiste d'écrits envenimés , et l'écho de bruits également faux et scandaleux. Le commencement du livre a infliK' plus ou moins sm- les pallies qui le composeiil. En copiant des écrits calomnieux , sa |diime a pris une teinture de calomnie , sans qu'il s'en aperçut. Il a fallu assortir au début et la tournure de ceilaius fails et les réilexions qui les accompagnent.
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Si vous me demandez comment raiilcm* , liomme de bien , a recueilli des calonmies atroces , et comment, avec assez d'es|M'it, il ne s'est pas aperçu qu'il transcrivoit de mauvais mémoires: voici, monsieur , quelle est ma pensée. Les impressions qu'il avoit prises dans l'aigreur de la dispute , l'esprit de domesticité et son humeur caustique le rendoicnt crédule. Oans les disputes de icligion , on adopte trop légèrement ce qui se débile au préjudice de ceux qu'on regarde couune les ennefiiis de la vérité. Tel qui se sent incapable de rien inventer, n'en est que moins en garde contre tout ce qu'il entend dire : ne faisant pas réllexion qu'il y a des gens qui calomnient par principe de conscience, d'autres (jui, dans le transport d'un zèle outré , réalisent les lantômes de leur imagination. Un subaltei'ue embrasse la querelle de son patron souvent avec plus de vivacité que son palron même, et toujours avec des sentimens moins élevés.
Je ne fais pas un crime à l'auteur de la //<?la/ ion d'iwo'iv épousé avec chaleur les intérêts de M. de Meaux , qui étoient au fond ceux de l'Eglise. C'est le propre des grands hommes de [Kissionner tout ce qui les environne. Mais une passion , quelque légitime qu'elle soit , est une passion, et prend toujours sur le jugement. On soupçonne et ou croit volontiers le mal, lorsqu'on aime à le dire. Or, si quelqu'un doutoit que l'auteur fut d'un génie àcw. et mordant , on |)ourroit citer le témoignage de ceux qui l'ont connu : mais la Relation suflit ; il s'est peint dans son ouvrage.
Parmi tant de personnages qu'il introduit sur la scène , M. Bossuet est presque le seul qu'il loue sans restriction. Il ne fait quartier ni aux amis ni aux indifférens. Quant aux ennemis, il les déchire , il leur prodigue les traits les plus odieux, quelque étrangers qu'ilssoienl à la cause. Non content de faire de M. l'archevêque deCambrai le plus faux elle |)lus fourbe des liommes, il donne un tour malin à ses actions les plus régulières, telles que la démission qu'il lit de son abbaye '.Il va jusqu'à insinuer des soupçons sur les mœurs de ce prélat -, qui turent toujours irréprochables. Il n'épargne pas même sa physionomie ; il y trouve je ne sais quoi de sinist)-e '. C'est pour le flétrir , qu'il se déchaîne contre M""" Guyon, et qu'il la représente comme une femme perdue, qui cachoil sous les dehors de la piété les horreurs pratiques du molinosisme.
Vous savez , monsieur , que, quand il seroit question de l'hérésiarque le plus opiniâtre et le plus inqjéuitent , l'équité, qui est due à tous les hommes , ne permettroit pas de lui iuq)uter des crimes dont il seroit innoceul. Etoil-il donc permis de noircir , sans nécessité connue sans preuve , une dame , qui, ayant été engagée par son extrême simplicité dans des erreurs spéculatives, s'est soumise de bonne foi, lorsqu'elle a été détrompée , et qui est morte enfin comuje elle avoit vécu , dans la pratique des bonnes œuvres?
Elle avoit eu le malheur d'attirer l'attention par deux petits livrets , qu'elle avoit écrits par obéissance, et que ses amis donnèrent au public , avec permission et approbation de doctours. Ou trouva dans la doctrine de ces livrets des conséquences pernicieuses pour les mœurs; conséquences qu'elle n'y avoit jamais aperçues, et qu'elle détesta toujours. C'est une méthode injuste , mais abrégée . pour décréditer les erreurs , que de décrier les personnes. Des gens sans aveu l'employèrent contre M""' Guyon. On prélendit qu'elle les pratiquoit , eteuseignoil à les pratiquer. On sema mille sou|H;ons contre sa vertu. Une absence de quatre ou cinq années, pendant lesquelles elle avoit voyagé pour de pieux établissemeus , fournissoit aux calomniateurs un vide qu'ils remplissoient de toutes les horreurs imaginables '. Cependant il n'y eut jamais contre elle , je ne di^ pas de conviction , mais même d'accusation en forme. Ce n'éloient que des bruits vagues , que cent bouches répétoient , et qu'aucune n'avouoit.
Au milieu de cette tempête, elle réclama le secours des lois. Elle demanda permission de se constituer prisonnière , et de se purger juridiquement ^. Elle offroit de montrer , par des preuves positives, qu'elle n avoit |)oint fait les choses dont on l'accusoit. On ne l'écouta pas ; mais la manière dont on la traita bientôt après fait autant à sa décharge, que si elle avoit été justifiée par un arrêt contradictoire. Malgré ses soum'ssions réitéiées , ou l'enferme tantôt à Vincennes , tantôt à la Bastille. Qu'arrive- t-il , monsieur ? Pendant plusieurs années d'une rude captivité , accablée d'infirmités, et séparée de ses femmes, qu'on maltraite pour les obliger à la charger, elle subit les interrogatoires les plus captieux : mais on ne découvre rien qui la llétrisse. Une si vive persécution ne lui fait perdre ni l'amitié ni l'estime d'un grand nombre
1 Relui, du Qiiiit. C" iKiil. I'.
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de personnes distinguées par leur naissance et par leur vertu. Enfin M. Bossuet lui-même , qui avoit déjà rendu témoicrnage par un certificat à la pureté de ses mœurs, la justifie solennellemeni dans l'assemblée du clergé de France tenue en 1700 K
Je ne comprends pas , monsieur , comment on ose revenir à la charge, et l'attaquer jusque sous la sauvegarde du clergé et de M. Bossuet , dont le témoignage vaut ici une apologie. Il y a un terme certain à toutes les affaires , qui les décide , et iixe l'état des réputations comme celui des fortunes. On a \oulu troubler un liomme dans la possession de ses biens. Ses ennemis n'ont jamais produit ni de titre capable de l'évincer, ni même de titre coloré qui piM régulièrement rendre la possession douteuse. Ecouleroit-on quelqu'un qui viendroil, au bout de trente ans , reproduire les mêmes moyens fiivoles? 11 ^ a plus : le défendeur a offert dans le temps , quoiqu'il n'y fut pas obligé , de montrer des titres qui établissoient invinciblement sa possession, et de les livrera l'examen le plus rigoureux. S'ils n'ont point été examinés , et si l'on Ji'a pas fait droit dessus, ce n'a pas été sa faute. Au lieu de le prendre au mot , on l'a traîné de prison en prison ; on a épuisé les artifices et les mauvais ti-aiteniens , pour le contraindre d'avouer que ses biens sont mal acquis. La vérité l'a soutenu ; on n'a pu lui arracher le moindre aveu. Enfin ceux qui auroieni eu autant d'intérêt que ses ennemis à contester la possession , le l'ecotmoissent authenti(|uement pour légitime possesseur. De quel œil regarderoit-on un chicaneur qui lenleroit encore de le déposséder ?
C'est précisément l'espèce de M""' (luyon , avec cette différence, que la réputation est plus sacrée que les l)iens , et la société plus intéressée à s'élever contre les calomnies que contre les usurpations. Suflira-t-il d'avoir été soupçonné une fois , pour être noirci dans toute la j)Ostérité '.' Ne »iendroit-il donc qu'aux auteurs de réaliser , dans l'obscurité de leur cabinet , de vieilles calomnies infoi'mes , qu'on aura toujours olVerl de réfuter dans le lemi)s. Elles n'en sont pas moins calomnies, quoiqu'un auteur se les soit tellement ap|)ropriées , qu'il ne peut s'en dessaisir a|)i'ès la fin des contestations.
M. I^helippeauv peut être excusable jusqu'à cei'lain point de les avoir jetées sur le papier , sauf le droit (ju'avoienl les dépositaires de son
manuscrit d'examiner après lui, et d'en retrancher les faussetés ; mais on ne peut pardonner à l'éditeur . d'avoir remué , par la publication de l'ouvrage tel qu'il est , les cendres d'une personne m'orte, il y a plus de quinze ans, dans laconmiunion de l'Eglise, sans en avoir jamais été séparée.
Vous savez , monsieur , que j'ai demeuré dans une ville peu éloignée de Blois. J'ai eu occasion de m'enlretenir avec des personnes trèsdignes de'foi , qui ont connu M"'^ Giiyon pendant les dix dernières années de sa vie. Ils m'ont souvent parlé de sa patie.ice et de sa résignation dans des infirmités confinuelles , de son amour pour les pauvres , de la simplicité de sa foi, de son éloignement pour toute voie extraordinaire. Elle avoit pleinement renoncé aux vaines spéculations. Jamais on ne lui a entendu dire la moindre parole d'aigreur contre ceux qui l'avoient persécutée; au contraire, elle les excusoit en disant : Ils ont cru bien faire : Dieu m'a voulu humilier ; je ne le suis pas assez : que son nom soit béni. Ce langage ne venoit pas d'impuissance de se justifier , puisqu'elle avoit offert dans le temps de soutenir toutes sortes de confrontations.
Je ne sais, monsieur, si les personnes qui s'intéressent à sa mémoire donneront une apologie. Je trouve , dans la Vie de M. de Cambrai \ que MM. les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse , de concert avec M. de Fénelon , avoient dressé un Mémoire en leur nom pour la justifier ; mais que, dans la crainte de les compromettre, M"'*" Ciuyon ne voulut point consentir qu'on en fit usage. Le public recevroit avec plaisir et reconnoissauce un ouvrage qui viendroit de si bonne main. Mais sans être obligés de rien produire , les amis de M'"* Guyon sont en droit de crier à l'imposture. Songez . s'il vous plait , monsieur . (ju'il s'agit de faits arrivés en [lartie il y a plus de cinquante ans. C'étoit à lauteur à les prouver, d'autaul plus que ses imputations sont graves , qu'il vouloil ([ue sr)n ouvrage ne parût que vingt ans après sa mort, et qu'il savoit que M'"* Guyon prenoit le ciel et la terre à témoin de son innocence.
Je finis , monsieur , cette longue lettre ; et jinisque vous voulez absolument que je prononce sur la liclddnii . je décide que c'est un ouvrage mélangé, qu'il faut lire avec beaucoup de précaution ; lanlùl original , tantôt copie , et quel(|uefois copie de mauvais originaux. Ce
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n'est pas à beaucoup près un morc(!an achevé (l'histoire ecch';siastique ; mais les historiens y trouveront d'excellentes choses , pourvu qu'ils sachent trier. Je ris de la simplicité de M. notre ami comnuui , qui compare honnemetU le style de la Jielution à celui des fameuses Anecdotes '. Ce n'est point ce qu'elle a d'utile , je veux dire l'histoire du dogme , qui la hh tant rechercher ; ce sont les traits malins , vrais ou faux , dont elle est remplie. La malignité porte toujours avec elle son assaisonnement, même dans un livre de théologie. J'apprends dans le moment de très-bonne part . que ni feu M. Bossuet ni M. l'évèque de Troyes - n'ont jamais su que l'auteur travaillât à cette Relntion. Ce n'est pas un préjugé favorable à son livre , qu'il en ail fait mysièr'e i lats. Je suis avec respect Immble , etc.
ces deux illustres prémonsieur, votre très-
Un examine plus en délai! les raisons et les faits que l'on peut alléguer contre madame Guyon.
Je suis charmé, monsieur, que vous approuviez ma décision. Vous la trouvez impartiale : mais vous voudriez que je me fusse un peu plus étendu au sujet de M""^ Guyon. Vous vous plaignez que j'aie piqué votre curiosité , sans la satisfaire : vous croyez que l'innocence de cette dame est hors d'atteinte, à l'abri du procèsverbal de l'assemblée de 1700. Mais comment concilier , dites-vous, avec ce procès-verbal, la lettre de AL l'abbé de Saint-André * , grandvicaire de Meanx , mentionnée dans la préface (pie les éditeurs ont mise à la tète de la /{elafion? Que répondre à plusieurs faits articulés dans la Relation même, et en particulier à une lettre que l'auteur produit sous le nom du cardinal Le Camus * ?
Vous me |)ressez de lever ces difhcultés , et vous me ))riez de développer davantage les moyens justificatifs que je vous ai légèrement indiqués. C'est ainsi que vous me donnez ma tAche , sans songer que je ne suis déjà que trop
'Ou Màiitiires scripis siii- lu rimslilulioii l'iii|<(MiiUis, couipost-s par BourRoiii de Villelore, <73(t et suiv. 3 vol. iu-12, et supprinii''S par un arrri du f.onsoil. — ^ Jacqufs-Iténicnc BiissiK!! , ucvcH ilo r(^\i'i|uo (11' Mp;uiv. — ^ Voycï , sur celle Lettre de ruMié ,1.- Sainl-Anili.', la n.ile \ d.- la li-lln- dciami, li-di'kMib, y. j:i. — '• li.tul. </,( Qitirl. 1" part. ^,. 19.
occupé. Mais je ne puis rien vous refuser , monsieur; vous êtes en pays perdu pour la littérature, et dans une telle disette de livres, que vous n'avez aucune des pièces qui concernent la dispute de MM. de Meaux et de Cambrai. Je me suis trouvé en province, et dans une pareille situation ; c'est ce qui me rend plus sensible à la vôtre. Je vais donc suivre le plan que vous me tracez ; mais je ne réponds pas que je puisse le remplir aujourd'hui.
Je commence par la lettre de M. de Saint- André. Elle paroît vous avoir fait impression. ^ ous observez judicieusement que cet abbé mérite toute croyance , principalement dans la matière dont il s'agit. 11 travaille depuis quai-ante-cinq ans dans le diocèse de Meaux avec lin applaudissement général. Il étoit le ontident et l'ami inséj)arable de M. Rossuet. Il doit être regardé comme un interprète légitime des sentimens de ce grand homme. Mais vous m'avouerez aussi qu'il n'y a point de meilleur interprète des paroles de M. de Saint-André (|ue M. de Saint-André lui-même. Or je vous apprends, monsieur, qu'il déclare qu'on a mal j)ris le sens de sa lettre. Elle coula de sa plume dans le mouvement de sa juste indignation contre le nouvel historien de Meaux ' , qui avoit traité M. Rossuet avec une partialité indécente. Mais il m'est tombé entre les mains une copie faite sur l'original , d'une autre lettre de M. de Saint-André , qui dissipera les nuages qui paroissent s'être élevés dans \otre esprit , à l'occasion de la première. Celle dont je parle est écrite de Meaux en date du '2.'") février 1732. Il est essentiel que \oiis la lisiez toute entière.
(i Je, lie compreiiils pas, monsieur, comnicnl il se peiil trouver (pit-lqii'im (jui puisse n»'altnl)uer le dessein de lanei les nueurs de madame Guyon dans la Lpttrr (pie j'ai écrite contre I liisloiien de iMeaux. Celle d.ime est assez justifiée sur cei article par la lidatiiiii (pie lit iM. de Meaux liii-mènie, de la grande aUaire du iiuiélismc , dans rassemblée du clergé de 1700, comme le pn»cès-verl»al en lait loi, aussi bien (|ue sur sa soumission dont !M. le cardinal de Noaillos lut content ^ lui laissant l'usage (tes sacremens . soumission dans laipielle on doit prés uner <prel!e a persisié pendant les huit ou dix dernières années de sa vie , (|u'elle a passé, s à Blois, sous les yeux de \L de lleriier, (pii éioit un prélat Irès-éclairé. Ainsi Uiut ce que j'ai dit de cette dame ne regarde (jue les erreurs dans lesquelles sa sim;jlicilé naturelle et son aveugle conliuice pour le P. Lacombc l'avoienl lait touiber. Je
' Doni Toussaiul du Plessis, Béot-dicliu. Voy»"/ la noie di^jà il(H\ — * On a (lru\ lUien d» soiiiiiissiuii de uradanie Ciiyou
■mis a M ,U- Xuaill,-,, l'un <lu 2S ;,.„.t , ri l'auliv du 9 ilobre ll'.'Jt'i. Vin 0/, ci dessus, l. (\ , p. iiK cl 104.
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ne pouvois pns moins faire que de donner ma
Lctlif au public , pour apaiser les plaintes do loul et' di<»i't'se , (|ui me vinoiLiil dt; loults parts contre riiisloricu , qui , eu vonlaul justiHer de tonte erreur madame Giiyon , tloul il a l.iit un i^ranl cloijc, a donné atteinte à la rcputaliun du giamt prtlat (pii en a obtenu par son zèle la condamnation. Voilà , monsieur, mes véiitables seulimens sur lesquels la personne de distiuolion qui vous a parlé peut ciimpler. Je suis partaiienienl , etc.
Sijjné, Saint-André. »
Ce texle n'a pas besoin de commentaire. Vous y voyez que M. de Saint-André , loin d'être en coiitradiclion avec l'assemblée de 1 700, reconnoît qu'elle a sufnsamtnenldécbarg:é .M'"^ Guyon des infamies qu'on lui iinputoit.
Passons maintenant aux faits énoncés dans la lif'lation. Les uns n'ont de garant que l'autein' même ; il tire les autres de la Vie du saint évèque de denéve , Jean cl Arnntlion d'Alex , des jtclaircissemens iiuv cette Vie, et d'une lettre attribuée au cardinal Le Camus.
Quant aux faits qui n'ont de garantie que la sienne , je ne crains point de dire qu'il est récusable. Outre que la passion et l'acharnement sont visibles dans tout ce qu'il raconte de cette dame , il est si peu instrtiit des personnalités , qu'il bronche dès le premier pas. Il en fait une belle personne , même depuis la mort de son mari , et long-temps après, puisque ce n'est que par charité toute pure , qu'il veut bien croire que m beovté n'eut aucune iiort à la séduction ' de l'archevêque de Cambrai. Cependant il est certain qu'avant que d'être veuve , elle avoit eu la petite vérole , qui l'avoit détigurée.
J'ai questionné plusieurs personnes , qui se souviennent distinctement de l'avoir vue , lorsqu'elle denn-nroit dans le cloître de Notre- Dame. La peinture qu'on m'a faite de son visage est aussi peu avantageuse , que ce qu'on m'a dit de sa vie est édifiant. Elle assistoit jour et nuit aux ofiices de la cathédrale , au plus b»rt de l'hiver, et aux dépens de sa .santé. Elle laisoit subsister grand nombre de pauvres par ses aumônes abondantes.
Je reviens, et je conclus que l'auteur s'est trompé sur une particularité qu'il aiiroif pu aisément vérilier. Il prêtoit donc l'oreille à des gens mal inlormés, capables de parler à l'aveugle de la conduite de M""' (uiyon , aussi bien que de ses traits; il s'arrêtoil à des ouï-dire contraires à la vérité ; il s'y arrêloit assez pour
» r.rhit. \>. 35.
en faire le fondement d'odieux soupçons contre un prélat notoirement irrépi^éhensible du côté des mœurs. Après cela, monsieur, daignez vous-même apprécier l'autorité de cet écrivain sur ce qui regarde M"'" Guyon. Tandis qu'il lui rend sa beauté qu'elle n'avoit plus , révoquerez-vous en doute la vertu de celte dame, parce qu'il ose la lui contester ?
Il dit encore qu'elle fut mariée à dix-huit ans, et qu'elle demeura veuve à vingt-deux : preuve d'inexactitude. Lorsqu'elle se maria , elle n'en avoit que quinze ou seize , et vingthuit lorsqu'elle perdit son mari.
Vous direz peut-être que je chicane , et que la fausseté de ces dates est trop indllférente , pour mériter que je la relève. Pardonnez-moi, monsieur ; il faut être sur le qui vive avec l'auleur. Cette bévue , qui paroît une bagatelle, sert à ajuster la fable du précepteur , fable calomnieuse et totalement étrangère au sujet. Si M'"* ("luyon , qui avoit été mariée à dix-huit ans, étoit veuve à vingt-deux, il est clair qu'elle n'avoit point de fils as.sez Agé pour apprendre le latin , à la mort de son mari ; mais n'étant demeurée veuve qu'à vingt -huit ans , elle pouvoit avoir , connne elle avoit en effet , un fds âgé d'onze ans. C'est donc une fausseté insigne de dire qu'elle avoit pris un précepteur pour elle-même , et que son lils , encore trop jeune , ne servoit que de prétexte. C'en est une autre de métamorphoser en homme bien fait, et d'accuser d'un mauvais commerce ce précepteur , qui étoit un petit homme mal bâti , mais dont la piété m'a été attestée par ceux qui ont vécu avec lui au collège du Plessis, où il étoit chargé des enfans de M"^ Cuyon. Jugez encore un coup , monsieur , si l'on est croyable au préjudice de quelqu'un , lorsqu'on débute sur son compte ()ar tant de faussetés compliquées.
IM. Phelippeaux ne montre pas plus de discernement dans le choix de ses auteurs. C'est dans la ]'ie de M. dAranthon qu'il puise à peu près tout ce qu'il nous donne sur les voyages (le M'"* Ciuyon. Ainsi la croyance qu'il mérite se réduit à l'autorité de D. Innocent Le Masson. Mais quel auteur que ce général des Chartreux ! Ne vous a-t-on jamais débité contre M.
Nicole une histoire calomnieuse dont voici l'abrégé en deux mots? .M. Nicole, pa.ssant par Anneci , dit d'abord (ju'il venoit faire ses dévolions au tombeau de saint François de Sales. M. d'Aranlhon chargea (jneUpi'un de l'épier ; il ne se confessa ni ne communia ; et n'a(»|)rocha point (le la r('li(iue. H all.a ensiiile dîner à l'évêelié, et scandalisa beaucoup l'évêque, auquel
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il doiiiui à coinioilre qu'il éloit défenseur des cinq fameuses propositions. On m'a dit ce conte dans ma jeunesse , pour me faire peur de ceux qu'on appelle Jansénistes; et moi je vous le rapporte , monsieur , comme un échantillon du goût et de la critique de IJ. Le Masson , le |»reinier qui ait administré au public celle calonmie '.
C'étoit un homme crédule , qui , dans sa solitude , recueilloil aussi avidement les calomnies, qu'il les débile pesamment dans ses livres. H étoit également prévenu contre ce qu'il nomme jansénisme el contre le quiétisme. Je voudrois que vous vissiez avec quel travail il s'elVurcc de juslilier M. d'Aranlhon d'avoir estimé l'ort-Royal. Il sue , il se débat, comme si l'on eût accusé le saint évéque d'une intelligence avec les ministres de Genève. C'est ce même homme qui écrivoit au général des Jésuites, qu'il « avoit vu, dans sa jeunesse, naître )) la peste jansénienne , et qu'il avoit entendu » les héros de cette secte soutenir les cinq pro- » positions dans le sens condamné à Rome -. n 11 avoit , comme on voit , de bonnes oreilles et de bons yeux. « C'est lui qui dit qu'en coiisidé- » ranl les choses sans prévention , il n'y a ni » perlidie ni dérèglement caché, dont ne soient y> capables ( les Jansénistes ) ; qu'ils sont dans » la même voie qui conduit les Quiélistes à l'es- » pèce d'athéisme qu'il a dépeint ; qu'il faut » qu'ils se soient composé une espèce d'Evan- » gile secret , comme ils se sont fait un nou- » veau saint Augustin , el que leur espèce d'E- » vangile change ce que les quatre évangélisles » de Jésus-Christ enseignent. Car l'orgueil , le » mépris du prochain , l'attaque à son propre n sens, la désobéissance, la détraction, le juge- » ment téméraire , les calonmies ou les fausses » suppositions, sont chez eux en usage, comme » si c'éloient des choses louables ou permises ; » et ils ne sont mquiétés sur cela d'aucun scru-
' Erlaircissmiriis sur l.i fie (l\i ntullum , p. 00 cl buiv. il csl iiciinis (le .loulor quo l'iibbé do I,;i BlcUciic soil l'oudo a roproscnlei le fail ilonl il s":ii;it idiiinie une pure cahmnie. C'i'sl ainsi, à la vt'iilé , iiu'en ]>iirleiil les amis de l'cvèque d'Vpres, entre aiilres l'hisloiien de Nieole (ihap. xiv). Mais une ac'cusaliiiii de lellc naluie , contre un religieux aussi vénérable t|ue D. Le Massun, deniauderoil a être l'ondée sur de fortes preuves, (lui ne paroissent i>oinl avoir été fournies jusqu'à présent. I.'nnteur de la f iv dr Mciila prétend ((ue D. Le M.ifsou, en ra))porlant relie prétendue fnloiniiie , s'esl (ipjiiiijr sur l'iiiihjitr Iriiiniijiiaijc de rubl/é de l.ii Pi'niiise. Mais tel liistoi'ien n'avoil sans doute pas fail attenlion a ces paroles de D. Le Mbssou : « (;'esl noire évéque lui-même (M. d'A- » ranllion), et feu M. le doyen do La Pérouse qui m'en ont » fait le récit. » Ibid. p. CO: el a la p. 85 el suiv. il rapporte encore le téinoiijnajîe de M. Kojjel , doyen de Noire- Dame d'Anneci, cl neveu de M. d'AranlIioii. — ^ Eclaircissctncns , p. 220.
» pule : c'est de quoi leurs libelles el écrils font » la preuve. Je connois trop par science el par » expérience les qualités du venin de la pesie » jansénienne , pour n'en pas avoir l'horreur » qu'on doit avoir d'un des plus grands maux » qui soient arrivés à l'Eglise ; car celui-ci est » couvert de belles apparences, et soutenu par » des industries les plus dangereuses qui se » pouvoient inventer, dont je pourrois ra[)por- » ter (juelqtic chose de très-singulier; mais je » m'en abstiens '. »
Après ce torrent d'injures el de calomnies , voudriez-vous, monsieur, lui tenir com[)le de son silence? Vous recoimoissezici la ligure favorite de ceux qui voudroient parler, et n'ont rien à dite. Pardon , au reste , si je vous ai fait essuyer ces ennuyeuses citalions. Mes [)aroles n'eussent pas été si propres à caractériser l'équité et la modération de ce solitaire, lorsque son zèle s'enflamme contre ceux dont la foi lui est sus[)ecte. Ce que je vais ajouter vous fera comprendre quel fonds on doit taire sur les lettres el les actes qu'il rap[torle ou dit avoir entre les mains.
n avoit été relevé , comme de raison , au sujet de Tentrevue de !M. Nicole el de M. d'Aranlhon ■-. Il apporte donc à l'appui de son roman des ccrlilicatset d'autres pièces prétendues originales, dont il résulte, entre autres choses , que M. Nicole avoit soutenu , avec beaucoup de chaleur, que Jésus-Chrisl n'est pas mort pour tous : calomnie bien vraisemblable contre un théologien qui établit en cent endroits la vérité opposée à celte erreur, el qu'il est auteur du Systhine de la yrâce fjéncrale. C'est comme si l'on accusoil M. de Cambrai d'avoir soutenu que l'Église n'est point infaillible , lui qui en étendoil rinfaillibililé jusqu'aux faits non révélés.
N'ayons point , monsieur, double poids ni double mesure. D. Le Masson est-il croyable sur M. Nicole el sur les disciples de saint xVugustin ? Les gens sensés savent à quoi s'en tenir. Le sera-t-il surle compte de M""'Guyon, lorsqu'il rapporte des faits contre elle qui ne se trouvent nulle part ailleurs ' ? Pour peu que M. Nicole eût séjourné comme cette dame parmi les gens qui fournissoient au bon solitaire
1 Erlalirissniicis, p. (0-2, 337 l'I 36-2. — ^ Ibid. \>. Hi. — * Ce raisonnement de La Blelleric suppose toujours que D. Le Masson n'esl nullement croyable sur le fail de Nicole. Mais quoi qu'il en soil de ce l'ail, les observations de La Blellerie sur madame Guyon conservcnl loule leur force. Que le fait de Nicole soil vrai ou qu'il soil fau\, D. Le Masson a pu se laisser prévenir mal a propos sur le compte de ma dame Guyon.
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les mémoires qu'il compiloit , combien d'anecdotes n'aurions-uous pas sur ce saint et savant ecclésiastique 1 Vi udriez-vous répondre qu'elles fussent toutes édifiantes? Soyons donc en garde contre la Relation , lorsqu'elle ne fait que copier un écrivain de cette trempe. L'adopter à cet égard avec connoissance de cause , ce seroit avoir le cinquième Évangile imaginé parle Chartreux.
Observez s'il vous plaîl :
1° Que D. LeMasson, quoiqu'il écrivit lorsque M™" Guyon éloit le plus vivement persécutée , ne rapporte aucun fait décisif louchant les mœurs, et qu'il n'ose nommer aucun témoin.
:2° Les amis de cette dame firent à D. Le Masson une réplique dont il se plaint amèrement '. Je ne connois point cet écrit ; mais il n'y étoil point flatté. Il l'appelle un Ubdlediffamutuire où il étoit accuse (et apparemment convaincu) cf imposture et de calomnie On m' y
dé/jeignoit , dit-il , avec les plus vices couleurs. Cependant , monsieur, quoique poussé à bout, il ne dit rien de nouveau dans les Eclaircissemem, ni dans la seconde édition. Ceque/«/ écrit dans la première , dit-il - , n'est différent qu'en quelques circonstances posées hors de leur place, mais non pas dans la substance , qui est toujours la même. Il est vrai qu'il ajoute peu après : « Il me seroit facile de produire ici des » faits , des écrits et des témoignages , qui ser- » viroieiit à prouver encore plus la modération » que j'ai observée. » Mais il ne seroit pas juste de lui allouer ce trait de modération, plutôt (jue la réticencedont je parlois toutà l'heure. En tout cas , ce qu'il supprime ne doit pas être censé meilleur que ce qu'il donne.
I}" Dans les Eclaircissemens et dans la seconde édition de la Vie, il date et arrange quelquefois les faits d'une manière qui en fait voir la fausseté. Alors l'auteur de la Relation ne suit point ces dernières dates , lève ainsi les contradictions, et se débarrasse des anachronismes. Comparez la Uelation page \^1 avec les Eclaircisseineus pages '28 , 29 et :]0 , et la seconde édition de la Vie pages 292 et 29;{.
Ai)rès cela, monsieur, s'il étoit encore nécessaire d'entrer dans le détail, je vous lerois sentir l'injustice et l'animosité du Chartreux et de son copiste dans ce qu'ils ra[tporlent des voyages de .M""Cuyon. Ils em|)oisonnerit toutes ses démarches ; ils aggravent tout ce qui |)eul lui être désavantageux ; ils exténuent tout ce qui est à sa décharge. Si , à la prière de M. de (jcnève ,
' tclainiaseiiWHS , \>. M. — ^ lliid. [<. '«1.
elle va dans le pays de Gex pour un établissement de Nouvelles-Catholiques autorisé par lettres-patentes du Roi , cette résolution , qui , de l'aveu de D. Le IMasson , étoit héro'ique par elle-même ' , n'est qu'un prétexte pour aller chercher le P. Lacombe, qu'elle avoit connu en France , et avec qui elle avoit entretenu un conmierce de lettres suspect , suivant l'auteur de la Relation. Elle se seroit épargné la fatigue et la dépense d'un si long voyage , si elle ne cberchoit pas ce religieux. Il étoit aisé de l'attirer à Montargie ou à Paris à peu de frais et sans éclat. Une pension eut fait passer les Barnabites de France par-dessus les mécontentemens qu'on prétend que ce Père leur avoit donnés , comme ils y passèrent depuis.
On la fait courir de tous côtés, toujours pour rejoindre son directeur. Cependant il est certain qu'elle quittales Nouvelles-Catholiques de Gex, uniquement parce que ces filles , non contentes des grandes sommes qu'elle leur avoit données, vouloient encore l'obliger à faire des vœux, afin d'avoir tout son bien. Elle n'alla à Turin el à Verceil que sur les instances réitérées de M"^ la marquise de Pruney -, de l'évêque de Verceil , et d'autres personnes de distinction qui lui proposoienl de pieux établissemens. On pousse l'injustice jusqu'à supprimer ces motifs, qui auroienl au moins partagé le jugement du lecteur, et balancé les calomnies. De la manière dont ces écrivains racontent les voyages qu'elle fit en Piémont , on se la figureroit comme une aventurière et une malheureuse , elle qui fut toujours accompagnée des femmes qui la servoieiit , et ne voyagea qu'avec la décence convenable à son sexe et à sa condition. Elle demeuroit à Turin , chez M""' la maniuise de Pruney, sceur du marquis de Saint-Thomas, secrétaired'État; et à Vcrceil , chez l'évêque même, prélat d'une piélé éminente, qui ne la vit |)artir qu'à regret , loisque des raisons de sauté obligèrent cette dame de revenir en France.
On veut réduire à une simple honnêteté le témoignage d'estime et de respect que lui rend M. d'Aranthon dans une lettre datée du 29 juin I08.'{, etc. , écrite à une personne tierce. En voici les i)ropres termes ^ ; « Elle ( M""' » Guyon ) donne un tour, à ma disposition à » son égard, qui est sans fondement. Je l'estime » infiniment , et par-dessus le P. Lacombe ; » mais je ne [)uis a|)pron ver qu'elle veuille renw dre son esprit univ(;rsel , et qu'elle veuille
• i:i:l(iir'i.ssnin'iix, |i. 1 0. — '^ Voyez, la leltie xi.vm , l.ix, ,,. 37. _ 3 firpoiisr <lc M. «le Cambrai « In Kcluiiou ilc M. ili' Meau\, cil, I, I. III «l<". (}l: livres , \>. 7.
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» rinUoduire dans tous les inonaslc'i-es, au pré- » judicc de celui de leurs insliluls. Cela divise » et brouille les conuiiunaulés les plus saintes. » Je n'ai que ce grief contre elle : à cela près , » je l'estime et l'honore au-delà de l'iuuagi- » nalde. » Si ces paroles ne sont cpi'une simple lionnèleté , il n'y a plus mo\en de discerner les coinpiimens d'avec les expressions sincères de l'esprit et du cœur. Faites allcnlion , monsieur, à l'énergie de ces i)aroles exclusives : A cela près , je l'estiuie et l'honore au-delà de l'imaginable. Quelle iefée auriez-vous d'un évêcjue qui coniplimenteroit ainsi une personne suspecte sur les mœurs ? Donnez-vous la peine de rapprocher ce texte d'une autre lettre que je vous indiquerai bientôt. .Mais je veux auparavant lever vos doutes sur celle qu'on attribue à l'évêque de Grenoble '.
Jamais pièce ne fut produite dans un état plus informe , ni ne réimil plus d'indices de supposition. Elle est sans date de jour, de mois, ni d'année, adressée on ne sait à qui , sans commencement et sans fin , tronquée aa milieu. L'auteur de la Relation ne dit point qu'il ait vu l'original. Un y prèle à M. de Grenoble une conduite qui le déshonoreroil. Quoi ! monsieur, un prélat aussi respectable am-oit écrit à M. Le Camus , lieutenant civil , pour lui recommander M""' Guyon , après qu'il auroit découvert ses affreux mystères ! Dans sa lettre de recommandation , il auroit prostitué sa i)lunie et son caractère, jusqu'à dire que c'étoit une dame qui faisoit profession de piété, tandis qu'il l'auroil connue dans sa conscience pour une hypocrite abominable , qui employoit le langage et le masque de la piété à couvrir d'a/freux niijstères ! Dire d'une personne qu'elle fait profesf'ion de piété , c'est une parole qui porte coup dans la bouche d'un évè(jue qui a eu longtemps dans son diocèse et sous ses yeux celle dont il parle ainsi. Quand il n'y eût eu rien de plus dans la reconunandalion , c'en éloit trop ; et supposé les faits énoncés dans la lettre que je discute , nulle sollicitation , nulle puissance huniaine n'eût arraché cette expression à un prélat aussi ferme que le cardinal Le Camus.
Cependant , comme il est certain que M. de Grenoble a écrit en faveur de M"'" Guyon à M. le lieutenant civil , concluez et que l'histoire de Cutean IJarhe est une calomnie, et que la lettre rapportée dans la Relation ne sauroit être véritable. Voici la lettre de recommandation. Cette
' livhil. do Pliflii4.LMiix, 1" iMil. (i. 19.
lettre éloit enfermée dans une autre qu'il écrivoit à M""" Guyon '.
Je trouve dans ces pièces, monsieur, deux nouvelles preuves de fausseté contre celle (|ui est insérée dans la lielation. Elles sont datées du :ii8 janvier 1()8S. Il y avoil alors un an el demi que -M'""' (juyou éloit à Paris ; car elle y revint au mois de juillet KiHG. (>r la lellre dont il s'agit porte que la recommandalion fut donnée lorsque iM""' Guyon repassa par Grenoble. M. Le Camus ne dit point que c'étoit une dame qui faisoit profession de piété ; il parle absolument de sa piété et de sa vertu.
Continuons à faire la criti(juc de celle lettre. Il y a une lacune dans le milieu, qui me dérobe peul-élre (juelques indices de supposition; mais peu de ligues après , voici un endroil qui mérite votre attention : « Le général des Char- » Ireux a écrit une très-grande lettre à N. N. » sur ce qu'il a découvert de la conduite de » celte dame et de (bateau Barbe. » Néanmoins D. Le Masson , dans plus de cinquante pages in 8" employées à déchirer M""' Guyon , ne dit pas un mol de Cateau Barbe , dont l'enlèvement et les aventures auroient si bien figuré parmi ses autres calomnies. H en auroit parlé savamment, puisqu'il avoit fait des découvertes sur celle matière. Le canevas éloit beau, et susceptible d'iuic riche broderie. Comnienl cet auteur, tel que je lai dépeint , auroit-il gardé le silence sur ses découvertes? 11 en avoil assez fait pour en écrire imetiès-grande lettre. D'ailleurs l'aventure avoit dû faire de l'éclat ; elle avoit été publiée par M. de (Jirenoble. D. Le IMasson dit , il est vrai , que quelque fille axoit parlé à Grenoble contre M'"' Guyon - ; mais c'étoit avant le voyage de Marseille. Ainsi celle fille (supposé qu'on la nommât Cateau Barbe), n'avoil point été emmenée à Marseille par M'"« Guyon , comme on le dit. Que conclure de tout ceci ? que l'histoire de l'enlèvement n'éloil point connu , ou du moins n'éloit point crue du Chartreux ; qu'elle est fausse par conséquent ; enfin que la lettre produite sous le nom du cardinal Le Camus ne peut être de ce grand prélat.
C'est ce que soulenoil M"'*' Guyon en 1095, dans le leuq:)s qu'elle denjeuroil à Meaux. Ayant entendu dire qu'il cou roil des lettres sous le nom de M. l'évêque de Grenoble, où il éloit dit que ce prélat l'avoil vue avec le prieur de Saint-llo-
1 Ces deux loUros, datées du 28 janvier 1088, soûl les dciiv preniicrcs de ceUe seelion de la Correspondance , t. ix, 1'. 5. Nous les onieltons ni. Voyez eiieore les leUres i.xvii el Lxxx, p. 52 ol 61. — - Kriairrhsemens , p. ÎO.
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bert , elle ad révisa à M. de Meaux une déclaration (jui linil par ces paroles : « Je déclare eu » particulier que les lettres qui courent sous le » nom d'un grand prélat ne peuvent être vraies, )) puisque je ne l'ai jamais vu avec le prieur » de Saint-Robert qui y est nommé ; et je suis » prête de jurer sur le saint Evangile , que je » ne l'ai jamais vu en un même lieu , et d'af- » limier sous pareil serment les autres choses soutenues dans la présente déclaration ^ »
Suivant l'apostille marginale de l'auteur de la Relation , il s'agissoit d'une lettre de M. Le Camus. C'étoit la même que j'examine. Elle ne porte point , il est vrai , que M. Le Camus ait vu à la fois et en môme lieu ^1""= Guyon et le prieur de Saint-Robert ; mais la lettre , comme j'ai dit , n'est pas entière. Il y a un vide rempli par des points , et immédiatement après la lacune, ouajoule que le Bénédictin (en marge, prieur de Saint- Robert) s'est rétracté de ce qu'il avoit avancé contre cette dame ^ Il est donc évident que l'endroit omis faisoit mention d'une entrevue entre M. de Grenoble , ce religieux et M"* (juyon. On y disoit que le prieur de Saint- Robert l'avoit chargée en présence de M. de Grenoble.
M""^ Guyon, qui s'étoit retirée à Meaux chez les filles de Sainte-Marie, et qui n'avoit aucune relation au dehors , ne savoit pas le contenu de cette lettre supposée. Elle croyoit môme qu'il y en avoit deux. Elle relevoit la circonstance unique qui fût parvenue à sa connoissance , et olfroit de jui'er qu'il n'étoil pas vrai qu'elle se fut jamais trouvée en môme lieu avec le Bénédictin et le prélat.
Or ceci , monsieur , prouve encore que la lettre est insoutenable , car, d'un côté , M. de Grenoble n'étoit pas honnne à risquer un fait absolument faux , et de l'autre . M""= Guyon se perdoit sans ressource , si le fait qu'elle conlestoitse trouvoit vrai. M. Bossuet n'avoit qu'à écrire à Grenoble , et l'ordinaire suivant , et M'"° Guyon étoit convaincue d'avoir ofl'ert d'ajouter un parjure aux infamies qu'on lui inipuloit. Peut-on douter qu'il n'ait écrit? On satisfait tous les jours des curiosités moinsessenlielles et moins faciles à satisfaire. C'étoit un moyen abrégé poiu" savoir une bonne fois à quoi s'en tenir, et sur la conduite de M'"" Guyon ,
' Ih'iliira/iun siciit'o à Meaux, le 15 avril 1695; voyez ti- «Ipssus, t. IX, p. 58. Elle est iii|>i)orlOe par l'abbO Phelippcauv, i" pari. p. 145. Voyez, ciitoio la Protesliitioii lilt^e en iiole, (i-dossus, p. 67. — * Kclul. i'" paît. )>. 26. Voyez, les le((res (le te religieux : ce «ont les lellres Lxxvii , Lxxviii cl lxxxi de celU- sec lion ,1. ix, p. 59 et suiv.
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et sur ses protestations. Elle avoit des ennemis alertes et des amis pleins d'honneur. Il étoit de l'intérêt des uns et des autres de s'éclaircir avec M. de Grenoble. Croyez-vous qu'ils se soient endormis ? Jugez , monsieur , quelle a dû être la réponse du prélat , puisque les amis de cette dame ne l'ont point abandonnée , et que ses ennemis ont laissé tomber la prétendue lettre. M. de Meaux , dans les écrits où il ménage le moins M"« Guyon , ne lui reproche jamais qu'elle ait offert de se parjurer. Jamais il n'a dit un mot du contenu de la lettre , quoiqu'il en ait eu mille occasions. Vous êtes versé, monsieur, dans l'étude de l'antiquité ; n'est-il pas vrai que les critiques les plus judicieux rejettent avec raison une infinité de pièces dont la fausseté n'est pas si bien établie ?
A ce témoignage informe, j'oppose un autre témoignage, dont la chicane la plus raffinée ne sauroit éluder la force , ni obscurcir la vérité. C'est une lettre de M. d'Aranthon , écrite le 8 février 1695, {)eu de temps avant sa mort. Vous la trouverez dans la Réplique de M. de Cambrai à la Relation de M. de Meaui. Mais j'oublie toujours que vous n'avez point cet ouvrage. Que vous coûtez à ma paresse, monsieur? Il faut vous transcrire la lettre entière : M. de Cambrai en avoit l'original '.
M. de Genève ne doit pas être suspect. Il s'étoit élevé avec vigueur contre le quiétisme ; il avoit interdit le P. de Lacombe. Il n'avoit pas fait prier M"'^ Guyon de se refirer de son diocèse, comme le dit faussement la Relation -; mais plus on supposera d'ailleurs qu'il étoit prévenu contre elle, plus on fortifiera le témoignage qu'il rend à sa piété et ses mœurs. Il étoit à portée de savoir les motifs et les particularités de ses démarches. Grenoble, où elle avoit demeuré à diverses reprises, est au voisinage d'Anneci. Turin et Verceil, qui furent le terme de ses voyages , n'en sont éloignés que de quarante à cinquante lieues. On observe , sans le vouloir les allures des personnes avec qui on a eu des rapports intimes et singuliers, lorsqu'elles ne s'éloignent pas assez pour qu'on les perde tout-à-fait de vue. M. de Genève a dû entendre parler de M'"" Guyon en mille rencontres. Il avoit des relations à la cour de Turin , où l'on devoit éclairer de près la conduite d'une étrangère, qui étoit associée à la sœur d'im ministre d'Etat , pour des fondations éclatantes. Il n'a pu ignorer ce qu'on en disoit de bien ou de malj
» (resl la Icllie lAx de celle seilion , I. ix , p. 54. 2 Relat. !.. 7.
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s'il éloil vrai, [vdv exemple, qu'elle eut été chassée de f'iéinonl par l'Iiujuisition ou par S. A. R. '.
Cependant ce [)rélat , qui dans une grande maladie venoil de recevoir une réponse de mort, et qui se préparoit plus que jamais à paroîlrc devant Dieu , le prend à témoin que ni lui ni la la personne à qui il écrit n'ont songé à chci'clier des armes contre M'"''(iuyon. Yousscufez, monsieur, que , sises mojurs étoient légilimcment suspectes , tout lionnne , et encore plus un tel évéque , devoit aider de tout son pouvoir à démasquer la plus dangereuse des hypocrites. L'intérêt de l'Eglise demandoit qu'on fît un exemple sur une femme qui auroit abusé mille fois de ce qu'il y a de plus sacré, pour cacher une dépravation horrible et conlagicuse. Au lieu de prendre Dieu à témoin de sa négligence, M. d'Aranthon auroit dû s'en humilier, et la ré[)arer de son mieux. Il éloit du moins impossible qu'il estimât la piétn de cette personne. Si sa conscience ne l'obligeoit pas de fournir des mémoires, du moins ne lui el^if-elle pas fait de reproches , s'il en eût parlé autrement qu'avec éloge. Vous voyez, monsieur, que nil'éloignement de ce prélat pour lequiélisme, ni certaines liaisons qu'il désapprouvoit , ni l'éclat qu'avoit fait à Paris la pienn'èrc captivité de INI"'* (ïuyon , n'avoient été capables d'altérer les sentimens de l'espect qu'il témoignoit treize ans auparavant pour les mœurs et pour la piété de celte dame.
L'auteur de la Relation n'a point rapporté celte dernière IcKre. Elle éloit en ellet embarrassante pour un homme qui n'écrivoit qu'à charge , et nullement à décharge ; car traiter de complimens les éloges qu'elle contient , la défaite éloit trop frivole pour la répéter. M. d'Aranthon l'avoit prévenue lui-même par ces paroles : Voilà en peu de mots les véritables sentimens oii J'ai toujours été à son égard. On craignoit que le lecleur ne fît ce raisonnement natui'el et décisif : Si la conduite , si les voyages de M"* Guyon avoient. été scandaleux , M. de (îenève le devroit savoir tnieux qu'homme du monde. Or est-il qu'il l'ignoroil si bien , qu'il a parlé jusqu'à la mort avec éloge et avec respect de la piété et des mœurs de M""* Guyon : donc le scandale prétendu, dont on avoit essayé à Paris de tirer tant d'avaulagc contre elle , n'étoit qu'un scandale pris après coup et par induction.
Tout le monde n'avoit pas l'équité de M.
1 lielat. p. 4 2 cl \H.
l'cvcque de Genève , pour la distinguer de ses écrits et de son directeur. On la supposa coupable des abominations qu'on regardoil comme la suite de ses livres. On s'ellbrça de la rendre complice de ce qu'avoit pu être le P. Lacombe. En quoi , monsieur, on commeltoit deux injustices.
C'est une règle certaine , quoique mal observée , qu'on ne doit jamais imputer aux auteurs les consé(|ucnces les plus directes de leur doctrine , quand ils les désavouent. Ratiez un livre en ruine tant qu'il vous plaira par les conséquences; faites voir qu'elles sont pernicieuses, et suivent nécessairement des principes : mais n'accusez point un auteur de les avoir tirées , surtout si vous devez présunicr qu'il n'a pas connu l'étendue des pi-incipes , ni la force des expressions. Montrez qu'il laisonne mal , qu'il se contredit lui-même ; mais sauvez , aux dépens de la justesse de l'esprit , la droiture des intentions. Vous êtes encore obligé à plus de ménagement , s'il s'agit de conséquences de pratique , parce qu'il y a d'ordinaire plus de liaison entre les idées d'une personne, qu'il n'y en a entre ses idées et sa conduite.
« On peut , dit M. de Meaux > , séparer les » autres erreurs du quiétisme de ses abomi- » nables pratiques , et plusieurs les séparent » en eflet. » M"* Guyon étoit une femme simple et ignorante ; elle protestoit devant Dieu et devant les hommes, de vive voix et par écrit -, qu'elle n'avoit jamais pi-élendu insinuer aucune des abominations dont on l'accusoit ; qu'elle ne savoit point qu'on se fût servi des mêmes expressions pour insinuer ces horreurs; que , si elle l'eût su , elle eût mieux aimé mourir que de les eniploycT, etc.
Ces désaveux étoient d'autant plus croyables, que toute sa vie avoit été un désaveu continuel des crimes qu'on lui imputoil. Selon la Relation » même ^ , elle avoit « une grande réputation
» de vertu et de piété Elle ne paroissoit
» s'occuper (jue des exercices de piété et de cha-
» rite Elle se gouvernoit d'une manière
» qui paroissoit au dehors fort exemplaire. » Or nous ne pouvons juger de l'intérieur des personnes que sur ce qui paroît au dehors. Pour traiter d'hypocrisie une conduite qui ne présentoit rien que d'édiliant , il falloit être convaincu par des preuves certaines , et aussi claires que ce qu'on voyoit , que ces dehors
' Etats (l'oraison, liv. x, ». 3; l. xxvii, p. 39t. — 2 Voyez V.lctp (le soumission signé a Meaux le i" juillet 169.5 , ci-dessus, t. IX , p. 67, noie i' -.- ^ llcIat. i'" part, p. 4 et 6.
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vertueux éloient déiueutis dans le secret par des actions opposées. Les désaveux de M'"* Guyon , sa simplicité , son ignorance , une vie occupée d'œuvres de piété et de charité , tout contribue à la décharger. Seroit-il [)ermis de traiter une femme sans étude et sans principes avec une rigueur qui ne seroit pas excusable envers uu théologien, qui est obligé par état d'être conséquent ?
Pour ce qui est du P. Lacomhe , la ré[)utatiou et la vertu de M"'" Guyon dévoient être indépendantes de la conduite de ce religieux. Je croirai que c'étoit un fort méchant homme, dès que j'en verrai des preuves : car. pour les aveux qu'il a faits , à ce qu'on dit , après plusieurs années de prison (et de quelle prison!) , vous me permettrez, monsieur, de les regarder comme non avenus. Mais on seroit bien à plaindre, si l'on éloit responsai)le de la |)robité de son directeur. Innocent XI s'étoit mis, à ce qu'on prétend sous' la direction de Molinos. Un eut toute la peiue du monde à lui dessiller les yeux sur le conqjtede ce prêtre espagnol. M. Palafox, archevêque deSéville, avoue que ce perlide avoit trompé une iiilinilé de personnes , du nombre desquelles il étoit lui-même. Croira-lnn que ce saint pape et cet archevêque réduisoient en pratique les excès de ce malheureux ? Sainte Thérèse a été quelque temps entre les mains d'un directeur corrompu, (hi pnurroit citer des exemples plus modernes.
C'est la coutume dess<'élératsde cctteospèce, de s'attacher quelques personnes d'un rang distingué ou d'une piété émiiiente, auxquelles ils n'ont garde de s'ouvrir. Ge n'est (]ue [)ar leur protection qu'ils se soutiennent, et ce n'est qu'en se cachant, qu'ils conservent leur protection. Selon la T{>:la1ion , Lacondie all'ectoit un air de modestie et de sainteté; il s'étoit acquis une grande réputation par ses sermons '. Est-il étonnant qu'une femme d'une imagination vive , qui ne connoissoit ni ne soup^'onnoil le mal. l'ait pris pour un s'aint? Du côté de la dame , une haute idée de la sainteté de sou directeur ; du côté du religieux , un intérêt marqué de se conserver l'attachement d'une pénitente riche etaumônière, qui lui |)rocuroit de la considération et du crédit : c'en est assez |)0ur rendre laison d(! tout , sans louiiier la chose au criminel. Au reste , quoicpie .M""" Guyon n\'\\[ jamais rien aper«;u qui ])ùt démentir la bonne o|)inion ([u'elle avait de lui , elle piomil de bonne foi de u'aNoir aucun commerce
' Hi:la4. i" i>ail. j». I cl 7.
avec ce père , dès que ses supérieurs l'exigèrent ' , et qu'elle sut que les livres du P. Lacombe avoient été condamnés à Rome et en France.
Je crois , nionsieur, avoir suffisamment répondu à toutes vos difficultés. J'ai besoni de prendre haleine. SouflVez donc que je remette à l'ordinaire prochain les moyens justilicatifs dont vous me demandez le détail. Je suis avec respect, etc.
Sur les rapports île madame Guyon avec le P. Lacombe, et sur une lettre de ce père à madame Guyon.
Cu 10 janvier 1733.
Deplis la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire, monsieur, on commence à voir le second volume de la Relation; mais il est encore rare. A peine un de mes anus, qui a été servi des premiers, m'a-t-il donné le temps de le parcourir. Je persiste dans mon jugement. L'auteur se soutient en bien et eu mal. Il continue à gâter un détail intéressant et nécessaire i»ar un déchaînement all'reux contre tout ce qui a rapport <à M. de Cambrai, et par des réHexious si envenimées , qu'elles se décréditent d'ellesmêmes. Mais vous ne me permettez de m'écarter m à droite ni à gauche : c'est de M"'^ Guyon que je dois vous entretenir.
Le seul acte qui la concerne dans tout le second volume, est une lettre qu'on dit lui avoir été écrite par le P. Lacondje % et qui imprimeroit une flétrissure à la mémoire de cette dame, s'il étoit permis d'y ajouter foi. Vous ne manqueriez pas de me demander des éclaircissemens sur la letti-e en question : je prends les devants. Vous allez convenir sans peine que ce seroit le coudoie de l'injustice d'avoir égard à ce qu'elle contient.
Rappelez- vous , monsieur, qu'on vouloit perdie dans l'esprit du Roi l'archevêque de Candjrai. Vous m'entendez à demi-mot. il ne s'agit point ici de M. de Meaux : son aine grande, noble, éle\ée, étoit incapable de se [)rêter à de pareilles intrigues. M. de Gand)rai jie domioit aucune prise dn coté des muMirs. Il en avoit donné <hi coté de la doctrine ; juais ou
' ViiycA r /<•/(■ (h' soiimiy.^/nii iiu'cllr mijiki le iH ii<nil H,'.n;, llriHl. 1'" l'iirl \K l«6 l'I 1K7, cl ii-(li'ssus, I. ix , i»- 67, iK.lp «■= — i Keldt. Il" ).arl. Ou a vu totlc Iclhv s(uis lu iliilc ilu 27 avril 109H, li-dossus , 1. ix, i'. 98.
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le voyuit [)rcs d'échapper par la soumission qu'il alioil faire, et peul-ètre de rentrer dans les bonnes grâces du Roi-. Gomme on ne pouvoit l'attaquer directement, onse résolut de le perdre par contre-coup. On imaginaque, si M""= Ciuvon pouNoit être convaincue des crimes qu'on lui Hvoit inipnlés , ce seroit une tache élernellc à ce prélat d'avoir estimé une t'ennne de ce caractère. Que dis-je , de l'avoir estimée? il l'avoil regardée comme une personne très-habile dans les voies du saUit ; il s'ét(jit roidi contre les soupçons répandus dans le public. Il avoil souteim la pureté de ses intentions et de ses mœurs , jusqu'à aimer mieux se désunir d'avec M. de Meaux, que d'aj)prouver un ouvrage dece prélat , où il huToyoit \oir dilîamée.
ÏM""= Guyon, au retour de ses voyages, avoil commence d'être calomniée. Sur de fausses lettres, supposées par ses ennemis , elle avoit été mise par ordre du Roi aux lilles Sainte-Marie , rue Saint-Anfoine , au mois de janvier 1(>88 , et non pas 16S7, counne dit la Relation. Elle y avoit été interrogée sur ba conduite et sur sa doctrine. Pendant l'espace de six à sept mois que dura cette preu'ière captivité , M""* de Slaintenon reconnut linnocence de celte dame, lui procura la libellé, voulut la voir, et la goûta extrêmement. Quelques années après , les calomnies ayant recommencé, M""^ (uiyon avoit demandé des commissaires pour mstruire son procès : on les lui avoil refusés; on l'avoit crue innocente. Nouveaux intérêts, nouvelles pensées. On se persuade qu'elle pourroit être coupable, et qu'il est du bien de l'Église de la convaincre. On pouvoit lui faire son procès dans les règles; mais c'éloit s'exposer à faire triompher son innocence. On eutdonc recours à d'autres voies. M""" Guyon éloit par ordre du Roi dans une maison religieuse de Vaugirard. Quoiqu'elle n'y fût pas fort resserrée, elle ne Aoyoit personne ; elle n'usoit pointde la liberté qu'on lui laissoit peul-ètre comme un piège : tant elle craignoit qu'on ne l'accusât d'en abuser ! Tout à coup elle est transférée à la Hastille : on la sépare de ses femmes ; on tâche de Tintimider; on rinterroge. Elle prend Dieu à témoin dans son testament ' , (|u'ou lui c faisoit » des interrogatoires captieux, ne voulant point » écrire ce qui la justiiioit, et ajoutant à se.i » réponses, mettant ce ({u'elle ne disoit pas, et » supprimant les fiiits %érilahles. » Il est aisé de deviner le reste. On faisoit des informations secrètes dans tous les lieux on elle avoit de-
meuré; on sondoit toutes'les personnes qui l'avoient connue.
G'est dans le feu d'une procédure si passionnée , qu'est produite la lettre du P. Lacombe , qui , de son côté, languissoit depuis onze ans dans des prisons qui ne dépendent d'aucun tribunal réglé. Je ne serois pas surpris qu'une pièce de cette nature eût fait impression dans le temps sur des esprits échautfés. La passion fait armes de tout , et quelquefois trophée de ce qui devroit l'humilier. Pour nous, nous jugeons sans intérêt : c'est le privilège de la postérité. Vous prévenez sans doute mes réflexions , cl vous décidez, sur le seul exposé des circonstances, qu'une telle lettre ne mérite aucun égard. N'im[)orte, monsieur, vous m'avez mis en train d'écriie : il faut, s'il vous plaît, que vous me lisiez.
1" Il est certain que , dans les aflaires criminelles, on a quelquefois su[)posé des aveux même par écrit , pour découvrir des coupables. Par ce stratagème , on a souvent pénétré des mystères qui paroissoient impénétrables. Je n'examine point si ces fictions de droit peuvent élre justifiées par la raison delutilité publique; il me suffit qu'elles ne soient pas sans exemple. Si l'on a vu des magistrats descendre jusqu'à de paieilles ruses , seroit-il étonnant qu'on les eût employées dans une procédure qui n'étoit point assujétie aux règles, et contre une personne dont la constance poussoit à bout ses persécuteurs? IM'"'' Guyon proteste avec serment ' qu'on a contrefait son écriture , non pas une fuis, mah plusieurs. Les faussaires dont elle se plaint, ou leurs semblables , se scroient-ils fait scrupule d'imiter le caractère et le seing du P. Lacombe ?
2° Quand il seroit certain que ce [)ère auroit écrit la lettre , resteroit à savoir si sa tê'.e n'etoit [tointdéjàalfoiblie lorsqu'il lécrivil. Vous savez qu'il est n)orl fou. Gomment fixer au juste l'époque de sa folie? Quelle altération n'avoienl pas dû faire dans un cerveau foible onze ans de captivité! On ne perd pas toujours eu un instant l'usage de la raison. Gombien d'extravagances passagères précèdent la plupart du temps une démence habituelle et décidée!
'.}" Mais indépendamment de la folie, à quoi ne pe«t pas se porter un homme livré à des traitcmens arbitiaires et aux horreurs de la solitude , séparé du reste des hommes ! Heureux , s'il pouvoit se séparer de soi-même , et se dérober à ses |)ropres réflexions ! EUeslui rappel-
/ ie fk M. de Cambrai , 17;
M. de (ainljr
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lent le liasse , l'ainiliquent au mal présent , et lui découvrent un avenir sans bornes, qui le désespère. Si , dans cette affreuse situation , on fait luire à ses yeux quelques rayons d'espérance ; si on lui promet la liberté, pourvu qu'il se charge lui-même, et ceux qu'on veut trouver coupables , on l'exjjose à une tentation bien délicate. Moins il sera honnête homme, plus tôt il succombera. N'est-il pas vrai que l'innocence même n'y résiste pas toujours ? Ne confondons point , monsieur, les aveux qui se font dans les prisons qui dépendent immcdialement de la puissance suprême , avec les aveux faits dans les prisons soumises aux lois. Dans cellesci , un prisonnier se perd , lorsqu'il avoue les crimes dont il est prévenu. Dans celles-là , il peut obtenir sa liberté , en confessant ce qu'on exige de lui. Ici on n'en périt pas moins, quoiqu'on décèle ses complices ; là on peut mériter sa grâce, en impliquant certaines personnes. Autoriser de pareils aveux , ce seroil introduire un trop dangereux exemple, qui |)ourroit aisésément retomber sur ses auteurs. (Jnàm tetnerè in nosmet le(jem sancirnus iniquain !
\° Les autres lettres qu'on produit sous le nom du P. Lacond)e , et môme celle qu'on lui fait écrire à M. l'évêquc de Taibes ' , sont pleines d'enthousiasme et de fanatisme. Celle dont il s'agit est d'un style simple , commua et trivial. On l'y fait protester que ce qu'il déclare vient de sa pure fronclii^e et liberté : protestation all'ectée , justement suspecte , fjui dans les règles ne sauroit constater que la foiblesse du prisoimier, et l'excès de la violence qu'on lui fait soulfi'ir. La lettre est sans date de lieu ; c'est que la date d'une j)i'i:on ne s'ajuste pas avec des protestations de hbcrlé.
ri" M'"'' (luyon soutint toujours que la lettre du I*. Lacond)C n'étoit pas de lui, ou (ju'il étoit devenu fou. Elle demanda qu'il lui l'ùt confronté. Ce religieux fut transféré du château de Lordes, diocèse de Taibes, dans celui de Vincennes ; mais la confrontation ne se Ht jamais. One faut-il davantage \)vuv arliever de détruire une lettre qui est di'-jà nulle par elb;môfnc?
Je vous ai montré jusqu'ici la foiblesse des moyens dont se sert l'auteur de la Relation , jtour attaquer M"" Cuyon. Il ne me sera pas difficile de faire sentir la force des l'aisonsqui doivent la mettre hors d'atteinte. Je les réduis à trois chefs. I" Malgré les recherches les [ilus
' Voy..,,
IJ'JI
o[)iniâtrcs, les ennemis -le M°"^ (inyon n'ont jamais pu trouver de preuve contre elle, et celte dame a toujours offert de prouver qu'elle n'avoit pas fait les choses dont on l'accusoit. "2° Elle n'a jamais perdu ni l'estime ni l'amitié de ceux qui l'ont le plus particulièrement connue. W" Ceux qui ont témoigné le plus d'opposition à ces livret ont rendu justice à ses mœurs.
Oui seroit innocent, s'il suftisoit d'être accusé pour être coupable? disoit autrefois un empereur; ecqiiis erit innucens, si accusure sufficiet ? Le crime ne se présume jamais; c'est toujours à l'accusateur à prouver. I/accusé a droit de s'en tenir à la simple négative , et d'attendre de pied ferme celui qui l'attaque. S'il recule, ou s'il succon)be à la preuve . il est censé calomniateur. A combien plus forte raison, monsieur, doit-on traiter de calomnies des imputations qui n'ont jamais eu rien de juridique ni de pi'écis , toujours débitées sans garant comme sans preuve! Leur fausseté est encore plus visible , si l'accusé a eu des ennemis puissans, et si les faits qu'on lui impute étoient de nature à être constatés : mais si , d'un côté , il a délié ses accusateurs , en offrant de démontrer que les choses dont ils l'accusoient n'étoient pas vraies, et que , de l'autre, on lui ait répondu par un déni de justice , par des voies de fait, et par des procédures violentes dont il n'est pas résulté la moindre preuve , c'est alors que la calomnie devient palpable , et tourne en preuve pour l'accusé.
Chacune de ces circonstances porteroitcoup , p.rise séparément , et elles se trouvent toutes réunies en faveur de M"'Mîuyon. Il est notoire quejimais personne ne s'est porté en justice pour son accusateur. Cependant vous savez que ses ennemis ne man(]uoient ni d'activité ni de crédit. Un parti nond)i'oux croyoit rendre service à Dieu et à l'Eglise , en la décriant. Il n'y avoit rien à craindre, ni j)our le dénonciateur, ni pour les témoins, surtout dans les derniers temps , où elle avoit pour parties secrètes des jiersonncs qui pou voient ce qu'elles vouloient. On faisoit sa cour en se déchaînant contre M'"^ Cuyon. Il y avoit tout à gagner pour qui l'auroit convaincue. Donc, puisque tant de gens animés, et pai' le /.èl(> , et jiar l'impunité, et par l'espérance, n'ont jamais produit de preuve, c'est qu'il étoit impossible d'en trouver.
Mais les ciimes (\\\\)n lui i'e|)rochoit , dira peul-êire (pielqu'uii , n'en éloient pas susceptibles. En ce cas , monsieur, les accusateurs parloient donc en l'air. C'est avouer, en bon français, qu'ils eussent été déclarés calonuiiateurs
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en justice réglée. D'ailleurs les faits dont on l'accusoit étoienl de nature à être constatés. On l'accusoit d'une liaison criminelle avec le P. Lacombe , et d'enseig-ner que certaines abominalions étoient permises.
A l'égard du premier clief, pour être prouvé eu forme, il ne lui manquoit que la vérité. M"'* (juyou avoit toujours vécu à découvert, et sous les yeux de plusieurs domesli(|ues. 'l'ont scrvi- U^nv est espion-né de son maître. Par ce cauaF, It's intrigues les plus cacliées viennent à la connoissaiice du public. Cette espèce de gens est plus capable d'inventer que de se taire. La plupart vendroicnt an [)lus bas piix un secret auquel seroient attachées la réputation ou la fortune de celui qu'ils servent. Tous les jours ils le donnent pour rien ; ils le jettent à la tète du premier venu. Je vous ai déjà dit que les femmes de M""' Guyon ont été emprisonnées , séparées, tentées par promesses et par menaces. (>n n'a pu tirer d'elles le moindre aveu.
Le second chef éloit plus facile encore à vérifier. C.onx à qui elle avoit débité ses dogmes aJl'reux étoient en état de la dénoncer. Tous, sans doute, n'avoient pas donné tète baissée dans une (luctrinc de Jfhnnns. Plusieurs avoieul du la rejeter avec horreur. Kst-il possible que tous aient conspiré à garder cet horrible secret , sans qu'aucun d'eux ait parlé juridiquement , ni pour rac(juit de sa conscience, ni par quelque autre motif? Ceux mêmes qui seroient devenus ses prosélytes avoient droit d'allendre , eu la déférant , une récompense proportionnée à l'importance de la découverte. Vous savez, monsieur, que les remords naissent en foule , dès qu'ils sont excités par l'intérêt. On en fait volontiers parade , lorsqu'il y a quelque chose à gagner. i)ansle cas dont il s'agit , ils étoient bons et pour l'autre monde et pour celui-ci.
M'"* Guyon, loin de craindre les dénonciations en forme, défioit en quelque sorte ceux qui la calomnioient. Elle demandoit , à titre de grâce, une chose qui doit toujours faire trembler les coupables, et que beaucoup d'innorens écai'teroient de tout leur po.voir. Avant les conférences d'issy, elle écrivoit à M"'* de Mainlenon , pour la prier de lui donner des commissaires, moitié laïques, moitié ecclésiastiques, afin qu'on jugeât de sa personne aussi bien ([uedesa doctrine. «A présent, dit-elle \ » (jne j'apprends qu'on m'accuse de crimes , » je crois devoir à l'I'lglise , aux gens de bien ,
» à mes amis, à ma famille et à moi-même, la » connoissance de la vérité. C'est pourquoi , » madame , je vous demande une justice qu'on » n'a jamais refusée à personne — Si l'on veut » bien m'accorder cette grâce, je me rendrai » dans telle prison qu'il plaira à S. M. et à )) vous, madame , de m'indiquer. .Lirai avec la » fille qui me sert depuis quatorze ans (c'estn à-dire depuis le commencement de ses voyages) » l'on nous séparera , et l'on me donnera pour » me servir dans mes inlirmitcs qui l'on voudra. » Si Dieu veut que la vérité soit connue, vous » verrez, madame, que je n'étois pas indigne » des bontés dont vous m'honoriez autrefois. » Si Dieu veut que je succombe sous l'effort » de la calonniie, j'adore sa justice, et m'ysou- » mets de tout mon conn*, demandant même la » punition que ces crimes méritent. Les grâces » de cette nature ne se refusent jamais. »
N'ayant pu rien obtenir, elle adressa une autre lettre aux prélats qui se dévoient assemblera Issy. « .le me suis offerte, leur dit-elle ' , 1) d'entrer en prison. .l'offre plus , c'est de faire » voir que je n'ai point fait les choses dont on » m'accuse. Je n'attends pas que ceux qui m'ac- » cusenl prouvent ce qu'ils avancent . (juoique » ce soit l'ordinaire; mais je m'offre de prouver » que cela n'est pas. Si vous voulez bien , messei- » gnenrs , avoir la charité d'examiner ce qui » regarde le criminel avant l'examen des livres, » je vous en aurai une obligation infinie. Il est » aisé d'informer à cbarge et à décharge de toute » ma vie. Je vous dirai , avec une entière in- » génuité, les choses dont on m'accuse, et le » caractère des personnes qui m'accusent. Je )) suis toute prête de soutenir toute sorte de » confrontations ; et je crois qu'il vous sera » aisé, avec la grâce de Dieu , de démêler une
» malignité peu commune le vous conjure,
n messeigneurs, par la charité de notre Seigneur » Jésus-Christ , dont vous êtes pleins, de rece- » voir les mémoires qui vous seront donnés n contre moi , d'obliger les personnes à donner » leur nom , et à vous parlera vous-mêmes. Si » je suis coupable, je dois être plus punie » (|u'une autre , puisque Dien m'a fait la grâce » de le connoître et de l'aimer, et que je ne » suis point assez ignorante pour être excusée , » puisque je suis assurée que Jésus-Christ et » iiélial ne sont point en même lieu. »
Je vous prie, monsieur, de relire ces deux pièces tout entières dans la lielnlion. Elles sont
p. il.
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touchantes. On y trouve une assurance , une candeur, une simplicité que le crime n'imite jamais qu'imparfaitement.
On ne peut ell'acer l'impression dinnocence qui en résulte , en disant qu'elle demandoil des commissaires , avec pouvoir de prononcer sur sa vie, uniquement pour éloigner l'examen de la doctrine : car outre qu'elle domandoit qu'on examinât l'une et l'autre en même temps , il faut avouer que si elle trembloit pour ses écrits , elle étoit tranquille sur ses actions. Quo risquoit-elle , après tout, en laissant examiner ses écrits? Elle risquoil de les voir condamner, de souscrire à la condamnation, de les rétracter. Mais les crimes ne se rétractent point. En faisant instruire son procès, elle s'exposoit , si elle étoit coupable , à une perpétuelle infamie et à une punition exemplaiie. Suivant la lielation , cet admirable expédient , qui alloit à [jerdrela personne sans sauver les livres, lui fut suggérée par l'abbé de Fénelon '. Convenez, monsieur, que le stratagème étoit digne , je ne dirai pas d'un esprit délié, mais d'mi esprit artificieux et fourbe , tel que l'auteur dépeint M. de Cambrai.
Mais, dit le même auteur, M""' Guyon se persuada qu'il ne seroit point facile de découvrir sa mauvaise conduite, qui nétoit connue que de ceux à qui il importoit autant qu'à elle de garder sur cela un profond silence.
Voilà , monsieur , une de ces réflexions noires que j'avois en vue dans ma première lettre. Ce n'est point la nature du lait qui la produit; (;'est la nécessité qui l'invente. L'auteur veut soutenir jusqu'au bout l'alfreuse idée qu'il s'est faite de M""' Guyon. Il s'efforce (l'ajuster à cette idée un fait qui la combat, ou plutôt qui l'anéantit. S'il est permis de sérigej', comme lui , en scrutateur des cœurs, de foudler dans les intentions dune manière si odieuse , et contre toute vraisemblance , il n'y a plus de ressource pour l'innocence acusée. Comment ose-t-il dire qu'il importoit autant aux complices de M'"* Guyon, qu'à elle-même, de garder le silence? Eh quoi? monsieur, lorsqu'un complice vient s'accuser lui-même, et découvrir une intrigue dangereuse, le punit-on a\ec l'auteur du complot? Je ne vous répéterai point ce (pie je vous disois il n'y a qu'un moment à ce sujet. .le remarquerai seulement une contradiction visible de l'auteur. Selon lui. Château Barbe a voit parlé , et découvert iViiffrfii.i uii/sf/rca : comment M""'
Guyon n'appréhendoif-elle ni la confrontation de cette fille, ni la déposition de l'évêque de (irenoble, que sa conscience auroit obligé de parler?
Il étoit de l'intérêt de l'Eglise et de l'Etat, de convaincre une femme qu'on supposoit être le chef d'une secte où l'on allioit, par principes, ce qu'il a de plus saint avec des abominations monstrueuses. Si beaucoup de gens croyoient df)nner atteinte aux écrits de cette dame en calomniant sa personne , c'étoil leur donner un coup mortel que de constater les crimes dont on la chargeoit. En montrant que sa doctrine l'avoit conduite aux plus étranges excès , ou qu'une liorrible corruption liiiavoit inspiré sa (loctrine, on fournissoil aux simples un contrepoison plus puissant que les Articles qui furent dressés à Issy, et que toutes les réfutations du monde. Cependant , monsieur, on laisse les mœurs à l'écart , on rellise de donner des commissaires laïques ; on se retriuiche à faire examiner la doctrine parles évêques. C'est qu'on crut l'examen de la personne inutile et dange- _ reux : inutile , parce qu'on appréhenda que ■ son innocence . juridiquement prouvée , n'ac- i créditât en quelque sorte ses erreurs. On ne fut pas long-temps à s'apercevoir que le refus d'accepter les offres de M"" Guyon , suivi du certificat de M. de Meaux , prodnisoit à peu près le même eflel qu'une justification en forme. Pour diminuer cet effet , et entretenir les anciens soupçons, on veut arrêter M""^ Guyon , dès qu'elle est sortie de Meaux : on la cherche long-temps ; on dé('ouvre enfin sa retraite. Elle est conduite à Vincennes. M. le cardinal de Noailles lui obtient quelque adoucissement. VA\e est transférée à Vaugirard toujours prisonnière , mais avec assez de liberté. Sur ces entrefaites arrive la disgrâce totale de M. de Cand)rai. M""" Guyon est enfermée à laRastille. .le vous ai dit comment elle y fut traitée, et quelle procédure on mit en usage pour la convaincre. Les lecherches les [dus curieuses et les plus malignes tournèrent à son avantage. On n'a jamais rien produit que la misérable lettre du I*. Lacombe . de bupielle je vous ai parlé, Or si celte lettre , même en cas qu'elle soit du P. Lacombe , ne mérite |)as qu'on s'y arrêlc, eu égard aux circonstances dans lesquelles elle a été écrite ; jugez , monsieur, j»ar la raison des contraires, combien est décisise la fermeté inébranlable de M"" Guvon , précisément dans h^s mêmes circonstances. Elle a persisté à dire que ce |)ère éloil de\enu fou , ou ipie la lettre n'étoit pa>^ de lui. Elle a demruidi'- iiiiitileuienf à
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lui être confrontée. Soutenue du témoif>nage d'une bonne conscience , elle lassa ses persécuteurs; ils la rendirent euliu à sa taniillc. Je l'ai dit dans ma preuiièru lettre, et je ue le réirfracte point : le niftycn que je viens de vous dt'failler est vicloi-ieux. Il ne prouve pas moins l 'innocence de M"'^ Huyon , que si elle eût confondu ses ennemis à la face de la justice , et les eût fait déclarer calomniateurs.
Mais celle preuve reçoit un nouveau depié de force et d'éclat par l'altacliement (pie les amis de M""' (iuyou ont en pour elle dans tous les temps. Vous savez, monsieur, qu'on n'a pas besoin d'être convaincu dans les formes, ni même d'être entamé par des soupçons graves . pour être abandonné de ses amis. A la cour surlout; où les amitiés sont plus superlicielles, parce «pi'elles so)it sul)ordounées à la fortune, il suffit de n'être pas à la uiode. OpendanI M""" Uinyon y a toujours conservé des amis fidèles, tendres etgénéreux. Elleaeu (pielquefois besoin de sou crédit sur eux , pour i-etenir un zèle qui les auroit trop compromis. Tels étoient les ducs etducbessesdc Reauvilliers, de (Ibarost, deCbevnMises, de -Morlemart , M*"' la comtesse de (luiclie , aujourdilui marécbale de (Iramonl , etc. Des liaisons si brdlantes en supposent mie inliiiité d'autres. Vous conviendrez, monsieur, que je vous cite des juges non récusables en fait de mœurs et de ré|)iifation. Leur suffrage pourroit-il être balancé par des accusations vagues et indéterminées, qui venoient originairement de gens sans nom et sans caractère, à qui M'"" Ciuyon éloit inconnue? Ancun de ses ennemis n'osoit se porter pour dc-uonciateur. Ses amis , et de tels amis, vouloienfêtre sesaj)ologistes; du moins ils ne rongirenl jamais d'elle, lors même que son amitié étoità cbarge, et que parler en SI faveur, c'eût été se perdre sans la servir. Huelqnes-unes de ces personnes l'avoient connue dans sa jeunesse. Dès l'âge de dix-huit ans, elle avoit fait connoissance avec M. Fouquet, frère du surintendant , et avec M""" la ducliessc de Charost , qui l'avoil en (juclque sorte suivie dans tous ses voyages , entretenant avec elle le commerce le plus vif. Cette duchesse sonhailoit aademmenl le mariage de M"" (luyon avec M. le comte de Vaux , qui étoit son frère et non pas son neveu, comme dit l'auteur de la lielafinn , toujours mal instruis. Elle vouloit lui donner une épouse formée par une mère vertueuse. Ce ne furent certainemcMil pas les grands biens de M"* Cuyon qui la déterminèrent. Elle éloit cadette . et n'avoit que huila neuf mille livres de renl»'. Ce ii'étoil pas lu de
quoi relever les débris de la fortune de M. le surintendant.
Je suppose, monsieur, (jue vous estimiez un de vos amis jusqu'à croire qu'il est un saint, et (jue Dieu lui accorde des (Ions surnatm-els; je sup[)ose , en même temps, qu'il coure sur le compte de cet an\\ des bruits fficlieux qui n'iroient à rien moins qu'à le faire passer pour un scélérat, et jiour franc hypocrite : je vous connois trop, monsieur, pour douter du parti que vous prendriez. Nous en perdriez le sommeil ; vous remonteriez à la source, sinon pour vous tranquilliser, du moins pour vous justifier aux yeux du public, et vous mettre en état de fermer la bouche aux calomniateurs. Tous les jours des gens sans aveu calomnient, lorsq*îi'iI n'y a rien à risquer; mais les persomies en place et titrées, qui ont tout à perdre , ne soutiendront jamais ouvertement celui qui est calomnié , s'ils n'ont en mains de bonnes preuves de son innocence.
Les ennemis de M™* Guyon avoient commencé à la décrier dès qu'elle fut de retour à Paris. La plupart de ses liaisons sont |iostérieures aux calomnies. On peut quelquefois défendre par engagement une personne suspecte ; mais on ne se lie point avec elle sans \ avoir pensé à deux fois. Qu'on cesse donc , monsieur, de faire valoir la partialité des amis de M""' Cuyon. La plupart ne l'étoient devenus qu'après avoir entendu ce qui se débitoit contre elle . et s'être assurés que tout étoit faux.
M. l'abbé de Fénelon avoit été prévenu contre elle. Un si grand génie n'a pu se déprévenir qu'à bonnes enseignes. Il excelk.it dans la connoissance des hommes; il lisoit presque dans les cœurs. Il avoit examiné M""" Cuyon ; il n'avoit aperçu dans ses écrits d'autre doctrine que celle qu'il enseigna lui-même depuis. Ce qu'il voyoit en elle de bon et d'estimable, l'avoil rendu indidgeut sur ceriaines choses extraordinaires qu'il croyoit pouvoir être des illusions d'esprit. Il ne les avoit point approfondies, parce que M""*" Guyon disoit elle-même qu'elle ne savoit si c'étoit Imagination ou vérité, ne s'y arrêtant jamais volontairement.
Quant aux bruits qui avoient couru sur les RKeurs de celte dame, il savoit trop ce qu'il devoil à sa place , à sa réputation et à sa conscience , pour les avoir négligés. 11 en avoit fait un examen scrupuleux, jusqu'à se mettre en état de travailler à une apologie, dont je crois vous avoir parlé. Quoi que l'auteur de la /Matioii puisse dire, la vertu de ce pn'-lat dissipera toujours les nuages qu'où veut répandre >(ir
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celle de M'"'= Guyon, et les soupçons par lesquels on s'elVorce de noircir son amie ne pourlont jamais rejaillir jusqu'à lui. Les écarts de M. de Cambrai . en matière de doctrine , n'ont servi qu'à constater la pureté de ses mœurs. 11 étoit bien imprenable à cet égard , puisque , dans le cours d'une dispute très-animée, personne ne lui a rien reproché.
M™* de la Maisonfoit, si souvent nommée dans la Relation , attachée d'abord aux sentimens de M. de Fénelon, et persécutée depuis pour ses liaisons avec les disciples de saint Augustin , a toujours continué d'être en coninierce avec M""^ Guyon, et de lui rendre justice. Elle a toujours fait l'éloge de ses mœurs, et traité de calomnies les bruits répandus contre elle. Je liens ce fait de plusieurs personnes , entre autres il'une demoiselle de condition , élevée par M'"^ delà Maisonfort, qui, après avoir été obligée de quitter Saint-Cyr, s'étoi^réfugiée à Meaux. Au reste, il ne faut point regarder ici le témoignage de M""' de la Maisonfort comme celui d'une simple religieuse. Outre qu'elle avoit connu particulièrement M"" Guyon , elle étoit au fait de tout ce qui se passoit dans le tiionde ; personne n'avoit de meilleures relations. Mais c'est assez parler des amis de iM""^ Guyon.
Dison*; un mot des prélats qui ont montré le jdus de zèle contre le prétendu amour désintéressé. Ils ont reconnu l'innocence de M"* Guyon. La justice qu'ils lui ont rendue fournit un troisième moyen , après lequel il est impossible de rien désirer. Plus on s'elforcera d'afl'oiblir le témoignage des amis de M'"*' Guyon, en disant qu'ils étoient attachés à sa doctrine, plus on donnera de force à celui des prélats qui ont ouvertement condjattu le quiétisme. 11 seroil inutile de vous ra|)p('!er encore \\. d'Aranthon, qui a toujours parlé de la piètc et des inœnrs de cette demie avec éloyo , et qui proleste que ce sont les véritahles scntliiiens où il a toiijuitrs été à son égard.
M. l'archevêque de Paris, depuis cardinal de Noailles, étoit inséparablement uni à M. de Meaux dans la poursuite du quiétisme. 11 avoit condamné les livres de M"'* Guyon. Cependant il s'intéressa pour elle dans toutes les occasions; il se renma jiour la faire sortir de Vinceimes, et y réussit. [Jn prélat d'une vertu si délicate (,'ùl été bien éloigné de se rendre le support et le protecteur d'une persoimc légilimement suspecte. Il lui lit signer un acte de soumission , dans liMjUfl je ti-ouve ces paroles i'emar(|Mablcs ' .
« Je dois néanmoins, devant Dieu et devant les » hommes , ce témoignage à la vérité , que je » n'ai jamais prétendu insinuer, par aucune de » ces expressions , aucune des erreurs qu'elles n contiennent. Je n'ai jamais compris que per- » sonne se fût mis ces mauvais sens dans i'es- » prit, et si on m'en avoit avertie, j'aurois » mieux aimé mourir que de m'exposer à don-
» ner aucun ombrage là-dessus Je dé-
» clare que la seule idée des abominations
» dont on accuse les Quiétistes me fait hor- » reur, etc. » Supposé que M, de Noailles eût le moindre doute sur la pureté des intentions et des mœurs de M""^ Guyon , lui anroit-il suggéré ou plutôt prescrit des termes si énergiques? Non , monsieur, il n'eut jamais couru les risques de lui dicter un parjure , et de la faire mentir au Saint-Espril à la face de Djeu et de l'Église. Concluons qu'il éloit pleinement persuadé de son innocence. Je coule légèrement sur une autorité si respectable, pour m'arrèler à celle de M. de Meaux , qui est an- dessus de tout.
Lorsque M'"" Guyon se fut adressée à ce grand évèqne , pour le faire juge de son état intérieur et de ses écrits, il va lui rendre visite; il confère avec elle en maison tierce ; il lui écrit. Il n'y a pas ombre de bienséance dans cette conduite , si la vei'tu de M""" Guyon est équivoque. M. de iMeaux fait plus : il l'accepte pour diocésaine ; il la place à Meaux chez les filles de Sainle-Marie; il la reçoit sans difliculté à la participation des sacremens; il lui donne un confesseur, et à ce confesseur toute permission de la faire communier. Sans une présomption entière en faveur de si)n innocence, un prélat si éclairé et si religieux lui eùt-il en quehjue sorte prodigué les choses saintes dont il coimoissoit tout le prix? Ce seroil le déshonorer, (pie de le croire capalde de hasarder les sacremens. Et poiu' qui les auroit-il hasardés? Pour une femme légitimement sus[»ecte des horreurs du molinosisme.
Si la vie et les voyages de M"" Guyon avoient donné tant de scandale , quand elle eiM mille et mille fois condaumé ses éci'ils, M. de Meaux étoit obligé de ne rien précipiter. Il devoil à l'honneiH' de son ministère, à l'édification publique , à sa propre conscience , de surseoir, d'examiner, d'approfondir. Il n'en est pas du crime et du scandaje, comme des erreurs. On se purge des erreurs en les rétractant ; il faut expier les crimes , et réparer le scandale. Mais loin d'avoir découvert dans la conduite de celle dame l'ien de criminel ni de scandaleux , il lui donne une déchariJi'. « Nous ne l'avons trou-
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» vée , dit-il ', impliquée en aucune sorte dans » les abominations de Molinos ou autres con- » damnées ailleurs, et n'avons entendu la coui- » prendre dans la mention qui en a été par » nous faite dans noire Ordonnance. » Après un tel certilicat, qut; vous ne soupçonnerez pas , monsieur, d'avoir été donné à la laveur, on ne peut troubler M'"" (iuyon dans la possession d'imiocencc où M. de Meaux la conlirme . sans faire tort à la mémoire de cet illustre prélat.
Si , dans la dispute contre M. de Cambrai , dispute assez vivement poussée de part et d'autre , il a paru quelquefois trop prévenu au sujet de cette dame , vous savez mieux que moi , monsieur, qu'il ne faut pas toujours juger des sentimens véritables des auteurs |)ar ce qu'ils disent dans le feu de la dispute. C'est dans la conduite de M. Bossnet , c'est dans ses jugemens de pratique , c'est dans ses déclarations formelles faites de sang-froid , avant et après la contestation , qu'il faut cliercher ses vrais sentimens. C'est surtout dans les Actes de l'assemblée de 1700.
Ce grand bomme, rendant compte au clergé de l'afl'aire du quiétisme, dans laquelle il avoit
1 Relui. \" i>ail. p. 149, cl ri-(Iessiis , (. ix. p. 68.
été l'homme de l'Éalise et l'organe de la tradition , s'exprime en ces termes : « Pour les abo- » minations qu'on regardoit comme les suites » de ses |)rincipes , il n'en fut jamais question , » et cette personne (M""' Guyon) en témoignoit » de l'horreur. » Observez, monsieur, que cette Relation est insérée dans les Actes du clergé , et qu'elle exprime le jugement détinilif de M. Hossuet et de tous les évèques de France par qui elle est ado[>tée. 11 est rendu après tout ce que la malice des ennemis de M'"" Cuvon avoit pu inventer pour la perdre. Elle étoit encore prisonnière , et ses [lersécufeurs ne désespéroient peut-être pas de la trouver coupable. Dans de pareilles circonstances , il n'y a que la force de la vérité qui puisse faire rendre un témoignage si solennel.
Jugez maintenant , monsieur, si j'ai prouvé l'injustice de M. Pheli|)peaux , et si j'exagérois l'autre jour, en vous disant qu'il a copié des Mémoires passionnés , et écouté des bruits calomnieux. Pour réfuter ce qu'il dit des moeurs de M""^ Cuyon , je n'ai eu recours qu'à la Relation même , à des ouvrages imprimés , et à des faits qui sont de notoriété publique. J'ai l'honneur d'être avec respect, etc.
FENELON. TOXIK X.
CORRESPONDANCE DE FÉNELON
SIR L'OCCASION
Ki l.E SU.ll'T DE CETTE CORRESPONDANCE.
Voici, monseigneur * , les lettres que vous mordonnezde vous envoyer. Comptant, comme je lais, sur la bonté de votre cœur, je ne liésiterai point à vous dire en simplicité ce qui a donné occasion à ces lettres.
Quoique je dise dans la première , que mes supérieurs ne m'inquiétoient point, cela signitie seulement (ju'ils me laissoient en paix sur mes {)raliques , dont ils ne s'étoient jamais informés, mais notifias qu'ils ne m'eussent j)lusieurs l'ois demandé compte de mes senlimens d'une manière qui marquoil (|u'ils avoicnt sur cela de l'inquiétude ''. 11 est vrai qu'ils m'avoient
I C.-l Ivvriisxrnir — * I,cs iiii|uii'luili iiviiii'iil piiiir iiliji'l II i|iii'lli"S lin tiiiiiiiinil
Il . 11. 25 ..-l 57.
/ rt l,•^ siliTuiis Mil.l ii.ltcsscs a l'en, Ion. iloiil i>:<rl<- niihlaiiu' <l(- la Maisi>iir«i t iiiaviiiK's lie la l'aiissc spiriliialili-, aiiv-
in'i-llr m- liil allach.'.', par siiil.> .li- sck tJilNmi. Vi.yr/. \' HisI . ili' l'ciirtoii , liv.
témoigné être conlens de mes réponses ; mais conune je savois la cause de leur crainte , elle m'en inspiroil. J'aurois appréhendé d'augmenter la leur, si je leur eusse confié la mienne , et je ne prévoyois d'ailleurs nulle utilité à leur en faire confidence. Une seule personne me paroissoit propre à mettre le calme dans ma conscience ; c'étoil feu M. l'évèque de Meaux : parce qu'outre que je savois quelle étoit sa doctrine , et que vous l'appeliez la plus grande lumière de l'Eglise; je n'ignorois point que vous aviez examiné ensemble à loisir les matières en question, et j'étois persuadée qu'il savoit à fond (juels étoient vos sentimens. La diflicullé éloit de lui parler, car de deuiander à le voir, c'étoit donner à penser que j'étois inquiète sur les décisions que j'avois l'ecues , et je ne voiilois pas donner lieu à un tel soupçon. Dans c(!t embarras, je m'adressai à Dieu : je lui représentai qu'il |)ouvoit seul , sans l'entremise de qui que ce soit, me délivrer de mes craintes ; mais qu'au cas qu'il voulût y employer le ministère de M. de Meaux , j'espérois qu'il me ft;roit naître quelque occasion , que je ne prévoyois pas, de le consulter. Ma prière fut exaucée ; ce prélat, qui n'avoit jamais préclié ni e\bortéà Saint-Cyr, eul le mou\emeiil d'oii'rir à iM""'(lc Maiiilenon d'y l'ain,' une conférence. Le
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jour dont ils étoienl convenus arrivé , M'"" de Mainlenon en avertit la conininnauté ; en me prenant à part , elle me dit quelle me piioil de tâcher qu'on prit bien ce que diroit M. de Mcaux ; qu'elle ne savoit pas sur quoi il parleroit , mais qu'elle pensoilque ce seroit sur les spiritualités dont il s'agissoit alois.
J'allai devant le saint sacrement ; je priai Dieu de se servir de cette occasion pour m'éclairer et me calmer. Dans cette disposition , j'assistai à la conférence, dont je fus très-satisfaite; et l'aurois été encore plus , si elle eut éclairci Ions mes doutes. Connue elle se lit à un parloir, quand elle fut Unie, M"'" de Maiutenon dit un n)ot d'iiounèleté au prélat ; je pris ensuite la parole , et dis que je ne savols pas ce que pensoient les autres , mais que pour moi j'étois charmée de ce que je venois d'entendre. M. de Meaux répliqua, (lue, quand il faisoit des conférences à ses Filles de Sainte-Marie , elles faisoient des questions. Nos dames , lui repartit M"* de Maiutenon , vous en auroient fait volontiers, si elles eussent su que cela vous eût été agréable. Je pris encore une ibis la parole , et dis : Monseigneur pourroit avoir la bonté de revenir encore une fois. — Je le ferai de bon cœur, répondit-il ; et il revint en elVet le mercredi des Cendres de l'an 169G.
Cette seconde conférence ne me contenta pas moins que la première; mais comme mes doutes n'y furent pas encore tous éclaircis , je restai avec le désir de parler en particulier à M. de Meaux. J'entrai dans la chambre de M""" de Maintenon, près du parloir; je m'y mis à genoux , dans le désir d'obtenir de Dieu qu'il me facilitât l'entretien que je souhaitois d'avoir avec le prélat. M'"* de Maintenon , qui étoit demeurée seule avec lui , me retrouva quand elle revint dans sa chambre ; elle me dit qu'elle étoit fâchée que certaines personnes eussent fait trop de questions. Je pris de là occasion de dire que , si je n'en avois pas fait comme les autres , ce n'étoit pas que je n'eusse besoin d'en faire , mais que j'aurois désiré de les faire en particulier; Elle me répliqua : Il est bien tard, et M. de Meaux est bien fatigué ; mais
vous pourriez les lui écrire. — Pour cela, madame , lui dis-je , il faudroit que vous eussiez la bonté de me promettre deux choses : l'une , que vous ne préviendrez point M. de Meaux , et qu'il ignorei'a qui lui écrit ; et l'autre , que vous ne direz à i)ersonne, sans exception, que j'aie écrit à ce prélat, l'allé me le promit , et ajouta : Ecrivez sur du papier plié de manière qu'il vous puisse ré[)ondre à la marge , et par là vous serez sûre de votre secret; car vos questions vous reviendront. Je suivis ce conseil : mais quoique les réponses du prélat soient à côté de mes demandes, dans la copie que j'en vais faire , je mettrais les réponses à la suite des questions.
Au reste , monseigneur, je m'abandonne à vous pour le secret : mais comme je ne désire pas que vous le poussiez jusqu'à me priver de l'utilité que vous pourriez trouvera communiquer quelques endroits de ce recueil à quelques personnes discrètes; j'attends aussi de votre prudence . que vous n'exposerez point ces lettres à tomber en d'autres mains que les vôtres.
J'avois commencé ce petit travail par l'avertissement qui précède , et avois dessein d'écrire le moins mal qu'il me seroit possible; mais l'habitude que j'ai d'écrire vite, jointe à l'empressement de vous envoyer ce recueil, l'a emporté sur la résolution que j'avois prise. C'est aussi ce qui m'a déterminé à me faire aider par un ami discret et sage , qui copioit une partie de ces lettres pendant que je transcrivois les autres.
J'y ai joint trois autres Avertissemens ; un sur ma relation avec M. de Meaux , un autre sur ma sortie de Saint-Cyr % et le troisième sur ma sortie de la Visitation.
Vous trouverez aussi quelques notes sur les endroits que j'ai cru avoir besoin d'explication.
1 Le vil' allaclicmoiil de iiiadaiiu- de lu .Miiisuiilort pour inadaiiie Giiyuii , el sa ({raiide coiiliaiiee pour l'aiclievèque de Cambrai, la firent renvoyer de Sainl-Cyr, au mois de mai 1097. Elle demanda et ohlint d'iMre plarc^e dans le diocèse do Meauv, sous la dircition de Bossuel, qui na négligea rien pour la consoler dans ses peines, el qui ns changea rien anv pratiques de piélé, ni il la miiniére d'oraison que Féneloii lui avoil prescrites. Voyez VHisl. de Fcnelnn, liv. m, n. 34.
LETTRES
DE BOSSUET A MADAME DE LA MAISONFORT
LETTRE PREMIERE
Le prélat répond aux ditTicultés qu'elle lui avoil proposées sur son oraison.
A Paris, -21 mars 1G96 -.
Voila, ma fille , mes réponses à vos demandes. Faites eflbrl , afin que ma méchante écriture ne vous dégoûte pas du lond des choses. Quand vous aurez bien lu et bien compris, s'il reste qiielque difficulté , vous pourrez encore la proposer, et je vous ferai réponse de Meaux , connue de Paris ou de Versailles. Prions Dieu les uns pour les autres , en l'unité du Saint- Esprit. Notre Seigneur soit avec vous.
l. — Demande.
Saint François de Sales répondoil à ceux qui lui re[)roc.hoient le temps qu'il employoit à écouter certaines personnes , que, si l'on savoil ce que c'est de mettre la paix dans un co ur, on s'eslimeroit heureux d'y contribuer. .l'espère . monseigneur, qu'entrant dans les mêmes senlimens , vous ne vous rcbntcrc/ |)oint de ce que je vais vous écrire.
RÉPONSE. — Oui , j'entre de tout nion cœur dans lessenlimens de ce digne évèque. Il taudroit écouter jusqu'à des inutilités , pour disposer ceux qui les disent à recevoir la cnsolalion qu'on leur doit. A plus forle raison, fautil entendre vos propositions, qui sont sérieuses. .le vais donc y répondre article par article.
II. — Demamie
gneur, que vous m'affermissiez. Elles m'ont été données par un homme d'une grande lumière , d'une grande piété , que je crois même un saint , et qui m'a laissé cette idée toutes les fois que je suis sortie d'auprès de lui ; qui m'a paru avoir grâce pour moi , et sous la conduite duquel j'ai été mise par mes supérieurs : ce qui a été précédé, accompagné et suivi de circonstances qui ne me permettent pas de douter que Dieu ne me voulût sous une telle conduite. C'est bien assez , ce semble-t-il , pour devoir être en paix sur les décisions d'un tel homme : mais ce n'est pas tout ; elles ont et/; approuvées par un très-saint prêtre ' que j'ai vu deux ou trois fois en ma vie , et qui a du savoir; et par un nouveau directeur ^ que je consulte depuis quelque temps , qui est docte ,. généralement estimé , d'une grande piété , et qui est plutôt accusé d'être opposé à une spiritualité extraordinaire , que de la favoriser. Ajoutez , s'il vous plaît , que mes supérieurs et mes confesseurs ne m'inquiètent point. Mais je m'inquiète moi-même ; et pour ne vous rien dissimuler, cela vient de ce que les deux hommes dont je viens de parlei- sont un peu soupçonnés par quelques personnes de favoriser trop une certaine spiritualité , et que je crains (que le second) n'approuve les sentimens du premier, que parce (pic son autorité l'entraîne '. C'est ainsi que je raisonne en certains temps , que je pouri-ois , je crois , appeler momens de tenlalinn. lui d'autres temps , quoique je ne sois [)as ferme dans les règles (pie j'ai reçues , je ne laisse pas d'être persuadée qu'elles sont conformes à la doctrine de saint François de
.l'ai reçu des règles [>our ma couduile iulérieure , dans les(pjellps j'ai besoin . monsei-
1 Nous plaçons ici les Sotes df iiuitlumc de lu Maisoii/oii sur qiielqwx jmaxaijes de ces Mires, el nous los ilt-siRiioiis pnr un iisK^ri^iuc joint au rhinVc. — * La Kelalioii du Quiélisme iltlalil"' l'lii-liiil>iMiu , »ui\ir l'ii ce poiul iKii' les ('■ililciirs ilf HiisMi.i, ni" rcufiTMif i|ui' Irh u. v, vi cl vu de ci'lle iMiniiorr l.llrc. Voyez les (H:nvies dr llossitel . l. xxvili, p. 215, clr.
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Sales , excelleutes en clles-incuios , et proportionnées à mes besoins. Quelquel'nis je doute seulement de ce dernier , et crains uniquement qu'elles ne conviennent pointa mes dispositions. Je vais , monseigneur , vous en taire juge ; et j'espère que , si vous approuvez ces règles, cela m'y affermira , et me mettra dans la paix qui est un bien si désirable.
Rkp. — Vous paroissez dans une bonne disposition pour écouter Dieu ; il ne reste qu'à l'écouter pour vous avant de vous parler.
III. — Demande
Il y a environ six ans que Dieu a conmiencé à m'attirer au recueilletnent. Il \ avoit plusieurs autres années que je m'appliquois à l'oraison et que j'aimois cet exercice. Je n'étois pas alors sous la conduite du directeur dont je viens de parler. Il médit que , lorsque je me sentois recueillie en la présence de Dieu , je devois y demeurer en paix : du reste, il me conseilloit une oraison d'afVecliou fort libre , de raisonner même, si je m'y sentois portée , et d'être fort fidèle à suivre l'attrait de Dieu.
Plusieurs mois après , il me parut me gêner davantage , au moins par la manière dont j'entendis le conseil suivant : savoir, de chercher dans l'oraison l'occupation des actes et des sujets particuliers; mais que , si l'un et l'autre m'échappoient , je pouvois demeurer en paix en la présence de Dieu , pourvu que j'y eusse de l'attrait, et que cette sorte d'occupation ne me rendît ni plus négligente pour me corriger, ni moins humble , ni moins docile , ni moins défiante de mes lumières, ni moins prête à être privée des consolations.
Comme j'ai l'esprit prodigieusement fertile en réllexions, et que je suis portée par timidité, aussi bien que par activité, à multiplier les actes à l'intini , cette décision de demeurer en la présence de Dieu , quand le reste m'échapperoit , m'embarrasseroit : car lors même que j'étois recueillie , je ne laissois pas d'avoir des actes dans l'esprit; je n'étois même pas dans l'impuissance de faire des raisonnemeus : ainsi les actes et les sujets ne m'échappoient point.
Trois mois après, on me dit qu'on avoit voulu m'en faire essayer, mais qu on n'avoit pas eu intention que je m'en embarrassasse; on me dit de ne plus chercher cette sorte d'occupation , de me contenter de la sinqile présence de Dieu, si Dieu lui-même ne m'attiroit à quelque chose de distinct , soit acte ou occupation
de quelque sujet ; de revenir à cette présence de Dieu dès que je m'apercevrois de la disti-aclion.
On m'a toujours depuis tenu le même langage, m'assurant qu'il n'y avoit rien à craindre, quand on n'avoit pas voulu se mettre soi-même dans cette sorte d'oraison, et que les directeurs, j)ar industrie, n'y avoieut pas voulu introduire. On m'a reproché cent fois mon indécision; et j'avoue que je ne conçois pas comment je puis avoir tant de doutes sur ce qui m'est décidé par un homme en qui j'ai d'ailleurs une pleine confiance , et pour qui je sens une parfaite vénération.
Il m'a conseillé plusieurs fois de m'excitcr par la lecture au recueillement dans les temps de sécheresse, si j'éprouvoisquecela me réussît: mais lui ayant dit que , dès que j'avois commencé à faire un acte , je les multipliois à l'infini , ce qui me desséchoit le cœur, il me disoit alors de n'en point faire , que quand le mouvement de la grâce m'y porteroit ; et une autre fois lui ayant dit que je ne les multipliois plus trop , et ne m'en trouvois pas mal , il me dit que , lorsque je ne sentirois plus rien dans mon fond , et que je serois dans le dessèchement , je m'excitasse par quelque petit acte d'amour de Dieu , ou autre fort court. Apparemment qu'à l'heure qu'il est , il me diroit de n'en plus faire; car j'en suis présentement revenue à les multiplier à l'excès , et depuis plus de quatre ans qu'on m'a déterminée à cette sorte d'oraison , je n'ai pas encore commencé d'une bonne manière à suivre cette voie.
J'ai naturellement l'esprit plus réiléchissaut qu'une autre , l'imagination vive ; en un mot, une prodigieuse activité ; la conscience timide, même portée au scrupule , et un amour-propre qui veut toujours se complaire dans son ouvrage, et s'assurer de faire quelque chose.
RÉp. — C'est à des âmes de cette sorte que l'oraison passive fait de grands biens, témoin la vénérable mère de Chantai. Il faut faire, mais non pas s'assurer qu'on fait.
IV. — Demande
Dans les temps où Dieu me fait sentir sa présence , je ne doute pas que cette voie ne me soit bonne , excepté dans les conunencemens , où je crois que je n'étois pas assurée, lors même que j'étois recueillie. Présentement , souvent même dans les temps de sécheresse , je crois (jue rien ne m'est meilleur que ce qu'on m'a
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conseillé ; mais , roinrae je vous l'ai dit , monseigneur, rincerlifnde revient de temps en temps.
Je ne suis pas attirée bien extraordinairement ; je n'ai point eu , pour entrer dans cette sorte d'oraison, ce signal dont vous avez parlé, je veux dire l'impuissance de pouvoir faire autrement ; je sens bien seulement que les discours ne me sont point nécessaires pour me convaincre , puisque , par la miséricorde de Dieu , je suis convaincue des plus grandes vérités , et qu'ils ne le sont point aussi pour m'unir à Dieu.
Rkp. — J'ai rapporté ce signal de l'impuissance comme celui que demandent tous les spirituels après le bienheureux Jean de la Croix ; mais du reste , je suis pour moi bien persuadé qu'en se livrant à la seule foi, qui, de sa nature, n'est pas discursive ni raisonnante , on peut faire cesser le discours , sans être dans l'impuissance d'en faire. Je ne veux pas assurer qu'on soit alors dans l'état d'oraison passive , ainsi que l'appelle ce bienheureux ; mais , quoi qu'il en soit ; cet état est bon , et conforme à la doctrine de saint Paul , qui ne demande pas le discours , mais la seule foi , pour la conviction des choses qui ne paroissent pas. Quand donc je trouverai un chrétien , qui sans être dans cette impuissance de discours , ou sans songer qu'il y est , priera sans discours , je n'aurai rien à lui dire , sinon qu'il croie , et qu'il vive en paix.
V. — Demande
Il me paroît que ce qui est le plus conforme à ma disposition est un simple retour de mon cœur vers Dieu.
RÉP. — Je n'ai rien non [)lus à (lir(! contre ce sirn])le retour du cœur à Dieu , [)ourvu qu'on l'entende bien ; ce que nous verrons dans la suite.
VL — Drmanm:.
expresses , qui pourroient sortir de ce fond de foi et d'amour : mais l'amc qui a ce fond peut se passer de ces adeclions , et jusque-là je suis d'accord avec vous.
Demanpf.
Je trouve aussi que la simple attente du rerueillement , pour ainsi dire , m'y prépare mieux que ne feroient les efforts. J'entends par celte attente une certaine tranquillité où je tâche de me mettre , et une attention à Dieu qui est quelquefois bien sèche et presque imperceptiljle.
Réf. — Ladiftîculté commence lorsque après avoir dit l'état oi^i vous êtes durant le cours de la journée , vous réduisez toute votre action à une simple attente du recueillement ; de sorte que , de journée à journée, il ne vous reste aucun lieu pour les actes expressément commandés de Dieu.
Le recueillement qui revient à la simple présence de Dieu ne contient ni espérance , ni désir , ni action de grâces , ni demandes ; et ainsi tous ces actes sont supprimés : ce qui ne compatit pas avec l'Evangile.
La sinq)le attente est très-distinguée de l'excitation qu'on se fait à soi-même. Or de croire qu'on en vienne en cette vie à un état où l'on n'ait jamais besoin de cette excitation , David nous est un bon témoin du contraire, puisqu'il en revient si souvent à dire : Elevez-vous , ma langue ; mon ame, bénis le Seigneur ; mon ame, loue le Seigneur. J'ai dit : J'observerai mes voies , pour ne point pécher par la parole , etc.
Il y a de doux efforts que la loi et l'amour inspirent , et rendent fort naturels.
Les spirituels nous enseignent que , s'il y a quelques amcs qui soient tellement mues de Dieu , qu'elles n'aient aucun besoin de faire cllort, ce sontdesames uniques et privilégiées, comme seroil la sainte Vierge, ou quelque autre qui en ait approché L
Je trouve que ce simple retour me convient, non-seulement pour l'oraison , mais dans le cours de la join'néc , |)our revenir à Dieu , et que les oraisons jaculatoires ne me conviendroient pas si bien.
Rki'. — Il faut d'abord supi)Oser (pie ce simple retour à iJieu conlicnt un acte d(> foi fort sim|)le et fort nue avec toute son obscurité et toute sa certitude , et qu'il contient aussi un acte d'amour d'une pareille sinq)licité.
Les oraisons jaculaloii'es sont des an'eclions
^'I1L — Demande,
J'aurois peine à dire précisément
ce que c'est
que mou oiaisoii , sinon (|uc c'esl
un simple
' ' Si M. ili' Mi':iii\ l'iil liii'ii pris ma iiciisci fusse iiiiciiv (•\|)li(iili'(', il lie iir;iiii-(iil pus ilil nuire (pie Je ne piuldis i|iie poui' le leiiips de 1 celii se ven-a (liii\s lu sllili' (p. 100 el suiv.). < iloure ilaiis liuiuelle je laclmis île rue uu'llre
■ , el (HIC je iiiiî 1 IdUl (eei ; car, 'himIsoii, connue ■elle Iraïuiuillili' eldil e\cil(T p:uiil elre un (l(i\i\
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souvenir de Dieu , ou altenliou à Dieu , sans rien de distinct , sans me le représenter en nul endroit , et sans même le chercher au dedans de moi.
RÉp. — Tout cela se peut pour le temps de l'oraison ; mais Dieu prescrit d'autres exercices pour le cours de la vie. fjucorc faut-il prendre parde de ne point exclure du temps spécial de l'oraison l'espérance , la demande , et l'action de grâces. Je suis de l'avis de ceux (pii n'oliligent point à chercher Dieu uniquement en nousmêmes , puisqu'on le peut également regardeioù Jésus-Christ tournoit ses regards , ou en luimême indépendanunent de tout lieu , quoiqu'il y ait une manière admirahle de le regarder en son intérieur, comme celui qui y forme la prière.
L\. — Demandk.
Celle altenliou à Dieu est quelquefois accompagnée d'une douceur sensible , et d'une difticulté aux actes distincts et à prier vocalemenl. Je sens même souvent cette difliculté aux prières vocales dans des temps de sécheresse. On m'a dit de me contenter des prières prescrites.
RÉP. — Je crois que , par les prières prescrites , vous entendez l'oflice et les autres d'observance. 11 y faut aussi ajouter celles que le confesseur donne pour pénitence ; mais il n'est pas nécessaire de se charger de beaucoup de prières de cette sorte.
Di
Un homme que je n'ai vu que deux ou trois fois en ma vie ' m'a dit que, quand on ne pouvoil qu'avec difliculté dire les prièi-es marquées jiour gagner les indulgences , parce qu'on se sentoit attiré au recueillement, il n'y avoit qu'à s'abstenir de ces prières.
Rkp. — Je le crois ainsi ; mais dans le cas présent , où il s'agit de difficulté et non d'impossibilité, je crois plus humble , et par là |)lus sûr, de dire les prières prescrites dans un jubilé. Un a sept jours , et on peut partager' ses prières dans tout ce temps. La difficulté peut faire en ce cas partie de la pénitence ; mais a{)rès tout , il ne faut pas gêner ces âmes sans nécessite.
XL — Dk.mandk.
11 me semble qu'entre les personnes qui sont dans cette oraison sim[)le , les unes n'ont nulle
• * C'cloil M. lîoiiilon, (Ion! j'ai iléjii inirlt'.
difficulté aux prières vocales , les autres en ont beaucoup , et quelques autres y ont une espèce d'impossibilité. Il est rapporté que la mère Marie de l'incarnation , qui a établi les Carmélites en Fiance , ne pouvoit dire un Patev de suite.
Riîp. — Je crois ces dispositions très-réelles dans les âmes. Il est écrit , dans la Vie du P. Rai tasar Alvarez, (ju'il fallut demander pour saint Ignace de Loyola la dispense de dire le Rréviaire, à cause de l'absorbement où il en étoit d'abord, (iela n'empêche pas que l'on ne doive de temps en lem[)s tenter la [)rière vocale, la commencer du moins, si l'on ne peut l'achever , avoir la volonté de la faire , si l'on n'en a pas l'elfet , afin d'adoi-er Dieu de tout ce qu'on est, c'est-à-dire, de l'extérieur et de l'intérieur, sans gêne toutefois, avec une sainte liberté; car elle est inséparable de l'amour.
XIL — Demande.
Les temps de sécheresse sont fréquens chez moi ; mais je les supporte mieux que l'inquiétude et le trouble.
RÉP. — 11 faut se laisser troubler quand Dieu le veut , parce que ce trouble est quelquefois le trouble de l'eau par l'ange, qui précède lu guérison. C'est (luelquefois une participation du trouble de la sainte ame de notre Seigneur , qu'il faut remarquer dans l'Evangile en diverses occasions.
De.>
Il me paroît que le mieux alors seroit de tâcher de se calmer en la piésence de Dieu ; et les réflexions et les discours (supposé qu'on en puisse faire , ce qui ne seroit peut-être pas impossible) ne remédieroienf pas à ces inquiétudes et à ces troubles.
RÉP. — Le discours n'accoise pas de tels troubles ; une douce conformité à la volonté de Dieu en est le seul remède, et l'exemple de Jésus-Christ nous y conduit.
Demande.
C'est dans ces temps de trouble que je me jette dans la multiplicité des actes , pour m'assurer, sans y pouvoir parvenir.
RÉP. — Il ne faut chercher d'assurance qu'en la seule bonté de Dieu , et entièrement hors de soi-même , surtout celles qui expérimentent , comme vous, que ces assurances qu'on clierche
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ailleurs n'ont point ïei\H qu'on en prétend. Sans multiplier les actes par un travail inutile, il y en a de fort simples qu'on peut pratiquer '.
XV. — Demande
Une lettre de M"^ de Chantai aux supérieures de son ordre , où elle parle de certaines âmes attirées à une oraison si simple, qu'il leur paroît qu'elles ne font rien , qui veulent toujours agir par la crainte de perdre le temps, et qui ont un grand besoin qu'on les encourage à suivre l'attrait de Dieu, m'a fort consolée. J'ai cru trouver mon portrait dans cette lettre , excepté que M"'^ de Chantai dit que , pour l'ordinaire , on voit reluire une grande pureté et une grande régularité dans ces âmes.
RÉp. — Vous avez raison d'être consolée de celte lettre. Nous parlerons tout à l'heure de la pureté et régularité que Dieu demande à ces aines.
XVL — Demande.
Ce qui devroit le plus faire douter ceux qui nie conduisent , et moi-même, de mon oraison, c'est le peu de progrès que je fais dans la vertu. Il me paroît , et à bien des gens , qu'au lieu d'avancer, je recule. Non-seulement en ne voit guère de progrès en moi pour la correction de certains défauts extérieurs , mais je trouve mes dispositions intérieures plus imparfaites qu'elles n'étoient.
RÉP. — La grande et la seule preuve de la bonne oraison est le changement de la vie. Le dessein de l'oraison n'est pas de nous faire bien passer quelques heures avec Dieu, mais que toute la vie s'en ressente et en devienne meilleure. Mais la difticulté est de bien faire cet examen delà vie, parce que Dieu cache souvent le progrès des âmes, non -seulement à elles-mêmes, mais à leurs directeurs , s'ils ne sont extrêmement attentifs : il le cache inêuie quelquefois sous une forme contraire.. le crois, pour moi , que la grande épreuve doit êh'C à l'égard de la charité fraternelle. Si l'extérieur est bien réglé sur cela, on doit croire que l'oraison fait son elfet , qu'elle porte son fruit , et par conséquent (jn'elle est bonne , quelque mauvaise disposition qu'on sente au dedans , parce que la véritable disposition est celle qui paroît par les o'uvres , selon cette parole dcî
notre Seigneur : Vous les connoitrez par leurs œuvres et par leurs fruits. Ainsi un confesseur, attentif, et qui puisera ses lumières dans la prière, sentira à la longue si la charité et l'obéissance prévalent , surtout s'il est soigneux à observer certaines occasions délicates et surprenantes , où il est malaisé que l'ame n'agisse selon son fond , et qu'elle se démente ellemême.
XYII.
Dem.i
Je ne suis point assez livrée à la grâce.
Rkp. — Ce mot peut avoir un bon et un mauvais sens. Le bon est de se livrer à l'esprit contre la chair; le mauvais est de croire être livré à la grâce , quand on est dans la pure attente *, sans vouloir agir de son côté , ou s'exciter soi-même à agir.
xYiir.
Demande.
Le nouveau directeur dont j'ai parlé , à qui je me confesse quelquefois , trouve que je suis plus mauvaise que je ne l'étois autrefois ; mais il n'en conclut point que je sois dans l'illusion.
RÉP. — Humiliez-vous sous son jugement ; c'est beaucoup qu'il vous rassure contre l'illusion. Vivez dans l'obéissance, et gardez-vous bien de vous juger vous-même , en bien ni en mal , d'un jugement qui tende à un changement de conduite ; car pour le jugement qui consiste à présumer contre soi-même, on ne s'y trompe guère, et en tout cas, la tromperie est heureuse.
XIX. — Demande
Il y a dans saint François de Sales nu endroit consolant ; c'est celui où il dit que Dieu met souvent dans celte oraison simple des âmes imparfaites. Sans cela , ce que j'éprouve de misères augmenteroit les craiutes que j'ai quelquefois; car ma vie ne répond point à mon oraison ni à mes sentimeiis.
RÉP. — Cet endroit de saiut François de Sales est en elfet consolant pour les âmes attirées à une oraison fort simple et fort pure ; mais quoique cette doctrine soit très-véritable , il faut pourtant à la lin que l'oraison fasse son clfol , |iuis(ju'ell(' est (l()nué(î pour cela, et que
' * On ]icnl VI qu'il ilil ilo l'iH I
p. sr,, et ■c'Idiir, cl .
ojUKisc a iiK li'iidois |)iii- ( au lie cxpiTs
Viillctilr avdil \\ay\w ce piOliU diiiis un sens fort iiitciilion. .r('\|)li«iui', ji. 100, lO (|uc j'i'uiiiot ; cl |). 100, ((! i|uc j'ciileiulois par ceUe
lin lirtrc i< lu f/riirr.
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Dieu ira<;it point en vain , ni n'envoie point des allrails toujouis stériles. Il faut pouitant marcher sans crainte , et sans s'appuyer sur sa propre lidélitc , mais en dilatant son cœur du côté de Dieu en foi et en amour.
Rf.i>. — La ré|)onsc du saint est admirable , et montre qu'il supposoit dans sa sainte lille un vrai acte de contrition , quoique sec
Demande.
De>
L'homme que j'ai cité ci-dessus ' , en parlant des prières vocales, prctendoit qu'une ame de bonne foi , et d'une disposition telle qu'il supposoit la mienne , ne se confesse point sans avoir celles qui sont nécessaires au sacrement de pénitence ; qu'en allant à confesse , son intention est non-seulement d'exposer les fautes qu'elle a commises , mais de haïr par amour pour Dieu son péché et son imperfection ; que cette haine qu'elle a pour le péché passé , la porte à ne le plus connnettre ; qu'elle va chercher dans le sacrement le pardon , en tant qu'il est inséparable de la grâce et de l'amour de Dieu , dont elle ne veut jamais se déporter , et dans lequel elle ne cherche qu'à croître; qu'il n'est pas nécessaire que ces dispositions soient sensibles , ni d'être sûr d'avoir fait tous ces -actes distinctement. Ainsi il me dit qu'il n'étoit pas nécessaire que je tisse d'acte positif de contrition.
Rép. — Il a raison, et je suis de son sentiment. J'y ajoulerois seulement une chose , en quoi il seroit aussi du mien , qui est qu'avec toutes ces bonnes dispositions , celte ame doit faire de temps en temps un acte de foi fort simple sur la rémission des péchés, et sur la haine que Dieu a pour le péché, ou sur sa sainteté qui le rend incompatible avec lui : non que je veuille qu'elle se tourmente à faire cet acte expressément dans la confession ; il sufht de le faire de temps en temps , quand elle en aura la liberté toute entière , car cet acte féiit sans angoisse fortitie la bonne disposition : d'où il arrive que , dans chaque temps , on fait ce qu'il faut , comme sans y penser. Si vous ne m'entetidez pas, dites-le-moi simplement, je tâcherai de me mieux faire entendre.
XXI. — Demande
Saint F'rançois de Sales disoit à M"* de Chantai , que la contrition est fort bonne sèche et aride , parce que c'est une action de la partie supérieure.
Dans un de ses Entretiens , il dit qu'il ne faut presque point de temps pour faire l'acte de contrition, puisqu'il ne faut autre chose que se j)rosterner devant Dieu en esprit d'humilité , et de repentance de l'avoir olfensé.
RÉP. — Tout cela est véritable et incontestable ; mais , si vous y prenez garde , tout cela suppose un vrai et actuel mouvement dans l'ame contre le péché , en la manière expliquée cidessus. Il est impossible qu'une ame de bonne volonté aille à confesse sans avoir ce sentiment dans le cœur , quoique souvent on puisse n'y faire pas de réflexion, ou en faire plus ou moins.
Demam
Celui que je vous ai cité disoit qu'un Jésuite, nommé le P. Sagot ou Bagot , éloit de son sentiment sur l'acte de contrition pour la confession.
RÉv. — (Test apparemment le P. Bagot , honmie célèbre.
XXIV. — Demande
Quoique ma timidité et mon activité m'aient toujours portée à faii-e plutôt trop d'actes que pas assez, je ne laissai pas apparemment de suivre quelque temps le conseil de me confesser sans faire d'acte distinct. Je n'en suis pourtant pas sûre ; j'entrai sur cela dans le scrupule. Le nouveau directeur m'a rassurée.
RÉP. — Il a eu raison ; vous devez vivre en paix sur sa parole. Je ne crois pas que jamais la confession puisse être révoquée en doute sur ces sortes d'appréhensions; et quand il y auroit quelque défaut, ce qu'on ne doit pas présumer, ce sont de ces défauts qui sont suppléés en disant de bonne foi : Ab occultis meis munda me ; purifiez-moi de mes fautes et de mes défauts cachés. Il n'est point besoin de pénétrer davantage , mais de se plonger dans l'abîme de la bonté de Dieu , en pure perte de tout appui créé , sans chercher jamais d'autre assurance.
XX Y
Demande,
• "Ci-sl M.Hoiukin,(|iii rh.il quel-; ot <l;ins le doute (\w M.
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Quoique j'aie quelquefois de la difficulté aux actes distincts dans le temps de la confession ,
et que j'en aie fait avant d'entrer dans le confessionnal , je fais de nouvean.x elforts . par timidité , pour les renouveler.
Rép. — Ne faites point ces seconds edbrts. et faites tranquillement et simplement les premiers.
XXVL — Demande,
J'ai pratiqué pendant quelque temps cette manière-ci de m'examiner : je me mettois simplement en la présence de Dieu , dans le désir de me souvenir de mes péchés, et puis je disois ceux qui me venoient.
RÉF. — Souvent , sans faire tous ces actes distincten)ent , on peut laisser venii- les péchés comme tout seuls , et les dire comme ils \ieniieut , après un peu de recueillement ; ce qui s'entend des âmes de bonne volonté, à qui aussi très-souvent leur bonne volonté suftit pour toute préparation.
Il est bien certain en tout élul , qu'il faut moins de préparation pour ceux qui fréquentent les sacremens , que pour les autres.
AVERTISSEMENT
LES orKSTKJNS KT LUS HEPUNSES SLIVA.NTES.
Les questions et 1rs réponses suivantes acco!Mpa',^noient celles qui précèdent. J'avois mis sur un cahier séparé ce qui avoil rapport à mes dispositions particulières, et sur d'autres cahiers ce qui regardoil la spiritualité en général. J'avois envoyé le tout en même temps , et les ré[ionses me revinrent ensendjle.
XXVII. _ Demande
M. l'évéque de Belley - paroît goûter ces idées d'abandon et de désintéressement qui vont un peu loin. Il cite avec éloge ce que saint François de Sales dit dans le iv" chapitre du LX'= livre de l" Amour de Dieu , que le cœur indifférent préfèreroit l'enfer au paradis , s'<il savoit qu'eu celui-là il y eût un peu plus du bon plaisir de Dieu qu'en celui-ci , etc. M. de Belley ajoute que le saint ne s'est pas contenté de mettre dans le Traité de l'Amour de Dieu cette proposition; qu'il a encore dit , dans ses Entretiens , que les saints qui sont au ciel ont une telle union avec la volonté de Dieu , que , s'il y avoit un peu [dus de son bon plaisir en enfer , ils quitteroient le paradis pour y aller.
RÉP. — Je ne sais pas ce qu'a dit M. de Belley; mais je crois savoir que saint François de Sales ne parle jamais d'indilférence dans le choix du paradis et de l'enfer. Il dit bien que si, par impossible , il y avoit plus du plaisir de Dieu dans l'enfer, le juste le préfèreroit; ce qui est certain : mais comme cela n'est pas , et ne peut être , c'est précisément pour cela qu'il n'y a point d'indifférence , ne [)ouvant jamais y en avoir entre le possible et l'impossible , entre ceque Dieu veut elfecfivcment, et ce que, non-seulement il ne veut pas . mais encore qu'il ne peut pas vouloir.
XXVIII. — Demande
M. de Belley dit encore, que, quand saint Plnlippe de Néri assistoit certaines personnes à la mort , il leur disoit : Abandonnez-vous à Dieu sans réserve, soit à salut ou à damnation ; il n'y a rien à craindre en s'abandonnant ainsi, puisqu'il est impossible à Dieu d'envoyer aux ténèbres extérieures une ame soumise à sa
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volonlé , puisqu'elles ne sont deslinécs qu'aux rebelles à sa lumière el à son amour.
Rkp. — Je ne saurois approuver cette alternative , ni que l'homme puisse consentir à sa danmation ; c'est une chose qui n'a d'exemple ni dans l'Ecriture ni dans aucun saint. J'entends bien qu'on al)andonne sou salut à Dieu, parce qu'on ne peut remettre en meilleures mains ce qu'on désire le jjIus, et ce que luimême nous commande de désirer.
XXIX. — Dkmandk
Je ne me souviens pas bien si , dans ce que je viens de citer de saint l'Iiilippe de Néri, il n'^' a pas beaucou[) du raisonnement de M. de Belley , qui dit encore , dans le même endroit, que sainte Catherine de Sienne consentit d'être en enfer pour l'éternité, pourvu que ce tut sans perdre la grâce ; et il ajoute que plusieurs autres saints et saintes ont eu la même pensée , qui semble , dit-il , fondée sur ce souhait de IMoïse , d'être effacé du livre de vie , pourvu que Dieu pardonnât à son peuple , et sur celui de saint Paul , d'être anathème pour ses frères.
RÉp. — Le souhait ou consentement de sainte Catherine de Sienne est le même que celui de Moïse ou de saint Paul , qui procède toujours par riin})ossil)le , el ainsi ne |)résuppose aucun souhait réel , ni aucune indilférence dans le fond , car on ne peut dire que Moïse ni saint Paul aient sacrifié à Dieu une chose indifférente : au contraire , toiit le mérite de cette action ne i)eut être que de lui avoir sacrifié ce qu'on désire le plus , el encore de le lui avoir sacrifié sous une condition impossible de soi. Or en cela il n'y a rien moins qu'indiflérence , puisque l'impossible ne peut pas même être l'objet de la volonté , et qu'il ne peut y avoir d'indifiérence entre le possible el l'impossible , cest-à-dire , entre ce qu'on sait que Dieu veut , et ce qu'on sait qu'il veut si peu, qu'il ne peut pas même le vouloir , ainsi qu'il a été dit.
XXX. — Demande
Dans un livre du P. Saint-Jure, qu'on lisoit il y a quelque leni[)S au réfectoire, il dit que la charité pure n'est touchée ni des menaces ni des promesses , mais des seuls intérêts de Dieu ; qu'une |iersonne qui aime Dieu [lurenient ne le sert point pour la récompense considérée par rapport à son intérêt , mais seulement pour l'amour de Dieu ; que si elle devoit être anéantie à sa mort , elle ne l'aimernif pas moins: que
celui qui aime ainsi n'observe point les comniandemens [tar la crainte des chàtiniens éternels , et ne craint point l'enfer pour sa considération propre, mais pour relie de Dieu.
!{Ép. — C,cs expressions doivent être entendues avec un grain de sel, c'est-a-dirc , en expliquant que la charité ou l'amour pur n'est pas louché des promesses en tant qu'elles tournent à notre avantage , mais en tant qu'elles opèrent la gloire de Dieu, et raccomplissemenf parfait de sa volonté , comme il est ici remarqué. Il y faut encore ajouter que la gloire de Dieu est la fin naturelle de ces désirs , de sorte que le désir du salut naturellement de soi est un acte de pur amour. Saint Jean nous dit bien que la /)ar fuite charité chasse bi crainte; mais il ne dit pas de même qu'elle chasse l'espérance, ni le désir qui en est le fruit naturel.
XXXI. — Demande
De tout cela ne peut-on pas conclure que , quoique le bonheur éternel ne puisse être réellement séparé de l'amour de Dieu que dans nos motifs, on {»eut néanmoins séparer ces deux choses ; qu'on peut aimer Dieu purement pour lui-même, quand même cet amour ne devroit jamais nous rendre heureux, et que, si Dieu devoil nous anéantir à la mort , ou nous faire souffrir un supplice éternel , sans perdre son amour, on ne l'en serviroit pas moins ; que ce qu'on veut à l'égard du salut , est laccoaiplissement de la volonlé de Dieu el la perpétuité de son amour ; qu'enfin on peut ne vouloir point son salut comme son propre bonheur , et à cet égard y être inditîércnl ; mais qu'on le veut comme une chose que Dieu veut, et en tant que le salut est la perpétuité de l'amour divin? Et c'est proprement ce que dit le P. Saint-Jure dans l'endroit que j'ai cité, car, après avoir parlé du désintéressement des âmes attirées au pur amoui-, il conclut par dire qu'elles désirent leur salut plus que les autres personnes , mais non pour leur propi-e intérêt.
Ri:p. — Sainte Thérèse fait expressément celte supposition , qu'on aimeroit Dieu à ce moment , quand même on devroit être anéanti dans le suivant : mais cela ne conclut point à l'indillérence entre le possible et l'impossible , j)ar les raisons qui ont été dites. Par là, on voit que je ne nie point les abstractions marquées dans l'article |)récédent ; mais ce qui fait que je ne les crois pas nécessaires pour la perfection, c'est que plusieurs saints n'y ont jamais songé. Les véritables motifs essentiels à la pei'fection ,
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c'est d'y regarder le réel comme Dieu l'a établi, et non pas ce qu'on iuiagiue sans fondement. Ainsi ces expressions ne sont tout au plus que des manières d'exprimer que l'amour qu'on a pour Dieu est à toute épreuve : j'ajoute qu'il est dangereux de les rendre si communes ; car elles ne sont sérieuses que dans les Paul , dans les Moïse, dans les plus parfaits, et après de grandes épreuves.
Demande.
Saint François de Sales reprenoit ses tilles, quand elles parloient de mérite . leur disant que, si nous pouvions servir Dieu sans méritiîr, nous devrions choisir de le servir ainsi.
RÉF. — Celte proposition est de même que seroit celle-ci : Si nous pouvions servir Dieu sans lui plaire, il le faudroit faire ; car mériter, et plaire à Dieu , est précisément la même chose. H faut donc entendre sainement ces sortes de suppositions , et n'en conclure jamais qu'on doit être inditférent à mériter ou à voir Dieu , non [dus (lu'à lui plaire. Qui dit charité, dit amitié de deux côtés, et un amour réciproque , pour lequel , si on éloit indiflérent , on cesseroit d'aimer Dieu.
Demande.
Il est dit, dans la Vie de M. Olier, que la pureté de son amour fut telle, que , dans un temps d'épreuve où il se trouva , il s'oiîrit de bon cœur à endurer les peines de l'enfer pour toute l'éternité, si Dieu devoit trouver sa gloire à les lui faire soulfrir.
Rép. — On trouve la mèuie chose à peu près dans la Vie de saint François de Sales. Mais il y a deux observations à faire daus tous ces exemples : l'une, de les entendre sainement; l'autre, de se bien garder de rendre ces suppositions aussi vulgaires (ju'on fait, parce que bien certainement c'est se mettre au liasard de les rendre illusoires, présonq)tueuses , et une vraie pàtnro de l'amour-propre par \\\\(^ vaine idée de perfection. Saint Pierre a été repris l)0ur avoir cru son amour , quolcjne fervent , à l'épreuve de la mort. Quelle distance d'un martyre passager à un supplice éternel ! Le S(mis est : J'aimerois mieux mille enfers que de m'écarler pour peu que ce fût , par le moindre péché véniel, de la volonté de Dieu ; et si Dieu, par une impossible supposition, pou voit mellr(! sa gloire daus le l(nirmcnt éternel de ceux qu'il ai/iie , je conscnlii'ois à celle é|)i'cuNe. Mais ces
suppositions et conditions impossibles n'altèrent rien dans ce qu'on veut actuellement , et par conséquent sont infiniment éloignées de l'indifférence.
XXXIY. — Demande.
Obligez-moi , ujonseigneur , de m'expliquer ces expressions : Se perdre en Dieu , s'abandonner non-seulement à sa miséricorde , mais à sa justice; et ces paroles de notre Seigneur , que celui qui perd son urne , la rccouvrei'a pour la vie éternelle..
RÉP. — Se perdre en Dieu , c'est s'oublier soi-même pour n'avoir le co^ur occupé que de lui , et s'absorber dans l'infmité de sa perfection , par une ferme foi qu'on ne peut ni rien penser ni rien faire qui soit tant soit peu digne de lui. '2° On peut s'abandonner à sa justice comme à sa miséricorde , en considérant une justice qui est en effet une miséricorde , qui frappe en cette vie pour épargner en l'autre ; mais qu'on puisse jamais s'abandonner à la justice de Dieu pour la porter en toute rigueur, c'est ce qui ne s'est trouvé nulle pari , parce que cette justice à toute rigueur enferme la damnation et toutes ses suites , jusqu'à l'éternelle privation de l'amour de Dieu, qui entraîne l'esprit de blasphème et de désespoir , et en un mot la haine de Dieu ; ce qui fait horreur : et c'est ce qui me fait dire que ceux qui parlent ainsi ne s'entendent pas eux-mêmes, ."j" Perdre son ame , selon le précepte de Jésus-t^hrist , c'est dans toute son étendue renoncer entièrement à soi-même , et à toute propre satisfaction, pour uniquement conlenier Dieu.
XXXV. — Demande
Quelque éclaircissement encore , s'il vous plaît , sur ce dénuement dont parle saint François de Sales , et ccitte perle même des vertus et du désir des vertus ; et sur ce qu'il dit que l'amour est fort connue la mort pour nous faire tout (piitter, et magnili(]ue comme la résurrection pour nous parer de gloire et d'honneur. (Fin du IX" liv. de l' Amour de /Jie't.) Ces endroits-là ne m'auroient , ce me semble , point embarrassée , s'il ne me seud)loil ipie certaines choses approchantes sont hlAmécs.
Rkp. — Saint François de Sales dit que, dans l'état do perfection , on perd les vertus eu tant qu'on y cherche à si; contenler soi-même , et qu'en même temps on les reprend comme contcutaut Dieu ; ce ([ui est très-juste. Il n'est p;is
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permis de son^^er ;i exterminer en soi-même ses bonnes œuvres ou ses actes tant qu'on les aperçoit ; car les apercevoir n'est pas mauvais, mais peut être très-excellent, pourvu que ce soit pour en remire grâces à Dieu , et confesser son nom , comme ont fait les apôtres et les prol)liètes en cent et cent endroits. Alors c'est une erreur de dire qu'on soit [)ropriétaire de ces actes. En être propriétaire , c'e>H les faire de soi-même comme de soi-même . contre la parole de saint Paul, et se les attribuer plutôt qu'à Dieu.
XXXVI. — Demam.e
La lettre lxxxui et la clvii de M. nlier m'ont paru bien fortes ; mais comme tout cela est inlinimenl au-dessus de moi , l'éclaircissement que j'ose , monseigneur , vous demander , est seulement pour avoir sur cela une idée qui ne me rende point suspect ce qui est innocent , et qui m'empêcbe d'approuver ce qui iroit trop loin.
Hkp. — Je n'ai point vu ces lettres de M. nlier , ne les trouvant point sous ma main. Je vous dirai seulement que tout ce qui est contraire à la doctrine précédente est faux et insupportable , sauf à excuser les auteurs en corrigeant leurs exagérations par d'autres passages , s'il s'en trouve, sinon en les laissant là pour ce qu'ils sont , sans s'y arrêter.
Demande,
Je serois bien ais(! aussi de savoir si celte manière simple d'unir notre volonté ii celle de Dieu , dont parle saint François de Sales dans le XIV* cbap. du IX^ liv., se peut étendre jusfju'aux volontés de Dieu signifiées , aussi bien ([u'aux évènemens. 11 semble qu'il entend tout, car il cite d'abord un des couunandemens de Dieu. Il est vrai que, dans la suite du cliapitre, il ne parle plus que des évènemens.
RÉr. — L'esprit du saint , dans ce cliapitre, est d'expliquer d(!U\ manières de se conformer à la volonté de Dieu : l'une, eu voulant ce qu'il vent par un acte positif de notre volonté, qui est la manière de vouloir raccomplissemeut de sa volonté signiliée i)ar ses commandemens ; l'autre . par forme d'acquiescement en général à la volonté de Dieu . |)lulôtque par forme de volonté positive de cette cliose-ci ou de cellelà : et cette manière-là est celle qu'il propose par rapport aux évènemens , comme il paroit par la suite. Tout ce qu'il dit de la disposition
du saint enfant Jésus , sur son abandon à l'extérieur à la volonté de sa sainte mère , se doit entendre par rajjport aux évènemens , comme d'être porté au temple , ou en Egypte , ou à Nazarelb , et partout ailleurs ; car en cela le Fils de Dieu éloit absolument sans action , ce qu'il faut entendre à l'extérieur; car au dedans on sait bien c|ue c'est lui qui conduisoit sa sainte mère. Il faut donc l'imiter, en se laissant , pour ainsi dire, porter [)ar notre mère la l'iovidence à cet événement ou à celui-là , sans prescrire à Dieu ce qu'il voudra qui nous arrive dans tout le cours de la vie , et sans lui marquer sur cela aucun désir empressé. Conférez ce cliapitre avec le vi% où vous verrez comment on peut vouloir saintement et fortement tout ensemble le contraire de ce que Dieu veut , et vous verlez ce que c'est que s'unir parfaitement à sa volonté.
Conclusion : il faut vouloir positivement ce que Dieu commande , et à l'égard des évènemens, se laisser conduire par un très-simple acquiescement, sans pour cela se priver de vouloir certains évènemens même extérieurs, lorsque Dieu nous y incline en quelque sorte que ce soit, comme il est porté au cbapitre vi, et en cent autres endroits.
Remarquez aussi ces paroles du cbap. iv : « Le cœur le plus indifférent du monde peut )i être touclié de quelque all'eclion. »
Si l'on poussoit à toute rigueur toutes les expressions du saint évêque , il seroil impossible de les concilier ensemble : il les faut donc prendre par le gros, et croire seulement avec une foi certaine, qu'à l'égard des évènemens de la vie , parmi lesquels il faut compter les consolations et les sécberesses , quand il esS question de conclure , il se faut conserver assez d'indifférence pour dire du fond du cœur : Votre vohmlé sait faite, /bnen , amen.
XXXV II L
Dema>
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uonseigneur, divers passages de saint François de Sales, que je vous supplie d'agréer que je vous marque ici. II dit dans V Entretien de la ( .'on fiance , eu [)arlant de l'occupation intérieure d une ame toute abandonnée à Di*u . qu'elle ne fait autre chose que de demeurer auprès de Dieu, comme « Madeleine, toute aban- » donnée à sa sainte volonté, qui l'écoutoit lors- » qu'il parloit , et lorsqu'il cessoif de parler, » qui cessoit d'écouter, mais qui ne bougeoit » pourtant d'auprès de lui. »
RÉr. — Ne bouger d'auprès du Sauveur,
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même quand il cesse de parler, c'est secrètement prêter l'oreille comme prêt à recevoir la moindre parole , et ne rien perdre du discours dès qu'il daignera le recommencei- : ce qu'il y a à conclure de là . c'est qu'il ne faut point être agité , ni se livrer à une inquiète mobilité; mais ce n'est pas à dire qu'on n'agisse point.
DKMANrtE.
pas dans les livres ordinaires , où les œuvres de saint François de Sales sont séparées , mais dans un gros livre où elles sont toutes réimies , et qui est imprimé par un plus vieux libraire que Léonard .
PiÉp. — On a dit déjà ' que le discours n'est pas nécessaire pour l'exercice de la foi.
Demande.
Le saint dit , dans un petit ebapitre qui a pour titre, Exercice du déiininUement de soimême : « Demeurez fidèlement invariable en » cette résolution de vous tenir en la très-simple » unité et très-unique sinqjlicité de la présence » de Dieu . par un entier dépouillement et re- » mise de vous-même entre les bras de sa sainte » volonté; et toutes les fois que vous trouverez » votre esprit liors de cet agréable séjour, ramc- » nez-l'y doucement , sans l'aire pourtant des » actes sensibles de l'entendement ni de la vo- » lonlé , etc. »
Rkp. — Ramener son esprit, n'est-ce pas un acte , et une sorte d'effort sur soi-même . mais doux et tranquille? Quand on le fait, on le sent; et si l'on dit qu'il n'est point sensible , c'est que ce n'est point de son acte qu'on est occupé . mais de Dieu.
XL. — Demande
Plus bas, il ajoute: « S'il vous dépouilloit » même des consolations et sentimens de sa • » présence, c'est alin que sa présence même ne » tienne plus votre cœur. »
Rj^P. — Le sensible se diminue jus(ju'à l'infini , et un sensible plus grossier se perd dans un sensible plus simple et plus simple encore, et ainsi toujours; et tout cela est quebpiefois absorbé dans un inconruj : mais il n'y a iicii à conclure de là contre les actes même distincts , comme on le verra dans la suite.
XLI
Demande
Dans un antre |)e(it cliaj)ilre , (jui a pour tilrc, i/'intc (ir(iisi)ii d'il iniDc , sans user de discours , rf(^ni(lc hirii jirhc.iii . saint François de Sal(!s parnil s'aposlroplicr lui-même dans c(! ebapitre ; mais je i inis (juc ('(^st une lettre qu'il écrivoit à la mère de Cbanlal , lorsqu'elle croyoit (pic s'il commandoit à son espiit, (jui vouloit toujours discourii', de s'arrêter, il (;raindroit le coimnandenient. .le V(jus cile . monseigneur, les deux pelils cbapitres , parce (pi'ils ne sont
Dans l'endroit que je cite article précédent , saint François de Sales dit ; « Demeurez sim- « plement en Dieu, ou auprès de Dieu, satis » vous essayer de rien faire , et sans vous eun quérir de lui ni de cbose du monde, sinon à » mesure qu'il vous excitera , etc. »
RÉr. — Tout cela est vrai dans certains momens où Dieu lient uneame actuellement sous sa main; mais que cela puisse être dans toute la vie, cciil passages du saint et de la mère de (^bantal font voir le contraire . et l'Évangile y répugne aussi bien que re\[)érience.
XLlll. — Demande.
« Sus, mon pauvre esprit, rejetons toutes » sortes de discours , d'industries , de curiosités » et de répliques; simplifions-nous, et vidons- » nous de cet ennuyeux soin de nous-mêmes ; » fermons-nous en la simple vue du tout de » Dieu et de notre néant ; accoisons-nous dans » les effets de cette souveraine volonté , sans » nous remuer pour produire des actes de l'en- » tendement ni de la volonté; oui, fermons- » nous là sans nous bouger ni peu ni [)rou , )) voire même quand il faudra pratiquer les ver- » tus, et que nous serons tombés eu quel()U(î » faute; car le doux Jésus nous donnera les » sentimens nécessaires, mieux que nous ne » nous les saurions |)rocu!ei- avec toutes nos » imaginations. »
liÉr. — On se sinq)lilic aciivement, on est quelquefois passivement sim|)lilié : ce soin ennuyeux est en môme temps inquiet , et il est bon de s'en vider. Il est bien certain que les actes d'cut(!ndement que le saint évêque exclut, sont ceux qui rompent la tête; les actes de volonté sont ceux qui troublent le cti^ur : il est vrai (pi'il faut s'aflliger, mais non i)as s'inquiéler de ses fautes; ce sont des conseils que les saiuls donnent dans tous les états , mais principalement aux âmes qui se consument par leiw excessive a( livilé. Ceux (|ui ci'oient se [trorurer
' \(iV/., .i-(lcsMls, |i. 80.
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lie meilleuis spiitiinens par leur imuginatioii , ijuc par une simple attenlioii à la vérilé , sont (lans l'erreur, cl personne ne révoque en doute telle doctrine du saint; mais elle ne conclut rien pour la suppression universelle des ados, iti même des pieux efforts de la volonté , poui-vu (ju'ils se fassent eu toute vérité ol douceur du Saint-F^^sprit.
XLIV. — Demande
Sa lettre , qui est rapportée dans le quatrième clia|)itr(> de la troisième partie de la Vie (ht M""" (le Chantai, est une réponse à plusieiu's questions qu'elle avoit faites au saint évéque , poiu' savoir SI son union simple , lors mémo qu'elle étoit dans la sécheresse, ne sufOsoit |)as à bien des cVoses qu'elle avoil citées. C'est dans cette lettre que saint François de Sales dit : « Soyez » active et passive , ou patiente , selon que Dieu
» voudra: mais de vous-même ne sortez
» point de votre place Vous êtes la sage
» statue : le maître vous a posée dans la niclie : » ne sortez de là que quand lui-même vous en » tirera.
Rki'. — Le saint explique en termes exprès que la conqiaraison de la statue ne regarde que les temps de l'oraison ; il n'y a qu'à voir les endroits du WwQ de l'Amour de Dieu, et les lettres où il emploie cette comparaison , pour en être convaincu.
Demande.
J'avois compris par ces mots, Soyez active quand Dieu voudra , faites des actes dans votre oraison , quand Dieu , par le mouvement de sa grâce , vous y portera: et ce qui suit ces mots est ce qui me (sortoil à le concevoir de la sorte , et aussi les questions de M""" de Chantai , auxquelles cette lettre paroît répondre , dans lesquelles elle citoit même les temps de sécheresse; car il me sembloit que , s'il avoil prétendu que, dans ces temps-là, elle devoit s'exciter à faire des actes, il auroit di^i le lui dire. Tout ce que je viens de vous marquer, et d'autres endroits encore, m'avoient fait penser que, selon saint François de Sales, certaines âmes, dans l'oraison , pouvoicnt se contenter de la [)résence de Dieu et du recueillement, et attendre, pour faire des actes iulr-rieurs sensibles, que certain mouvement de grâce les y portât ; et dans la conduite de lein* vie . être l'ort abandonnées à la Pro\idcnce, fidèles à marcher en la présence de Dieu, à l'écouter, et à snivre les mouvemens
de sa grâce , sans attendre poui-tanl , pour se déterminer à la pialiijue des vertus et des bonnes (l'uxres convenables à leur état , des inspirations et des mouvemens particuliers; ne négligeant point, non plus que les autres personnes, les autres signes de la volonté de Dieu , et les règles de la prudence chrétienne.
Rkp. — Etre active, ce n'est pus taire des actes libres et méritoires , car il est certain qu'on en lait de cette sorte dans l'état passif; autrement cet état seroit mauvais, et excluroit les actes libres et méritoires d'amour de Dieu , ce qui n'est jjas être active. C'est donc autre chose , et c'est s'exciter en soi-uiême à faire des actes, ce qui n'est point ordinairement dans l'état passif, au temps de l'oraison dont il s'agit. Le saint vent donc dire : Soyez active; faites dans la voie et avec la grâce commune de ces actes excités qu'on appelle de propre industrie et de propre effort ; mais quand Dieu vous tient actuellement sons sa main , laissez-le faire , et ne vous tourmentez point à faire de tels efforts ou aucun discours. Je ne [>arle point ici de l'oraison de patience , dont je crois avoir donné les principes dans une des conférences , et il ne me paroît pas qu'on forine aucun doute sur la définition que j'en proposai. Tenons donc pour assuré qu'une ame toujours passive est une chose sans exemple ; aucun spirituel n'en vit jamais de cette sorte. Pour M""' de Chantai , il ne faut pas songer qu'elle ait été dans cet état , ni approchant. Réservons , dit-elle , cette grâce à la sainte Vierge , avec le bienheureux Jean de la Croix, ou plutôt laissons à Dieu son secret sur la sainte Vierge, et ne parlons pas de ce qui nous passe. Pour les arnes que nous avons à conduire , disons-leur avec saint François de Sales : Quand Dieu se déclare, (ju'il se rend le maître , qu'il nous meut actuellement, laissez- vous mouvoir, et alors ne vous tourmentez pas à vous exciter ; mais ne croyez pas qu'en cette vie , cette opération dure toujours. Quand il retire son opération, servez-vous de la manière ordinaire; usez de vos facultés, mais de vous-même neson- (jez jamais à ckamjer l'état de votre oraison.
Ne doutez point qu'il n'arrive dans l'oraison , même aux plus parfaits , de ces momens où Dieu retire ses ojjérations: et c'est dans ces momens que la vénérable mère de Chantai en venoit jusqu'à des prières vocales et autres, auxquelles on s'excite soi-même; ce qui lui arrivoit princi[)alemenl , à ce qu'elle écrit , à l'occasion des tentations '.
il |)HS
illc à i.'lle m;
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Pesez bien la distinction de l'état actif et passif; c'est le dénouement parfait de toute la doctrine du saint directeur et de la vénérable et digne fille. Remarquez bien quil ne faut point attendre d'excitation particulière de Dieu dans les choses qu'il a conunandécs , et où sa volonté nous est déclarée , soit par notre état particulier, soit pai' l'état couinnui de la vocation chrétienne. Ce seroit visiblement tenter Dieu , que de ne s'exciter pas soi-même avec le secours de la grâce dans les choses de cette nature, et de croire toujours avoir besoin d'une opération extraordinaire, telle que sont celles de l'oraison passive.
XLVL — Demvmie.
Mais il reste une chose sur quoi je désirerois particulièrement quelque éclaircissement, c'est sur les actes qui se font dans le cours de la vie; car je suis très-persuadée que tout le monde en doit faire , que non-seulement les personnes qui sont dans la voie active en font , mais aussi les âmes tout-à-fait passives , et des actes distincts et même en grand nombre, et que, comme le dit M'"^ de Chantai dans le chapitre que j'ai cité , ceux qui croient n'en point l'aire ne l'entendent pas bien.
RÉF. — Croyez cela très -certain connue nue vérité révélée de Dieu.
xLvn.
De M.'
Elle dit d'elle-mèuie qu'elle en faisoit . quand Dieu lui témoignoit le vouloir par les mouvemens de sa grâce.
RÉP. — La mère de Chantai dit qu'elle faisoit des actes, quand Dieu lui témoignoit le vouloir; ce qui est bien vrai : mais elle ne dit pas quelle n'en fit jamais autrement. Le contraire paroit dans toute sa conduite.
Il faut entendre aussi que ce témoignage de Dieu n'est pas toujours une o[)ération qui mette l'ame en passiveté. Dieu témoigne suflisammeut qu'il veut quelque chose , quand il y incline doucement; en sorte néanmoins qu'après, l'ame achève ce qu'il commence, en s'excitant ellemême, comme quand David disoit . Mon anif . bénis le Scif/upto- ; et encore : Je rons (liincrui .
vi'iiir .MIS prii'i.'v \<»'.'ili'v (Ull^ h's II K'ii- «Il Dini , <l;iiis
rni;ii-,Mii , ictiniil son niiiMMlidii , |iiiiiilih' :iyaii( <lcm:iiiiii' ;i (f [Hi'lal si je ne IVrois lias, birii , (l:ink lis Icinps <li'. si-ilii'- 11",...', ili' fiiirp (It'S prioi'PS vncnli-s [imii' m'orciipor (lo\.'iiit l'i.'ii, il iiii' iv-piimlil 'PK' nnii ; nu'il lallnil. iii.'ilnn' la si'ilu-li'ssc, laclH T ili' (iiiiliiiiiiM- l'diuisoii iiu laiic iiiicli|iif l.iUni'.
mon Dieu , ma force. Il paroît que Dieu l'excitoit : mais il paroît en même temps que l'ame déjà émue s'excitoit aussi elle-même ou à achever l'acte ou à le continuer.
XLVIIl. — Demande.
Et quoiqu'il soit vrai que M. de Maupas dit , dans le commencement de celte Vie de M"'* de Chantai , que lorsque Dieu avoit retiré son opération , elle faisoit quelque petit acte fort court dans l'oraison , il fait pourtant lui-même remarquer, dans le chapitre que je cite , que c'étoit par le mouvement de la grâce , et non autrement , qu'elle faisoit ces actes.
RÉP. — Quant à ce que vous dites, que , de l'aveu de M. de Maupas, la sainte mère ne faisoit jamais aucun acte que par le mouvement de la grâce, cela convient à tout état; et nul ne peut dire : Le Seigneur Jésuii , qu'incité auparavant par le Saint-Esprit. Ainsi l'incitation de la voie commune et active , bien loin d'être incompatible avec cette impulsion, l'accompagne ordinairement dans tout le cours de la vie. Au reste, quand M. de Maupas remarque que Dieu retire souvent son opération , il parle avec tous les spirituels , et principalement avec saint François de Sales dans l'endroit qu'on vient de voir, où il dit : Soi/ez active , passive, etc. ; car on est passif cpiand Dieu continue son opération , et actif (piand il la retire , et qu'il vous laisse à vous-même; ce qui arrive aux âmes les plus éminentes , comme on le pourroit montrer par l'exemple des apôtres et des prophètes : mais la chose n'étant jias contestée , il est inutile d'en entrepreïidre la preuve.
XLIX. — Demande
Dans une lettre de saint François de Sales . il dit à la personne à qui il écrivoit : « Il n'est )) plus besoin cpie vous fassiez d'actes, si Dieu » ne vous le met au co-ur. »
RÉP. — Dans l'action de l'oraison , je l'avoue ; dans tout le cours de la vie , c'est un prodige inoui , et toute la conduite de la mère prouve le contraire.
Demvndk.
Dans un des endroits (pie j'ai cités ci-dessus . le saint dit : w Xt; nous bougeons ni peu ni » prou , voire même (juand nous serons tombés » en quelque Caiitc, on qu'il nous faudra pra- » tiquei- les vertus: car le doux Jésus nous don-
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" liera les scntiinens nécessaires, mieux que " nous ne nous les saurions procurer. »
Rkp. — Sans avoir vu ce [)assaj,'e , je crois , sur la loi des autres que j'ai vus, avoir expli- (jné ci-dessus ce qnil en faut croire. Il ne faut m pratiquer les vertus, ni se corriger de ses fautes , avec ces inquiétudes , ces cliat^rins . ces découragemens , ces étonneraens . comme si c'étoit une chose fort merveilleuse que nous soyons torid>és dans (juelque faute, ou que la vertu nous soil difficile. Du reste , si on poussoil ces expressions à la rigueur de la lettre . elles seroient insoutenables. Il faut donc entendre qu'on ne doit se remuer ni peu ni prou par son propre esprit , par cette mobilité et activité inquiète et empressée que l'amour-propre inspire.
LI. I)k\1AM)E
Dans le chapitre vni de l'onzième livre de / Anioiiv de Dieu , qui a pour titre , Que la Charité cùmprend toutea lesverfiis, il rapporte cet endroit de saint Paul : /m charité esf patiente , (hruce , etc. et qut; saint Thoinas dit qu'elle accomplit les œuvres de toutes les vertus ; et vous avez dit vous-même que , dans la vie et l'oraison la plus parfaite , tous les actes sont unis dans la seule charité, parce qu'elle commande l'exercice de toutes les vertus. Si elle les commande , elle y incline donc le cœur.
RÉF. — Une des manières dont la charité commande les actes et y incline, c'est de s'exciter elle-même à les produire. La charité fait plus encore, car elle se commande à elle-mên;e de produire un acte d'amour, en disant ; Mo)i (iine , bénis le Seigneur: mon Dieu , ma force, je vous aimerai, je vous confesserai , je vous fnuerai. C'est l'action ordinaire et naturelle de l'ame hors des temps où , comme ravie par des impulsions extraordinaires, elle est entièrement soMS la main de Dieu.
nécessaire pour éviter l'empressement ou la recherche de soi-même : il suflil , sans celte attente passive , de produire les actes coimne connnandés de Dieu , et sur lesquels, sa volonté est décla"'ée , en esprit de soumission et d'(d)éissance, et avec une ferme foi que c'est Dieu qui opère en nous tout le bien. Demeurer dans l'attente d'mie disposition extra(jrdinaire . c'est tenter Dieu. Vous ne croiriez pas être empressée en produisant l'acte qu'un supérieur vous conimanderoit : à plus forte raison ne l'est-on pas (piand on l'egarde celui qu'on fait comme expressément commandi- do Dieu. Par ces attentes , on veut avoir un témoignage qu'on est mu de Dieu par (juelque chose d'extraordinaire , comme si on étoit d'un rang particulier, et que le commandement donné à tous les fidèles ne nous suffit pas. C'est donc remettre l 'amourpropre sur le troue, que de rechercher celte singularité, et de vouloir qu'il y ait pour nous des iiiq)ulsious particulières , sans lesquelles on ne veut rien faire. 11 ne sert de rien de répondre que rins[)iratiou qu'on attend n'est pas miraculiMise ; il suflit qu'elle doive être extraordinaire et paiiiculière à un certain étal. Car si l'on ne demandoit d'autre inspiration que celle qui est commune à tons les chrétiens . il ne fandroit point distinguer l'état passif de l'actif; tout chrétien seroit passif; tous les justes le seroient , puisqu'ils n'agissent jamais, pas même pour confesser le nom de Jésus , ou pour former la moindre pensée, que par une motion, impulsion , inspiration prévenante du Saint-Esprit. Ainsi il faut autre chose pour constituer l'état qu'on noMune passif; et l'inspiration qu'on y a, quoiqu'on ne veuille pas l'appeler miraculeuse, est du moins bien constamment extraordinaire : et j'en reviendrai toujours à dire que l'attendre pour agir, c'est tenter Dieu, et tomber dans tous les inconvéniens qu'on a marqués.
LUI
De. M AN
LU. — Demande.
Ne peut-on pas dire que les âmes passives attendent, pour ne point faire les actes avec empressement et recherche d'elles-mêmes , une certaine disposition ou attrait, qui vient de l'habitude de leur oraison , mais non une inspiralion miraculeuse?
RÉF. — L'em[)ressement est mauvais, ou au moins imparfait en tout état. Ainsi éviter l'empressement n'est pas une propi-iélé on un caractère de l'état passif. Cette attente ne paroît pas
FKNELON. TOME X.
Je conclu rois que ces âmes ne manquent pas , dans l'occasion , d'être inclinées à produire les actes nécessaires.
RÉP. — Quand vous concluez que les âmes passives ne manquent pas , dans l'oraison , d'être inclinées à |)roduire les actes nécessaires , je i'avoue , pourvu qu'elles soient bien déterminées à faire de leur côté doucement et simplement tout ce qui est en elles avec le secours de la grâce commune à tous les fidèles; mais non pas si elles s'attendent , comme vous les représentez , à de particulières instigations : ce qui , loin
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d'exciter la a:râce , l'éloigné plutôt en vous faisant tenter Dien.
Reinarqncz donc avec attention que tout chrétien qui fait bien en tout et partout, est mu de Dieu , en sorte que Dieu commence tout , opère tout, achève tout en lui; je dis tout ce qu'il fait de bien : et en même temps l'homme , ainsi mu de la grâce , commence , continue , achève tout ce qu'il fait de bonnes œuvres; il est excité et il s"excite lui-même , il est poussé et il se pousse lui-mênie , il est mu de Dieu et il se meut lui-même ; et c'est en tout cela que consiste ce que saint Augustin appelle l'effort du libre arbitre. Dans cet état , qui est Tétat commun du chrétien , il n'est pas permis, pour agir, d'attendre que Dieu agisse en nous et nous pousse; mais il faut autant agir, autant nous exciter, autant nous mouvoir, que si nous devions agir seuls , avec néanmoins une ferme foi que c'est Dieu qui commence, achève et continue en nous toutes nos bonnes oeuvres. Qu'y a-t-il donc de plus , dites-vous, dans l'état passif? Il y a de plus que la manière d'agir naturelle est entièrement changée ; c'est-à-dire qu'au lieu que, dans la voie commune, on met toutes ses facultés et tous ses efibrls en usage , dans les momens de l'état passif, on est entraîné par une force majeure , et que la manière d'agir naturelle est entièrement absorbée ; ce qui fait qu'il n'y a plus ni discours , ni propre industrie, ni propre excitation, ni propre effort.
Dk^
Je voudrois bien savoir, les actes distincts étant si nécessaires, comment un pécheur que Dieu convertiroit miraculeusement à la mort, et qui n'auroit que le temps de produire un acte d'amour de Dieu , pourroit satisfaire à cette obligation , ou si elle ne seroit point pour lui.
Hki». — Vousdctnande/ comment unlioumie que Dieu convertiroit miraculeusement à la mort satisfeioit à l'obligation de faire distinctement tous les actes. Il est aisé de vous répondre : car qu'on dise tout ce qu'on voudra , Dieu ne sauvera jamais ni ne convertira parfaitement aucun homme , qu'il ne croie en lui , qu'il n'y espère , qu'il ne l'aime. Ces actes sont toujours trois en nombre , comme ces trois vertus , foi , espérance, charité, selon saint Paul, sont et seront toujours trois choses; mais fomme ces trois vertus sont infuses dans to\it chrétien pour agir ensemble , leurs actes sont faits aussi
pour être unis, et se font, pour ainsi dire , en un moment, li en est de môme des autres actes qui dépendent de ceux-là . et Dieu les fait faire distinctement à tous ceux qu'il convertit. Tout pécheui- qui se convertit croit aux promesses , espère en la miséricorde, la désire, la demande, la reçoit , aime Dieu qui la lui fait . et désire de lui être uni étei-nellement. Il agit plus ou moins , suivant qu'il plaît à Dieu de le presser; mais il agit toujours , et Dieu voit en lui trèsdistinctement ce que lui-même souvent n'y démêle pas.
L\. — Demande.
Dans ce grand acte d'abandon que la mère de Chantai renouveloit tous les ans, elle dit qu'elle se réserve le seul soin de retourner son esprit vers Dieu.
RÉP. — La mère de Chantai ne renouveloit pas seulement tous les ans , mais tous les jours, ce grand acte qu'elle avoit écrit et signé de son sang , où elle exprimoit tous les autres. Tout étoit compris dans son intention , et elle avoit une intention très-expresse d'y comprendre tout ce à quoi elle se croyoit obligée comme chrétienne, comme mère, comme amie, comme supérieure , conmie religieuse , et quand , dans son acte d'abandon , elle se réserve le seul soin de retourner son esprit vers Dieu , c'est comme si elle disoit qu'elle se réserve le principal. Par là elle reconnoît qu'on n'est pas toujours passif, et que Dieu retire souvent son opération ; ce qui oblige à user de ses facultés et des effoi'ts de son libre arbitre.
Quand elle dit qu'elle se réserve de donner ce coup, pour ainsi parler, elle ne veut pas dire qu'elle fera cela toute seule. A Dieu ne plaise ! ce seroit être Pélagien , et nier la nécessité de la grâce prévenante; mais elle veut dire qu'alors elle agira à la manière ordinaire avec effort, et qu'elle mettra tout en œuvre pour se rappeler soi-même à Dieu , sans attendre qu'il l'y rappelle par cette sorte de motion et d'impulsion qui est propre à l'état passif. Ainsi , dans le fond, l'homme est toujours également mu en ton! état , mais non pas toujours de la même manière , et c'est ce qui fait la distinction de l'état actif d'avec le passif; mais c'est ce qui l'ait aussi que l'un et l'autre font également de grands saints, parce (pie le mérite de la sainteté ne dépend pas de la manière dont on est tiré à Dieu, mais de l'union qu'on a avec lui, laquelle peut être égale dans tous les étals et manières d'oraison.
LETTRES DE BOSSUET A MADAME DE LA MAISONFORT
C'est ce que saint François de Sales, sainte Thérèse et ImIis les spirituels enseignent expressément et unaninu-nient. J'en ai cité les eii- •Iroits dans les conférences, et c'est une vérité constante.
LVf. — Demamik,
Le simple retour n'esl-il pas fort l)on lorsqu'on est tenté?
Kkp. — Le simple retour, quand on est tenté, est fort bon et sou\ent meilleur que d'affronter, pour ainsi dire , la tentation ; ce qui souvent ne feroil qu'échauffer davantage l'inuigination.
LVII. — Demanke
Saint François de Sales dit que ce n est point en disputant contre la tentation qu'on s'en délivre le mieux.
Rkp. — Cette expression de ne point disputer avec la tentation est aussi précise que belle ; et il n'y a ordinairement qu'à la tenir pour vaincue, sans même la combattre directement , et se retourner tout court à Dieu , comme dans une chose résolue oii il n'y a pas à hésiter.
LX
Df
Demande.
Il paroît , par un endroit de saint François de Sales, que j'ai cité ci-devant, qu'après ses fautes, un retour humble et simple vers Dieu seroit très-convenable à certaines dmes.
Rf.p. — Ce retour est aussi très-bon après les fautes, pour les âmes déjà exercées dans la vertu et dans la sainte familiarité avec Dieu , qu'il entend, pour ainsi parler, à demi mot, soit qu'elles soientaclives ou passives.
LIX. — Demande
Je ne crois pas que vous désapprouviez ces expressions , laixse)' tomber les réflexions , s'oublier, aller à Dieu sans retour sur soi-même.
RÉp. — Ceux qui se sont servis de ces termes dans ces derniers temps ont parlé trop généralement contre les réflexions; et en cela, comme en beaucoup d'autres propositions de leurs livres, ils sont tombés dans l'erreur qui fait confondre la cbose avec l'abus qu'on en fait , c'està-dire , la rejeter à cause qu'on en abuse.
Il me send)le que ceux qui se sont servis de ces expressions entendent le retranchement des rétlexions empressées de l'amour-propre. Je ne comprends pas qu'on puisse supposer que la vie se passe sans faire des réflexions , quoique je comprenne bien que les anies simples en font moins que les autres, (^e que je conçois donc sur cela , est qu'il faut retrancher les réflexions d'amour-propre , et pour certaines âmes, celles qui interromproient la vue de Dieu dans les temps d'oraison simple, et enliu toutes celles qui ne viennent point d'impression de grâce.
RÉP. — C'est une grande erreur d'exclure la reconnoissance et l'action de grâces , qui ne peut être sans qu'on réfléchisse sur les dons qu'on a reçus; ce qui est conforme à cette parole de saint l'aul : :\ous avons reçu un esprit qui est de Dieu, afin de conno/ire les dons qu'il nous a donnés.
Il est vrai que, quand l'ame se simplifie tous les jours , les réflexions se simplifient aussi : on en a moins besoin, quand on a pris l'habitude de porter dii-ecteinent son cœur à Dieu. Mais quand vous mettez parmi les réflexions qu'il faut exclure, celles qui ne viennent point d'impression de grAce : ou par l'impression de grâce, vous entendez celle qui vient de la grâce ordinaire; et en ce cas, il n'y en a point qui n'en vienne , et penser autrement . ce seroit l'erreur des Pélagiens . ou vousentendez, par l'impression de la grâce, une grâce et une impression extraordinaire ; et s'attendre à celle-là , c'est ce qui s'appelle tenter Dieu , et se jeter dans tous les inconvéuiens qu'on a marqués.
Toute la doctrine contenue dans ces réponses se réduit à ces chefs.
1" Il fautcroire, comme une vérité révélée de Dieu , qu'on doit expressément et distinctement pratiquer toutes les vertus , et en particulier ces trois, la foi, l'espérance et la charité , parce que Dieu les a commandées, et leur exercice.
-2" Il fautcroire avec la même certitude, qu'il a pareillement commandé les actes qu'elles inspirent, qui sont la demande et l'action de grâces, comme des actes où consistent la perfection de l'ame en cette vie, et la vraie adoration qu'elle doit à Dieu.
:]" Pour s'exciter à faire ces actes , il suffit de connoître que Dieu les a commandés , et il n'est pas permis de demeurer pour cela dans raltente d'une impulsion et oi>.'ration extraor-
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dinaire; ce qui seroit tenter Dieu , et ne pas se contenter de son coiinnandenient e\|>ris.
-4" Il faut croire pourtant qu'un ne pratique aucun acte de vertu sans une grâce qui nous prévienne, qui nous soutienne, et qui nous tasse agir.
.-)" Cette grâce n'est pas celle qui met les liomines dans l'état passif, puisqu'elle est commune à tous les saints, qui pourtant ne sont pas tous passifs,
(»" L'étal qu'on nomme passif consiste dans la suspension du discours , des réilexions et des actes qu'on nomme de propre effort et de propre industrie, non pour exclure la grâce , puisque ce seroit l'erreur de Pelage, mais pour exclure les voies et manières d'agir ordinaires.
7° C'est une erreur de croire que cet état passif soit perpétuel , i-i ce n'est peut-être dans la sainte Vierge , ou dans quelque ame d'élite qui approche en quelque façon d'une perfection si éminente.
8° De là il s'ensuit que l'état passif ne regarde que certains momons , et entre autres ceux de l'oraison actuelle , et non tout le cour:-, de la vie.
0° C'est pareillement une erreur de croire qu'il y ait un acte qui contienne tellement tous les antres qui sont expressément commandés de Dieu , qu'il exempte de les piodune distinctement dans les temps convenables. Ainsi on doit toujours être dans cette disposition.
40" 11 se peut donc faire qu'on soit en certains momens dans l'impuissance de faire de certains actes connijandés de Dieu; mais cela ne peut pas s'étendre à un long temps.
1 I " L'obligation de faire ces actes est douce, aussi bien qm; la pratique, parce que c'est l'amour qui rinq)ose , l'amour qui commande cet exercice, l'amour qui l'inspire et le dirige.
l^" 11 ne faut point gêner, sur la pratique des actes , les âmes (lu'on soit sincèrement disposées à les faire. Au contraire , on doit [)résunier qu'elles font dans le tenq)s ce qu'il faut , surtout quand on les voit persévérer dans la vertu ; car au lieu de gêner les âmes de bonne volonté, il faut, au contraire, leur dilater le coHir, soit (pi'elles soient dans les voies communes , ou dans les \ oies extiaordiuaires : ce qui en soi est indiiréreni , et tout consiste à être dans l'ordre de Dieu.
AVERTISSf^MEM
SUR l, OCCASION ET LF. Sl'Jf.T
DES Ql estions; et des REPONSES SUIVANTES.
Comme M. deMeaux m'avoit marqué que, s'il me restoit encore des difficultés, je pouvoisles lui proposer, et que tous mes doutes ne furent pas éclaircis par les premières réponses de ce prélat, je lui écrivis une seconde lettre, à laquelle il répondit, article par article, comme à la première.
LETTRE ÎI.
Lh prélat cûntinue de i-époiidre ù ses difllcultés i. A Lisy. ce 5 avril 1696.
nroiQVE je sois en visite, et assez occupé, Dieu me presse, ma tille, de vous répondre. Rendez-vous bien attentive à mes réponses, où j'espère que Dieu vous fera trouver tout ce qui vous est nécessaire.
Dieu vous donne la véritable et parfaite simplicité ; qu'il tempère votre activité ; qu'il vous donne une vraie action , et dans cette vraie action , un vrai et parfait repos. Dieu est là. Je suis à vous en son saint amour -.
Demande.
Quand j'ai dit , monseigneur, que la simple attente du recueillement et une certaine douce attention à Dieu me disposoient mieux au recueillenient, que ne feroieni certains ed'orts, je n'ai prétendu parler que pour le temps de l'oraison '.
• 1,11 Hrliilhin (In Ottiflisnir \kw VwhW Pln'lipiMMiu , l'I k-s Œiirrrs (le ll<,ssi«-t ,\u- r.'iircnii.Mil (|ii.' les ii. \i , xv, xvi , \x rt XXI di- coUo si'coiidp Icllif. \ dyi/ lis (H'.in-n's de tlus.siirl, t. \xviii, p. 217, etc.
^ ■ .11' ne sais de qui-l ilali- fliufiil mes secondes (Iciiundes, elles leviiiieill n-poiullies a\e( l,i lellic ([ui i)ir'iode, dalc'e du 5 avril lO'.Ui.
■' * I,e prClat va trouver que je m'expliciimis mal ; j'en cdiivieiis : mais ce (|iie j'eiileiulois, c'est (lu'uii simple reldur a Dieu, une di)U<i' aUeiilidii a sa |)reseiuc sdiiveiil [leii seiisiMe, nie disposuionl a un reciioillenieiil plusmarciué ; au lieu ipi'il .irrivoil, ce qui m'urrive eiirtue , lorsque, ne me cdiilenlaiil pas de ce recueilUMueul <léli(al et (jrescjue iuipeiceplible, je laisois eerlaius elfdrls, t|ue loin de uu- prdciirer par la un re-
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Hki'. — Je lie sais ce que veut dire celle tlouce atlenlion distinguée du recueillement. Quand on distingue des choses si unies, ou plutôt si unes, je présume qu'on n'entend pas bien ce que l'on dit , et qu'on cliorclie à s'éliloiiir soi-même.
Il y a de certains ellbrls qui répugnent à un certain genre d'oraison parfaite. Il y a même un certain état d'oraison où l'on est purement passif en certains momens, sans aucune action, sans aucun elfort ; mais cela est n)omentané, et seulement pour certains temps qui ne peuvent être longs.
Dkmamik
Je me sers du simple retour pour commencer mon oraison, et pour y revenir, lorsqueje m'aperçois de la distraction.
RÉp. — ('et acte de simple retour, renfermant au moins un acte de foi et un acte d'amour, contient au fond deux actes distincts, mais qui s'unissent dans la mèmelîn : car l'acte de foi et l'acte d'amour sont toujours très-distingués , encore que la distinction n'en soit pas toujours connue.
II L — Demande.
Je fais plus encore , je multiplie , pour ainsi dire, ce retour, et j'interromps mon oraison pour le recommencer, ce qu'on n'appi-ouve pas; car je le fais pour m'assurer et pour me contenter.
RÉP. — On a raison de n'approuver pas ce qui vient du principe de se contenter et de s'assurer en autre chose qu'en Dieu.
IV. — Demande
Saint François de Sales, dans le (hapitre où il parle de la statue ^ dit , en parlant d'une présence de Dieu bien sèche et bien nue , que c'est attendre si Dieu voudra nous parler, ou nous faire parlera lui . ou demeurer oii il lui plaît que nous soyons, parce qu'il lui plaît que nous y soyons. Je crois donc, monseigneur, que, lorsque vous avez dit que le recueillement qui revient à la simple jyrésence de Dieu, ne contenant ni espérance , ni désir, ni demande , ni action de grikes ; que ces actes y étant supprimés, cela ne compatit pas avec l'Evangile. Vous avez prétendu dire que cela n'y comjiatiroit pas , si
l'on ne vouloit jamais faire autre chose; mais que, dans l'oraison, cette simple présence de Dieu peut être pratiquée.
RÉP. — (Test en ellel ce que j'ai voulu dire, pourvu qu'on n'exclue jamais l'acte despérance et le désir même au temi)s de l'oraison. Dieu peut, en certains momens, suspendre ces actes : ils peuvent , en certains momens , ne pas revenir ; mais il n'y en a nul où on doive les exclure , parce que naturellement ils sont unis à la foi et à l'amour. Ainsi ces manières de saint François de Sales d'être en la présence de Dieu peuvent se pratiquer, mais au sens que je viens de dire . i)ai' abstraction , et non par exclusion.
V. — Demande
Je n'ai jamais compris que la comparaison de la statue dût s'étendre à un autre temps que celui de l'oraison.
RÉP. — Tant mieux ; et encore faut-il ajouter qu'il est rare qu'elle convienne à tout ce temps.
De
Suffit-il , monseigneur, d'être disposée à faire des actes d'espérance , de demande , etc. quand Dieu y excitera , connue il paroît par cet endroit de saint François de Sales: « Il n'est » pas besoin que vous fassiez d'actes , s'ils ne » nous viennent au cœur; fermons-nous en la » simple vue du tout de Dieu , et de notre » néant ; accoisons-nous dans les elfets de cette » sainte volonté , sans nous remuer pour pro- » duire des actes de l'entendement et de la vo- » lonté ? »
RÉP. — Je tiendrois une oraison fort sus-^ peclc , où des actes si précieux ne viendroient jamais.
Ils viennent de deux manières, ou par une espèce de saint emportement dont on n'est jras maître , on par une inclination ou impulsion qui veut être aidée i)ar un simple et doux elVort du libre arbitre coopérant. On peut et on doit aussi les exciter, quaud Dieu laisse l'ame à ellemême; et il faut entendi'c sainement cette exclusion des actes de l'entcndenient et de la volonté dont parle le saint, car, à la rigueur, c'est chose impossible ; il n'y a d'actes qu'on puisse exclure sans crainte, que les inquiets et turbulens qui toui-menteni lame.
' Traite de l'awo liv. H, ép. 51 el .">;
\\ , diai). XI. l'^pitr.
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VIL — De.mande.
VIIL — Demande.
Quand Dieu retire son opération , n'est-ce pas s'exciter que de ramener son esprit à Dieu?
Réf. — Sans doute, c'est une manière de s'exciter, que de ramener doucement son esprit à Dieu. Quand Dieu retire son opération , je crois que c'est le cas de se recueillir comme les autres tidèles, mais avec douceur, et surtout sans anxiété ni inquiétude , car c'est la ruine de l'oraisou '.
* * 11 Psl hion lorlaiii que M. ili- \l.'au\ ii.- (l.'maïuhiil » ics âmes que des exiilaliiiiis fort simples; et il convenoit, après saint Franrois de Sale», el me l'a dit , qu'une heure d'oraison seroit bien employc^e quand on la passeroit à ne faire autre chose, j>eiidaiil loul ce temps, que ramener son esprit à Dieu chaque fois qu'on s'apereoH de son r!;aremi>nl. \\{ me parlant sur les sécheressrs et les disiratlions , il me disoil (jue c'étoit alors qu'il falloit faire l'oraison de paliemi- : tl lui objeetant qu'on dit conimun«'inenl qu'il en faut re\enir a la méditation, quand un ne sent plus d'attrait, il me répondit que le bienheureux Jean de la Croix et les autres spirituels donnoient cette règle, de rrcourir i» la méditation; mais (ju'il n'étoil pas de cet avis, el ne froyoil point que, parce ([ue l'attrait cesse •, il fallut revenir a la méditation. El lui disant, au mois de mai 1702, que je ne sentois jdus celle onction que je goùtois aulrefois; et que je crai|;nois ([ue Dieu ne m'eut ôté cet attrait, pour me punir de tcrtaiues mauvaises dispositions où j'avois élé, il me répondit que cela pouvoit être, mais qu'il falloil lâcher de revenir a cette onction par la simplicité, il me la recommamlnii mium'oI. Mi- plai(;nanl, en une autre occasion, de mi-s sécheresses, il me dil , el me l'a rép.'lé bien des lois, de ne in'i'o pninl ciidian asser ; qu'il falloit tout perdre, cl les bcll, s dis|insili.>iis comme tout le reste; qu'il sufllsoitdc i Mci- pur la foi le fon.l de ces dispositions. 11 m'a écrit d dii ;i,se/ snnveiil.dc ne poinl douter de mon oraison, de ne la inijnl cliaii;;er; iiu'il falbiit se i)résenler devant Dieu dans la di-lerminali(in de consentir à tout ce qui sera bon, se li\rera lui, et ne point faire d'acte pour s'assurer. En me parlant >ur .lésus-CInisI , il est vrai qu'il me disoit qu'il n'approuvoit pas (|n'(in le plaçât dans les intervalles ou la pure conlenqilalion cesse , comme si c'eloit un objet indigne de celle pure eonlemplalion , ni qu'on abandonnât a l'instinct de la grâce les (d)jels (|ue se propose la eonlemplalion. Ce n'est pas ,disoil-i|, (|iie je ne veuille qu'on suive l'attrait; assurément, (|uanil il delermin.", il n'y a (|u'a se laisser aller à cet allrail : mais on n'est jias toujours dé terminé; et pourquoi, m'aj.mloit-il , ne l'étant pas, exclura-ton Jésus-Christ? El vous verre/, ci-apri's, p. I2.T, (ju'il eon- Yient que dans l'oraisou on peut sui\re l'allrail, n'occupàt-il toujours que du même obj.d ; (|u'il snllll de ne point exclure. Et lui disant qu'il me sembloil (|U(r je n'éti)is point occupée de Jésus-Christ dans mon oraison, il me répondit : Vous ne l'excluez point, ce n'est que l'exclusion que je blâme; vous y pensez sans songer que vous y i)eiise/.. On en est même occupé, disoit-il , dans ce qu'on appelle simple présence de Dieu, Dieu n'étant pas séparé de Jésus-Clirisl. Il ajonidll que, comme saint Fiançois de Sales le mandoit a inadanie dé Chantai, chacun doit .s'.)ccui>er des mystères en la manière d'oraison que Dieu lui a donnée; que la vue de Jésus Christ opère plus d'ordinaln- pour la pratique, que la vue abstraite de Dieu; que je lisse l'oraison a l'ordinaire, (|ne je m'y occupasse de Jésus-Christ ; qu'il l'enlendoit d'un aniere
simpltf, s'unir à l'esprit de saerilice de Jésus-Christ ; (|u'il n'éloit point contraire au recueillement de s'unir a Jésus- Christ par des actes simples. Je lui disois de temps en temps que mon recueillement n'étoil presque rien; j'ai toujours mieux aime exagérer dans ce sens ; il u\>'. répnndoil .|u'il
* Voyez p. 8;i , 105 et 120.
On m'a conseillé , lorsque je suis dans la sécheresse , et que je ne sens jilus rien dans mon fond , de me servir de quelques petits actes d'amour ou autres.
RÉF. — Le conseil est bon.
L\. — Demande.
Je ue me contente pas de quelques-uns , je les multiplie , et je me jette par là dans l'agitation et le dessèchement.
RÉF. — Tout ce qui cause cette agitation doit être évité. Je n'entends pas bien ce que vous appelez dessèchement ; je ne crois pas qu'on y tombe , ni dans l'agitation , par ces actes courts et simples , et qu'ils puissent troubler l'ame qui n'est point occupée de Dieu et sous son actuelle opération.
X. — Demande
Ensuite je reviens à la simple présence de Dieu.
Rkp. — Y revenir, n'est-ce pas un acte, mais doux et paisible? C'en est même plus d'un, car l'acte de loi et l'acte d'amour y interviennent toujours.
En fout cela, il faut une grande liberté d'esprit, et que Lame ne jierde jamais une secrète
s'en (ontenloil. Je dis une (uis ii ce prélat, (|ue j'en étois venue a savoir m'occuper de Jésus-Christ d'une manière sinqde. En elle! , j'ai éprouvé qu'on peut avoir un petit souvenir délicat de Jésus-Christ, et s'y déterminer soi-même, sans (ju'en certains monu'ns cela gène ni nuise au recueillement. Quand on sent, me disoit ce prélat, une certaine tendance il Jésus-Christ, il ne faut pas autre chose. S'unir a Jésus-ChrisI, qui vous est présent |i-ir la foi, à son esprit d'oraison, voila ce (|ue je demande; non i)as d'imaginer Jésus-ChrisI, ni de raisnniier sur Ji'siis-t'hrist. Lui disant une autre fois, que mon recueillemenl etoit une simple occupation de la vulinile, ou l'esprit n'avoit point de part , il l'approu\a; il me dit que, dans cette sorte de recueillement, l'esprit ne laissoit pas d'avoir une sorte d'attention il Dieu , qiioi(iu'on ne s'en aperçoive jins. Je lui dis ((ue , si je n'avois pas éle occupée de Jésiis-t^hrist dans mon oraison , ce n'étoil jias Voire laule; que \oiis m'aviez niéiiie conseillé d'essayer de ni'occ uper de l'enfance de Jésus-Christ. Jt; lui dis un jour ([ue mon confesseur m'avoit demandé si je faisois des résolutions en Unissant mon oraison. Le prélat me dit : Vous les avez en simplicité, vous en avez le fond : il y a des gens a qui elles sont ni'cessaires ; pour vous, je ne crois pas qu'elles v<ms le soient, vous les avez en substance. Il me rassuroil sans cesse sur mon maison , ui'exlKU'lant a ne point changer de manière, et me recommandoit la simplicité II me dit ([ue , vous parlant un jour sur les examens et les raisounemens que font les spiriluels sur leurs états el degrés d'oraison, eux qui ne parlent (lue de simiilicité; vous lui répondîtes (|ue c'est le défaut ou ils sont tombés. M. de Meaux en con-
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dispubilion vers tout acte coiniiiauJc de (juoiquuii ne les pratique pas tous.
W. — Demande.
Demamje,
Dans les temps même de sécheresse, j'ai souvent de la répuj^nance aux actes discursifs.
HÉP. — 11 y a une bonne sécheresse , qui consiste dans une toi si simple et si nue, qu'on n'y reçoit que l'impression et l'amour de la vérité, sans aucun accompagnement de douceuiet de lumière sensible.
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de s'efforcer à faire des actes distinctement , encore moins des actes discursifs.
Le recueillement et la (luiétude u'est-ellepas un tissu d'actes Irès-simples , et presque imperceptibles ?
KÉP. — tlela peut être , et n'être pas : l'amour ne [>eul être long-temps sans espérance , ni l'espérance sans désir, ni le désir sans demande et sans action de grâces : ni ces actes ne peuvent revenir souvent sans qu'on les aperçoive, comme on aperçoit l'amour et la foi dont le recueillement est inséparable.
XVl. — Demande,
Demande.
Est-il à propos, dès que l'opération divine se retire, de recourir ji l'excitation?
RÉP. — Je crois avoir satisfait à celle demande. Ce seroit être inquiet , de vouloir toujours s'exciter dès qu'on sent que l'opération se retire , sans attendre si elle ne veut pas revenir bientôt,
XIIL — Demande.
Je crois qu'on pourroitse contenter des actes qui se présentent, pour s'exciter, ne fût-ce toujours que des actes d'amour ou d'abandon , et que ce ne seroit pas exclure les autres.
RÉP. — Je ne m'éloigne pas de ce sentiment, cl suis persuadé que , demeurant dans la disposition de faire les acles commandés , il n'est pas possible qu'ils ne viennent à leur tour; et il faudroit les exciter, s'ilsnc venoient pas. Déjà l'amour n'en exclut aucun, puisqu'il les embrasse, les anime elles produit Ions.
XIV. — Demande
Quand les acles commandés ne se feroient pas dans l'oraison , ils se feroient , ce me semble , dans le cours de la vie en certaines occasions.
RÉP. — L'occasion détermine souvent, elles objets qui se présentent '.
' ■ Je fiiisciis . «M III' iiiil> riiiDrc iii'rinin^ilior ilo fairr Imis les iii;itiii!> uni' ciTlaiiin (luaiililf irailts. l,c piolul me dit île ne les plus laiie, pioliMnlaul i|ik' ma manière d'oraison convcnoil le malin coiiimc a un autre temps. Mais comme il romarquoil que e'éloit la crainte île nian(|ucr aux actes commandés qui faisoil que j"en usois de la sorte , il ajouta ((ue l'Oraison dominicale cl le Symbole les compreiioienl tous, et me l'expliqua en détail. Un autre jour, il me dit qu'il ii'iiloil nécessaire de les dire exprès le malin , comme je le
Outre l'oraison , Dieu prescrit d'autres exercices : j'en conviens , et vous l'avez dit ; mais dans les diirérens exercices, on porte son même attrait.
RÉP. — Le mal est d'exclure ces actes comme peu convenables à l'état; mais quand on y est disposé, ils reviennent infailliblement en la manière qui a été dite , et ce seroit une erreur de croire qu ils fussent moins aisés que les autres, puisqu'ils viennent du même fond.
Sondez votre cœur : j'ai peur que vous n'v trouviez une certaine répugnance à désirer de voir Dieu par amour.
Df
Ne suffit-il pas aux âmes attirées à cette oraison simple , de dire l'oftice avec recueillement et présence de Dieu ?
RÉP. — Cela suflit eu effet, avec intention d'entrer dans les senti mens de David et de l'Eglise : il n'y a rien là que de simple.
praliquois; qu'il y avoil des Patcv et des Credo dans ronite de la Vierge que je disois ; que cela suflisoil, et que, s'il n'y en avoit point, je les y ajoutasse; que cela ne nuiroil point. 11 me dit que roifico de 1» Vierge me suflisoit pour toule prière vocale; qu'il ne vonloit même pas que je me lisse un scrupule si je l'onietlois quelque jour, s'il arrivoit que je fusse fort occupée de Dieu; que le mieu\ ceiienilanl éloil de se l'aire ellort pour le dire. Ma raison , ajoula-l-il, est que, (luand une lois on a commence ii s'en dispenser, iiisensiblemenl on en prend l'habitude, l'eisonne , par exemple , ne doute qu'un ecclésiastique put omettre son Bréviaire dans certaines circonstances, comme ii Pàque, si un curé aToil nu grand nombre de confessions a entendre : néanmoins je décide toujours qu'il faut dire l'OlTice , et par la raison que je viens de marquer. Ce prélat savoil que je ne suis obligée à celui de la Vierge, que d'une obligation de constitution, et point sous peine de péclic.
XVIIL — Demande.
DeM:(
Je crois qu'à la messe, à la communion, cetfe simple oraison est une bonne disposition pour action de grâces delà communion.
HÉP. — .Je le crois ainsi; ce que je blâme , c'est l'exclusion des actes, à la manière qui vient d'être expliquée.
XX. — Demantie
On m'a dit de ne me point gêner pour les examens que prescrivent les règlemens de communauté.
RÉp. — J'approuve de ne se point gêner et d'éloigner tout eifort inquiet ; mais je tiendrois votre état suspect, si vos fautes ne vous revenoient jamais , ou si elles ne revenoient pas assezordinairemenl. J'en dis autant du regret, qui peut n'être pas sensible, qui ne peut pas toujours ne l'être pas, surtout quand on dit : Pardonnez-nous nos fnnffs.
Demande.
Le souvenir et le regret de mes fautes revient indépendamment des temps inanpiés |)0ur les examens de conscience.
RÉP. — L'attachement aux temps précis n'est point absolument nécessaire , et il faut marcher dans une sainte liberté.
XXII. — Demande
Le regret de mes fautes est d'ordinaire aussitôt que je lésai faites.
RÉP. — delà est bon, et l'impressiondoit êti-c forte et dmable , quoique les actes ne s'ensuivent pas toiijoiu's.
1 * Je ne m'iHuis pas assez. Mon explitiuf'-e dniis ce (|iii luecéAc celle réponse : il sera bon de luire allcnlioii a 'celle (lui précéilc, cl à ce que le pri^lal dit plus bas, p. iH , 25' cl 26* demandi's.
Quoique vous disiez, monseigneur, qu'il ne faut point gêner les aines de bonne volonté sur la pratique des actes commandés, la timidité de conscience méfait craindre d'y manquer.
RÉP. — Le parfait amour bannit la crainte, dit saint Jean : mais il n'est pas dit de même , que le parfait amour bannit l'espérance ni le désir, encore moins la foi et l'amour même. Il faut voir ses obligations sans crainte, parce que la confiance qui prédomine , et la foi qui est vive, nous fait voir dans lebien-aimé un secours tout-puissant et toujours prêt.
XXIV. — Demande
Si , pour s'assurer, il ne falloit que s assujétir cà quelque formule qui comprendroit tous les actes, et la répéter de temps en temps, je le ferois.
RÉP. — Les formules ne sont point nécessaires ; au contraire , elles pourroieut mettre un obstacle en certaines aines , et en général , il est certain que l'amour prévient toutes les formules.
XXV. — Demande
J'ai fait cette convention-ci avec Dieu, que, par le simple retour de mon cœur vers lui , je prétendois renouveler tous les actes de foi, d'espérance , d'amour, de contrition , de sacrifice , d'abandon , de demande , d'actions de grâces, et autres qui peuvent lui être agréables; et souvent, en faisant ce simple retour, j'ai expressément cette intention : cela peut-il , monseigneur, être compté pour quelque chose?
RÉP. — Si cette intention est actuelle, on fait tous les actes qu'on a intentionde faire. Si non-seulement elle ne l'étoit pas , mais encore qu'on répugnât à la rendre telle , ou qu'on ne le fît jamais, ce seroit une illusion manifeste de dire qu'on a cette intention.
XXVL — Demande.
Je crois que souvent, dans le cours de la vie, on fait des actes, sans qu'on s'en aperçoive.
RÉP. — Il est impossible qu'on fasse souvent des actes, sans (jii'il arrive aussi très-souvent qu'on s'en aperçoive ; et alors , sans s'y arrêter comme à un appui, on en doit suivre et on en suit la douce im[)ression.
XXVn. — Demande.
Dkmamje.
Je vous ai déjà dil, monseigneur, que la crainte me lait multiplier les actes, et me jette dans l'agi lation.
RÉr. — Il faut a[)[)rendre à séparer les actes du cœur d'avec l'agitation et la crainte, et cette séparation se fait par l'exenice du parfait et sincère amour.
XXVill. — Df.mam.e.
Je sais qu'il est difficile de dire précisément le temps où les actes commandés sont d'obligation.
Réf. — Ces temps convenables ne sont pas les mêmes pour tout le monde , et cela dépend des circonstances particulières; mais si l'on eu conclut que ces actes ne sont pas d'obligation , parce qu'on n'en peut marquer les temps précis, on en dira autant de la foi et de l'amour même, et même du simple retour. 11 faut toujours conserver la disposition et la volonté de les faire ; alors on peut s'assurer que Dieu les fera faire quand il faut, quoique non pas toujours de la même manière.
XXIX. — Demande
Un mot , s'il vous plait , monseigneur, sur ces doux eiîortsque vous dites que la foi ot l'amour inspirent.
RÉF. — Ces doux elforts ne sont autre chose que ceux que fait le libre ai'bitre pour exercer son acte, brsqu'un chaste amour le possède. David faisoit de ces doux eiîorts, quand il disoit : }fon amc , bénin le Seigneur, etc.
Dem'
Je ne me contente pas de ce prosternement devant Dieu en esprit de foi , et de repen lance de l'avoir olTensé, connue parle saint François de Sales; je cherche encore ordinairement d'autres assurances que ma contrition est telle qu'elle doit être.
RÉF. — Le prosternement en esprit d'humilité et de repentanceest très-suftisant : mais quelque sincère que soit celte disposition, ce n'est [)as en elle , mais en Dieu seul qui la donne, qu'il faut chercher son assurance. Cessez donc de vous agiter, et reposez-vous en Dieu.
XXXir. — Demande.
Je sens d'ordinaire un certain désir de me confesser, dans le dessein, après avoir été lavée dans le sacrement, de commencer à mener une \ie nouvelle.
RÉF. — Tout cela est bon, mais il ne faut pas mettre son appui dans ces dispositions; il le faut mettre , connue on vient de dire , en Dieu qui les donne.
J'ai, ce me semble, bien compris ce que \ous m'avez dit sur la contrition , et je n'aurois rien à objecter, si, après être convenu de ce que m'avoit dit l'homme que je nous ai cité , vous ne m'aviez dit de ne plus faire certains efforts que je fais dans le sacrement même, mais de faire ceux que je vous marquois que je faisois avant la confession.
RÉF. — Il faut exclure en tout temps les efforts inquiets el d'agitation , autant que l'on peut. Ouand je vous attache à ceux que vous failes avant la confession , c'est en supposant avec vous que ceux-là vous sont plus faciles.
Demande.
D'autres fois que je suis dans le trouble^ je me confesse je ne saisconunent.
RÉP. — Il ne faut pas s'embarrasser de ce trouble , mais faire ce qu'on peut , et s'abandonner à Dieu , sans tant de retours sur soimême.
XXXV. — Demande
Ouand je vous ai dit '. monseigneur , que je ne suis pas assez livrée à la grâce, c'est qu'on m'a décidé que je devois suivre certains mouvemensqui me portent à faire ou à dire cer-
' Voyez ci -dessus, p. 88, \'' denudicli'.
1 oa
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tailles clioses iiinoccnles qui me morlitieroieiit beaucoup , comme certaines simplicités , certaines manières de parler , en un mot , des riens . mais dont la seule prévoyance me fait une espèce de peur; ce qui m'a fait vous dire que je ne suis pas livrée à la grâce comme il faudroit. Au reste . monseigneur, en me conseillant de me livrer à ces petits sacrifices, on m'a prescrit les bornes qu'ils doivent avoir , comme de ne rien faire contre l'édilication . à plus forte raison contre la cbarité, le secre! ; de ne pas même suivre certains instincts qui pourroient aller à des choses trop fortes, et qui iroient à me faire croire insensée ; que Dieu ménage trop ma foiblesse pour i-ien exiger de semblable de moi; et qu'entin l'obéissance me mettroit à couvert de tout ce qui iroit au-delà de cei'taines simplicités qui ne peuvent jamais aller à l'éclat , ni me lendre inutile à l'ouivre de ma vocation.
On m'a dit de plus , lorsque je ne discerne pas bien si c'est une simple pensée de l'esprit , ou un mouvement de grâce qui me porte à ces petits sacrifices , de décider dans le doute en ma faveur, et de supposer que tout ce qui me vient avec inquiétude et par réflexion , vient de mon scrupule, et point de l'esprit de Dieu. Ainsi, dans la pratique, je trouve que Dieu me demande peu de ces sacrifices; mais j'en prévois beaucoup , je les crains ; il me semble que dans l'occasion je serois infidèle , et c'est , encore une fois , ce qui m'a fait dire (pie je ne suis point assez livrée à Dieu.
Rkp. — Tout cet article précédent est trèsbon en ce sens. Ne soyez point enfant en senliniens , mais soyez enfant en malice , c'est-àdire , en bannissant toute disposition maligne, ou même trop humaine ; par une sainte simplicité '.
' ■ Je \wis tiaiiscriie ici de suilc (<■ iiii'il m'a dil dans J'aiiiix^ lellio sur ces \ietils saiiirucs.
Dans une leUre du 15 Juin 169(5 :
« Ne vous arriHe/, \nn\\[ a ces jirlils sarriliccs ((ui vims » ^ienM(!nt par un instinct |iailiculici' (jui vous paiull divin. » Mettez a la jilacc les linnil)lc's petitesses des observances le- » ligieuscs, qui sont ceitainenient de l'oidre de Uii'U. Pour » ces sacrilicrs distincts partit ulieis , ponr lionnes raisons, » laissez-les lu, si ce n'est que vous sentissiez un certain re- » mords vif et iiioliind , et encore (|ui re\tnl souveni ; laites- » les alors avec discrétion, (;t pour peu qu'il y ail de doute, )) dans l'ordre de robéissante , c'esl-ii-dire , par l'ordre des » supérieurs ou ronfesscurs. »
Autre lettre du 2* septembre 109'.) :
(( Loin d'iuiprouver l'allenlion il certains niouvcniens de » la [;r.1ic, et la lidélité ii les suivre, entendez bien, ma lille, )) (nn- je n'ai voulu oler de ces impulsions socri'Ies et parli- » «ulieres, que l'anxirlé et le trouble. »
Depuis t(Uiles ces letlies, disant a ce prélat qu<! la (b'cisioii dont je m'élois le niieuv Inunee, par rapport a ces sacrifices distincts, etoii (elle-ci : l'unr iKiiinm misons, lnissrz-lcs ta ;
Xe craignez rien, humiliez-vous sous la puissaute maiu de Dieu. Cessez pourtant [)lutôtces sacrifices , que de vous laisser jeter dans l'inquiétude et le scrupule.
XXX M
DEMA>nK.
Outre une convention dont j'ai parlé, j'ai encore fait celle-ci avec Dieu : que ntou intention est de le prier pour toutes les personnes et pour toutes les choses pour lesquelles j'ai et pourrai avoir dans la suite quelque engagement de le faire. Je l'ai prié de faire , du bien qu'il m'a fait et me fera pratiquer , l'applicafion qui lui sera la plus agréable , ne voulant obtenir , satisfaire et môme mériter , que pour les fins qui lui seront les [)lus glorieuses.
Mv. — (]ettc convention est bonne , et il n'est point nécessaire qu'elle soit réduite en formule. (11 suftit) qu'elle soit dans le fond du cœur , où Dieu seul la voie , et nous la fasse voir ou clairement ou confusément, quand il lui plaira.
Prenez garde seulement que cette convention ne soit une imitation recherchée de M""* de Chantai.
XXXV IL
Di
Je sais bien qu'on ne peut mériter que pour soi-même ; mais je m'entends bien par cette expression.
Ri:p. — La sainte société des enfans de Dieu, et l'unité des membres de Jésus-Christ, fait que tout ce qui se fait dans l'un profile à l'autre.
XXXYllL — Demande.
<»n m'a dit que ma convention suffit pour toutes les prières ([u'on me demande ; qu'elle
il me re)iondil : Je nuis le rcpite encore Et lui objectant ce »|u'il m'avoit niamlé dans le dernier artiile que je viens de citer, ((u'il ne desapprou\oil que l'imiuiétude, et point la lidélité il ces sucrilices, el que mon tnuible a cet eijird n'étoit qu'un trouble d'auiour-iu-, que , il iin' reiioiidit : 'S'importe (Voit il vienne.
A ((ueUiue lenq)s de la, lui dis.uil ([uelques petites vues qu(! j'avois sur la pauvreté, il me répondit : <( Kn yénéral, » il est bon de faire ces petites clioscs, parce qu'on obtieiil » jiar lii la grùce d'en faira de plus i;i'auil«s ; mais des que » cela vient avec trouble, il est mieux de laisser cela la. Ce » sont , ajoula-t-il , des suites de ces petits sacrifices dont » vous m'avez parlé ; vous n'avez qu'il suivre les vcijles que )i je \()iis ai données. Ordinairement la paix accompagne ce» » soi les de vues, quand elles vienmMil de la ({race ; el l'on » lient présumer, quand elles sont accompaipiécs de trouble, » ([ue Dieu m- demande pas qu'on les suive. Enfin la paix » est préférable a ces petits sacrifices, qui se peuvent faire » ou laisser. » Depuis ce lemps-la, j'ai été assez en paix sur ces sortes de sacrilUes.
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renferme loul; qu'il ne l'aul pas nie distraire de mon oraison pour recommander à Dieu les persomies pour lesquelles je me souviens d'avoir promis de prier, ou pour qui mes constitutions me reconunandent de le taire.
Ili'p. — (]ela est vrai, pourvu qu'on ait cette intention bien simplement dans le cœur.
part, que Dieu lui i-etiroit quelquefois son opération. Cela me fait voir que , quand on dit quelquefois que certaines âmes sont tout-à-fait passives , il ne faut pas prendre cela au jjied de la lettre , et qu'on veut dire seulement par là que leur oraison est une oraison passive. l{i;p. — Cela est comme vous le dites.
XXXI X. — Df
XLIII. — Demande
Eu conséquence de ma convention , par laquelle j'ai abandonné à Dieu tout le bien que sa grâce me fera faire , je n'ose promettre de faire certaines bonnes œuvres qu'on nie demande pour les intentions qu'on soubaite.
RÉp. — Promettez simplement ce (ju'on vous demande; Dieu sait bien comment il vous le fera appliquer et exécuter.
XL. — Demande
J'ai été sui'prise, monseigneur, que vous ayez paru désapprouver un article de mes premières demandes, où je niettois au rang des réflexions qu'il faut retranclier , celles qui interronjpoienl la vue de Dieu dans la quiétude; puisque je n'ai prétendu dire autre ciiose par là, sinon qu'il ne faut point interrompre l'opération de Dieu, pour faire des réflexions ou actes discursifs.
RÉP. — Il faudroit nie marquer mes propres paroles, car certainement je n'ai eu nulle intention de rien dire d'opposé à ce que vous avez nns dans cet article.
XLL — Demande.
A l'égard des réllexions qui ne viennent point d'impression de grâce, comme toutes celles qui sont bonnes en viennent , je crois que ce seroit une bonne pratique , dans quelque voie qu'on soit , de laisser tomber toutes les autres réflexions ; c'est ainsi que j'ai entendu ces deux sortes de réllexions.
RÉP. — Tout cela est bon , pourvu qu'on entende bien ce que c'est qu'impression de grâce. On pourroit se tromper, en prenant 1 impression de la grâce pour quelque chose qui soit toujours passif.
Demande.
M. de Maupas ' dit que la voie de M"=^ de Chantai ctoit d'être toujours passive, et autre
' llfiiri Cauilioii do M;uiikis du Tour, m- en 1600, deviiil
l'eut-otre encore que ces âmes pures et attentives à Dieu , ne manquant point; dans l'occasion , d'être excitées à faire les actes nécessaires , peuvent attcjidre , i)our faire ces actes, une certaine disposition ou attrait qui vient de l'habitude de leur oraison.
Rkp. — Elles ne manquent ni d'être excitées ni de s'exciter elles-mêmes activement, mais doucement et paisiblement.
XLIV. — Demande
A l'égard de l'acte de simple retour vers Dieu , je crois que ces aines doivent le faire des qu'elles s'aperçoivent de la distraction. C'étoil le sens que j'avois donné à cette expression de saint François de Sales : Soyez active, etc., mais de vom-inême , ne sortez point de votre place ; car il sembloit que c'est ne point sortir soi-même de sa place , que de n'agir que lorsqu'on a ce mouvement de grâce , et que c'est cependant être actif , puisque ensuite on s'excite soi-même, on se fait eiï'ort pour continuer avec la grâce ce quelle a connnencé.
RÉP. — J'ai satisfait à cet article.
XLV. — Demande
La fin de la lettre où sont ces mots, soyez active, etc., semble favoriser le sentiment de ceux qui , ne doutant point que le mouvement de la grâce ne se fasse sentir à ces âmes pures dans les occasions , croient qu'elles doivent l'attendre.
RÉP. — Il faut quelquefois attendre, et quelquefois s'exciter, tout cela par moment; et il est rare que l'un et l'autre tournent en habitude, et impossible que l'un et l'autre soient perpétuels.
••vt'ciuo du Puy en 16*1. Il liil lianslV-rt' on 1661 ii IcviVliO d'Evreux, dont il sedéniil au mois de lévrier 1680, cl mourut le 12 aoùl suivant. Ayant iMé envoyé à Rome i)Our solliciter, au nom du Roi et du clergé de France, la canonisation de saint François de Sales, il composa la Vie de ce saint, et celle delà liicnheureuse miMT di- Chantai , qui eurent dans le teuins un l'rand succès.
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XLVL — Demaxdk.
Demande.
Le saiut continue ainsi ; « Vous êtes ia sage » statue que le niaîli-e a posée dans la niche ; » n'en sortez point que liii-n)ème ne vous en » retire '. »
RÉp. — Dans le temps de l'optration , cela est vrai , mais non pas toujours quand il la retire, car c'est alors le temps d'agir; ce qui pourtant n'exclut pas toute attente, car l'époux en se retirant vous fait quelquefois sentir qu'il va revenir.
Une sainte liberté doit toujours accompagner l'oraison. Toute inquiétude volontaire doit être bannie.
XLMI. — Demande.
Il paroîl , par la lettre que je viens de citer , qu'il ne s'agissoil pas seulement du temps de l'oraison, et que M"" de Chantai avoit demandé au saint évêqne si son union simple ne suftisoit pas à tous les actes , même dans les tenqis de sécheresse.
Réf. — Dans les temps de sécheresse , le saint dit toujours que les actes se font , quoique sèchement ■. ce qui n'est pas un obstacle à leur vérité et intégrité.
XLIX. — Demande
Je crois que riiispiralion ci rimi)ulsiou (ju'atlendenl ces âmes pour ne point agir avec empressement , n'est point une inspiration miraculeuse.
Ri;r. — Je connois un aulem- (pii parle ainsi : l'erreur est à rappeler l'oraison |)assivc aux principes communs (le la grâce chréfieiuic. Tout le monde n'est jias dans la voie |)assive ; et cet auteur , pour n'avoir pas assez démêlé en quoi les spii-iluels ont mis la passiveté , assiuémeul a .(.nlundii ce qu'il l'alldit distinguer.
' Voyez ti-{li's»u>, i>. !i:i, V«' dciniinilr.
Vous m'avez dit vous-même , monseigneur , sur ce que je vous citois que la mère de Chantai faisoit des actes , quand Dieu lui ténioignoit le vouloir par mouvement de sa grâce , que ce témoignage de Dieu n'est pas toujours une opération qui mette l'ame en passiveté ; que Dieu témoigne suffisamment qu'il veut une chose , quand il y incline doucement , en sorte néanmoins qu'après l'ame achève ce qu"il a commencé , en s'excitani elle-même. Cette inclination douce , n'est-ce pas l'inspiration dont je viens de parler ?
RÉF. — Si c'est là ce que veut dire l'auteur que j'ai dans l'esprit , il a raison ; mais il poussoit plus loin la chose. Je crois qu'il en peut être revenu , ou eu cas qu'il en reviendra.
LL — Demande.
Seroit-ce une expression trop forte , en parlant généralement de tous les actes que ces âmes font dans le cours de la vie, par ce mouvement de la grâce ordinaire , après avoir dit qu'elles les font sans empressement, d'ajouter que c'est ce que les mystiques appellent coopérer avec Dieu sans activité propre?
RÉF. — L'activité ainsi définie ne diffère pas de l'empressement; mais les nouveaux mystiques poussent plus loin.
Vous voyez bien , par mes réponses , que je n'approuve [)as l'empressement dans les âmes.
LU. — Demande.
Je crois entendre ces mots d'une de vos réponses , on se sinip/iflc activement , on est quelquefois passiceninnt simp/i/lc : mais je n'en suis pas sûre.
RÉF. — Les acies même excités se terminent à la simplification du cœur, et quelquefois Dieu nous simplifie, sans que nous soyons à certains momens obligés à nous exciter. J'auiois de la peine à m'expliquer |tliis clairement et plus simplement.
Hclenez bien (jue l'erreur des nouveaux mysti(pies consiste en deux points : l'un , de sup- |>rimer cci'Iaius act(>s miruuaudés; l'autre, dans ceux qu'ils permettent , d'eu ntcr trop la projire excitation.
l'armi les actes sn[)piiuiés . il faut cnnipler l'espérance , le désir d'être; a\e(: Dieu et d'en jouir j les actes distincts de foi de la Trinité, de
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riiuaiiiiiliun , (les atlribuls sons prélexlc île s'absorber dans l'essern'e.
Soiiilc'/ votre oonii-, et si vous y sentez (juelque répugnance secrète à ces actes, défiez-vous de votre oraison. Surtout consultez les oeuvres , mais sous les ordres d'un bon directeur, cai' vous ne devez vous juger vous-même absolument ni on bien ni en mal.
Je v(jus souhaite une vraie simplicité.
AVKHTlSSEMErST
SUR LES 1. E r T U E S S L I V A N T E (
Après avoir reçu les réponses qui précèdent, j'eus l'honneur d'écrire une troisième fois à M. de Meaux, mais une simple lettre que je signai ; ce que je n'avois pas encore fait.
Je lui marquai que, comme on dit plus de choses en une heure de conversation qu'en trois heures d'écriture, et qu'il venoit de temps en temps à Sainl-Cyr voir M'""" de Maintenou . il ponrroit me faire l'honneur de me demander.
Il vit M'"^ de Maintenon à Versailles, lui dit que je désirois de le voir ; elle approuva qu'il lit le voyage de Saint-Cyr exprès pour cela.
Il y vint le 30 mai 1090 , veille de l'Ascension. J'étûis en retraite. C.ela contribua au secret que je désirois , et il me parut que la supérieure et. la portière seules sm-ent que c'étoit pour moi que ce prélat éloit venu. Jugeant que la supérieure le diroitàM. T. {Tiber/je), qui étoit alors à Saint-Cyr , je ne lui en fis pas de mystère.
J'avois été édifiée des conférences et des lettres de M. de Meaux, et de ce que j'avois appris que , dans le temps que vous examiniez ensemble les matières d'oraison , il demandoil, en homme qui se détioit de ses lumières , qu'on fit des prières pour obtenir celles de Dieu ; mais la conversation que j'eus avec lui augmenta l'idée que j'avois de sa piété et de sa bonté.
Il me parla de vous , monseigneur , comme d'un saint d'une grande lumière, qu'il aimoit avec tendresse : il me dit que vous étiez intimes amis, et unis comme les doigts de la main ; qu'il n'avoit jamais vu en qui que ce soit tant de droiture, de -candeur et de simplicité qu'en vous: qu'il falloit vous en savoir gré, puisqu'il ne leuoit qu'à vous de n'être pas simple.
Je le sei'ai assez poiii- ajouter qu'il me dit
aussi que vous poussiez trop loin le désintéressement de la charité , etc. ; qu'il regardoit cela (j'oserai me servir de ses termes) comme un coui'l éblouissemcnt dont je ne devois point m'inquiéter , parce que , de la droiture dont NOUS étiez, vous en reviendriez.
Je lui demandai si cela étoit assez de consé- (pience jjour qu'il y eut de l'inconvénient à s'abandonner à votre conduite.
Il me répondit que, jusqu'à ce que vous fussiez revenu sur cela, il croyoit que je ferois bien de me priver de vous voir et de vous écrire.
Vous pouvez vous souvenir, monseigneur, qu'il y avoit long-temps que je n'avois eu cet bonneui" ; mais j'en avois conservé le désir et l'espérance , sur la permission que vous aviez eu la bonté de me donner de vous écrire, et de demander même à vous voir , s'il arrivoit que j'en eusse un vrai besoin.
Je m'étois adressée à M. T. [Tiherye) par votre conseil , et l'honorais particulièrement ; njais c'étoient vos décisions qui régloient ma conduite , et M. T. seulement les choses journalières.
\'ous , monseigneur , me manquant, je sentois le besoin de quelqu'un qui vous remplaçât : M. de Meaux seul m'y parut propre. Il me permit de lui écrire de teuips en temps ; il me dit qu'instruit des manèges que faisoient dans les conmiunautés ces sortes de communications de conscience , il me conseilloit de tenir la chose secrète (c'étoit mon intention) , et de réduire à peu les lettres que je lui écrirois, non pour ménager son temps, parce qu'il en auroit toujours pour me répondre, mais parce qu'il croyoit que Dieu demandoil de moi que j'attendisse beaucoup de lui , et peu des honmies.
A\a:itquece prélat se retirât , je lui dis : Direz-vous ceci à M. de Cambrai? 11 me semble que ce furent mes termes. Il me répondit ; Je ne cliercherai point à le lui dire, ni je ne lui en ferai point de mystère ; si l'occasion en vient, je le lui dirai.
Je ne senlois ^oint de répugnance à vous le confier; et comme mon attachement pour vous, monseigneur , étoit toujours le môme; que j'avois espéré d'être affermie sous votre conduite , et non pas cherché à m'en retirer , mon cœur ne me reprochoit rien à votre égard , mais plutôt à l'égard de M. de Meaux : car , quelque grande que fût ma confiance en lui , et quoique je le révérasse avec attachement, il a toujours été aisé de remarquer , et l'on remarquoit en effet que vos intérêts me touchoient d'une manière encore plus vive que les siens.
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LETTRE in.
lUuirecomtnandeile sebieupénélrerdes réponses piécédentes. et lui promel de nouveaux éclaircissemens.
A Villenpuve. l*"' juin 1C9G.
Tl n'est pas nécessain^ jusqu'à présent . que je sache de votre conduite et de votre vie plus que nous en avons dit. Retenez bien ce que je vous ai prescrit au nom de notre Seigneur : pour me faire connoître que vous l'avez bien compris, mettez-le-moi par écrit à loisir , en moins de mots qu'il se pourra ; cela suffira : et Dieu, qui jusqu'ici a tout dispose par sa providence , ne vous manquera en rien. Humiliezvous , lisez et relisez mes réponses , jusqu'à ce qu'elles soient tout-à-fait dans votre cœuv. Je dirai ce qu'il conviendra sur votre dernière lettre, s'il y reste quelque chose encore à vous expliquer : je ne l'ai pas ici , et je ne crois pas pouvoir y répondre que de Meaux; aussi n'y a-t-il rien de pressé. Vivez en paix et en silence ; c'est là l'effet véritable du recueillement.
LETTRE IV
Le prélat confirme ses réponses précédentes , et y ajoute quelques avis.
A Lusaiici , 15 juin 1C9t>.
Après avoir attentivement examiné le tableau que vous me faites de vous-même , et tout le reste de vos écrits, je vous parlerai , ma fille , plus sijrcment ; mais ce sera [)our vous confirmer ce que je vous ai déjà dit. Parlez peu ; c'est le plus sûr moyen de vous mettre en recueillement, de uïodérer vos activités inquiètes, et d'ôter la matière et l'occasion à vos scrupules.
Outre la multipliiité des paroles extérieures, il y a celle des intérieures, qui n'est autre chose que la nmltiplication des |)ensers et des soucis superHus. Pour les modérer , et en dessécher la i-acine, jetez-vous en simplicité entre les bras de Dieu , lui abandoimanl à pur et à plein la disposition de votre persoime |iour tous les emplois auxquels vous destinera l'obéissance dans l;i maison oîi vtjus êtes. Vous devez présupposer que Notre vocation est boime, (luoiqu'elle n'ait |iniiil t'Ié acrdiiipai^née de ces goùls dont
vous parlez. Le changement qu'on a fait est visiblement pour le mieux. Vous y êtes , vous l'avez accepté , vous y \ivez ; il n'y a plus qu'à en prendre l'esprit en tout et partout. Par là s'affermira votre volonté, et s'il y avoit quelque chose à rectifier , cela se fera peu à peu.
Vous ne paroissez pas avoir une idée assez claire de ce qu'on appelle perfection dans la vie religieuse. Il y a la perfection de la fin , qui consiste uniquement dans l'amour de Dieu. Il y a la perfection des moyens , où quelquefois ce qui paroît plus opposé à l'esprit naturel , et à une certaine hauteur qu'on affecteroit volontiers , est le meilleur.
Les pefitesses de la vie religieuse , tant inculquées par les saints fondateurs des ordres , et tant approuvées par l'Eglise , en sont de bons témoins. Vous l'expérimentez vous-même dans les petits sacrifices que vous dites que Dieu vous demande. Les plus petits sont quelquefois les plus crucilians et les plus anéantissans. Tout ce qui éteint cette hauteur intérieure, tout ce qui rompt cette volonté propre, et arrache l'homme à soi-même , prépare la voie à Dieu ; et par là on a raison d'y mettre la perfection de certains états.
Mettez votre fondeiiient dans cette parole de notre Seigneur ; Qui rons écoute m'écoute *. VA\q ne doit avoir pour nous d'exception que le seul cas, qui n'arrivera point, où les supérieurs demandassent ce qui seroit manifestement contraire à la volonté de Dieu et à sa gloire, t^omme ces cas n'arriveront point, par là toutes vos actions sont réglées , et votre état demande que vous trouviez , autant qu'il se peut, tout décidé.
Surtout n'hésitez jamais sur les pratiques reçues dans la maison, .le vous ai conseillé de proposer vos doutes humblement et modestement aux supérieurs, et surtout à M""' de Maintenon , dans une entière ouverture de cœur. Après cela , soumettez-vous ; ne vous attachez jamais à votre sens. Tel a la pénétration , à qui le jugement n'est pas donné , du moins dans la dernière précision. (Juand on demande votre avis , dites-le sans affectation , sans prendre aucun avantage , et sans elVort pour attirer les autres à votre sentiment. Après, demeurez tranquille, et d'autant plus heureuse, quand on prendra le parti contraire , que vous y aurez a])pris à ronq)re votre volonté.
Défaites-vous des airs décisifs dans les délibérations, dites vos raisons en toute simplicité;
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n'ayez non plus de i-es liumililés aOectées qui bien souvent ne sont que sur le boni des lèvres , et de foibles pallialious de l'arnourpropre. Soyez bunible , sans vous trop soucier de le paroitre : laites ce que demande l'édilication , sans rien aflcLtei- de |dus.
Voilà déjà beaucoup de ces multiplications retrancbées , et (ou les celles qui ont relation avec le deliors le sont presque jiar ces conseils. J'y ajoute , pour aller au i'ond . qu'autant que vous pourrez, vous cborcliiez la décision de vos doutes dans l'obéissance , sans sortir de la maison.
S'il arrivoit par liasard qu'on vous prescri\ît des choses tro{) gênantes, proposez bumblement vos difficultés, et par votre soumission changez la gène en liberté.
Aimçz les mortilicalions intérieiu'es ; ne négligez pas les extérieures , et connoissez combien elles al)allent et crucifient la nature; réglez-les par l'obéissance et par le conseil des confesseurs et supérieurs r tenez-vous-en là. Je vous ai déclaré que je n'entrerai point là-dedans.
Venons à l'intérieur et à l'oraison. Faites-la, comme vous pourrez, dans une entière liberté d'esprit. Si l'esprit de Dieu vous saisit, laissezvous aller au recueillement et au repos oii il vous attire. N'en sortez pas que vous ne sentiez qu'il vous a laissée à vous-même. Vous l'apprendrez par une douce liberté d'agir. Alors , par de doux efforts , mettez-vous en action. Je me contente de ces espérances , de ces demandes, de ces actes fonciers que vous m'expliquez ; des actes plus exprès sont souvent moins réels , quoiqu'ils occupent davantage.
En un endroit de votre écrit , il semble que vous me fassiez confondre les réflexions avec les inquiétudes ; ce n'est pas ma pensée. Il y a de douces réflexions qui sont très-naturelles etlrèsboimes, et que je n'exclus d'aucun état d'oraison. En même temps , elles sont tranquilles, et tiennent à Vun wceasaire où il faut établir son cceur '.
' ' On a vu ci-ilcviiiit (|iu' le simple retour «lu cieur vers Dieu est un de ees (l(iu\ ellorls par lesquels il nie eonseilloit «le nu; reniellre en aelion. (,Hiant à tes arles fonciers , ilonl il dil qu'il se eonlenle, \oiei loniine je les lui avois, ce me semble, expiiqui'S. Je lui eilois l'eudroil île ses ri-ponses, où il marque (|u'il liendroil une oraison fort suspecte , oii des arlis :iussi pr(^cieu\ que eeu\ de l'espérance, de la denuuule il de IVulion de pràees ne viendroicnl jamais : ((u'ils viennent eu ili i;\ manières, ou ^lar une espèce de saint emportement il.jiil on n'est i>as mallre, ou par une douce inclination ou iiupulsion qui veut l'Ire aidéi> par un simple et doux elfort du libie arbitre coopérant. Sur cela, je disois que les actes ne me vttuoient point de ces deuK façons; que je ne connoissois point ce saint emportement, ni celle douce impulsion dont il avoit parlé; qu'il me scmbloil qua, si je suivois ma disposi-
II ne me vient rien sur les actes que je ne vous aie expliqué. Vous pouvez à votre loisir recueillir de çà et de là , dans mes réponses, ce que je \ous ai décidé , et vous en tenir à cela <onime à une règle certaine, parctî que tout est tiré de l'Ecriture et de la tradition constante.
Supprimez toute réllexion sur la perfection ou l'imperfection, et sur la nature de votre état d'oraison. Prenez ce que Dieu vous donne , sans vous comparer à personne en général , mettant tout le monde au-dessus de vous , sans jamais vous juger vous-même , mais vous laissant aux yeux de Dieu telle que vous êtes , plus soigneuse d'avancer que d'apercevoir votre progrès. Gardez-vous bien surtout de croire qu'on en soit meilleur pour être dans une oraison active ou passive ; et sans même exaruiner ce que c'est, contentez-vous d'éviter les inquiétudes. Ne vous astreignez point aux pensées discursives. Sortez de vous-même et de tout appni humain, et mettez votre appui en Dieu au-dessus de tout.
Dilatez vos voies par la condance , en espérant contre l'espérance , en foi , en attente , en di'sir et en amour.
Dans la confession , dites ce qui vous vient sans anxiété, recevez ou l'absolution ou la bénédiction, comme on vous la donnera ; ne vous lourmentpz point à confesser quelque chose de votre vie passée, si on ne vous l'ordonne. Ce n'est pas à vous à vous mettre en peine s'il v a matière à l'absolution. Quoiqu'il ne vienne r[en
lion , je ne ferois jamais d'actes distincts dans mes oraisons, parce que j'y sentois une espèce de répugnance, souvent même dans les temps de sécheresse ; que je remarquois seulement scm\ent dans mon fond l'espérance et le désir d'obtenir de Dieu certaines grâces, et la reconnoissauce d'autres que j'ai reçues; qu'il me scmbloil que mon cieur lui demandoit'les nues, et lui rcndoil grâces des autres, quoique tout cela ne fût guère distinct; que j'apercevois seulement dans mon fond ces dispositions, comme on aperçoit la foi et Tamour ilans le recueillement. Pour les réflexions, il -st visible, par plusieurs endroits de ces réponses, que ce n'étoient point des iélle\ions suivies cl raisonnées qu'il me deniandoil alors" il enlendoit, je crois , seulement que les réllevions ne sont point incompatibles avec cet état d'oraiscm, puisqu'elles se font dans la voie, et que l'oraison actuelle n'est que pour certains temps particuliers. De plus, il enlendoit aussi, ce me semble, «jue dans le temps même de l'oraison, l'ame n'est pas exemple de certaines douces et délicates réflexions, puisque sans cela elle ne sauroii pas ce qui s'est passé en elle, et elle n'en pourruit pas rendre compte. On peut se souvenir qu'il a dil, dans le livre des KlatH (l'ordiKaii *, qu.' le bienheureux Jean .1,. la (^roix dit que l'amc se donne dans l'oraison, même la plus sublime, certains mouvemens, comme se détacher, se séquestrer de tout, el s'élever; qu'elle prie ses passions' de la laisser en repos; que u l'ame se donne tous ces mouvemens » par une délit ate réflexion sur son étal, parce que, se voyant )) enrichie de tant d.' dons, elle désire de se conserver en 8s- » surance. »
xxvii , p. 270.
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qu'on juge péché ,' ne vous en jugez pas plus innocente : mais appuyée sur le sang de Jésus- Christ , entrez dans l'étendue infinie des miséricordes de Dieu. Quand on vous a défendu de relire ce que vous aviez écrit, on a reconnu l'excès d'agitation où vous jette votre activité naturelle : mais l'expérience fait voir que ce remède n'est ni propre ni suflisant. Relisez et corrigez ce qui sera évidemment et cerlainement mauvais: dans le doute, exposez-vous plutôt au hasard de quelque faute, que de vous jeler dans l'embarras et dans le scrupule.
Pour vos lectures, failes-lcs sans tant raffiner , par ce seul motif que la lecture est un moyen donné de Dieu pour la sanctification des âmes. Prenez toute la nourritui-e qui s'y trouvera, sans vous mettre en peine si en particulier elle vous est [impre ou non ; car il y a là un trop grand et inutile tourment de l'esprit, (l'est aussi se travailler inutilement , que d'attendre que vous sentiez le besoin de lire ; ce qui n'est pas bon pour un temps l'est pour un autre , el il faut prendre à toutes mains ce qui se [)résente : je dis ce qui se présente comme naturellement , et sans trop le rechercher , ni rien tirer par les cheveux ; car l(Mit cela est de simplicité et de vérité.
C'est un scrupule de se croire obligé à (juittcr tout ce à quoi on est attaché. Il y a de saints et utiles allachemens : celui , par exemple , à des lettres d'instruction ; c'est autre chose si on s'y attache par partialité.
ISe désirez point la mort connue mort et par découragement ; mais désirez de voir Jésus- Christ, parce que c'est en le voyant qu'on l'aime parfaitement , et qu'on est certain de l'aimer toujours.
Faites les prières vocales, cotimie la lecture, en grande simplicité. Pesez bien ces deux mots, comme In Icriurp ; relisez ce qu'on vient de dire <lc la lecture . vous y trouverez foule l'instruction nécessaire.
Je ne vous i-envoie de vos pa|»iers (pie celle feuille. Vous avez compris ce que je vous ai dit autant qu'il faut. Je relirai encore une fois tous vos écrits, et j'ajouterai ce (\u\ marupiera , quand Dieu m'en donnera la lumière et le mouvement. Après , je brûlerai le tout.
Vous ne paroissez pas avoii- assez bien coirijiris ce que je vous ai dit de saint Paul . (pic chacun doit considérer ce qui est utile aux aulics . et non à soi-nK-'uic. L'intention derap(')tie e.^i d a[iprendre au chrétien à conformer ses pandes et ses a(lir)ns à ce (pii est en cdct iililf à calmei" el à édifier le [)rochaiii , s;iiis luriiic
qu'il s'en aperçoive ; et c'est là le fond de la charité , oh. la nature et l'aniour-propre sont crucifiés à chaque moment , parce qu'à chaque moment on se dépouille de soi-même , pour se faire tout à fous. Prions les uns pour les autres. Vivez en paix et en patience. Notre Seigneur soit avec vous.
LETTRE V
Suite liu même sujet.
A (u'niiitîiiy, -J.'i scptt'niiu-o Iti'jlj.
Ne doutez jamais , ma tille , un seul moment que Dieu , qui vous donne le mouvement de m'écrire , ne me donne celui de voiis écouter, et de vous répondre avec toute la précision possible. Et d'aitord je counnence [lai- louer Dieu (b; ce qu'il vous a fait connoifre vos fautes avec simplicité, et qu'il a ins[)iré à vos supérieurs de vous en reprendre , el de vous en humilier aussi fortement qu'ils ont fait. C'est un eflet de la grande bonté de Dieu , et de son soin paternel de votre salut. Ce n'est pas ici un langage, c'est une vérité puisée en Dieu même, et une leçon de son Sainf-I-lsprit. Nous avions pris des règles si sûres po(ir vous empêcher de trop abonder en votre sens , de pousser, de faire valoir, de trop appuyer vos senfimens: tout le (contraire est arrivé, liumilicz-vous jusqu'au centre de la teri'e et jiis(pi'auv enfers. Priez Dieu de vous en tirer; dites un profond De Pi'o- /■«»r/« sur votre ame qui s'est égarée. Laissezvous priverde la fréquente communion, pourvu que ce soit j>ar l'ordre de vos supérieurs. Suivez ce qu» vous dira vdlre confesseur.
Gardez-vous bien de vous éloigner de M""* de Maintenonsoiis(juel(pic [tiélexte (]ue ce soit; |)ailez-lui à cœur ouvert , toujours humblement, sans déguisement ou ménagement aucun, selon que votre conir vous y jioussera. Ne songez à rien pour les emjilois ; oubliez tout. Laissez-vous mettre haut el bas dans les charges de confiance ou dans les autres avec soumission. Ce que Dieu fera au dedans de vous par ces exercices extérieurs de lautorité sainte des supérieurs , rpii est la sienne même, sera grand. A la fin , vous apjirendrezà être véritablemeiil petite , el c'est là que vous trouverez Jésus- Christ!
Tâche/ de goûter les petitesses d(! la religion, ri titiil <■(■ (pii \,i à honorer la sainte pauvreté :
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vous en avez lu tantd'tMoges dans le bon saint François de Sales, lion Dieu 1 ce n'esl point pour le rabaisser que j'aime à l'appeler bon. Si vous aviex bien roncu que n'avoir rien de Icrnié est une sorte de désap|)roprialion excellente , vous ne vous y seriez pas o|)posée. 11 m'est arrivé une ibis , par des raisons qui seud)loient pressantes , d'accorder des écritoires fermées dans un couvent; je m'en dédis bientôt , averti par les instances des autres couvens de même ordre , et Dieu a béni après cela ma sainte et doucement inexorable sévérité. Servez-vous des secrets permis dans les charges et les obédiences , et n'en désirez point de particuliers. Soyez toujours bien persuadée que l'exlérieur a je ne sais quoi qui met l'intérieur en paix aux yeux de Dieu , et règle et compose l'ame comme la demande le céleste et jaloux amant
La contrariété naturelle que vous é|)i'Ouvez avec M'"" de M. vous doit être un exercice continuel de mortiticalion. Contentez en elle , non j)as elle , mais Dieu ; et en tout et partout , avec elle et avec les autres , suivez cette règle de perfection de saint Paul : Que chacun de vous agisse par rapport aux autres , et iio)i pour se contenter soi-même ; car , comme dit le même apôtre , Jésus-Christ ne s'est pas plu à luimême : et cet exercice de faire et dire tout pour les autres , et non pas pour soi , et dans la véritable charité l'entier anéantissement de l'homme. Lisez deux ou trois fois , mais du cœur plutôt que des yeux , les quatre premiers versets de l'Epitre aux Philippiens , chap. n , avec le second et le troisième du chap. vi aux (jalales. F'ailes-vous-en une règle , et préférezen la pratique humble et foncière à toutes les sublimités de l'oraison. Ne changez rien dans la vôtre, et ne croyez pas que ce soit illusion , sous prétexte que votre vie n'y répond pas; mais croyez que , si la pratique ne suit, vous en rendrez un grand compte. Entendez-moi bien ; ne concluez pas qu'il la faut quitter, ou y changer quelque chose , ou l'imputer à illusion, quand les fruits ne suivent pas; mais que Dieu en demandera un compte sévère. Craignez et aimez sa sainte jalousie.
Selon cette règle de saint Paul , dites ou ne dites pas les prières vocales dont vous me parlez, avec vos demoiselles. Faites tout selon l'édification , et quand vous le pourrez sans la blesser, préférez l'oraison, à condition que vous la rendrez pratique par un actuel dépouillement de vous-même par rapport aux autres ; car ce dépouillement seulement par rapport à soi est une chose souvent bien creuse , et une dange-
FÉNELON. TOME X
reuse pâture de l'amour propre. La peine que vous aviez sur la lecture , suivant que M""* de Maintenon me l'exposa en me lisant une lettre que vous lui écriviez, n'avoit pas besoin, ce me senddc , de nouvelles instructions ; car je crois que nous avions dit en généi al qu'il faut user de la lecture comme de la prière vocale , avec une sainte liberté d'esprit. Puisque la pénitence que vous avez demandée à votre confesseur, pour modérer ces actes agités et inquiets, vous réussit , continuez ce remède , et offrez- vous à Dieu , afin qu'il vous calme; car il le peut seul, et il s'est réservé de dominer à la puissance de la mer, et d'en apaiser et adoucir les flots émus.
Après avoir repassé sur vos lettres précédentes , sur la demande s'il ne faut pas , dans un conseil , avoir plus d'égard au bien particulier de la personne que l'on conseille , qu'au général : cela dépend de la nature du conseil , et des divers rapports qu'ont les choses. Ordinairement , en ce qui regarde les dispositions intérieures, il ne faut regarder que la personne. Toutefois , par l'influence de l'intérieur sur l'extérieur, on peut avoir aussi quelque égard au bien commun , selon la règle de saint Paul que je viens de vous rapporter; et il ne faut pas oublier ce qu'il dit aux (jalafes, chap. vi, v. 2 : c'est la règle des directeurs comme des âmes dirigées ; et absolument parlant , il faut régler chaque ame par rapport à elle dans l'intérieur, sans les rendre trop assujéties aux autres , si ce n'est par la charité , et non par des égards humains.
Parlez à M. de Chartres et à vos supérieurs en toute simplicité ; ne craignez point de leur ouvrir votre cœur, afin qu'ils vous reprennent ou qu'ils vous approuvent, selon que Dieu leur inspirera.
(Considérez bien notre règle de saint Paul aux Philippiens (H , -4.) ; vous verrez comment et quand il faut ou ne faut passe faire aimer. Cette règle empêche de préférer ceux qui ont du goût pour nous , à cause de ce goût ; mais (elle enseigne) à s'en servir pour les détacher de tout, et de nous-mêmes, pour les unir à Dieu déplus t'.n plus.
LETTRE VI
Sur la conduite qu'elle doit tenir à l'égaid de in;idame de Maintenon.
A Versailles. 16 février 1697.
Pour M""^ de Maintenon , vous voyez
une grande marque de sa charité , iiou-seulement dans le soin qu'elle prend de ni'envoyer vos lettres , mais encore d'en solliciter ellemême les réponses. Mais avec tout cela , ma lille , sacrifiez à Dieu tout le goût de son amitié. Ne faites rien qui vous la puisse taire perdre. Dites-lui naturellement ce que vous croirez utile ; faites si bien, que votre conduite se justifie elle-même , quand il faudra en venir à quelque éclaircissement. Dites , en simplicité et humilité . ce qui sera convenable ; et demeurez en repos , soit qu'on vous blâme , ou qu'on vous approuve , ou qu'on vous excuse. Mon livre sur l'oraison ne peut paroître que dans quelque temps ; vous y verrez que la vérité y règne seule.
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un bonheur que vous vous trouviez en correspondance avec elle sous qui on vous a remise ; mais quand cela changeroil , croyez que les fruits de l'obéissance qui nous sont les plus salutaires, sont souvent les plus amers.
Je crois vous avoir dit la conduite que vous devez tenir avec M""" de Maintenon. Elle consiste à savoir ce qu'il faut conserver, et ce qu'il faut sacrifier sur ce sujet ; heureuse d'avoir à sacrifier quelque chose d'aussi considérable selon le inonde !
Ce n'est point par effort et violence qu'on fait cesser les actes inqinels. Les saints nous apprennent qu'en faisant de certains efforts pour les éviter, on retombe dans une autre sorte d'inquiétude. 11 faut , sans s'opposer à ce torrent , en laisser tranquillement écouler les eaux , comme celles qui tombent sur les toits , et qui font , pendant la pluie , des ruisseaux dans la campagne.
Pour ainsi laisser écouler ces eaux, auxquelles je compare vos activités , il faut avoir un fondement ferme , qui est l'appui en la pure bonté de Dieu. Il n'y a guère de moyens humains , pour en venir à ce grand et unique appui. Ce ne sont pas des pénitences que des hommes imposeront , ni aucun de leurs coinmandemens qui apaiseront cette tempête intérieure. Ce sera un n)ot que Jésus dira au dedans pour commander aux fiots et à la mer .- Taisez-vous , soyez en silence. Puisse Jésus prononcer en vous cette parole ! Mais quand il l'aura prononcé une fois , ne croyez pas que ce soit pour toujours. Le trouble reviendra de temps en temps ; et la pratique constante doit être celle de se retirer au dedans, et de retrouver, si l'on peut , ce fond où Jésus habile , et où il dort quelquefois , pendant que nous sommes agités.
Mes soins ne vous manqueront jamais. Je suis de votre avis , et c'est un assez grand dessein de Dieu sur les âmes , (pie de les faire |)our lui-même : cela suffit pour déterminer les pasteurs à le seconder, sans qu'ils aient besoin d'autre chose.
Il faut s'attacher aux choses que Dieu demande de nous par sa volonté déclarée , c'està-dire , par sa loi , par nos règles , par les ordres des supérieurs. Pour celles que nous croyons que Dieu nous demande par des instincts pai'ticuliers , elles sont sujettes à grand e\am(!n ; et je vous donne pour lègle certaine , (pie , pour peu qu'elles vous excitent de Iroublf . il n'y a , sans hésiter, qu'à les laisser là.
Il \ a plus d'uruHril que d'il ililé dans ces
LETTRE VIL
Suite du même su.jel , el c|uel(|iies autres avis.
Il faut tâcher, dans les mouvemens (pie font dans les couvens les changemens des charges des supérieur.^ et désobéissances, de se souvenir qu'on s'est dévoué à la volonté de Dieu , et de trouver la paix en s'y abandonnant. Si on vous met dans quehjue place qui vous accommode , louez Dieu qui ménage la foiblesse. Si l'on vous abaisse, dites lui : Il m'est bon que vous m'ayez humiliée; et demeurez atlaché(; à la seule chose qui est nécessaire. Dieu est le seul qui ne change ])()int. Tout le reste , et surtout les hommes , change ou avec ou sans raison , croyez toujours le premier, et croyons que , si l'on change envers nous , c'est que nous changeons nousmêmes , ou (jiie nous ne changeons pas assez tout ce qu'il falloit changer. Ne cessons de nous •> hanger en mieux , et mettons notre consolation en celui qui est immuable.
I>i('ii vous a inspiré le vrai moyen de conrilicr tout ce qui vous semble n'être passui\i , eu \oiis laissant léglei' par rdbéissancc. C'est
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pelils sacriiices d'écrire ou de parler mal à dessein , pour s'humilier. Par là il semble qu'il faille affecler, comuie si nous étions quelque chose , de nous abaisser par (jnelquc endroit , pendant que nous sonnncs tout néant. Nous n'avons que luire des petites fautes d'écriture on de langage que nous ferons exprès ; il n'y en a que trop et de ce genre-là et d'autres genres plus importans, on nous tomberons de nousmêmes.
Vos senlimens sont droits sur les sentimens des supérieures , soit qu'on laisse une pleine liberté , soit qu'on indique un parti, ('/est bien fait de renvoyer tous ces soins an temps de l'élection , et alors laisser incliner son cann' an doux mouvement du Saint-Esprit , sans se laisser émouvoir de [)elils scrupules. L'essentiel est le mérite suftisant dans les personnes ; mais il ne faut pas mépriser les convenances avec les personnes dont la maison a besoin.
Il en faut user à peu près de même pour la réception des lilles : parler toujours selon son cœur aux supérieurs , lorsqu'ils nous demandent notre sentiment. Dans le doute , je vous dirai pour moi que je penche à la réception ; mais j'entends dans le doute absolu , tout étant égal , et même les inconvéniens. Du reste , marchez toujours en simplicité , et la lumière de Dieu inclinera votre cœur.
Pour la confession et la communion , ne me demandez jamais rien; car je n'aurai jamais rien à vous dire , sinon que vous croyiez votre confesseur.
Ne vous laissez point entamer au dégoût , »nais prenez le vrai goût plus haut que les sentiniens de la créature. (îardez-vous bien de vous dégoûter de votre état. Cherchez le royaume de Dieu et sa justice , et le reste sera ajouté.
Il faut parler du prochain en grande simplicité , sans faire finesse de ce que tout le monde voit également , mais en évitant seulement le mépris et la jalousie.
0 qu'on est heureux dans le silence , et qu'il faut l'aimer, sans que rien le rompe , que la charité , s'il se peut ! Que ce sont de belles paroles que de vouloir être oublié et caché , et qu'il est rare qu'on en vienne profondément à l'eflet ! Il faut pourtant y tâcher, sans se décourager , quand on revient par foiblesse aux premières fautes. C'est un secret orgueil de se trop étonner de faire des fautes.
AVERTISSEMENT
I.A DISCUACE KT LE RENVOI DE QUEf-QUES UEi.Kin-rsES DE SAINT- rVH,
Jk supposois que M'"*" de Maintenon n'étoit point inquiète de mes sentimens , puisqu'elle éloit instruite de ma confiance enM. de Meaux. Cependant , au mois de mars de l'année IG97. dans un entretien que ma sa'ur du Tonrp eut avec elle, elle lui marqua une grande douleur de mon prétendu changement , et son attendrissement sur cela alla jusqu'aux larmes. Ma sœur du Tonrp , qui m'en rendit compte , me conseilla de lui écrire ; ce que je fis.
Dans sa réponse , elle me disoit que sa donleur venoil de ma sorte de piété, et de me voir penser autrement que ceux que Dieu avoit chargés de gouvei'uer notre maison et ma personne; qu'elle seroit contente quand je serois unie avec l'évêque, le supérieur et les confesseurs de Sain t- Gyr ; que jusque-là elle pleureroit mon état , et craindroit le mal que je pourrois faire dans sa maison ; que c'étoil tout ce qu'elle avoit sur le coHir ; qu'elle avoit trop compté sur moi , qu'elle avoit trop donné à son inclination pour ma personne ; (jue Dieu l'en punissoit, qu'elle le prioit souvent de me changer; qu'elle ne dontoit point de mon amitié: que je voyois en tout la sienne , mais que de plus grands intérêts nous dévoient occuper ; qu'en attendant, je ne l'évitasse point , qu'elle ctoit toujours aise de me voir.
Quoique je ne fusse [)as unie à M. de Chartres comiiie je l'avois été autrefois , je ne me croyois pas mal avec lui. A l'égard du supérieur, il ne venoit prescjue jamais à Saint-Cyr, et je n'avois jamais eu qu'une seule conversation avec lui , dont il avoit ténioigné être trèssatisfait. J'étois fort bien avec mon confesseur; je n'avois point de relation avec les autres : la supérieure me paroissoit contente de moi , et je l'étois d'elle. Ainsi les inquiétudes de M"* de Maintenon n'avoient point de fondement bien réel.
Sa lettre fut suivie d'une conversation : elle y voulut ma sœur du Tonrp ; m'y témoigna
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beaucoup d'estime , me disant , entre autres choses , qu'elle avoit compté que ceseroit moi qui soutiendroisla maison après sa mort; qu'elle avoit tout espéré de la droiture de mon esprit : que je pensois naturellement très-jusic : qu'après avoir parlé ainsi, c'étoit se louer soi-même de dire que nous pensions l'une comme l'autre. Elle ajouta que cela étoit si vrai, que si, à deux cents lieues l'une de l'autre, on nous consultnit sur les mêmes choses, nous ferions précisément les mêmes réponses ; que cette conformité de sentimens lui avoit donné beaucoup de goût pour moi, et la rendoit très-sensible à mon changement pour des gens que j'avois fort estimés autrefois. Elle me reprocha surtout d'être changée pour M. de Chartres , et mes délicatesses sur la direction, et en des termes qui me firent penser qu'elle vouloit , sans me le dire positivement , me faire entendre que je lui ferois plaisir de me retirer de la conduite de M. de Meaux , pour me mettre sous celle de M. de Chartres , ou de quelque directeur de Saint- Cyr, par qui il lui seroit plus aisé de faire insinuer ce qu'elle voudroit, que par >L de Meaux; et qu'elle n'avoit voulu un témoin de notre entretien , que pour n'être pas obligée de s'expliquer clairement, mon commerce avec M. de Meaux étant une chose qu'elle savoit que je voulois tenir secrète : mais je jjriai ma sœur du Tourp de me laisser seule avec M""" de Maintenon , à qui je demandai si elle vouloit que je cessasse d'écrire à M. de Meaux , et que je me fisse diriger par M. de Chartres ; qu'elle n'avoil qu'à prononcer , que je me conformerois à ses intentions. J'eus le mouvement de parler ainsi, et une secrète assurance qu'on ne me prendroit pas au mot. On ne m'y prit pas en effet; on me répondit froidement, qu'on désireroit que M. de Meaux vécut assez pour me diriger toute ma \ie ; que M. de Chartres viendroit à I*àqu(;, qu'alors on verroit avec eux.
Je n'imaginai autre chose, sinon qu'on se feroit rendre compte de mes sentimens par M. de Meaux. Fort tranquille sur cela , je ne m'avisai point de le prévenir : mais appareimnent que dès-lors M'"' de Maintenon délibéroit si elle se déferoil de moi; et comme le livre des Maxii/ies paroissoit déjà, quoique nous ne le sussions pas encore , elle nous parut fort alarmée , el nous dit que , si nous savions ce qui se passoit dans le monde , nous verrions qu'elle avoit l'aison de l'être et de vouloir s'assurer de nos sentimens. l'eu de temps apiès, ayant a[)prisqu'une p(îrsonne du monde m'avoit parlé de œ livre , elli- me lit vt-nir dans sa cliand)re avec mes
sœurs du Tourp et de Montaigle , pour nous ])arler sur cela comme sur une chose qui nous intéressoit beaucoup , el qui pourroit avoir de grandes suites. Elle nous dit , ou au moins à moi , quand je fus seule avec elle , que vous vouliez a\oir des conférences sur ce livre avec MM. de l\iris et de Chartres , et n'y vouliez point admettre M. de Meaux ; mais que c'étoit ne rien faire , parce que , quand il arriveroit que vous les amèneriezà vos sentimens, on croiroit que ce seroit par la supériorité de votre génie ; au lieu que si vous aviez pour vous M. de Meaux, on ne douteroit pas que vous n'eussiez la vérité de votre côté , parce qu'il passoit pour le plus grand théologien qu'il y eût , et vous , monseigneur , pour le plus bel esprit.
Quoique, après le premier entretien dont j'ai parlé , M""^ de Maintenon m'eût mandé qu'elle en étoit parfaitement contente, elle prit, à quelque temps de là , des manières si froides à mon égard , que , ne voyant rien dans ma conduite qui pût me les attirer, j'y soupçonnai de l'alfectation; et me soiivenant qu'elle avoit dit en quelque rencontre , que, sous prétexte d'abandon , je demeurois trancjuille sur l'opinion que mes supérieurs pouvoient avoir de moi, je crus devoir lui demander un éclaircissement ; ce qu'elle évitoit. Mais je la suivis un jour qu'elle alloit seule à son appartement. S'en apercevant, elle me dit avec un redoublement de froideur : Je ne veux point vous parler ; ceci devient trop sérieux : M. de Chartres doit venir; je suis bien éloignée de vouloir qu'on suive mes sentimens, je le laisserai décider. Je lui répondis que je ne pouvois deviner de quoi il s'agissoit; et quoiqu'elle me répétât qu'elle ne vouloit point me parler, je la suivis jusque dans sa chambre. Elle me fit asseoir : je lui répétai encore que je ne pouvoisdevinerde quoi il étoit question: qu'elle savoit quelle étoit ma conlianceen M. de Meaux; qu'elle voyoit que je lisois son livre sur l'oraison que je tenois actuellement. Après avoir été (pichpie tem[)S en silence , elle me dit: Je ne voulois point vous parler; mais l'amitié, puis se reprenant , un reste d'amitié fait que je ne puis m'empêcber de vous avertir que vous vous préparez de grands malheurs: mais comme voire ctnur est dioit , je crois qu'ils ne seront que tem|)orels. Tandis que vous ne voudriez pas toucher cette table , si vous croyiez faire un péché véniel en la touchant ; vous laites de grands maux sans le vouloir, (^ette conversation , que j'abrège , linil par l'arrivée de dames importantes. Je comiiris que ces malheurs dont on me meuacoit étoicnl ma sortie de Saint-Cvr. Je
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le dis à mon confesseur , qui ni'exhoita à deinauder à Dieu de demeurer dans mon étal : il m'ordonna une pénitence à celte intention. J'y avois de la répugnance ; je le lui dis . et que c'étoit peut-èlie nue marque que Dieu ne me vouloil plus à Saint-(^yr. la vraie prière (ju'il e.vance étant le désir qu'il forme lui-même en nous: que je n'en pouvois avoir d'antre que celui que Dieu disposât de moi à son gré.
M. de Chartres enlin arrivé , on me (if comparoître devant lui , MM. D. (/ii-isack/-) et T. { J'ibcff/i') et M""=deMaintenon. Il débuta pai-me dire que je l'avois regardé comme un lionune prévenu ; que toute l'Eglise cependant [)ensoit conuiie lui : que c'étoit liicn à moi à me mêler de dire ce que c'est que l'incpiisition , et à décider que les uns vont trop loin , et les autres pas assez loin ; et qu'une doctrine dont on ne prend que les mauvais endroits est une étrange doctrine; et qu'enfin je communiquois messentimens à celles qui étoient avec moi , témoin ma sœur de Montaigle, avec qui j'avois été en même office. Je répondis qu'elle avoit lu toute sorte de mystiqiicric , et que je n'en avois encore lu aucune. J'ai su depuis que ce mot de mijstiquerie ne leur avoit pas déplu.
Le fondement des trois autres griefs, c'est qu'un jour, à la prière de la supérieure, je dis à la récréation ce que c'étoit que l'inquisition , mais sans rien dire , autant que je m'en puis souvenir, qui tendît à la blâmer : j'ajoutai seulement que ses censures ne sont pas reçues en France. Une autre fois, quelques personnes parlant du livre des Maximes, je dis : Ce qui nous convient, c'est de demander à Dieu sa lumière, soit pour M. de Cambrai , s'il a été trop loin , ou pour les autres, s ils ne vont pas assez loin , car de la droiture dont est M. de Cambrai , on peut s'assurer qu'il se rétractera , s'il voit qu'il se soit mépris. Entin une autre fois , comme on venoit de lire au réfectoire certains extraits ' qui sont dans une Ordonnance de M. de Chartres , ou dans le livre des Ftats d'oraison-, je dis qu'une doctrine dont on ne prend que les mauvais endroits devient une étrange doctrine. Puis m'apercevant qu'on pourroit tourner mal ce que je venois de dire , j'ajoutai : On en a toujours agi ainsi , et quand il a été question de réfuter les hérétiques , on n'a pas pris les bons endroits de leui-s livres.
' Les exil ails (ruii niiviinje luaiuiscvil de iiiaJaiiie Ciuymi , iiililulé : Les Turreus. Ces evlrails te tiouveiil dans VOnloiiiiitiice de l'évCque de Cliarires, du 21 novembre l605.V(i\eii les Pif'ccs jiislijicalives jointes a Vlimlniclion sur les Klats (Voraisiiii , pur Bossuel , 1007, in-8".
Ces reproches, qui furent, ce me semble, les seuls que me fit M. de Chartres, furent accompagnés de tous lestons qu'on crut propres à m'elfrayer. MM. IJrisacier et Tiberge demeurant dans un grand silence, M""" de Maintenon ne dit que quelques mots à la traverse , et finit par ceux-ci : M'"*' de la Maisonfort auroil été une sainte dans le monde ; mais elle n'étoil pas née pour être religieuse , elle aime trop sa liberté : ce qui n'avoit par grand rapport à ce dont il s'agissoit , cet amour de ma liberté ne m'empêchant point d'être assidue à mesdevoirs.
Le même jour, M. Tiberge m'exagéra ce qui venoit de se passer, me disant qu'il n'y avoit qu'àSainl-Cyr qu'on voyoitde pareilles choses; que la place n'étoit pas tenable. Je m'y tiendrai néanmoins, répliquai-je ; je n'ai besoin de consulter ni casuisles ni directeurs : j'en sais assez pour être persuadée , que , quand on s'est vouée à Dieu dans un état comme celui-ci , on ne doit point s'en retirer parce qu'on y est éprouvée par des contradictions. Ce n'est pas à M"" de Maintenon que je me suis engagée; son changement ne me doit pas faire changer. — Je ne sais , dit M. Tiberge, si eu égard aux idées, si vous voulez aux préventions qu'on a , vous ne devriez pas, poiu' votre salut , demander à aller ailleurs. — Non, monsieur, lui répondis-je; et je ne veux point que mes sœurs, sur mon exemple, puissent penser que, pour éviter les crcix, on peut demander à sortir de sa maison.
Non contente d'avoir parlé de la sorte, j'écrivis à N. de Chartres et à M"^ de Maintenon, le plusliumblementqu'il me fut possible, etcomme si j'eusse désiré ardemment de rester à Saint- Cyr. Ce n'étoit pas au fond que je craignisse d'en sortir; et si j'avois suivi ce que me dictoit l'orgueil, j'aiiroiseu une conduite opposée : mais je ne voulois point avoir à me reprocher d'avoir manqué à faire ce qu'il falloit pour ne point sortir de l'ordre de Dieu. Apparemment il demandoit de moi que j'en usasse ainsi ; car, après avoir écrit et envoyé mes lettres , je me sentis plus en j)aix.
Dès qu'on lèsent reçues, onm'envoyaM. Tiberge , qui me demanda oùj'irois, si on me rcnvoyoit. Je lui répondis que j'y penserois quand on m'auroit déclaré que ma sortie étoil résolue, lime dit qu'elle l'étoit; qu'on me laissoit le choix du lien où je me retirerois, pourvu que ce ne fut point à Paris. Je dis que je choisissois le diocèse de Meaux. M. de Chartres, qui n'altendoit (pie ma réponse pour partir pour Paris, y apprit à M. de Meaux que je demaudois à me retirer dans son diocèse , m'abandon-
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nant à lui pour le choix de la maison. M. Tiberge m'avoit indiqué celle de la Visitation ; j'avois allégué un frivole prétexte pour n'y point aller, y sentant de la répugnance.
Quelques jours se passèrent sans que j'apprisse des nouvelles de M. de Meaux. Il nie vint une crainte naturelle , que ce prélat n'eût fuit changer M. de Chartres, et qu'on ne ni'arrctàl à Saint-Cyr : mais je m'offris à Dieu pour y rester toute ma vie avec toutes les conlniintes et les dégoûts possibles , si telle étoit sa volonté.
J'en sortis le 10 de mai 1007 avec ma sœur du Tourp. Pendant que nous sortions par une porte, on se disposoit à faire sortir par une autre ma sœur de Montaigle , qui ne s'attendoit à rien moins. M""' de Lenbert eut le même sort ; on ne voulut pas lui permettre de se retirer près de quelques parentes qu'elle avoit abbesses : on la mit aux Ursulines de Poissy, oii elle est morte.
On mil d'abord ma sœur de Montaigle à l'abbaye de S. C; ensuite on la plaça dans un autre couvent du diocèse de Chartres , où elle s'est faite religieuse de la maison.
Ma sanir du Tourp m'apprit qu'on l'avoit fait comparoître comme moi devant M. de Chartres, et qu'on lui avoit dit des choses beaucoup plus dures et plus humiliantes. Elle me disoit en riant : Je veux les écrire, afin de les lire quand je serai tentée d'orgueil. J'ai su qu'ils avoient admiré la sagesse avec laquelle elle leur avoit répondu. Elle m'a|)[)rit aussi que M"" de IMaintenon avoit trouvé mauvais que nous n'eussions pas fait réponse à une lettre qu'elle écrivit à ma sceur du Tourp, ensuite de la première conversation que j'ai rapportée , dont elle m'avoit mandé , en répon<1ant à une lettre de moi , qu'elle en étoit i>arfaitemenl contente. Elle m'avoit ajouté qu'elle écrivoit à ma so'ur du Tourp tout ce (|u'elle désireroit pour être en re|)OS, et travailler conjointement avec nous pour établir le royaume de Dieu dansSainl-Cyr.
Je lus cette lettre dans une bonne disposition ; je fus fâchée d'y trouver bien des choses que je ne goùtois pas. Je ne le dis point , ce me semble , à ma so.-ur du Tourp. Elle luc demanda s'il falloit faire réponse; je lui répliquai qu'il étoit question , non d'écrire , mais de pratiquer. Je parlai ainsi sans aigreur, selon ma pensée, et sans imaginer que M""' de Mainlenon en concluroit que nous n'entrions pas dans ses vues.
Nous fûmes menées de Saint-Cvr h Paris par WM. T. {Tiljerfjo) et D. (/irtsacur.) Celui-ci
nous dit que M™^ de Maintenon , qui soutfroil beaucoup du parti qu'elle prenoit , ne s'y étoit déterminée que parce que le Hoi l'avoit avertie que , si elle mouroit avant lui , il ne laisseroit aucune personne suspecte à Saint-Cyr: que c'étoit donc par amitié pour nous qu'elle avoit voulu faire elle-même ce qui se pourroit faire un jour plus désagréablement pour nous ; qu'elle étoit dans le dessein de nous adoucir ce coup par tout ce qui lui seroit possible.
Nous partîmes sans prendre congé d'elle. J'ai eu l'honneur de lui écrire au moins tous les ans , et dans certaines occasions : je n'ai jamais reçu que deux réponses : l'une , d'une dureté étonnante, dont elle a voulu qu'on gardât la copie ù Saint-Cyr: et l'autre très-sèche. Elle a, en quelques occasions, donné des marques d'une protection et d'une bonté toute particulière à mes frères.
La pension qu'on me donna étoit des moindres qu'on eût données en cas pareil. Le nouvel évèqne ', de qui je dépens , a eu beaucoup de peine à m'obtenir une petite augmentation ; et son prédécesseur et lui , quelques secours d'argent, dont j'avois besoin pour avoir des meubles , et me faire accommoder un logement. On m'a quelquefois reconm)andée à ces prélats, et parlé de moi d'un air tendre. Voilà quels ont été ces adoucissemens dont M. Brisucier me llattoit.
Nous logeâmes à Paris dans une maison de ces messieurs. Ma sœur du Tourp me confia qu'en montant dans le carrosse. Dieu s'éloit saisi d'elle d'une manière très-sensible : son recueillement étoit presque continuel, et sa paix admirable. Elle me dit qu'elle ne croyoit point avoir fait de faute dans ce qui venoit de se passer, et que ce (jui l'embarrassoit, étoit que, restant à Paris quel()ue temps , il faudroit qu'elle se confessât , et (pic , s'adrcssant à M. Tiherge , connue il étoit naturel qu'elle fit , elle ne savoit de (|uoi elle s'accuseroil ; ce qu'il auroit peine à croire.
Je me sentis consolée d'être unie h une personne en qui je remarquois tant de grâce depuis plusieurs années.
Elle ne partit de Paris qu'après moi, pour aller à G. {Grenoble) dans le dessein de s'y faire Chartreuse. M. le cardinal Le Camus l'en détourna, et l'engagea à se faire tille de Sanile- Marie dans la première maison de la ville , oîi elle est actuellement maîtresse des novices. Ce cardinal fut Irès-contcut de son oraison et de ses
" llniii ilr Tliii.icl de Bibsy.
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dispusilions , cl l"a, jusqu'à sa iiioil , traitée avec estime et bonté. Elle m'écrit quelquefois , et conserve pour vous , inonseigneui-, une vénération infinie.
Nous nous séparâmes avec tous les témoignages et toutes les marques d'une amitié tendre et cliréliennc. Ce tut le la mai, \eille de l'Ascension , jour de mon dépari pour Meaux , où un équipage que M. l'évêqne m'avoit l'ait espérer |)Our me conduire à Jouarre , qui étoil la maison qu'il m'avoit choisie , m'ayant man- (]ué , j'attendis le retour de ce prélat à Meaux. H y arriva la veille de la Pentecôte, vil à l'instant M'""" l'abbesse de Noire-Dame . chez (jui j'élois; lui dit ijue M""" de Souhise ' craignoil que je n'allasse à Jouarre; qu'il m'y inèneroil pourtant, si j'avois trop d'opposition à aller aux Filles de Sainte-Marie, où il projeloil de me placer. 11 me demanda après M"'* de Monlche- \reuil : j'enlrevis qu'il avoil (]uelque nouveau dessein dans l'esprit. Dans l'incertitude où cela nie linl pendant quelques jours , ce verset de David me revint souvent : Toutes mes aventures, Seigneur, sont entre vos mains -; je m'en sentis consolée , et , ce me semble , plus abandonnée à Dieu , à qui je demandois souvent qu'il fit tourner toutes choses à sa plus grande gloire cl à mon sSlut.
Le lundi de la Pentecôte , M. de Meaux revint me voir, et me dit que , dans le dessein où j'étois d'être en relation avec lui , le mieux seroit que je restasse à Meaux; qu'il avoit vu les tilles de la Visitation ; qu'elles étoient pi-ctes à me recevoir ; que la dissipation des abbayes ne me convenoit point ; qu'il me seroit meilleur d'être dans une maison de S"ainte-Marie. Comme j'ai attrait à me laisser conduire à la Providence, je ne hésitai point d'accepter la maison qu'on m'oll'roit , où je lus menée par le prélat la dernière tête de la Pentecôte, el où il avoit la bonté de me voir régulièrement quand il venoil à Meaux.
Il me parloil souvent de vous, -monseigneur, et ne faisoil presque que me confirmer dans les décisions que j'avois reçues de vous , entre autres sur les austérités , les coimnunions et les kctures , si ce n'est qu'il me laissoit plus de liberté sur les lectures. J'en prolitois pour lire vos écrits de toutes les sortes : j'excepte un livre pour les pasteurs % que je n'ai point lu. Je retrouvois dans ma tête , cl écrivois de mémoire ceux que j'avois eus autrefois, que M'"''deMain-
1 Abbcssc de Jouarre. — ^ In iiianihus luis sortes uiea?. Ps. XXX. 16. — 'Le Traité du ministère des Pasteurs, contre les Pioloslaiis. Œuvres de Finclou t. i".
tenon m'avoit ôlés quelques années auparavant 5 sacrifice qui m'avoit beaucoup coijté. Le prélat approuvoil que je préférasse le recueillement aux lectmes particulières que prescrivent les coMsIitiitions, Pour les communions , outre qu'il me permettoit de communier le dimanche, le jeudi et le sauiodi , il vouloit (pie j'y ajoutasse les autres communions qui se font à Saint-Cyr el à Sainle-Marie. Ainsi je communiois souvent quatre ou cinq fois la semaine ; et quoiqu'il approuvât la règle de se conformer à la communauté , (piand on vit dans cet état , el que je lui eusse proposé de m'en tenir à celle règle , il disoit qu'il pouvoil y avoir des raisons d'en user d'une autre manière, surtout pour communier plus souvent. Ce que je sais de sa conduite par rapport aux personnes qu'il dirigeoit , prouve qu'il étoil porté pour la fréquente communion. A l'égard des austérités, j'ai vu dans quelques lettres, qu'il mandoil à quelques personnes qu'il conduisoil, que les vues d'en faire au-delà de celles que prescrit la règle, lui étoient devenues encore plus suspectes, depuis qu'il avoit lu dans saint François de Sales , que, s'il éloit religieux, il ne demanderoil point à en faire d'autres que celles de la règle. 11 me disoit qu'il n'aimoil guère à en ordonner; que cela demande une grande attention, à cause des inconvéniens qu'elles ont pour la santé; et autrement il me renvoyoil , sur cet article , à mon confesseur. Lui disant qu'il ne m'en prescrivoit point : que cela ne devoit point in'inquiéler, el qu'il n'étoit point nécessaire que je lui marquasse sur cela d'empressement ; que la perfection ne consisloit point dans ces choses-là.
Je lui représentois que je craignois que ma vie ne fût trop douce; qu'il me sembloit que je ne faisois rien pour Dieu ; il répondoit qu'il suffit de faire sa volonté. Et lui représentant qu'à Saint-Cyr je mellois à la place des mortilications du corps rinslrnclion , il me répondit : Ici, mettez-y l'inulililé. Je vous dirai , monseigneur, puisque l'occasion en vient, qu'elle n'est point une croix pour moi ; car je sais m'occuper, el me passer d'emplois.
Ce prélat me paroissoit bien sensible à ce qui lui venoil de votre part, et parliculièremenl touché que vous lui eussiez renvoyé son livre des hJtats d'oraison, sans lui en dire votre sentimsnl. M. de Cambrai , me dit-il un jour, n'avoil qu'à me dire ce qu'il iniprouvoil dans cet ouvrage; j'y aurois volontiers changé plusieurs choses pour avoir l'approbation d'un homme comme lui.
Il étoil de l'avis du public sur voire esprit.
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Il me dit un jour : C'est la grande mode de trouver beaucoup d'esprit à M. d^ Cambrai; on a raison : il brille d'esprit , il est tout esprit , il en a bien plus que moi.
Je demandois souvent à Dieu qu'il vous réunît avant la mort. Le voyage que M. de Saint- André fit en Flandre , à la prière de ce prélat, marque le désir sincère qu'il avoit de cette réconciliation; et les contre-temps qui eu empêchèrent le succès , que mes prières ne méritoient pas d'être exaucées.
LETTRE Vm.
Il lui permet de venir se fixer dans le diocèse de Meaus. A Paris, 12 mai 1697.
Je vous reçois, ma tille, dans n)on diocèse , avec le dessein de vous v donner tout le secours
que je pourrai, etc.
LETTRE IX
Il la prie de lui renvoyer ses difficultés sur le livre des Etals d'oraison.
A Paris, 2'. juin 1697.
Je crois avoir oublié à Meaux , dans un tiroir bien fermé , la lettre où étoient vos diflicultés sur mon livre. Ainsi, ma fille , si vous désirez une réponse prompte , renvoyez-les-moi. Pour vos autres lettres, mettez tout dans l'abîme de la miséricorde de Dieu , et ne songez point à des confessions générales. J'approuve fort la méthode de surmonter le scrupule en conmiuniant ; et quand celte action est suivie du calme, c'est bon signe.
Ne soyez jamais en |)eine de votre oraison ; songez au fruit; devenez petite; aimez les petites observances comme les grandes, c'est-àdire, les cheveux et jusqu'aux souliers de l'époux , et les franges connue les habits. Si vous ne devenez petite, mais très-|)elite , les sublimités de l'oraison vous seront ôtées; il n'y a de sublimité que celle qui nous rend plus humbles . voilà le premier point rpie j'attends de votre conversion. L'autre, laissez là Saint-Cyr, et le monde qui l'environne , avec l'éclat qui en rejaillit [malgré la retraite et l'air même qu'on y respiie : que M""= de Mainlenon ne tienne plus de place dans votre comu-; renouvelez-vous
à l'intérieur et à l'extérieur. Tous ces honorables liens du monde captivent insensiblement le cœur que Dieu veut affranchir. Soyez libre en Jésus-Christ; souvenez- vous de ses petitesses, et croyez qu'une partie de la croix qu'il veut vous imposer sera là-dedans. Noyez les scrupules dans la conûance.
LETTRE X
Il l'excite au parfait abandon.
A Gcrmiany, 16 mars 1698.
QiANT aux autres dispositions, il faut tâcher de les laisser au-dessous de soi, du moins à côté , sans leur permettre d'entrer dans l'intime. Il y faut même plus de mépris que de combat , et sur tout cela se contenter d'un abandon général à Dieu , sans plus de curiosité ni de recherche. La meilleure disposition en général , â l'égard des créatures pour lesquelles on pourroit avoir actuellement ou du dégoût ou du goijt, ou du dédain ou de l'indifférence, c'est de laisser tout cela être ce qu'il est, c'est-à-dire rien, et connue chose qui s'écouje eu pure perte, sans s'en troubler ou inquiéter. Je vous verrai, s'il plaît à Dieu, avant mon départ. Notre Seigneur soit avec vous.
LETTRE XL
lin quel sens un doit entendre la désapproiiriation ou le détachement des dons de Dieu.
Jk ne puis partir, ma fille, sans vous recomn)ander de plus eu [»lus la simplicité.
Ces désapproprialions des dons de Dieu
ne sont que raffinement. Je sais que les spirituels des derniers siècles se sont servis de ces termes; mais si on ne les entend sainement , on tombe dans de grandes erreurs. C'est une vérité constante, (lu'on n'est uni à Dieu que par ses dons. La sainteté, la justice, la grâce sont des dons de Dieu ; ce sont des moyens par lesquels on le possède. Songer à s'en détacher, c'est songer à se détacher de Dieu même. J'en dis autant de la foi , de l'espérance et de la charité. On ne peut être agréable à Dieu que par ces vertus, qui sont autant de dons de Dieu. Ces unions immédiates avec Dieu, tant vantées
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pat" beaucoup de mystiques, même par les bons, sont une illusion , si on les entend mal. Il n'y a qu'un seul moyen de les bien entendre , et de se désapproprier des dons de Dieu ; c'est en évitant, comme l'écueil de la piété , de scies attribuer à soi-même. Mais si on les prend conime venant du Père des lutnières, on en est suffisamment désapproprié. On peut s'en détacher encore d'une autre manière; c'est de ne les pas cliercber pour le plaisir qui nous en revient , mais par la vertu (pi'ils ont de nous unir à Dieu même, puisqu'il ne s'unit à nous que par ses dons. Encore y a-t-il une céleste et victorieuse et foncière délectation , dans laquelle consistent la grâce et la charité; et s'en détacher, c'est se détacher de la charité et de la grâce, c'est-à-dire de Diiiu même. Croyez, ma fille , que toute autre doctrine n'est qu'illusion. Il en faut toujours revenir aux idées simples, qui sont celles de l'Écrilure.
Mettez-vous sérieusement dans la lecture de l'Evangile, et prenez les idées que vous donnera la simple parole; vous vous en trouverez bien : je m'en rapporte à l'expérience que vous en ferez. C'est de quoi je vais traiter à fond avec vous à mon retour, et entrer non-seulement dans tous vos doutes, mais encore intimement dans toutes vos peines, pour petites qu'elles soient. Noh-e Seigneur soit avec vous.
son union avec Dieu , ni les travaux , ni la con- \ersation , ni la nuit , ni le jour.
Hkp. — Je crois que ces âmes ont souvent des distractions dont elles ne s'aperçoivent pas; mais connne elles ont une grande facilité à revenir à Dieu . on en conclut , etc.
Demande.
Elle dit elle-même : « Je me vois par état » [)erdue dans la divine majesté , qui , depuis » plusieurs années , me tient dans une union
» que je ne [»uis expliquer Il y a près de
» cinquante ans que Dieu me tient dans cet
» étal Ce que je fais à mon oraison ac-
)) fuelle, je le fais tout le jour, à mon coucher, » à mon lever, et ailleurs. »
RÉp. — Si sa disposition avoit été un acte direct et continu , elle auroit dîi ignoier son état ; car ce ne peut être que par réflexion qu'on sait tout ce que celte mère démêle ici.
IV. — Demande
Je n'ai lu que quelques endroits de la Vie de cette religieuse: mais par ce que j'en ai vu, il m'a paru que cette union, quoique continuelle, jie lempêchoil pas de s'exciter aux actes distincts.
RÉP. — Cela est vrai.
LETTRE Xfl.
Réponse aux diffRiiHcs qu'elle lui Hvoit proposées sur le livre des Etats d'orcmun.
Le I" de mai 1700.
II. — Demande
Il est rapporté de la mère de l'Incarnation , Ursuline, que rien ne la pouvoit distraire de
• • CcUc IcHic esl telle dont il tsl parlé dans la prrccdeiilo. J'y propose il M. de Mtaux (iiielquos diflicullés >ur son livre des FAals d'oiaixoii. Il n'y r^pondil que le i" de mai 1700.
Demande.
Il est dit et souvent répété, dans la Vie du bienheureux (jrégoire Lopez, qu'il étoit dans un acte perpétuel et continuel d'amour de Dieu; et dans une conversation qu'il eut avec un de ses amis, à qui il fil cette confidence, et dit qu'il connoissoit une ame qui , depuis trente-six ans . n'avoit pas discontinué un seul moment de faire de toute sa force un acte de pur amour de Dieu.
RÉP. — Si cela est , il n'a pas péché ; et en effet il disoit à son confesseur : Mon père , par la grâce de Dieu , je ne me souviens pas de l'avoir offensé. Mais c'est discontinuer de faire un acte direct, de revenir sur son état. Je ne dis pas qu'on ne |)uisse avoir une certaine sorte de présence de Dieu , qui peut , quoiqu'on la nomme simple , compatir avec de délicates réflexions.
VI. — Demande
Il est rapporté , dans la Vie de Grégoire Lopez, qu'un grand et savant prédicateur, nommé
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le P. Jean de Saint-Jacques . l'étant allé trouver pour lui parler sur ce sujet , Dieu iit en lui quelque chose de semblable à la dis|)Osition de Grégoire Lopez; et par une lumière intérieure, il lui lit counoitre que c'étoit-là la manière dont Grégoire Lopez l'aimoit de toutes ses forces , sans qu'aucune chose créée put enq)èoher cet acte d'amoui-, et qu'en cette sorte il éloit compatible avec les (cuvres extérieures, faites , par obéissance ou autrement , pour la gloire de Dieu.
Rkp. — On ne peut répondre de ce que Dieu a fait dans certaines amcs , il est le maître de ses dons : mais elles ont dû être toujours dans la dispositioji de n'e.xclure aucun des actes essen tiels au chrétien : on ne doit en aucun moment les exclure, il faut toujours être disjiosé à les faire.
VIL — Demande.
Quoiqu'il soit rapporté , à la page 293 de la Vie de ce saint homme, qu'il disoit qu'il ne pouvoit faire autre chose, si Dieu ne lui en donnoit le moyen, il est rapporté, en d'autres endroits, qu'il faisoit divers autres actes, à quoi il |)aroît qu'il s'excituit , sans attendre d'inspirations particulières ; ainsi il falloit que son acte continu fût bien ditlërent de celui des nouveaux mystiques.
Rtr. — 11 est vrai.
VIII. _ Dkmamj
A la |tage 295 et à la suivante, il est rapporté qu'il ne croyoit pas que nulle pure créature , excepté la sainte N'ierge , demeurât toujours dans une sorte d'union à Dieu fort parfaite , quoique, dans l'union ordinaire , telle que celle dont il avoil plu à Dieu de le favoriser, il put bien y avoir une continuelle persévérance.
RÉP. — Je suis bien persuadé que la sainte Vierge a été unie à Dieu d'une manière trèsémincnte : mais on ne sait point au vrai comment Dieu l'a mue, et quelque passive qu'ait été sa voie, elle n'a laissé d'être méritoire; car Dieu , quand il lui plaît , laisse la liberté dans les états passifs , comme il est croyable qu'il la laissa à Salomou dans ci; ravissement où il choisit la sagesse , [)ui^qu(! Dieu le récoiiqu'iisa de ce choix.
Quehiuefois aussi Dieu y agit avec une pleine autoi'ilé; et quoique l'aine alors ne mérite point, cela ne laisse pas de lui être très-utile, \y,ux(i
que Dieu par là , en la ca[)tivant , la prépare et la dis[)0se à des actes très-parfaits.
IX. — Demande
Grégoire Lopez éloit , comme saint François de Sales, et d'autres que vous citez , monseigneur, bien éloigné d'attacher la perfection aux étals passifs. Cette Vie m'a paru d'une assez grande autorité ; car, outre ceux qui ont approuvé la traduction , le ch. xxxvm contient neuf ou dix tant éloges de la vertu de ce saint homme , qu'approbations du livre , et il y a six ou sept évêques. Ainsi j'ai été surprise que vous n'ayez pas cité ce livre.
RÉF. — Je n'ai pas eu besoin de cette autorité ; celle derÉcritme m'a paru encore nlusgrande.
X. — Demande
Dès que, dans le temps convenable , on fera les actes distincts à quoi le chrétien est obligé , et qu'on ne voudra point exclure de l'état de la contemplation ni les personnes divines, ni aucun des attiibuts , ni les mystères de Jésus- Christ ; et que, comme il est dit dans les Articles d'Issy xxiv et xvxiv, on sera persuadé que tout ce qui n'est vu que par la foi est l'objet du chrétien contemplatif; vous ne blâmerez pas, ce me semlile , que dans l'oraison on suive son attrait, n'occupàt-il toujours, dans le temps de l'oraison actuelle, que du même objet.
l^Ér. — Je ne blâme point cela; il suflit de ne point exclure.
XL — Demande.
La mère de rincarnalion disoit que quelquefois elle vouloit se distraire pour s'occuper des mystères , mais qu'aussitôt elle les oublioit , et que l'esprit qui la conduisoit la remettoit plus intimement dans son fond.
RÉi'. — Je crois bien que cela éloit ainsi. Quand on est dans la disposition de ne point exclure les autres actes, ils viennent, (piarid même on ne s'en a[)eicc\roit pas.
Demande.
Dans la déliuition de l'état i)assif, vous dites, monseigneur, que l'anie demeure alors impuissante à produire des actes discursifs; il me paroit que cela n'est pas toujours de la sorte.
Rfi'. — Celte impuissance n'est pas toujours absolue.
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DKMAMtE.
DKMANfJE.
Il paroît , par divers cndroils des écrils de sailli Fraiirois de Sales, qu'il vouloil que certaines aines se contentassent , lorsqu'elles apercevoient de la distraction dans leur oraison , de revenir à Dieu par un simple retour, et que de ramener ainsi leur esprit à Dieu étoit le seul eflbrt qu'il vouloil qu'elles lissent alors.
I{ki'. — (le simple retour est très-suffisant; c'est l'acte le plus etteclit" : souvent les autres ne sont que dans l'imagination.
Demanhe.
Suppose que ce simple retour ne fût pas suffisant dans certains temps que l'attrait s'est retire , vous ne demanderiez pas que ces âmes en revinssent à la médilatioii , mais qu'elles se contentassent de taire de petits actes courts de temps en temps.
UÉr. — Non à une méditation méthodique ; mais quand l'opération de Dieu cesse, et qu'on a besoin du discours, il faut y revenir, et c'est y revenir que de faire ces actes courts. Ce qu'on a condamné dans la xai" Proposition ', c'est (ju'il est dit qu'alors l'ame n'a plus besoin de revenir au discours. Or, quand Dieu laisse les âmes à elles-mêmes, il faut bien qu'elles s'excitent , et au lieu de dire toutes les fois quune aine de cet état , l'auteur auroit dû dire orditiaireinent.
Demande.
La mère de Chantai vouloit que ces âmes se contentassent, quand elles ne senloient plus d'attrait , de dire de temps en temps quelque parole d'abandon et de contiaiue , et de demeurer eu ré\érence devant Dieu.
RÉr. — Je ne blâmerai jamais cela.
Dema
Mais cet épuremenl des puissances de l'ame, qui est si bien ex[>liqué au cinquième livre des h'tiits d'oraison, pourroit-il se faire sans la contemplation '.'
RÉi'. — C'est dans la contemplation que se fait cet épurement; c'est là proprement l'acte de contemplation , cet acte pur, simple et direct : mais sans la contemplation, on peut avoir une très-yrande charité, en quoi consiste la vraie perfection.
.Je comprends bien , monseigneur, que , sans les oraisons extraordinaires , on peut parvenir à une grande pureté d'amour, et que la i)urification des péchés n'est point attachée à ces oraisons.
RÉp. — Cela est certain.
• Il iii(lii|uc la xvi' Pioposilioii , coiiilaniiit.'o par le Hrcf J'iiiiioioiil Xll contre le livre des Maximes.
Demande.
Je n'entends pas bien pourquoi la Proposition xni (d'issy) joint à la vie la plus parfaite l'oraison la plus |)arfaile ; parce qu'en expliquant cet Article, vous marquez que l'intention de cette proposition est de montrer aux Quiétistes , qui s'imaginent être les seuls qui con-noissent la simplicité, la manière dont tous les actes se réduisent à l'unité dans la charité.
RÉF. — L'oraison et la vie la plus parfaite |)cuventétre séparés, supposé que l'oraison la plus parfaite soit l'oraison passive. La lin de cette xiii'' Proposition n'a pas été de marquer que ces deux choses sont inséparables , ni de distinguer les parfaits des imparfaits par la réunion des vertus dans la cliarifé , puisque tous les actes méritoires dans les justes doivent être commandés par la charité : mais les parfaits sont plus fidèles que les autres à rapporter à la charité les actes des vertus inférieures. C'est la vertu universelle, qui comprend sous soi tous les objets des autres vertus, pour s'en servir à s'exciter et à se perfectioaner elle-même : mais les parfaits, quoique plus rarement que les imparfaits, l'ont quelquefois des actes de vertu qu'ils ne rap[)orlent pas à la charité, et qui ne sont pas commandés par elle.
Di
Il est dit (liv. X , art. xv) qu'une ame continuellement passive ne pourra pécher, même véniellement.
Rkp. — Cela est vrai.
XXI. — Demande
XXYI. — Demande.
Ou si Dieu agit avec une pleine autorité , conmicnt cet état est-il inéi-iloire ? La sainte Vierge, qu'on suppose dans cet état, est pourtant parvenue à un si haut degré de mérite.
RÉP. — Cet état n'est pas méritoire, lorsqu'on n'y a pas l'usage de son libre arbitre ; mais quelquefois on y agit avec liberté. L'état de la sainte Vierge étoit méritoire, et au-dessus de tout ce qu'on en peut dire.
Demande.
Je sais, monseigneur, que vous dites eu quelque endroit que le libre arbitre agit dans la passiveté ; qu'il y a certaines actions tranquilles que l'ame y exerce ; que cela suftit pour y mériter; que la liberté se conserve même quelquefois dans les extases et les ravissemens.
RÉr. — Tout cela est vrai.
XXIIL — Demande.
Ainsi madiffîculté, c'est qu'il est dit dans votre livre, comme je viensde le marquer, qu'uneamc toujours passive ne pourroil déchoir de la grâce.
RÉP. — Ouand on pèche , on cesse d'être passif; ce n'est plus alors Dieu qui meut l'ame.
Elle dit qu'ayant voulu , dans le tenips de la communion , faire des actes [)lus distincts , Dieu l'en avoit reprise. Je crois donc , monseigneur, que ce que vous blâmez est un certain laisser faire Dieu . (|ui exclut par état la propre excitation.
RÉF. — Oui.
XX VIL— Demande.
Je crois de même que ce que vous désapprouviez par rapport à la contrition, c'est de ne vouloir jamais s'y exciter; mais que vous n'exigeriez pas toujours d'une personne qui , loin de faire profession de haïr le péché eu la manière que Dieu le hait , sans douleur, sait au contraire qu'on doit s'en affliger, et s'en afflige ; qui va , dans la résolution de ne le plus commettre , chercher le pardon dans le sacrement de pénitence ; vous n'exigeriez , dis-je , pas toujours d'une telle personne qu'allant à confesse, elle fît des actes distincts de contrition , puisque , lors même qu'elle seroit demeurée dans son recueillement , il seroit à supposer qu'elle auroit eu dans le fond du cœm- vraiment la contrition.
RÉP. — Cela est vrai.
XXIV. — Demande
De M.»
L'Article vm (d'issy) dit que l'oraison dominicale est l'or-aison journalière de toute ame lidèle. Cela se doit-il entendre à la rigueur? 11 est rapporté de la mère de l'Incarnai ion , Carmélite, qu'elle ne pouvoit dire un Pater Ac suite, et il me semble que cela se dit encore de quelques autres.
RÉP. — Il est vrai ; mais elle avoil intention de le dire, elle en disoillo principal. Quel(|u'un qui manqueroit quelquefois de dire le Palcr, parce (ju'il seioil occuj)é d'autres boimes choses, et parce qu'il n'v penseroil point , ne pècheroil pas; mais il n'en seroit pas de même de celui qui ne Noudroit [)as le dii'C.
Demande.
Il est rapporté , dans la Vie de la mère de Chantai , qu'à la messe , pour préparation et action de grâces de la communion, elle dcmeuroil dans la sim|)le union à Dieu.
RÉP. — Je ne bl.'iinc |)()int tout cela.
Dans une de mes anciennes lettres , je vous denumdois comment un jiécheur, que Dieu convertiroit miraculeusement à la mort , pourroit en un moment faire tous les actes distincts que Dieu a commandés. Vous répondez que Dieu ne convei-lira jamais parfaitement aucun homme, sans lui faire faire distinctement divers actes que vous expliquez '. Mais par l'article v du livre IV de voire livre, il semble que, dans certaines circonstances, un acte d'amour peut suflire à la justification du j)écheur.
RÉP. — . C'est qu'il y a des occasions où un acte d'amour, sans songer en particulier à regretter un péché qu'on atu'oil connnis, ne laisscroit pas de justifier.
Demande.
Dans une autre de vos ré[)onoes , parlant sur l'oraison de simple présence de Dieu , vous
' Voyez ci-dessus, ji. 98.
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dites que , quand Dieu relire un long lemps
son opération , c'e^sl alors le temps de s'exciter '
comme les autres fidèles. Ces actes cotirts que
pratiquoit et que conseilloit la mère de Chantai
ne snftiroieiil-ils pas?
Rkp. — Oui ; les actes les plus longs ne sont pas les meilleurs. .l'aime la simplicité , et je conviens de ce (pie disoit cotte mère.
h2ri
Il l'OUipalil
XXX. — DiM.vNnK
.le n'entends pas lout-à-lait bien ces mots de l'art, xin du liv. 11 : Ln rni:ion essentie/le et
constitua ve de Dieu et ces autres-ci : Dans
un acte de simple et pure intelligence.
Rkp. Ce mot raison , qui vous a paru obscur en cet endroit, est un terme de l'École, qui signifie ce qui donne la l'orme à une chose , qiii la fait être. J'ai marqué à cet endroit du livre , que dans l'École on n'est pas d'.iccord de la notion qu'il faut avoir de ce qui fait promptement l'essence divine.
Un acte de simple et pure intelligence est un acte où l'imagination n'a point de part.
J'ai, ma tille , recn vos deux lettres, dont la dernière m'apprend la peine que souffre notre sœur ;V. de la privation de ma réponse. Je lui écris par cet ordinaire , et ne cesse de l'offrir à Dieu. J'ai vu M""" de Villette , à qui j'ai raconté la grande mention que nous avions souvent faite d'elle, et que vous en faisiez dans votre dernière lettre. On met en vogue , dans cette maison , toute sorte d'amitiés. Pour vous, ma lille , consommez l'œuvre de Dieu en vous. Pour l'oraison , laissez-vous aller ; et croyez que le sceau de la vérité, c'est la mortification intérieure et extérieure , dont l'humilité est le fondement. Prions avec confiance les uns pour les autres. Votre salut m'est très-cher.
XXX L DEMA^DE.
Je n'entends pas bien non plus, à l'art, xlix du liv. VI , ces mots d'un passage de saint Clément d'Alexandrie : /.'anie parfaite ne médite rien ntoins que d'être Dieu.
Rf.p. — Par pai'ticipation.
XXXII. — Demande
L'oraison que saint Franc^ois de Sales appelle oraison de patience, et celle qu'on nomme proprement oraison de pure foi, n'est-ce pas la même chose? l'ame alors non-seulement ne raisonnant ni ne discourant plus, mais étant privée de tous les goûts.
Rf.p. — Cette oraison est celle que le saint explique en se servant de la comparaison de la statue. Dans celte oraison, les actes sont insensibles; on les cidit perdus, mais ils ne le sont pas.
LETTRE XIV
Il l'engage à ne point paclerde lenrs entretiens sur les matières de spiritualité.
La circonspection que je vous demande vous mène de soi-même à la perfection du christianisme, et à un entier détachement des créatures. Il n'y en a point d'assez attirante auprès de vous , pour vous faire de la peine. Je vous ai parlé à fond par une véritable amitié. Il est de la dernière conséquence que rien n'échappe de notre dernier entretien. Quand on tourne les avis en éclaircissemens et en justifications , on en perd tout le fruit, et on les tourne en aigreur. Je suis à vous , ma fille , de tout mon cœur. Je ne veux point vous mettre dans la gêne ; il suffit d'avoir une fois bien compris ce qu'on a à faire : le reste se fait comme tout seul , par la suite de celte impression.
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RÉP. — Celles-ci font ()lus de difticullé que
les autres , parce que la liaison en esl trop humaine, et sujette à de grands inconvéniens; mais c'en seroit un autre aussi grand, d'alîecter un éloignement en toute rencontre.
V. — Demi
L — Demande.
Si j'agissois naturellement , je ferois sentir à la — [supéripun') que ce ne sont pas des procédés tels que le sien qui sont propres à m'attirer '.
RÉP. — Il n'est pas question de rien faire sentir à la ce qui seroit une espèce de déclaration du ressentiment ; il lautagir à l'ordinaire, sans affectation.
Demande.
La maxime d'éviter tout ce qui plaît, autant que cela se peut , me paroît au-dessus de mes forces. Quoique je pratique mal celles-ci , 1° de ne rien taire par le principe de se satisfaire ; "2° agir dans la société , non pour se contenter, mais selon ce qui con\ientaux autres; elles sont plus conformes à mon attrait. Peut-être qu'en entendant bien la première , elle revient à ces dernières.
Rkp. — Il est vrai que ces deux choses bien entendues reviennent à la première ; et je n'en demande pas davantage , pourvu qu'on les exécute sincèrement devant Dieu.
III. — Demande
Vous m'avez dit autrefois , monseigneur, qu'il suftisoit de traiter tout le monde avec politesse , et que je pouvois mar(|uer do la distinction à certaines personnes qui en méritent , et à qui je puis en témoigner sans leur nuire.
RÉP. — Cela se peut , en observant bien les conditions marquées dans l'article qui précède.
Je me mettois autrefois toujours à la même place aux récréations ; par là j'évitois l'embarras de choisir la compagnie.
RÉP. — C'est une espèce de choix de se mettre toujours à la même place , et c'est une sorte d'avertissement pour celles qui nous chercheront : ainsi il faut témoigner plus d'indifférence, et faire si bien , s'il se peut , qu'on ne marque pas plus d'attachement aux unes qu'aux antres , et le faire non-seulement par rapport aux... (supérieures) , mais plutôt pour l'éditlcation commune.
VI. — Demande
Comme je suis libre de ne venir aux récréations que lorsque tout le monde y est assemblé, je pourrois imiter ce que j'ai ouï dire que pratiquoit une personup , qui se déterminoit, avant que d'entrer, à se mettre à un tel endroit; et alors elle y prenoit la compagnie qu'elle y trouvoit , agréable ou non.
RÉP. — Il y auroit là trop d'affectation , et un soin inutile : il faut que la rencontre et une espèce de hasard déterminent, comme il se fait dans les choses indifférentes.
VIL — Demande.
Ne dois-je pas, jjar ma conduite, éviter d'exciter la jalousie de celles qui sont attachées à moi?
RÉP. — Il ne faut guère avoir égard à de semblables jalousies, et l'on se doit beaucoup plaindre soi-même quand on s'y assnjétit.
VIII
DEMi
Je ne voudrois pas aussi être obligée d'éviter celles (|iii licmient à moi d'une; manière plus vive.
1 Ollc phras.'. .'I i)liisiriii-.:,iiliv itIDisiiiii il (|ii('li|U<'s (li^sa({tr'nu'ii<< <|iii' avoil alor» a ossuyi-r de la su|'<Tii'tit laiiiin (l(> Moaiiv. Il est i|Ufsliiin < V .■iiiTlixsfiiu'iil <|ii(' iiiailunie di- l.i
a lllrllM' IrllK'. loni lil.-.l.- I:i MaiM.iil.Ml iioiiasWTf ili; lu Visi- * (l(''sa[jriMiien8 dans iiifoii a pluie il la
Slll
L'une d'elles est d'une sagesse et d'une circonspeclioii avec moi (pii m'édifie el (jui me plaît.
RÉP. — Oui poiirroit aimer comme Jésus- J Christ aimoit l'apêjtre saint Jean , à cause de sa I jtureté , de sa candeur, de sa simplicité el de sa bonté, cela seroit hou. Tout le reste est suspect el dangereux . et il le faiil ir;iindre, non par
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scrupule 7 co qui est toujours foible , mais par rétlexion ol par raisou.
IX. — Demamie
La même mo dit un jour, en me parlant do ses scMiti mens : «Vous devez rcniarq\ier que je » ne suis pas bien maîtresse du sensible. » Je ne sais oe qu'elle vouloit dire par là ; car je ne remarque qu'une j,n\inde réserve et qu'une g-rande iiiodération dans sa conduite.
Rki'. — Il la faut estimer de savoir si bien j:ouverner ce sensible, que la connoissance n'en vienne pas jusqu'à vous. Il n'y a qu'à observer la réponse de l'article précédent.
X. — Demande
Vous m'avez dit une lois, monseigneur, que M. de Cambrai a une maxime admirable , qui est de ne se point conduire par les livres, mais par pure obéissance. Vous ajoutâtes quelque iliose dont je ne me souviens point.
RÉi'. — .l'ai voulu dire que les livres ne faisant aucune application , et laissant la cliose indéterminée , l'obéissance, qui descend aux circonstances particulières , est préférable ; il ne me vient point d'exception à cette règle.
XL — Demande.
Entre plusieurs livres que je prétends donner à la fête de la mère supérieure , j'ai dessein d'y joindre une petite Instruction morale de feu M. de la Trappe. Je désirerois savoir si vous connoissezce livre , et si je puis le donner, l'auteur n'étant pas à la mode ici.
RÉp. — Je ne connois point ce livre ; mais s'il est véritablement de feu M. de la Trappe, il ne peut être que bon en soi, quoiqu'il puisse arriver qu'il ne soit pas convenable à telles et telles maisons d'une autre observance que la sienne.
Demande.
Faut-il se confesser d'avoir dit du prochain une chose , qui , étant un grand péché en soi , ne déshonore pas selon le monde, comme qu'un homme s'est battu en duel , qu'il a eu une galanterie ; qu'une femme , avant sa conversion , étoit galante ; eu un mot , les autres choses qui semblent réparées par le change:ne:it de vie ; de dire de personnes du monde qu'elles ont fait de certains uiensonues dnut elles ne se faisoicut
point une honte , ou d'avoir parlé de défauts très-visibles qu'on n'ap[)rend point à ceux à qui on parle?
RÉp. — Si les choses marquées dans l'article précédent se disent avec louange , d'une manière qui inspire de l'estime ou des sentimcns moudains pour de telles actions, il faudroits'en humilier beaucoup, et s'en confesser. On ne doit parler cpi'avec mépris de toutes les maximes du monde, si contraires à celles de Jésus- Christ ; autrement c'est introduire dans Jérusalem le langage de Babylone.
XIIL — Demande.
Ht d'avoir parlé de choses importantes, mais publiques , à des personnes qui les ignoroient ?
RÉP. — M. de la Trappe, que vous paroissez estimer, et qui le vaut, étoit bien contraire à ces nouvelles du monde*, et se faisoil un honneur de les ignorer. Lorsqu'elles deviennent si publiques et si communes , qu'elles forcent en quelque façon les solitudes , on en peut parler, mais sobrement , et comme d'alfaires étrangères aux chrétiens.
XIV. — Demande
Je ne crois pas devoir entreprendre de gagner les mères; je suis trop naturelle pour y réussir.
RÉP. — Vous n'avez pas compris dans quel esprit je vous ai parlé de celte sorte.
J'ajoute à mes réponses certaines choses générales, qui les peuvent rendre faciles.
Fremièrement, d'arracher de plus en plus de son cœur tout désir naturel de plaire à la créature, comme portant toujours quelque obstacle et quelque entre-deux à celui de plaire à Dieu.
Secondement, de se bien imprimer une fois les vérités qu'on veut pratiquer; ce qui fait qu'elles s'exécutent presque d'elles-mêmes, sans une attention inquiète, dans toutes les occasions.
30 mai 1701.
XV. — Demande
Vous m'avez dit , monseigneur, que la règle de saint Paul (Philip, n. 4.) empêche de préférer ceux qui ont du goût pour nous , à cause de ce goût, mais de s'en servir pour les porter à Dieu.
RÉP. — Autant que le peut permetttre l'édilicalion de la couununauté, qui doit être préférée à tout.
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RÉP. — Tant pis , c'est une marque que le XVL — Demande. sensible est peu mortifié.
Vous êtes convenu que je peux avoir des manières affables , ouvertes et attirantes.
RÉP. — Le tout par rapport à Dieu , et an bien des autres, non pas pour s'attacher les personnes.
XVII. — Demande
N'ètes-vous pas convenu que certaines prédilections étoient permises, et ne m'avez-vous pas cité l'exemple de notre Seigneur?
RÉP — A Dieu ne plaise que nnns*voyioiis en notre Seigneur des prédilections par un goût humain el sensible ! Quand saint Jean et saint Jacques firent demander par leur mère la pn'-férence sur les autres disciples, Jésus-Christ la refusa et leur présenta son calice.
XVII f. — Demande.
Je ne crois pas qu'on puisse en général blâmer l'amitié.
RÉP. — L'amitié , c'est la charité en tant qu'elle est déterminée , par les occasions et les liaisons, à rendre cei-tains offices plus aux uns qu'aux autres, le fond étant le même pour tous : autrement l'amitié serait sensuelle.
XIX. — Demande
Je crois que la meilleure conduite à l'égard des diverses dispositions qu'on peut sentir pour les créatures, est de les négliger, et que le mépris y est meilleur que le combat.
RÉP. — Celte règle ne va donc pas à les laisser subsister (ces dispositions) , mais à les détruire en détournant la vue, sans trop les combalre exprès; ce qui ne fait qu'échaufler l'imagination.
XX. — Demande
N'est-ce pas condtallre, que d'éviter les personnes pour qui on seuliroit de l'inclination, ou que nous saurions en avoir pour ufius?
RÉP. Fuir n'est i)as un combat.
XXL — Demande.
XXIL — Demande.
Je pourrois éviter ou rechercher ces personnes d'une manière qui paroîtroit un hasard.
RÉP. — 11 ne faut point d'aflectation ; mais on trouve le moyeu de faire naturellement ce qu'on a gravé dans le cœur.
XXIII. — Demande
Je remarque bien qu'on m'évite, quoiqu'on le fasse avec adresse ; celles que j'éviterois le remarqueroient peut-être de même.
RÉP. — Quel mal que cela soit remarqué secrètement , et qu'on fasse sentir qu'on craint le sensible, qui est la source desattachemens particuliers ?
Di
J'avoue que j'ai pciu pralicpic.
dans
11 m'a paru que cela irritoit la passion en quelqu'une de ces personnes.
RÉP. — Il y a donc de la passion, et il n'est pas permis de la nommer. Si elle s'irrite parles remèdes , c'est signe que la maladie est grande.
XXVII. — Demande
Une de ces persoimes attachées à moi m'a confié qu'ayant consulté la disposition où elle se metfoit en m'évitanl , ou étoit convenu que ce remède ne lui couvenoil pas.
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RÉP. — Cela ne l'excuse pas. L'abus qu'on fait des remèdes est toujours un mal.
XWin. — Demam.e.
Ces peisomies ont besoin d'être ménagées , parce qu'elles sont délicates , et d'un naturel jaloux.
Ri: p. — Huelle misère !
XXX. — Demande
L'une prend un air renfrogné quand elle me rencontre, qui m'en fait prendre un sérieux. Rkp. L'air sérieux est fort bon.
XXX L— Demande.
L'autre en prend un gracieux, et moi de même.
RÉF. — L'air gracieux a ses degrés et ses manières.
XXXll. — Demande.
Elle m'a prié de lui faire toujours le même air : je lui ai répondu que je n'y aurois pas de peine.
Rkp. — C'est là une déclaration délicate et très-dangereuse.
XXXV. — Demande
Demande.
J'ai oui dire que les supérieures, parleur conduite sévère , augmentent ces attachemens , au lieu d'y remédier: qu'elles n'y ont réussi qu'une fois.
RÉp. — Il faut pourtant mêler des amertumes dans les sensibilités ; mais c'est autre chose de tourmenter les personnes , autre chose de les troubler sagement.
XXXIY. — Demande.
U y a eu des occasions où ces personnes m'ont laissé voir de la jalousie el de l'inquiétude sur mou amitié.
RÉP. — Vous voyez donc bien que ces amitiés sont directement opposées à la charité, qui n'est ni inquiète ni jalouse.
FÉNELON. TOME X
J'ai su me débarrasser de l'empressement de quelques-unes qui ne me plaisoient pas.
RÉP, — C'est n'agir que par goût sensible ; et cela même , c'est la maladie du cœur.
XL. — Demande
Je regarde quelquefois d'un air gracieux celles qui sont à d'autres cantons que le mien à la récréation.
RÉP. — Ces secrètes intelligences viennentelles de la charité , ou d'une complaisance humaine? Lisez bien les caractères de la charité dans saint Paul . /. Cor. xni.
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Lorsqu'il m'est anivé de taire ce qui est marqué dans les deux articles qui précèdent , par rapport aux filles qui tiennent à moi d'une manière trop vive, je m"en suis confessée à tout liasard , quoique ma conscience ne me reproche pas ces sortes de choses , et j'ai peine à croire qu'il y ait du péché.
HÉP. — On ne connoit guère l'iiorrenr et la maladie du péché, lorsqu'on n'en sent point à contenter les sens.
Dien veuille vous éclairer, et vous faii-e entendre la délicatesse de sa jalousie! C'est celui à qui tout est du, et qui peut justemenlètre jaloux.
AVERTISSEMENT
SIR LES LETTRES SUIVANTES
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quelques momens en prière. La pensée me vint que ma vie seroit moins gênée et plus tranquille, si je quittois la maison de Sainte-Mario pour celle des Uisulines. Sur-le-champ je revins au parloir, où étoit encore le prélat, pour lui exposer en simplicité ce qui venoit de me passer par la tète. Je lui dis que j'avois quelque répugnance à lui faire cette proposition , n'aimant pas à avoir part à ces sortes de changemens; que je désireroisètre toute de providence. Il me dit que cela ne devoit point m'inquiéter, puisque je devois lui dire mes vues, mais que la difticulté étoit de trouver un prétexte : que ce changement rendroit le commerce que j'avois avec lui j)lus commode ; que je lisse encore mes réflexions: qu'il feroit les siennes de son côté à Germigny, où il alloit ; que je gardasse un grand secret, et que je lui écrivisse mes pensées; ce que je lis avec heaucoup de sincérité.
Il vint me re\oir le '2 octohre, et me détermina à ce changement, qui se lit le 2i du même mois et de la même année , avec toute l'honnêteté possihle de la part des supérieui'os et de la mienne ; et je n'ai j)as discontinué d'être en relation avec elles et avec leur communauté.
L.\ maison de Sainte-Marie île Meaux est appelée, à cause de sa grande régularité, la Trappe de l'ordre.
Quoique mon étoile eut été d'être toujours assez aimée , je nelaissois pas d'être surprise de l'empressement et du goût qu'on avoit pour moi dans une communauté aussi grave et aussi froide que l'est celle-là.
J'y passai environ trois ans et demi . ou quatre ans, avec assez d'agrément et de paix.
Une nouvelle supérieure étant en place , je m'aperçus qu'elle , et même celle qui l'avoit précédée, prenoient omhrage de l'affection que la connnunauté me marquoit. Elles en parloient à M. de Meaux, qui n(;savoil pas trop quel conseil me donner; car, ne voyant presque jamais les religieuses qu'aux récréations, dont M. de Meaux n'approuvoit pas que je me privasse, tout le reste se réduisoit à de petites attentions , qui n'éloient pas capahles de détacher celles de ceslilles qui leiioif'ut trop à moi, ni d'empêcher les autres de me marquer une ceriainc considé- )-ation.
Enfin, le li septemhre I 7(il , M. de Meaux m'ayani |)arlé sur- cela avec une grande bonté et une grande conliance ; au sortir d'avec lui , j>assanl iiaturclh.'mcnt prè.s de Téglisi", j'y restai
LETTRE XVI
Le prélat lui fait ospérer son entrée jjroclmine an mnnasière des l'rsnlines.
.Va\ fait beaucoup d'attention à votre proposition pour les Ursulines, et j'ai déjà fait les pas qu'il falloit pour préparer la supérieure en grand secret. Une de mes raisons est que, quand on est sur un certain pied dans une communauté, on n'y peut rien changer; mais, dans une nouvelle comnmnauté , on le peut faire parfaitement. Avant que d'enfoncer davantage, écrivez-moi amplement comme on vous traite à Sainte-Marie pour la nourriture. Pour la pension , il me semble qu'on se dispose à se contenter de quatre cents livres, et que le surplus est à votre disposition sous l'obéissance , selon que le demande le vœu de pauvreté.
Le tour que jai donné à la chose, c'est que votre inclination \ous avoit d'abord portée pour les Ursulines, où la cdiiformité de l'institut étoit semblable , et que d'.ailleurs il paroissoil que , devant être avec moi dans une relation j)aiticiilière, le voisinage la faciliteroit davan-
fage. Je n'ai pu m'empêcher de laisser entrevoir
que vous n'étiez pas avec les mères dans une si ~ ~
parfaite intelligence , et que du reste je répondois de tout. Au surplus , j'ai réservé à pousser les choses jusqu'à oc que je fusse instruit de votre part ; ce que vous ferez fort secrètement |iar M. P., par qui je vous écris. Vous voyez l'attention que j'ai à votre repos , et que, pour cette transmigration , j'aurai à recevoir les ordres de la cour. 11 faudra trouver un prétexte honnête ; et vous pouvez , dès à présent , me dire vos vues, en tenant le tout très -secret entre vous et moi. Dieu conduise tout à sa gloire.
LETTRE XVI L
Sur le même sujet.
A Gcrmigiiy, 3 oilobre 1701,
Votre lettre pour M"* de Maintenon est trèsbien, et je l'enverrai au premier jour. J'eus hier une nécessité pressante de lui écrire, et ce me fut une occasion pour lui dire tout ce que nous avions jugé à propos sur votre sujet. Je fis en même temps parler à la mère des Ursulines, et je parlai moi-même à M. Cat., gouverneur de ces fdles. Tout se dispose à merveille. Nous n'exécuterons rien qu'après la réception de nos lettres à M""' de Maintenon , et son agrément sur le tout. Mais il a fallu faire les pas que j'ai faits à Meaux , parce que je dcvois venir ici dès hier au soir. M. Ph. y est; en son absence, M. P. peut s'ouvrir à M. Cat.. et à la mère seuls , sans aucun tiers : cela sera mieux de toute manière. Vous verrez que tout ira bien , s'il plaît à Dieu. Je vous assure trèssincèrement que j'ai de la joie de vous approcher de moi. Je vous irai prendre à Sainte- Marie , quand il sera temps , et que tout sera disposé. Les mères ne sauront rien du tout , et nous garderons un grand secret , du moins jusqu'aux réponses de Fontainebleau. Notre Seigneur soit avec vous à jamais.
LETTRE XVIII
Sur la comluife qu'elle Joit tenir, dans les circonstances présentes, à l'égard de la supérieure et des religieuses de la Visitation.
A Germigny, 4 octobre 1701.
Votre lettre de ce malin m'apprend que tout étoit arrêté avec les Ursulincs, et même qu'elles vous olfroient un meuble en attendant. J'en reçois une autre ce soir , qui me fait craindre que la chose n'éclate plus tôt qu'il ne faut. Cependant nous ne pouvons rien exécuter , que la réponse de Fontainebleau ne soit venue. Vous savez que j'ai écrit dimanche , et j'ajoute que j'écrivis encore hier en envoyan-t votre lettre. Les réponses de ce pays-là ne viennent pas toujours si vite , et je suis d'avis que vous parliez vous-même à la mère. Il vaut mieux que la chose lui soit déclarée par vous-même , plutôt que de lui venir par la traverse. Poussons pourtant le secret autant qu'il se pourra. Je vous demande pour ces mères un adieu honnête , à quoi vous n'avez garde de manquer. Il ne faut ni plaintes , ni reproches , ni aucune sorte d'éclaircisseiT)ens. Je les ai préparées sans leur rien dire. Mettez sur moi ce que vous voudrez. Point de lamentations, je vous prie : quelque chose de court, c'est ce que je souhaite. Notre Seigneur soit avec vous , et conduise tout par sa grâce , selon sa volonté. Dieu est tout ; le reste n'est qu'un songe.
A LA SUPKRIKURE DE LA VISITATION
Le prélat lui annonce le départ prochain de madame de la Maisnnfort pnur le couvent des Ursulines.
A Germigny, 20 octobre 1701.
QcoiQLE M"' de la Maisonfort vous soit obligée de vos bontés , et qu'elle ait toute l'estime possible poiH' votre maison , où elle est aussi fort estimée, j'ai , ma fille , trouvé à propos de la mettre aux Ursulines. J'irai la prendre lundi pour l'y conduire, et tout est déjà disposé pour cela. Je suis à vous , ma fille , de tout mon cœur.
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LETTRE XX
LETTRE XXL
A MADAME DE LA MAISONFORT, Sur la conduite qu'elle devra tenir chez les rrsulinos. A Gerniigny, 20 octobre 1701 .
Ce sera lundi , madame , que je vous mènerai aux Ursulines , entre une et deux. Vous pouvez rendre à la mère le mol que je vous adresse pour elle . ou la veille , ou le matin même , ou quand vous voudrez. Je ne vois point de nécessité de raisonner avec elle sur les causes de votre retraite , non plus qu'avec le reste du couvent. La véritable raison . c'est qu'il faut faire un changement de conduite, qui ne se peut faire qu'en changeant de lieu. Songez donc seulement , pour plaire à Dieu , à vous mettre d'abord aux Ursulines sur le pied où vous devez y demeurer, et qui seul vous peut garantir de l'inconvénient des amitiés particulières actives ou passives , et des autres qui vous font paroîtrc aux supérieurs comme peu conforme au gouvernement de la maison. Ne vous communiquez guère ; ne vous mêlez d'aucune affaire. Mettez -vous d'abord sur le pied d'une personne qui ne veut entendre aucune plainte , mais seuleinent vaquer à soi et à sa perfection. Soyez sérieuse , quoique honnête , et plutôt froide que caressante , sans prendre néanmoins un air rebutant. Entrez dans le sentiment de ceux qui gouvernent, en sorte qu'on ne sente point que vous l'improuvicz. Par ce moyen , vous servirez Dieu, et pourrez rentrer dans l'intérieur, dont vous avez été un peu distraite. La raison de vous approcher de moi , poussée trop avant, et donnée ])our seul motif de votre retraite, auroit un ridicule qui ne convient point , ni à vous ni à moi. Je vous laisse dire ce que vous voudrez sur cela. Vous pouvez faire entrer cette raison comme en passant dans vos motifs; mais de s'arrêter à cela , et de l'écrire à toute une communauté, cela ne se peut. Il se pourra faire qu'on croira, et c'est ce qui doit arrivei- naturelltMiient , que vous ne conveniez pas tout-ii-fait aux mères, ni elles à vous. Qu'inq)orl(> (pi'on le croie ainsi , puisqu'il demeurera pour constant qu'il n'y a point de plaintes contre vous, et que je vous en rends témoignage? (l'en est assez. Notre Seigneur soit av(!c vf)ns. Ce sera ici un jour d'entier renouvellement poui- les conduites extérieures , et Dieu en sera gloritié <'t bi nature mortifiée.
11 lui envoie quelques secours de la part de madame de Maintenon.
A Versailles, 28 janvier 1702.
J'ai reçu avant-hier, madame, par ordre de M"* de Maintenon , cinq cent soixante livres , etc.. Usez de ménage ; ne songez point tant à donner qu'à payer ce que vous devez. Il me semble qu'on aime trop à donner dans les couvons : c'est un plaisir auquel on a renoncé quand on s'est fait pauvre comme Jésus-Christ. Il s'étoit pourtant réservé de donner aux pauvres sur la juste récompense de son travail ; mais de ces présens d'honneur nous ne lisons pas qu'il en ait fait. Je ne les défends pourtant pas ; mais c'est une des choses dont il faut se détacher , et demeurer dans un grand dépouillement , si l'on veut être riche en Dieu. Je ne vous dis rien sur la lettre et sur vos remarques. Allons au fond , et soyons véritablement contens de Dieu seul : c'est là toute la consolation du chrétien. Que restoit-il à celui dont on avoil joué le vêtement , et qui disoit : Mon Dieu , mon Dieu, pourquoi m' avez-vous délaissé ? Je suis un ver , et non pas un hottime ' , et le reste que vous savez.
Je n'ai point encore vu M'"*^ de Maintenon. Je lui ferai vos remercîmens , et entretiendrai , autant qu'il sera possible , ses bonnes dispositions, très-résolu de vous soutenir en toutes manières jusqu'à la fin de nos jours.
LETTRE XXTL
Il l'exhorle au parfait abandon , et lui parle des dispositions de quelques personnes à son égard.
A Versailles, 20 février 1702.
Je ne sais rien du tout , ma fille , de ce qu'on vous a dit sur Saint-Cyr. Ce sont des bruits qui ne sont pas venus jusques à moi, et où je ne vois aucune apparence. Quoi qu'il eu soit , abandoniioz-vous à la divine Providence , qui fera tout pour le mieux , et pour votre salut. Je suis ici en attendant le moment où je puisse voir M""' de Maintenon , et lui rendre
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votre lettre avec uu peu de loisir. Nous nous sommes fort entretenus sur votre sujet M. de V, et moi, en présence de M. l'abbé de Caylus. Vous avez là de bons amis , et avec qui on peut parler à cœur ouvert. Notre Seigneur soit avec vous à jamais.
vous donne sa meilleure santé tout ce qui vous touche.
et je ressens
LETTRE XX
Témoiijiiagcs d'intérêt et d'amitié.
Je ne doute point , ma fille , de la sensibilité d un aussi bon cœur que le vôtre. Je vous demande vos prières , où j'ai confiance. Remerciez de ma part M""= de S. Je ne manquerai pas de témoigner vos reconnoissances à M... Madame votre sŒ'ur a bien des bontés dont je suis très-reconnoissant. Je prends part à la joie que
17 mai <703.
Vous ne devez pas croire , ma lille , qu'il y ait apparence (lue je ne serai que rarement dans mon diocèse ; c'est là une inquiétude sur des apparences qui n'ont rien de solide , puisque je vous assure, au contraire , que mes sentimens y sont toul-à-fàit opposés.
Comptez que , quand Dieu vous ôtera un père, il vous en donnera un autre. Quand Dieu donne de la confiance aux âmes , c'est une marque qu'il veut qu'on les aide.
AU NOM DU \M:UE, DU FILS ET DU SAINT-ESPHIT
Quoique ma santé soit eu l'état oùelle est d'oidiuairc, je dois uie préparer à la mort. C'est dans lette vue que je fais et que j'écris de ma propre main le présent testament, révoquant et annullant par celui-ci tout autre testament antérieur.
Je déclare que je veux mourir entre les bras de l'Eglise catholique, apostolique et Romaine, ma mère. Dieu , qui lit dans les cœurs , et qui me jugera , sait qu'il n'y a eu aucun moment de ma vie , où je n'aie conservé pour elle une soumission et une docilité de petit enfant , et que je n'ai jamais cru aucune des erreurs qu'on a voulu m'imputer. Quand j'écrivis le livre intitulé : Explication des Maximes des Saints , etc., je ne songeai qu'à séparer les véritables expériences des saints approuvés de toute l'Eglise , d'avec les illusions des faux mystiques , pour justifier les unes , et pour rejeter les autres. Je ne fis cet ouvrage que par le conseil des personnes les plus opposées à l'illusion, et je ne le lis imprimer qu'après qu'ils l'eurent examiné. Comme cet ouvrage fut imprimé à Paris en mon absence, on y mit les termes de trouble involontaire par rapport à Jésus-(Mu-ist , lesquels n'étoient point dans le corps de mon texte original, comme certains témoins oculaires d'un très-grand mérite l'ont certifié , et qui avoient été mis à la marge , seulement pour marquer une petite addition qu'on me conseilloit de faire on cet endroit-là, par une plus grande précaution. D'ailleurs il me sembloit, sur l'avis des examinateurs , que les correctifs inculqués
dans toutes les pages de ce petit livre écartoient avec évidence tous les sens faux ou dangereux. C'est suivant ces correctifs que j'ai voulu soutenir et justifier ce livre, pendant qu'il m'a été libre de le faire. Mais je n'ai jamais voulu favoriser aucune des erreurs en question , ni flatter aucune personne que je connusse en être prévenue. Dès que le pape Innocent Xil a condamné cet ouvrage, j'ai adhéré à son jugement du fond de mon cœur et sans restriction, comme j'avois d'abord promis de le faire. Depuis le moment de la condamnation , je n'ai jamais dit un seul mot pour justifier ce livre : je n'ai songé à ceux qui l'avoienl attaqué , que pour prier avec un zèle sincère pour eux , et que pour demeurer uni à eux dans la charité fraternelle.
Je soumets à l'Eglise universelle et au siège apostolique tous les écrits que j'ai faits, et j'y condamne tout ce qui pourroit m'avoir échappé au-delà des véritables bornes. Mais on ne doit m'attribuer aucuns des écrits que l'on pourroit faire imprimer sous mon nom. Je ne reconnois que ceux qui auront été imprimés par mes soins, et reconnus par moi pendant ma vie. Les autres pourroicnt ou nôtre pas de moi , et m 'être attribués sans fondement , ou être mêlés .vec d'autres écrits étrangers, ou être altérés par des copistes. A Dieu ne plaise que je prenne ces précautions par une vaine délicatesse pour ma personne ! Je crois seulenjent devoir au caractère épiscopal , dont Dieu a permis que je fusse honoré, qu'on ne m'impute aucune erreur contre la foi , ni aucun ouvrage suspect.
Je laisse à chaque domestique qui se trouvera actuellement à mon service au jour de ma
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mort , une année entière de ses gages, outre ce qui se trouvera lui être dû jusqu'à ce jour-là. De plus, je prie mou héritier ci-dessous nommé d'examiner , avec mes exécuteurs testamentaires, ce qu'il seroit peut-être à propos de faire en faveur de quelques-uns d'entre eux.
lY.
Je souhaite que mon enterrement se fasse dans l'église métropolitaine de Cambrai , en la manière la plus simple , et avec le moins de dépense qu'il se pourra. Ce n'est point un discours modeste que je fasse ici pour la forme : c'est que je crois que les fonds qu'on pourroit employer à des funérailles moins simples doivent être réservés pour des usages plus utiles , et que la modestie des funérailles des évêques doit apprendre aux laïques à modérer les vaines dépenses qu'on fait dans les leurs. Pour les rétributions des prêtres qui diront des messes , et pour les aumônes à distribuer après ma mort , j'en laisse la décision à mon héritier et à mes exécuteurs testamentaires , ne pouvant douter ni de leur piété ni de leur amitié tendre pour moi.
Je nomme et constitue mon héritier universel , Léon de Beaumont , mon neveu, lils d'une de mes sœurs , en qui j'ai reconnu dès son enfance des sentimens dignes d'une singulière amitié , et qui n'a jamais cessé , pendant tant d'années , d'être pour moi coujuie le meilleur lils pour son père. Je ne lui marque rien , et je laisse tout à sa discrétion , parce que je suis pleinement persuadé qu'il fera, de concert avec mes deux exécuteurs testamentaires , le meilleur usage qu'il pourra de ce qu'il trouvera de liquide dans ma succession.
Je nomme pour exécuteur du présent testament M. l'abbé de Chanterac , mon parent , (jni a été mon conseil dans ce diocèse , qui m'a témoigné une amitié à toute épreuve , et pour fjui j'ai une grande vénération. Je nomme aussi M. i'abbé de Langeron, ami précieux que Dieu
m'a donné dès noti'c jeunesse, et qui a fait une des plus grandes consolations de ma vie. J'espère que ces deux bons amis si chrétiens ne refuseront par leurs conseils et leurs soins à mon héritier.
Quoique j'aime tendrement ma famille , et que je n'oublie pas le mauvais état de ses affaires , je ne crois pourtant pas lui devoir laisser ma succession. Les biens ecclésiastiques ne sont pas destinés aux besoins des familles, et ils ne doivent point sortir des mains des personnes attachées à l'Eglise. J'espère que Dieu bénira les deux neveux que j'ai élevés auprès de moi , et que j'aime avec tendresse à cause des principes de probité et de religion dans lesquels ils me paroissent s'affermir.
Fait à Cambrai le cinquième jour de mai de l'an mil sept cent cinq.
Signé , FRANÇOIS , Archevêque-Duc de Cambrai.
CODICILLE
Le cinq de janvier mil sept cent quinze , est comparu par-devant moi , notaire royal de la résidence de Cambrai soussigné , monseigneur l'illustrissime et révérendissime François de Salignac de la Motte-Fénelon , par la grâce de Dieu et du samt siège apostolique , archevêque et duc de Cambrai , etc., lequel m'a dit et déclaré qu'au lieu et place de feu monsieur l'abbé François Andrault de Langeron , vivant , prêtre, etc., qu'il avoit ci-devant nommé avec monsieur l'abbé de Chanterac pour ses exécuteurs testamentaires, il dénonmie par le présent acte monsieur François de Salignac Fénelon , chanoine et écolàtre de l'église métropolitaine dudit Cambrai , pour son exécuteur testamentaire avec mondil sieur de Chanterac. En foi de quoi j'ai signé le présent acte , audit Cambrai , les jour et an que dessus.
Sùjné , r. HOUSEAU , Notaire.
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PREFACE
AcssiTÙi que 'SI, l'archevêque de Cauibmi t'ul mort, je me crus obligé , par justice autant que pai- recoiinoissance, de tiavailler à faire revivre, selon mon pouvoir, sa mémoire précieuse ;, en proposant à ceux qui avoient eu le bonheur de connoîlre ce saint prélat , quelques traits des \ertus qui lui étoienl familières , et en même temps les plus marquées dans le détail de sa conduite, pour leur tenir lieu en quelque sorte des instructions salutaires qu'ilsavoieut coutume de recevoir autrefois de sa bouche : résolu de n'exposer à leurs yeux que les choses édilianles dont j'avois été le témoin , ou même le contident dans les dernières années de sa vie ( car c'est à ce temps-là que je me suis borné ). Je ne touchai d'abord que rapidement et succinctement un fonds si excellent , dont je laissois à une meilleure plume le soin glorieux d'étaler la richesse. Comme j'étois prêt à mettre au jour ce que j'avois écrit, avec un empressement dont le zèle , l'admiration , le respect étoient le vrai principe, on m'assura qu'une personne de grand méritetravailloilàdonneractuellement au public une Vie très-ample de feu M. l'archevêque de
Cambrai, et que son ouvrage ne tarderoit peutêtre pas encore long-temps à paroître. Charmé d'apprendre une nouvelle à laquelle jem'iutéressois, je crois, plus que personne, je mécontentai alors de communiquer mon petit manuscrit à quelques amis de conliance , et je m'en tins là. Une année s'étant écoulée, plusieurs autres s'etant passées de même , toujours flatté prochainement, ma's inutilement, de voir paroître l'ouvrage qui m'avoit été annoncé d'une manière positive , je me suis entin résolu de publier aujourd'hui ce que j'avois écrit , neuf ans environ auparavant , dans les premiers mouvemens de mon juste empressement.
Peut-être que cet essai fera naître à quelqu'un le désir d'enchérir sur mon entreprise ; je le souhaite de tout mon cœur. Etfectiveaient feu M. l'archevêque de Cambrai a assez bien mérité de la religion , de la piété, des sciences; pour que la postérité soit en droit d'attendre et même d'exiger qu'on lui transmette la mémoire de ce grand lionmie d'une manière digne de lui. «Louons les hommes pleins de gloire... » ces hommes qui ont été grands en vertu et » ornés de prudence — Riches en vertu , ils » ont aimé avec ardeur la véritable beauté , ils » ont gouverné leur maison en paix. Aussi se » sont-ils tous acquis parmi leurs peuples une
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» gloire qui est passée d'âge en âge , et ou les » loue encore aujourd'hui pour ce qu'ils ont » fait pendant leur vie. » Lauc/emus viros glorionos,.... homincs luagni virtute , et prudentiâ suà prœditt, — homines divites in virtute, piUchritudinis studium habentes,pacipcantes indomibus suis. Oinues isti in yenerationibus gentis sua.' gloriain adepti swit, et in diebus suis Imbentur in laudibus ^ .
RECUEIL
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CHAPITRL l'BEMIER.
Idée de ht vraie piété.
La plupart de ceux qui prétendent à la dévotion tombent dans un défaut qui les éloigne intiniinent de la solide piété. Ils dressent leur plan de dévotion selon le goût qui les domine ; et chez eux , la suprême vertu consiste dans les choses pour lesquelles ils se sentent le plus de penchant. Suivant ce système . rien de plus ordinaire que de se jeter pieusement dans la pratique des conseils, taudis qu'on viole sans scrupule les préceptes. On [oit , pour me servir des termes de l'Evangile , la dissection et l'anatornie d'un moucheron , pendant qu'on avale un chameau ^. L'illusion vient de ce qu'on cherche la perfection où elle n'est pas, c'est-à-dire, hors de son état; eu sorte qu'on veut mesurer sa condition par sa dévotion , au lieu de régler sa dévotion par sa condition : régularité toul-àfait déplacée , puistjue la vraie dévotion n'exige ni tant d'ostentation de piété , ni tant de réforme au dehors (cela n'est point commandé indifféremment) ; il lui faut plus de charité , plus de justice, plus de désintéressement, plus de honne foi ; ce sont là des |)()inls capit/jux , dont il ne faut jamais s'écartei-. Jeûner , prier, s'Iiahiller simplement , i)résenler à Dieu ses offrandes , ce sont des articles cxcellens qu'il ne faut nullement omettre : mais il y en a d'autres tout aussi indispensables , auxquels il est nécessaire auparavant de salislàire. Se régler 11-
' EtxU. XLiv. 1, 3, 0 .1 7. — - Mallh. xxill. ih.
dèlemenl dans l'observation de ses devoirs, travailler à les accomplir tous religieusement , quoi qu'il en coûte; donner tellement à chaque chose le rang qui lui convient , que l'on s'applique d'abord à ce qui est plus important, plus pressé , et ensuite à ce qui l'est moins , voilà la vraie justice , voilà la vraie piété. Pourquoi ? Parce que , pour plaire à Dieu , il faut vouloir les choses dans le même ordre qu'il les veut. Comme sa volonté est la règle de la nôtre, ce qu'il nous commande directement et particulièrement est précisément ce qu'il veut premiè- )ement de nous : c'est donc à cela que nous devons premièrement et particulièrement donner nos soins. D'où je conclus (|ue la perfectionque Dieu demande de chacun de nous est positivement celle de notre état , puisque c'est à cet état qu'il nous a appelés : par conséquent , il faut se renfermer dans l'accomplissement exact des obligations de cet état ; et en le faisant, ou se rend agréable à Dieu , on travaille efticaceinent à son salut, on court dans la carrière d'une dévotion non pas peut-être à la mode de ces personnes que saint Augustin appelle des saints trompés et trompeurs * , mais d'ailleurs fort au gré de Dieu. Ne priez pas si long-temps, mais soyez plus doux , plus complaisant. Ne jeûnez pas si rigoureusement , mais soyez plus droit dans votre conduite , et moins intrigant. Ne soyez pas si négligé dans vos liabils , mais .soyez plus humble , moins bizarre , moins abondant dans votre sens. Poiu-mérifcr de participer plus souvent et plus utilement aux sacrés mystères, appli(|uez-vous davantage à vous bien acquitter de votre charge , à reriiplir plus saintement votre emploi , à maintenir l'ordre dans votre famille , à vivre en paix avec vos proches , à bien élever vos enfans , à vous rendre un modèle parfait à leurs yeux , à veiller sur ceux dont vous êtes le supérieur ou le maître. Faites cela, et vous serez parfaitement agréable au Dieu de toute sainteté , et vous aurez une vraie piété. Au moins je puis bien assurer que tous les saints qui nous ont précédés ne s'en sont pas formé une autre idée.
M. l'archevêque de (^ambrai , après eux , l'avoit entendu de même; aussi s'esl-il sanctifié en menant une vie occupée de ses devoirs, toute remplie des vertus qui avoient rapport à son état et à son ministère , ainsi que je le ferai M)ir dans le cours de ce petit ouvrage.
r:ils.is II, 18.
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CHAPITRE I
Son liimiilité.
L'orgueil doiniiie si universellement les lioninies , ramour-pi'opre remue leur cœur par tant de ressorts diirérens , qu'il est plus rare qu'on ne pense de trouver des chrétiens vraiment humbles. Pour ne s'y pas tromper, je croirois qu'en l'ail d'humilité , il ne faut ni déférer lout-à-fait au lan<:age, ni s'arrêter seulement aux actions. Ces deux points , pris séparément , ne peuvent former qu'une humilité vague ou imparfaite; mais étant réunis , je veux dire que les discours étant soutenus par les actions, et les actions animées par les senlilUens du cœur, qui se manifestent au dehors par des paroles humbles et modestes, il résulte de là une disposition vertueuse qui établit l'ame dans une sincère humilité, ouvrage de la grâce. Si l'on me passe ce principe , que je regarde comme incontestable , je ne demande rien davantage pour justifier la [)arfaite humilité do feu M. l'archevêque de Cambrai , ses actions , selon moi , concourant avec ses sentimens à en former la preuve la plus complète. Le saint ])rélat haïssoil l'orgueil et la vanité dans les grandes places ; il détcstoit la présomption et la vaine suflisance dans les conditions médiocres : occupé de la grandeur de Dieu seul , le reste disparoissoit à ses yeux , comme de petits riens qui tenteroient injustement de s'approprier une gloire qui n'est due qu'au souverain être. 11 Yoyoit d'ailleurs , parla lumière delà foi , que le chrétien doit prendre modèle de son humilité sur celle de Jésus-Christ même ; d'où il concluoit, pour lui en particulier, l'obligation indispensable de pousser cette salutaire imitation jusqu'à s'anéantir, s'il eût été possible, en agréant de bon cœur de devenir l'objet , je ue dis pas seulement de l'indinérence ou de l'oubli, mais du mépris de tous les hommes. « Quelle » honte , s'écrioil-il , que des chi-éliens soient » orgueilleux ! En vérité, y pensent-ils de se glo- » riiier, ayant pour objet de leur foi Jésus » anéanti pour la gloire de son père ? Pour » moi , ajoutoit-il , à quelque prix que ce soit , » je veux vivre dans l'humilité ; et j'espère , » avec l'aide de Dieu , de me rendre si petit , » qu'à mes yeux , il n'y aura rien au monde de » plus vil que moi. » Et qu'on ne croie pas que ces maximes demeurassent oisives dans
l'ame du saint prélat. Che/-, lui , le cœur, de concert avec l'esprit, sepeignoit au naturel dans sa conduite, expression lidèle de ses sentimens. Parmi plusieurs traits que je pourrois en citer, je ne rapporterai ici que ce (|u'il lit en 1090 , à l'occasion de la condamnation de son livre des Maximes dos Saints.
Quoiqu'il n'y ait rien de plus ordinaire , ni de plus inévil;djle à l'homme , que de se tromper, celte foiblesse étant fondée sur la nature bornée et défaillante de notre humanité, il n'est pas néanmoins de démarche qui nous coûte davantage que l'aveu sincère de nos fautes. Ou on les désavoue avec une fierté opiniâtre , ou on les déguise finement , en tâchant de leur donner quelque tournure imposanlc: ou enfin l'aveu qu'on en fait n'est jamais si clair, si net , si précis , qu'il ne soit compensé sur-le-champ par je ne sais quel subtil adoucissement , qui dédommage l'amour-propre , en tout ou en partie , de la honte de sa défaite. Dans le fond du cœur, on se donne volontiers le tort qu'on sent bien , après tout, qu'on mérite : aussi n'estce pas là le pas le plus rude à franchir. Mais déployer cette humiliante confession à des yeux étrangers , sacrifier sa délicatesse à l'inconvénient qu'on iujagine.de passer pour un homme fautif et capable de se tromper : voilà la difficulté qu'un sol orgueil rend communément insurmontable, et fait même prévaloir tous les jours à ce que l'on doit essentiellement à la vérité.
M. l'archevêque de Cambrai avoit l'ame trop noble , l'esprit trop juste , le CŒ'ur trop équitable et trop chrétien , pour agir par de si faux principes. Uempli de très-bas sentimens de luimême , il trouvoit , dans l'exercice de la plus profonde humilité, une certaine vérité majestueuse dont il faisoit ses délices. Peu lui importoit qu'on le mésestimât, ou même qu'on le méprisât. Que dis-jc ? il alloit courageusement au-devant de ce qui pouvoit le rabaisser ; et sans attendre que l'humiliation vînt le déprimer, déjà il se meltoit autant et même plus bas qu'elle n'eût pu le réduire. C'est ainsi qu'il se comporta ( au grand étonuement de ceux qui n'avoieut pas de sa vertu héroïque l'idée qu'ils dévoient) , lorsqu'il reçut de Rome la condamnation de son livie. Il y acquiesçasans délai ; il y souscrivit de bonne foi. Il ne se retrancha sur aucun subterfuge pour éluder la censure. Eh ! manqua-t-il jamais de soumission au saint siège? Il fit plus ; il monta en chaire, lut à haute voix la décision apostolique , se soumit finalement au jugement du souverain Pontife ,
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el condamnant lui-mènic avec une grandeur d'ame inouie son propre ouvrage , il en défendit la lecture sans nulle restriction.
Quin'auroitcru le sacrifice complet? Il est vrai; maislesgrandes aniesnese conlententpas de revenir sur elles contre elles-mêmes. Les actions de cette nature, quoique inliniment louables, ne sont pourtant pas héroïques : avec un peu de courage , ordinairement parlant , on n'est pas incapable de faire un désaveu , surtout lorsqu'il ne laisse après soi aucune trace, pour ainsi dire, et que la réputation ne souffre qu'un instant de ce dédit. Mais publier cette rétractation , en perpétuer, s'il le faut, le souvenir, en transmettre le monument à la postérité : ajouteraije? vouloir et faire en sorte que les siècles à venir sachent jusqu'à quel point on s'est tenu honoré que la vérité triomphât à nos dépens ; eu fait d'humilité , voilà l'héroïsme.
Le voilà peint au naturel dans le Mandement que M. l'archevêque de Cambrai fit succéder à sa première démarche , pour instruire son peuple de sa parfaite soumission au jugement du vicaire de Jésus-Christ.
« Enfin notre saint père le Pape , dit cet
» humble prélat , a condamné mon livre
» Nous adhérons à ce IJref, mes très-chers » frères , tant pour le texte du livre que pour M les vingt-trois propositions, simplement , ab- » solument , et sans ombre de restriction. » Ainsi , nous condamnons tant le livre que les » vingt-trois |)ropositions , précisément dans la » même forme el avec les mêmes qualifications,
» simplement et sans aucune restriction
» Nous nous consolerons , mes très-chers frères, » de ce qui nous humilie , pourvu que le mi- » nistère de la parole , que nous avons reçu » du Seigneur pour votre sanctification , n'en » soit pas aifoibli , et que, nonobstant l'humi- » liafion du pasteur, le troupeau croisse en
» grâce devant Dieu A Dieu ne plaise
» qu'il soit jamais parlé de nous , si ce n'est » pour se souvenir qu'un pasteur a cru devoir » être plus docile que la dernière brebis du » troupeau , et qu'il n'a mis aucune borne à sa » soumission ! »
Agir ainsi , c'est , à mon a\is , soutenir une éminente théorie d'humililé |)ar une |)rati(iue de cette vertu, et peut-être sans exemi)le. Puissent , ô Eglise sainte , vos décisions irréfragables trionq)her toujours avec la même facilité de tout ce (jui vous paroîlra répréhensible ! Votre contentement seroit grand sans doute, si, pour être obéic, vous n'avez ([u'à [)arler avec la douceur d'une boimc mère sans être obligée
d'employer « les armes redoutables que Jésus- » Christ a laissées en voh'e disposition pour » punir toute désobéissance qui vous résiste ^» Faudra-t-il qu'à voire douleur, qu'au scandale de vos enfans, il se trouve toujours de ces esprits indociles, qui , refusant de se soumettre à votre autorité légitime , vous arrachent enfin des mains cette pierre terrible qui ne manque point, selon la parole de l'Evangile -, d'écraser la tête du rebelle sur qui elle tombe ? Déni soit à jamais le Dieu de nos pères , d'avoir mis à portée feu M. l'archevêque de Cambrai d'être , par son humilité et par sa soumission , un modèle d'obéisscince que l'Eglise regardera avec admiration jusqu'à la tin des siècles! \ ir ohcdiens loquetur victorium ^.
CHAPITRE III
Sa douceur.
L'humilité , étant aussi solidement établie dans le cœur de M. l'archevêque de Cambrai , produisoit en lui une douceur inaltérable ; car l'humilité est la source de la vraie douceur. Je ne l'ai jamais vu parler brusquement à personne ; jamais il ne lui est échappé , au moins que je sache , une parole dure ou méprisante. Au contraire , il usoit d'une retenue inhnie , surtout à l'égard de ceux qui l'atlaquoient avec moins de ménagement. Ses ouvrages déposent pour sa rare modération.
Il est des occasions dans lesquelles un prélat, par le devoir de sa charge, ne peut se dispenser de reprendre. Blâmez, dit l'apôtre '*, reprenez; argue , increpa. Il en coûtait à M. l'archevêque de Cambrai d'en venir là : il le faisoit néanmoins ; mais il assaisonnoit en même temps la réprimande d'un air de bonté si prévenant, que le coupable étoit surpris de ne trouver que la correction mesurée d'un [)ère plein de tendresse, où il s'étoit attendu à essuyer la répréhension menaçante d'un supérieur indigné.
Comme la c(jutume étoit iniroduile dans sou diocèse d'examiner publiciuemcnt les ecclésiastiques, soit pour les saints ordres , soit pour le concours , suivant le concile de Trente, il assistoit régulièrement aux examens , et y prenoit part. Eu cela , il avoit deux vues également bonnes : la première , de connoître par lui-
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même les falens et la science de ses ecclésiastiques ; l'auli'o , que j 'au rois pu mettre la première, étoit (le faire régner la douceur et unecliarilable condescendance en ces sortes d'actions , dans lesquelles il semble qu'on cherche assez souvent à déconcerter de pauvres ecclésiastiques, déjà intimidés par l'appareil du spectacle, plutôt qu'à s'assurer pi'udeuinieut de leur capacité.
Les conversations les plus familières ne sont pas toujours , si l'on y prend garde , les moins sujettes aux altercations : cent choses viennent à la traverse en troubler inopinément la paiv. La douceur d'esprit qui régnoit dans toute la conduite de M. l'archevêque de Cambrai le lenoit très -attenlifà étouffer dans leur naissance ces premières semences de trouble : il sulïisoit qu'une chose lui send)làt capable d'indisposer, pour qu'il en prévînt habilement, ou qu'il en arrêtât sur-le-cliamp le dangereux progrès. Les railleries ne lui paroissoient point un jeu innocent qu'il pût tolérer, ni qu'ftndût se permettre en sa |)résence; il ne vouloit ni de ces bons mots qui font rougir ceux sur qui ils retombent, ni de ces disputes trop vives qui sont sujettes à laisser après elles de l'amertume ; en un mot , on joiiissoit en sa compagnie d'une gaîté innocente, et par là très-aimable.
Ces aigreurs fréquentes auxquelles les maîtres se laissent aller, assez souvent sans raison , et presque toujours sans scrupule , contre leurs domestiques , passoient dans son esprit pour des cruautés inexcusables, dont il avoit horreur. Il me faisoit l'honneur de me dire un jour à ce sujet , que , quand il avoit eu de mauvais domestiques , il les avoit renvoyés promplement et sans bruit. « Mais les bons me sont chers , » ajouta- 1 -il , par toutes sortes de raisons. » Pauvres gens ! pourquoi augmenter la peine » de leur servitude par de mauvaises manières? » Il m'arrivepourtantquelquefois de les gronder » par A'ivacité ; mais le moment d'après j'en » suis facile , et je ne suis j)as en repos que je » n'aie eflacé ma promptitude par quelque » espèce d'excuse qui console mon pauvre do- » mestique aux dé[)ens de mon amour-propre.» Etfectivement j'ai été témoin qu'un jour le bon prélat ayant été obligé de parler à l'un de ses gens im peu plus haut que de coutume , il alla dès le lendemain le prendre en particulier, et l'exhorter à mieux faire , en lui doimant mille marques de bonté. Quelques personnes lui ayant représenté eu conséquence , ([ue sa trop grande indulgence rendoit ses domestiques moins attentifs à leurs devoirs: «J'en conviens. » leur répondit-il , je sens assez que je ne suis
» pas aussi bien servi que je devrois l'être ; mais » que V ;ulez-vous faire ? Nous sommes tous » honnnes , c'est-à-dire , très-fautifs : c'est » pourquoi il faut se pardonner beaucoup les ■» uns aux autres; j'aime mieux pécher par trop » de douceiw que par un excès de rigueur. » Ira viri justitimn Itei uoii operaiur '. 0 qu'il faut s'être accoutumé de longue main à renoncer généreusement à soi-même . et à creuser bien avant dans l'humilité , pour être ainsi constamment doux aux autres , fût-ce au préjudice de ses intérêts ! On est peiné de l'humeur des autres ; les saillies immodérées de leur amourpropre nous font souffrir : tolèrera-f-on donc élernellement en soi ce qu'on supporte si impatiemment dans autrui? Il est digne d'un héros chrétien de souffrir de tout le monde, sans faire souffrir personne.
Aux exemples de douceur et d'humilité que l'alibé Galet a réunis dans les chapitres n et m, on peut ajouter les deux suivans , tirés de la Vie de Jean-Ba()tiUe de Villiers , président du séminaire provinci(d desévèques à Douai. Lille , I788,in-12. (Pag. 187 et suiv). Le premier de ces deux traits est rapporté , quoique avec moins de détail , dans V Histoire de Fénelon , livre IV, n. 9
« M. de Fénelon , dit l'historien , fut un jour informé qu'un de ses cur's se dérangeoit considérablement , au grand scandale de toute sa paroisse. Il se crut entin obligé , après plusieurs avertissements charitables , de le faire renfermer dans la prison de l'Oflîcialité. QueK ques mois après , un de ses grands-vicaires, ou quelque autre chanoine qui l'approchoit souvent , vint lui dire avec un air de confiance : « Monseigneur, je viens de voir notre curé pri- » sonnier ; il m'a paru sincèrement converti : » je pense qu'il seroit à propos de lui rendre la » liberté et de le renvoyer à sa cure. » Cfl illustre prélat lui répondit avec beaucoup de douceur et de politesse : «Ce n'est pas l'ordi- » naire , monsieur, que les mauvais ecclésiasti- » ques se convertissent si promptement ; ce- » pendant , puisque vous le jugez être bien » louché de Dieu, et vraiment pénitent, je coi> » sens qu'on le relâche. » Le curé ne fut pas plutôt rentré dans sa paroisse, qu'il recommença ses désordres. Alors le grand-vicaire ou le chanoine qui avoit obtenu son élargissement revint
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trouver son arclievèqiie, et luidil brusquement: (( Vous avez mal fait , monseigueur, de l'clà- » clier et de rétablir un tel curé dans ses ibnc- » lions; il se dérange, il scandalise tout le » monde comme auparavant: il faut le remettre )) en prison. « M. de Fénelou ne répliqua rien à celte brus(juerie. 11 pouvoit d'un seul mol l'ermer la boucbe à celui qui lui parloit de la sorte , lui rappelant que ce n'avoit été qu'à sa sollicitation , à ses instances, qu'il avoit délivré ce curé : mais non , il se tut à ce sujet , et changea de propos fort agréablement.
» M. de Villers avoit le bonheur de voir souvent ce prélat , et même avec familiarité. Ce digne archevêque n'avoit aucune réserve pour luij son cabinet le plus secret lui étoit ouvert eu tout temps. Un jour que notre saint prêtre étoit allé de Douai à Cambrai , en soutane avec une ceinture , à pied , un bàtuu à la main , il se présenta chez l'archevêque dans cet équipage. Le suisse , qui avoit ordre de ne laisser entrer personne , qui que ce fût , l'arrêta à la porte , et lui demanda qui il étoil. « Hélas , je suis un » pauvre piètre de Douai , nommé Villers , » répondit-il ; ayez la bonté d'avertir monsei- » gneurde mon arrivée. » Le suisse alla l'annoncer, et sur-le-champ il fut introduit avec honneur. Monseigneur le reçut avec toutes les démonstrations d'amitié les plus sincères et les plus obligeantes. 11 se Irouvoit une autre fois à Cambrai avec M. Turpin , son intime ami. « Voici , monseigneur , dit-il en abordant le » même prélat , voici un docteur en droit de » l'Université de Douai , qui souhaiteroit avoir » l'honneur de vous présenter un de ses ou- » vrages , sur la distinction du di-oit et du fait )) de.)ansénius; mais il n'a osé jusqu'ici prendre » celle liberté, disant qu'il est un trop petit n homme. » Un trop petit /«omwe / répliqua aussitôt cet archevêque ._/> n'o» connais point dans le nnnide de plus petit que moi. »
CHAPITRE IV
QiEi. est riionnne sur la terre qui n'épnjuve tristement en soi le cond)at inqiorlundonl parle le grand apôtre ' ? Le corps nnitiné contre l'esprit , l'esprit en dissension et avec les autres et avec lui-même, n'allumenl-ils pas dans chacun
de nous une guerre intestine dont la violence nous désole ? Inutilement espèreroil-on de mettre la paix enlri,* ces deux tiers ennemis, en capitulant avec l'un ou l'autre au gré de leurs désirs. Pour les ranger à la raison , il faut qu'il leur en coûte à tous les deux : à la chair, d'être châtiée et abattue par une pénitence aussi longue que la vie ; à la volonté , d'être contredite sans relâche , réduite an terme de ne plus faire la maîtresse , mais de prendre humblement le ton qu'il plaira à l'esprit de la grâce de lui donner. M. l'archevêque de Cambrai passoit chaque jour de sa vie dans la mortification rigoureuse du corps et de l'espril. Il alfoiblissoit l'un pour fortifier l'autre, et de peur que celuici ne s'enorgueillît de cet avantage passager, il le subjuguoil à son tour impitoyablement. A l'imitation de l'iipôtrc S il avoit réduit de telle sorte son corps en servitude , qu'il n'éloit pas autrement que dans une espèce de milieu entre lu santé et la maladie. Pour de propre volonté, je ne sais s'il eu avoit encore , tant il avoit travaillé à s'en dépouiller , à la perdre et à la faire mourir.
Quand on n'esl [tas (idèlc dans les mortifications de [irovidence , il y a sujet de craindre beaucoup d'illusion dans les autres qu'on recherche quel(|uefois avec plus d'ardeur qfie de prudence. Je croirois qu'il seroil bon de commencer d'abord par les premières, et de s'y exercer de bonne heure , d'autant mieux que c'est un travail à durer autant que la vie. Notre saint prélat , attentif à ne se pas moi'lilier là sa mode , ne pouvoit se lasser de se laisser mortiher de moment à autre , selon les desseins de Dieu. Ce n'esl pas que dans le fond il ne fût très-dur à lui-même ; mais c'est qu'il s'obsei-voit de si près pour ne rien donnera l'amour-propre , qu'on ne remarquoil, pour ainsi dire, en lui qu'une vie unie, et en apparence toute comumne. Loin de se plaindre , il étoil toujours bien , toujours commodément, toujours à son aise ; dans le chaud comme dans le froid, jtendant les beaux jours de l'été comme durant l'alfreux hiver, il trouvoit toujours moyen de souHrir sans se plaindre. Il dormoit Irès-peu j en un mol, nulle partie de sa vie exempte de mortification ; imitation aussi sincère (jue (■ontinuelle du grand apôtixi : setnpei' niortificatiinicni Jesu in corpore nostro circuuiferentes '.
Un régime sévère qu'on se fait une loi étroite de garder, et qu'on observe journellement , sans s'en écarter le moins du monde . devient ,
/;.,///. \ii. i'(
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par celle continuité , un assujettisseinenf qui vaut lui seul une bonne pénitence . j'en atteste l'expéiience. On voit en elîet tous les jours qu'on craint nioiusde soullVir et d'être malade, que d"élre toujours aux [)rises avec soi-rnénic pour combattre ses jj;oùls; preuve cei'taine (pie (l'Ile contrainte est liès-mortiliante. iM. l'arclie- \t'(pie de Cambrai pratiquoit donc un régime l'ioimanl , certes, soit pour l'unilbrinité invalialde de la nourriture cpTil prenoil, soit [)our la très-petite quantité dont il en usoit. Je ne lis point ce que Jésns-Cbrisl dit de saint Jean-Rapliste , que je ne me sente porté à en faire l'ap- ))iicalion à notre saint prélat : V'oiit nei/iie rnon- (lucans , ueqite bibcns '. C/étoit par la crainlo de la maladie, diitt-t-on peut-être, ou par appréliension de la douleur, qu'il se porloit à cette privation : mais y pense-t-on? Jamais ou ne fut moins occupé de soi; j)orsonne ne fut |ihis éloigné que lui de se refuser à la souflrance. ]£toit-ce par altacliement à la vie? Hélas ! il la supporloit avec patience , soupirant sans cesse api'ès l'beureux moment qui devoit le dépouiller de sa mortalité.
On ne trouvera pas mauvais qu'avant de finir cet article, je fasse remarquer que M. l'archevêque de Cambrai n'étoit arrivé à cette grande mortification des sens, que par une mortification intérieure très-parfaite. Sa plus grande appréhension étoit , disoit-il, de ne pas résister assez à son propre esprit. Il mcttoil toute sa joie ;\ combattre incessamment sa volonté , son application à contredire son humeur, afin d'être en toutes choses souple sous la niain de Dieu. De là l'égalité de son esprit , ses manières enjouées, sa complaisance, son alfabilité, et pardessus tout une alleution extraordinaire à ne ujarquer nulle peine d'être importuné , interrompu , détourné , mênie au plus fort de ses occupations. Heureux d'avoir su mettre ainsi à profit toutes les occasions de se faire violence, il recueille maintenant avec une joie ineffable la moisson d'une félicité éternelle. Violenti rafiamt regnuin cœlonon '.
CHAPITRE Y
aiiinur [kiiu' hi pauviolé.
I.Ks biens de ce monde sont sujets, comme nnus l'apprenons de l'I-lvangile % à la rouille ,
au déchet . aux mains des voleurs , et à je ne sais condiien d'autres pareils accidens qui en prouvent la caducité , indigne de notre altachemenl. Il \ a plus; notre Seigneur les compare à des eaux salées capables d'irriter la soif, bien loin de l'élancher. I\l. l'archevêque de Cambrai l'egardoit sin- ce pied-là les digmtés , la faveur, la prospérité , l'opulence , et s'en définit comme d'objets dangereux qui tendent continuellement à débaucher le cœur, pour lui faire aimer les choses d'ici-bas au préjudice de ce qu'il doit à Dieu. C'est pourquoi se contenter de peu, user sobrement des commodités delà vie, les restreindre au simple nécessaire, tenir son cœur dans le détachement, vivre dans la privation et dans l'amour de la privation , étoient autant de principes que le saint prélat réduisoit en pratique aussi leligieusementdans les petites occurrences qu'il auroit pu le faii'e dans les grandes, fondé sur cet oracle de l'Ecriture , que « celui » qui craint Dieu ne néglige rien; » qui timef Denni , nihil imjligit '. Qu'auront à répondre à cet exemple certains dévots , qui , sous prétexte de se réserver à faire, quand il faudra, des actions essentielles et décisives, négligent, en attendant, fort imprudemment mille petits moyens que la Providence leur ménage avec bonté pour les faire avancer aisément dans le bien? Comme si les voies du Très-Haut étoient à leur disposition , qu'ils méritassent de faii-e ])our lui de grandes choses, dès là qu'ils osent lui manquer, sans égard , dans les plus petites ! Illusion déplorable! Hé! ne voudra-t-on jamais comprendre que le serviteur fut introduit dans la joie du Seigneur, qualifié de bon et de fidèle serviteur, pour avoir été fidèle en de petites choses? Euge, serve bone , in inodico fidelis , intra in gaudiiun Domini tui ^. Négligez après cela certains détails des vertus, parce qu'ils vous sendjlent médiocres ; rabattez-vous sur les oeuvres considérables , pour lesquelles vous vous réservez , dites- vous. Je vous plains, puisque , selon le langage des saints Pères , ce n'est pas tant la qualité des choses en elles-mêmes qui les relève aux yeux de Dieu , que l'intention droite et le motif épuré avec lequel on s'y porte. Non quantiun , sed ex quanta.
Cette digression (tout hors d'oeuvre qu'elle paroitra peut-être du premier coup-d'œil) ne laisse pas de nous ramener utilement à la vertn précieuse de la pauvreté, dans laquelle M. l'archevêque de Cambrai s'exercoit, non-seulement de cœur et d'affection, comme je l'ai déjà dit
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plus haut , mais réellement et de fait , autant qu'il lui étoit possible. Il n'attendoit pas pour cela qu'il s'en présentât des occasions remarquables : il est rare en elVet qu'il s'en offre de pareilles à une personne élevée en aussi grande dignité; toute la vie pourroit bien se passer, sans qu'il en fôt question d'aucune de cette espèce. Le plus sûr étoit , selon lui , de mettre d'abord en œuvre ce qui tombe sous la main , et de cbercher, du moins par une médiocrité générale , à approcher de la pauvreté , si l'on ne peut la pratiquer à la rigueur. Dans cet esprit , il se passoit à un très-petit nombre d'habits; encore vouloit-il qu'ils fussent des étoffes les plus simples. Il observoit la même règle pour ses habillemens d'église; et pour n'en donner ici qu'un exemple en passant . il ne soufl'roit à SCS aubes et rochels ordinaires ni dentelles , ni aucune autre superlluité pareille, voulant, par ce retranchement, rendre, comme il pouvoit, quelque petit hommage à la pratique de la sainte pauvreté.
Un jour qu'il me rnonlroit une magnilique croix pectorale, enrichie d'émeraudes, qui lui avoit été donnée par M. l'Électeur de Cologne, je lui dis avec une ingénuité que ses bontés singulières pour moi autorisoient : « Monseigneur, » vous devriez porter celle croix-là , car elle est » infiniment plus belle que la vôtre. » Le saint prélat, souriant de ma naïveté, me répondit avec amitié : « Non, mon enfant, cela ne se » peut ; car si j'ai cru devoir acce[)ter cette riche » croix, par respect pour la personne éminente » de qui je la tiens, c'a été, dans le fond de » mon cœur, à condition de n'en faire usage de » ma vie. Les saints prélats qu'on nous propose » pour modèles en auroiciil-ils voulu porter de » semblables? Ils s'en seroienl bien gardés. A » Dieu ne plaise donc que la croix , qui m'a- ,) verlit de la pauvreté et de la nudité de Jésus- » Christ , trouve en moi un embellishcment fas- » tueux , qui la fasse méconnoître jusque sur » ma poitrine! »
S'il étoit réser\é sur ce qui avoit rap|)ort directement à sa personne, on ne s'étonnera j)as qu'il se fût fait une loi de ne souIlVir dans son palais aucun meuble qui sentît le faste. Non , je le répèle avec assurance , il ne se trouvoil rien cb.ez lui qui sentît la |)ompe mondaine , rien de recherché ni de supeillu. il conscMoit à la place (ju'il occu[)oit dans l'Église , et an rang que sa dignité lui domioit dans le monde , que son appartement fût meublé d'mie certaine façon : (-11 toléianl sui' cela ce (|u'il ne pouvoit absnhi- ,11,. ni .iiii.rchcr, il en soulhnit plus (pie je ne
puis dire. Pour dédommager d'autre part son attrait pour la pauvreté évangélique , il avoit fait pratiquer, à coté de son grand appartement, une petite cellule, où pour tout ajustement il y avoit quelques meubles d'une simple serge. C'étoit là son habitation délicieuse , qu'il préféroit à la magnificence des plus superbes palais. C'est par ce même amour de la pauvreté, que le saint prélat avoit renoncé de tout son cœur à l'argent , et au soin des afftiires temporelles, pour vaquer plus librement à l'œuvre de Dieu , dépris de tout intérêt sensible. Attentif à ce que sa maison fût dans un bon ordre, soigneux que ses revenus fussent administrés , selon l'esprit des saints canons, dans la plus exacte régularité ecclésiastUiue , il ne tcnoit pour lui à rien davantage. Ces paroles de l'apôtre ' : Dieu a choisi les pauvres pour les rendre 7'ic/ies dans lu foi, et les faire héritiers du royaume qu'il a promis à ceux qui l'aiment, lui avoient fait une si forte impression, qu'il ne faisoit nul cas des biens , et même qu'il regardoit l'argent comme de la boue : aussi n'en portoit-il jamais sur lui , à moins que ce ne fut en voyage , par pure nécessité. Il arriva (je ne me souviens pas bien dans quelle circonstance) que son intendant lui apporta dans sa chambre une certaine somme , prétendant qu'il devoit la garder pour les raisons qu'il lui allégua. Ce bon prélat s'en défendit tant qu'il put, soutenant de son côté qu'il n'en avoit point aifaire, mais qu'il auroit recours à lui en cas de besoin. Obligé , malgré sa répugnance , de céder aux instances réitérées qui lui furent faites , il accepta entin la somme , triste et bien fâché : mais en revanche , elle ne demeura pas long-temps entre ses mains toute entière; il commença par en prélever la meilleure partie, qu'il lit distribuer à des pauvres honteux : pour le reste, il n'en fut non plus question, que d'un objet de malédiction qu'il détestoit , et auquel il ne voulut plus touclier du tout, .l'ai su celle particulaiité du saint prélat lui-même , qui m'en lit la conlidencc dans \\n de ces précieux momens où il avoit la bouté de s'entretenir avec moi à cœur ouvert. 0 qu'il est vrai que quiconque est engagé dans la milice sainte ne doit plus aimer les choses temporelles, ni y tenir par quelque endroit que ce puisse être , afm de ne songer qu'à plaire au divin maître auquel il s'est enrôlé! Sage, qui, le cœur vide de tout ce qui est ici-bas, vil uniquement dans ratlenle des biens éternels , seuls digues de nos empi-essemens!
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CHAPITRE VI
Son assiduité k la prière, ii la lecture ot au travail.
iJoNNEu à ses sens toutes les satisfactions qu'ils (lésiroril , repaître ses yeux de mille spectacles vains ou dangereux . perdre éternelleinenl le temps en des amusemcns dissipans. dans des conversations où règne l'esprit du monde; être toujours hors de soi-même, et se flatter avec cela de pouvoir prier d'une manière fructueuse , me paroit une prétention à laquelle je ne puis donner de nom. Veut-on prier saintement . il faut prendre le contre-pied ; être sur ses gardes, léprimcr la vaine curiosité , tenir en bride la vivacité impétueuse des sens ; modérer les fougues de la nature, veiller sur les mouvemens du cœur, désirer d'être vide de soi , y travailler pour être rempli de Dieu : voilà les vrais moyens de bien prier ; c'est la route qu'ont tenue tous les saints. C'est la même qu'a tenue après eux M. l'archevêque de Cambrai.
Il étoit homme de prière , je m'exprime mal , consommé dans l'oraison , parce que de longue main il s'étoit rendu familier ce saint exercice par deux endroits qui en décident ; je veux dire par une attention extraordinaire à éloigner de soi tout ce qui pouvoit y être un obstacle, et par un soin prodigieux d'apporter les dispositions les plus propres ù attirer et à perfectionner en lui l'esprit de prière, f.a bonne mortification, disent les saints , dispose à la bonne oraison; il étoit infiniment mortifié à l'intérieur et à l'extérieui'. Le cœur humble prie efficacement ; toute sa conduite rouloit sur la base d'une humilité profonde. Les actions faites pour Dieu influent utilement dans l'oraison , et sont elles-mêmes une sorte de prière excellente; en tout ce que faisoit le saint prélat, il ne se proposoit d'autre motif que de plaire à Dieu. Il auroit voulu, sans la moindre interruption, s'il eût été possible , aimer en tout le souverain bien , dont il pénétroit mieux qu'un autre les merveilles adorables. Mais qu'ai-je dit? il l'aiinait ce grand Dieu , digne par lui-même de tout amour, avec un dégagement, avec une pureté, avec une ardeur que je tenterois vainement de décrire. Que n'aurois-je point à dire ici de son union continuelle à Dieu , de la tendance véhémente de son cœur vers ce souverain objet dont il étoit éperdument épris ! Non , je ne crois pas qu'on puisse imaginer rien de
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plus vif, déplus tendre, de plus empressé, peu s'en fiut (|ue je ne dise de plus passionné. O mon Dieu , il vous aimoit bien purement , ce saint prélat , et tout coopéroit à son bien.
Non content de réciter l'Office ecclésiastique avec une régularité édifiante, il se disposoit de plus cha([ue jour à la célébration des saints mystères par plusieurs heures d'une oraison trèsfervente. Pour sanctifier les dimanches et les fêtes selon l'esprit de l'I'^glisc , il assistoit régulièrement ces saints jours aux offices publics dans sa cathédrale: grand Dieu! avec quelle suinte frayeur, avec quelle modestie angélique , avec quel profon<l recueillement! Il est de siècle à autre de ces grandes aines que vous avez destinées , Seigneur, dans votre miséricorde , à être des lumières éclatantes dans votre sainte maison. La lecture spirituelle succédoit à sa prière, prière elle-même. Comme il trouvoit un fonds inépuisable d'instruction et de nourriture pour son ame dans l'Écriture sainte, il lisoit ce livre divin avec un respect et une effusion de cœur, qu'il ne se lassoit point d'inspirer aux autres, c Lisez-la avec foi , m'a-t-il dit souvent, de- » bout, découvert, avec avidité, parce qu'il » faut avoir faim et soif de la justice, et se » nourrir avec grand appéfit du pain de la pa- » rôle de Dieu. »
Un temps si considérable employé à prier, à offrir l'auguste sacrifice de l'agneau sans tache, à méditer les divins oracles , ne l'empêchoit pas de trouver encore plusieurs heures qu'il passoit à consulter les saints Pères et les théologiens : étude lumineuse, que j'appellerois volontiers méditation profonde , qui servoit à entretenir, à sa manière , l'esprit du saint prélat en commerce avec le cœur de Dieu. C'est ainsi. Esprit saint. Père des lumières, c'est ainsi que les âmes bien disposées s'instruisent en vous priant, vous prient en s'instruisant , et lèvent vers vous en tons lieux des mains pures . pour vous offrir le sacrifice paisible de leurs justes louanges.
CHAPITRE VIL
Sa siinpiii'ité.
La simplicité est une vertu excellente , qu'il ne faut point confondre avec la sincérité. L'homme sincère hait le mensonge , ne dit rien qu'il ne croie vrai , ne veut passer que pour ce qu'il est ; mais aussi il seroit bien fâché de passer pour ce qu'il n'est pas, c'est-à-dire qu'il veut
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être estimé pour ses bonnes qualités , sans consentir pour cela à être méprisé pour ses délauts. De là vient qu'il n'est pas toujours fort à son aise avec les autres , et que les antres ne sont pas non plus toujours extrêmement à leur aise avec lui. L'homme, au contraire, doué de simplicité n'a ni mauvaise honte, counnc disoit M. l'archevêque de Cambrai , ni fausse modestie, 11 fuit l'ostentation , il s'oublie , il porte son cœur sur sa main , restant dans une grande désoccupation de soi , [lour ne gêner personne dans l'estime qu'ils pourroient lui accorder ou lui refuser. Ce caractère (^st beau sans doute ; il ne sauroil manquer de plaire aux hommes , et est encore bien plus agréable à Dieu. Kilectivemcnt, si un homme souhaite que son ami soit simple et libre avec lui , en sorte qu'il semble s'oublier lui-même dans ce commerce d'amitié , à combien plus forte raison Dieu , qui est le vrai ami , prend-il plaisir que l'ame soit sans retour et sans inquiétude dans cette douce et intime familiarité qu'il lui prépare !
Je ne disconviens pas qu'il ne soit tirs-difficile d'atteindre à cette sublime vertu de simplicité; j'avoue même qu'on n'y parvient qu'après bien des victoires remportées sur l'amour-propre; je conçois encore qu'il faut , ])our cela, et mourir à soi dans les occasions inqiortanles , et se renoncer dans les choses difficiles , et s'oublier en mille circonstances où l'on se sent piqué au vif : mais plus il en coule , plus il est glorieux d'y réussir. M. l'archevêque de Cambrai ne s'étoil épargné aucune violence, dans l'intention de simplilier, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, sa grande amc. A force de perdre de vue sa propre excellence , à force de se désintéresser et de se désoccuper de soi . l'art étoit tombé avec les réflexions, de manière que sa vraie simplicité intérieure répandoit sur tout son extérieur un certain goût d'ingénuité et de bonté, je ne sais quoi de doux et de paisible , qui charmoit tout le monde. Il faut avoir connu M. l'archevêfjue de C.-mdirai pour comprendre au vrai combien étoit grande la candeur de sa simplicité. Rien de si naturel que ses manières, rien de plus imioceinment enjoué que ses discours. Il aimoit qu'on vécut familièrement avec lui, il ne pouvoit su|)j)orter la cérémonie; en un mot, pour lui faire [)laisir, il falloit en quelque sorte perdre de vue ce qu'il étoit, s'oublier soi-même, et marcher avec lui à |)as égal sur la même ligne. « Vivons bomiemenl. me di- » soit-il , ainsi que les enfans de Dieu. N'agi
MOI avec uu air
de dis-
tinction , et comi)!»"/. ([ue plus vous vous com
'■/. point de V(
« porterez uniment, plus vous serez à mon » gré. »
L'aimable simplicité du saint [)rélat prenoit chaque jour de nouveaux accroissemens : plus on avoit le bonheur de l'approcher familièrement, plus on étoit à portée d'admirer sa sagesse éminente , qui s'humanisoit, pour ainsi dire, avec un chacun ; étant toujours occupé du bien des autres . sans retourner jamais les yeux sur soi. Avec Dieu, homme simple et droit, ainsi qu'il est dit de Job '. Dans l'exercice de son ministère, prudent, et simple en môme temps comme la colombe'. Dans la société, sans fard , sans affectation , sans malice, il Iraitoit les hommes , quels qu'ils fussent , avec cette suavité prévenante, qui fait, comme dit saint Pierre ^, qu'on les écoute , qu'on agit avec eux , et qu'on les aime avec une simplicité dont la chanté consommée est seule capable. Hommes enivrés de la prudence composée du siècle , vous n'avez point d'yeux pour contempler une vertu si pure , ou du moins vous ne les ouvrez sur elle , que pour la mépriser avec dédain * ! Pour nous, à qui Dieu fait la grâce de donner des senlimens tout différens , nous nous écrierons avec notre saint prélat : « Qu'elle est aima- » ble celte vraie simplicité! qui nous la don- » nera? Nous quittons tout pour elle. » Prudent ta rarnis j/îor.s est ■'.
CHAPITRE VIII
Son aniiiiir |uiiir rKi,'li>p.
L'EiaiSE catholique , apostolique et romaine , dont nous avons le bonheur d'être les membres . est la chaste épouse que le l'ils de Dieu a acquise au prix de tout son sanq '^ : épouse chérie et bien-aimée, à laquelle il restera inséparablement uni tous lesjoursjiisfjuà la consommation des sif'cles '' ; la gouvernant par les pasteurs qu' il a établis comme ses coadjuteurs et ses collègues , afin que . par sa \erlu et sous son autorité , ils travaillent de concert à la perfection des saints, à l'rdifcntio» du corps de Jésus- Christ, à Valferuiissement delà foi : pour que nous, fidèles, ne soyons plus des enfans foihks , flot tans dans la foi , et sujets à nous laisser em-
' Vir siin])li'\ el rrclus, m- liiiiois Dciim. .Inb. ll. 3. — ^ I'iikIciiIi'r sicul scriinilc». el simplii es siriil coliiiiibn' Maith.
X. If,.— ^Sinipliric\ n.nlr iiivic lilinil.". I Prtiw.l'i
'< Vni ^:lllllllilllHll cHJnuMl siiaplu cm. Proirrb. wix. 10. — '- liuiH. \\u. 0. — "^ ./(■/. \x.2S. — ' MiUUt. xxvill. 20.
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porter rù et là n tous les vents des ojnvions humaines '. Tel est en frénéral le devoir i\e?, premiers pasteurs préposés au (/ouveruetnent de l'Eglise -, charge par clle-inème d'un poids terrible, qui demande dans un piélat uii courap-e intrépide , une vigilance inlaligahle , un zèle à l'épreuve, une prudence divine; pour abréger, des talens apostoliques.
M. l'archevêque de (^.ambrai avoit bien compris cette étendue prodigieuse de son minislrre. Tl ne falloit que voir sa conduite , pour conclure qu'il ne pouvoit agir plus conséquenmient qu'il faisoit , à la grande idée qu'il s'étoit formée de ses obligations. « Je ne suis pas , disoil-il , éla- » bli évèque pour rien. Malheur à moi , si je ne » travaille de tout mon pouvoir aux intérêts de » l'Église , el si je n'emploie pas tout ce que » j'ai de forces pour conserver, cultiver et aug- » menter l'héritage sacré que mon maître m'a » confié! » De là son ajjijlication à se rendre une lampe ardente e( lumineuse pour éclairer tous ceux qui conversoient dans la maison de Dieu. Devenu lui-même la forme du troupeau *. quel zèle n'avoit-il pas pour alfermir les fidèles dans la tradition ancienne, pour retrancher les abus , pour ôler les scandales , pour faire fleurir la vraie piété ! infatigable à la poursuite des brebis égarées, quels mouvemens ne se donnoit-il pas, ou pour ramener les libertins , ou pour détromper les hérétiques ! Grand Dieu ! vous avez été témoin de la sollicitude qu'il avoit pour votre Église. Que de veilles , que de prières, que d'attentions, que de ménagemens, que d'ouvrages pour mettre les vérités de la religion dans leur jour, et la fausseté de l'hérésie en décri ! Il s'exerçoit surtout contre le jansénisme , pour terrasser cette hydre fimeste , contre laquelle l'Eglise a lancé tant de fois la foudre de ses censures les plus terribles. J'ai ouï dire souvent à M. l'archevêque de Cambrai , que les Jansénistes étoient autant à plaindre qu'à craindre. « Pauvres geus, s'écrioit-il d'un » air mêlé de douleur el de compassion , que je » les plains de ne vouloir pas sounieltre leurs » préventions à l'oracle infaillible de l'Église ! » 0 que l'entêteujent a fait de mal , et qu'il en » fera encore! Pour moi, grâce au Dieu de » toute vérité , j'ai sacrifié aveuglément mes » propres lumières à la voix du premier pas- » teur, et je ne m'en repens point. Aimons » Dieu, aimons l'Église, écoutons-la avec une » docilité d'enfant , et ne cessons de combattre
» pour ses décisions jusqu'au dernier soupir de » notre vie. »
I-e saint prélat ne se conlenloil |ias de déclarer de vive voix ses sentimens sur un sujet aussi imporlanl , il les exprimoit avec la même vivacité dans des écrits dont la Providence a permis que le public ail été enrichi. Si l'on veut prendre la peine d'ouvrir le volume de ses Lettres sur la lieliqion , on y lira avec édification les paroles suivantes, qui ne sont pas assurément dans le goûl des Indé|)endans ' : «Je préfère, » sans hésiter, la raison de Dieu à la mienne; « et le meilleur usage que je puisse faire de ma » foible lumière, est de la sacrifier à son au- » torité. Ainsi, sans m'écouler moi-même, j'é- « coûte la seule révélation qui me vient par » l'Eglise, et je nie tout ce qu'elle m 'apprend à M nier — En matière de religion , je crois sans )) raisonner, comme une femmelette, et je ne » connois point d'autre règle que l'autorité de » l'Église qui me propose la révélation. »
Comme le saint prélat ne se départit , en aucun temps de sa vie, de cette souveraine docilité à l'autorité de l'Église, il n'est pas étonnant qu'aux ap[)roches de la mort, moment décisif, il ramassât fout ce qui lui restoitde force pour en donner un dernier témoignage de la manière la plus authentique. « Je viens de re- » cevoir l'exlrême-onction , écrivit-il au con- » fesseur du Roi ^ ; c'est dans cet état , mon ré- » vérend père, où je ine prépare à aller paroître » devant Dieu, que je vous supplie instamment » de représenter au Roi mes véritables senti- » mens. Je n'ai jamais eu que docilité pour » l'Église , et qu'horreur des nouveautés qu'on » m'a imputées. J'ai reçu la condamnation de » mon livre avec la simplicité la plus absolue , » etc. » Expressions dignes d'un évêque orthodoxe ; consolante préparation au grand passage de l'éternité ! Qu'une ame , juste Dieu , paroît avec assurance devant votre tribunal , quand elle n'a eu de lumière <]ue pour vous les sacrifier, de raisons que {)our les faire passer par l'épreuve de la parfaite obéissance! A ce trait se reconnoissent sans peine les vrais enfans de l'Eglise , se distinguent les sectateurs de la catholicité, humbles, soumis, non litigieux, d'avec ces esprits inquiets qui se font un plaisir ou un faux devoir d'éterniser les disputes sur la religion , au risque de rompre l'unité, et de déchirer la tunique indissoluble du souverain Pasleur de nos âmes. Viendra le moment terrible.
1 Ephes. IV. U , 1-2 , n 3 / Peir. V. ".
' Lettre sur ridre dr Pln/iiii, rU-. Vovi'y. f)liir) ■^ Ad. XX. -28. — l>. 123, — 2 Lclliv ail 1'. 'l..- Tclli.r, ,l'ii r, jaiivi Voyez ti-dessas, t. vui, p. 283,
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auquel cesseronl également intérêts humains, point (l'iionneur, préventions, vanité des opinionshuinaines : mais qu'il sciaailVeuxde tomber entrer les mains du Dieu de toute vérité, lorsque , dans sa vengeance , il tirera le rideau de dessus l'entêtement . et qu'il démasquera l'hypocrite nouveauté ! En vérité, la satisfaction d'abonder dans son sens coûte trop cher, quand il faut l'acheter au prix d'un désaveu éternel. Ergo erravimus, a viai^eritatis M
CHAPITRE IX
Son zèle pour son troupeau.
L'ardbnt amour que M. rarchevèque de Cambrai avoit pour ri''.gliseen général produisoit en lui un zèle très-vif envers le troupeau particulier que la Providence lui avoit confié. Il ne le faisoil pas consister, ce zèle, dans je ne sais quelle inquiétude , plus souvent l'eflet de la nature que de la grâce , moins encore dans une froideur hautanie , une rigueur inflexible , fruits malheureux de l'humeur. On ne voyoit en lui, pour me servir de l'expression d'un saint Père (S. Jérôme), ni l'anxiété des Scribes , ni le sourire des Pharisiens : son zèle partoit de la charité la plus pure , son co'urne respiroit que tendresse.
L'aveuglement des pécheurs faisoit naître en son ame , non des sentimens amers , mais une compassion vraiment paternelle; leur dureté lui arrachoit des larmes; il eût voulu en verser des torrens pour lavci- leurs fautes. H s'humilioit , il saflligeoit [»our eux; et quand il leur parloit sur leur état déplorable, ce n'étoit qu'après avoir gémi long-temps aux pieds du Dieu des miséricordes , pour obtenir de sa clémence les grâces dont ces prévaricateurs s'étoient rendus indignes.
Les justes trouvoient auprès du charitable prélat soit la consolation , soit l'instructiDn qui leur éloient nécessaires ; il leur apprenoil à devenir humbles, patiens, réglés, soumisàDieu. Mort à lui-même , il leur enseignoit à faire main-basse courageusement sur l'amour-propre, disant qu'il est bon de refuser tout à la nature, pour tout donnera l'attrait de la grâce. Pour abréger, sous wn tel maître, il falloit vivre dans un généreux mé|)i'is de la vie , impafieni , si je puis parler ainsi , il<' l 'éternité. Tout à
» i'.iy'- >• ta-
tous , il parloit aux pauvres comme aux riches , auxsavans comme auxignorans. U étoit charmé de pouvoir entretenir des biens du paradis les pauvres gens de la campagne , à qui un travail sans tin rend la vie si pénible. On le voyoit aussi aborder les siniples soldats de la garnison de Cambrai, à dessein de leur insinuer en passant quelque sainte pensée.
Il eut voulu pouvoir passer chaque jour plusieurs heures à consoler les prisonniers: mais s'il ne pouvoit le faire à l'ordinaire , retenu par des occupations plus pressées, au moins il accouroitavec empressement à ces lieux d'horreur et d'affliction au premier signe que donnoient ces hommes infortunés de souhaiter la visite du saint prélat. Là ce grand homme, au milieu de la puanteur, dans l'obscurité des sombres cachots, attendri sur ces misérables captifs , louché de leurs souffrances , faisoit succéder à des aumônes abondantes la parole vive et efficace du salut.
Une fois entre autres qu'il revenoit des prisons , il se donna la peine de passer à ma chambre , pour me raconter avec effusion de cœur ce qui s'y étoit passé. <( Je viens , me dit-il , d'un » cachot où j'ai vu des criminels qui , bien loin » de craindre les supplices les plus affreux , les » regardent au contraire comme une punition » encore trop douce de leurs fautes. Contensde » mourir, ils ne désiroient que ma bénédiction, » et un mot d'exhortation. Ils ont même refusé » un petit bien que j'ai voulu leur faire. Nous » n'avons besoin de rien, m'ont-ils dit , que de » la grâce de bien mourir. 0 que j'ai été édifié » de la parfaite résignation de ces pauvres gens! )) Mon Dieu, que leur disposition confond ma « lâcheté! «
On ne peut dire les biens incomparables que lit ce saint évêque dans les hôpitaux de Cambrai pendant la dernière guerre. Les conversations éclatantes (pie Dieu opéra par son ministère fiuTuI sans nond)re : témoin , parmi plusieurs autres , celle de deux soldats malade» , l'un Allemand , l'autre Suédois, lesquels , après avoir vielli dans la fausseté de l'erreur et dans l'opiniâtreté d'une secte licencieuse, ne purent tenir contre le zèle du saint prélat. L'ardeur de sa charité fondit si bien la glace de leurs cœurs rebelles , qu'ils expièrent les crimes de leur vie passée par les larmes de la plus sincère pénitence. A peineeurent-ils connu la vérité, qu'ils l'aimèrent avec une telle ardeur, que leurs dernières [taroltîs, connnc autant de traits enflammés, allniiiniculdanslcsid'ui's dt's plus endurcis le df'sir de servir Dieu.
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Au reste , M. l'arclievèquc de Cambrai ne s'en tenoit [)asaux seules bonnes œuvres dont je \iens de parler; cette carrière eût eu trop peu d'étendue parson zèle, auquel il nesavoit donner aucunes bornes (je parle de celles que l'aujour-propre et lu délicatesse auroient voulu lui prescrire) : dès qu'il s'agissoit du bien de son troupeau, sa sollicitude paternelle n'étoit point satisfaite qu'elle ne se fut mise à tout.
Pei'suadé que l'instruction est une fonction essentielle dont les pasteurs ne peuvent se dis- |)enscr sans de grandes raisons, puisqu'ils sont envoyés pour prèchct' ' , et puur enseigner -, il vaquoit à la prédication de la parole divine avec une assiduité qu'il a poussée jusqu'à la lin de sa vie. Après donc avoir exborté en particulier les pécheurs, après avoir encouragé les justes, après avoir rempli par la voie de la direction tout ce (jue sa haute piété donnoit droit d'attendre de lui, il montoit en chaire pour faire retentir publiquement aux oreilles de son peuple les j)aroles vivillantes du salut. Ce n'étoit pas à Cambrai seul où le saint prélat faisoit éclater son zèle, chaque portion du diocèse fut arrosée tour à tour de la propre main du pasteur.
Quand je fais réflexion aux visites pastorales de ce saint prélat , je crois \oir retracées au naturel les premières courses apostoliques : même zèle de la gloire de Dieu , même désintéressement pour soi-même , même ardeur pour le salut des âmes. Prêcher, confesser, catéchiser, confirmer, reprendre , corriger, planter et ari-oser, étoient ses chères délices. La peine du jour précédent l'encourageoit pour le suivant. Dès le grand matin (je parle du temps de ces visites épisco[)ales) , il se rendoit à l'église, d'où il ne sortoit souvent qu'à midi. Il avoit pris à })eine quelque délassement , qu'il se hàtoit de retourner aux fonctions les plus pénibles de son ministère, pressé par le désir violent d'enfanter des âmes à Jésus-Christ. Il se livra à son zèle, j'ose dire, avec si peu de ménagement dans la dernière visite qu'il lit l'année qui précéda sa mort , que , dans le cours de sa mission apostolique, il lui arriva une extinction de voix, causée par une ardeur aiguë dans la poitrine; ce qui contribua sans doute à abréger ses jours précieux. On eût bien voulu lui faire entendre qu'il prenoit trop siu' lui ; j'eus même la conliance de le lui représenter : mais ce bon pasteur, qui , à l'imitation du grand apôtre, ne eomptoit pour rien su vie ^ , ne répondit à ces remontrances autre chose , sinon que « (juand
• yfiirr. XVI. 15. — 2 Mallli. xxvii;. 19.— -^ Ad. \\. -Ik.
» il auroit donné son ame pour ses ouailles , il » auroit aloi's rcMupli l'idée du vrai pasteur. » Jus(jue-là , ajouta-t-il . je n'aurai rien fait de » trop. » Vit-on de charité plus lumineuse, un zèle plus vif, des sentimens plus ressemblans à ceuxdes premiers ouvriersde l'Evangile? Plaide à notre Seigneur de susciter bon nombre de semblables ministres, dans cesjoui's où la licence se répand comme un torrent impétueux pour se venger par avance du frein que doit lui imposer notre auguste monarque , héritier de la piété et de la magnanimité de ses ancêtres! Formé du sang d'un saint prince ' dont le nom sera en éternelle bénédiction , puisse-t-il être un autre lui-même! Puissions-nous voir régner le père dans le fils , pour la gloire de la religion , pour le bien du royaume, et pour la consolation de tous les bons Français !
CHAPITRE X
Sa charité pour les pauvres, sa générosité, sa libéralité.
M. l'archevêque de Cambrai, en garde contre la vaine ostentation de tant de personnes , qui annoncent à son de trompe leurs aumônes, répandoit libéralement les siennes dans le sein des pauvres, si secrètement , que sa main gauche , pour me servir de l'expression de l'Evangile - , ignoroit l'action de la droite. Content que Dieu fût le témoin de sa charité, il en déroboitla connoissance aux honnnes toutes les fois que l'obligation de donner bon exemple, ou démontrer aux gens du siècle qu'il faisoit un légitime usage de son temporel, ne le contraignoit pas de tenir une autre conduite.
Il faut avouer que la [)auvreté forme par elle-même un état extrêmement pénible : mais si , par surcroît de malheur, la maladie vient à joindre ses langueurs mortelles , on ne peut disconvenir queces deux fléaux tristement réunis ne répandent un excès de désolation , à laquelle une charité attentive ne sauroit procurer d'assez |»romptsadoucissemens. Ainsi, quoique M. l'archevêque de Cambrai eût en général pour tous les misérables des entrailles de miséricorde , cependant les pauvres malades occupoient le premier raugdans sa compassion, aussi bien que dans son assistance. Les secours abondans qu'il leur fournissoit passent toute expression, et
' Pour riiili'lli|!cii(P de ic passuije, il faut se ruiiiicler que «■(> lleriifil lut puMiO en 1725 , sous le rènnc.de Louis \v, ûls du Duc (le ISouiiîogiie. — - Mallh. vi. 3.
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pour j'en pusse faire ici un juste détail, il taudroit que le saint prélat ne les eut pas multipliés à l'infini.
Il étendoit aussi ses aumônes sur les pauvres monastères, hôpitaux, et autres pieuses maisons de son diocèse, qui étoienl dans l'indigence. Aux nnes, il envoyoit des provisions des choses nécessaires à la vie ; aux autres , il faisoit distribuer des sommes d'argent convenables à leurs besoins.
La garnison se ressentit elle-même particulièrement de l'assistance du saint prélat dans la chère année. Comme les soldats manquoient de pain, et généralement de tous secours, il eut une extrême piélé do l'afl'reuse misèreà laquelle ils étoient réduits. Pour y remédier selon ses forces , il leur lîl distribuer la moitié de la provision du blé nécessaire poursa propre maison, accomplissant ainsi à la lettre l'avis de l'apôtre ' : Que votre abrindnnce supplée viaintenant à leur pauvreté, afin que celui qui possède beaucoup de choses ne soit pas dans raboudancc , pendant que celui qui a peu reste dans l'abandon.
Les familles ruinées, les gens dans la disgrâce, les soldats congédiés , trou voient pareillement un soulagement réel dans la générosité du saint prélat. Combien de fois l'ai-jc vu faire donner un argent considérable à des malheureux dont l'air triste attiroit sa compassion !
Parlerai-jc de ces temps affreux où des armées formidables, aux portes de Cambrai, obligeoient les paysans de se réfugier dans cette ville, et d'y sauver ce qu'ils pouvoient de leius effets! La situation de ces pauvres gens, qui fuyoient le pillage du soldat insolent, le renversement de leur fortune, la dispersion de leurs familles , la désolation peinte sur leur visage, leur air consterné : spectable pitoyable , qui excitoil dans le cœur du saint pi-élat les mouvemens de la [)lus tendre charité ! Ce fut alors qu'on le vitempressé à rcc'ieillir le troupeau dispersé, à faire entrer les brebis elfrayécs dans la bergerie, je veux dire dans son jialais épiscopal , dans lequel il logea tout autant de monde qu'il en put contenii'. 11 ne lui suflil pas d'avoir logé les hommes, il voulut de plus retirer les animaux qui lcurapi)artenoient. Si d'une part les corridors , si les chambres, si les degrés étoient remplis des pcisonnes qui accouroient en foule; d'un autre C<jté, les cours, les jardins, les vestibules iegorgeoient des animaiix qui y étoient pressés, et comme entassés *. On auroit cru voii- l'arche
> Il Cor. VIII. A. — - Il (Si asM'/. viaisciiil.lahl.- i|uc tails rai>|i(irl(^s ici ont (loiiiii'' lieu a riinccdcii' si ikmi m
antique , dans laquelle se rendoit à la hâte tout ce qui devoit échapper au naufrage.
Le saint prélat ne borna pas là ses bons offices ; il y en ajouta d'autres pour le moins aussi essentiels. Il ordonna à son maîlre-d'hôtel de donner à manger à tous ceux qui en demanderoient , lui défpndant, sous peine d'encourir son indignation . de rien refuser, ou de faire mauvaise mine à qui ce fût. On se hasarda de lui représenter quune telle dépense n'alloit à rien moins qu'à le ruiner totalement. « Dieu » nous aidera, répondit-il; la Providence a » des ressources infinies, sur lesquelles je compte » sans nulle défiance. Donnons seulement tant » que nous aurons de quoi ; c'est mon devoir, et » c'est aussi ma volonté. »
Après la sanglante journée de Malplaquet , les troupes françaises reçurent foute sorte de secours du saint prélat. Le croiroit-on ? il fit sortir les ecclésiastiques de son séminaire, pour y mettre à la place des gens blessés de la maison du Roi , qui y furent servis et pansés plusieurs jours à ses dépens '. Cette assistance généreuse leur sauva la vie, au moins à un grand nombre. Je ne le dis qu'après le témoignage qu'on ont rendu jinhliquenientles généraux de l'armée, et des personnes de grande distinction. Dans cette triste conjoncture , le palais épiscopal devint lui-même la meilleure ressource des officiers de l'armée. Ils y étoient accueillis avec tout l'empressement i)ossible , et l'on vit pendant plusieurs jours (les tables servies jusqu'à cent .cinquante couverts. Quoique M. l'archevêque de (Cambrai ne retirât presque rien alors de son bénéfice, que ses bois fussent coupés et enlevés, ses moissons ravagées , ses revenus arrêtés , ou, pour parler plusjuste, éteints, il trouvoit néanmoins dans son grand cœur de quoi fournira tant de besoins pressans. On lui entendoit dire alors d'un air de contentement, ordinaire à une ame aussi parfaitement généreuse que l'étoit
Mabip (11- la vadic (|iruii vi*;'li'i>'l ■'•voir (■■l(' roflicrchée dims la tainpaulie, i;t laiiieiK'c a Cainbiai , par Fciiclou lui-nif'im', au milieu do la iiuil, pour consoler un puuvrc paysan dont rllc faisoil toulo la riiiicss.'. On sait (iu(^ ic trait siii(julit'r riposc uiii()ucnicnt sur l'auiorilc di' d'Alcinbort. Aucun auteur e(inleni|>oruin n'en fait mention, et M. le cardinal de Hausset l'a eulierenieiit passé sous silence dans \' Histoire Hr l'nichni. Il esl étonnant (|ue la sculpture ait entrepris de p(-rpeluer celte anecdote , en lu choisissant iiour sujet di; l'un des reliefs .|ui ornent le iiionunient elex- a Feiielon dans l'e- (;lise cathédrale de Cambrai , et dont rinauBiiralion s'est laile le 7 janvier 1H2G. (Voyez. 1'///.^/. <lc l'nicinn , liv. vm , n.
1 rVsl ici le lieu de réclamer contre le delaul de goût et de coiivciiaïK'c (|u'on remarque dans plusieurs tableaux ou Fénelon esl représente m rorlirl, iiensant lui-nn'-ine les blessi's. On esl surjnis de reirc.iiver ce delant dans un des reliefs qui ornent le moïKinienl de l'enelon dont nous avons parlé.
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la sienne : « Que je suis heureux de pouvoir » être bon en quelque chose aux personnes qui » out l'honneur de servir le Koil Sa Majeslci » m'a fait mille hions ; j'en suiscomhlé : je dois » par conséquent lui en témoigner, plus que » personne, ma juste et respectueuse i-econnois- » sauce, surtout lorsqu'au le faisant , je suis » sur d'agir dans l'ordre de Dieu. Je ne puis , » disoit-il d'autres fois, je ne puis que me louer » des bontés que le Koi a eues pour moi ; toute M ma vie, je conserverai pour Sa .Majesté le dé- » voûment le plus lidèle : il m'est glorieux de »• pouvoir prodiguer pour son service les bien- » faits que je tiens de sa libéralité. »
A la suite de tant de grandes choses , je puis placer ce qu'il fit peu de temps après |)our les ecclésiastiques de sou diocèse. Comme d'une part les ravages de la guerre , et de l'autre les mauvaises raisons a voient rendu l'argent trèsrare et les vivres fort chers à Cambrai, il n'étoit pas possible qu'on tînt au séminaire les ecclésiastiques sur le pied de rancienne pension , qui étoit médiocre. L'augmentation qu'on fut obligé d'y faire, quoique très-juste , ne laissa de causer aussitôt la désertion des séminaristes , qui ne pouvoient pas , disoienl-ils , payer une somme qui excédoit leurs facultés. L'inconvénient étoit tel , que , pour peu qu'on eût différé à y pourvoir, le diocèse n'auroil pas manqué d'en souffrir. M. l'archevêque de Cambrai lesavoit ; pour y remédier, il n'eut besoin que de consulter sa charité , toujours portée à faire du bien. D'abord il fit venir gratuitement dans son séminaire plusieurs bons sujets, qu'il conuoissoit n'être |)as en état réellement de payer; puis, pour ôter aux autres tout prétexte de s'absenter davantage du séminaire , il voulut (}ue non-seulement la pension courut sur l'ancien pied, mais encore que les ecclésiastiques fussent traités tout comme auparavant , sans aucune ditférence. En conséquence de ce sage règlement . il recommanda à l'économie du séminaire de tenir un état exact de toute la dépense qui seroit faite pendant l'année, afin que , déduction à part des pensions , il pût faire bon du reste , ce qu'il exécuta en effet libéralement. Pouvoit-il faire davantage ? il avoit déjà passé toute attente ; cependant il fit plus, comme on va le voir.
Le saint prélat , après avoir repeuplé son séminaire de la façon que je viens de dire , n'oublia rien pour connoître à fond ce nouvel essaim. Il ne fut pas long-temps à démêler, parmi le nombre, certains sujets excellens, dont la rareté toujours trop grande fait encore mieux
sentir la valeur. Jugeant avec raison que des plantes d'une aussi grande espérance demandoieiil une cidiure au-dessus de l'ordinaire, il j)ril dès-lors la résolution d'envoyer ces jeunes gens à Paris, bien entendu qu'il se chargeroit de toute leur dépense. Il le lit comme il l'avoit [>rojeté ; car il paya bien des années leur pension au séminaire de Saint-Sulpice, contribua àlem- honnête entrelien, lit les frais de leurs degrés, et leur fournit, sans rien épargner, tout ce qui leur fut nécessaire, «pour » ménager, disoit-il, à son diocèse des mini^- » très capables d'enseigner et d'édifier.» Quand un évêque s'étudie ainsi à connoître son clergé, lorsqu'il s'ap|)lique à discerner la c^vpacité et le mérite pour les mettre en œuvre selon le talent propre, il lui en coule, il est vrai ; mais n'en est-il pas bien dédommagé par la consolation qu'il a de gouvernerson troupeau avec une harmonie dont la religion tire certainement de merveilleux avantages?
Jusqu'ici on a vu avec édification la charité bienfaisante de M. l'arche vêijue de Cambrai , attentive à se répandre dans chaque partie de son diocèse; il reste à en admirer le généreux écoulement dans tous les autres lieux où elle pouvoit pénétrer. Ce saint prélat, dont le zèle pour la maison de Dieiî ne se peut comprendre, n'eut pas plus tôt été informé qu'il y avoit à Paris une communauté d'ecclésiastiques ' dévoués à ressusciter l'esprit apostolique, qu'il s'empressa de leur procurer des secours proportionnés à leurs besoins, qui étoient grands : assistance d'autant plus considérable, qu'elle a été plus longue et plus constante, puisqu'elle n'a été interrompue que par sa mort. Chaque année donc, le bon prélat faisoit toucher régulièrement à ces vertueux prêtres une somme de sept à huit cents livres, «pour les mettre en » état , disoit-il , de continuera former des ec- » clésiustiques laborieux et fervens , surtout » bien orthodoxes. « Tel est en effet l'esprit de cette sainte maison, de s'abandonner sans réserve à la Providence , de ne posséder aucun bien foncier ; et sur les aumônes qu'on lui fait , d'élever de pauvres ecclésiastiques dans l'amour du travail , dans les sentimens de la plus exacte catholicité , et dans une parfaite subordination aux supérieurs, loin des intrigues et des cabales. Etablisseu'ent inliniment utile à l'Église, sur lequel je prie Dieu de tout mon cœur de verser ses bénédictions les plus abondantes.
1 Le séminaire du Sainl-Espiit , loiidé en «703 , rue Neuve Saintc-Geiievieve, et transléré depuis rue de? Poslcs.
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Je me ressouviens acluellement d'une autre action du saint prélat, à peu près dans ce même genre , que je ne puis passer sous silen*e. Ayant été prié par des personnes de considération, de vouloir bien travailler à détromper une personne des erreurs dont elle étoit prévenue , il s'y employa très-volontiers ; mais bientôt il reconnut que les préjugés de religion n'étoient pas les seuls obstacles à lever : c'en fut assez pour lui faire employer généreusement tout ce que l'envie de gagner une ame à Jésus-Christ peut inspirer de moyens et d'adresse en pareil cas. « Oserai-je ajouter, écrivit-il à cette per- B sonne * , que , s'il m'étoit permis , je donne- » rois tout ce que j'ai, et qui n'est pas plus à » moi qu'à vous , pour assurer en vous l'ou- » vragede celui à qui tout appartient? » A ce coup, la personne, touchée, gagnée, désarmée, se convertit, et quitta tout. Je ne finirois point, si j'entreprenois de raconter en détail tout ce que la générosité chrétienne, la libéralité ont fait faire à ce bon prélat. Quand viendra le tem;s, ô mon Dieu, que votre Eglise sainte prendra elle-même le soin de publier les œuvres de ce grand évoque , pleines de piété et de miséricorde? E leemosynas illius enarrnbit omnis ecclesia sanctorum ^
CHAPITRE XI
Le soin de sa propre peifectioii.
(T Qi oiQLE ce soit la volonté de Dieu ;, disoit » un saint prêtre ' si connu par ses ouvrages » de piété , que nous soyons tous des saints, ce- » pendant nous ne sommes pas tous ajjpolés au » même degré de sainteté . ni par les mêmes » voies. Dieu tout bon ne demande; pas de tous » les mêmch choses. » Tous doivent être saints, mais d'une sainteté convenable à leur état, condition et attrait. Tous doivent être parfaits , mais d'une perfection proiiortioimée à leur degré de grâce. Tons doivent être des lumières , mais non pas également brillantes, puisqu'il est certain, connue le dit l'Evangile '' , qu'on cxùjeni davantage de celui (ini aura reçu plus de choses. Autre , par consé(jucnt , doit être la vertu d'un laïque , engagé |)ar sa [)rofession à vivre dans le monde ; autre la perfection d'un ecclésiastique , que Dieu a tiré du siècle pour être sa
• Lettre A' mr l'autorité de l'Iù/line , OLiivres, t. i", y. 2ot. — ' Eccli. XXXI. H. — 'M. Boudoii , arrhidiaciid'EvrfU)i, iiiorl cii 1702. — * Lkc. \ii. 48.
portion et son héritage , bien qu'ils soient obligés les uns et les autres de convenir dans un point essentiel , qui est d'aimer Dieu parfaitement , et de préférer en toutes choses sa gloire et son bon plaisir. M, l'archevêque de Cambrai sentoit également la vaste étendue de la justice chrétienne et de la sainteté épiscopale. Appliqué , comme le reste des fidèles , à s'acquitter des observances communes , il travailloit de plus à atteindre à la perfection qu'exigeoit de lui le caractère éminent d'évêque dont il étoit honoré. Ces paroles de l'apôtre \ il faut que Vévêque soif irrépréhensible ,\m étoient toujour's présentes ; sans cesse il les envisageoit comme un modèle sur lequel il devoit régler si généralement sa conduite, qu'elle en fût trouvée un jour , au tribunal de Dieu , une copie tout-àfait ressemblante.
La tiédeur avoit pour lui une laideur si affreuse , qu'il ne pouvoit y penser sans horreur. Son cœur fait pour Dieu n'étoit susceptible de lâcheté ni d'ingratitude. Pénétré d'une ferveur toujours nouvelle, il ne pouvoit s'empêcher de s'écrier quelquefois de l'abondance du cœur : « J'ai tant d'obligations à Jésus-Christ , il m'a » fait des grâces si prodigieuses , il m'a con- » duit avec une bonté si singulière , que je ne » saurois commettre contre lui la moindre in- » fidélité , sans être au même instant l'homme » le plus ingiat et la créature la moins ex- » cusable. Mon Dieu ! quand, malgré tout cela, » je pense que je vous sers avec tant de négli- » gence , quelle est ma confusion ! Non , je ne » veux plus vivre , puisque la vie m'est une » occasion de vous déplaire; ou si c'est votre » volonté de prolonger encore mes jours , que M ce ne soit donc plus que pour vous aimer , » éternelle beauté qui ne vieillissez point , et » qui empêchez de vieillir tous ceux qui n'ai- » ment que vous. »
L'oubli de soi-même mène à grands pas à la perfection , si ce n'est la perfection même. Que peut-on en effet ajouter de plus au sacrifice de s'être renoncé et de s'être quitté pour Dieu? Adhuc autem et nnimarn suara - ? Ce pas fait une bonne fois , tout le reste ne conte plus rien. Notre saint prélat l'avoit franchi avec courage , ce [)as si difficile à l'amour-propre. Crucifié au monde , mort aux dignités , insensible aux faux biens du siècle , dépris des joies les plus innocentes , il ne vivoit plus à lui , mais à Jésus-Christ. A son exemple , il ne pouvoit se rassasier d'anéantissemens et de soufl'rances.
lAir. \iv. 26,
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SouIlVir lui paroissoit un pain savoureux dont sa faim ne se rassasioit point. Qu'on lui applaudît ou qu'on le contredît ; que la Providence l'éprouvât pur des malheurs et par des disgrâces. ce semble , accablantes, il vouloit tout ce qui lui arrivoit , et ne vouloit rien de ce qui lui manquoit. On auroit dit qu'il ne s'agissoit pas de lui. La pratique des vertus les plus difficiles , la perfocliou la plus héroïque , loin de surcharger cesaiul prélat , lui faisoit trouver le joug du Seigneur moins [)csantel plus aimable. Ainsi l'obligatiou de renaître , de se renoncer , de se haïr , de se dépouiller, de devenir enfant, d'être pauvre d'esprit , de pleurer, de se persécuter, de n'être point du monde, qui est maudit ù cause de ses scandales ' ; vérités effrayantes pour bien des gens, tuais inllniment consolantes pour le saint prélat, (jui savoit que, par sa religion et par son caractère , il étoit obligé de se porter à la perfection pour ressembler à son Père céleste. Quelle impression doit faire sur nous cet exemple , qui condanme si hautement notre lâcheté ! Tantôt à Dieu , tantôt au monde : un peu de l'un et de l'autre tout à la fois , ne comprendrons-nous jamais que par là nous courons risque d'être de ces tièdes dont il est dit que Dieu les vnmira -? Que dirionsnous d'un serviteur qui craiudroil de se trop ailéctionner à notre service , qui auroit honte de paroître , aux yeux du public , s'attacher à nous ? Mais que nous dira le Dieu de toute majesté, si nous sommes partagés entre lui et le siècle , si nous craignons ses jugemens, et ceux des mondains ; si nous avons horreur du mal , et honte du bien ; si nous faisons moins pour lui que pour les hommes ; si tout nous coûte dès qu'il est question de lui ? U qu'il est à craindre que nous n'ayons eu en ce monde toute la peine de la vertu , sans être en droit d'en espérer la récompense !
CHAPITRE XII
Lt' mépris qu'il faisoit du la vit\
M. l'archevêque de Cambrai étoit parvenu à un tel mépris de la vie , qu'elle lui sembloit un exil iusupportable. Continuellement il parloit de la mort avec épanchement de cœur. S'il prêchoit , s'il écrivoit à ses amis de confiance , s'il conversoit familièrement avec quelqu'un . il
' Va." niuiidu a scanJali
%. — ' Al>ijc
faisoit tomber insensiblement le discours sur le peu de peu de fonds qu'il y a à faire sur la vie, el sur la ceililude de la mort, dont on ignore le moment fatal, n On i-egarde la mort comme » bien éloignée , disoit-il, quoiqu'elle soit Irès- )) proche ; hélas ! elle est au milieu de nous. » Nous me dites que vous pouvez vivre long- » temps , et luoi je vous réponds que vous pou- » vez mourir tout à l'hein-e. Vous êtes jeune ; hé » bien 1 il meurt tous les jours des gens à la » fleur de leurùge : un tel se porloit fort hi«u » hier , que j'apprends aujourd'hui être mort » subitement. Notre corps diminue chaque jour; » ce qu on boit, ce qu'on mange , devient la ^ matière de notre mort. Lesalimens se gâtent » dans noire estomac ; les remèdes , en guéris- » saut le mal , altèrent le tempérament et usent » les organes. Le doigt de Dieu écrit contre la » muraille l'arrêt de notre destruction , et si » l'on pouvoit , ou en appelleroit encore. »
Dans l'automne de l'année 171 i, trois mois environ avant sa mort , il lui arriva un accident qui faillit à le faire périr de dessus un pont de la rivière de Somme. Connue je lui en témoignois, quelques heures après, ma frayeur : « Bon , n bon , me dit-il , à quoi est-ce que je sers dans » ce monde! Grand avertissement , au reste, de » me tenir sur mes gardes , puisque j'ai pu » mourir lorsque je m'y attendois le moins. » Dès là il regarda ce terrible événement comme le présage d'une mort prochaine. Il se prépara depuis plus particulièrement au grand passage de l'éternité; et dans les lettres qu'il écrivit à quelques personnes , il leur fit une espèce de testament spirituel, comme s'il eut été à la veille de mourir , bien que , pour le fond de sa santé , il se trouvât comme à l'ordinaire. Dès le premier jour qu'il fut attaqué de la maladie qui l'enleva de ce monde , il se prépara à la mort. « Je n'en réchapperai pas, dit-il à un ecclésias- » tique de sa maison ; je ne dois plus que songer » prochainement à mourir. » Le lendemain, il voulut se confesser ; il demanda le troisième jour , dans une sainte impatience , le viatique , auquel il se disposa avec une ferveur inexprimable; après quoi on lui admnistra l'extrêmeonction. On le vit en ce moment recueillir toute son attention pour donner au Roi les dernières preuves de son respect et de sa parfaite soumission à l'Eglise. La lettre qu'il dicta à son secrétaire pour le confesseur du Roi en est un monument authentique \ Cela étant fait, il ne pensa
' C'est la i)xxxi\« des Lettres diverses , déjà Litéc. En envoyant une toide de celte lettre à la marquise de D***, l'akbé
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plus qu'à souftVir et à mourir. Dans ce douloureux état, la lecture de l'Ecriture sainte taisoit toute sa consolation , il prenoit plaisir surtout à entendre lire les endroits où saint Paul parle avec éloge des souffrances. 11 se les faisoit répéter, il les prononcoit lui-niènic avec une satisfaction qui éclatoit en soupirs. Semblable à l'épouse fidèle , il fut trouvé la lanq)e ardente à la main. Déjà il ne vivoit plus , parce que la violence du mal lui troubloit la connoissance par intervalles. Rien de plus patient que lui dans les douleurs, rien de plus soumis à la main qui l'iiiunoloit. Ses dernières paroles furent un évangile de paix. «Je vous recommande, dit-il » à son maître-d'h(jtel, de prendre soin de mon » domestique jusqu'à ce que mes héritiers aient » réglé toutes choses : continuez à l'entretenir » dans la charité et la subordination. » On pense en mourant comme on a vécu. Quelques momens après , il tomba dans l'agonie , que Dieu abrégea pour ne le pas tenir plus longtemps séparé des biens éternels , après lesquels il avoit soupiré avec autant d'ardeur et de persévérance , qu'un cerf altéré qui cherche l'eau pure des fontaines. Mon Dieu , faites que je meure de la mort des justes , et que ma dernière fin soit semblable à la leur : morintur anima mea morte justorian , <'t fmnl nocismna mea horum sindlia * 1
AVERTISSEMENT SUR LA LETTRE SUIVANTE
Pour l'intelligence de la lettre suivante, noui dirons ici en peu de mots quelle en fut l'occasion .
iHlet lui l'crivoil en ces Icniies : « .V.jilaine, dans la iloukuianuTC ou m'a ploinjti ]a inoil j)récipitée de M. l'aiclicvfque de Cambrai , je n'ai d'autres consolations que de penser fréquemment a lui, et de làtlier k le l'aire rcTivre, pour ainsi dire, en rappelant il tout le monde la n^émoire d'un si dicne prélat. C'est dans letic vue, madame, que j'ai pris la liberté de vous parler ce malin des dernières dispositions avec lesquelles il a Uni sa vie, vie trop ulile a l'Ej-lise, trop nécessaire a son dioièse , trop essenlielle a ceux qui étoient honores de son alfection. Vous trouvère/., madame, dans l'écrit que j'ai l'honneur de vous envoyer , des traits qui vous allcnilrironl : vous n'y apercevrez, que docilité, que soumission , (jue /.éle , que désintéressement, vertus familières du saint prélat. Humble dans une grandeur éclatante, pauvre dans des richesses consiilérables , simple dans l'ériidilion la plus délicate , tout aux autres, rien a lui-même, il a vécu dans l'exercice d'une charité trés-ardente, dont il a été enlin la pure victime. J'ai l'honneui' d'élre avec un profond respect , etc. »
' ISum. XMii. 10.
Isaac de Beausobrc , célèbre ministre [)rolestant . ayant publié, en 4 73-i , son Histoire du, Manichéisme {t vol. in- 4"), les journalistes de Trévoux signalèrent , dans plusieurs articles ', les princi[)ales erreurs théologiques de cet ou- \rage, et spécialement le profond mépris que l'auteur y marquoit pour l'autorité des saints Pères , à l'occasion des relations qu'ils nous ont laissées des faits concernant les hérésies de leur temps. A cette critique , Beausobre opposa une réponse pleine d'amertume et d'emportement , qu'il inséra dans la Bibliothèque (jerinanigue , dont il étoit un des principaux rédacteurs '. Entre autres argumens qu'il employoit dans cette réponse pour justifier ses déclamations contre les Pères , il rernarqiioit qu'on ne doit pas les croire infaillibles sur les faits , puisque les Papes eux-mêmes n'ont pas cette infu/llibilité , de l'aveu de leurs plus gruïuJs flatteurs. Là-dessus Beausobre accusoit Fénelon d'avoir penché vers le fanatisme sur la fin de sa vie , et d'avoir été plus loin que tous les flatteurs des Papes, en leur attribuant V infaillibilité dans les faits. «Les plus grands flatteurs des Papes, » disoit le critique ■', n'osent leur donner cette n intaillibilité. H est vrai qu'un fort bel esprit % » mais qui , sur la fin de sa \\q, pencha vers le » fanatisme, soit par politique, et pour tromper » l'espérance de ses ennemis , qui n'en vou- » loient à sa doctrine que parce qu'ils en vou- » loient à son archevêché, soit par quelque » autre motif; il est vrai, dis-je , qu'un célèbre » archevêque de France en vint jusqu'à cet » excès , que d'attribuer aux évêques de Rome » l'infaillibilité dans le fait. Mais quel homme w raisonnable voudra le suivre dans cet égarew ment , à moins qu'il n'y soit contraint par les )) mêmes intérêts ? Quoi qu'il en soit, les habiles )) catholicjues romains refusent même aux con- » ciles généraux cette dernière infaillibilité. »
Celte violente sortie contre Fénelon étoit d'autant plus déplacée, (lu'elle n'avoit aucun fondement dans ses éiM-ils (tublics, les seuls que Beausobre put connoître. Il est vrai que l'ar-
^ Mnnoiros de Trcvoux , fi'vrier i735, et janvier 1736. — '- liibitittliuijite (iermouiqitc, année t739, article t" ; année 1738, article 2; t. xxxMi et xvxviii. — ■' Jiibliolliéque Omna nique , t. xxxviii, p. 3i. — ^ « M. de Fénelon, ar- » chevOque de Cambrai , attaque par l'evéque de Meaux et )i |ijr une dame qui gouvernoit la Fiance , et dont , k ce qu'on » (lit, M. de Cambrai avoit traversé les ambitieux projets. )> On sait k quoi elle aspiroit. » C.ette note de Beausobre suppose que Fénelon avoit encouru la disgrâce de madame de Maintenon , en traversant le projet ((u'elle avoit conçu de faire déclarer publiquement son mariage avec Louis XIV. Le cardinal de Baussel remarque que cette supposition est lout-a-fait dénuée de preuves, et même de vraisemblance. [Hisl. (le Fencloit , Pirccs juslij. du liv. m, n. j,).
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clievèque de Cambrai croyoit le Pape infaillible dans ses dé/initions dofj mut iq lies adres-itk'sù toute l'^ijlise ; mak il e5«l également certain qu'au temps où Beausobre ocrivoit, aucun écrit public de Fénelon n'avoit manifesté son opinion particulière à cet égard. 11 aNoit même eu soin de ne supposer en aucune manière l'intaillibilité du Pape , dans ses écrits de controverse contre les Jansénistes, et de se fonder uniquement sur le principe de l'inlaillibilité de l'Eglise , comme nous l'avons remar(|iié ailleurs '.
L'abbé (ialel , justement clioqué d'une accusation aussi injuste (jue violente, adressa donc à M. de Beausobre la lettre suivante, qui fut insérée en 1739 dans le loin. XLVI de la Jiibliothèque Germanique. Elle éloit précédée d'une note des rédacteurs , qui apprenoit au public que M. de Beausobre n'avoit pas eu le temps de répondre à cette lettre , ne l'ayant reçue que pendant sa dernière maladie, dont il étoit mort vers la fin de l'année 1738.
LETTRE
A FEL M. DE BEAUSOBUE SUR M. DE FÉNELON
Monsieur ,
C'est à vous-même que je prends la liberté de me plaindre , au nom d'un certain public éclairé , de ce que vous avez avancé dans votre réponse aux journalistes de Trévoux. Après avoir accordé à feu M. de F'énelon la qualité de fort bel esprit, que tant de litres lui avoient acquis, vous l'accusez &'-a.\o\v penché vers le fanatisme sur la fin de ses jours , et d'avoir attribué aux évèques de Rome f infaillibilité dans le fait. Je ne sais pas précisément quelle idée vous attachez au mot de fanatisme. C'est un de ces termes indéfinis dont on resserre ou dont ou étend la signification au gré de la passion ou du préjugé. Si vous faites tomber son pjencfiant vers le fanatisme sur les opinions qu'il défendit pendant quelque temps au sujet da l'amour par
• Voyez VJj,peii(licr de la tJisserlalioii sur l'niitorilé du Piipi:, t. Il des Œuvres de Fénelon , \i. 55, cic. — Hisl. lia. de FcncloH , i" part. ai(. V, sert. k. n. k.
et désintéressé , et qui lui attirèrent une condamnation à laquelle il souscrivit , je me contenterai de dire que l'e.xpression est trop forte. Si les tempéramens qu'il avoil apportés dans son livre des Maximes des Saints, pour sé[)arer la fausse mysticité d'avec la vraie . ne parurent pas snffisans à ses adversaires, ils doivent du moins empêcher qu'on ne confonde ce pieux et illustre prélat avec les Quiétistes de son temps. A ceux-ci le terme de fanatisme convient pleinement. Si INI. de Cambrai a excédé, ces pardonnables excès avoient leur source dans la grandeur et dans la noblesse des sentimens de son cœur.
Ce n'est pas sur ce point que je veux insister : cela demanderoit une trop longue discussion. Quelque respect que j'aie pour la mémoire d'un si grand homme, je respecte encore plus la vérité, et je conviendrai sans peine qu'il avoit porté la perfection de l'amour de Dieu à des précisions trop métaphysiques '. A l'égard de V infaillibilité dans le fait , qu'il attribuoit aux évêques de Rome, permettez-moi , monsieur , de vous demander des preuves d'une pareille imputation , qui le déshonoreroit auprès de tout ce qu'il y a de gens sensés et bien intentionnés en France. J'ai eu l'honneur d'être assez de temps auprès de M. de Fénelon, pour savoir ses sentimens sur ce point. Non-seulement il ne croyoit pas les Papes infaillibles dans le fuit , mais il n'a jamais soutenu, ni dans ses écrits ni dans ses discours, qu'ils le fussent dans le droit ''-. Pourquoi vouloir l'associer aux partisans de cette chimère? Ils vous sauront gré, monsieur , de leur avoir offert un défenseur de cette réputation, ils se prévaudront de cette acquisifion. Si on la leur conteste, vous serez appelé en garantie. Souffrez que je m'oppose à votre libéralité, vous disposez d'un bien qui n'est pas à vous. Si vous prétendez pouvoir en user ainsi , justifiez , je vous prie , votre droit par quelque titre authentique ; j'entends par là quelque écrit public de cet illustre auteur. Vous ne souflrez qu'avec peine qu'on impute des absurdités aux plus anciens hétérodoxes, et que
1 La manière dont l'abbé Galet s'exprime ici semble mon- (rer qu'il n'éloil pas forl au courant de ceUe coiiliovoise. 11 est vrai que \m% adversaires de l'archevôquc de Cambrai lui reprochèrent dans le temps d'avoir porté lu perfection de Vainour de Dieu à des précisions métaphysiques; mais celle difriculté, coniuip nous l'avons remarqué ailleurs, est une de ( elles que Fi'nelon \)aroit avoir résolues d'une manière plus salisfaisanic {Hist litt. de Fénelon, il» pari. n. \Zo et 131.). — - L'abbé Galet ignoroii, comme on voit, l'opinion parliruliére de Fénelon sur rinfaillibililé du Pape; opinion que l'archevêque de Cambrai n'avnii manifestée dans aucun de ses L'crils imprimés, cl (ju'il ne manilesloil menu- en particulier ((u"a un polit immbrc de personnes de conliaiicc.
l'on charge leurs portraits de fausses couleurs. Cette louable tlélicatesse et cette généreuse équité font honneur à votre co'ur et à votre discernement. 11 y a long-temps que je sais que l'esprit de parti se croit en droit d'entreprendre contre ses adversaires. Heureux, si nous avions des moyens bien sûrs de ilémêlcr le vrai , et de le dégager des ténèbres qui l'oppriment !
Feu M. de Cambrai a soutenu l'infaillibilité do l'Eglise ; cela lui a été commun avec tous les théologiens de sa (■ouuuunion : il a soutenu l'infaillibihlé de l'Eglise dans les faits dogmatiques , contre ceux qui refusoient la signature pure et simple du Formulaire d'Alexandre Ml. C'est dans cette lice qu'il s'est distingué par plusieurs écrits, qui ont tous le même but. Expérimenté dans l'art de raisonner, il réduisoit toute la dispute à ce pomt. Si l'Eglise est infaillible dans l'interprétation, la qualitication et la décision d'un texte simple , elle l'est à l'égard d'un texte complexe ; si elle est infaillible sur un texte court , elle l'est sur un texte long ; si elle peut prononcer sans se tromper sur une proposition , elle peut également prononcer sur plusieurs : si l'Esprit saint l'assiste pour porter un jugement certain sur une page , il l'assiste pour prononcer sur plusieurs, sur un livre même entier. De là il tiroit une conséquence , que l'Eglise étoit infaillible sur des faits dogmatiques qui ont une liaison nécessaire avec le droit , qui en sont inséparables : sa plume féconde a présenté cette doctrine sous plusieurs faces, et avec des tours ingénieusement variés. La dispute enfanta des réponses et des répliques en grand nombre ; mais dans tout ce qu'a écrit M. de Cambrai , on ne trouvera pas une seule ligne qui attribue une infaillibilitr persijnnelle au Pape. Ses adversaires l'auroient vivement poursuivi dans un écart qui auroit marqué eu lui une basse adulation, ou une honteuse ignorance.
Quand .VI. de Fénelon publia la fameuse constitution Uni(jenilus, il se conforma, dans son acceptation , aux évêques de France pour la partie de son diocèse qui dépend de ce royaume, et il fit un Mandement particulier pour la partie qui relève de rEm|)ire ; mais on ne voit [)oint qu'il y recounoissc le Pape comme infaillible. Je ne puis donc deviner, monsieur , où vous avez [)uisé un pi"éjugé cpii feroit tant de tort à ses lumières. Les vues de politique et d'intérêt que vous lui attribuez , n'en feroient pas moins k son cœur , si elles étoient bien avérées. Plut à Dieu que vousl'eussiez connu! vous lui auriez rendu la justice que je lui ai vu et entendu ren-
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dre par plusieurs Proteslans d'Angleterre et de
Hollande , qui trouvoient dans ses entreliens encore plus de charmes que dans ses écrits. M. de Fénelon étoit encore plus grand de près que de loin. Je ne crains point de dire que c'étoit la plus belle ame du monde. Jamais la prudence n'a fait tort à sa candeur. Jamais l'intérêt n'a rien retranché de sa générosité. Avec un unique bénélice dont le revenu est fort considérable , il a vécu en pauvre , et il est mort de même. Si M. de Coslinga ^ , ambassadeur des Etals-généi'aux auprès de Louis XIV , vivoit encore , il ajouteroit beaucoup à ce ([ue je dis ici. Ce savant et illustre Hollandais rendroit cette justice à feu M. de Cambrai , que c'étoit le plus parfait honnête homme de son siècle.
La dilîérence des sentimens, et les vives contradictions qu'il essuyoit, ne l'ont jamais porté à contrister personne. 11 n'y avoit qu'un dérèglement opiniâtre de mœurs qui pût le forcer à montrer quelque sévérité, encore étoit-elle tempérée par tous les ménagemens de la plus ingénieuse charité. Si tous les évêques eussent pensé et agi comme lui , j'ose le dire , et je ne présume point trop , insensiblement la république chrétienne auroit vu cesser les scandaleuses divisions qui la déchirent. C'étoit un sincère amateur du genre humain , un vrai successeur de la charité imiverselle de Jésus-Christ. Tous ceux qui ont vu de près M. de Fénelon ne trouveront point ce portrait flatté , ce sont ses propres traits.
Vous recherchez la vérité , monsieur , malgré les pénibles veilles que vous coûte cette recherche. Vous ne pouvez me savoir mauvais gré de vous l'avoir olferte sur cet article. Ce ne sont point ici de ces faits obscurcis par une longue suite de siècles; la mémoire de l'illustre prélat est encore récente, ses écrits sont publics, et ceux qui l'ont approché sont en état de rendre témoignage à ses sentimens. J'ai eu l'honneur d'être de ce nombre ; c'est ce qui m'en-
* Sicio de (josliiiga, noble Hollaiiiliiis, ué on lfi64 a Hcrbai, y\H Franetker, siî rciidil ciMèbre dans sa patrie par ses connoissances en adminislralion, et^ar sa prudence dans les divers emplois poliliques donl il fut cbarcé. Ses talens le firent apl>eler à partager , avec le prime Enc<-'iic el le duc de Marlboriiuch, les ((jiérnlinns des lanipaones de 1707, 4708, 1709 et 1711. (î(islin(![a ne se distinnua \)as muins par sh valeur à la l.(e des arinres . «(u'il n'avcdt fait auparavant par sa pru- (Iciiiedar.s les crnseiK. La uuerre élanl Unie, on le vil suc- I l'ssivi'Mient idénipiileiiliaire au eon(;ri-s dTUeihl, anibassadi'Mr en l'ranie auprès de Louis XIV , et s'alliranl partout rcslinie el le rrspcel par une eonduite pleint^ de sagesse el de pnd)ité. Il mournl a Frau.M ker le 18 septembre 1731. L'abbé (ialet oppose ici a M. de Heausobrc avec d'autant plus de confiance l'aiilorile de M. tiosliuRa , que cet illuslre llollandai» rloil Proteslunl , el fort eslinn'" dans sa eomHiunion.
DISCOURS SUli L'ÉDlCATrON DU DUC DE BOURGOGNE.
gage à vous prier de rendre à son ca>ur et à sa croyance la même justice que vous avez rendue à son esprit.
Je suis avec un profond respect . monsieur . votre très-humi)le , etc.
L'EDUCATION DU DUC DE BOURGOGNE
QLl A REMPORTÉ LE PRIX PROPOSE PAR l'aCADÉMIE ROYALE d'aNGERS '.
PORTRAIT DU DLT. DE BEAI VILLIKRS.
Pour ce qui regarde le premier de ces grands hommes (le duc de Beauvilliers) , qui a été honoré de la dignité de gouverneur de Mgr le Duc de Bourgogne, toute la cour fait son éloge, et rend un témoignage public de sa piété exemplaire , de sa capacité profonde, d'une grandeur d'ame héroïque qu'elle admire en lui, et d'une conduite sans reproche , qui le met à l'abri de la censure et de l'envie. Digne héritier des vertus d'un père également jaloux de la gloire des armes et de l'amour des lettres, il a mérité que Louis le Grand le fît succéder aussi à ses nobles emplois , je veux dire au gouvernement de l'une des plus considérables places maritimes de son royaume *, et au rang de ceux qui ont l'honneur d'approcher de plus près sa personne sacrée . qu'il ne confie jamais qu'à celles dont la lidélilé lui est parfaitement connue. Sa Majesté a remarqué en lui une si grande expérience dans les affaires, et tani de sagesse dans sa conduite , qu'elle l'a jugé digne d'être chef de son conseil des finances , où il remplit cette place honorable avec autant de discernement que d'intégrité.
Mais ce ne sont là que les moindres marques que le plus sage prince du monde lui a données de son estime et de sa confiance : en voici d'autres plus éclatantes, qui sont la preuve d'un mérite consommé. Ce grand monarque envoie un autre lui-même à la conquête de l'une des
' lli.st. de Féni'ton, liv. l , ii. 50 el 6G, — * Le Havredc-Grace, iloiil le duc ilo Besuvillierf fut iiommû youveincur aprce la mort de sou père.
plus importantes forteresses de l'Empire', ligué contre lui et jaloux de sa gloire : il lui associe cet illuslre duc pour l'accompagner, et pour lui faire part de ses lumières et de ses conseils. Il scmbloit qu'on ne pouvoit rien ajoutei- à des témoignages si authentiques de sa vertu. Cependant sa prudence, son courage et son zèle en cette importante occasion . comme dans les autres, lui ont mérité le |)lus grand honneur que puisse jamais souhaite r un sujet, ('ertes , messieurs, il étoit bien juste qu'après avoir si heureusement conduit le père, il eût l'avantage
de conduire le fils
Ouel zèle n'aura point pour la maison du Seigneur un prince éle\é par un gouverneur qui entretient avec tant de soin la piété dans sa famille , et qui envoie à ses dépens de saints missionnaires peur administrer le pain de la parole aux habitans des villes et des autres lieux de son gouvernement , et en même temps que . par une libéralité chrétienne, il pourvoit à leurs besoins temporels ! Nous avons tout sujet d'espérer que ce jeune prince, animé par un si bel exemple , ne s'y conformera pas moins qu'à celui de Josaphat, qui députa des grands de son royaume par toutes les provinces pour en corriger les abus, avec des lévites et des prêtres pour instruire les peuples des lois divines. Quelle prudence n'inspirera point à cet enfant auguste celui que Louis le Grand a si judicieusement appelé le père de la sagesse ! Quelle modestie n'opposera-t-il pas à sa grandeur, lui qui rejette avec tant d'humilité les éloges que l'on fait de sa vertu , et qui l'instruira fidèlement qu'un peu trop de complaisance que prit un grand roi , qui étoit d'ailleurs selon le co^urde Dieu , dans le dénombrement qu'il fit faire de son peuple, lui fit perdi'e, parle fléau d'une peste affreuse , soixante-dix mille sujets! Quel amour ne lui inspirera-t-il |)oint pour lajuslice, lui qui l'exerce avec tant d'exactitude à la tête des conseils du plus grand roi de l'univers ! Quelle douceur ne lui imprimera-t-il pas pour tons ceux qui auront recours à sa protection, lui qui, comblé d'honneurs et de gloire, se communique si favorablement, sans rien perdre de sa dignité . aux personnes qui lui exposent leurs besoins! In prince formé de cette main sera sans doute un chef-d'o'uvre de la nature , et le plus bel ornement des siècles à venir.
• V'hilisbiiurg. I.e duc de Beauvillii'is ai-coiup gns le Djuphin au licgo de eelU- plate en 1688,
PORTRAIT DE L'ABBE DE FENELON
Il est temps, messieurs , de jeter les yeux sur le savant précepteur de Mgr le duc de Bourgogne. Vous connoissez sa profonde érudition, son zèle ardent , la pureté de ses mœurs , et combien il est digne de l'emploi glorieux dont il est chargé. Les hérétiques convertis en sont eux-mêmes de fidèles témoins , eux qui n'ont pas été moins édifiés de sa doctrine que de son exemple, dans une ville ' qui a toujours été considérée comme le plus fort rempart de l'eireur,etoù, par l'autorité de notre grand monarque, il en a détruit les fondemens , autantpar sa douceurquepar la force de la vérité.
Son zèle infatigable n'en est pas demeuré là ; CCS ouailles, qui avoienl été tirées pas ses soins de l'égarement . ont été confirmées par sa charité toujours agissante dans la pureté de la foi qu'elles avoient nouvellement reçue ; et il s'est attaché particulièrement à celles que lafoiblesse du sexe expose d'ordinaire au péril évident d'une rechute malheureuse. J'ose dire, messieurs, que l'Église est redevable d'une si belle conquête à cet homme apostolique.
Nous ne pouvons demander une preuve ni plus .sensible ni plus éclatante de cette vérité, que les doctes ouvrages qu'il a mis au jour, et lesélo- ([uentes prédications qu'il a faites. Ne vous semble-t-il pas, messieurs, que l'Esprit saint ait animé ses écrits et ses paroles comme ses exemples ? Ce sont des monumcns sacrés de piété, de science et de politesse , ce seront des sources fécondes , heureuses et pures . d'où le pefitfils de Louis le Grand tirera son instruction. Ce qui fait encore le sujet de notre admiration , c'est que la force du génie, la grâce de l'expression , la faveur du prince , l'amour des grands, et tant d'autres avantages, loin de lui inspirer cet air de vanité qu'on i-espire ordinairement avec [)laisir àla cour, ne servent qu'à entretenir son humilité et sa modestie.
Toute la France n'a pas moins approuvé le choix judicieux que le Roi a fait des autres personnes qu'il a bien voulu associer à l'emploi glorieux de l'éducation de Mgr le duc de Bourgogne. L'un a été rappelé de la Nouvelle-France % où des peuples grossiers ont été civilisés par ses soins, et édifiés par son exenq)le; et l'autrea déjà eu rhonneui" de faire un illustr(^ essai dans la science de former les princes ^,où sa sagesse et son expérience n'ont pas moins paru que la force de son génie.
' 1.,, U„.ll.-ll.'. — - !..• lllu|-(lllls .!.■ Drllnlivill.'. SM.Is-n.MMOl- „niv ,lu .|> une (.i iiicr. — '■■ l.'iililw l'I.'Uiv, «lin innil ,.|r pi.Tq, ■ li'Ui il.H iiiiMifs ûr (;<iiih,.'l fiisiiilr ilu toiiili' ili' Vi'uiianduis.
EXTRAIT DU DISCOURS
PAR M. GROS D£ BOZ£
LORSQU IL FIT REÇU A L AC.VDKMIE FRANÇAISE A LA PLACE DE M, DE FÉNELOX , ARCHEVÊQliE DE CAMBRAI ,
le 30 mars ni 5.
Qlel titre avois-je, messieurs, pour prétendre à ce haut degré de faveur, et comment avezvous pu , j'ai presque dit osé , vous prêter à mon ambition? N'avez-vous point à craindre encore que, dans cette assemblée même, il s'élève quelque voix hardie qui vous reproche le successeur que vous donnez à un accadémicien aussi distingué que l'étoit M. l'archevêque de Cambrai? L'impossibilité de le remplacer, qui fait si dignement son éloge, fera-t-elle aussi sûrement votre excuse? Non qu'il faille le parer ici de l'ancienneté de sa noblesse : il sembloit ne s'en souvenir lui-même que pour être plus fidèle à tous ses devoirs ; et un zèle semblable à celui qui fit les premiers héros du christianisme, leconsacradès ses plus brillantes annéesà l'humble emploi des missions apostoliques.
L'hérésie, proscrite par un édita jamais mémorable, demandoit alors, pour être enfin détruite, le secours de ces hommes sages et ardens . simples et profonds , qui , par la solidité des discours , et plus encore par la régularité des exemjdes, savent confondre les funestes préventions de l'erreur. Il fut choisi pour lui porter ce dernier coup dans les provinces où elle s'éloit établi une espèce d'empire , et où, sous de fausses idées de constance , elle insultoit à la rigueur des lois.
Que ne peut la vérité dans une bouche éloquente! Fénelon parle , les ténèbres se dissipent : il plaît, il instruit, il persuade; il entraîne les coHirs , lors même qu'il ne songe qu'à convaincre l'esprit. Des villes entières signalent l'abjuration de leur aveuglement sua les débris de leurs temples , et les ministres , détrompés , reviennent à la tête du troupeau qu'ils avoient égaré.
Sa modestie fut trahie par l'éclat du succès : la cour reconnut ses divers talens ; le prince confia l'éducation de ses petils-fils à celui qui
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avoit si heureusement travaillé an salut de ses peuples.
Dois-je vous rappeler, éducation précieuse , disne objet de l'attention du plus jrraud des rois, honneur immortel de ceux qu'il a daigné y commettre sous ses yeux? Augustes disciples ! vous avez trop tôt rempli les espérances de votre guide : il souhaitoit de vous voir parfaits, que ne l'ètes-vous devenus plus lentement ? Le ciel, qui n'a fait que vous montrer à la terre , vous a cueillis counne des fruits déjà mûrs : vos jours ont été comjjtés par le nombre de vos connoissances, et ce qui manquoit à votre âge a été nîmplacé par vos \erlus.
Heureuse la nation que Dieu a traitée moins sévèrement que nous, et à qui il accorde de posséder encore dans son roi ' ce qui reste de celle noble portion de la sagesse de Louis et des soins de Féuelon !
Jl sut, messieurs, vous intéresser ; il vous associa presque à un si glorieux emploi. Il désira, il obtint une place parmi vous ; il vint y puiser celle dernjère perfection , dont il n'y a point de règles écrites, et qui ne peut s'acquérir que par un commerce intime avec les plus grands maîtres. De là ces beautés naïves et riantes , ces tours nobles et hardis, ces expressions fines et délicates, ces grâces vives et légères , qui caractérisent tous ses ouvrages , el qui jamais peut-être ne se sont montrées si abondamment que dans ceux qu'il refusoit d'avouer, parce que , échappés aux heures perdues d'une plume facile, ils exposoient trop la fécondité de l'imagination.
Les besoins d'un grand diocèse vous arrachèrent bientôt cet illustre confrère. Obligé de s'y livrer tout entier, il y porta en quelque sorte les trésors de l'Académie; ces trésors qui, pour être répandus avec profusion , ne sont jamais dissipés : celte lumière dont l'éclat augmente à mesure qu'elle éclaire plus d'endroits dilférens. Par lui , la théologie reçoit des ornemens qui, sans la rendre moins respectable ou moins profonde , raniment sans cesse le courage des lecteurs. Lettres, sermons, mandemens , Fénelon ramène tout à votre goùl: il marque tout au coin de l'immortalité.
Mais où m'engage insensiblement une matière réservée à des boucb-es évangéliques ? Qu'elles publient à la face des autels ce que sa piété ajoutoit à son éloge; ce qu'une charité sans bornes lui faisoit entreprendre de grand . de pénible , souvent même de supérieur en ap-
' Philippi; V, roi d'E>pîgne.
parence à toutes formes humaines. Qu'elles le représentent transporté de ce zèle , de cet amour si naturel , auquel s'abandonnant dans la chaleiu' d'un premier combat , il fit craindre aux légions du Seigneur (pi'il ne lournâtcontre elles le glaive de la parole. Qu'elles expriment , s'il se peut , l'heureuse el surprenante rapidité de son relourà l'inuMuable drapeau , dès qu'il enlendit la voix du chef : pour moi , j'ose à peine porter jusque-là mes regards: je croirois entrer dans le sanctuaire , et toucher d'une main profane ces vases sacrés, dont la seule vue inspire une certaine crainte religieuse. M, l'archevêque de Cambrai ne doit s'offrir à moi qu'en qualité d'académicien; qualité que l'éloignement el l'épiscopat n'avaient pu rendre stérile , et qu'il a méritée jusque dans les derniers temps de sa vie , par d'amples mémoires sur ce que l'éloquence et la poésie attendent encore de vos recherches.
Il sembloit, messieurs, avoir appris de votre fondateur même de quelle conséquence il est de joindre les richesses de la science aux dignité de l'Église, et d'unir la littérature à la religion pour les faire concourir au bonheur de l'Étal.
AU DISCOURS DE M. DE BOZE
AcRioNs-Nois jamais osé nous flatter de réparer si heureusement les pertes que nous venonsde faire? M. l'archevêque de Cambrai, à qui vous succédez , étoit un de ces génies supérieurs qui font honneur à l'homme , et qui sont rares dans tous les temps. Tout ce que la nature peut donner, tout ce que le travail et l'étude peuvent acquérir et perfectionner, se trouvoit en lui : science, délicatesse de goût, éloquence gracieuse et forte, beauté d'imagination, solidité , agrément. Ces qualités étoient accompagnées de mœurs aisées, pleines de douceur et de dignité , et toujours conduites par une piété solide , qui esl l'cil des vertus, et sans laquelle les talens de l'esprit sont toujours inutiles ou dangereux, souvent même funestes. C'est celle piété éclairée, toujours accompagnée de sou-
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mission , qui rciulit humble et docile cet esprit vaste et élevé, (|ue ses talens aiiroienl pu rendre si superbe. L'Église parle, et il se soumet, persuadé que la grandeur de l'esprit ne se mesure ni par l'étendue , ni par les ressources qu'il trouve en lui-même pour soutenir ses sentimens , mais par la vérité et par la certitude de ses opinions.
Les qualités de son cœur n'éloienl ni moins grandes ni moins estimables. Quelle humanité! quelle charité! quelle noblesse! L'homme n'a point de moyen plus sur de se rendre semblable à Dien , que de faire du bien. Larcbevêque de C.ambrai a passé sa vie dans cet exercice, qu'on <loil a[>peler divin. C'est peu dire qu'il a fait du bien à des particuliers, il en a fait à des nations, à des armées entières. Dans les malheurs de la guerre , amis et ennemis ont en part à sa générosité; et en faisant tout le bien qui étoit en sa puissance, il étendoit encore sur tous les autres hommes ses désirs bienfaisans. Aussi quels senlimens de respect et de vénération n'a-t-il pas excités dans toutes ces légions opposées ! Mille et mille officiers, et un million de soldais sont devenus ses panégyristes, et ravissent peutêtre à l'Académie l'avantage de le bien louer.
Sa pieuse ambition de faire du bien à tous les hommes avoit heureusement réussi par l'éducation des princes que le Roi lui avoit conliés, et que nous regardions comme les ancres sacrées de ce royaume. Celui qui instruit et forme les rois prépare le salut des Etats ou leur perte. L'archevêque de Cambrai , profitant des nobles dispositions que donnoit à ces jeunes princes leur auguste naissance, et appuyé par un gouverneur plein de sagesse et (le piété , avoit jeté les fondemens du bonheur de plusieurs royaumes. Qu'il me soit permis de rappeler ici les merveilles qu'on découvroitdans celui des trois princes, qui, si nossouhailsavoient été exaucés, auroit régné sur nos neveux , cl continué pour <'ux la félicité de ce règne. On y découvroit toutes les vertus dont une ame royale doit être ornée : piété sincère, grands pi-incipcs de justice , maximes de gouvernement toutes conformes à la loi de Dieu ; bonté , vérité , lidélité ; ce qui est rare , surtout dans les princes , et (pi'on ne voit guère que sur le IrtVie où il devait être assis , amour des hotmnes. Voilà les fruits des préceptes de l'archi^vêque deCand)i'ai, de ces préceptes animés par les exemples domestiques (jii'il avoit devaul les yeux, et qui seroient seids capables de former un grand prince. Flatteuses espérances, rpi'êles-vous de- M'uues'.' L' l'Espagne seule a prolité du lra\ail de
cet homme sage. La France a perdu les trésors qu'il lui avoit préparés. Ce que nous possédons nous empêche de sentir la grandeur de cette perte , et nous empêchera de la sentir pendant que Dieu, selon son infinie miséricorde, voudra nous le conserver.
Ce qu'Homère dit de la valeur, que c'est une ins[)iration divine , qui l'élève au-dessus de luimême, qui le multiplie en quelque sorte, et lui fait exécuter des exploits surnaturels, est encore plus vrai de la charité , qui est la valeur des liéros chrétiens. C'est véritablement un feu divin, c'est l'esprit de Dieu même qui s'empare de l'ame , qui l'embrase, qui rend agissantes toutes ses vertus , et qui , augmentant à l'infini ses forces , la rend capable de fournir à une inlinilé des soins et de devoirs dont elle étend même les bornes. Descendre dans tous les détails d'un grand diocèse, exercer l'hospitalité, instruire les peuples , consoler les affligés, fortifier les foibles, secourir les malades . assister les mourans , et leur ménager salutairement la frayeur et la confiance; éteindre dans les familles le feu delà division , se faire tout à tous , se montrer fidèle économe de Dieu , soutenir la saine doctrine, édifier d'une main, et combattre de l'autre : voilà ce que la charité opéroit tous les jours dans l'archevêque de Cambrai , et la mort l'a surpris dans ces occupations si saintes.
Rapprochons-le de nous. Ses ouvrages de belles-lettres marquent qu'il possédoit dans un érninent degré les talens d'un parfait accadémicien. Tous les trésois de notre langue lui étoient ouverts, et il avoit un art merveilleux de les employer avec force et délicatesse. Quelles études n'avoit-il point faites! Il avoit pris l'espi'it des plus glands j)oèles et des plus excellens orateurs; il s'étoit rendu propres toutes leurs beautés et toutes leurs grâces, 11 s'étoit surtout attaché A Platon , pour lequel il avoit une admiration particulière. Me pardonuera-t-on cette expression? il avoit mis son esprit à la teinture de la plus saine antiquité. De là cette force, cette grâce, cette légèreté, cette ame qui éclate dans ses écrits; Tout vit dans sa prose; et s'il y a quelque défaut, c'est peut-être un brillant trop continu, et une prodigalité de richesses.
Sou éloignemenl a privé nos assemblées du secours de ses lumières : mais il aimoit toujours l'Académie , et un de ses derniers ouvrages est un avis sur ses travaux , avis où il exécute ce qu'il conseille, au moins il nous y ouvre le moven de l'exécuter.
ELEGIA
NuNTiA sollicitas ut priuuiiii faiiia per iiriifs
Franciscum falis occiibiiissc tiilif , Crtntinuù madidis latè.dolor ingruit alis ,
Laesaque comniuni vulneie corda subit.
Unum onines flevere boni : tu sola tiimiiplias,
Spemque novam, luci ajeiis iiiimira, fovps. Sic , ubi se densà involvit caligine Titau .
Et rapuit terris iiox inopina jubar, Amissum qneritur lumen conterritus orbis .
Et natura , velut funere niersa , silet. Lrptitiâ in tenebris solœ strepuere volucres
Qua; ferre invisam non potuere diem.
Al duni multa viro jactura doletur in uno,
Etfacit in laudes ora diserta dolor; Tune ego Teleinacbi nieditabar dicerefletus,
Cui nu'lior Graio raptus Homerus erat:
Tune ego Pieridum luctus, quas ille sohilo
Sed bene coinposito jusserat ire pede.
Ecce autem stetitante oculos niœstissima vultu
Relligio , et coiptum rumpere jussit opus : Ecquid amas , dixit, luctus eftingere vanos?
Si veros meus est pingere , pinge meos. Me decct. ah nimium! Francisco iletus adeniplo;
Vel mihi , vel nuUi flebilis ille périt. Noster jure dolor totum sibi vindicat illuni.
Quem potui totum dicere jure meum.
Ille dalus nobis cœlesli munere , quales ,
Sed raros, terris asfra dedere viros.
Vitalem fausto vix bauserat omine lucem
Progenies, magnœ gloria magna domûs; Virgineo infantem gremio complexa tenelluni,
Applicui roseis ubera pura labris.
Inde sacros avido traxit puer ore liquores;
Inde mei pleno tlumine potus amor.
Crevitamor nostrî pariter crescentibus annis:
Nec potuit clause delituisse sinu.
Verùm ubi doctrinis implevit pectora sacris,
Per populos nostras spargere cœpit opes. F.[ quos sacrilegus templis abduxerat error.
Viblandi eloquii conciliare mibi.
Venit ab hoc nobis, per nos buic gloria venit :
Inviditqiie suis urbibus aula viruni.
Qua? mihi jam tenero reges formaret ab ungue ,
(Magnum opus!) c multis una pctita manus. Franciscum Lodoix e nuiltis elegit umnn :
Et légère hic dignus, dignus et ille legi. Rcgalem ille venit non iucomitalus in aulam :
At non lurba , cornes qua? solet esse, fuit.
FÉNEION. TOMK X.
Longé illivenlosa tumens pra^cordia fastns,
Longé amor, inter opes, insatiatus opum; A lit buniili serpcns ad honorum culmina gressu
Ambitio, ant lectus simplicitate dolus : Sed sincera fides. augusta modestia ; honores
Aifectare timor, promeniisse labor; Inde alia^, atiiuc ali;e stipant examine denso
Vjrtiiti's. Magni dux ego prima chori. Hoc fainiilanle clnuo, dulces accepit ahimnos,
Et muudi manibus crédita fata suis, oui fingendis qua?sita; moribus artes :
Pliirima quairenti se via sponte dédit.
Niinc lapsi reseraus tevi mouimenta , nepntes
Hortalur patrum forlia facta scqui :
Nunc vera involvens fictis , sub nominc falso
Quœ facicnda docet, quaï fugienda monet. Neu virtutis iter spinis terreret euntes.
Cura fuit Iccto sternere flore vias :
SiMi qucm Graia tulit, seu quem tulit Itala tellus,
Gallica vel gremio fertiliore parit.
Sic reges orbi formabat utrique : beatus
Orbis utcrque, frui si licuisset, erat Exlinctum luges Delphinum, Gallia; quantas
Spes secum tnlerit , gaudia quanta , mernor, Inrolumi gaiides, Ilispania, rege Philippo,
Pertulcrit pro te quanta pericla memor.
Altéra quem luges , quo gaudes altéra , doctis
Francisci sjudiis cultus uterque fuit.
Progeniem regum tantû qui finxerat arte ,
Debuit hic magnum pascere deinde gregem ; ipse sed errantes meliora ad pascua qnondam
Grandibus exemplis ut revocaret oves; Ceu casum triplicem pastorum maximus olim,
Debuit errores sic quoque posse pati :
Passus et ipse fuit. Falsa sub imagine nicntem
Delusit ptirus , sed malè cautus atyior. Ast ego, Romana de sede oracula fundens ,
Ut vocem emisi , rettulit ille pedem; Durnque rcfert, nostrl reverentia quanta, fatetur.
Si non errasset, f'ecerat ille minus.
Tempore jam ex illo nostros non destitit hostes
Impetere, et calamo bella movere gravi; Sive Deo reddenda fuit gens impia, démens,
Omnia quœ crédit, dum neget esse Deum.
Quàm bene , perlustrans oculis niirantibus orbern ,
Orbis ai) aspectu numen inesse probat!
Viveret ô utinam! Ouid non sperare juberel?
Surgenles palmas quot necat una dies!
Ille quidem quovis fuerat mibi tempore flendus;
At nunc quem b-evo tempore raptus obit ! Hostis inexhausto dum laxat fracna furori,
Etfovet in castris castra inimica meis; Dum nostro insulta capifi , jura omnia ealcans;
Inqiie suum ridet fulmina missa caput ; Dum... Sed plura loqui prohibet dolor; aspice vuUum,
Aspice. et ex lacrymis ca;teradisce meis. Sic elfata , levi se loUit in aéra nisu
Relligio. et médium lumine signât iter.
At non sideream surgit sublimis ad arccm,
Versalia; notas visa redire domos , Prsebet ubi Lodoix dubiis tutamina rébus,
Ipsaque consiliis regia corda régit.
Nunc âge, phidiaca si quis memoratus ab arte
Bruta habili cœlo vivere saxa doces.
Hue ailes, et menim Francisci adsiste sepulcbro;
Sil nosinini, Inclus relligionis , opus :
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Et qiiod piscipiam versu, tu perfice dextrà;
Sic labor ille meus, sic ciit ille tuus. Assideat tumulo tristis dea, squallida cuitu,
Funereo dextrum mainiore fulta latus.
Pendeat ora super demissuiii e vertice vélum :
Ipse magis velet nubilus ora dolor.
I.reva cniccni teneat : sed non, de more trnphaf^i
Alla trcrat, charum lassa reciinet onus. Pra>sulis effigies in piano raarmoris orbe
Ductaoneret dextram, cordaqué m'ïsta levet. Fiiïat in bac oculos, quales, in imagine nati
Quem modo comp.isuit , ligeret orba parens. ait dolor in facie, sil amor : qui viderit illani ,
Anne magis doleat certet, amet-ne magîs. Parte sub adversa tumuli, nitalur in auras
HiBresis , emergens interiore cavo ; Anguineamque trahens per lenta volumina caudam ,
Libéra jam toto corpore abire velit.
Sed nisu in medio liœreat ffgra , sibique vel ijisos
ritoris cineres sentiat esse graves, lulunieant oUi maculoso colla veneno.
Et capita e trunco simplice quina micent. PrîP.sulis invisos obliquo lumine furtim
Aspiciat vullus, aspiciendo fremat; Nec tantùm exsultet victoris funere, quantum
Ihcsuro semper vulnera fixa gémit.
Hœc ubi solerti fuerint exacta labore ,
Signandum tali carminé marmor erit :
« H'ic situs est praisul regum populique niagistor.
)» Flandria quem raptum, Gallia, Roma, dolent. » Inclyta stirps oUi, majestas ardua frontis,
» Plurima facundis gratia fusa labris.
» Ingenium vis nosse? Nibil felicius illo :
» Sumnius et in summa ferlilitale nitor. » Qnaî doclrina rogas? Omni collegit ab ;tvo,
» Et Icctas grandi pectore clausit opes. » Mores scirc cupis? Livorem consule : in illis
» Nec potuit dcntem tigere livor edax.
» Qua; virtus vel quanta petis? Tu praisule sancto ,
» Cive probo dignam concipe , talis erat. » De vita quœris? Partem sibi vindicat aula,
» (Irex partein, totam relligionis amor. »
Carolus POHÉE. e SociefaU' Ji-iv.
TOLÉRANCE PIlILOSOPil IQl E
ATTRIBUÉE A FÉNELON
ToLT a été (lit sur Féiie ion , <M les élonos de sfs érrils c-ornmf de ses vertus sont épuisés, l'on de noms ont réuni plus de suHragos, et se sont
« M. ilr lin.iloiii,,.. uioil .••vri(U.' <!.> Tn.>.-s .M. IKi:; , Misna <■(• miin.-uu dans !.• .laiinuil ilrx Drlxils ((«, lit il 20 orlol.r.- 1802, a riicnisKin iruiM- iiiinoiic' i\'()lùirri-s choisis de Fciit'lnii «lu'i.i. N.'uuil .lc|puhll.'i. Il liil [...ilii-clis Vtlaïujes ,!.• irl illiisliT .iilii|ii.', I. III , Ib-.'N, 1' t; fl -m^
acquis un plus grand nombre d'admirateurs sincères. Il n'est pas un seul homme de génie qui ne s'iionoiàt d'avoir composé ses ouvrages, comme il n'est pas un seul homme vertueux qui ne désirât l'avoir eu pour ami. Les disciples de toutes les religions , les hommes de tous les partis se confondent ici dans les mêmes hommages ; et, d'un bout de l'Europe à l'auh-e, on ne trouveroit pas une seule voix qui n'applaudît à ce vers si naturel et si vrai d'un de nos meilleurs poètes :
Son goût fui aussi pur ipie son ame étoit belle. (Fontanes.)
Mais une chose très-digne de remarque , et que jusqu'à présent nous n'avons pu guère exjiliquer , c'est la dévotion qu'ont toujours conservée pour lui les indévôls mêmes; c'est le culte que lui vouent ceux mêmes qui ne veulent plus de culte ; c'est que les philosophes se soient passionnés pour un homme qui a passé sa vie à déclarer la guerre à tous les philosophes passés, pi'ésens et futurs ; c'est de voir les athées se prosterner devant ses images, en dépit de son beau traité sur l'existence de Dieu , et tous les anti-prêtres s'extasier pour un prêtre dont ils blasphèment la religion, et dont ils bafouent le ministère. Toutes les académies le célèbrent avec autant d'enthousiasme que s'il eiit été chimiste. Les baladins l'ont transporté sur le théâtre ; les défunts théophilantropes le chantoient dans leurs temples décadaires ; tous les cosmopolites de profession, tous les docteurs économiques, tous les maniaques sentimentaux dressent des chapelles en son honneur , et le placent sur le même autel avec Jean-Jacques. Il n'y a pas même jusqu'à ces hommes qu'on n'appelle plus par leur nom, tant il est odieux, qui ne l'aient inauguré dans leurs repaires , après lavoir jilus dune fois llétri dans leurs tribunes d'une mention honorable. Quoi donc! et (jnel peut être ici le but de tout ce monde-là? Vondroient-ils par hasard nous faire prendre le change? voudroient-ils nous donnera entendre que ce grand homme leur ap[>artient , qu'il a liensé comme eux, et qu'ils ont droit de le revendiquer connue un de leurs confrères?
On seioil tenté de le croire , et il est même diflicile de [)cnKer autrement , pour peu qu'on conudisse leur style et leur jargon , leur esprit et leur lactique. De là ce refrain éternel : La re/if/ioii. (le Sucmle et de Fénelon , la religion de Fénclmi et de Mnrc-Auri'le ; de là ce vernis de tolérance dont ils enduisent tous ses éloges , sans i'\pli(|ucr jamais où ïi'arrêla celte tolérance.
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Ils ne disent pas crûment que Fénelon fut incrédule , la calomnie scmit tiop ^^rossière, mais qu'il fut tolérant : et comme on sait que , par ce mot , ils sous-entendent un déiste , un indifférent en matière de reli{j:ion , et tout au moins un homme dont la foi n'est pas tro|) robuste , il est clair qu'ils ne rap[)liquent avec tant d'ailectation à l'archevêque de Cand^rai , que po\u' jeter sur ses sentimens leligieux un nuajre trompeur : et ce qu'il y a de remarquable, c'est de voir ici des hommes attachés à la religion, séduits par tant d'honneurs, et enchantés de tant de complimens , s'extasier également sur sa tolérance , sans se demander à eux-mêmes ce que l'on entend par ce mot , sans se douter un instant du venin qu'il renferme, de l'équivoque qu'il présente, de l'intention pertide qui l'a mis en vogue , et du danger qu'il y a de l'accréditer.
Pour moi, qui, depuis long-temps, ai sur le cœur cette tolérance de Fénelon, quoique je sois tout aussi tolérant qu'un auh-e, je somme ici les philosophes de s'expliquer sans détour, et de répondre calégoriquement en quoi , comment et pourquoi ils l'ont déclaré tolérant.
Prétendent-ils parler de sa bonlé, de sa douceur , de sa chaiitéet de son indulgence ? Vraiment , sous ce rapport , personne n'a été plus tolérant que P^énelon. Qui mieux que lui a prouvé qu'il falloit embrasser tous les hommes dans une fraternité universelle, qu'il faut que chacun préfère sa famille à soi , sa patiie à sa famille, et le genre humain à sa patrie? Qui mieux que lui a montré que l'esprit de persécution n'est point celui de l'Evangile , et que , s'il faut supporter dans nos frères jusqu'à leurs vices , il seroit inconséquent de ne jias supporter leurs erreurs ? Qui mieux que lui a rendu la religion aimable , et la piété intéressante , par l'onction de ses discours et l'ascendant de ses exemples ? Quel calme dans sa vie ! quelle égalité ! quelle simplicité ! quelle tendresse pour les pauvres! quelle compassion pour les malheureux! quel heureux mélange d'élévation et de modestie,, de zèle et de condescendance? Ah ! malheur à celui qui n'aimeroit pas Fénelon , et qui ne seroit pas attendri du spectacle de sa vie , comme les yeux sont enchantés à la vue d'un beau jour ! Mais qu'a tout cela de commun avec la tolérance , dans le sens que les philosophes attachent à ce mot? En quoi cela ressemble-t-il à tout ce vain tolérantisme dont ils se servent pour masquer leur irréligion? Ne sont-ce pas là plutôt des vertus chrétieimes et sacerdotales , auxquelles la philosophie n'a que
faire? N'est-ce donc pas sa ndigion même qui les lui inspira? ne les puisa-t-il pas dans les principes de sa croyance et dans l'esprit de son ministère? Prétendroient-ils lui faire un titre d'iucréilulité d(' ces qualités mêmes qui font la gloire de son état? et ne scroit-il pas plaisant qu'ils voulussent nous !<• doimer pour philosophe , par la raison qu'il fut un bon chrétien, un bou prêtre et un bon évêfjue?
Mais s'il leur plaît d'ai)peler tolérance , la bonté, la douceur, et cette sensibilité touchante, vrai caractère de Fénelon, pourquoi s'arrèlentils en si beau chemin? Pourquoi ne pas mettre aussi au rang des philoso[thes tolérans, tous ces grands honuncs auxquels la religion a élevé des autels , et qui , sous le rapport de la douceur et delà charité, mériteroientbien plus que Fénelon les hommages de la |)hilosophie ? Quels traits plus beaux a-t-il dans sa vie, que ceux qui eml)ellissenl la vie de ces héros a<lmirables de l'humanité dont l'Eglise se glorifie ? La condescendance de Fénelon pour les sectaires a-telle quelque chose de plus touchant que celle de saint P^ancois de Sales ? Sa compassion pour les malheureux mérite -t-elle plus d'éloges que le dévoùment de saint Charles au salut des pestiférés ? et son esprit de miséricorde n'est-il pas encore loin de cette immense charité de Vincent de Paul , père et ami de tous les prisonniers , de tous les galériens , ouvi-ant son cœur à toutes les misères ainsi qu'à tous les repentirs? Cependant quel philosophes'avisa jamais de les appeler tolérans ? et comment se fait-il que F'énelon soit l'humain , le sensible, le tolérant par excellence ?
On a beaucou[) cité et relevé , comme une chose unique et extraordinaire, le trait de Fénelon , s'adressant à Louis XIV pour le prier d'éloigner des missions qu'il lui confioit tout appareil militaire , tout moyen de rigueur ; et c'est de la surtout qu'on est parti pour lui expédier un brevet de tolérance. Mais citeroit-on beaucoup de missionnaires qui n'aient pas partagé à cet égard les sentimens de Fénelon, et qui eussent voulu se servir des dragons pour faire des prosélytes ? Les philosophes voudroient-ils nous faire entendre que les missionnaires de ce temps-là étoient autant de soldats qui prêchoient les armes à l;i main? Mais si ce trait sultit pour mettre Fénelon au rau"- des tolérans , pourquoi ne pas y mettre aussi Mascaron et Fléchier , tout aussi recommandables que Fénelon par leur douceur et leur charité envers les Profestans , et dont les Icllres pastorales relatives aux Réformés sont des modèles
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fiiigenitus , tant décriée par les philosoplies , fini dévoient nous donner de bien autres cons-
d'éloquence el d'onction , plus honorables encore à leur ame qu'à leur espril? Pourquoi ne pas y nielti-e ce Hossuet lui-nièuie , auquel ou affecte tant d'opposer Fénelon ? N'avoil-il pas aussi pour maximes , que les partis \io!ens ne sont pas des moyens de persuasion, et d'Alembert lui-même ne lui rend-il pas cette justice ' '/ Sa conduite ne fut-elle pas conslammenl d'accord avec celte maxime, et employa-t-il jamais contre les Calvinistes d'autres armes que celles de la douceur , et d'autre force que celle de sa logique? Cependant voyez, dans les rapprochemens continuels que les philosophes ont faits de ces deux grands hommes , comme ils ont soin de mettre en opposition la vertu de l'un et le génie de l'autre, la douceur de l'archevêque de Cambi'ai , et rim[)éUiosité du zèle de l'évèque de Meaux , la tolérance du premier , et l'intolérance du second : manège hy[)ocri'e , dont le but est de rendre la religion de Bossuet odieuse, afin de mieux rendre celle de Fénelon suspecte , et de nous insinuer , contre toute évidence, que les principes de celui-ci étoient aussi souples , maniables et accomniodans, que le zèle de celui-là étoit dur , rigoureux et intraitable.
Plus je rédéchls, et plus je me demande avec surprise à quoi tient donc celle grande fortune que noire Fénelon a faite parmi les philosophes, el par quel bout ils peuvent le prendre pour l'enchâsser tant bien que mal dans leurs reliquaires ? De q\ielque côté que je l'envisage , je ne vois en lui que l'anlipode de ce que l'on appelle aujourd'hui philosophie el tolérance. Si je le suis dans ses i)remiers travaux , je le vois successivement sortant du séminaire de Saint- Sulpice , et conservant toute la vie l'esprii de cette congrégation, si mal notée sur les lablettes philosophiques ; prêtre habilué de la communailé du même nom , que les philosophes ont toujours regardée comme le foyer du cagolisme ; supérieur des Nouvelles -Catholiques , autre communauté fondée sur l'esprit du prosélytisme , lequel , au jugement des philosophes , est synonyme de fanatisme ; chef des missions royales de la Saintonge et de l'Aunis, emploi qui auroit du le perdre à jamais dans l'esprit (les philosophes. Si je le considèi'e dans ses sentimens , je le vois un des prélats de France le plus entiché de l'infaillibililé du Pape , opinion qui doit paroître d'autant plus ridicule aux yeux des philoso|)hes , (piils se croient seuls infaillibles ; un des plus zélés défenseurs de la bulle
' lAoye df Uiissiiil , lu iIcKiiil l' Ai uili^inio (iHiiiiijs.-.
litulions ; s'égarant dans les maximes de l'amour pur ', mysticilé sublime, si éloignée de la rampante grossièreté de l'égoïsme que préconisent les philosophes ; se rétractant , après sa condamnation , avec autant de promptitude que de solennité , et se montrant , suivant ses expressions , aussi docile que la dernière brebis du troupeau , ce qui auroit dû le brouiller irrévocablement avec les philosophes, qui ne reculent jamais , et pour lesquels dire : J'ai tort, est une chose impossible ; un des amis les plus ardens et les plus sincères des Jésuites, de ces hommes tant accusés par les philosophes de l'esprit de domination et d'intolérance; un directeur des plus consommés dans la vie intérieure, vie étrange et inintelligible |>our des philosophes qui ne vivent que \rmv le public ; un professeur de dévotion , qui recommande à un de ses disciples de ne point se laisser ensorceler par les attraits diaboliques de la qéoiaétrie , qui éteindroit en lui l'esprit de çp'ace '- : blasphème s'il en fut jamais , dans un siècle qui s'est laissé ensorceler par les attraits des mathématiques ; enfin un directeur de la conscience d'un roi , auquel il ose demander s'il s'est servi de son autorité pour rendre l'irréligion muette : demande impardonnable , et vrai crime de lèsephilosophie au pi'emier chef.
Il me send)le donc que , si jamais il y avoit un homme moins fait pour plaire aux philosophes, c'étoit sans doute ce sulpicien , ce convertisseur , ce zélateur des âmes , ce missionnaire royal , cet anti-jansénisle , tout dévoué à la cortqiagnic de Jésus. Qu'ils nous l'eussent donné pour un dévot mystique , pour un piétiste visionnaire , un ullramontain décidé , un théologien gothique, nous am'ions pu peut-être les entendre ; mais le travestir en philosopb»; moderne , en prédicant d'humanité, en philantrone patelin , en vérité, si c'est pour rire, la plaisanterie est Irop forte , et si c'est sérieu\ , l'extravagance est trop palpable.
Mais peut-être qu'ils ont trouvé dans ses
' Nous nvons remarque'' ailleurs (|ue VViielon, ii pi'dprelucul parler, ne sVloil point égaré quant un Joiid cli' la doctrinr, mais seulement c/annl aux ej-prrssion.i de son livre, ■s a l'exaclilude riijoui'euse de lu iiR-luoil hii-iiiènie (|ur le di^saveu le u'aviiil point MO une rélrarluconsisle a reconnollre qu'on a ci u «loctrine. (Voyez. l7/;.s7. ////. </*' n. iH et 92.). Il nous a semlih- utile tie ■vution , pour i orriijer te que le langage |ii'iif iiMiir iri ,1e moins exuet. — * Voye; r.s spirilucllc.-i, l. Viii , i<. 519.
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écrits quelques nuixinies équivoques , quelques principes mitigés dignes de lui niéiilcr les honneurs d'un indidereal, et le relief d'un tolérant systématique. En ce cas-là , qu'ils nous les montrent , qu'ils nous apprennent où est le dognte de l'Evangile qu'il ait rayé de son symbole, quelque incompréhensible qu'il soit , ou quelque dur qu'il j)aroisse ; qu'ils nous disent en quoi sa doctrine difVère de celle de tous les docteurs , de tous les prédicateurs qui l'ont précédé , et de tous ceux qui l'ont suivi. Ouoi donc ! n'a-t-il pas toujours mis en principes une religion essentiellement exclusive, qui a seule le privilège d'être la \érité , et aussi opposée à l'erreur que la lumière 1 est aux ténèbres ? N'a-t-il pas consacré , comme le fondement de toute sa doctrine, qu'il n'y a point de milieu entre le catholicisme et l'athéisme , si l'on veut être conséquent? Enfin , je défie tous les tulérans de la terre de citer une seule ligne de ses écrits qui puisse jeter le plus léger soupçon sur l'inflexibilité de ses princii)es , un seul mot qui les autorise , ni de près ni de loin , à l'inscrire dans leurs dyptiques ; et si j'avois quelque conseil à leur dc>nner, ce seroit de finir le plus tôt possible cette comédie , et de bien se convaincre que , pour leur propre honneur, ils n'ont rien de mieux à faire que de chasser promptement de leur Olympe iintolénnU qui a le plus contredit leur morale et désavoué leurs maximes.
Ils nous diront peut-être qufl c'est l'auteur du Télémaque , et non le théologien qu'ils revendiquent : mais il est aisé de leur montrer que le premier ne leur est pas plus favorable que le second. Sans doute que si l'amour de l'humanité , si le désir de rendre les rois sages et les peuples heureux , si l'art d'instruire les uns sans insolence et les autres sans fanatisme , annoncent un homme tolérant , personne ne le fut plus que Fénelon. Mais est-ce donc là ce qui le rend si recoinmandable aux yeux des philosophes? et , s'ils veulent être justes, n'est-ce pas plutôt par là qu'il diffère d'eux? Quel livre est plus éloigné de leurs systèmes destructeurs, de leurs gigantesques projets , et de leurs maximes abusives de liberté et d'égalité ? Quel livre met plus de frein à cette indépendance d'opinions qui constitue l'esprit philoso|)hique du dernier siècle, et réunit davantage à la douceur des sentimens l'inflexibilité des principes? N'est-ce pas là qu'on voit un honnne qui ne compose jamais avec la religion , avec le culte qu'on doit à Dieu , auquel il faut également soumettre le cœur comme l'esprit? N'est-ce pas
là que tous les impies sont voués , sans miséricorde , aux peines éternelles ? N'est-ce j)as là qu'il daume, non-seulement les hypocrites et les avares , les parjures et les ingrats , mais encore les philosophes idulûires d'eux-niênit'S , épris de leur vaine sagesse, et s'enorgueillissant de leurs prétendues vertus ? N'est-ce pas là qu'à la sombre lueur des flammes du Tarture, il leur découvre l'illusion de toutes ces vertus, qui n'ont point eu le culte de tu divinité pour principe et pour fin ' ? vertus qui , séparées de Dieu , ne sont aux yeux de Fénelon qu'un orgueil impie. Et s'il parle ainsi des faux sages qui oublient Dieu , qu'auroit-il dit de ceux qui se déclarent ses ennemis et lui font une guerre ouverte ? S'il traite si rigoureusement les anciens philosophes pour leurs fausses vertus, qu'eût-il donc fait de ces philosophes modernesavec tous leurs vices ? et n'est-ce pas à eux un excès de générosité et même d'abnégation , de vanter comme un modèle de tolérance celui qui les envoie impitoyablement au fond des enfers?
Il est vrai que Jean-Jacques ne lui a pas pardonné. « Les âmes aimantes et douces , dit-il » dans ses Confessions , ne croient guère à » l'enfer; et l'un des étonnemens dont je ne » reviens pas , est de voir le bon Fénelon en » parler dans son TêU'maqne , comme s'il y » croyoittout debon : mais j'espère qu'il men- » toit alors; car enfin , quelque véridique qu'on » soit , il faut bien mentir quelquefois quand » on est évêquc. »
On conçoit aisément l'humeur que montiici tout doucement le bon Jean-Jacques. C'étoiv, en effet fort dur pour lui de trouver, dans un livre tel que le Tèlhnaque , l'arrêt de sa condamnation ; car il devoit sentir, en mettant la main sur sa conscience , qu'il méritoit plus qu'un autre d'être mis au rang de ces phifosophes idolâtres d'eux-mêmes , que Fénelon envoie tout de bon au fond du Tartare, et qu'en cette qualité , la première place lui étoit due à la cour de Pluton. Jean-Jacques cependant n'auroit pas dû oublier qu'il avoit lui-même prouvé la nécessité d'un enfer, quand il demande à ceux qui le nient , ce qu'ils veulent donc mettre à la place du Poul Serr/io , qui est l'enfer des Mahométans ; et que l'on peut aussi lui demander .s' «7 y eroj/oit tout de bon. Il est vrai qu'il ne comptoit pas y envoyer les philosophes idolâtres d'eux-mêmes , mais sans doute il y mettoit au moins les hypocrites et les menteurs ; et alors comment ose-t-il faire du bon
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Fénelon un menteur et un hypocrite ? menteur d'autant plus vil , et hypoci'ite d'autant plus coupable , que ce n'est point seulement dans son Télémaque que Fénelon a parlé de l'enfer , mais dans toutes ses instructions ; que ce n'est point seulement de l'enfer mythologique qu'il s'est occupé quelquefois, mais de l'enfer théologique qu'il s'est occupé toujours; que, d'accord avec ses discours, sa conduite ne s'est jamais démentie à cet égard ; et que, si Fénelon ne croyoit pas à l'enfer tout de bon , il faut dire , non qu'il a menti quelquefois, mais qu'il n'a fait de sa vie entière qu'un long et odieux mensonge.
Cette difficulté est un peu embarrassante pour les âmes honnêtes, qui ne pourront jamais se persuader que Fénelon enseignât constamment en public une morale à laquelle // ne croyoit pas tout de bon ; qu'il changeât de doctrine avec son habit, et qu'il fût catholique zélé sous le camail , et déiste en robe de chambre : mais ces scrupules ne sont rien pour Jean-Jacques , qui arrange fort bien ensemble la bonté et l'hypocrisie , la candeur et l'imposture ; qui conçoit à merveille qu'on puisse parler contre sa conscience , quand l'occasion le \eut et que le métier l'exige ; car entin , quelque véridique qu'on soit, il faut bien mentir quelquefois quand on est philosophe.
Rousseau lui-même étoit si convaincu de celte maxime, et sa tolérance pour les menteurs étoit si prononcée, que l'outrage même qu'il fait à Fénelon, en supposant qu'il enscignoit publiquement une doctrine donl il se moquoit en secret , ne ralentit en rien son enthousiasme ni son admiration pour lui. Sa passion même fut portée si loin , que , s'il faut en croire l'auteur des Etudes de la Nature , il eut cherché à être son laquais , pour mériter à être son valet de chambre '. C'éloit sans doute fort beau à Jean- Jacques de ne pas craindre de descendre de si haut , et de chercher à se faire laquais d'un prêtre, après s'être constitué le précepteur du genre humain. Nous doutons cependant que Fénelon eût vonlu de Jean-Jacques pour son laquais : nous doutons (|ue jamais il eût donné sa confiance à celui qui se confessoit publiquement d'avoir volé sou maître , et ensuite son bourgeois, en rejetant tout l'odieux de ce larcin sur la servante du logis ; et que le sage prélat eût voulu soulfrir dans son antichambre un homme foitement convaincu qu'on peut mentir sans conséquence, et qu'un évêque [)culse faire un état de tromper le public.
Les philosophes nous feront peut-être un crime de notre irrévérence envers un de leurs demi-dieux, quoique nous nous bornions à rappeler ce que lui-même n'a pas rougi de publier; mais il faut bien enfin mettre chacun à sa place, dans un temps où ils veulent déplacer tout le monde , et où ils font de leur Jean-Jacques un homme droit et vertueux , malgré ses vices et ses charlafaneries , après qu'il a fait lui-même de Fénelon un charlatan et un trompeur , malgré ses vertus et la droiture inaltérable de son caractère.
Ce que nous disons du philosophe de Genève, nous pou\ons l'appliquer généralement à tous ces louangeurs ou diffamateurs de Fénelon, qui ne s'extasient tant sur sa tolérance que pour nous rendre sa foi doutense , et qui n'exaltent tant sa bienfaisance que pour obscurcir sa charité. Quelle idée voudroient-ils donc que nous eussions do Fénelon , s'il étoit vrai qu'il eiàt une doctrine secrète et une doctrine publique ? Il n'y a point de milieu : il faut que Fénelon ait été en tout et partout le catholique le plus vrai , ou le plus méprisable des imposteurs : il faut qu'il ait détesté celte tolérance systématique et cette religion accommodante qu'on voudroit lui prêter, ou qu'il ail été plus coupable que les déistes de profession : les philosophes n'ont qu'à choisir, ils n'ont qu'à dire nettement et sans verbiage sous quel rapport ils prétendent l'insérer dans leur calendrier, et en quelle qualité ils lui fout l'honneur ou l'outrage de le prendre pour un de leurs apôtres , si c'est comme un chrétien sincère , ou comme un chrétien douteux ; comme un homme de bonne foi, ou comme un fourbe : nous serions charmés de l'apprendre.
Le 7'c'fc'mrt(/î<e est sans doute un des meilleurs ouvragesqui soient sortis d'une plume élégante et d'un cœur vertueux; mais il n'est pas moins vrai que les éloges qu'en ont faits les philosophes sont presque tous exagérés, et ou en devine aisément la cause. L'un d'eux disoil très-sérieusement , il y a trente ans, que « la guerre alloit » passer de mode ; que nous ne la verrioii:) » pas de long-tcnqjs ; que c'éloit le 7eléniaque » que tous les princes et ministres avoient lu » qui en avoient dégoûté [)()ur toujours le genre » humain ; et que, si les Tiuts et les Persans )) conlinuoienl à se battre , c'est (pie ni les uns » ni les autres n'avoienl lu le Télémaque. » Nous laissons à d'autres le soin d'examiner comment le désir des conquêtes et l'horreur de la guerre se sont alfoiblis depuis (pie les diplomates ont le Télémaque sur leurs bureaux. D'Alcm-
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l)crt enchérissoit encore : « Le Télémaque , » (lisoit-il , a fort augmenté de prix dans notre » siècle, qui , plus éclairé que le précédent sur » le vrai bonheur des Etats , send)le le ren- » fermer dans deux mots : agriculture et tolé- » rance; il voudroit élever des autels au citoyen » qui a tant reconunandé la première , et à » l'évéque qui a tant pratiqué la seconde '. » Qui ne diroit pas, à entendre D'Alembert, qu'il n'est question dans le Télémaqne que d'agi'iculture et de tolérance , tandis qu'il n'y a que quelques pages sur la première, et pas une ligne sur la seconde - ?
C'est avec cet enthousiasme de coiuiiiande qu'étoit loué le Télémaque par ces hommes aussi prodigues d'autels que de soupçons injurieux. Toutes ces folles exagérations , et tant d'autres dont nous faisons grâce à nos lecteurs, étoient bien moins inspirées par les beautés de l'ouvrage . que par l'intention qu'ils avoienl d'accréditer ce,tte fausse philantropie et ce fanatisme économique , qui faisoient alors tourner toutes les tètes . et qui n'entrèrent jamais dans celle de Fénelon. Ils vouloient par là nous donner à entendre qu'avec l'agriculture , le commerce et la tolérance, on pouvoil désormais se passer de l'Evangile ; que c'étoil à eux seuls de gouverner le monde , et que tout iroil bien , pourvu qu'on les tolérât , c'est-à-dire [)0urvu qu'on les laissât débitera leur aise toutes leurs rêveries sur le bien public, triste avant-coureur parmi nous du bonheur commun.
Nous n'avons pas le temps de relever ici ce qui est remarqué si cauteleusement dans le même Eloge , que Fénelon appelait toujours l'Être suprême le Dieu bon : comme si quelqu'un l'avoit appelé autrement , excepté les philosophes , qui se moquent du bon Dieu , ou que, quand l'instruction l'exigeoit, il ne l'eût pas aussi appelé le Dieu juste et terrible à l'égard des méchans; et cette autre phrase : que Fénelon étendit , dit-on , vers la fin de sa vie , ses principes de tolérance encore plus loin qu'il n avait fait jusqu'alors; par où l'on reconnoît
la marche des philosophes, toujours armés A' on dit , suivant leuis intérêts, (^ette marche l'ut surtout celle du rusé d'Alendjert , qui , dans sou intention de jeter un voile sur la croyance de Fénelon, aime encore mieux provoquer à cet égard la calomnie quo de la taire , et qui , jusqu'en laisaul l'éloge de la colombe , laisse percer l'oreille du renard.
Voltaire, qui a passé toute sa vie à ternir la réputation des grands hommes, et siu'tout des grands hommes religieux , n'a pas manqué de nous insinuer aussi dos doutes injiu-ieux sur la croyance de Fénelon; et on voit clairement qu'il n'auroit pas été fâché que l'on crût de l'archevêque de Cambrai, ce qu'il nous dit de l'cvêque de Meaux : « On a prétendu que ce » grand homme avoit des sentimens philoso- » phiques différeus de sa théologie , à peu près » comme un savant magistrat , qui , jugeant » selon la lettre de la loi , s'éleveroit quelque- » fois en secret au-dessus d'elle par la force de » son génie; » ce qui nous prouve que les philosophes s'élèvent quelquefois par la force de leur génie au-dessus de la vérité , sans penser qu'ici leur tentative est aussi vaine que maladroite : car que s'ensuivroit-il en dernière analyse , et quel avantage en retireroit la philosophie, en supposant que ces grands hommes eussent menti à leurs propres écrits , sinon de compter alors dans son sein deux imposteurs de plus?
Vollaiie n'a pas été plus heureux que d'Alembeit dans son entreprise. Il a eu sans doute une intention perfide, quans il a cité, dans son Siècle de Louis X/V, ces vers , qu'il dit tenir du neveu de l'archevêque de Can)brai , lequel lui auroil assuré les tenir lui-même de son oncle , qui les fit , dit-il , en sa présence :
Jeune, j'étois trop sage ^ Et voulois trop savoir; Je ne veux en partage
Que badinage , Et louclie au dernier âge
Sans rien prévoir.
• Eloge (/f Fciieloii , lu ik-vaiil l'Académie liam.aiso. — - M. de Boulogne ne lire ))as ici du Télémaque tous les avantages qu'il auroil )iu en tirer contre les partisans de la tolérance philosophique. Non-seulenienl le Télémaque ne dit jias un seul mot en faveur de cette tolérance; mais il la combat de la manière la i>lus formelle dans ce passage qui apprend aux rois qu'un de leurs pi'imipaux devoirs est d'élrc soumh à la rclii/ioii , sans Jrninii.s eutrepreiidre de la régler; do laisser aux ministres sacrés une pleine liberté de décider les questions (jui s'élèvent sur celle matière, et de se borner à réprimer ceux qui n'obéiroieni pas à leur jugement , quand il aura été prononcé. On peut lire le passage entier dans V Histoire de Fénelon , liv iv, n. 18. Voyez, aussi les réflexions du cardinal de Bausset sur le même sujet, liv. v, n. 33 et 36.
On ne peut nier qu'au premier aspect ces vers, ainsi présentés, n'offrent un sens [teu digne de Fénelon ; mais ils cessent bientôt de surprendre quand on sait qu'ils sont tirés d'un cantique ayant pour titre : /{énoncer à la sagesse humaine pour vivre en enfant \ titre clair et précis , que Voltaire a très-philosophiquement supprimé; et quand on sait en outre que la
• Voyez celle pièce, I, vi des OLuvres de Fénelon, p. 660.
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strophe citée est précédée d'une autre , qui ne laisse aucun doute sur le but du poète, et que, par la même raison , Voltaire n'a pas jugé à propos de faire connoître ;
Adieu , vaine prudence , Je ne le dois plus rien :
Une iieureuse ignorance
Est ma science; Jésus et son enfance
Est tout mon bien.
Par où l'on voit évidemment qu'il ne s'agit, dans ce pieux cantique, que de cette simplicité chrétienne qui renonce aux inquiétudes de l'avenir pour s'abandonner toute entière à la Providence ; et par où il appert encore que Voltaire , suivant certain manège qui lui étoit très-familier, n'a tronqué ici la confidence à lui faite par le neveu de Fénelon , que pour en imposer plus sûrement à ses lecteurs.
C'est toujours dans le même esprit , et visiblement pour parvenir à la même fin , que Voltaire s'est prévalu d'une autre confidence sur la lettre qu'il dit avoir reçue du chevalier de Ramsai , et dans laquelle cet élève de Fénelon lui auroit dit, en parlant de l'archevêque de Cambrai : S'il étoit né en Angleterre , il auroit développé son génie , et donné l'essor à ses principes , que personne na connus '. Ainsi Voltaire veut bien décidément nous donner à entendre qu'il faut au mois suspendre son jugement sur les principes d'un homme qui auroit eu besoin d'un pays plus libre i)our penser et écrire tout à son aise. Ainsi Fénelon n'auroit pas développé son génie , même dans le Télémaque; ainsi il auroit écrit , enseigné , prêché toute sa vie , sans avoir donné l'essor à ses principes ; ainsi cet homme si droit, si plein de grûce et d'élévation , se seroit tellement enveloppé, tellement déguisé, que personne n'auroit jamais connu ses ])rincipes; ainsi Fénelon auroit converti à la foi catholique ce même Ramsai , en lui cachant une partie de ses sentimens , et son élève se seroit rendu à ses principes sans les avoir jamais bien connus ; et ce seroit Ramsai lui-même (jui diroit toutes ces sottises, et qui feroit de tels aveux à un homme tel que Voltaire! et V élève n'auroit pas craint de rendre ses principes suspects, comme ceux de son maître , par une assertion aussi enveloppée et aussi propre à déshonorer le converti et le convertisseur 1 Et tout cela n'empêchera pas Voltaire de donner une si grande importance à cette lettre , qu'il y revient deux fois dans le
Siècle (le LmiiH Mf , ailiilc Fi.MiLON.
même ouvrage , et de nous dire d'un air mystérieux et triomphant : J'cti la lettre , sans songer que cette lettre ou signifie trop ou ne signifie rien ; trop, si on entend parler des principes de Fénelon en matière de religion et de croyance , et rien , si on entend parler de ses principes étrangers à ses sentimens religieux; que ce n'est point par quelques lignes de cette lettre, mais par le texte entier, qu'il auroit dû nous la faire juger; que chacun a droit de contester son existence, et que, quand même il seroit vrai qu'il ait pu dire : J'ai la lettre, elle ne prouveroit tout au plus que la légèreté de celui qui l'auroit écrite , et la malignité de celui qui l'auroit publiée.
Nous ne citons ici que ces deux chefs de la philosophie moderne, comme étant les premiers qui aient donné l'impulsion à ces rabâcheurs hypocrites de la tolérance de Fénelon : mais combien d'autres exemples ne pourrions-nous pas citer parmi leurs disciples, si les bornes qui nous sont prescrites nous le permeltoient! Nous remarquerons seulement que c'est en raison du progrès qu'ont fait parmi nous le mépris pour la religion et la haine pour ses ministres , que s'est accru leur enfiiousiasme factice pour un homme qui eût repoussé avec indignation , pendant sa vie , les éloges menteurs qu'ils lui ont prodigués après sa mort. Ils vouloient sans doute par là nous donner à entendre qu'à lui seul , dans le clergé , appartiennent les honneurs de la modération et de la tolérance; qu'il fait à cet égard une exception aux principes de son état, et que , pour se montrer si humain et si tolérant . il a fallu qu'il dérogeât à l'esprit de son ordre.
Aussi imporle-t-il de ne pas oublier que c'est en 1)3, à cette époque à jamais lamentable , où la vertu étoit proscrite et les prêtres égorgés au nom de la tolérance, que parut ce drame de Fénelon ou les Religieuses de Cambrai , dans lequel , outrageant à la fois la vérité et la vraisemblance, l'auteur le montre aussi facile sur sa croyance que sur la sainteté des vœux religieux , et tout enluminé de ces adages philosophiques , aussi éloignés de son cœur que contraires à ses écrits*. Comment ce législateur-
> 1,0 (liaino (le Fénelon a pour auteur Marie-Josoph Cliéiiior , né à Coiistanlinoplc, en 1764. il'u» consul français, cl connu par des pièces de lliéàlre, des satires cl d'autres ouvrages de lilléralure. 11 embrassa avec ardeur le parti de la révolution, sic^gea h la Convenlion, vola la mort de Louis XVl, et ne s(! signala pas moins par ses déclamations contre la religion, (|ue par son entliousinsmc pour les fureurs et les folies (le rctte époque. 11 mourut il Paris le 10 janvier 1811.
M. de Houlogne , dans un article ou il s'élcvc avec so
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poêle a-l-il pu , par exemple , faire dire à Féuelon que /'erreur ne peut jauiois être un crime aux yeux de V Eternel? maxime impie, qui ne tend à rien moins qu'à consacrer tous les blasphèmes, jusqu'au délire de ceux qui nient l'existence de l'Eternel , et , ce qui est pis peut-être , de ceux qui ont osé la décréter. Comment a-f-il osé lui faire dire qiic/e ciel pardonne tout , hors l'inhumanité? morale inhumaine , à force d'être commode pour les passions humaines, pour tous les vices les plus bas qui n'ont rien de commun avec l'inliumanilé. Nétoit-ce donc pas assez d'avoir travesti en assassm le cardinal de Lorraine, en lui faisant bénir des poignards à Paris, la même nuit où il dormoit tranquillement à Rome? Falloit-il donc habiller Féuelon en déiste, en hypocrite tolérant? Est-il permis de disposer ainsi des sentimens d'un homme célèbre , pour se jouer de sa réputation ? à moins que l'auteur ne prétende que , comme il a pu mentir en toute conscience pour rendre le cardinal de Lorraine odieux, il a bien pu encore, à plus forte raison , mentir en tout honneur, pour rendre l'archevêque de Cambrai intéressant.
Nous ne lui demanderons point où il a pris cette fable des religieuses de Cambrai, qui ne se trouve nulle part , ni dans les écrits, ni dans les Vies que nous avons de Fénelon. Mais quand l'anecdote seroit vraie, que prouveroit-elle autre chose, sinon qu'une supérieure peut abuser de son autorité , et que Fénelon lit ici ce que lui prescrivoienl les règles , et ce que tout autre évêque auroit fait à sa place? Quelle étoit donc l'intention de l'auteur? Espéroit-il nous distraire des malheurs des religieuses, en les calomniant , et affoiblir l'intérêt qu'inspiroienl les
CDCrgie ordinaire contre les représentations tliéàlrales ou la leligioii est outragée, signale en particulier les pièces de Fé»elon et de Charles JX , par Chénicr. « Parmi ces pièces » indécenlos, dit-il, lâchées pliilaiitropiquenicnt coi\lrc les » prtMrcs , il en est deux surtout, (jui déjà, a la vérité, ont » éle punies par des hommes de goCit et de talent, mais qui )) devroient être châtiées encore par l'animadversion di-s luis. » C'est Fénelon et Charles IX , enfans pervers et menson- » gers, nés an\ jours de nos désastres et de nos convulsions, » et tout pétris dans la bouc et le sang ou nous étions alors » plongés : la première , parce qu'elle déshonore la mémoire » de l'illustre archevêque, en le peignant tel <iu'il n'a jn- » mais été, tel qu'il eut rougi d'être, c'est-à-dire comme le » vil complice d'une intrigue amoureuse, comme un prédi- » cant d'humanité et un cafard de bienfaisance; et parce que » sou but est de donner le change aux spectateurs, en li-ur » persuadant , par cet hypocrite manège , que Fénelon fut » seul, <lans le clergé, sensible, humain et indulgent, et » que par conséquent tous les prêtres qui ne se moulent jms » sur ce portrait imaginaire , ne sont que des fanatiques et n des intolérans. La seconde , parce qu'en y peignant, conlie » la vérité de l'histoire, un cardinal comme assassin , elle a » provo(jué d'affreuses représailles. » Mélanges de Religion , etc., par M. de Boulogne; t. m, p. 51 et 398.
victimes , pour diminuer l'horreur qu'on avoit alors pour leurs persécuteurs? Raftinement de barbarie dont l'histoire fera justice! et tandis que d'une main elle peindra ces héroïnes dont le courage et les vertus ont surpassé leurs infortunes , elle flétiira de l'autre leurs prétendus libérateurs, qui ne les ont tirées de l'esclavage du bonheur, où elles vi voient volontairement, que pour les plonger dans l'esclavage de la liberté , où elles vivent forcéiuenl. Elle flétrira ceux qui , par une atroce dérision , en les dégageant de leiu-s vttux, les opprimoieut par des sermens.
H n'est pas indifférent de remarquer que les acteurs de celle pièce étoienl parfaitement dignes de l'auteur, et que celui qui s'affubloit de la soutane violette et de la calotte de Fénelon étoit un bonnet j'our/e. Il faut encore transmettre à nos derniers neveux , que , dans le même temps où l'on faisoit jouer à Fénelon le rôle de philosophe sur le théâtre, des philosophes démolissoient ce temple auguste qu'il embellit de sa présence , renversoient celle chaire où il fit si souvent entendre sa voix éloquente , outrageoient son tombeau et dispersoienl sa cendre vénérable ', sans qu'aucun dramaturge, soit en vers , soit en prose , ait jamais élevé la voix contre ces sacrilèges.
Au reste, toutes ces réflexions que nous venons d'offrir à nos lecteurs sont bien moins faites pour venger la gloire de Fénelon de ces vagues imputations, qui ne peuvent l'atteindre, que pour en démasquer les auteurs, et pour faire connoître de plus en plus ces hommes, pour qui rien n'est sacré , ces hommes plus dangereux encore par leur hypocrisie que par leur audace , aussi faciles à fabriquer des demi-dieux qu'à supposer des imposteurs ; se jouant de toutes les réputations comme de toutes les vérités; changeant tour à tour, suivant leurs intérêts et leurs passions, les vices en vertus, et les vertus en vices ; et qui , rugissant comme des lions quand on les traitoit d'impies, malgré tous leurs ouvrages et leurs discours impies, auroient voulu nous faire soupçonner d'irréligion ceux mêmes dont la vie et tous les écrits déposeront éternellement en faveur de leur religion.
Résumons-nous donc , et concluons , 1° qu'il faut toujours se méfier des éloges des philosophes , comme de leur censure , et n'employer
* Les révolutionnaires s'étoiant flattés en elfet d'avoir dispersé la cendre de Fénelon , mais depuis on a retrouvé le tombeau et les restes de l'illustre prélat. Voyez VHist. de Fénelon , liv. viu , n. 53.
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jamais qu'avec circonspection ce mot vague de tolérance, dont se sont servis tant de charlatans, et qui fait tant de dupes; 2° que Fénelon fut un modèle de tolérance , mais de tolérance chrétienne ; qu'il fut un sage , mais un sage de l'Évangile , et tout aussi loin d'être un philosophe tolérant , qu'un philosophe tolérant est loin d'avoir les vertus d'un bon prêtre; 3" qu'il ne puisa jamais que dans les principes de sa religion et de son caractère saint , ces vertus mêmes tant exaltées parles philosophes; que c'est donc à sa religion , non à sa philosophie , qu'il faut en faire honneur, et qu'il y auroit autant de
maladresse que de mauvaise foi à tourner contre la sincérité de sa croyance , ces vertus mêmes qui la démontrent , et contre son état , ces vertus mêmes qui en font la gloire; 4° que les philosophes n'ont donc à gagner que du ridicule , lorsqu'ils l'agrègent à leur confrérie et l'alfublent de leur manteau, et que, par un contre-sens digne d'eux , ils mettent tout leur esprit à faire un sage de ce même homme qui a mis tout le sien à combattre les sages ; 5° entia que les philosophes, au lieu de faire de Fénelon un homme tolérant comme eux, devroient plutôt songer à devenir tolérans comme Fénelon.
;f*^rf*>rfstitt^rsrtrtrtttrtfttrftttttrtrtrtrtrtftrft-tt^t^r**fttrtrttttrttttrtttrtt^ttttrtrttrftftttrtttrtttrtftrtrst'tt*ti.
EXPLICATION DE QUELQUES NOMS SUPPOSES
Qui »e rencontrent dans la Correspondance de Fénelon avec quelques-uns de ses amis, pendant les quatre ou cinq dernières années de sa vie.
La P. IJ. ou la Surveillantr, ou la bonne Duchesse, ou ta petite Duciiesse.
La Zélatrice.
Le P. L. C.
La duchesse de Beauvillicrs.
La duchesse de BtHhunft.
Le P. Laconibe.
Le Gardien des Capucins.
Le pape Clément XL
M. Cousin.
Louis XIV.
M. Perraut, ou le jeune Pré-
Le duc de Bourgogne.
sident.
La supérieure des L'rsulincs.
Madame de Maintenou.
M. Tomasseau.
Le chancelier de Pontchar-
.V. Pochart.
1 ra i n .
Le cardinal de Noailles.
M. Gombaut.
Le cardinal d'Eslrées.
M. I^brun.
Le cardinal de Janson.
M. de la Roche.
Le cardinal de La Trémoillc.
M. Lccomle.
Le cardinal Fabroni.
M. de Monti'jny.
Le cardinal Casoni.
M. de la Brosse , ou le P. fi-
Le Nonce.
caire.
.V. de Granville.
Fénelon.
M. Faure.
L'evéque de Saint-Pons.
M. lilondel.
L'évéque d'Agen (Hcberl).
M. Girard.
L'cvéquc de Meaux (de Bissy ; .
M. nilers.
L'évéque de Soissoiis Me Sil-
Ifi-v'i
.V. de Ikaunuwt.
ICI
L'évoque di; Porphyre Le
Drou).
Les Gascons.
Les cvéques de Luçon et de la
Rochelle.
Le procès de Uordcaur.
L'alfaire des deux évéques.
M. Robert.
Le curé de S. Sulpicc ( La
Ché(ardie).
Les Banquiers.
Les Vissions-Etrangèios.
Le procès de (,r<^noblc.
L'affaire de la Chine.
Les Provençaux.
Les Jésuites
M. Bourdon.
Le P. LeTellier.
M. Colin.
Le P. Lalleniant.
M. Martinet.
Le P. de La Tour.
M. Perrin.
Le P. Quesnel.
M. Legendrc.
L'abbé Renaudot.
M. Robin.
Valloni, ou du Vauccl.
M. Charles.
L'abbé Ernest.
M. de ta .Marte.
Le P. Delbecque.
Les noms suiians se trouvent dans des lettres plus anciennes, et quelques uns mi'me dès le temps de l'affaire du Quiétismc.
Panta , ou te grand Atiljé.
Le petit Abbé.
P. P. on le petit Prince.
Le Tuteur.
Le bon, ou L. D. ou te B. D.
ou le bon Duc
L'abbé de Bcaumont.
L'abbé de Langeron.
Le duc (le Bourgogne.
Le duc de Chevreuse.
Le duc de Beauvillieri-.
AGEN (évêque d'); voyez uebert.
AGUESSEâU I Henri-Frauçois d'), chancelier de Fi'ance, naquit à Limoges en 1668. Etant entré de bonne heure dans la magistrature, il y parul avec beaucoup d'éclat, et devint successivement avocat-général en 1691, procureurgénéral en 1700, enfin chancelier en 1717, après la mort de .M Voysin. Ses liaisons avec plusieurs zélés Jansénistes, rattachement excessif qu'il montra en diverses occasions pour les maximes du Parlement, et l'ardeur avec laquelle il sollicita pour cette raison la suppression de quelques Brefs de Clément XI sur les controverses du temps, le firent d'abord soupçonner d'être favorable au parti de Jansénius. Voyez la lettre de Fénelon au duc de Chevreuse du 24 août 1711, n. 3; t. Vil, p. 352.) Mais il revint dans la suite à des sentimens plus favorables à la paix de l'Eglise, et plus conformes aux principes religieux dont il avoit toujours fait profession. Il donna sa démission de sa charge à cause de son grand âge, le 27 novembre 1730, et mourut à Paris le 9 février 1751, âgé de quatre-vingt-deux ans. Il fut enterré, comme il l'avoit désiré, auprès de sa femme, dans le cimetière d'Auteuil.
AGUIRRE (Joseph-Saenz d',, né en 1G30 à Logrogno, dans la vieille Castille, fut un des plus grands ornemens de Tordre do saint Benoit dans le dix-septième siècle. D'abord interprète des livres saints dans l'Université de Salamanque, ensuite censeur et secrétaire du tribunal du Saint-Office, il fut honoré de la pourpre par Innocent XI en 1686, en récompense de .«on zèle pour l'autorité du saint siège, qu'il avoit défendue contre la Déclaration du clergé de France de 1682, dans son ouvrage intitulé : Defensio cathedra S. Pétri, publié en 1683. Membre de la congrégation chargée de l'examen du livre des Maximei en 1697 ', il opina contre ce livre. Il passoit, mais, à ce qu'il paroît, sans beaucoup de fondement , pour être extrêmement opposé aux Jésuites, et favorable à leurs ennemis. Il mourut à Uome le 19 août 1699 , avec une grande réputation de science et de modestie.
' Nous avons donné, dans la note 1 de lu leltre dlxxxix, I. IX, p. 713, les noms des cardinaux de la tougrégalion qui émirent leur vœu sur ce livre.
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AIX (rarchtvcque d', ; voyez Vintimille.
ALA.MANM JVinceut-Âufoiue; , natif de Florence, étoit im prélat fort accrédité auprès de Clément XI. Etarit venu en France vers l'an 1709, il fit un voyage à Cambrai, et se lia particulièrement avec Fénelon, qui lui donna des avis importans pour sa conduite spirituelle. Conformément k ces avis, l'abhé Alamanni, de retour en Italie, vers l'an 1*11, reçut les ordres sacrés à Florence, sa patrie. Il remplit depuis plusieurs emplois importans à la cour pontificale, et continua d'entretenir avec Fénelon une correspondance fondée sur l'estime et l'admiration que ce prélat lui avoit inspirés. Voyez la lettre de l'abbé Alamanni a Fénelon, du 27 avril 1710, t. VII, p. 670.
ALBAM; voyez Clément XI.
ALBERGOTTI Trançois-Xénoble-Philippe d;, né k Florence le 23 mai 16o'i , s'attacha au service de France. D'abord colonel du régiment Royal-Italien , il fut nommé brigadier d'infanterie eu 1690, maréchal de camp eu 1701, lieutenant-général en 1702, et servit avec distinction en Itahe pendant cette année et les suivantes. Louis XIV l'honora du cordon bleu en 1710, pour sa belle défense de Douai contre les alliés, et femploya ensuite en Flandre, où il se distingua surtout en 1712 k l'affaire mémorable de Denaiu, et au siège de Douai, repris la même année par le maréchal de Villars. Il mourut le 23 mars 1717. Fénelon fait de lui un portrait assez peu avantageux dans une lettre au duc de Chevreuse du 14 novembre 1711 Corr. t. VII, p. 3S7) et dans son Mémoire sur la campagne de 1712. [Œuvres, t. VII, p. 177.) Ce portrait ressemble d'ailleurs à celui que trace d'Albergotti le duc de Saint-Simon dans ses Mémoires.
ALBERT (d",. Cette Correspondance fait mention de plusieurs personnages de ce nom , proches pareus du duc de Chevreuse. Nous les avons fait connoitre dans les notes. Voyez, dans la Correspondance avec le duc de Chevreuse, les lettres des 1" août 1701 , 12 septembre 1706, et 11 janvier 1710; t. MI, p. 228, 251, 301. (Voyez aussi le Dictionnaire de Moreri, article Albeht.)
ALEGRE -Jeanne-Françoise de Géraud , marquise d") avoit épousé en 1679 Yves, marquis d'Alègre, lieutenantgénéral des armées du Roi, et qui devint en 1724 maréchal de France. Sa fille, Marie-Thérèse d'Alègre, fut mariée en «696 au marquis de Barbesieu.x, fils du ministre Louvois. La marquise d'Alègre mourut k Paris le 28 mai 1723, âgée de 5^jixante-cinq ans.
ALEXANDRE (Noël), né k Rouen en 1639, entra de bonne heure dans l'ordre de saint Dominique, y devint successivement professeur de philosophie et de théologie , et fut reçu docteur de Sorbonne en 1U75. Il mourut k Paris en 1724, âgé de quatre-vingt-six ans. il est connu par plusieurs ouvrages théologiques, et surtout par une Histoire ecclésiastique de l'ancien et du nouveau Testament, dont les dissertations sont très-estimécs. Il souscrivit en 1701 le fameux Cas de conscience ; mais il révoqua peu après sa signature.
ALFARO (le père), Jésuite espagnol, fut un des huit consulteurs nommés au mois de septembre 1697, pour l'examen du livre des Maximes, et l'un des cinq favorables au livre'.
• Puur lever les < «iiiliadiclions a|>i)Hrciiles qui pourroieiit se trouver eiilro les (li»ers arlieles reliilifs aux consuKcurs ii(inniii''8 pour rexann'ii du livre des Maximes, nous avons
A.MELOT ; Michel; , marquis de Gournai et baron de Brunelles, naquit en 1633 d'une famille distinguée dans la magistrature. Il se rendit célèbre par diverses ambassades, dans lesquelles il donna des preuves d'une grande capacité, de probité et de zèle pour le bien public. Louis XIV l'envoya k Rome en 171 1, pour suivre les négociations destinées k rédune le cardinal de Noailles et les évèques opposans à la constitution Unigenitus ; mais la mort du Roi le fit rappeler k Paris au mois de septembre 1713. avant la conclusion de l'allaire dont il étoit chargé. Il mourut k Paris le 21 juin 1724, âgé de soixante-neuf ans. Voyez le Mémoire historique placé dans le t. VII de la Correspondance , p. 285;.
AMIENS (vidanie d'); voyez Chaulnes.
ANGLETERRE roi d') ; voyez Jacques III.
ANJOU (le duc d'; ; voyez Philippe V.
ARANTHON (Jean d'; , né en 1620 au château d'Alez, dans le Genevois, devint évèque de Genève en 1660. Ayant eu occasion de voir madame Guyon k Paris en 1680, il conçut une haute idée de sa piété, et l'attira dans son diocèse pour l'aider k l'établissement d'une communauté da Nouvel les-Calholiques. .Mais il ne tarda point k la soupçonner de quelques illusions dans sa piété; ce qui ne l'empècba pas de conserver pour elle une sincère estime, comme on le voit par sa lettre du 8 février 1695 li. IX, p. 54). Ce prélat mourut en odeur de sainteté le 4 juillet 1695. Sa Vie a été écrite par D. Innocent Le .Massou, général des Chartreux. (Voyez plus bas l'article Masson (Le). Voyez aussi V Histoire de Fénelon, liv. H, n. 16; liv. III, n. 80.)
ARGENSON Marc-René de Voyer, marquis d'), d'une ancienne maison originaire de Touraine, naquit en 1652 k Venise, où son père étoit ambassadeur de France. Après avoir occupé quelque temps une charge de maître des requêtes, il fut nommé en 1697 lieutenant-général de police , et remplit cet emploi avec autant d'habileté que de
cru devoir donner ici la liste de tons les consulleurs avec le rébullat de leurs travaux.
Le pape Innocent Xll noniina d'abord, au mois de septembre 1697, huit consulleurs, savoir : 1" le P. Alfaro, Jésuite; SS" le P. Hernardini , maître du sacré Palais; 3" le P. D.'i-.nasténe, de l'ordre des Mineurs-Conventuels; i" le P.Gabrielli, alors procureur -(;énér;il des Feuillans, et depuis cardinal ; 5" lo 1>. Granelli , religieux de l'Observauce ; 6" le P. .Massoulié, Dominicain; 7" k- P. del Miro, Bénédictin; 6" le P. Serani, l>rocnreur-i;énéral des Augustins.
Les partisans de Bossuet , croyant le P. Damascene trop favorable au livre des Maximes, le firent exclure , dés le mois de décembre suivant, par l'intervention du prélat Delllni , alors nonce en Franc« , qui en écrivit au Pape de la part de Louis XIV. Le P. Damascene fut remplacé par le P. Philippe, général des Carmes déchaussés; mais la suite montra qu'on n'avoit rien cayné à ce chanjpMnenl.
Enfin aux huit consulleurs déjà nommés, le souverain Pontife en ajouta encore deux autres en janvier 1698, savoir : i" le P. Le Drou , religieux Augustin, évcquo de Porphyre et sacriste ilu Pape; 2" le prélat Uadolovic, secrétaire de la coiigiégation des Réguliers , archevéquo de Chiéli , dans lo royaume dcNaples, et depuis cardinal.
Apres dix mois d'examen, les consultcursse trouvcreiil tellement partagés, que cinq opinèrent pour le livre, et cinq contre ; les cin<i consulleurs favorahles furent le P. Alfaro, le P. Galirielli, le P. Philippe , l'évcque de Porphyre et l'archevêque lie Chiéli. On peut voir, dans VHist. de Fénelon (liv. m), la snito de celte alfaire. On remarqua dans le temps , ijuc l'opinion du P. (îabrielli el de l'archevêque de Chiéti ne les empêcha jioint d'être honorés de la pourpre quelques mois après la conclusion.
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succès. Il devint aussi conseiller d'État en 1709, et garde des sceaux en 1718. Il mourut à Paris le 8 mai 1721, Agé do soixanle-m.Mir ans. •
ARGE.XTltfc; fCharlesdu Piessis d\, d'une famille illustre de Bretagne, naquit en 1673. Il fut reçu en 1700 docteur de Sorbonm.', devint en 1709 auinùnier du Roi, enfin en 1723 év^-qut' de Tulle. Il mourut en 17A0, regretté des pauvres dont il étoit le père, it des gens de bien dont il étoit la iuuiicri! et ruxt-iupR'. On a de lui plusieurs ouvrages fhéologi(|iies pleins de recherches : parmi ces ouvrages, on distingue celui qui a pour titre : CoUeclio Judkionim do novix erroribus. qui nh iuitio sœculi (luoderinii nd onnitm 1723 in Ecclpsin proscripli sunt et notati. Parisiis. 1728, 3 vol. in-fol. Nous avons parlé ailleurs de la part qu'il prit à la controverse du quiélisme. (Note '2) de la leltre 511, ci-dessus, t. IX, p. 603.
ARN.4l'LD [Antoine), fièrc d'Arnauld d'Andilly, et troisième fils d'Antoine Arnauld , avocat-général de la reine Catherine de Médicis; naquit k Paris en 161-2. Après ses études de philosophie et de théologie , il soutint dès l'an 1633, dans sa tentative, des opinions singulières sur la grAce, qui annoncèrent ce qu'il seroit plus tard. Reçu docteur de Sorbonne en 1641, il fut exclu de la Faculté en 1656, pour son attachement à la doctrine de .lanséiiius, condamnée par le saint siège. Il prit alors le parti de la retraite, où il demeura jusqu'à la paix de Clément IX, en 1668. Depuis cette époque, il tourna contre les Calvinistes les talents dnnt il s'étoit d'abord servi contre les décisions du saint siège. Ces temps heureux produisirent plusieurs ouvrages de controverse généralement estimés, entre autres, la Perpétuité de la Foi, dont Nicole fut le principal auteur, et à laquelle Arnauld eut très-peu de part. Mais la démangeaison de dogmatiser troubla bientôt le calme d'Arnauld. Devenu suspect à Louis XIV, il fut obligé de se retirer dans les Pays-Bas, où il continua , jusqu'à sa mort, de soutenir le parti de Jansénius. Il publia en faveur de ce parti une foule d'écrits dont le Dictionnaire de Moréri a donné une très-longue liste. Arnauld mourut à Bruxelles en 1694, entre les bras du P. Quesnel, son disciple, et son successeur dans la qualité de chef du parti.
ARRAS (évèque d', ; voyez Seve (de).
ARTAIGNAN ; voyez .VIontesoitioi'.
AUBIGNÉ (Ciaude-.Maur d';, d'abord abbé de Vilry près Senlis, devint en 1701 évèque de Noyon, d'où il fut transféré en 1707 à l'archevêché de Rouen, vacant par la mort de Nicolas Colbert. Il mourut dans sa ville épiscopale, au mois d'avril 1719. La Correspondance de Fénelon, aussi bien que les mémoires du temps, le représentent comme un prélat d'un «.avoir et d'un génie assez médiocre, et fort suspect sur l'article du jansénisme. (Voyez en particulier les lettrps de Fénelon au duc de Chevreuse des 24 février et 4 mai 1710, t. VII, p. 307 61316.
AVAUX (d'); voyez Mesmes.
B.\GNOLS (Dreux-Louis Dugué de), né en 1645, fut conseiller d'État sous Louis XIV, puis intendant de Flandre vers l'an 1700, et conserva cet emploi jusqu'à sa mort, qui arriva le 9 octobre 1709. Il montra toujours le plus parfait dévoùment aux intérêts du Roi ; mais son atlachement bien connu aux opinions de Port-Royal, dans lesquelles il avoit été nourri, diminua beaucoup la confiance que Louis XIV loi avoit d'abord témoignée. (Voyez le Mémoire latin de Fénelon au pap.^ Clément XI , en 1703 , n, 2; t. IV des Œuvres, p. 452.;
BARBESIECX; voyez Tellier (Louis-François-Marie Le^.
liARRIÈRE (.lean-Charles de Taillefer de\ issu des anciens e.)mtesde Périgueux, devint en 1691 camérier secret honoraire du pape Innocent XII, et apporta la barrette au cardinal de Noailles en 1700. Il fut pourvu des abbayes de Saint-Marlial de Limoges en 1701. et de Josaphat en'l714 Il mourut en 4 7i9. Madame de Pontrhat, à qui l'abbé dp Chanterac écrivit en 1697, au sujet du livre des .)faximes une lettre qui fil alors du bruit flettre 174, t. IX, p. 1,33' étoit sœur de cet abbé.
BAVIÈRE (Joseph-Clément de;, électeur de Cologne. Voyez la Xofice qui précède le Discours prononcé pu Fénelon uu sacre de ce prince, t. V des Œuvres, p. C03.
BAVIÈRE Maximilien-Emmanuel de), frère du précédent naquit le 10 juillet 1662, et succéda en 1079 à l'électeur Ferdinand-Marie, son père. Il contracta d'abord une alliance très-étroite avec l'empereur Léopold, qui le fit nommer par le roi d'Espagne, en 1092, gouverneur des Pays-Bas. Mais ayant pris, ainsi que son frère, le parti de la France dans la guerre de la succes.sion, il fut dépouillé de ses étals d'Allemagne, et obligé de chercher un asile en France, où Fénelon eut occasion de le voir et de s'entretenir avec lui vers l'an 1703. Le traité de Rastadt, en 1714, le remit en possession de ses états. Il mourut le 26 février 1726 , âgé de seixante-quatre ans. Voyez le portrait que Fénelon fait de cet électeur dans la lettre 52, au duc de Chevreuse, vers la fin de 1703, t. VII, p. 243.
BAVEUX (l'évèque de) ; voyez Nesmond.
BEAI'FORT (Joseph de) fut successivement à Châlons et à Paris grand-vicaire de M. de Noailles, qui avoit en lui une grande confiance, et qui le choisit même pour son confesseur. Ce fut lui qui composa et publia en 1694, par ordre du prélat, les Mœurs et Entretiens du Frère Laurent de la Résurrection , Carme déchaussé. Voyez la leltre 288 de la vi- secL (t. IX, p. 244), et ci-après l'article Lai:-
nENT.)
BEAUMONT 1 Pantaléon de), fils de Henri de Beaumont. seigneur du Gibaut, et de Marie de Salignac, sœur consanguine de l'archevêque de Cambrai (Voyez plus bas l'article Fénelon, n. 11.), naquit en 1660 au château du Gibaut, et fut associé à Fénelon, en 1689, en qualité de sous-précepteur du Duc de Bourgogne. La disgrAce qui accabla au mois de juin 1698 presque tous les amis de Fénelon, obligea l'abbé de Beaumont de se retirera Cambrai, où l'archevêque le fil smi grand-vicaire. Il est souvent désigné dans la Correspondance de Fénelon sous le nom de grand abbé, ou de Panta, abrégé de Pantaléon, son nom de baptême! .Nommé en 1716 à l'évèché de Saintes, il se concilia l'estime cl la considération générale par une piété solide et éclairée , jointe à des manières nobles et aisées, et à des couuoissanccs très-étendues, surtout dans le genre historique. Il mourut à Saintes le 10 octobre 1744, laissant au séminaire de son diocèse, outre des .sommes considérables, sa riche bibliothèque , dans laquelle .se Irouvoit une nombreuse collection des manuscrits de Fénelon. Nous avons remarqué ailleurs que ces manuscrits furent communiqués à l'abbé de Fénelon, quelques années avant la révolution, pour servir à la nouvelle édition des Œuvres de l'archevêque de Cambrai. La manière dont l'évèque de Saintes est maltraité dans les Nouvelles ecclésiastiques montre assez quel étoit son attachement et sa soumission aux définitions de l'Eglise et du saint siège contre les nouvelles doctrines. Voyez \'Hi<^t. de Fénelon, liv. I, n. 70. — Nouvelle^ ecciésiast. années 1738 et 1744."
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et Beacvii-
BEAUVÂIS (l'évêque de) ; voyez Janson LiERS (Franoois-Honorat de).
BEAL'VAU (Pierre-Magdeleiue, comte de) , né le '2 mai 1GC3, étoit fils de Jacques de Beauvau, troisième du nom, marquis du Rivau. Après avoir rempli avec tionneur divers .•mplois militaires , il devint, eu 1709 maréchal de camp, lioulenant-général en 1718, puis eu t7'24 chevalier des orJ.es du Roi. 11 obtint en 1732 le gouvernement de Douai, et mourut dans cette ville le 30 mai 1734. Fénelon fait de lui un portrait avantageux, dans sa lettre au duc de Chevreusedu »"• décembre 1709; t. VII, p. 294.
BEAUVAT (René-François de) , frère du précédent, naquit en 1664, au château du Rivau. Ayant embrassé l'état ecclésiastique , il fut d'abord chanoine et grand-vicaire de Sarlat. Nummé en 1700 évèque de Bayoïme. il fut transféré à Tournai le -23 avril 1707, puis à Toulouse le âV» juillet 171:1, enlin k Narbonne le 5 novembre 1719. Il devint aussi en 1724 commandeur de l'ordre du Saint-Esprit, et mourut à Narbonne le 4 août 1739, âgé de soixante-quinze ans. Les embarras que lui causa en 1709 l'invasion de Tournai par les alliés , sous la conduite du prince Eugène , ne contribuèrent pas peu h lui faire désirer sa translation k Toulouse, Voyez, k ce sujet, VHùt. de Fénelon , liv. IV, n. 83 et suiv. (Voyez aussi l'article Ernkst , ci-après; et dans la iv section de la CorresfumUmce , les Lettres concernant les o/ffiircs de l'église de Tovrnni ; t VUl , p. 419 et sniv.)
BEAIIVILLIERS -Taul de Saint-Aiguan , duc de), pair de France , premier gentilhomme de la chambre du Roi , chef du conseil des finances, minisire d'Etat, etc., naquit en 1648. Il conçut de bonne heure une haute estime pour Fénelon. avec qui il se lia très-étroitement, par les soins de M. Tronson , leur commun directeur. Nommé en 1689 gouverneur du Duc de Bourgogne , et libre de choisir ses coopérateurs, il se fit associer Fénelon en qualité de précepteur, et partagea constamment les soins de son emploi avec le duc de Chevreuse , son beau-frère. Jamais on ne vit à la cour une réunion plus vertueuse; jamais aussi on ne vit un succès plus complet dans l'éducation d'un prince. Après la disgike de Fénelon , le duc de Beauvilliers continua de correspondre avec lui , mais dans le i>lus grand secret; tant pour ne pas compromettre son ami , que pour ne pas s'exposer lui-même k l'orage qui menaça de l'cn- Iralner au mois de juillet 1698, avec les antres amis de l'archevêque de Cambial. Ils avoient dans la personne du duc de Chevreuse un intermédiaire associé k tous leurs sentimens et k toutes leurs pensées , et que sa position n'obligcoit pas k des précautions si rigoureuses. Le duc de Beauvilliers mourut k Vaucresson , près Versailles , le 31 août 1714 , Agé de soixante-six ans. Il est souvent désigné dans la Coriespondaiice de Fénelon sous le nom de hon dvc ou siinidcmcnl de //'»/. cl par les ahliréviations /;., b. D. , /.. H.
Il avoit épousé en 1671 Ileuriette-Louise Colberl, seconde (illc de Jean-Baplistc Colbert , ministre et secrétaire d'Klat. De ce mariage naquirent treize enfans , dont on peut voir les noms dans le Diclionmdre de Moréri. La duchesse de Beauvilliers survécut long-temps k son époux, et mourut le 19 septembre 1733, igée de soixantc-dix-huit ans, après une vie toute consacrée aux œuvres delà religion et de la charité. Elle devoil une grande partie de ses vertus et de ses aimables qualités k sa religieuse déférence pour les avis de Fénelon. Elle est souvent désignée dans la Correspondance de l'aichevèque de Cambrai sous les
noms de bonne duchesse ou bonne petite duchesse, et par les abbréviations L P. D , L. B. P. D. (Voyez VHist, de . Fénelon , liv»l , n. 60. et liv. VIII , n. 39.) |
BEAUVILLIERS DE SAINT-AIGNAN (François-Honorat- "1 Antoine de) , frère du précédent, naquit en 1682. Ayant embrassé l'état ecclésiastique, il fut reçu en 1708 docteur de Sorbonne. Il étoit de plus abbé de Saint-Germer , dans le diocèse de Beauvais , et arcliiprêtre de l'église d'Orléans, lorsqu'il fut nommé en 17 13 k l'évèché de Beauvais, vacant par la mort du cardinal de Janson. Clément XI lui refusa quelque temps ses bulles, k cause d'une thèse qu'il avoit soutenue en licence sur les maximes de l'Eglise Gallicane ; mais cette difticulté fut bientôt levée par les observations respectueuses que Fénelon lit adresser Ik-dessns an Pape par l'entremise de P. Daulwnton , Jésuite. L'évêque de Beauvais, s'étant démis de son siège eu 1728, fut pourvu de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille. Pendant sa retraite . il s'occupa k étudier l'Ecriture sainte , et il publia une Nouvelle truduclion de la Bible , suivant la Vulgale, avec des notes historiques et critiquas « la suite de chaque chapitre, précédées de dissertations su>- les sujets importuns. Bruxelles (Paris), 1745 — 1751 ; 16 vol in-4". Cet ouvrage , dont les quatre premiers volumes sont anonymes . est resté incomplet ; le tome XVI et dernier contient les petits Prophètes. Il mourut à l'abbaye de Prémontré , dans les pratiques de la piété et de la pénitence , le 19 août 1751.
BED.MAR (Isidore-Jean Joseph-Dominique de la Cueva , marquis de), né le 23 mai 1662, servit d'abord le roi d'Espagne , en qualité de capitaine d'infanterie, dans l'Etat de Milan. De Ik étant passé en Flandre, il obtint successivement divers emplois importans dans les armées d'E-pagne, et fut chargé du gouvernement des Pays-Bas , en l'absence du duc de Bavière, en mars 1701. Il mourut le 2 juin 1723, âgé de soixante-onze ans , après en avoir passé cinquantedeux au service des rois d'Espagne , dont il s'éloit attiré Pestirae par sa prudence et son intégrité.
BELLEFONDS (Bernardin Gigault, marquis de), seigneur de l'ile Marie, maréchal de France, chevalier des ordres du Roi , etc., étoit fils de Henri-Robert Gigault , seigneur de Bellefouds. Il signala son courai^e en plusieurs occasions sous le règne de Louis XIV , qui le lit maréchal de France en 1668, et lui confia depuis plusieurs ambassades et commandeniens importans. Il mourut le 5 décembre 1694 , k l'âge de soixante-quatre ans , au château de Vincennes , dont il étoit gouverneur ; et fut eulerré dans le chœur de la Sainte -Cbapcllc du château , où l'on voyoit encore son épilaplie avant la révolution. Il joignoit aux taler.s militaires une religion profonde et nue solide piété , qui le tirent puissamment conlidiiier k l;i conversion de Madame de la Vallière. (\'nyn Vllist. ,1c liussuet, liv. V, n. 5 et 7.1
liENTIVOGLKI ('.oriieille,, né k Ferrare le 27 mars 1668, ajiris avoir rempli (jueltpies emplois inférieurs dans l'état ecilésiaslique , fut déclaré nonce ordinaire k la cour de France le 24 octobre 1711 , et lit son entrée k Paris le 23 octobre 1712. Ayant exercé sa nonciature k la grande satisfaction des doux cours, jusqu'au mois d'octobre 1719, il retourna en Italie, où le pape Clément XI le créa cardinal. Il fut depuis ministre de Philippe V, roi d'Espagne, auprès de la cour de Rome, et en exerça les fonctions jusqu'à sa mort, qui arriva le 30 décembre 173-2
BERGIIEIK (le comte de), né eu Flandre , éloil intendant des Pays-Bas, vers la fin du règne de Charles II, roi d'Espagne. Sa droiture el sa capacité lui méritèrent égale-
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luent la confiance de Ptiilippe V, aux intércts duquel il fut constamment dévoué , et qui le conserva dans son emploi. Ce prince lecharirea do plusieurs ués;ociations importantes, pendant les années 170(5, 1709 "t 17J1. S'étant rendu en Espagne en 1713, après la conclusion de la paix, il continua d'y jouir de l'estime et de la confiance de Philippe V ; mais son opposition au contrôleur des finances Orry et à la princesse des Ursins, l'exposèient il «les contradictions qui lui tirent demander et obtenir la permission de retourner dans les Pays-Bas en 171'». Nous ignorons Tépoque et le lieu de sa mort. Le duc de Saint-Simon, peu porté ii loi.er, le représente comme un homme aussi rocommandable par sa modestie et son désintéressement, que par ses talens pour l'administration. Ce jugement du duc de Saint-Simon est confirmé par celui que Fénelon porte du comte de Bergheik dans plusieurs lettres au duc de Clievreusc ; t. Vil, lettres 104, 123 et 140. (Voyez aussi les Mémoires de Torci, et ceux du marquis de Saint-Philippe.)
BERLIZE (Héné de l'ut reçu docteur de Sorbonne le 10 juillet 1664. Nous avons donné dans la Correspondance SU)- le Quiétiftme quelques lettres de ce docteur à l'abbé de Beaumont , qui contiennent des particularités intéressantes sur cette affaire. 11 vivoit encore en 1702.
BERLO iFerdinand-Maximilien de), des comtes de Berlo et de Brus , d'abord chanoine de Liège , fut nommé en 1696 évèque de Namur par le roi d'Espagne Charles IL 11 gouvernoit encore cette église en 1723. Les troubles occasionnés il Tournai par l'invasion des alliés en 1709, ayant inspiré à .M. de Beauvau , évèque de cette ville, le désir de quitter son siège , Fénelon souhaita de le voir remplacé par l'évêque de Namur, et fit même quelques démarches pour parvenir à ce but ; mais ces démarches n'eurent aucun effet, 1 évèque de Namur ayant préféré sans doute le séjour tranquille de son diocèse aux orages qui l'attendoient nécesrement à Tournai. (Voyez VHist. de Fénelon, liv. IV, n. 86.)
BERNARDINI Paulin), Dominicain , maître du sacré Palais sous le pontificat d'Innocent XII, fut un des huit coiisulteurs nommés par ce pontife , au mois de septembre
1697, pour l'examen du livre des Maximes, et l'un des cinq qui opinèrent contre ce livre. (Voyez la note ci-dessus, p. 172.)
BERNIÈRES (M. de) , d'abord intendant du Hainault en
1698, à la place de .M. Voysin , succéda en 1709 à M. de Bagnolï (voyez ce mot) dans la charge d'intendant de Flandre , qu'il rempUt jusqu'en 1718. Il avoit avec Fénelon des relations habituelles, fondées sur une estime et une amitié réciproques.
BERRl (le Duc de); voye* Charles de France.
BERTIER 'David-Nicolas de), premier évèque de Blois, étoit particulièrement lié avec Fénelon. Nommé à ce siège le 22 mars 1693 , il ne lut institué que le 4 juin 1697 , et sacré dans l'église de Saint-Çyr, par M. de Noailles, archevêque de Paris, le 1!> septembre suivant. 11 ne fit son entrée à Blois que le 26 juin 1698, et y mourut le 20 août 17! 9, âgé de soixante-sept ans.
BERWICK (Jacques de Fitz-James , duc de), étoit fils naturel de Jacques 11 et d'Arabelle Churchill , sœur du duc de Marlborough. 11 naquit ii Moulins en 1671, et suivit de très-bonne heure la carrière des armes , dans laquelle il obtint de brillans succès , tant au service du roi son père , qu'au service de Louis XIV , après la retraite de Jacques M en France. Ses succès dans ce dernier royaume le firent élever en 1706 k la dignité de maréchal de France, l'n coup
de canon termina sa glorieuse carrière, le 12 juin 1734, au siège de Philisbourg , où il commandoit les années françaises. Le maréchal de Berwick n'étoit pas moins recommandable par ses vertus morales et chrétiennes , que par ses talens militaires. (Voyez 1'//^/. de Fénelon. liv. Vil , n. 35.)
BÉTllLNE le duc de) ; voyez Charost.
BISSY Henri-Pont de Thiard , cardinal de), naquit le 25 mai 1657. Ayant embrassé l'état ecclésiastique , et reçu Itbonnet do docteur le 25 janvier 1685 , il fut nommé évèque de Toul en 1687, refusa en 1697 rarchevèchéde Bordeaux, et fut choisi le 10 mai 170» pour succéder a Bossuct dans le siège de Meaux. Après la mort de M. Godet-Desmarais , évèque de Chartres, en 1709 , Madame de Maintenon lui donna sa confiance, et se dirigea par ses conseils dans les controverses qui agitoient alors l'Eglise. Son zèle pour l'unité de la foi et pour la défense des décisions de l'Eglise lui obtint en 1715 le chapeau de cardinal. Il étoit pénétré des sentimens d'une haute estime et d'une profonde vénération pour l'archevêque de Cambrai. Fénelon , d* son côté, rendoit justice k la piété et aux bonnes intentions de l'évêque de Meaux , quoiqu'il n'eût pas une grande idée de sou jugement ni de sa capacité. On voit même , par plusieurs de ses lettres , qu'il soupçonna pendant quelque temps ce prélat d'être favorable au jansénisme. Les difficultés que M. de Bissy avoit proposées à Fénelon en 1706 , touchant l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques, avoient sans doute donné lieu k ce soupçon. (Voyez VHist. litt. de Fénelon, I" part., art l»-'- , sect 4-, n. 2.) Mais l'évêque de Meaux , sans renoncer k son opinion sur l'infaillibilité en question (voyez , parmi les Lettres diverses , sa lettre au P. Lami du mois de janvier 1711; t. Vil, p. 684), se prononça peu de temps après de la manière la plus forte et la plus précise contre les nouvelles doctrines , particulièrement dans son .Mandement du 10 avril 1710, contre la Théologie du P. Juénin. Il mourut k Paris le 2o juillet 1737 , k Saint-Germain-des-Prés , dont il étoit abbé. Il est souvent désigné dans la Correspondance de Fénelon par le nom de M. Girard. Ses Mandemens , presques tous sur les controverses du temps, forment un recueil de 3 vol. in-4''. (Voyez VHist. de Fénelon, liv. VIII, n. 34. — UHist. de l'église de Meaux, liv. V, n. 114. Voyez aussi plus bas , l'article Juénin.)
BLAINVILLE (le marquis de) ; voyez Colbert (Jules- Armand).
BLETTERIE (Jean-Philippe-René de la), professeur d'éloquence au collège royal de Paris, et membre de l'académie des belles-lettres, naquit k Reunes en 1696. Il est connu par plusieurs ouvrages bien accueillis du public, et en particulier par los Histoires de Julien l'Apostat et de l'empereur Jovien. On a aussi de lui trois Lettres sur la Relation du Quiétisme de l'abbé Phelippeau<, dans lesquelles il réfute avec autant de modération que d'évidence les calomnies de cet abbé contre Fénelon et Madame Guyon. L'impoilancc de ces Lettres, dont les exemplaires sont devenus extrêmement rares, nous a déterminés k les insérer k la suite de la Correspondance sur le Quiétisme, p. 64 et suiv. de ce vol. (Voyez V Histoire de Fénelon , Pièce.? juslif. du liv. III, n. 3.)
BLOIS (l'évêque de' ; voyez Bertier.
BOILEAU Jean-Jacques) , chanoine de Saiiit-Honoré à Paris, naquit prèsd'Agen en 1649. Il éloit fort attaché au cardinal de Noailles, dont il partageoil les opinions sur l'article du jauséuisme. Il lut au^^si mêlé dans quelques négocia-
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mouiul en
tions relatives à la controverse du quietismc. 1 735 , âgé de quatre-vingt-six ans.
BOSSUET ( Jacques-Bénigne ^ , neveu de l'évèqne de Meaux , naquit en 1664. Avant suivi k Rome les affaires de >oa oiicle , lors de la controverse du quiétisme , il entretint avec lui une correspondance qui ne donne pas une idée avantageuse de sa sagesse ni de sa modération. Il ne prit les ordres sacrés qu'après son retour de Rome . et fut reçu docteur de Paiis en 1700. L'évèque de Meaux le demanda inutilement à Louis XIV, pour coadjuteur en 1703; mais la faveur du cardinal de Noailli's le fit nommer eu 1716 à l'évèché de Troyes, dont les bulles ne lui furent accordées qu'en 1718, après quelques diflicultés de la part de la cour de Rome, qui suspectoit sa doctrine sur l'article du jansénisme , et non sans raison, comme la suite le montra. S'étant démis de son évêché le 30 mars 174^2, il mourut l'année suivante. Hist. de Fenelan. liv. III , n. f> , 49 , 67 , etc. Pièces justif. du même livre , n. 3.)
BOUFFLERS 'Louis-Frann)is, duc de^ , pair et maréclial de France, d'une famille illustre de Picardie, naquit en 1644. Il montra de bonne heure les plus grandes dispositions pour l'art de la guerre , dans lequel il s'acquit une tr^s-grande réputation. La défense de Lille, en 1708, l'a surtout rendu célèbre. 11 mourut à Fontainebleau le 22 août 1711, avec la réputation d'un homme encore plus distingué par ses qualités morales que par ses talens militaires. Aussi le duc de Saint-Simon, peu porté à la louange, fait-il du maréchal de BouffUMS un très-bel éloge dans ses Mémoires.
BOUILLON ;Emmanuel-Théodose de la Tour-d'Auvere,M. . cardinal de':, naquit en 1643. Il dut à la considération de Louis XIV pour le maréchal de Turenue , son oncle , d'être nommé cardinal en 1668, et grand-aumônier de France au mois de décembre 1671. Il étoit en même temps abbé de Cluni , de Saint-Ouen de Rouen , de Saint- Vaast d'Anas , de Saint-Martin de iVinloise, de Tournus, etc. Tant de faveurs n'empêchèrent pas le cardinal de Bouillon d'encourir, en 1685, la disgrâce du Roi , par les prétentions excessives qu'il manifesta en plusieurs occasions pour l'élévation de sa famille. Rappelé 'a la cour quelques années après, il désira d'être chargé des affaires de France à Rome ; et cette grâce , qu'il obtint en 1697 , devint pour lui une source de malheurs. Son amitié pour Fénelon le lit soupçonner , quoique sans raison ' , d'avoir eherché à lui épargner une tlétrissure dans l'affaire du livre des Maximes , et ces soupçons ne contribuèreut pas peu 'a la nouvelle disgrâce que ce cardinal éprouva en 1700. Il provoqua aussi, dans le même temps , le mécontentement du Roi , par ses plaintes indiscrètes sur la préférence que ce prince avoit accordée à l'abbé de Soubise pour la coadjutorerie de Strasbourg, et surtout par son obstination à demeurer à Rome, contre la défense du Roi, aju^ès la conclusion de l'affaire du quiétisme. Cette conduite du cardinal de Èouillon paroit avoir en pour principe le désir qn'il avoit de faire les fonctions de doyen du Sacré-Collège, à la place du cardinal Cibo , que son ilge et ses iulirmifés uu'ltoicut hors d'étal de remplir cette place. Louis XIV , irrité . fit ilernander au cardinal de Bouillon , par le prince de Monaco, son ambassadeur à Rome, la démission de la charge de grand-aumûiiier et le colliiT de l'ordre du S;iint-Esiirit. Le pnpr Iniioc-Mit MI étniil Mioit sur cc> enln r;iil,.s, >■( ;ivanl êlê
remplacé par le cardinal Albani fClément XI), le cardinal de Bouillon espéra que l'intervention d'un protecteur aussi respectable disarmeroit la colère du Roi ; mais voyant ses espérances trompées , il se détermina à revenir en France, pour y vivre dans l'exil. Il obtint seulement la liberté de voyager dans ses abbayes , en observant de se tenir éloigné de trente lieues de Paris et de la cour. Enfin , ennuyé d'un exil dont il nevoyoitpas le ternie, il saisit l'occasion d'un voyage dans son abbaye de Saiut-Vaastd'Arras, pour s'approcher de la frontière de Flandre , et se fit enlever par un détachement de l'armée ennemie, dans le courant de mai 1710. Un acte aussi formel de désobéissance irrita de nouveau Louis XIV. Le Parlement de Paris rendit contre le cardinal un décret de prise de corps , et ordonna la saisie de tous ses revenus. Le cardinal se retira à Rome , où il reprit les fonctions de doyen du Sacré-Collège. Il y vécut tranquille, et jouissant d'une grande considération, jusqu'à
mort , qui arriva le 7 mars 1715. Pendant sa dernière maladie , il écrivit à Louis XIV une lettre de soumission. On trouve de plus longs détails sur sou histoire dans ses lettres ii Louis XIV , à Fénelon et au marquis de Torci *. Le style incorrect et embarrassé de ces lettres contraste singulièrement avec le nom et les emplois du cardinal de Bouillon ; mais cette raison ne nous a pas paru suffisante pour supprimer des pièces historiques qui offrent d'ailleurs un grand intérêt.
BOURBON iGuillaume\ né en 1629 dans le diocèse de Lyon , emhrassa l'état ecclésiastique , et entra en 1660 au séminaire de Saint-Sulpice. S'étant attaché k la compagnie du même nom , il remplit au séminaire de Paris les fonctions de directeur, et se concilia l'estime et la vénération de ses confrères par une piété aussi tendre que solide. Il servit successivement de secrétaire à MM. de Bretonvilliers, Tionson et Leschassier , supérieurs généraux de la compagnie , qui l'honoièrent toujours d'une confiance particulière. Plusieurs lettres de Fénelon, entre antres celle du 19 novembre 1709 ,k M. Leschassier (t. VIII, p. 339 1 montrent la haute estime dont il étoit pénétré pour ce vertueux prêtre. Il mourut au séminaire de Saint-Sulpice le 15 novembre 1709, âgé de quatre-vingts ans. Sa tendre dévotion pour la sainte Vierge lui fit prendre une parttrèsactive k la construction de la chapelle de Loiette , qu'on voit encore aujourd'hui k Issy , dans la maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice. M. Bourbon fut chargé par M. Trnrson de surveiller la construction de cette chapelle . qu'il enrichit dans la suite de plusieurs offrandes.
BOURDON Aimé;, médecin iW Caudirai, dont il est souvent parlé dans les Letlrrs .sjnrittieliex de Fénelon à ta comtesse de Montberon , et dans la ('ùrrespondatice de famille, naipiit eu 1638, et mourut le 21 décembre 1706, après avoir publié quelques ouvrages d'analomie assez répandus dans le temps.
BOURGOONE; voyez Lorrs Duc de .
H01UNONVILLE(Alexandre-Albert-Kiançois-Bartliélemi, prince de; , comte de Hénin , marquis de Rishourg, etc., naquit k Bruxelles le 16 avril i662. Envoyé en Fiance , k l'i^ge de neuf ans , pour y être élevé auprès du duc de Bournonville son oncb', elicvalier d'honneur de la reine Marie- Thérèse, il fut nommé en 16S2 guidon, puis sous-lieuteiianl dt>s geiiilaruus de la garde. Il servit avec distinction
l'Z l.i li-lh'u t)cvi ilo J!) si\i)-mi> SPclinii , I. ulic lie )'alil)é (le Hi-numunt nu itiarquÎK
' Vo>v7. les M-clioMS , p. 7-iH; Vllisl. lU- l'éneloii , liv. I .-ni'loii , lie i'niilaiiyeii, y. 35.1 , fe<lill.iii .K- 1KI8\
III ol \i (11" (l'Ilo ('iiirrsi)uii(l(iiire , ri III, II. 49. Vovi'/. aussi li's Mémoires I la li'tlreHH\ (te iiKiilanie de Séuif/né
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dans les années françaises depuis 1683, se trouva aux sièpcs de Philisboiirg en 16S8 , de Naniur en K.92, aux batailles de Steinkerque et de Ncrwinde en 1(393 , et reeut deux blessures à cette dernière. La guerre dr la succession d'Espagne lui offrit de nouveau l'occasion de signaler sa valeur. Il devint brigadier de cavalerie en 1702, maréchal de camp en 1704 . et fit toutes les campagnes jusqu'à sa mort. En 1705, étant déjà malade , il voulut , malgré les observations de l'Electeur de Bavière, rejoindre l'armée pour se trouver k un combat dont on voyoit l'apparence ; mais la fatigue irrita tellement son mal , qu'on fut obligé de le reporter à Bruxelles, où il mourut le 3 septembre de cette année. C'étoit un seigneur plein de religion et de piété, et fort instruit dans la science des médailles et des antiquités. H avoit épousé, le 20 août l()K2, Charlotte-Victoire d'Albert de l.uynes, sœur du duc île Clievreuse, qu'il perdit le 22 mai 1 701. On peut voir, dans la 5)0 ■ <les Lettres diverses (t. VII, p. 55«) l'éloge tlaltenr qu'il fait de la conduite ferme, sage, et aimable. tout à la fois , du Duc de Bourgogne pendant la campagne de Flandre , en 1702.
BRIS.\CIER ;Jacques-Charles del , né en lO'il . entra en 1G6(} au séminaire des Missions-Etrangères, dont il devint supérieur, pour la première fois, en 1681. Conformément ^ l'usage de cette maison, où le supérieur doH être élu de nouveau tous les trois ans, M. de Brisacierfut choisi jusqu'à huit fois pour remplir cette place. 11 la quitta pour la dernière fois en 1 736, et mourut le 23 mars de la même année, à l'âge de quatre-vingt-quinze ans. C'étoit un ecclésiastique aussi éclairé que vertueux. Il avoit été nommé en 1693 à l'abbaye de Flabemout. Son attachement à l'œuvre des Missions-Etrangères lui tlt plusieurs fois refuser l'épiscopat. Madame de Maintenon eut recours à ses lumières en diverses occasions , spécialement pour former les règlemens de Saint-Cyr. et pour fixer son opinion sur les livres de madame Guyon (Voyez plus bas l'aiticle Tiberge. voyez aussi VHist. de Fénelon , liv. II , n. 2, 6, 26; liv. IV, n. 94.;
BRIGODE I Arnoul-.Josepb \ ami zélé du P. Quesnel , lui donna quelque temps l'hospitalité en Hollande , et se fit libraire pour être plus utile au parti. Les deux amis furent arrêtés à Bruxelles avec le P. Geiberon, le 3 mai 1703, par ordre du roi d'Espagne. Brigode , après quelques mois de prison, donna de si grandes marques de repentir, qu'il obtint son élargissement; mais il reprit bientôt avec la liberté ses premiers sentimens. (Voyez les Mémoires chrofwlogiques du P. d'Aviigny sur l'Hisf. ecc/e's. 10 mai 1703.)
BRYAS (Jacques-Théodore de), natif d'.Arras, et prédécesseur de Fénelon dans le siège de Cambrai , fut d'abord évèque de Saint-Omer en 1671. Il fut transféré en 1675 à Cambrai, où il mourut le 17 novembre 1694. Nous avons parlé ailleurs de ses discussions avec l'archevêque de Reims, à l'occasion de l'érection de l'Eglise de Cambrai en archevêché. (Voyez le t. V. delà Correspondance ,-[\»^. '^.'^^ Son épitaphe , qu'on voyoit avant la révolution dans l'église métropolitaine de Cambrai , le représentoit comme un prélat distingué par toutes les vertus propres à son état, spécialement par son amour pour la paix et par ses talens pour concilier les esprits. L'éloge que Pélisson fait de lui dans ses Lettres historiques , n'est pas moins honorable à sa mémoire. Voici ce qu'écrivoit rilluslre académicien le 15 mai 1677, un mois après la prise de Cambrai par Louis XIV : « Personne n'est ici plus à la mode que l'archevêque de » Cambrai , et ce qui vous surprendra , c'est par une chose » qui n'est peut-être pas trop à la uiod.- , qui est de faire
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» admirablement bien son devoir d'évêque; mais la grande » vertu se fait toujours admirer. .M de Louvois , le clieva- » lier de Nogent, el tous les autres qui ont été avec lui ii » Cambrai durant quelques jours, ont rapporté tant de bien » de ce prélat, que le Roi a dit publiquement qu'il en étoit » ravi. Il se lève dès quatre ou cinq heures du matin , va » dire la messe, passe tout le reste de la matinée dans » l'église , soit aux (/ffices ou en oraison , donne k diner à » qui veut , au sortir de lit . en vaisselle d'élain fort nette. )> et de bonnes viandes, mais sans aucun excès, ni pour la » délicatesse ni pour la qualité; passe l'après-dinée à vi- » siter des malades, ou des prisonniers, ou d'autres afiligés, » excepté qu'il rend soigneusement visite au moindre capi- » laine d'infanterie qui a été chez lui; fait beaucoup d'au- ») mônes , et ne laisse mourir personne dans Cambrai sans » l'assister, au moins sans lui donner sa bénédiction : cela » est tellement établi , que les gens du plus bas peuple en- » voient dire à M. l'archevêque qu'ils se meurent, et qu'il » leur vienne donner sa bénédiction. »
BL'SSI (Jean-Baptistii) , né k Viterbe le 2 avril 1657, fut d'abord internonce à Bruxelles , puis nonce à Cologne an mois de juin 1706 , avec le titre d'archevêque de Tarse , enfin évèque d'Âncône le 3 février 1710. Le pape Clément XI le nomma cardinal en 1712. Il mourut k Rome le 23 décembre 1726 , âgé de soixante-neuf ans. Fénelon, dans un Mémoire de 1705 , sur les affaires du jansénisme , nous apprend qu'on reprochoit alors k l'abbé Bussi trop de mollesse dans sa conduite à l'égard des partisans des nouvelles doctrines. (T. IV des Œuvres , pag. 453.)
CAMPIUNI (François-Marie), de la congrégation de la Mère de Dieu , et consulteur du Saint-Oflice pendant l'examen du livre des Maximes , fut tout à la fois en relation avec Bossuet et avec Fénelon sur cet objet. Il seroit difficile, à ce que nous croyons, de concilier ce théologien avec lui-même dans toute la suite de cette affaire. Ses lettres a Fénelon nous apprennent qu'il approuva d'abord de la manière la plus formelle le livre des Maximes , et qu'il composa même , k la prière du cardinal Petrucci , une réfutation de la Déclaration des trois prélats. Ses lettres k Bossuet ne renferment pas une approbation moins expresse de V Instruction sur les états d'oraisnn , qu'il prit aussi la peine de traduire en italien. (Voyez la Correspondance de Fénelon, t. X, pag. 229 , 244 et 325. — Œuvres de Bossuet, t. XLI , pag. 441 et 524.)
CAMUS (Etienne Le: , né k Paris en 1632, d'une ancienne famille de robe, fut nommé en 1671 k l'évêché de Grenoble, et créé cardinal par Innocent XI en 1686.11 se montra toujours digne de ces distinctions par une piété solide et par un zèle vraiment épiscopal. Blessé de quelques singularités qu'il avoit remarquées dans madame Gnyon pendant le séjour que cette dame lit k Grenoble k diverses époques, il l'obligea honnêtement k quitter cette ville en 1686. Cependant les lettres de recommandation qu'il écrivit quelque temps après en sa faveur au lieutenant civil de Paris, son frère, montrent qu'il étoit bien éloigné d'adopter les odieuses calomnies qu'on répandit depuis contre la doctrine et la conduite de madame Guyon. Il mourut en 1797 . après avoir déclaré les pauvres héritiers. Voyez \'Hisf. de Fénelon. liv. 11 , n. 17.)
CARPEGNA Gaspard), Romain, d'abord archevêque de Nicée, fut honoré de la pourpre par Clément X en 1670. Dans la suite, il devint vi'-.e-chanceher de l'Eglise Romaine, vicaire du Pape , et évèque de Sabine. Il fut un de< cardinaux de la congrégation qui prononça sur le livre deà
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Uusiines. ]>'ablié de Chanterac le donuoit iwiir très-propre aux affaires, et Irès-instruit dans la jurisprudence et la discipline ecclésiastique. Aussi l'iudiquoit-il comme un de ceux que l'on niettoit sur les rangs pour le pontificat en 1699, époque où la vieillesse d'Innocent XU faisoit prévoir une élection prochaine. (Ci-dessus, p. 1»., Il mourut en 1714. CASANATE 'Jérùnie,, né k Naples eu 16-20 , fut créé cardinal eu 1673 par le pape Cléuiunl X . qui lui confia successivement plusieurs emplois considérables. Son amour pour les sciences et les lett.es engagea le pape Innocent XII à le nommer eu 1693 bibliothécaire du Vatican. Il passoit pour être extrènieut opposé aux Jésuites, et favorable il leurs ailversaires. Il entrefenoil avec Bossuet des relations particulières pendant l'examen du livre des Maximes, contre lequel il opina de la manière la plus rigoureuse. Il mourut à Rome le 3 mars 1700, laissant au couvent des Dominicains de la .Minerve sa riche bibliothèque , avec quatre mille écus romains de revenu pour l'entretenir, à condition qu'elle seroit publique. (Voyez VHist. de Fénelon, liv. III, n. 100; la lettre de l'abbé de Chanterac à Fénelon, du mois d'avril 1699, t. IX pag. 726 Voyez aussi le ii. viii du iiémoirehlin adressé par Féiielon en 1705 au pape Clément XI, t. IV des Œi'vres, pag. 'i54.)
CASO.NI (Laurent", , d'abord assesseur du Saint-Office , devint cardinal en 17i»6 , sous le pontilicat de Clément XI . et mourut en 1 720. Plusieurs écrits de Fénelon montrent qu'il fut soupçonné de favoriser sous main les disciplesde.Iansénius. lA'oycz en particulier la lettre de Fénelon au cardinal Gabrielli,du 31 janvier 1702, ci-dessus, t. VII, pag. 551; et le Mémoire latin de Fénelon au pape Clément XI en 1705, n. VI , t. IV des Œuvres, pag. 453 )
CATINAT (Nicolas), seigneur de Saint-Gratien , maréchal de France , né à Paris le 1" septembre 1C37, du doyen des conseillers au Parlement , commença par plaider, mais quitta bientôt le barreau pour les armes. Les brillans succès qu'il obtint dans cette nouvelle carrière furent suwis de quelques revers qui le firent disgracier. Il mourut dans sa terre de Saint-Gratien en 1712, âgé de soixante-quatorze ans , sans avoir été marié. Quelques écrivains du di.x-huitième siècle l'ont soupçonné d'èlre niort dans les scntimens d'une trisre et désespérante philosophie ; mais la haute estime de Fénelon pour sa vertu, aussi bien que pour ses talens militaires, ne permet pas d'ajouter foi ii cette odieuse imputation. !\o\ezV llist. de Fénelon, liv. VII, n. 17, et 44. _ Biographie universelle , article Catinat.'
CATINAT Guillaume;, seigneur de Croisilles , frère du précédent , ayant aussi suivi la carrière des armes, devint capitaine au régiment des gardes, et mourut U- 19 mars nOl. Il étoit particulièremenl lié avec Fénelon. qui paroit avoir eu pour lui beaucoup d'estime. 'Voyez, parmi les Lettres spiritnelle<:, la 290' , ii la cimitesse de .Moullhion, du 22 mars 1701, I. VIII, pag. liM : et parmi les hltres diverses , la 353- . ii l'abbé Pucelb' . du r, imus 1712, I. Vm,pag.50.;
CAVALLKllINI Jean-Jacques, , WmuMW de naissance, fut archevêque de Nicée et nonce en France. Le jiape Innocent Xll le créa cardinal en \(>\)"> r\ le nomma préfet de la signature de justice. Il mourul 'a Home le 18 février 1G99, Agé de soixante ans. L'abbé de Chanterac le voyoit souvent. et en parle dans ses lettres, comme d'un humnie qui portoit intérêt à Fénelon , et qui connoissoil bien la emir de France et les adversaires du prélat.
CH.MSF 'François de la', né eu lH-ii au château d'Aix en Foiez , se lit Jésuite au -orlir de sa rhétorique, Louis
XIV le choisit pour son confesseur en 1675 , après la mort du P. Fcrrier. Il mourut le 20 janvier 1709, k l'âge de quatre-vingt-cinq ans. Les ennemis mêmes des Jésuites ont loué sa douceur et sa modération. Il est également digne d'éloges pour son attachement constant à Fénelon. dans, un temps où cette disposition ne pouvoit que lui faire des ennemis k la cour.
CHAL.METTE (l'abbé et l'abbé Lefèviie , dont il est assez souvent question dans la Correspondance de Fénelon pendant les années 1701 et 1702. étoient deux ecclésiastiques sur lesques Fénelon avoit des vues pour l'organisation de son séminaire. (Voyez eu particulier la 99'- des Lettres diverses, t. VII, pag. 565.) L'abbé Chalmette , devenu archidiacre de La Rochelle , conserva des liaisons avec l'abbé de Langeron , et fut . en 1712 , envoyé k Rome par les évèques rie Lneon et do La Rochelle, comme agent auprès du saint siège , dans leur différend avec le cardinal de Noailles. C'est lui qui a rédigé les deux Mémoires historiques sur cette affaire , que nous avons insérés parmi les Lettres diverses (42G et 5U', t. VIII. p, 148 et 285.) CHALONS l'évêque de) ; voyez Noailles.
CHAMPFLOL'R Etienne de;, né k Clermont en Auvergne, entra en 1C64 au séminaire de Saint-Snlpice de Paris, et fut agrégé en 1672 k la compagnie du même nom. Envoyé successivement à Limoges et k Clermont pour y exercer les fonctions de directeur, il mérita constamment l'estime et la confiance de ses confrères , par la droiture de son esprit , et par une piété aussi tendre que solide. Les instances de l'évêque de Clermont l'obligèrent en 1690 . de joindre au titre de directeur du séminaire, ceux de chanoine etde vicaire-général, qu'il conserva jusqu'à sa nomination à l'évêché de La Rochelle , en 1702. Cette nouvelle dignité ne lui fit rien perdre de ses habitudes de régularité qu'il avoit prises dans sa première profession , et il se distingua particulièrement par son zèle contre les nouvelles doctrines. Il rédiga conjointement avec M. de Lescure, évêqne de Luçon une Instruction pastorale comme les Itéflexions morales Au P. Quesnel. Cette //i.«//'Mc/jo« , datée du 15 juillet 1710, ayant été condamnée par le cardinal de Noailles au mois d'avril suivant, occasiona entre le cardinal et les deux prélats les fâcheux démêlés qui amenèrent la constitution Unigenitus. L'évêque de La Rochelle et celui de Luçon étoient particulièrement liés avec Fénelon, qui les aida souvent de ses conseils dans ces conjonctures difficiles. L'évêque de La Rochelle mourut dans son diocèse au mois de décembre 1724 , âge d'environ quatre-vingts ans. (Voyez Vllisf. de Fénelon, liv, VI, n. 14. j
CIIA.MILL.\Rl) (Michel de;, d'abord conseiller au Parlement de Paris, puis maître des requêtes et conseillord'Etat, devint en 1699 contrôleur-général des finances, et ministre de la guerre en 1707. Les cris du public l'obligèrent à ([uitter les finances en 1708, et le ministère de la guerre en 1709. Il mourut en 1721 , âgé de soi.\ante-dix ans, avec la réputatignd'uulrès-bonnète hiimme el d'un ministre assez médiocre.
CIIANCELIKII ; voyez PoKTCiiAnTRAiN et Vovsin. CHANTERAC (Gabriel île la Cropte de), d'une ancienne famille de Périgord , étoit proche parent de la mère de Fénelon. Ayant embrassé l'étal ecclésiastique, il entra enlfi(i2 au séminaire de; Saint-Sulpice , où il lit ses études théologiques Il ébiit déjà grand-vieaiie de Cambrai , lorsque Fénelon le choisit en 1697 pour son agent k Rome, dans l'affaire du livre des MtiiitDCs. C'éloit, au témoignage de M. Pirot . zélé ii.iilisau de Russuel . hmiinie saye. pari/ifjue ,
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instruit et vertueux. W joignoil il ces qualités la plus profonde vénéralion et le pins tendre atlaclicnient pour l'arehevèqup de Cambrai , ipii s'eslima heureiii de pouvoir lui confier ses intérêts dans une occasion si importante. 11 mourut à Périgueux en 1715 , environ sept mois après Fénelon (Voyez VHist. de Féwlon, liv. III . n. 40.)
CHARLKS de France, Duc de Berri, petit-lils de Louis XIV, et frère du Duc de Bourgogne, naquit le 31 août I68G. Il fut mis , au mois d'août lii'.)3, entre les mains de Fénelon, déjà précepteur du Duc de Boingogne. Privé trèsjeune des soins d'un si habile instituteur, il se ressentit toute sa vie de ce malheur. Ce fut un prince foihleet inappliqué , presque entièrement destitué des talcns et des qualités convenables à son rang . asservi aux. caprices et aux pissions du duc d'Orléans, dont il épousa la tille en 1710. Il mourut le 'i mai 1714. dans sa vingt-huitième année. Voyez Vllist. de Fénelmx , liv. I , n. ino. liv. VII , n. 32, 37, etc.)
CHARI.OTTK DE SAINï-CVPHIKN , religieuse Carmélite , nommée ilans le monde Guichard de Péruy, étoit nièce du marquis de Dangeau , célèbre sous le règne de Louis XIV. Des pièces originales que nous avons sous les yeux nous apprennent qu'elle avoit d'abord professé la religion prétendue réformée, et qu'elle fut convertie par Fénelon ' , av«c qui elle coutiniia d'être en correspondance depuis sa conversion et son entréi' en religion. Entre plusieurs lettres que Fénelon lui écrivit , et que nous avons données parmi les Lettres spii ituelles (voyez t. VIII , p. 449 et suiv.), il faut distinguer la première du -10 mars 1696, qui traite de la contemplation et des divers états de la perfection chrétienne. Cette lettre fut hautement approuvée par Bossuet, un an après les conférences d'Issy , c'est-à-dire, dans un temps où il n'étoit nullement disposé à approuver un écrit tant soit peu favorable aux illusions du quiélisme. (Voyez , dans le t. Il des Œuvres, les pag. 2.tI et 253; et dans la Correspondance sur le Quiétisme , la lettre à Bossuet, du 9 février ir)97, t. IX, pag 125.) Nous avons entre les mains plusieurs lettres originales de la sœur Charlotte de Saint-Cyprien , adressées en 1732 au marquis de Fénelon , et qui expriment de la manière la plus touchante les sentimens de vénéialion el de recnnnoissancc qu'elle conserva toute sa vie pour rarchevè(iue de Cambrai.
CHAROST (Armand deSéthunc, duc de), chevalier des ordres du Roi, lieutenant-général au gouvernement de Picardie , naquit vers l'an IG40. Il épousa le 22 février 1657 Marie Fouquet , fille du surintendant des finances, et recomniandable par sa haute piété. Elle fut cependant la cause involontaire des malheurs de Fénelon et de madame Guyon, avec qui elle étoit étroitement liée. Ce fut chez elle que Fénelon fit connoissance avec madame Guyon, et ce fut elle aussi qui introduisit cette djme dans la .société des ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, où elle obtint un ascendant si extraordinaire sortant de personnes estimables. La duchesse de Charosl mourut le 1'» avril 1716, iigée de soixante-seize ans, et le duc l'année suivante, le l'r avril 1717*. Plusieurs enfans naquirent de leur niari;ige, entr"au-
* Le cfinl. (le Rausset , dans V ItisI . de liaxsuel f liv. ii, n. 7), uUribue cetle conversion a l'iHéiiue de Meaux. Les pièces auitiotiliiiucs dont nous parlons nimilrenl (|ue Ft-uidon n'y a\oil p.is moins conlribut^. — ^ Nous avons rfinarqui* (noie île la lolUf Lwvii, Corresp. de famille, I. vu , p. 4;ic) que F<Mielon «lanJoil par erreur à son neveu , ([ue le duc de Charosl avoit ei(* liif à la bataille dp M^lplaquel en «709. C'est le marquis, pi'lil-lils.lii duc, qui fui Iroiivi^ parmi b'S morts sui li' iliMUip de bataille.
très Armand de Béthune, second du nom, duc de Charost , qui devint en 1722 gouverneur de Louis XV. (Voyez VHist. de Fene/on. liv. II , n. 20.)
CH.VrTRES (l'évèque de); voyez GonKT-DESM.\RAis.
CHARTRES (le duc de) ; voyez Piiii.ipi'f., duc d'Orléans, depuis régent.
CHAULNES (Louis-Auguste d'Albert d'Ailly, d'abord vidame d'Amiens, puis duc df , cinciuième lils du duc de Chevreuse (voyez ce mol', naquit le 20 décembre 1676. La mort de ses aînés le fit substituer en 1638 aux biens du duc de Chaulnes , cousin-germain du duc de Luynes, son aïeul. Il épousa, le 21 juillet 170i, Marie-Anne-Romaine de IJeaumanoir, fille de H"nri-Cliarles de Beaumaimir, marquis de Lavardin. Le duc de Chevreuse obtint pour lui en 1711 une nouvelle érection du duché de Chaulnes , et transmit à l'un de ses enfants le titre de vidaine. Pendant la guerre de la succession d'Espagne , il servit sous le Duc de Bourgogne dans pliisieurscampagnes, etse distingua particiilièreinentaii malheureux combat d'Oudenarde. en 1708. Il fut souvent l'intermédiaire de la correspondance habituelle qui existoit entre le jeune prince et rarchevèquc de Cambrai. Il mourut maréchal de France le 9 novembre 174 <. Rien de plus touchant que les lettres de Fénelon au jeune vidanie. qui avoit désiré d'entrer en correspondance avec lui, pour mettre fin à sa vie légère et dissipée. (Hist de Fénelon, liv. Vil , n. 63. Voyez aussi , dans la l^* section de la Correspondance, les lettres de Fénelon au vidame d'Amiens, et particulièrement celles du 11 octobre 1711 et du 11 janvier 1712.)
CHÉTAUDIE (Joadiini Tratti de la. naquit en 1636, au château de la Chétardie dans l'Angouinois. S'étant attaché à la compagnie de Saint-Sulpice, il devint successivement supérieur des séminaires du Puy et de Bourges , enfin curé de la paroisse de Saint-Sulpice de Paris en 1696. L'estime et la confiance générale dont il jouissoit le firent nommer en 1702 à l'évèché ûe Poitiers, qu'il refusa par modestie. Chargé en 169G, par le cardinal de Noailles, de la direction de madame Guyon , alors détenue àVaugirard, il continua de la confesser pendant plusieurs années. Madame de Maintenon. qui avoit toujours en lui beaucoup de confiance, le choisit en 1709 pour son confesseur, après la mort de de l'évèque de Chartres 11 mounil à Paris le 29juin 1714. Ses devoirs de pasteur, dont il s'acquitta toujours avec édification, ne l'empêchèrent pas de donner au public divers ouvrages généralement estimés, i-es principaux sont le Cntéchisrne de Bourges , que bien des personnes mettent à l'égal' ou même au-dessus de celui de Montpellier, et une Eiplicalion de l'Apacfdypse, qui i>eut être lue avec fruit , même après celle de Bossuet. M. de la Cliéfaidie est quelquefois désigné dans la Correspondom-e de Fénelon par le nom de .V. Robert.
CHEVREMONT (l'abbé de, , Lorrain de naissance, fut long-temps sei-.iétaire de Charles V, duc de Lorraine. Il s'occupa Ueaucoup de l'élude de la politique, et il se piquoit d'avoir fait sur cetle matière des découvertes importantes. La|lecture de ses ouvrages nous apprend qu'il voyagea dans plusieurs cours étrangères: qu'il étoit àRome en 1674, à Paris de 1684 à 1699, en F'ologne vers 1700. Quelque temps avant ce dernier voyage, il fit des démarches auprès de Fénelon, dans le dessein de s'attacher à lui, et de travailler sous ses ordres dans le diocèse de Cambrai ; mais Fénelon ne crut pas devoir entrer dans ses vues, par des motifs de délicatesse qu'il expose lui-inème à l'abbé de Cbevremont, drns une lettre du 2 juillet 169'J (pag. 3 da
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ce vol. Le Journal des Savans de l'année 1702 suppose que l'abbé de Chevremont éloit mort à celle époque. Il est auteur de plusieurs ouvrages assez mal écrits, et ^entièrement oubliés aujourd'hui. On peut en voir la liste dans Barbier, E.rnmen critique des Dict. hist., t. 1 , pag. 194. (Voyez aussi les letdes 656 et 637 sur le Quiétisme , cidessus , p. 40 et suiv.)
r.llEVREUSE (Charics-Honoré d'Albert, duc de) , pair de France, chevalier des ordres du Roi, capitaine-lieulenanl des chevau-legers de sa garde, gouverneur de Guyenne, ctr., naquit le 7 octobre 1646. 11 conçut de bonne heure pour le duc de Beauvilliers une estime et une amitié que les liens du sang rendirent dans la suite encore plus étroite, l'un et l'autre ayant épousé une des filles du célèbre Colbert. Associé par le duc de Beauvilliers aux vertueux instituteurs du Duc de Bourgogne, le duc de Chevrcuse , sans avoir auprès du jeune prince aucun titre particulier, gagna aussitôt et conserva toute sa vie la confiance et l'estime de son auguste élève , par l'étendue de ses lumières et la douceur de son caractère. Une heureuse conformité de vertuset de sentimcns l'unirent de la manière la plus intime avec Fénelon, dont il se montra toujours l'ami le plus actif et le plus zélé. Depuis la disgrâce de l'ardievôquc de Cambrai , ces vertueux amis entrelinrent dans le plus grand secret une correspondance bahiluelle , uniquement fondée sur le goiit de la vertu et sur l'amour du bien public. (Voyez le passage des Mémoires de Samt-Simon cité dans VHist. de Fénelon, liv. I, n. 75.) Ils eurent même la consolation de se voir assez souvent à Cbaulnes , bourg de Picardie, à trois lieues de Péronnc, dont le duc de Chevrcuse étoit seigneur. C'est là qu'ils concertèrent en 1711 les /ilons du gouvernement qu'on a vus dans le t. Vil. des Œui res de Fénelon. Le duc de Chevrcuse n'éloit pas moins étroitement lié avec madame Guyon , qu'il respecta toujours comme une sainte, et qu'il protégea de tout son pouvoir pendant les persécutions qu'elle eut à essuyer dans l'affaire du quiétisme. Aussi madame tiuyon lui donne-t-elle habituellement le nom de Ttdevr dans sa correspondance. Le duc de Chevri'use mourut à Paris le 5 novembre 1712. « Il » est mort comme un saint, dit Dangeau flSi nov. 1712 , e( » avoit toujours vécu dans une dévotion parfaite. Il étoit » adoré dans sa famille , qu'il laisse dans une grande affiic- » lion. » Les liaisiuis de son père avec Port-Royal, jointes â l'autorité de ses instituteurs, lui avoient fait partager leurs opinions dans sa jeunesse; mais il fut bien désabusé dans la suite, comme le prouvent un graml numbvc de ses iellres à l'archevêque de Cambrai.
Leduc de Chevreu.se avoit épousé en 16C7 Jeanne-.Marie- ThérèseColbcrt, fille ainéc du grand Colbert. De ce mariage naquirent dix enfans . dont on peut voir les noms dans le Dictionnaire de Moréri. La duchesse de Chevrcuse partagea constammcnl les sentimcns d'estime et de vénération de son époux envers l'archevêque de Cambrai. Elle survécut long-temps à son mari, n'étant moife que le 26 juin 1732, .') l'âge de quatre-vint-deux ans. Elle continua dans sa viduité à s'appliquer, avec la duchesse de Ri-auvilliers , si sr/;ur, aux O'uvres di' religion et de charilé qu'elles avoienl si loug-lemp.'* partagées avec leurs-époux. (Voyez -l'/Z/v/. de Fénelon, liv. 1, n. 60 et 75, liv. VIII , n. 38.)
CHEVRY (madame de' éluit nièce de Fénelon, etsceur de l'abbé do HfaMmoul. La Corn'spondance de Fénelon avec sa famille montre qu'il (7oit tendrement attaché ii madame de Chevry. Cet atlachement se manifesta surloul pendant une loiigut- cl douloureuse maladie dont cette dame lui attaq'^ée vfis l'an 1710, et dont il est souvent ques-
tion dans les lettres di; Fénelon au marquis son petit-neveu. (Voyez VHist de Fénelon, liv. VIH , n. 35. Voyez aussi l'article BEArMOM.)
CHIETl (l'aiThevèque de ; voyez Radolovic.
CHIRAC (Pierre), méde(ùn très-célèbre sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV, naquit en 1650 à Conques en Roueigue, et mourut le 11 mars 1732. Il avoit été nommé premier médecin de Louis XV. en 1730, après la mort de Dodart. Il fit en 1715 I.' voyage de Paris à Cambrai, pour donner ses soins à Fénelon mourant.
CHOISEUL (Claude de), marquis de Francières, né le 27 décembre 1632 , entra au service en 1649 , et se distingua dans plusieurs campagnes sous le règne de Louis XIV, qui le récompensa en 1693 par le bAton de maréchal. Il commanda depuis en Normandie et sur le Rhin , et devint en ■1706 gouverneur de Valenciennes. Il mourut le 15 mars 1711 , âgée de soixanle-dix-huitans. Le chevalierde Luxembourg lui succéda dans le gouvernement de Valenciennes , comme Fénelon l'avoit désiré.
CIBO (Aldéraui, d'une des plus anciennes et des plus illustres familles de l'Italie, naquit en 1613. D'abord majordome du sacré Palais, il fut nommé cardinal en 1045 par le pape Innocent X, et chargé depuis des légations d'Urbin, de la Romagne et de Ferrare. De retour à Home, il assista aux élections des papes Alexandre VII , Clément IX , Innocent XI, Alexandre VIII et Innocent XII. Le pape Innocent XI le nomma ministre secrétaire d'Etat. Il mourut le 21 juillet 1700 , doyen du Sacré-Collège. Les erreurs du quiétisme commençant à se répandre en Italie sous Innocent XI, le cardinal Cibo , chef de la congrégation, le 15 février 1687, pour les prémunir contre la nouvelle doctrine, qu'il réduisoit à dix-neuf articles principaux. On peut voir cette lettre à la suite de V instruction de Bossuet .sm;- les états d'oraison. Il n'eut point de part à la condamnation du livre des Maximes , son grand Age le mettant hors d'état d'assister aux congrégations.
CLÉ.MENT XI (Jean-François Albanie , naquit k Pesaro en 16'i9. Après avoir été chargé successivement de plusieurs emplois importans, il fut créé cardinal en 1690 par Alexandre VIII. Innocent XII, qui estimoit singulièrement ses lumières et sa piété, suivit plus d'une fois ses conseils dans les affaires. Ce pontife étant mort en 1700 , le cardinal Albani fut élu à sa place le 23 novembre de la même année , par les sulfrages unanimes de tout le Sacré-Collège. On eut peine à vaincre sa répugnance. Il ne se rendit qu'aux instances réitérées des cardinaux , et sur l'avis de graves théologiens qu'il avoil consultés. La publication du Cas de conscience ayant renouvelé en 1702 les eonteslalious du jansénisme, assoupies depuis trente-quatre ans par la paix de t/léuieut IX. condamna d'abord le Cas de conscience par un Bief du 12 février 1703, puis par la Bulle Vineam IhninKi. du 15 juillet 1705. tle fut lui aussi qui donna en 17lH la constitution inirjenitv.s contre les Jle- /Icrtons morales du P. Onesnel. Il mourut le 19 mars 1721 . dans sa .soixante-douzième année , avec la réputation d'un pontife également lecommandable par ses vertus et ses lumières. Pénétré d'estime et de vénération pour l'archevêque de Cambrai, il lui en donna souvent des témoignages non équivoques, spécialement dans l'affaire de son livre. Il étoit alors simple cardinal , et membre de la congrégation chargée de l'exaiuen du livre. Ses dispositions bien connues pour Fénelon le firent charger par le pape Innoeeiil \llde la lédacljfui du Bi.f couhv le livre des .M*7uit/ii'S- cl ce fut lui qui (létciuiiua le souveiain Pontife a
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écrire au prélat , après sa soiiiiiissioii . uii Bref de satisfaction. Depuis son exaltation au pontilicat . il continua de lémoigner à l'archevêque de Cambrai reslime «'t ralfectiou 1.1 plus sincère. Il recevoit avec un plaisir sintrulier, par l'ea- Iremise du cardinal fialuielli et de quelques autres prélats, les lettres et les observations de Fénelon sur les affaires les plus importantes; et Ton ne peut pnère douter qu'il ne l'eut honoré de la pourpre , s'il n'eût été arrêté par les dispositions pou favorables de la cour de France [lour l'illustre prélat '. (Voyez VHist. de Fene/o:i, liv. III, n, 100 et 115, liv. Y, n. 3, et liv. VllI, n. 22; les lettres du cardinal Gabriellidu 22 janvier et du 7,)uin 1701, t. VU. p. o3'J et ;i'i4 ; et une lettre de l'abbé de Chantcrar à Fénehui , du mois d'avril 1609 , t. IX, pag. 731
CLÉ.MEÎNT (Pierre), reçu docteur de Sorboune le 10 juin 1678, fut d'abord vicaire-général de Rouen, puis nommé évéque de Périgueux le jour de la Pentecôte 1702, et sacré le 29 octobre suivant. Il mourut , après une longue maladie, le 8 janvier 1719. Plusieurs lettres inédites de M. Tronson (au commencement de 169'J) montrent qu'il éloit en relation avec l'abbé Clément, dont il estimoit particulièrement les talens et la piété. On voit dans la Correspondiince sur le Quiétisme . que l'évèque de Cliaitres employa plusieurs fois cet abbo pour nouer avec Féiiclon des négociations, ahn de terminer à l'amiable l'atTaire du livre des Maxime?.
CODDE (Pierre), né a Amsterdam en 1C48, entra de bonne heure dans la congrégation de l'Oratoire . qu'il abandonna ensuite pour passer en Hollande , où il se lia étroitement avec les coryphées du parti janséniste. M. de Neercassel, évèque de Castorie , vicaire apostolique des Provinces-Unies, étant mort en 1686, Codde lui succéda dans cette dignité , avec le titre d'arc'uevéque de Sébaste. Le refus qu'il fit k son sacre de signer le Formulaire donna lieu de juger qu'il ne s'écarteroit pas des senlimens et de la conduite de son prédécesseur. Il poussa en effet le scandale si loin , qu'il fut mandé à Rome en 1699 \\m\ se justifier, et suspendu de ses fonctions par un déciet du S avril 17U'i, De retour en Hollande, il continua à fomenter le schisme jusqu'à sa mort, qui arriva le 18 décembre 1710. (Voyez la 155* des lettres diverses, et les .Vétnoires chronol. du P. d'Avrigny sur l'Hist. ecc/és, 7 mai 1702.
COETLOGON (Louis-Marcel de) , parent du P. Tournemine, Jésuite, fut d'abord évèque de Saiut-Brieuc. Il fut transféré le 11 avril 1705 à l'évècbé de Tournai, qu'il n'occupa que deux ans, étant mort le 18 avril 1707. .Voyez les lettres de Féuelon au P.Tournemiue , des 27 avril 1703 et 20 avril 1707 : t. VII , pag. :i95 et 623.)
COISLIN 'Pierre du Cambout de), fils de César du CamhiKit, marquis de Coislin, naquit à Paris en 1636. Après avoir été quelque temps aumônier du Roi . il devint en 1 603 évèque d'Orléans , et cardinal en 1693, à la place de M. de Harlai , à qui le chapeau éloit destiné , mais qui mourut cette année lG9o. Le cardinal de CoisMu assista au conclave tenu en 1700 pour l'élection de Clément XI , et
iiniuis 5(111 pc>lil-iii'\.u.
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fut élevé celle même année à la dignité de grand-aumônier, par suite de la disgrâce du cardinal de Bouillon. Il mourut le 5 février 1706, âgé de Rojxante-neiif ans. Fénelou le regardoit comme un prélal vertueux et régulier, mais qui, par défaut d'instruction , donnoit trop de confiance aux disciples de Jansénius. (Voyez le Mémoire latin de Fénelon à Clément XI en I7(i5, n. ix; t. IV des Œtnres. p. lo'i.i On ne doit pas confondre ce cardinal avec sou neveu, Henri-Charles du Cambout île Coislin, évèque de Mclz, premier aumônier de Louis XV. mort en 1732, et qui se rendit malheureusement célèbre dans l'affaire de la constitution i'/iif/enitus.i\o\C'i, parmi les Lettres diverses. celle de l'évèque de Meauxii Fénelon, du 6 septembre 1714 ; t. VllL pag. 2'.9.;:
COLBEHT fJean-Hyptiste., marquis de Seignelai, fils aine du grand Colbert , et frère des duchesses de Beauvilliers , de Chevreuse et de Morlemart, naquit en 1631. Il fut de bonne heure formé aux affaires par son père , qui lui obtint du Roi la charge de secrétaire d'Etal eu survivance. Ses talens et son activité pour soutenir la gloire de la marine française , créée par son père , pronietloit à la France un digne successeur de Colbert; mais une mort prématurée l'arrêta au milieu de sa brillante carrière. Il mourut le i novembre 1690 , ùgé de trente-neuf ans. Le tourbillon des affaires et son goût pour les plaisirs ne l'empêchèrent pas d'entretenir et de cultiver dans son cœur les senlimens de la religion. Il entra même , vers la fin de sa vie , en correspondance avec M. Tronson et avec Fénelon, dont les avis lui firent embrasser avec courage toutes les pratiques d'une vie vraiment chrétienne. Voyez VUist de Fénelon , liv. I, n. 31 , etc. ; et dans la K'' section de la Correspondance, les lettres que Fénelon lui adressa, d'abord pendant ses missions en Saintonge , et ensuite pour l'encourager et le fortifier dans la pratique de ses devoirs, pendant la deruière année de sa vie. (t. VII , pag. 195 et suiv.)
COLBERT 'Jacqucs-Mcolas), second fils du grand Colbert. naquit à Paris en 1634. Après le cours de ses études tliéoiogiques, il reçut le bonnet de docteur en 1679. Nommé coadjuleur de Rouen en 1C80, il devint archevêque titulaire en 1 69 1 . par la mort de son prédécesseur, François de Rouxel de .Medavi. Fénelon, qui avoit eu occasion de le voir dans la société desducsde Beauvilliers et de Chevreuse, sesbealixfrères , gagna aussitôt sa confiance , et en profita (juelquefois pour lui rappeler avec franchise des vérités que les meilleurs amis n'ont pas toujours le courage de se dire. On peut voir en particulier la le'tre qu'il lui écrivit en 1692, contre le luxe des bàtimens t. V, pag. 342,. L'archevêque de Rouen avoit été reçu à l'Académie française en 1G98, et il fut un des fondateurs de V Académie des in^cri/itions et belles-lef/res. Il mourut au mois de novembre 1707, dans sa cinquante-troisième année, avec la réputation d'un prélat non moins distingué par ses lumières que par son zèle et sa piété. (Voyez VHist de Fénelon, liv. II, n. 5) H ne faut pas le confondre avec Charles- Joachim Colbert , son cousin , évèque de .Montpellier, mort en 1738 . et si connu par son ojiposilion à la Bulle l'ni'jetiilus.
COLBERT Iules-Armand., marquis de Blainville et d'Ormoy, quatrième fils du grand Colbert, naquit en 1664. D'abord surintendant-général des bàtimens du Roi, en survivance de son père, il se démit de cette charge en 1683 , et obtint en 1685 celle de grand-maitre des cérémonies de France. Le titre de lieutenant-général, qui lui fut donné en
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1702, tut la récompense du courage ([u"il avoit déployé en plusicui?. occasions importantes , et spécialement dans la campagne de cette année. Il mourut à Ulm eu 1704 , des blessures qu'il avoit reçues le même jour à la bataille d'Hochstet. 11 partagea constamment l'estime et la vénération de sa famille pour l'archevêque de Cambrai , qui en profita pour entretenir en lui les sentiuiens et h pratique de la piété. (Voyez , dans la 5"" section de la Correspondance , tome VIII, les lettres 66 et suiv., 71 et suiv.)
COLBERT (Jean-Baptiste), marquis de Torci, neveu du grand Colbert , naquit en 1665. Ses ambassades en Portugal , en Danemarck et en Angleterre , le mirent au rang des plus habiles négociateurs. Dès l'année 1680, il obtint, en survivance do son père , la charge de ministre secrétaire d'Etat au département des affaires étrangères; mais à la mort de son père, en 1696, le Roi, le trouvant encore trop jeune pour remplir des fonctions si importantes, le rnit sous la direction de son beau-père, Simon Arnauld de Pompone, qui avoit exercé cette même charge depuis 1671 jusqu'en 1679. Après avoir agi pendant trois ans .sous la direction de son beau-père , M. de Torci, devenu capable d'administrer par bii-raème , continua de le faire avec distinction jusqu'à la mort de Louis XIV. Il devint à celte époque membre du conseil de régence ; uiais il fut bientôt après écarté des affaires, sous le duc d'Orléans et sous le ininistereducardinaldeFleury.il mourut en 1746, non moins estimé pour ses vertus privées que pour ses talens en administration. On a publié , dix ans après sa mort , ses Mémoires pour servir à l'histoire des négociations depuis le traité de Ryswic h jusqu'à lu paix d'Utrecht (3 vol. in-l2), ouvrage rédigé avec goût, et non moins intéressant par les faits qu'il renferme, que par l'esprit de modération dans lequel il est écrit. On voit par la Correspondance de Fénelon , que les sentimens de M. de Torci sur l'article du jansénisme lui étoient suspects; et il n'y a pas lieu d'en être surpris, le marquis de Torci étant allié à la famille d' Arnauld, et par conséquent en relation habituelle d'amitié et de parenté avec lis amis de Port-Royal.
COLLOUEDO (Léandre), d'une famille originaire d'Allemagne , et considérable dans le Frioul depuis plus de trois cents ans, fut d'abord simple prêtre de l'Oratoire de Saint- Philippe >'éri. Il fut créé cardinal en 1686, par le pape Innocent XI, qui lui conféra aussi la dignité de grand-pénilcncier. Il mourut le 11 janvier 1709, regretté des savans et des gens de lettres , avec qui il entrelenoit ua commerce habituel. On trouve , dans le t. I des Œuvres posthumes des PP. Mabillon et Ruinart , dix ou douze de ses lettres , sur des sujets inléressans, et en particulier relativement à la dissertation de Mabillon sur le culte des Saints iticonnus.
COLOGNE (l'Electeur de) ; voyez Ravikhe • Josepli-Clément de).
COSME de .Médicis, troisième du nom, lils et successeur de Ferdinand II dans le duché de Toscane , naquit le 1 4 août 164-2. Il se lit respecter de ses voisins par une conduite sage et modérée , et mourut le 31 octobre 17:26, après un règne de cinquante-quatre ans. Il avoit épousé le 19 avril 1661 , .Marguerite-Louise, lille de Gaston de France , duc d'Orléans, frère de Louis XIIL 'Voyez la lettre que Fénelon écrivit à ce prince le 15 avril 1698, à l'occasion du livre des Maximes; t. IX, pag. 380. i
COLET (Bernard), graiid-viiaire du Houcn ', puis do
I Irl aili'li' IKills .1 r\r (iMilUItlIlMllir i)iii l'csl inplili' :iil-
Paris , et abbé de Fontmorigny , éfoit né dans le diocèse de Paris en 1669. On a lieu de croire qu'il fit son séminaire à Saint-Magloire , et qu'il suivit le cours ordinaire de licence. Il prenoit le titre de docteur en théologie ; et s'il ne se trouve pas sur les listes des docteurs de ce temps-là, c'est peut-être qu'il ne reçut pas le bonnet suivant les formes solennelles alors en usage. Il est dit dans les Nouvelles ecclésiastiques du 24 juillet 1747, qu'en 1703 l'abbé Couet demeuroit au séminaire Saint-Magloire , et que, consulté par Petiti)ied sur le Cas de conscience, il contribua par sa réponse à affermir le docteur dans sa résistance. Vers le même temps, M. Colbert, archevêque de Rouen, le nomma son grand -vicaire ; c'étoit à l'époque du plus grand éclat de l'affaire du (es de conscience. On répandit le bruit que Couet étoit l'auteur de cette décision, quoique son nom ne se trouve point parmi ceux qui l'avoient signée. Pour dissiper les soupçons qui s'éloient élevés contre lui , il remit à l'archevêque de Rouen une Déclaration de ses sentimens, en forme de lettre, dont ce prélat fut d'abord satisfait. Mais quelques évêques auxquels il la montra, entre autres l'évêque de Chartres, la jugèrent insuffisante , principalement à cause du silence que l'auteur y gardoit sur le fait de Jansénius. Pour satisfaire ces prélats, l'abbé Couet rédigea une seconde et une troisième Déclarations , qui furent également jugées insuffisantes . parce qu'elles n'étoient au fond qu'une confirmation de la première. Enfin, dans une quatrième Déclaration, il abandonna entièrement les trois premières , et s'expliqua , sur le fait comme sur le droit , de manière à lever tons les doutes sur sa soumission aux décrets du saint siège. On peut voir ces dilférentcs Déclarations réunies dans VHist. du Cas de conscience {l. l, p. 279, etcj. On peut voir aussi ce qui est dit de celte affaire dans VHist. de Bossuet , par M. de Bausset, liv, XII, n. iv (t. IV , p. 339); le prélat y a suivi le Journal de Ledieu , dont le récit doit être comparé avec celui de Vllist. du Cas de conscience. Nous avons lieu de croire (|ue l'abbé Couet cessa d'être grand-vicaire de Rouen il la mort de M. Colhert, en 1707. Il revint à Paris , et paioit être resté (|uelqne temps sans place. En 1715 , il fut mandé chez le lieutenant de police d'Argenson, et invité par lui il écrire contre le Témoignage de la vérité , du Janséniste Laborde , livre qui faisoit alors du bruit. On assure que Couet le promit; mais il n'a rien paru de lui sur ce sujet. On lui attribue généralement les Lettres d'un théologien à un éxèque sur cette question importante : S'il est permis d'approuver les Jésuites pour prêcher et pour confesser, I7l5, in-12. Ces Lettres sont au nombre de trois ; elles furent suivies d'une quatrième que l'auteur n'avoua point. 11 insistoit beaucoup sur la morale relâchée que l'on imputoit aux Jésuites. Couet avoit rédigé peu au[iaravanl une Réponse d'un théologien à un prélat sur le rffus que M. le cardinal de \oailles n fuit de continuer ses pouvoirs aux Jésuites. Son objet étoit de justiher les procédés rigoureux du cardinal envers ces pères. Cet écrit lui concilia la hienveiliancc du cardinal de Noailles, qui le nomma chanoine de Notre-Dame le 10 juin 1718, et qui le fit aussi son grand-vicaire. Couet se joignit aux démarches du cardinal et du chapitre de la métropole sur les affaires du temps ; on trouve son nom parmi les appelaus des lettres Pastnridis offirii, en 1718, et il fut un
Inir (1rs Uinmin'S jioKr snrir il f llisliiire trrirx. du cti.r- /tiiilicnii' .si<< li>. Ouoi(iu'il suil un |'i'n lonc, on égard a notre liliiii , nous (lovons i|u'on nous siinru (jrc do l'.ivoir donno en ciilicr, |)(iur siii>pli"(^r iiii silence des Dicliounoires liisloriques
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dp5 piiucipau.v l'éclacleurs de riastruclioii pastorale du raidinal en 1719. Habile , instruit, propre aii\ affaires, il fut mêlé dans les différentes nê^'uciations qui eurent lieu pour la paix de i'Kglise , smt avant , soit après la mort de Louis XIV. On voit, par le Journnl d(^ Dovsnnnc, la part qu'il prit à ces négociations, auxquelles son esprit liant , ses cnnnoissancps tliéologiqiies et son adresse le rendoient trèspropre. Mais enlin les excès du parti appelant ramenèrent peu h peu l'abbé Couet à d'autres idées. Témoin de tant d'obstination et d'inhigues, il sentit le besoin de se rallier à l'autorité ; et après avoir cédé k l'entraineniciit des circonstances et à l'exaltation des partis , il contribua aussi à ramener plusieurs personnes dans une autre route. On peut le regarder couinie un des principaux moteurs de l'accommodement de 17-20 , et comme un des rédacteurs du corps de doctrine adopté alors par les évêqnes. Ce fut par ses conseils et son influence , que le célèbre d'Aguesseau , dont i! étoit l'ami . montra , lorsqu'il devint cbancelier, des dis- ])Ositions un peu différentes de celles (pi'on avoit cru remarquer dans le procureur -général. On voit aussi l'abbé Couet en relation étroite avec le cardinal de Rohan , le maréchal d'Huxelles, et d'autres personnages distingués de cette époque. L'évèque de liayonne , Dreuillet, se conduisoit en tout par ses avis. Il est souvent question de l'abbé Couet dans le Journal de Dovsanne , dans les Nouvelles ecclésiastiques , et dans les Anecdotes de Villefore. Lesappelans ne lui pardonnèrent jamais d'avoir abandonné leur cause ; mais Dorsanne avoue que c'étoit la crainte du schisme qui le faisoit agir : en quoi assurément Couet montroit une sage prévoyance. Sou crédit auprès du cardinal de Noailles augmenta encore dans les dernières années du prélat , et c'est à lui qu'on attribua les démarches qui consommèrent le retour du cardinal. Dorsanne raconte qu'il avoit été question, en 1720 , de donner l'abbé Couot pour substitut à l'abbé Fleiiry , dans les fonctions de confesseur de Louis XY . mais que Couet refusa. Ce bruit, au(|uel Dorsanne lui-même ne paroit pas croire beaucoup , n'est guère vraisemblable. A la mort du cardinal de Noailles, Couet fut nommé grand-vicaire capitulaire et officiai; il fut égiilement grand-vicaire sous M. de Vintimille , successeur du cardinal, et il fut pourvu en 1733 de l'abbaye de Fontmoriguy,au diocèse deDourgcs. I.a considération et l'estime dont il jouissoit sembloient lui promettre une vieillesse tranquille et heureuse , quand un crime affrreux vint mettre fin à ses jours. Le 30 avril 1736, l'abbé Couet venoit de célébrer la messe à Notre-Dame; il sortoit de l'église, et il étoit dans la première cour de l'Archevêché, avec ses habits de chœur, lorsqu'il fut frappé d'un coup de poignard par un scélérat, Nicolas Lcfèvre , dit le Grand-Hardi, garçon chapelier. Nous n'avons pu savoir quel motif avoit porté ce malheureux à un pareil crinse, la procédure ayant été déiruite pendant la révolution. Des journaux du temps supposèrent que l'esprit de parti n'étoit point étranger à cet attentat , et que de fanatiques convnlsionnaires avoient voulu punir Tablé Couet d'avoir abandonné la cause de l'appel: mais aucune jneuve n'autorise cette Irisle conjecture. Quoi qu'il en soit , l'abbé Couet ne survécut point ii ses blessures ; porté cbe/, lui , il expira à trois heures du malin , après avoir reçu l'extrême-onctinn et le saint viatique des mains de l'abbé de Harcourt , doyen du chapitre. 11 fut enterré dans la cluipelle de Paint-Julien, du côté du cloitre. Le meurtrier fut cniidaumé le 3 mai à être rompu \if, et le Parlemenl eonlirma la sentence le 7 du même mois. 11 est dit dans la sentence , qiir nous avons sous les yeux , que Le^èvre fut appliqué ii la question pour ap-
prendre de sa bouche lu vérité d'aucuns faits résidions du procès , et le nom de ses complices. Nous ne finirons point cet article sur l'abbé Couet sans remarquer la liaison qui existoit entre lui et le chancelier d'Aguesseau. On a cru que l'abbé Couet étoit le directeur de la conscience du magistrat. Ce qui paroit certain, c'est que d'Aguesseau avoit liour lui une estime t(Mite particulière , et prenoit son avis sur des affaires importantes. Dorsanne fait entendre , dans son Journal, que Couet avoit la plus grande influence sur l'esprit du ihancelier. Lnlin les Lettres inédites de d'AyuesspMU, publiées par M. Rives en 1823 (I vol. in-4") montrent les rapports intimes de l'abbé et du magistrat. Le premier alloit souvent à Fresnes pendant l'exil du chancelier , et quand il étoit à Paris , leur correspondance étoit fort suivie. Dans ses lettres à ses enfans, d'Aguesseau les charge de différentes commissions pour l'abbé Couet , et fpag. 328 du même vol.) il parle des lettres énormes qu'il lui écrit. Ces rapports et cette contiauce d'un magistral illustre suftiroient pour honorer la mémoire de l'abbé Couet.
COrSIN (M.), nom supposé, qui désigne qi;elquefois Louis XIV. (Voyez la table ci-dessus, pag. 280.)
CROISILLES;- voyez Catixat (Guillaume).
Cl'SANl (Augustin), Milanais, naquit le 20 octobre 1655. Après avoir exercé divers emplois a la chambre apostolique, il devint nonce ordinaire à Venise et archevêque d'Amasic en 16'J6, nonce en France en 1706 , enfin évèque de Pavic en 1711. Il fut fait cardinal à son arrivée k Rome en 1712, légat de Bologne en 1714 . et mourut à Milan le 28 décembre 1730, six ans après avoir donné sa démission de l'évêché de Pavie.
DAMASCENE (le P. Jean;, de l'ordre des Mineurs-Conventuels, fut un des huit consulteurs nominés par le pape Innocent XII , au mois de septembre 1607 , pour l'examen du livre des. jWa.rj'me?. Les partisans de Bossuet, qui le croyoienl trop favorable au livre, le firent exclure au mois de décembre suivant, par l'intervention du nonce, qui en écrivit au Pape de la part de Louis XIV. Il fut rem|ilacé par le P. Philippe , général des Carmes déchaus.sés. Son attachement à la doctrine catholique lui attira dans la suite les invectives du P. Quesnel et de quelques autres Jansénistes. (Voyez la lettre du P. Daubenlon . du i"^f novembre 1700, et la note de l'arlicle Au'Aiio, ci-dessus.)
DAUBENTON (Guillaume) , Jésuite, né à Auxerre en 1648, se distingua d'aboid dans la prédication , et devint confesseur de Philippe V , roi d'Espagne , qu'il suivit en 1700 dans ce royaume. La princesse des L'rsins, jalouse de la conliance du prince pour ce religieux , le fit rappeler d'Espagne en 170C , par un ordre du cabinet de Versailles. Ses supérieurs l'envoyèrent alors à Rome, en qualité d'assistant d(! France auprès du général des Jésuites. On voit, par ses lelires, qu'il avoit beaucoup d'accès auprès du pape Clément XI . et qu'il étoit en même temps dévoué aux intérêts de Fénelon. Aussi l'archevêque de Cambrai se servitil souvent de lui pour faire passer au Pape et aux cardinaux ses ouvrages sur les matières du temps, «t pour leur communiquer ses vues sur les affaires de l'Eglise. Après la disgrAce de la princesse des Ursins , le P. Daubentou fut rappelé à .Madiiil, en 1716, par Philippe V , qui le choisit de nouveau jiour son confe-sseur. Il contribua depuis, à ce ((u'il paroit, au i envoi du cardinal Alberoni , et à la réconciliation de l'EspaL'ue avec la France, en 1719. II mourut en 1723, âgé de soixante-quinze ans.
DAUPHIN ; voyez Loris.
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DELBECQUE (le père), religieux Augustin, et Janséniste ardent , accompagna en 1700 l'arrlievëque de Sébaste (Codde , mandé à Rome pour y lendre compte de sa conduite etdeses sentimens relativement au Formulaire d'Alexandre VU. Il fut obligé do quitter Rome précipitamment en 1710. (Voyez les lettres du P Daubenton, des i" novembre 1710 et 23 mai 1711 ; t. VII, pag. G78 et 707; et l'article Codde, ci-dessus.;
DELFIM Marc-Daniel;, neveu de Jean Delfini , sénateur de Venise et patriarche d'Aquilée, naquit en 1634. Après avoir exercé pendant quelque temps les fonctions de vicelégat dWvignon , il fut envoyé nonce en France en 169S, avec le titre d'archevêque de Damas. Il fut nommé, pendant sa nonciature, évèque de Bre.scia. et créé cardinal en 1699 par le pape Innocent XII. Il mourut le 5 août 1704 , dans sa cinquantième année.
DENHOFF Jean-Casimir; naquit le «juin Iti'i'J, d'une famille illustre de Prusse. Après avoir étudié avec succès dans l'Université de Paris, il vint à Rome sous le pontilicat d'Innocent XI , sans autre dessein que de s'instruire en voyageant. Il y gagna l'estime du Pape , qui le créa cardinal le 2 septembre 1686. Il mourut à Rdme le 20 juin 1697 , âgé de quarante-huit ans.
DENON VILLE (Jacques-René de Fîrisay, marquis de:, llls de Pierre de Brisay , seigneur de Denonville , et de Louise d'Alès de Corbet , naquit en 1637. Nommé en 1684 gouverneur du Canada , il y soutint l'honneur des armes françaises , par la valeur qu'il déploya contre les Anglais et les (roquois. Aussi fut-il généralement regretté de la colonie , lorsque Louis XIV le rappela en 1689 , pour être associé , en qualité de sous-gouverneur , aux vertueux instituteurs du Duc de Bourgogne. Les démarches qu'il fit, après la conclusion de l'affaire du qniétisme, pour réconcilier l'évèque de Chartres avec l'archevêque de Cambrai , prouvent également les sentimens religieux dont il étoit animé , et sa constante amitié pour Fénelon. Il accompagna Piiilippc V en 1700, lorsque ce prince alla prendre possession du trône d'Espagne. Il mourut au mois de septembre 1710, âgé de soixante-treize, ans. 'Hixt. iln Fénelon^ livre i"- , n. 68.)
DENYS (l'abbé) , théologal de Liège au commencement du dix-huitième siècle , et zélé partisan de Jansénius, pulilia en 1705 un nouveau système sur le silence respecpectueux , que Fénelon attaqua dans plusieurs lettres publiées successivement de 1706 ii /709. Voyez VHisl. litt. de Fénelon, i"- part., art. I*'', secl. i, n. 12.
DESLYONS (Jean), docteur de Sorbonne, doyen et théologal de Senlis , naquit à Pontoiso en 1613. C'étoit un homme très-instruit, mais fort singulier. On a de lui un grand nombre d'ouvrages curieux , pleins d'érudition , mais écrits d'un style dur. On peut en voir la liste dans les Mémoires du P. Niceron et dans le Diclionnnire de Moréri. Ce docteur fut retranché de la Faculté en 1636 , avec plusieurs de ses confrères, pour n'avoir point voulu souscrire il la condamnation d'Arnauld. Dès le comiuenccnient de la controverse occasionnée par le livre di's .Maximes, il publia une Ij^ttre , dans laquelle il se prononçoil hautement en faveur de la doctrine des saints mystiques sur la contemplation , et contre la manière peu mesurée dont l'abbé de Rancé attaquoit le livre de l'archevêque de Cambrai dans deux lettre» écrites k Bossuel. (Voyez la lettre de l'abbé Doslyons, l. IX, pag. 180.) Il mourut ii Senlis le 2(i mars 1700 , à quatre-vingt-cinq ans.
DESMARETS Nicolas; , neveu de Colbert. d.vint con-
trôleur-général des finances eu 1708, après la démission de Chamillard , c'est-à-dire , à une époque extrêmement désastreuse , où il falioit un courage plus qu'ordinaire pour lutter contre les difficultés de tout genre que présentoit cette partie du ministère. Il publia, sous la régence, un Mémoire très- curieux sur son administration, dans laquelle il ne montra pas moins d'intelligence que de zèle pour le bien public. Il mourut le 4 mai 1721 , âgé de soixante-treize ans.
DESTOUCHES (Louis Camus, chevalier), né en 1668, entra de bonne heure au service , où il se distingua, surtout dans l'artillerie. Il commanda en chef l'artillerie de Flandre pendant les années 1710, 1711 et 1712, et reçut au siège de Douai, en 1712, une blessure qui l'empêcha de servir le reste de la campagne. Il devint en 1725 commandeur de l'ordre de Saint-Louis , et mourut le 11 mai 1726 , âgé de cinquante-huit ans. Il joignoil à des qualités aimables une grande légèreté de conduite , et l'on sait que le célèbre d'Alemberl fut le fruit de ses liaisons avec madame de Tencin. Aussi Fénelon , qui avoit de l'amitié pour Destouches, lui souhaitoit-il d'être aic^si bon pour luimême, qu'il l'étoil pour ses amis. (Hisf. litt. de Fénelon, V part., art 6, section 3.)
DEZ (Jean), Jésuite , né en 16'i3 près Sainte-Menehould en Champagne , s'appliqua avec succès à la controverse , sur laquelle il a laissé plusieurs ouvrages. Il ne travailla pas avec moins de fruit à la conversion des hérétiques de Sedan et de Strasbourg, pendant les missions faites par ordre de Louis XIV. après la révocation de l'édit de Nantes. Il étoit à Rome au commencement des discussions relatives au livre des Maxiuirs , et il se montra toujours favorable ài ce livre jusqu'à la publication du décret d'Innocent XII. Il mourut k Strasbourg en 1712 , après avoir été cinq fois provincial de son ordre.
DOUCIN (Loui.-;) , Jésuite, né à Vernon en Normandie vers le milieu du dix-septième siècle, se rendit célèbre par quelques ouvrages pleins de recherches et d'une bonne critique. Un des principaux est VHistoire du Sestorianisme , publié pour la première fois en 1698 , et dans laquelle tout ce qui regarde cette fameuse hérésie est solidement discuté. Le P. Doucin ne se distingua pas moins par son zèle contre les erreurs du jaiisénisrae. Les Mémoires lie l'abbé Dorsanne lui attribuent la publication du fameux Problème ecclésiastique, qui fit laul de bruit en 1699, et dont le véritable auteur est encore aujourd'hui un mystère •. Le P. Doucin mourut à Orléans en 1726.
DROU (Pierre-Lambert Lei , religieux Augustin et docteur de Louvaiu , naquit en 1640 ii Huy. dans le diocèse de Liège. Innocent XI , instruit de son mérite , l'appela à Rome, et lui donna la préfecture du collège de la Propagande. Innocent XII le nomma son sacriste, avec le titre d'évêque de Porphyre. Il fut adjoint , en janvier 1698, aux huit consultcurs nommés au mois de septembre précédent pour l'examen du livre des Maximes, et fut l'un des cinq qui opinèrent en faveur du livre. Ayant éprouvé dans la suite quelques désagrémens à l'occasion de l'affaire du P. (Juesnel, dans laquelle il avoit été nommé consulteur. il revint à Liège . où il fut fait vicaire-général , et où il mourut en 1721, âgé de quatre-vingt-un ans. (Voyez le Mémoire di' Féneiciu /in /'. />'■ Tellier df 1717) n. iv;
' Voy.-/, il ce suji'l l7//'.s/. ((•■ l'ntclun , liv. \ , n. :i. — Hiirbicr, Dict. dcs.tnon., n. UST."). — D. Tassin, lli.\l, litl, (le In roiujrrii. de S. Vaiir: p. 3.M .
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DUBOIS (Guiliannio^ , né k Bi-ive-la-Oaillanlo le 6 sepiciiibre 1G56 , après avoir exercé l'ofticc de précepteur dans plusieurs maisons , devint sous-préccpleur du duc de Chartres, qui fut depuis duc d'Orléans, et régent du royaume pous la minorité de Louis XV. Ce prince le nomraa en 17:20 archevêque de Cambrai , et lui procura le chapeau de cardinal en lin. On voit , par les lettres i4 el lo de la Correspondance de futnille t. II , pag. 28 et 29;, que Fénclou, pendant son séjour à Versailles, eut avec l'abbé Dubois quelques liaisons d'amitié , qu'il entretint même lorsqu'il fut retiré k Cambrai. On nous a communiqué nne lettre inédile qu'il écrivoit il cet abbé en -1706, pour le remercier de quelques services rendus à son neveu ; et la 30d« des Lettreu diverses montie que cette liaison continua encore long-lemps après. Voyez la note jointe à cette lettre , t. VIII, pag. 26.) Le cardinal Dubois mourut à Versailles le 10 août 1723.
DUBUC (Alexis), né à Sens vers l'an 1640 , fit profession chez les Théàtins à Paris, le 28 avril 1669, et se consacra avec autant de zèle que de succès k la controverse contre les Protestans. Pendant plusieurs années , il faisoit assidûment des conférences sur cette matière , dans l'église des Théalins , tous les dimanches et fêtes. Les Protcstans y venoient en grand nombre , et l'écoutoient avec fruit , comme le prouvent les nombreuses abjurations qui se firunt entre ses mains, et dont il est souvent question dans les .Mémoires du temps Aussi le clergé de France lui faisoit-il une pension pour encourager ses travaux. Etant allé a Rome en 1698 , pour assister au chapitre général de son ordre , il y reçut des léraoignages particuliers de l'estime et de la confiance du pape Innocent XII , qui , pour le retenir a Rome , le nomma professeur de théologie au collège de la Propagande. Ce dernier emploi n'empêcha pas le •{'. Dubuc de continuer en Italie le ministère qu'il avoit long-temps exercé en France , et qu'il exerçuit partout avec un égal succès. Li; P. Dubuc se fit aussi connoitre a Rome par son opposition au jansénisme , et k la Déclaration du clergé de France de 1682. Il mourut au couvent de Saint-André dclla V tille eu 1709. Ou a de lui , 1" un Discours pour la Fête-Dieu , imprimé ii Paris en 167Î ; 2° Éfévrttions .sur les 0 de l'Aient , 1681 , in-18 ; H" une traduction française du Combat spirituel, avec une Préface où il prouve que l'ouvrage est du P. Scupoli , Paris, 1696; 4" une édition italienne du même ouvrage , publiée en 1698, avec nne Préface plus étendue, dans le mèrnc but. Cette édition italienne est dédiée au cardinal de Bouillon , et le P. Dubuc eut l'honneur de l'offrir au pape Innocent XII , qui prcnoit un singulier plaisir ii la lecture de ce livre. Plusieurs lettres de l'abbé de Chanterac montrent que le P. Dubuc étoit très-favorable k Fénelon dans l'affaire du livre des Modintes. Voyez VEssai sur l'influence de la l'elir/ion en France pendant le dix-septième siècle. — Mémoire du P. Timothée , pag. 17 et 40.)
DLGl'ET Jacques-Joseph;, né en 1650 k Monlbrison dans le Forez, (il ses études chez les pères de l'Oratoire de cette ville, et entra dans la congrégation en 1667. Il s'y acquit une grande réputation par ses conférences sur l'histoire ecclésiastiqmj , pendant les années 1678 et 1679. Le décret rendu par la congrégation en 1684, pour proscrire le jansénisme et le cartésianisme , le lit sortir de l'Oratoire. Il se retira k Bruxelles, auprès d'Arnauld , et rentra peu après en France , où il vécut dans la retraite chez le président de Menars, qui s'éloit empressé de lui ofl'rir un asile.
Ce fut là qu'il finit ses jours , le 2o octobre 1733 , âgé de quatre-vingt-quatre ans. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, éci ifs avec beaucoup d'élégance el de solidité, mais souvent avec un style trop dilTus. Il étoit très-attaché à la cause de Jansénius et de Quesnel , et appela plusieui'S fois de la bulle Unigenitus ; mais il se déclara hautement contre les convulsions , qui ont fait tant de tort au parti.
DU PIN (Louis Ellies), docteur et professeur de Sorbonuc, naquit k Paris en 1657 , d'une famille originaire de Normandie. Ayant embrassé l'clat ecclésiastique, il fut reçu docteur de Sorbonne le 22 juin 1684. Il est principalement connu par la liibliothèque universelle des auteurs ecclésiastiques ; ouvrage d'une grande érudition , mais qui se ressent de la précipitation avec laquelle il a été rédigé , et surtout du penchant naturel de l'auteur pour les opinions hardies. Aussi Bossuet s'éleva-t-il fortement contre cet ouvrage, dont il iibligea l'auteur k désavouer ou expliquer plusieurs propositions. On voit par la Correspondance de Fénelon , que , tout en approuvant pour le fond la conduite de Bossuet dans ceite affaire , il y trouvoit quelquefois un pi?u trop de rigueur et de sévérité. Du Pin fut aussi un des quarante docteurs qui signèrent le fameux Cas de co)isci/.nce publié en 1702. Exilé pour cette raison k Chatellerault en 1703 , il n'obtint son rappel qu'en révoquant sa signature. Il mourut à Paris en 1719, âgé de soixante-deux, ans. (Voyez VHist. de Bossuet , liv. X , n. 2. — Corresp. de Fénelon , Lettres diverses , année 1692.) . DUPUY M.;, placé en 1689 auprès du Duc de Bourgogne, en qualité de gentilhomme de la manche, perdit cet emploi au mois de juin 1698, à l'cccasion de la disgrâce qui enveloppa dans ce temps presque tous les amis de Fénelon. Il conserva pendant toute sa vie la plus profonde vénération pour l'archevêque de Cambrai, et une estime particulière pour madame (iuyon. Ce fut même par son entremise . que Fénelon et ses amis intimes continuèrent, après la conclusion de l'afTaire du quiétisme, d'entretenir secrètement avec madame Guyon une correspondance fondée sur une mutuelle estime , que tant de fâcheux éclats ne purent jamais affoiblir. Nous avons de M. Dupuy une Relation manuscrite de cette malheureuse affaire, dont il avoit été à portée de connoitre tous les détails. Il est souvent désigné dans la Correspondance de Fénelon sous le nom de Put, abrégé de Puteus. On l'appeloit ainsi plaisamment dans la société de Fénelon, en latinisant son nom. (Voyez Vtlist. de Fénelon, liv. I, n. 70 : liv. lll , n. 66.)
ERNEST RUTH D'ANS :,Paul) , né le 23 février 1653 k Verviers , dans le pays de Liège, étudia dans l'Université de Louvain, et embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique. Après avoir fait ses études de théologie, il se rendit k Paris, par le conseil de ses directeurs, pour se prépare: dans un séminaire k la réception des ordres sacrés. Ce fut pendant son séjour dans cette ville, qu'il se lia étroitement avec les solitaires et les amis de Port-Royal , et particulièrement avec le fameux Arnauld. Ayant ra-n la prêtrise en 1689 , des mains de l'archevêque de Sébaste (voyez Codde) , il devint aumônier de la duchesse de Bavière , et chanoine de Sainte-Gudulf k Bruxelles. Il avoit été aussi pendant plusieurs années secrétaire d'Arnauld, k la mort duquel il assista en 1H94 , et dont il fut toujours un des plus zélés disciples. Ce fut lui qui suggéra, en 1711, aux Etats-généraux de Hollande , l'idée de forcer l'évêquc de Tournai 'voyez Beauvau; k quitter son diocèse, et de disposer, en vertu de leur souveraineté, des canonicats vacans dans l'église de Tournai. Il se fit même nommer au doyenné du chapitre
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de celte église ; mais le chapitre tint ferme, et refusa constamment d'admettre dans son soin Ernest et ses partisans. Ernest mourut à Bruxelles le 2i février 17-28. On a do lui plusieurs écrits sur les controverses du temps , indiqués , pour la plupai t , dans le Dictionnaire de iloréri , art. RuTH d'Ans. (Voyez aussi VHist. de Fénelon . liv. IV , n. 83.)
ESTIEN.NUT (Claude), né à Varenne, diocèse d'Aulun , eu 1639, entra de bonne heure dans la congrégation de Saint-.Maur, où il se distingua par son goût et sa facilité pour les recherches d'érudition. Envoyé ii Konie en 1684 , en qualité de procureur-général de la coni^régatiun , il y gagna l'estinn' et la considération des savans. Le cardinal d'Estrées et l'archevêque de Reims se servirent de lui dnns plusieurs occasions importantes, et entretenoient avec lui une correspondance habituelle. Il ne fut pas moins utile k Bossuet dans l'affaire du livre des Maximes. Il mourut k Rome le 19 juin 1699. .\ucun de ses écrits n'a été imprimé ; mais on sait que ses travaux furent utiles aux FP. .Mabillon et de Saiute-.Martho , et à plusieurs autres savans de sa congrégation. (Voyez r//i.y^ litf. de la congrégation de Saint-Maur , pag. 177.)
ESTRÉES (César d"), fils de François-\nnibal d'Estrées, maréchal de France, naquit en 1628. Il fut élevé en 1653 sur le siège de Laon, et choisi plusieurs années après, par le Roi cl le Pape , pour médiateur entre le nonce et les évèques d'Alet, de Beauvais, de Pamiers et d'.\ngers, dans l'affaire du Formulaire. Celte négociation amena , comme, on sait, l'accommodement qu'on a depuis appelé la paix de Clément IX, k la suite de laquelle l'évèque de Laon fut fait cardinal , en 1671. S'étant démis de son évèché , il fut chargé par Louis .XIV de diverses négociations , où il montra beaucoup d'adresse et de prudence. Il eut une grande part aux élections d'Innocent XI , d'Alexandre VIII , d'Innocent XII et de Clément XI. On voit , par sa lettre du 8 août IG97 t. IX , pag. 186 , qu'il ne conseilloit point k Fénelon le voyage de Rome , ni d'y 'porter l'affaire de son livre. Le cardinal d'Estrées se déclara même assez ouvertement en faveur des adversaires de l'archevêque de Cambrai, quelques mois après , quand son neveu Victor-Marie d'Estrées eut épousé une nièce do l'archevêque de Paris. Lorsque Philippe V alla prendre possession du trône d'Espagne, ce cardinal eut ordre de l'accompagner pour travailler avec les premiers ministres de ce prince. Revenu on France en 1703, il fut nommé abbé de ^aint-Germain-des- Prés k Paris, et mourut en 1714 dans cette abbaye , Agé de quatre-vingt-.sepl ans. Fénolun le désigne quelquefois par le nom de M. Gomhaut.
El'GE.NE de Savoie (François",, plus connu sous le nom Ad prince Eugène, naquit i Paris en 1663, d'Eugènc- .Mauncc, comte de Soissons, et d'Olympe Mancini , nièce du cardinal .Mararin. Il étoit arrière-petil-nis de Chafles- Emmanuel, duc de Savoie. Il porta quelque temps le petit collet , sous le nom do l'abbé do Carignan. ol le quitta ensuite pour suivre la carrière des armes. Louis XIV , le jugeant peu propre aux fatigues do la guerre , lui refusa un régiment dans ses armées. Eugène, piqué de ce refus, passa en Allemagne, et offrit ses services k l'Empereur, qui les accepta, et qui n'eut pas lieu de s'en repentir. Dans les divers emplois militaires qu'Eugène remplit successivement pendant près de cinquante ans, il fit constamment l'admiration de l'Europe entière par sa valeur et ses talons militaires. Il étoit particulièrement estimé do Fénelon , k qui ilrendoit k son tour des honneurs qu'un général victorieux accorde bi>ii rarouionl aux sujets d'une puissance rivale. Il
mourut subitement à Vienne en 1736. é?;alemcnt regretté do l'Empoieur et dos soldais. Vovez Vllist. de Fénelon , liv. IV, n. 77. ■
FABRONI (Charles-Augustin), né on l6oi k Pistoie en Toscane , étoit secrétaire de la congrégation do la Propagande . lorsque le livre dus Maximes fut déféré au saint siège . en 1697. Ce prélat, qui, sans être du nombre des consulteurs , étoit très-fav.jrable k Fénelon , profita de sou ascendant sur l'esprit du pape Innocent XII, pour l'engager k terminer l'affaire eu pubhant quelques canons qui mettroicnt en sûreté la véritable doctrine. Innocent XII goûta d'abord ce projet; mais la crainte do déplaire k la cour de France le lui lit bientôt abandonner. Devenu cardinal •'■n 1706, et chargé de plusieurs emplois importans k la cour pontificale , Fabioni conserva toujours les sonlimens de la plus haute estime pour l'archevêque de Cambrai, quoiqu'il ne pût approuver le silence de ce prélat sur rinfaillibililé du Pape, dans ses écrits contre le jansénisme. Il mourut k Rome le 19 septembre 1727 , âgé de soi.xante-seizc ans. (Voyez 1'///*^ litt. de Fénelon, v part., art. i*' , sect. 2, n. 4.)
FÉNELON (généalogie de la maison de) , et notices sur SCS principaux membres. [Mis t. de Fénelon. Pièces Justif. du liv. l-T , n l'•^)
FERRARI (Thomas-Marie) , cardinal du titre de Saint- Clément, né k Naples en 1647, fut un des plus savans théologiens du sacré Collège sous Innocent XII. D'abord Dominicain , il conserva sous la pourpre les habitudes et la régularité d'un fervent religieux. Il étoit membre de la congrégation du Saint-Office , lors de l'examen du livre des Maximes , et il fut un des deux présidons nommés, au mois de janvier 1698, pour modérer la vivacité des disputes dans l'assemblée des dix consulteurs. fVoyez Nonis.) Son estime pour rarthevèque de Cambrai lui inspira constamment dans celle affaire des conseils pleins de modération. Il mourut k Borne, au couvent de Sainte-Sabine , le 24 août 1716. (Voyez VHist de Fénelon, liv, 111, n. 63. lOu , 101 ; et la lettre de l'abbé de Chantcrac a Fénelon , du moisd'avril 1699; ci-dessus, p. 17.
FLEURY Irlande), prêtre et historien célèbre , membre de l'Académie française, naquit k Paris en 16i0, d'un avocat au Conseil. 11 fut associé k Fénelon tn 1686 dans les missions du Poitou, et nommé en 1689 sous-précepteur du Duc de Bourgogne. Comme il étoit sur le point de perdre celte place au mois de juin 1698 , lors de la disgrâce dos amis do Fénelon , Bossuet ont la générosité de le sauver, en répondant de lui. Ses lumières et sa piété lui concilièrei:t l'estime de tous les gens de bien , et l'eussent aisément conduit k l'épiscopat , s'il eût été tant soit peu capable d'intrigues et de sollicitations. Il fut choisi jiour confesseur de Louis XV en 1716, emploi qu'il exei'-a jusqu'à sa mort, arrivée le 14 juillet 17-23, k l'Age de quatrevingt-trois ans. (Voyez VHist de Fénelon , liv. I, n. 69 ; liv. IIL n. 66 , liv. IV, n. 20.)
FLEl'RY (Guillaumo-Fiançois Joly naquit k Paris en 1675, d'une ancienne famille de ndio. Il fut reçu au Parlement en 1685, avocal-géncral de la Cour des Aides en 1700. el avocat-général au Parlement de Paris en |705. H suicéda, en 1717, au célèbre d'Aguesseau dans la place de procureur-général, el mourut en 1765, dans sa quatrevingt-unième aiiiiéi'. '\i>y/. VHist. de Fi-nelon , liv. V, n. <; et liv. Vil! , n. •27'
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GARRIKIJ.I ,.Iean->hiie; étoit procureur-général de:
,né à Città diCastelloen 1653, Feuillans eu 161)7, lorsque le livre des Maximes fut déféré au saint siège , sous le poniitlcat d'Innocent XII. 11 fut un des luut consultcurs nommés, au mois de septembre 1697, pour cet examen , et l'un des cinq qui se prononcèrcul en faveur du livre. Devenu général de son ordre , et nommé ensuite cardinal en l6t>'J , il conserva toujours les sentimens de la plus haute estime pour l'archevêque de Cambrai, avec qui il continua de correspondre. Fénelon , de son côté, n'estimoit pas moins le cardinal Gabrielli, et se servoil de lui pour faire parvenir au Pape ses ouvrages , et ses observations sur les affaires de l'Eglise. Leur correspondance nous apprend que Kénelun se chargea, en 1698, de faire imprimer en Flandre l'ouvrage du cardinal Gabrielli pour la défense du cardinal Sfondrale (Voyez les lettres du cardinal Gabrielli à Fénelon, des 9 janvier 1700 et ÎO octobre 1702: t. VII, pag. 532 et 560. Voyez aussi la lettre de l'abbé Bossuet à son oncle, du 30 septembre 1698-, Œuv. de B(ssuet,t. XLI , pag. 506.) Le cardinal Gabrielli mourut à Rome le l7 septembre 1711, âgé de cin(|uante-huit ans. (Voyez la note ci-dessus pag. 172.)
G.\ILL.\NnE (Jean-Noël), docteur de Sorbonne, naquit k Paris vers l'an 1685, et fit ses études sous la direction de Tournely, son parrain, .\yant été reçu docteur en 1712, il publia cette môme année des Eclaircissemenx sur quelques ouvrages de théologie (in-12, sans nom d'auteur). Cet ouvrage, principalement dirigé contre les Réflexions morales du P.Quesnel , attirail l'auteur la haine du parti , dont il fut toute sa vie un des plus zélés adversaires. L'emploi de censeur de la librairie , qu'il exerça long-temps sous M.VI. d".\rgeu30n et Maboul, lui donna surtout occasion de manifester son opposition aux nouvelles doctrines. Aussi est-il fort maltraité dans les écrits et les gazettes du parti, qui en parlent souvent comme d'un homme aussi fourbe qu'ignorant. On lui attribua dans le temps une Lettre snr le nouveau Bréviaire de Paris , datée du 25 mars 1730, qui fut condamnée au feu par un arrêt du Parlement du 8 juin suivant, et qui renfermoituue critiiiue peu mesurée de ce Bréviaire. ^Voyez la 'tOS' de Lettres diverses , t. VIII, pag. 130; et le Dict. des anonymes de Barbier, n. 'i631.;
GAM.^CHES (Marie-Françoise de Montmorin , comtesse de; , ctoit fille de Gilbert de Montmorin, tué, en 1645 , k la bataille de .Norlingue. Elle épousa, en 1666, Jean-Frédéric, comte de Gamaches, dont elle n'eut point d'enfans. Son frère, Armand de Montmorin, fait évëque de Die en 1687, devint en 1694 archevêque de Vienne, et mourut en
G\P (l'évèque de; voyez Malissolles.
G.VYE (Raymond), originaire du Limousin, fut agrégé en 1672 à la comiiagnic de Saint-Sulpice, et envoyé d'abord au séminaire de Limoges, où il se ht également estimer de scssupérieurs et de ses confrères, par la solidité de son esprit et par l'aménité de son caractère. Il accompagna souvent dans ses visites pastorales l'évèque de Limoges , qui eut toujours k se louer de sa prudence et de son zèle. M. Gaye ne se fit pas moins estimer k Tulle , où il fut envoyé en 168'i, pour l'établissement du séminaire. Ses heureuses qualités inspirèrent k Fénelon le désir de l'attirer k Cambrai en 1695 , pour le mettre k la tète de son séminaire, et .M. Tronson lui-même souhaitoil fort l'exécution de ce projet ; mais l'établissement de Tulle n'étoil point encore assez consolidé pour permettre k M. Gaye de l'abandonner, irmourut k Tulle au mois de novembre 1697, laisssanl un grand vid« a remplir dans le diocèse , ou il exeiçoit à la fois les fonc-
tions de grand-vicaire et de supérieur du séminaire, k la satisfaction de l'évèque et du clergé.
GENÈVE (l'évèque de); voyez Arasthon.
GFRBEUÔN (Gabriel), né k Saint-Calais, dansle Maine . en 1G28, s'attarhadabordk l'Oratoire , puis k la congrégation des Bénédictins de Saint-Maur en 1649. Après avoir consacré sa vie presque entière au soutien du jansénisme, il parut désavouer sincèrement ses erreurs, environ un an avant sa mort, qui arriva le 29 mars 1711. Cependant il n'y a pas grand fonds k faire sur sa rétractation, s'il en faut croire son canfrère D. Tassin , dans VHistoire littéraire de la congrégation de Saint-Maur fpag. 323^. Après la condamnation du livre des Maximes , le P Gerberon offrit k l'archevêque de Cambrai de publier divers ouvrages pour sa défense ; mais Fénelon repoussa avec mépris cette proposition, qui ne servit qu'k mettre dans un plus grand jour sa parfaite soumission au Bref d'Innocent XII. 'Voyez VlHst. de Fénelon, liv. III, n. 127, et la lettre 664 de la VP section, pag. 50 et suiv. de ce vol.)
GERMON (Bartliélemi), Jésuite , né k Orléans en 1663, s'est rendu célèbre par l'étendue de ses connoissances et de son érudition. On a de lui plusieurs écrits relatifs k sa controverse avec les Bénédictins, sur la Diplomatique du P. Mabillon. On lui doit aussi plusieurs ouvrages estimés sur les matières du jansénisme , et en particulier le Traité théologique sur la constitution Unigenitus , qui a paru sous le nom du cardinal de Bissy, évèquedeMeaux. Fénelon estimoit beaucoup les tulens du P. Geimon, et souhaitoit de l'avoir pour collaborateur dans l'édition qu'il projetoit des Œuvres de saint Augustin. Ce religieux mourut k Orléans le 2 octobre 1718.
GILBERT (l'abbé), professeur de théologie dans l'Université de Douai, et prévùt du chapitre de Saint -Amé de la même ville , étoit un zélé partisan de Jansénius. Le Traité de la Grâce qu'il avoit dicté k ses élèves fut examiné, et coudamué en 1687 par l'évèque d'Arias, et par plusieurs docteurs de Sorbonne que Louis XIV avoit chargés de cet examen. Déposé de son emploi . et chassé de Douai , il fit sa rétractation k Lille le 27 juillet 1687; mais il n'en persévéra pas moins dans ses opinions erronées , dont il continua d'infecter l'Université de Douai , au moyen de l'ascendant que sa capacité lui donuoit sur l'esprit des professeurs. Il mourut, quelques années après , à Lyon , où il avoit été relégué en punition de son opiniâtreté. (Voyez le Dict. des livres jansénistes, t. IV, pag. 116 et suiv.; et d'Avrigoy, Mém. pour servira l'Hisf. ecclés. 28 janvier 1687.)
GODET-DESMARAIS (Paul de), né en 16'47. ht ses études k Paris, et fut reçu docteur en 1677. Ce fut un des plus dignes élèves du séminaire de Saint-Sulpice. Il étoit supérieur du séminaire des Trente-trois, lorsque madame de Maintenon le consulta sur les règlcmens qu'elle se proposoit de donner kla maison de Saint-Cyr. Bientôt après, elle le choisit pour son directeur, et le lit nommer en 1690 k l'évèché de Chartres. Ou sait la part qu'il prit aux disputet sur le quiétisme. Il se prononça très-fortement contre les écrits de madame Guyon et contre le livre des Maximes : mais il montra toujours dans cette affaire un grand désir de la paix; et après la conclusion, il s'empressa de faire des démarches pour rcioiivrer l'amitié de Fénelon. 11 ne se prononça pas moins fortement , dans la suite , contre le jansénisme , malgré l'exemple et l'autorité du cardinal de Noailles, avec qui il avoit été fort lié. Il mourut le 26 septemi»bre 1709,:iprè> avoir obtenu pour coadjutonr. au mois
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d"avril précédent, l'abbé dos Montiers de Mérinville, son neveu. {Voyez ÏHist. de h'éiiclon, liv. 11, n. 2i.)
GONZALEZ Thyrsej, Jésuite espagnol, d'abord professeur de l'Université de Salaoïauque , devint général de son ordre après la mort du P. Oliva , en 1681. On a de lui un traité contre les quatre Aiticles du clergé de France de i682, et un autre contre le probabilisme. Il montra des dispositions très-favorables à Fénelon dans l'affaire du livre lies Maximes II mourut à Rome le 24 octobre 1705.
GRAMOM '^Elisabeth Hamilton , comtesse de; ; voyez ÏHist. Utt. de Féni'lon, v part., art. 6, sect. 5-.
GRANELLI Thomas;, religieux Observanlin , fut un des huit consulleurs nommés par Innocent XII, au mois de septembre 1097, pour l'examen du livre des.¥fl.m/ie*, et l'un des cinq qui opinèrent contre ce livre. 'Voyez une note sur l'article Alf.\ro, ci-dessus, p. 472.
GRIMALPI (Jérôme), Génois, naquit le 15 novembre 1674. 11 étoit en France , auprès de Laurent Fiescbi, archevêque d'Avignon , nonce extraordinaire pour la paix , lorsqu'il fut nommé, an mois de mai 1705 , internonce' de Bruxelles, en remplacement de Tabbé Bussi, qui passoit à la nonciature de Cologne. Labbé Grimaldi fut depuis chargé de plusieurs nonciatures importantes , en Pologne en 1712. etàVienneenl72n. Il devint archevêque d'Edesse en 1712, cardinal et légat de Bologne en 1730. Il mourut en mer le 18 novembre 1733 , à vingt mille de Naples, où il se rendoit pour essayer de se remettre d'une longue maladie par le changement d'air.
GUALTERIO 'Philippe-Antoine), naquit k Orviette le 24 mars 1660. Il devint successivement vice-légat d'Avignon en 1696, nonce en France en 1700, et cardinal en 1706. Il fut depuis évèquc d'Imola et de Toli. protecteur des catholiques d'Angleterre en 1712, abbé de ?aint-Yictor de Paris eu 1716, et commau'leur de l'ordre du Saint-Esprit en 1724. Ce cardinal mourut à Rome le 21 avril 1728. Il étoit recommandable par ses talens et ses belles qualités, et lié avec les principaux savans d'Europe.
GUYON '{Jeanne-Marie Bouvier de La Motte-j naquit à Montargis le 13 avril 1648, d'une famille considérable dans cette ville. Elle n'avoit que seize ans lorsqu'elle fut mariée au fils du célèbre Guyon , qui devoit sa fortune k la belle entreprise du canal de Rriare. Devenue veuve à l'âge de vingt-huit ans , elle se livra tout entière aux exercices de la piété chrétienne , pour laquelle elle avoit eu toujours un attrait décidé. M. d'Aranthon, évèque de Genève , qui la rencontra h Paris en 1680, fut touché de sa vertu, et lui proposa de se retirer à Gex, dans une conununauté de Nouvelles-Catholiques qu'il étoit sur le point d'établir. Madame Guyon accepta ses offres ; mais au lieu de trouver à Gex la traniiuillité qu'elle- avoit espérée , elle y trouva le commencement de ses malheurs. Son imagination ardente , secondée parles leçons du P. Laronibr. liarnaliite et supérieur de la communauté, à qui elle avoit (!(U)né toute sa confiance , la jeta bientôt dans une spiritualité singulière , qui refroidit à son égard l'évêque de Genève, et qui lui suscita dans la suite de longues et terribles épreuves. Il paroit d'ailleurs qu'elle s'attira vers le même temps quelques ennemis, par le refus qu'elle lit de donner à la communauté des Nouvelles-Catholiques le peu de bien qu'elle avoit conservé en y entrant. Obligée , par suite de ces contradictions , à quitter le diocèse deG;Miève, elle se transporta successivement à Turin, k Verceil, k Marseille, k Grenoble, enlin k Paris, où elle se tixa en 1686, après cinq annéi'S d'absence. Ce fut pcudaut cet iuliTviile île
temps qu'elle composa divers écrits de spiritualité , qui ne contribuèrent pas moins que ses nombreux voyages aux rudes persécutions qu'elle eut depuis à essuyer. Parmi ces écrits étoient le Moyen cour! et futile pour faire l'oraison, elVlnferprétfitirm dit (antique des Cantiques , CL-usurés d'abord par M. de Mariai, archevêque de Paris, dans son Ordonnance du 16 octobre 1694 ; et l'année suivante, par les évèques de .Meaux, de Chàlons et de Chartres. De retour h Paris, madame Guyon fut introduite en 1688 k l'hôtel de Beauvilliers, par la duchesse de Béthune, son ancienne amie. Ce fut Ik qu'elle gagna en peu de temps l'estime et la confiance des personnes les plus distinguées de la cour, et en particulier de Fénelon , qui avoit déjà fait connoissance avec elle, quelque temps auparavant, chez la duchesse deBèthune. Madame de Mainleuon, qui fréquentoit alors l'hôtel de Beauvilliers . ne fut pas une des moindres conquêtes de madame Guyon , et lui donna bientôt une marque de la plus haute estime, en l'attirant k Saint-Cyr pour y faire des conférences dans le goùl de celles qui avoient édifié k la cour tant de personnes estimables. Mais ces heureuses dispositions tirent place , vers l'an 1693, à d'autres bien différentes. Les réclamations qui commençoient alors k s'élever contre la doctrine elles écrits de madame Guyon, lui firent d'abord interdire l'entrée de Saint-Cyr, et la jetèrent dans une suite de persécutions , qui aboutirent en 1700 k la faire exiler k Blois. Elle y vécut tranquille et obscure, toujours estimée et vénérée même de piesque tous ses anciens amis, dont quelques-uns poussoient le respect jusqu'à la consulter dans toutes les occasions difficiles où ils croyoienl leur conscience intéressée. Elle mourut k Blois le 9 juin 1717, dans l'exercice de la piété la plus affectueuse. On peut voir dans VHist de Fénelon (liv. II , n. 14) le précis des erreurs qu'on lui a reprochées et pour lesquelles elle témoigna toujours la plus vive horreur, protestant qu'elle n'avoit jamais pris k la ligueur les expressions inexactes de ses livres. La collection de si.'S Œuvres , publiée en Hollande (sous le nom de Cologne), et en grande partie par les soins du ministre Poiret , forme 39 vol. in- 12 ou in-8". On y trou\e sans doute bien des idées singulières en matière de spiritualité ; mais quoique madame Guyon ne soit pas k beaucoup près k l'abri de tout reproche sur cet article , il seroit injuste de mettre sur son compte tout ce qu'il y a de répréhensible dans ses livres , après qu'elle s'est hautement plainte , jusque dans son testament (|ue plusieurs de ses écrits avoient été indignement falsiliés , et qu'on y avoit plusieurs fois ajouté , « au point de » lui faire dire et penser ce k quoi elle n'avoit jamais » pensé et dont elle étoit infiniment éloignée. » (Voyez VHist. de Fénelon, liv. i" n. 16, etc. liv. 111, n. 63, 124 et 134. Voyez encore ci-dessus les articles Charost, Che- VRELSE, DcpuY. et Lacombe ci-aprês.)
IIABKRT ^Louis) , docteur de Sorbonnc , naquit à Blois fU 1635, Ayant embrassé l'état ecclésiastique, et reçu en 1668 le bonnet de docteur, il devint successivement grandvicaire de Luçon , d'Auxerre , de Verdun et de Châlons- Bur-Marne. Le cardinal de N'oailles l'honora de sa confiance, et il la méritoit par ses lumières. Cependant la doctrine qu'il exposa sur ]es matières de la grkcc, dans sa Théologie, publiée en 1707 , lui attira de nombreux adversaires. Cet ouvrage fut même censuré par quelques évèques de France , et en particulier par Fénelon, dans une Ordonnance du 1" mai 1711. Ilabert .se défendit et s'ex- |)iiqua ; mais ses défenses ne firent pas , k beaucoup près , lomliiM' toutes 1rs critiinics. Pendant les dernières années
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de sa vie , il se retira en Sorbonne, où il étoit souvent consulté pour les cas de conscience. Il mourut en 1718. (Voyez 17//.V/. litt. de Fvncloi,. i- [.art., art \<-' , sccl. '., n 18.)
HâRCOIRï (Henri, marquis, puis duc d'), maréchal de France, naquit en 1654 , d'une ancienne maison de Normandie, féconde on personnagjes illustres. Aprt-s s'être distingué de bonne heure dans la carrière <les armes, il fut envoyé comme ambassadeur en Espagne en 1G97 , et s'y conduisit avec tant de sagesse , qu'à son retour , en 1700, le Roi lui donna le titre de duc. A ce premier titre , le Roi ajouta, en 1703 , celui de maréchal de France, et en 1709 celui de pair. « Aucun seigneur, dit le duc de Saint-Simon, » n'eut le monde et la cour aussi généralement pour lui. » .\ucun n'étoit plus tourné a y faire le premier person- » nape; peu ou point de plus capable pour le soutenir. » Il parolt constant que le maréchal d'Harcourt eut beaucoup de part au second testament de Charles II, qui occasionna, en i70i, la guerre de la succession , si désastreuse pour la France. Il mourut le 19 novembre 1718, âgé de soixantequatre ans.
II.\RLA1 (François de; , fils d'Achille de Ilarlai , de la branche des seigneurs de Champvalon, né à Paris en 1G23, succéda en 1650 à son oncle dans l'ardievèché de Rouen, d'où il fut transféré au siège de Paris en 1G71 II possédoit dans un très-haut degré le talent de la parole et celui du gouvernement , qu'il manifesta surtout daus les assemblées du clergé, auxquelles il présida pendant trente-cinq ans. Ce fut lui qui porta en France les premiers coups au quiétisrae, en condamnant, par son Ordonnancr du 16 octobre 169 'i, les livres de madame Guyon et du P. Lacombe. Louis XIV avoit demandé pour ce prélat le chaiteau de cardinal, lorsqu'il mourut d'apoplexie le 6 août ) 695, âgé de soixante-dix ans, (Voyez VHist. de Fénelun , liv. I, n. 18; liv. II, n. 38 et 48. j La lettre anonyme de Fénelon à Louis XIV , en 1694 , et quelques autres pièces du même temps , donnent lieu de penser que la vie privée de M. de Harlai ne répondoit pas à ses talens dans l'administration.
IlARLAl (Achille de), troisième du nom, de la branche des comtes de Beaumont, naquit en 1639. D'abord conseiller au Parlement , puis procureur-général , il fut pourvu eu 1689 de la charge de premier président , vacante par la démission de .M. de IS'ovion. Ses infirmités et le désir de se préparer à la mort lui firent demander plusieurs fois au Roi la permission de se retirer ; mais il n'obtint cette permission qu'au mois d'avril 1707. Il mourut le 23 juillet 1712, âgé de soixante-treize ans , avec la réputation d'un des plus intègres magistrats de son siècle.
HARLAI (Achille de) , quatrième du nom , tils du précédent , naquit en 1668. D'abord conseiller au Parlement en 1689, puis avocat-général en 1691. il devint conseiller d'Etat en 1697. 11 mourut le 23 juillet 1717 , dans sa quarante-neuvième année. Il étoit père de la princesse de Tingry , mariée en 1711 au chevalier de Luxembourg, singulièrement estimé de Fénelon. Voyez LuxEMBounc.'
HARLAI (Nicolas-Auguste de) , seigneur de Bonneuil, etc., fut d'abord conseiller au Parlement de Paris, puis maître des requêtes , infendant en Bourgogne , conseiller d'Etat , plénipotentiaire aux con;^rès de Francfort en 1681, et de Ryswick en 1697. 11 mourut à Paris le 2 avril 1704, âgé de cinquante-sept ans. (Voyez la 204'- des Lettres spirituelles , t. Vm , pag. 581 : et la ÎSS- de la Correspondanre sur le Quii'tisme . t. 1\, pag. 238.^
HÉBERT François;, prètrt do la Miision , étùil curé Je
Versailles à l'époque des contestations qui s'élevèrent en France sur le quiétisme. Il fut un des premiers à se déclarer contre les écrits de madame Guyon , et se montra constamment attaché aux trois prélats opposés à Fénelon. Il devint en 1703 évèque d'Agen , et reçut l'année suivante les derniers soupirs de Bossuet. Madame de .Maintenon avoit beaucoup de conliance dans ses lumières , et le consultoit souvent sur les alTaires ecclésiastiques. Quoiqu'il ne fût dans le fond partisan ni de Jansénius ni de Quesnel , son attachement au cardinal de Noailles le porta , en 1711, h prendre le parti de ce prélat dans l'atTairc des évêques de Luçon et de La Rochelle. Cette première démarche fut suivie de quelques autres beaucoup plus répréhensibles et plus fâcheuses. L'évèque d'Agen adhéra , en 1717 , à l'appel du cardinal de Noailles , et persista dans cette disposition jusqu'en 1720; mais à cette époque, il sousciivit ;i l'accommodement, et donna l'année suivante son Mandement pour l'acceptation de la Bulle '. (Voyez Mém. chronol. du P. d'Avrigny sur l'Hist. ecclés. 28 avril 1711 . — Me'm. pour servira l'Hist. eccles. du dix-huitième siècle, années 1717 et 1720.)
HELVÉTIUS (Adrienj, médecin hollandais , vint s'établir à Paris sous le règne de Louis XIV. Un heureux hasard lui fit découvrir l'efficacité de l'ipécacuanha contre la dyssenterie, et devint le principe de sa fortune. Il mourut k Paris en 1 727 , âgé de soixante-cinq ans. Il étoit grand-père de Claude-Adrien Helvétius . qui acquit, vers le milieu du dix-huitième siècle, une si malheureuse célébrité par la publication du livre de l'Esprit.
IIENNEBEL (Libert), docteur de Louvain , né en 1652, fut un des plus chauds partisans de Jansénius. Son zèle bien connu pour les intérêts du parti lui mérita l'honneur d'être envoyé à Rome en 1693 , par la Faculté de théologie de Louvain, pour soutenir la cause de plusieurs de ses confrères, dénoncé au saint siège, par les évèques des Pavs- Bas, comme réfractaires aux définitions de l'Eglise sur le fait de Jansénius. Malgré tous ses mouvemens et ses intrigues , Hennebel eut la douleur d'échouer dans ses négociations. Elles aboutirent a deux Brefs d'Innocent XII, donnés en 1694 et 1606 , qui confirmoient toutes les définitions précédentes, et eu particulier le Formulaire dressé par Alexandre VII sur le fait de Jansénius. Les novateurs s'en consolèrent en éludant par des chicanes ces nouvelles décisions, comme celles qui avoient précédé. Hennebel en particulier se consola en étalant à Rome , pendant plusieurs années , le train d'un ambassadeur , grâce aux libéralités de ceux qui l'avoicnt envoyé. Mais après la couclusiyn des affaires le zèle du parti s'étant refroidi , il fut obligé de revenir en Flandre, en équipage de pèlerin, vers l'an 1702. Il mourut à Louvain le 3 août 1720, âgé de soixante-neuf ans. On â de lui un recueil de Thèses théologiques, publié en 1680, et quelques autres pièces imprimées ii Liège en 1706, à la suite de l'ouvrage d'Opstraet, intitulé : (Icricus Bclgn , in-12. Les Mém. chronol. du P. d'Avrigny sur l'Hist. ecclésiastique, 28 janvier 1694 , peuvent servir à corriger le portrait avantageux que fait de Hennebel le Dictionnaire de Moréri.
HOUDAR ; voyez Mothe (La).
' r.ps ohsi'rvatiiins pruvi.-iM servir à luu.lillcr to que nitus avons (lit dans une noti' rie la section m île la Correspondance, qu'on 1711 révi'que d'Agen éloit fort éloigné des opinions du cardinal de yoailles sur le jannénisme. Quoique lYveque (l'.\Kon n'cill point encore manifeste à celle époque son allarheinent aux opinions <lu cardinal de N'oailles sur celle matière, sa tvinluile p^islérieure nioiilr.- m:/ claire:nenl qu'il n'en éloit pas^wr/ tluigné.
NOTICE DES PERSONNAGES CONTEMPORAINS DE FÉNELON
HOIDRY fVincent), né en Touraine le 22 janvier 1631 , entra chez les Jésuites à Paris en 1644 , et fit ses vœux le 15 août 1G65. Après avoir r^'inpli l'emploi de professeur pendant six ans, il s'adonna au ministère de la chaire , qu'il exerça pendant trente années. Il composa ensuite un cours de sermons sur tous les sujets de la morale chrétienne, qu'il publia en 1702; mais son principal ouvrase est la Bibliothèque des Prédicateurs , qui fut impriniéc à Lyon de 1712 à 1723, en 18 vol. in-4". Les supplénien?, et le traité de l'Eloquence chre'tienne , du P. Gisboi t , Jésuite, qu'on y joignit , portèrent depuis cet ouvrage à 2-2 volumes. Il a été traduit en latin et en allemand. Le P. Houdrv' mourut à Paris , au collège de Louis-le-Grand , le 29 mars 1729, lorsqu'il commençoit sa quatre-vin^t-dixneuvièrae année.
IIUMIÉRES Louis rie Crevant d' , quatrième du nom, maréchal de France , étoit d'une ancienne maison originaire de Touraine. Il épousa, en 1653, Louise de Lu Châtre, dont le crédit auprès de Turenne ne contribua pas peu à lui obtenir le bâton de maréchal en IGfiS. Il mourut à Versailles le 31 août liî9'..
HUXELLES Nicolas du Blé, marquis d'), naquit le -24 janvier 1652 , de Louis Chalon du Blé , célèbre par sa valeur, et mort au mois d'août 1658, des suites d'une blessure qu'il avoit reçue au siège de Gravelines. Nicolas du Blé , non moins brave que son père, signala sa valeur dans un grand nombre de campagnes , et particulièrement en 1688, au siège de Philisbourg, où il servit sous les ordres du Dauphin. Louis XIV lui donna en 1703 le bâton de maréchal de France, et le nomma en 1710 , avec l'abbé de Polignac (depuis cardinal), plénipotentiaire de Gertruydembcrg. Cette dernière négociation n'eut point d'effet ; mais le maréchal reprit ses fonctions de plénipotentiaire au congrès d'I'trecht , où la paix fut conclue au mois d'avril 1713. Ses services furent lécompensés, au mois de novembre suivant , par le gouvernement de la haute et basse Alsace, et en 1715 par le gouvernement de Strasbourg. Après la mort de Louis XIV , il fut nommé président du conseil des affaires étrangères, membre du conseil de régence en 1718 , et ministre d'Etat en 1726; mais il se retira entièrement des affaires en 1729, et mourut le 30 avril 1730, sans avoir été marié.
HL'YGENS 'Gouimare) , théologien de Louvain , naquit en 1631 à Lier, dans le Brabant. 11 étoit intimement lié avec Arnauld et Quesnel , dont il défendit avec ardeur les opinions dans plusieurs de ses écrits. Il mourut en 170-2, âgé de soi.wnte-ouze ans. On trouve une liste détaillée de .ses ouvrages dans le Diclionnnire de Moreri.
JACQUES II, roi d'Angletelerre , né à Londres en 1633, de l'infortuné Charles h' vi de Henriette de France, porta le nom de duc d'Yorck jusqu'à la mort de Charies II , son frère, auquel il succéda en 1685. Il avoit quitté, quelques années auparavant , la communion anglicane , pour embrasser la religion catholique. Son zèle pour rétablir cette religion dans ses Etats souleva contre lui , en 1688, plusieurs seigneurs mécontens , qui appelèrent en Angleterre Guillaume de .Nassau, prince d'Orange, et le tirent proclamer roi au mois de février 1689 , conjointement avec Marie sa femme, fille de Jacques IL Olui-ci , après quelques tentatives inutiles pour chasser l'usurpateur, se relira en France, à Saint-Germain-en-I.aye , où Louis XIV le défraya généreusement. Il se consola de ses revers par les principes et la pratique de la religion, et mourut le 16 septembre 1701 , âgé du soi.vante-liuit ans. 11 avoit épou^é, en 1660 , Anne-
Hidde , fille d'Edouard , comte de Clarendon , grand chancelier d'Angleterre, dont il laissa deux filles, Marie, femme de Guillaume lll , morte en 1695 , et Aune , qui devint reine d'Angleterre , après Guillaume , le 19 mars 1702. Cette princesse avoit été mariée au prince Georges de Danemarck , dont elle eut dix-neuf enfans, qui moururent tous en bas âge. Etant devenu veuf en 1671 , Jacques II épousa en secondes noces , le 30 septembre 1673, Marie-Béatrix- Eléonore d'Esté voyez les notes de la 202'- des Lettres diverses , t. VII , pag. 648) , dont il eut Jacques 111, qui suit, et une fille morte en 1712. Parmi ses enfans naturels, on distingue Jacques Fitz-James, duc de Berwick (voyez ce mot , et Henri Filz-James , duc d'.\lbermale , grand-prieur de FraiH'.e , mort en 1702.
JACQUES '111' François-Edouard Stuart , connu sous le nom de Piétfndmtt à la couronne d'Angleterre, naquit le 20 juin 1688 , l'année même où son père fut dépouillé de la couronne par Tinvasion du prince d'Orange. Obligé de passer en France avec la reine sa mère , au mois de décembre de la même année, il y porta le nom de Prince de Galles, jusqu'à la mort de Jacques II, arrivée le 10 septembre 1701. Iteconnu roi de la Grande Bretagne par le Pape et par plusieurs princes de l'Europe , il lit en 1708 des tentatives pour l'ceouvrer sou trône , et parut devant Edimbourg à la tète de quelques sujets fidèles ; mais il fut presque aussitôt obligé de repasser en France. Il servit depuis avec distinction dans les armées françaises, pendant la guerre de la succession, sous le titre modeste de cheval iev de Saint-Georges. Les évènemens de cette guerre l'ayant conduit en Flandre vers la fin de 1709 . le désir de voir et d'entendre Fénelon l'attira à Cambrai , où il eut avec le prélat plusieurs entretiens, dont le chevalier de Ramsai a rapporté la substance dans son Essui philosophique sur le gouveriiemerit civil >. Après la paix d'Utrecht , en 1713 , Jacques .111 se relira dans les Etats du duc de Lorraine , où il demeura 1 jusqu'au mois d'octobre 1715 2. .\ cette époque , il fit une J nouvelle descente en Ecosse , où il fut proclamé roi par les > officiers et les soldats , qui lui firent serment de fidélité; mais cet heureux succè» fut de courte durée. Dès le 15 février suivant, il fut obligé une seconde fois de quitter l'Ecosse, traveisa incognito la France et la Lorraine, et se retira dans l'État de l'Église , où les Papes pourvurent généreusement à ses besoins. Il y épou.sa , en 1719 , Clémentine Sobieski, princesse polonaise, dont il eut deux fils, Charies-Edouard , et Henri-Benoit, depuis cardinal d'Yorck, mort en 1807 , dernier rejeton de la famille desStuarIs. JaeqtKs mourut à Rome le 2 janvier 1766, avec la réputation d'un prince vertueux et éclairé, véritablement digne d'une meilleure fortune. Fénelon fait de lui un portrait on ne peut plus avantageux , dans sa lettre au Duc de Bourgogne , du 15 novembre 1709. i T. VII, pag. 291. Voyez aussi Vllisf. de Fénelon, liv. IV, n. 122, elc.)
JANSON (Toussaint de ForbiuT), né en 1625 , d'une famille illustre de Provence, fut d'abord coadjuteur de Digne, puis titulaire de ce siège en 1658. Il devint évêque de Mar- •scille en 1668 , et do Beau vais en 1679 , enfin cardinal en
.Nous iiviiiis (ii.iiiie lel ()u\iai;e dans le l. vu ihi Œuvres de Friieloii. — -]\ |i:ir.>ll que la reiiio Aune, sœur de Jacques, avoll fuit quelques ifforls , i|ueii|ue inulilenienl , pour rouvrir M ce priiict; le clicniiu au Irùiic de ses pères; niuis le l'arlcmenl assura la suetcssinn a la maison de Hanovre, et l'eieeleiir Georpes I fui reconnu Siins nbstade roi d'Anglelerre a la mort d'Anne, nriivcp le 12 août 1714, après un réffne des |du« lii'ill.iiis di'iil il soil fuit inenlion dans les annules d« la Grandi.- Ilrelaijiu-.
NOTICE DES PERSONiNAGES CONTEMPORAINS DE FÉNELON.
■1090. Cli;irgé par Louis XIV de plusieiiis négociations importantes, il niuiitia y)artoul une rare prudence, et un grand talent pour inaiii.T les esprits. La dignité de grand-aumùnier de Franco , dont il fut lionoié en 1706, après la mort du cardinal de Hoislin , fut la récompense des services qu'il avoit rendus au Roi pendant son séjour auprès des pipes Innocent XII et Clément XI , à l'élection desquels il n'avoit pas peu contribué. Il mouriil à Paris le 2't mars 1713 , âgé de quatre-vingt-huit ans , et doyen des évèques de France. IN.NOr.ENT XII (Antoine Pignalelli; , Napolitain, d'une famille distinguée, îuccéda en IGUl au pape .Moxandre VIII. 1! avoit joui jusque-là d'une grande réputation île luniièrcs et (le vertus, que son pontiticat ne démentit point. Il eut le boidieurde terminer, en 1693, le différend qui existoit entre la France et le saint siège depuis la célèbre assemblée de 1682. Mais à peine étoit-il sorti de cette alfairc, qu'il se vit engagé dans de nouveaux embarras, à l'occasion du livre des Maximos , publié par Fénelon en 1697. Les sentiniens d'estime et d'admiration dont il étoit pénétré pour l'évêque de .Meaiix el pour l'archevêque de Cambrai lui flc'ut souhaiter d'abord de ne pas avoir à prononcer entre deux prélats d'un si grand mérite : mais les instances de Louis XIV ne lui permirent pas de suivre ce désir; et il se vil, avec regret, obligé de llétrir un livre dont plusieurs expressions prises à la rigueur étoient sans doute répréhensibles , quoiqu'elles n'eussent jamais été entendues dans un nniivais sens par l'illustre auteur. Innocent XII publia donc le 12 mais 1699 son Bref contre le livre des Mnximes : mais il n'en conserva pas moins d'ïstime pour l'archevêque de Cambrai, à qui il adressa même, après sa soumission, un Bref de félicitation , qui auroit été conçu en des termes beaucoup plus flatteurs, si le pontife n'eût été retenu par les ménagemens qu'il cioyoit devoir garder envers la cour de France, alors si mal disposée à l'égard de Fénelon. Les mêmes considérations l'empêchèrent sans doute d'e.xécuter le projet qu'il avoit formé d'élever ce prélat à la dignité de cardinal. Innocent XII mourut le 27 septembre 1700 , dans sa quatre-vingt-sixième année , avec la réputation d'un pontife aussi vertueux que prudent et éclairé. (Voyez VHisf. de Fénelon, liv. III, n. 52, 53 , 63, 92, etc. Voyez aussi la 67- des U-ttres diverses, t. VII , pag. 533.)
INTERNONCE DE BRUXELLES; voyez Brssi, Grim.\i.di, et S.*MiM.
JOLY fEdme , élu en 1673 supérieur-général de la congrégation de Saint-Lazare , étoil en grande réputation de lumières et de piété. .Madame de Maintenon le consulta, en 169'« , sur les écrits de Madame Guyon , et quelque temps auparavant , sur les règlemens de Sainl-Gyr. Il mourut le 2i) mai 1697. [Hist. de Ff'nelnn , liv. II , n. 2 et 26. j
JOrV.\NT.\ (Joseph;, Jésuite, né à Paris on 16'i3, professa d'abord les humanités à Caen , à La Flèche et à Paris avec un succès peu commun. Appelé à Rome en 1699, pour y continuer l'Wr.çf. de /o Sociétt' ^ commencée par jiar les PP. Orlandini, Sacchini et Poussinos , il en fit paroilre en 1710 un volume, qui fut condamne par deux ai rets du Parlement de Paris, à cause des principes ultraiiionlainî que l'auteur y professoit. (Voyez la note ' de la 4l)3.- des Lettres diverses, t. VIII , pag. 130.) Le P. .louvancy mourut ii Rome le 29 mai 1719.
Jl'EMX (Gaspard), prêtre de l'Oratoire, né en 1G50 à Varembon en Bresse, professa long-temps la théologie dans sa congrégation, et particulièrement au séminaire deSaint- Magloiie de Parii. On a de lui plusieurs ouvrages généralement estimés par la méthode et la clarté. Cependant le
principal de ses ouvrages , Inslitutiones thndogicœ ad usum seminariorum (1700, 7 vol. in-12), lui attira les censures de Rome et do plusieurs évèques de France, à cause de l'attachement qu'il y montroit pour les erreurs du jansénisme, tant de fois proscrites par l'Eglise. L'ouvrage fut condamné à Rome par un décret du 25 septembre 170?, et en France par le cardinal de Noaillcs, archevêque de Paris , par les évèques de Meaux , de Chartres, de Noyon , d'Amiens, de Nevers, de Laon, de Soissons, de Gap, etc. Le Mandement donné à ce sujet par l'évêque de Meaux (de Blssy), du 10 avril 1710, fut généralement regardé comme une critique très-solide de la nouvelle Théoloyie , et comme une dissertation complète sur les controverses du temps. Le P. Juénin opposa à ce Mandement des Remarques, que l'évêque de Meaux condamna par un second Mandement, du 30 mars 1712, « comme renouvelant une » partie des erreursdes Institutions théulogiques, et comme » excu.sant l'autre. » Le P. Juénin mourut à Paris le 16 décembre 1713, âgé de soixante-trois ans. Quelques temps après sa mort, on vit paroilre des Lettres théologiques ci anonymes contre le premier Mandement de l'évêque de Meaux. Ces Lettres furent condamnées par un nouveau Mandement, du 10 novembre 1715, comme renouvelant et confirmant toutes les erreurs des ouvrages condamnés du P. Juénin. (Voyez les Mémoires de Trévoux, du mois de mai 1709, pag. 844, etc.i
L.^ CII.MSE; voyez Chaise (la
LA CHETARDIE; voyez Chétardie (la).
LACOMBE (François), Barnabite , né en Savoie, se lia très-étroitement , en 1671, avec madame Guyon, pendant un voyage que cette dame fit à Paris ver? cette époque. Dix ans après, M. d'Aranthon, évêque de Genève, le nomma supérieur d'une communauté de Nouvelles-Catholiques qu'il venoil d'établir à Gex. Madame Guyon , qui étoit alors retirée dans cette communauté, sentit augmenter pour le P. Lacombe la confiance qu'elle avoit déjà en lui, et qui devint si funeste à l'un et à l'autre. Leur imagination vive et e.xaltée les jeta bientôt dans une spiritualité singulière, que le P. Lacombe exposa principalement dans son ouvrage latin intitulé : Analyse de l'oruison mentale, condamné d'abord à Rome par un décret du 9 septembre lu88, ensuite par M. deHarlai, archevêque de Paris, dans son Ordonnance du 10 octobre 169i , et l'année suivante , par lesévêquesde Meaux, deChAlons et de Chartres, Ayant été arrêté en 1687, le P. Lacombe fut d'abord détenu dans la maison des pères de la Doctrine chrétienne. On le transféra successivement de là en diverses prisons, et enfin à Charenton , où il mourut, en 1699. dans un état de démence absolue, (flist. de Fénelon, liv. II, n. 16, etc • liv III, n. 65.)
LALLKMANT (Jacques-Philippe;, Jésuite, né à Saint- Valery-sur-Somme vers l'an 1660, fut, au commencement du dernier siècle , un des plus zélés adversaires du jansénisme , contre lequel il publia plusieurs ouvrages intéressans. Il étoit particulièrement lié avec Fénelon , qui eslimoitson savoir et .sa piété, et qui entretint long-temps avec lui une correspondance très-suivie. Le P. Lallemnnt qui demcuroit à Paris, étoit à portée de savoir toutes les nouvelles importantes relativement aux affaires du temps; il en instruisoit exactement rarcbevèquc de Cambrai , qui profiloit, à l'occasion , de ces renseignemens pour servir la cause de l'Eglise. Ce religieux publia aussi des Réflexions morales sur le nouveau Testament . pour servir de contre-poison au fameux ouvrage du P Quesnel. La première
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édition, qui ne ronferraoit que l'explication des quatre Evangiles (6 vol. in-12;, fut bientôt suivie d'une plus complète, qui parut on 1713 12 vol. in-1-2;, avec les approbations de vingt-quatre évèques, parmi lesquels on remarque celle de l'archevêque de Cambrai. On lit aussi une approbation du même prélat à la tète d'une traduction des Psaumes publiée par le P. Lallemant , sous ce titre : Le sens propre et littéral des Psaumes de David. Paris , 1709, 1 vol. in-12. Le P. Lallemant mourut à Paris eu 1748. Il est souvent désigné dans la (orrespondance de Fe'nelon , par le nom de If. Colin. (Voyez, dans la Correspondance de famille , les lettres 152 et 137; et la 451' des Lettres diverses.)
LAMBERT (Anne-Thérèse de Marguenat de Oourcelles, marquise deî, née à Paris en 1647. étoit lille unique d'Etienne de Marguenat, seigneur de Courcelles, maître ordinaire de la Chambre des Comptes. Celui-ci étant mort m J650, sa femme, .Monique Pallart. épousa en second, s noces François Le Coigncux , seigneur de Bachaumont , célèbre en ce temps par son esprit et par ses poésies. Thérèse de Courcelles fut mariée, en 1666, à Henri de Lambert, marquis de Saint-Bris en Auxerrois, alors capitaine au régiment royal , et qui devint en 1684 gouverneur et lieutenant-général de la ville et du duché de Luxembourg. Le marquis de Lambert mourut en 1686, laissant un fils et une fille en bas âge. La marquise, née avec un génie heureux, un espiit délicat et porté à la réflexion , avoit de plus été cultivée avec soin par son beau-père, qui se fit un devoir et un amusement de seconder ses heureuses dispositions. Tout ce qui paroissoit alors de plus poli pour le style et de phis sensé pour le fond des choses , elle le lisoit, et en faisoit des extraits, dans un Age où l'on n'est ordinairement susceptible que d'amusement. Elle se forma ainsi peu à peu un trésor littéraire qui servit souvent à la f-nnsoler dans ses peines domestiques, et dans les fréquentes infirmités auxquelles elle étoit sujette. Féhelon, qui l'avoil connue à Paris, continua de correspondre avec elle depuis sa disgrâce , et estimoit singulièrement la délicatesse de .'^on esprit aussi bien que ses qualités morales. Elle mourut en 1733 , âgée de quatre-vingt-six ans. On a de la marquise de Lambert quelques ouvrages de littérature et de morale pleins d'imagination , de finesse et d'agrément. On les a publiés à Paris en 1748, en 2 vol. in-12, précédée d'une courte Notice sur la vie de l'auteur. Les plus remarquables de ces écrits sont Ics.'Jvis d'une mère à son fils, et les Avis d'une mère à sa fille. La marquise, dans une lettre à Fénelon du mois de janvier 1710 , reconnolt devoir le fonds de ses idées sur.k-lte matière importante à la lecture du Télétnaque et du traité de l'Education des Fil/es. (Voyez , parmi les i ettres diverses de Fénelon, sa correspondance avec la marquise de Lambert pendant les années 1710 et 1712.
LAMOTHE; voyez Motme la).
LAMI (François} , né en 1636 à Montyreau , dans le diocèse de Chartres , porta d'abord les armes, qu'il quitta ensuite pour entrer dans la congrégation de Saint-.Maur. Il fit profession en 1650, et ne l'honora pas moins par ses lumières que par les heureuses qualités de son cœur. Il fut particulièrement lié avec Fénelon, avec qui il entretint long-ternps une correspondance haliiluelle. Ce religieux mourut en 1711 à Saint-Denis, où il étoit retiré depui-; vin(ft-un ans, pour s'occuper uniquement de son salut et df la composition de jdusieurs ouvrages utiles dont le public lui est redevable. On distingue parmi ces ouvrages le
Traité de la connaissance de soi-mèrne , en 6 vol. in- 12. (Voyez l'//w^. de Fénelon, liv. IV, n. 117.)
LANGERON (François Andraull de'i, un des plus chers et des plus fidèles amis de Fénelon , lui fut très-étroilement uni dès sa première jeunesse , et l'accompagna en 1686 dans les missions du Poitou. Nommé en 1689 lecteur du Duc de Bourgogne , il fut, après le duc de Beauvilliers et l'archevêque de Cambrai, celui de ses instituteurs que le jeune prince affectionna davantage La disgrâce qui enveloppa, au mois de juin 169S , tous les amis de Fénelon, s'étendit sur l'abbé de Langeron, qui n'en demeura pas moins fortement attaché Ji son illustre ami. Il passa le reste de sa vie à Cambrai, où il mourut le 10 novembre 1710.
11 est souvent désigné dans la Correspondance de Fénelon, sous le nom de petit abbé. Voyez VHist de Fénelon , liv. I . n. 22 , 43 , 69 ; liv. 111 . n. 66, liv. VIII; n. 37.)
LA TOIR; voyez Toi'r (de La).
LAIRENT DE LA RESURRECTION (Nicolas Herman , dit eu religion frère , fut d'abord soldat, puis religieux convers de Tordre des Carmes déchaussés. Il étoit né à Hériraini en Lorraine vers l'an 1611 . et mourut à Paris le
12 février 1691 , avec la réputation d'une très-haute piété. Fénelon , qui l'avoit connu , en parle avec une singulière estime dans sa lettre du 5 août 1700, à la comtesse de Montberon (t VIIL, p. 623). M. deNoailles, alors évèqne de Châlons, et depuis archevêque de Paris, fit imprimer en 1694 sa Vie, composée par l'abbé de Beaufort, un de ses grandsvicau'es , sous ce titre : Mœurs et entretiens du frère Laurent de la Résurrection. Plusieurs passages de cet ouvrage fournirent à Fénelon des armes contre ses adversaires dans la controverse du quiétisme.
LÂVAL-MONTMORENCI (Charles -Franco s Gui de), d'une famille alliée ii celle de Fénelon (voyez l'article suivant), reçu docteur de Sorbonne le 14 mai 1700, fut d'abord chanoine et grand-vicaire de Tournai , puis chanoine et archidiacre de Cambrai , enfin évoque d'Ypres après ta translation de .M. de Ratabon à Viviers. Il fut sacré par Fénelon le 6 mai 1713: mais il n'occupa ce .siège que trois mois , étant mort le 26 août de la même année, k l'âge de quarante-cinq ans.
LAVAL-MONTMORENCI (Gui-André de), marquis de Lezai, de Magnac, etc. , dit le comte de Laval , naquit à Paris le 21 octobre 1686 , de Pierre de Laval, et de .Marie- Thérèse-Frauçoise de Fénelon. La Correspondance de Fénelon avec sa famille nous apprend qu'il fut élevé en partie à Cauibrai , dans le palais et par les soins de Fénelon, qui lui donna toujours, ainsi qu'à sa mère, les conseils les plus propres k former son caractère , et à le garantir des dangers aux.juels l'exiiip'ioit son inexpérience. (Voyez les lettres 48, 49 . 67, 68, 69, t. VII, pag. 413 et suiv.) Faitcolonelen 1707, il fut blessé en 1713 , au siège de Fribourg, d'une balle qui lui perça les deux joues. Il se démit de son régiment, et quitta le service au mois d'octobre 1729, et mourut à Paris le 7 mars 1745. Il avoit épousé, en 1722, Marie-Anne «le Turmenyes , veuve de Matthieu de La Rochefoucauld , marquis de Bayers, dont il n'eut qu'un fils. C'est par erreur que le cardinal de Raiisset, dans r///.f/. rfe Fénelon 'S-- édit.Ww IV, n. 34\ suppose que ce fils fut maréchal de France, et père du cardinal de Montmorenci, mort ru 1808. Le maréchal.éloit d'une autre branche. iV(>yezle lintion/iairede Moréri , t.VI , 11- part. pag. I8:i et |Kô.
LE DROU ; voyez Dnot Le).
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LE MASSON; voyez Masson (Le).
LE PELETIEH; voyez Peletier (Le).
LESCH\SSIER (François) naquit à Paris en 1G41. Apr^s avoir fait ses études au séminaire de Saint-Sulpice , il fut reçu docteur de Sorbonne en IGG8 , et devint directeur du séminaire de Saint-Sulpice sous M. Tronson, qu'il remplaça, en 1700, dans la charge de supérieur-général de la compagnie du même nom. Plusieurs lettres de Fénelon montreul l'estime et la contiance dont il étoit pénétré pour ce vertiiex prêtre. 11 mourut à Paris en 1725 , étant doyen de la Faculté de théologie. {Hist. de Fénelon, liv. IV, n. 63.)
LECHELLE (M. de) fui placé en 1689 auprès du Duc de Bourgogne , par le duc de Beauvilliers, en qualité de genlilhomme de la manche. La disgrâce qui enveloppa , au mois de juin 1698 , tous les amis de Fénelon, lui lit perdre sa place; mais il n'en fut pas moins attaché depuis à l'archevêque de Cambrai , qu'il alloit visiter de temps en temps dans sa ville épiscopale. (Voyez V Hist de Fénelon, liv, 1, n.70 ; liv. 111, n. 66.)
LESCURE (Jean-François de Valderiede), d'abord grandvicaire et pénitencier d'Albi, fut nommé à l'évêché de Luçon en 1669. et mourut au mois de juin 1 23. Il rédigea, de concert avec .M. deChampIlour, évéque de La Rochelle, Vlnstrudion pastorale du 15 juillet 1710, contre les Réflexions morales du P. Quesnel. Cette Instruction donna lieu au différend qui s'éleva entre ces deux prélats et le cardinal de Noailles. (Voyez plus haut l'article Cuampfi.oi;r.)
LE TELLIER; voyez Tellieh (Le).
L'HERMINIER (Nicolas), né dans le Perche le 11 novembre 1657, lit ses premières études au Mans. En 1711 , étant déjà tonsuré, il vint à Paris pour suivre les cours de Sorbonne , où il fut reçu bachelier en 1682, et docteur le 31 mars 1689. Pendant plusieurs années, il s'efnploya à diriger les études des jeunes gens de grande famille, qui venoient en foule chez lui pour s'exercer aux disputes theoliigiques, et il acquit par la beaucoup de facilité pourécrire sur ces matières. Alors il crut pouvoir communiquer au public le fruit de ses études , qui parut sous le titre de Surn- ,na Tlœoloyiœ ; Paris 1700 à 1711, 7 vol in-8'J. Le traité di' la Grâce, qui en fait partie, fut attaqué en 1709, dans une Dénonciation à nos seigneurs les évéques. On reprochoit à l'auteur d'y insinuer un jansénisme mitigé, et par là plus dangereux. Le docteur ayant fait plusieurs cartons pour corriger son livre , on y opposa , eu 1711, une Suite de la Dénonciation , et quelques évéques censurèrent la Somme de théologie. Dans la suite, rilerminier refit entièrement le traité de la Grâce , et le livra à l'impression eu 1721 (2 vol. in-8"); mais cette édition n'a point vu le jour. Dès 1707, il avoit été nommé chanoine et théologal du Mans ; il devint archidiacre l'année suivante, et grand-vicaire en 1723, pendant la vacance du siège. Ayant quitté sa patrie en 1725, pour se retirera Paris, il y mourut le 6 mai 1735, après avoir reçu les saci-emens d'un prêtre de la paroisse Saint-Sulpice, dans laquelle il fut inhumé. 11 révoqua , dit-on, son apjiel de la constitution Unigenitus. Ces particularités sont tirées de la Préface du Traité latin des Sacremem , qu'il avoit laissé manuscrit, et qu'on publia en 1736, 3 vol. in-12. (Voyez la 217» des Lettres diverses, t. Vil , pag. 6G1 et suiv. )
LOUIS, Dauphin, fils de Louis XIV et de .Marie-Thérèse d'Autriche, naquit k Fontainebleau le l"" novembre 1601. FÉ.NELO>'. TOME X.
Il eut pour gouverneur le duc de Montausier, et pour précepteur le grand évèque de Meaux; mais il faut avouer que le succès de cette éducation ne répondit guère aux talens et à la réputation des instituteurs. Le Dauphin avoit le caractèrs bon et doux , mais foible, et peu susceptible des sentimens nobles et généreux qui font le caractère des grands princes. Ou lui reproche même d'avoir été jaloux des excellentes qualités du Duc de Bourgogne , son fils. Il mourut à Mcudon le 14 avril 1711. laissant à la France de grandes espérances dans la personne d'un fils qui offroit l'heureux assemblage des qualités les plus propres à faire le bonheur du peuple qu'il sembloit destiné à gouverner. (Voyez Vllist. de Fénelon , liv. I, n. 74 et 11-2; liv. Vil, n. 30 et 54.)
LOUIS , Duc de Bourgogne , puis Dauphin , fils aîné du précédent , et père de Louis XV, naquit à Versailles le 6 août 1682. Il eut pour gouverneur le duc de Beauvilliers, et pour précepteur l'illustre archevêque de Cambrai. Ces vertueux instituteurs associèrent à leurs travaux le duc de Chevreuse, les abbés de Beauinont et de Langeron , et quelques autres amis non moins dignes de concourir à une œuvre si importante. Jamais on ne vit , et peut-être on ne verra jamais d'exemple d'une union semblable à celle qui régnoit entre ces hommes estimables. « Ils n'avoient )) qu'un cœur, un esprit et une ame, et celte arae étoit » celle de Fénelon >. » Aussi le résultat de leurs travaux fut un véritable prodige. Le Duc de Bourgogne, naturellement hautain , orgueilleux et emporté, devint en quelques années un prince accompli , tant par ses vertus morales et chrétiennes , que par l'assemblage des talens et des connoissances nécessaires pour le gouvernement d'un grand royaume. La France fondoit sur lui les plus douces espérances, lorsqu'une maladie cruelle l'enleva le 18 février 1712, moins d'un an après la mort de son père. Il avoit épousé le 7 décembre 1697, Marie-Adélaïde de Savoie, fille de Victor-Amédée II , duc de Savoie , et morte six jours avant le Dauphin son époux. Trois enfans sortirent de ce mariage, savoir : 1° N. duc de Bretagne, né le 25 juin 1704, qui mourut, sans avoir été nommé, le 13 avril 1705; 2» Louis, duc de Bretagne, puis Dauphin, né le 8 janvier 1707, mort le 8 mars 1812; 3" Louis, duc d'Anjou , puis Dauphin, né le 15 février 1710, qui succédai Louis XIV, son bisaïeul. (Voyez VHist de Fénelon , liv. I , et VII. Voyez aussi dans VHist. litt. de Fénelon, les détails que nous y avons donnés sur les ouvrages que le prélat a composés pour son auguste élève.)
Ce prince est souvent désigné dans la Correspondance par le nom de petit Prince, ou P. P. ou quelquefois M. Perraut.
LOUVILLE (Charles-Auguste d'Allonville, marquis de), d'une des plus anciennes familles du pays Chartrain. naquit en 1668 au château de Lnuville en Beauce. Il étoit frère aine du chevalier de Louville , accadémicien et astronome célèbre. Ses liaisons étroites avec le duc de Beauvilliers lui procurèrent de bonne heure l'amitié particulière de Fénelon. Placé en 1690aup[èsdu duc d'Anjou, en quahté de gentilhomme de la manche , il gagna aussitôt et conserva toute sa vie l'atTectionet la confiance du jeune prince, par des manières pleines de franchise et de gaité. Le testament de Charles II ayant appelé en 1700 le petit-fils de Louis XIV à la couronne d'Espagne , Louville fut chargé d'accompagner le nouveau roi à Madrid , comme chef de la maison française; mais des intrigues de cour le firen;
> ///-.s/, de ràwlon, liv. 1, M.
NOTICE DES PERSONNAGES CONTEMPORAINS DE FÉNELON
appeler en France au mois de novembie 1703. Il mourut eu 1731 , laissant deux filles de son mariage avec M"" de Nointel, fille de l'ambassadeur de France k Constantinople. M. le comte Scipion du Roure a publié en 1818 des Mémoires secrets sur rétablissement de la maison de Bourbon en Espagne, extraits de la correspondance du marquis de Louvil/e (2 vol. in-S"). Ces Mémoires, très-utiles pour l'histoire des premières années du règne de Philippe V, sont rédigés sur les manuscrits originaux du marquis, conservés dans le château de Louville, et venus à l'éditeur par une succession directe. (Voyez Ylhst. de Fénelon ; liv. l'', n. 100 -, liv. VII, n. 12 et suiv.)
LUXEMBOURG (Christian-Louis de Montmorenci-), quatrième fils de François-Henri de Montmorenci, duc de Luxembourg et maréchal de France , naquit le 9 février 1675. Il servit long-temps sous le nom de chevalier de Luxembourg , avec une bravoure et un succès dignes du grand nom qu'il portoit. Fénelon , qui avoit pour lui une singulière estime, désira, en 1711, de le voir nommer au gouvernement de Valenciennes, vacant par la mort du maréchal de Choiseul , et le recommanda pour cet effet au duc de Chevreuse, par une lettre du 16 mars 1711. Le chevalier de Luxembourg fut en effet nommé à ce gouvernement vers la fin du même mois. Le 7 décembre suivant, il épousa Marie-Louise de Haiiai , fille unique d'Achille de Ilarlai, quatrième du nom. 11 prit a cette époque le titre de prince de Tingry, et fonda ainsi la brandie de Montmorcnci- Tingry. Il devint en 1731 chevalier des ordres du Roi , maréchal de France en 1734, et mourut à Paris le 23 novembre 1746. (Voyez VHist. de Fénelon , liv. VII , n. 49.)
LUYNES (le duc de). Ce nom , héréditaire dans la famille du duc de Chevreuse , désigne divers personnages dans la Correspondance de Fénelon. Nous l'avons expliqué à l'occasion de dilfércntes lettres. (Voyez en particulier les lettres au duc de Chevreuse du 18 novembre 1706 et du 11 janvier 1710; t. Vil , pag. 255 et 301.)
MABILLON (Jean), né en 1632 à Saint-Pierre-Mont, près Mouzon , dans le diocèse de Reims, prit l'habit de Bénédictin de Saint-Maur , à Saint-Remi de cette ville, en 1654. Associé par D. d'Achéri au travail du Spicilèye , il prit de bonne heure le goût de la critique et de l'érudition qui distinguent SCS nombreux ouvrages, et qui engagèrent lo grand Colbert à l'envoyer en Allemagne et en Italie pour y faire des recherches historiques. Le P. Mabillon ne fut pas moins considéré dans les pays étrangers que dans sa patrie , pour la pénétration et la sagacité de son es[trit. Une religion profonde et une piété sincère ajoutoient un nouveau lustre à ses rares talens. Présenté à Louis XIV par M. Le Tellier, archevêque do Reims, comme le reUyieux le plus savant du royaume, il mérita d'entendre ce mot de la bouche de Bossuet : Ajoutez , monsieur , et le plus humble. Il mourut à Paris , k l'abbaye de Saint-(iermain-des-Prés , le 27 décembre 1707, dans sa soixante-seizième année. Fénelon témoigne le plus vif regret de cette perte , dans sa lettre au P. Lanii, Bénédictin, du 4 janvier 1708. (T. VIII, pag. 417.)
MAILLE (Louis), prêtre du diocèse d'Aix en Provence , naquit en 1657. Ajirès avoir été quelque temps directeur du séminaire d'Aix , il se rendit à Rome , où il remplit pendant plusieurs années une chaire de professeur des controverses au colléije de la Sapience. Ses manœuvres en faveur du parti janséniste, dont il éloit ageut secret, ayant été dcrouvcrles vers la fin <le 1710, il fut arrêté, et enfermé yu château Saint-Ange ; il y demeura cinq ans, pen-
dant lesquels néanmoins on lui conserva ses émolumens. Ayant recouvré sa liberté k la mort de Louis XIV, il revint en France en 1717, et obtint par le crédit du cardinal de Noailles, une retraite chez les Doctrinaires de Paris , où il mourut en 1733 , dans sa quatre-vingt-unième année. On trouve quelques détails intéressans sur son histoire dans plusieurs lettres du P. Daiibenton k Fénelon. (Voyez en particulier celles des !«•■■ novembre 1710, 23 mai 1711, et fin de l'année 1711 ; t. VII, p. 678, 707, etc.)
MAINTENON (Françoise d'Aubigné , marquise de) , naquit en 1635 dans une prison de Niort , où sa mère étoit renfermée avec son père . Constant d'Aubigné , ardent Calviniste , suspect au cardinal de Richelieu. Elle épousa en 1651 le poète Scarron , qui la laissa veuve en 1660. Nommée , quelque temps après, gouvernante de Louis-Auguste de Bourbon, duc du Maine, fils naturel de Louis XIV et de madame de Montespan , elle gagna dans cette place toutes les affections du monarque , par les charmes et la solidité de, son esprit. Enfin ce prince , résolu de rompre les attachenicns criminels auquels il avoit été trop long-temps assujetti, s'unit k elle, en 1685, par les liens indissolubles d'un mariage secret, mais revêtu de toutes les formalités prescrites par l'Eglise. La conduite édifiante et régulière do madame de Maintcnon . et l'espèce d'intimité dans laquelle elle continua de vivre avec les personnages les plus vertueux et les plus distingués de la cour , donnèrent bientôt au public un sûr garant des nœuds légitimes qui l'attachoient à Louis XIV. Sans ambition au comble de la faveur , elle n'eut d« richesses que pour secourir les malheureux , et de crédit que pour les protéger. Après la mort du Roi , en 1715, elle se retira k la communauté de Saint-Cyr, qu'elle avoit fondée , et qu'elle édifia par la pratique de toutes les vertus , jusqu'k sa niort^ arrivée le 14 avril 1719. On peut voir dans VHistoire de Fénelon comment elle se trouva engagée dans l'afl'aire du quiétisme , et comment elle se refroidit k cette occasion k l'égard de Fénelon , après lui avoir témoigné la plus entière confiance. Li bibliothèque publique de Cambrai possède un traité manuscrit des Vertus de madame de Maintenon , par une religieuse de Saint-Cyr. Cet ouvrage renferme des détails aussi curieux qu'édifians sur la vie privée de madame de Maintenon.
MAISONFORT (madame de la), parente et amie de madame Guyon , étoit d'une ancienne et pauvre famille du Beiri. Ce fut par les soins de madame Guyon qu'elle eut chez la duchesse de Cétliune, vers l'an 1689, une entrevue avec Fénelon , pour qui elle conçut aussitôt la plus liante estime. Madame de Maintenon, qui l'afTeclionnoit singulièrement, désiroit beaucoup de l'attachera la maison de Saint-Cyr, et vouloit même en faire une des pierres fondamentales de cet établissement. Fénelon, de son côté, conjointement avec l'évêque de Chartres , alors directeur de Madame de la Maisonfort , secondoit de tout son pouvoir les desseins de madame de Maintenon. Madame de la Maisonfort entra efi"ectivemenl k Saint-Cyr k la fin de l'anni'e 1690, et y prononça les vœux simples , le l"-mars 1692, entre les mains de Fénelon, qu'elle choisit vers le même temps pour son directeur, avec l'agrément de l'évoque de Chartres. Mais Fénelon se déchargea de sa direction, quelques mois après, dans la crainte qu'on ne le rendit responsable des singularités qu'on croyoit déjk remarquer dans les discours et la dévotion de cette dame. Depuis cette éiioque , il se borna k lui donner de temps en temps, par écrit, quelques avis , sans la diriger habituellement. La suite ne montra que trop combien ses craintes étuient fondées. Le vif atlacheiiieiit de madame de la Maisonfort pour madame Guyon et
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pour Fénelon la firent renvoyer avec éclat de Saint-Cyr , au mois de mai 1097. Ayant eu la liberté de choisir le lieu de sa retraite, elle demanda et obtint d'èlre placée à Meaui, sous la direction de Bossuet. Elle eut tout lieu de se féliciter de ce choix : l'évèque de Meaux ne négligea rien pour la consoler dans ses peines ; et ce qui est surtout remarqiiablo , il ne changea rien aux pratiques de piété que Fénelon lui avoit prescrites. (Voyez VHint. de Fénelon , liv. II , n. 20 , 55; liv. III, n. 34. Voyez aussi Vllist. litt. de Fénelon , i' part., art. 6, scct. 6, vers la fin.)
M.\1S0N (Claude de Longueil , marquis de Poissy , président de), naquit en 1G67. 11 fut d'abord conseiller au Parlement , puis président à mortier , en survivance de son père, en IGOo. Il prit possession de cette charge en 1701, et mourut le 22 avril 1715 , ;\gé de quarante-huit ans. Il étoit beau-frère du maréchal de Villars, ayant épousé en secondes noces Charlotte Roque de Varangeville , sœur de la femme du maréchal.
MAL.\TR\ (.1. F.), Jésuite , envoya de Rome à Fénelon, en 1705, les observations du cardinal Gabrielli sur un de SCS Mandemens. Fénelon , dans une lettre à son neveu , du 10 juillet 1709, parle de ce religieux comme d'un comme d'un homme de beaucoup de mérite à qui il a obligation. (Voyez t. VII, pag. 429 et 605.)
MALAVAL (François) , né à Marseille le 27 décembre 1C27, perdit la vue dès l'âge de neuf mois; mais cet acciileut ne l'empêcha pas de se livrer aux éludes , et de composer divers ouvrages de piété. Le principal de ses ouvrages , intitulé : Pratique facile pour élever l'âme à la contemplation, fut censuré à Rome et en France , dans le temps des disputes sur le quiétisme , à cause des expressions peu exactes que l'auteur y employoit sur la matière délicate des voies intérieures. La docilité de Malaval montra bien qu'il n'avoit erré que dans les termes, et nullement dans le fond des choses ; car il létracta aussitôt avec la plus grande publicité les expressions fautives de son livre , et se prononça de la manière la plus forte contre les erreurs de Molinos. 11 mourut à Marseille le 13 mai 1719.
MALEBRANCHE (Nicolas), né k Paris le 6 août 1G38 , entra en 1660 dans la congrégation de l'Oratoire , dont il a été un des plus beaux ornemcns par la profondeur de so;i esprit et par les qualités estimables de son cœur. Le traité de l'Homme de Doscartes, qu'il eut occasion de lire, fut pour bii un trait de lumière, et lui inspira un goût extraordinaire pour les éludes métaphysiques, auxquelles il consacra la plus grande partie de sa vie. Ses méditations profondes en ce genre produisirent, en 1673, la Recherche de la Vérité (4 volin-12), dans laquelle la plus sublime philosophie est exposée avec les plus brillantes couleurs de fimagination. Le fond du système de l'auteur est que Dieu agit sur les esprits comme sur les corps par des lois générales, et il se flatte de répondre par là aux plus fortes objections contre la Providence. Cet ouvrage amena , quelque temps après , les discussions entre Malebranche et Aruauld sur l'origine des idées et sur la nature de la grâce. Los idées du célèbre Oratorien sur ce dernier point furent condamnées par Bossuet , Fénelon , et par plusieurs autres théologiens d'une grande autorité. Cependant il est certain que .Malebranche fut toujours fort éloigné des sentimens qui commençoient alors à prévaloir dans sa congrégation , et que Bossuet lui-même , après s'être d'abord prononcé très-fortement contre les idées de Malebranche , parut dacs la suite les juger moins sévèrement. Il mourut le 13 octobre 1715, âgé de soixante-dix-buitans, avec la réputation
d'un esprit aussi humble que profond et pénétrant. (Voyez VHist.de Fénelon, liv. I, n. 37, etc., liv. IV, n. 117.)
MALLNES (l'archevêque de); voyez Précipien.
MALISSOLES (François Berger de), né à Vienne en Dauphiné , fut d'abord grand-vicaire de Die , puis évêque de Gap en 1706. Le Mandement qu'il publia en 1711 , contre les Réflexions morales du P. Quosnel , fut condamné par le cardinal deNoailles, dans son Ordonnance àyi 11 avril suivant , contre V Instruction des évêques de La Rochelle et de Luçon. L'évêqne de Gap condamna aussi la Théologie de Habcrt, par un Mandement du 4 mars 1711. 11 mourut dans son diocèse le 21 août 1738 , âgé d'environ soixante-deux ans.
MARESCOTTI (Galéas), né à Rome le 1" o obre 1627, éloit neveu de sainte Hyacinthe Marescotti , canonisée en 1807 par le pape Pie VII. D'abord archevêque de Corinthe et nonce en Pologne, puis en Espagne, il fut créé cardinal en 1675 par Clément X. Depuis il exerça successivement jtlusieurs charges importantes de la cour de Rome, et en particulier celle de préfet de la congrégation du Saint-Office , dont il se démit en 1713. 11 étoit membre de cette congrégation en 1697, à l'époque de l'examen du livre des Maximes. Son grand âge et ses Infirmités le portèrent à remettre, au mois de mai 1713, tous ses bénéfices et ses charges entre les mains du Pape. Il mourut à Rome le 3 juillet 1726, âgé de près de quatre-vingt-dix-neuf ans , universellement regretté , surtout des pauvres dont il avoit été le père. (Voyez la lettre de l'abbé de Chanterac à Fénelon , du mois d'avril 1699 , ci-dessus , pag. 17.)
MâRLBOROUGII (Jean Churchill, duc de), né à Ashc, dans le Devonshire , en 1650, fit ses premières armes en France sous le maréchal de Turennc , et se montra constamment digne élève d'un si grand maître , sous le rapport des talens militaires. Nommé en 1701 commandant des troupes anglaises en Hollande , puis en 1702 général en chef des troupes alliées dans les Pays-Ras , il déploya successivement tous les talens d'un intrépide guerrier et d'un habile négociateur. La victoire qu'il remporta avec le prince Eugène sur les Français , k la bataille de Hochstedt , en 1704 , lui acquit surtout une haute réputation, et lui obtint de l'empereur Léopold le titre de prince de l'Empire. Ces premiers succès , suivis de bien d'autres encore dans les campagnes suivantes , ne l'empêchèrent pas d'être disgracié en 1711, tant pour ses malversations dans le commandement des armées , que pour s'être trop ouvertement opposé kla conclusion de la paix avec la France. Marlborough se retira alors k Anvers, d'où il fut rappelé en 1714 , à l'avènement du roi George v à la couronne d'Angleterre. Ce prince le rétablit dans toutes ses charges, qn'il conserva jnsqu'k sa mort, arrivée le 27 juin 1722 , dans sa soixantedouzième année. La réputation qu'il mérita par ses talens militaires est malheureusement ternie par son avarice , et par les malversations sans nombre auxquelles il dut les biens immenses qu'il laissa en mourant. Cependant sa haute estime pour Fénelon lui fit épargner avec une délicatesse extrême les terres et les magasins de l'archevêque de Cambrai, pendant la campagne de 1711. (Voyez YHist. de Fénelon, liv. VII, n. 20, 30, 33, 46, 47, 50, 55.)
MARTINEAU (Isaac), Jésuite, né à Angers en 1640, professa dans son ordre avec distinction, et fut pendant douze ans confesseur du Duc de Bourgogne , qu'il assista dans sa dernière maladie. La petite vérole "l'avoit fort défiguré; mais la beauté de son ame et les charmes de sa conversation compensoient abondamment en lui les grâces natu-
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relies. Outre quelques ouvrages de piété, on a de lui les Vertus du Duc de Bourgogne (1712, iii-12.) Il mourut à Paris en 1720. (Voyez l'Hist. de Fdnelon , liv. Vil, n. 75.)
MARSEILLE (l'évêque de) ; voyez Vintimille.
MASSON (D. Innocent Le), Chartreux, né a Noyon en 1628, fut élu en 1675 prieur de la grande Chartreuse, charge à laquelle est attaché le généralat. Il fit rebâtir cette maison , qui avoit été presque entièrement réduite en cendres. Son zèle contre les disciples de Jansénlus lui attira la haine du parti -, mais l'esprit de piété dont il étoit animé le niettoit bien au-dessus desjugemens du monde. Entre divers livres qu'il a composés, on distingue la Vie de M. d'Aranthon , évéque de Genève '. Il mourut en 1703, âgé de soixante-seize ans.
MASSOULIÉ (Antonin), né à Toulouse en 1632, entra en 1647 chez les Dominicains, et devint d'abord prieur du noviciat de Paris , puis provincial de la province de Toulouse, enfin assistant du général de son ordre en 1686. Cette dernière place le ht passer à Rome , où il se trouvoit à l'époque de l'examen du livre des Maximes. Il fut un des huit consulteurs nommés au mois de septembre 1697, pour l'examen de cet ouvrage , et l'un des cinq qui opinèrent contre le livre. Outre son ouvrage principal , Divus Thomas sul inlerpres (2 vol. in-fol.) , il en composa deux moindres contre le quiélisme, et principalement celui qui a pour titre : Traité de la véritable Oraison , dédié à M. de Noailles , archevêque de Paris (1699, in-12.) Il mourut k Rome en 1706 , estimé et regretté des savans de son ordre. (Voyez une note sur l'article Alfako, ci-dessus, p. 172.)
MAXIMILIEN ; voyez Bavière.
MAULEVRlER-LANGEliON (Charles Andrault de), d'abord comte de Lyon et aumônier de la Dauphine , devint abbé de Mègemont en 1681 , et aumônier du Roi en 1697. Après avoir été agent du clergé de 1700 k 1710, il fut nommé celle même année k l'évéché d'Autun , pour lequel il n'eut point de bulles , sa mauvaise santé l'ayant obligé de renoncer k cette nomination quelques mois après. Il étoit abbé de Moulier-Sainl-Jean et de Saint-Pierre de Châlons , lorsqu'il mourut en 1720.
MEAUX (l'évêque de). Pour les lettres postérieures au mois de mai 1704, voyez BissY.
MERRE (Pierre Le), né k Coutances en 1644 , fut d'abord avocat au Parlement de Paiis, et devint en 1691 professeur royal en droit canon. On a de lui plusieurs Mémoires pleins d'érudition sur divers points de droit canonique, tous rédigés de concert avec son fils, et dont quelques-uns favorisent le parti de l'appel. On doit en particulier à ces deux habiles caiionislcs le Recueil des Actes et Mémoires du clergé de France , 12 vol. in-fol. 11 est souvent question du père dans la Correspondance de Fénelon des mois de juin et juillet 1697, à l'occasion du livre des Muxiincs qu'on examinoit alors k Paris. Pierre Le Merre mourut dans cette ville le 7 octobre 1728.
MES.MES (Jean -Antoine de), second du nom , comte d'Avaux , né en 1640 , d'une famille célèbre dans la robe, lut chargé sous Louis XIV de différentes ambassades, dans Lesquelles il montra autant de talent que de zèle et de |)ro- Lité. Il mourut k Paris en 1709 , âgé de soixante-neuf ans. MESMES (Jean-Antoine de) , troisième du nom , comte
t Yd^.'/. l' • rrnrxi-.i.s de Lu iîl.'ll.Mio su k'ilrf du i2(i (leccuibrc 1732, ci-dissus, \k 08
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d'Avaux, neveu du précédent, naquit le 18 novembre 1661. D'abord substitut du procureur-général en 1661 , puis conseiller au Parlement, président k mortier, etc., il fut nommé premier président du Parlement de Paris le 5 janvier 1712, cinq jours après la démission de M. Le Peletier. Il mourut subitement le 23 août 1723 , universellement regretté pour sa prudence et pour l'intégrité avec laquelle il exerçoit sa charge.
MIRO (le P. del), Bénédictin , fut un des huit consulteurs nommés par le pape Innocent XII , au mois de septembre 1697, pour l'examen du livre des Maximes, et l'un des cinq qui opinèrent contre ce livre. (Voyez la note de l'article Alfaro, ci-dessus pag. 172.)
MOLINOS (Michel , prêtre espagnol , et patriarche des Quiétistes modernes, naquit en 1627, dans le diocèse de Saiagosse, et mourut k Rome le 29 décembre 1696. Nous l'avons fait connoitre dans VHist. litt. de Fénelon, v part, n 61 , etc. Voyez aussi VfHst de Fénelon, liv. II , n. 12 et 13.)
MONTBERON (François, comte de), naquit en 1632, d'une famille très-ancienne, dont une branche étoit alliée k celle de Fénelon. Après avoir passé par divers emplois inférieurs, il devint en 1677 lieutenant-général des armées, gouverneur de Flandre en 1678 , et chevalier des ordres du Roi en 1688. 11 fut successivement gouverneur de Gand , de Tournai et de Cambrai, et conserva ce dernier emploi jusqu'à sa mort , qui arriva la 16 mars 1708. Il avoit épousé en 1667 Marie Gruyn de Valgrand , dont il eut un fils et une fille : le premier devint colonel du régiment Dauphin , et mourut de la petite vérole k Ulm , en janvier 1704, dans sa trentième année , sans avoir été marié. La seconde, Marie-Françoise de Montberon , épousa en 1689 Charles- Eugène-Jean-Dominique , comte de Souastre. Le comte et la comtesse de Montberon vivoient dans une étroite union avec Fénelon, et lui témoignoient en toute occasion la plus grande déférence et la plus haute estime. La comtesse avoit même choisi le prélat pour son directeur, et se conduisoit en tout par ses avis. Pendant les premiers temps qui suivirent l'affaire du quiélisme, Fénelon la dirigeoit, sans être son confesseur , et la voyoit même assez rarement, pour ne pas l'exposer, aussi bien que le comte , k la disgrâce de la cour. Cependant la comtesse , qui se trouvoit fort bien des avis de son directeur , souhailoit vivement de. l'avoir aussi pour son confesseur. Le comte ne le désiroit pas moins ardemment, ne voyant pas le meilleur moyen pour calmer les scrupules continuels de son épouse. Fénelon se rendit enfin k leurs vœux vers le milieu de l'année 1702. Sa correspondance avec la comtesse offre un parfait modèle de la patience et de la douceur dont un .sage directeur doit user envers les âmes que Dieu éprouve par des scrupules et des peines intérieures. La comtesse de Montberon mourut en
MONTESQUlOi: (Pierre de), comte d'Artaignan et maréchal de France, naquit en 1640. Après avoir servi avec distinction dans les guerres de Louis XIV, depuis le siège de Douai, en 1667, jusqu'k celui d'Ypres, en 1678 , il fut envoyé par le Roi dans toutes les places du royaume , pour montrer un exercice uniforme k toute l'infanterie. Le bâton de maréchal, qu'il reçut le 20 septembre 1709, fut la récompense de ses services, et en particulier de la valeur qu'il avoit déployée k la bataille de Malplaquet. Ce haut degré d'honneur ne l'empêcha pas de servir, en 1710 et 1711, sniis le maréchal de Villars , et il eut beaucoup de part aux avantages remportés en Flandre en 1712. Il
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moiirul on 1725 , âgé de qtialre-vingl-einq ans, un an après avoir été nommé chevalier des ordres du Roi.
MONTFORÏ (le duc et le comte de). Nom commun à divers personnages dans la famille du duc de Clievrcuse. Nous les avons fait connoitrc dans les notes sur plusieurs lettres de la Correspondance de Fénelon. (Voyez surtout ses lettres au duc de Clievreuse, des 28 mai 1687 et 18 novembre 170G, et au duc de Chaulnes, du 23 juillet I7i/i, t. VII, pag. 199, 255 et 386.)
MONTCiAlLLAHU (Pierre-.Iean-François de Percin de) , second fils de Pierre-Paul de Percin , baron de Montgaillard, naquit le 29 mars 163;$. Son père, qui servait dans les armées de Louis Xlll, ayant été pourvu , vers l'an 1640, du gouvernement du fort de Brème, dans le Milancz, fut obligé do rendre cette place faute de munitions. On lui on lit un crime , et il eut la tête tranchée; mais dans la suite sa mémoire fut rétablie, et le Roi, pour consoler sa famille, donna, en 1664, l'évéché de Saint-Pons au second de ses lils , qui avoit embrassé l'élat ecclésiastique. Ce prélat, recommandable par ses mœurs et sa piété, se rendit malheureusement célèbre par la singularité de ses opinions, et par son opposition aux décisions du saint siège principalement sur les matières de la grâce. L'évèque de Toulon ', ayant condamné, au mois de février 1678, le Rituel d'AIct , déjà proscrit par un Bref de Clément IX du 9 avril 1668, M. de Montgaillard prit la défense de ce Rituel, et de M. Pavillon, sous l'autorité duquel cet ouvrage avoit paru en 1667. Cette controverse donna lieu, de part et d'autre , à plusieurs écrits assez vifs qu'on a réunis depuis sous ce litre : Reateil de ce gui s'est passé entre MM. les évéques de Saint-Pons et de Toulon au sujet du Rituel d'Alet (l vol. in-12). Cette affaire n'étoit pas entièrement terminée, lorsque l'évèque de Saint-Pons fut engagé dans une autre dont les suites furent encore plus funestes pour lui. Les changemens qu'il se permit de faire à la liturgie , dans un Directoire de l'office divin publié en 1681 , excitèrent de nombreuses réclamations, et l'engagèrent dans une longue suite d'écrits , dont les principaux furent condamnés à Rome, par un décret du 27 avril 1701 5. Il en fut de même de plusieurs Lc</re.î et 7/!y/rt<ctions pastorales, pub'iées successivement par ce prélat depuis l'année 1694, contre les Récollets de son diocèse, à l'occasion d'une visite pastorale (lue ces religieux avoient refusée, et dont ils se prétendoient exempts. Enfin l'évèque de Saint-Pons eut aussi avec l'archevêque de Cambrai de longues discussions dont nous avons parlé ailleurs , et qui ne donnent pas une grande idée de sonjugement ni de sa modération. Il mourut le 13 mars 1715 , quinze jours après avoir écrit au pape Clément XI une lettre de soumission. (Voyez VHist. de Fénelon, liv. V, n. 28 et 29.)
MONTVIEL (.lacques de Vassal , marquis de), servit dans le régiment du Roi, où il occupa plusieurs grades, rlepuis l'année 1680 jusqu'en 1697, et se trouva à la plupart des sièges et des batailles mémorables qui eurent lieu dans les diverses guerres de cette époque. Le duc de Beauvillicrs, qui l'estimoit, le fit nommer en 1690 gentilhomme de la manche du duc d'Anjou, depuis roi d'Espagne; et après le renvoi des amis de, Fénelon, au mois de juin 1698, il passa en la même qualité auprès du Duc de Bourgogne. Philippe V le choisit pour un de ses aiflcs-de-camp en 1702, et le
1 .U-îiii (le Viiidniilledu Luc, ou.k de Gnspard de Vinlimillc , qui fui d'abuni évOiiue de Marseille , i>uis iireliuvé(iue d'Aix cl (le Paris. — - Voyei V Index libronnn prohibitoriim, arliele Plucin.
créa brigadier de ses améos. Ayant accompagnée ce prince en Italie , il combattit à Luzzara, et revint en France après la campagne. Il servit en Flandre les années suivantes eu qualité de colonel, et se trouva aux batailles de Raraillies en 1709 , de Malplaquet en 1709, au combat de Denain, aux sièges de Douai, du Quesnoi, etc. en 1712, de Landau et de Fribourg en 1713. Nommé inspecteur-général d'infanterie en 1716. il devint maréchal de camp en 1718, et lieutenant-général en 1734. Il mourut le 19 août 1744, âgé de quatre-vingt-cin(i ans.
MORIGIA (Jacques-Antoine), né à Milan en 1632, entra dans l'ordre des Barnabites , d'oîi on le tira pour le faire précepteur du prince de Toscane , et théologien du grand-duc Cosine IH , qui lui procura depuis l'archevêché de Florence. Innocent Xll le fit cardinal in petto le 12 décembre 1695, et le proclama dans le consistoire du 19 décembre 1698 , en déclarant qu'il précèderoit tous les cardinaux créés en 1696. Ce cardinal rei;ut le chapeau avec le titre de sainte Cécile le 30 mars 1699. L'abbé de Chanterac en fait un bel éloge , sous le double rapport de la science et de la piété , dans une lettre à Fénelon du mois d'avril 1699. (Voyez ci-dessus, pag. 18.) Le cardinal Morigia mourut à Rome le 8 octobre 1708 , âgé de soixanteseize ans.
MORTEMART (Louis de Rochecbouart, duc de), pair de France par la démission de son père, et général des galères en survivance , naquit en 1663. Il étoit beau-frère des ducs de Beauvilhers et de Chevreuse , ayant épousé , en 1679, Marie-Anne Colbert , fille du célèbre ministre. Il mourut le 3 avril 1688, âgé seulement de vingt-cinq ans. Après sa mort, la duchesse son épouse continua de vivre dans une étroite haison avec ses vertueux beauxfrères. Ce fut dans leur société qu'elle eut occasion de connaître Fénelon et madame Guyon , pour qui elle conçut et conserva toute sa vie les sentimens d'une profonde vénération. Après la retraite de Fénelon à Cambrai, elle continua d'entretenir avec lui des relations d'estime et de confiance. Elle eut même la consolation de faire en 1702 un voyage à Cambrai, connue Fénelon nous l'apprend dans une lettre du mois de juillet de cette année (t. VIII , page 653). Plusieurs lettres du P. Lami, Bénédictin, à Fénelon nous apprennent aussi que la duchesse de Mortemart, vers la fin de sa vie , faisoit de fréquentes retraites au couvent de la Visitation de Saint-Denis, où l'une de ses filles avoit fait profession, et (ju'elle y occupa même assez long-temps une cellule , dans laquelle, aux vœux près, elle menoit presque la vie d'une fervente religieuse. Elle y mourut le 13 février 1750. (Voyez Vllist. de Fénelon , liv. I, n. 60. liv. II, n. 47. — Lettre du P. Lami à Fénrlon , 1703 , 170'i, et 21 janvier 1711, t. VII, pag. 556, 582 et 683.)
MORTEMaRT (Louis de Kochechouart , second du nom, duc de) , fils du précédent, naquit le 3 octobre 1681. Après avoir servi quelque temps dans les armées , il fut nommé en 1710 premier gentilhomme de la chambre du Roi , et lieutenant-général en 1720. Il avoit épousé , le 20 décembre 1703, Marie-Henriette de Beauvillicrs, sa cousinegermaine , fille de Paul de Beauvilliers, gouverneur du Duc de Bourgogne. Une lettre de Fénelon à la jeune duchesse, du 4 août 1700 (t. VII, p. 260) montre que, depuis son maiiage, elle conserva pour l'archevêque de Cambrai les sentimens de vénération et de confiance dont elle avoit toujours eu de si grands exemples dans sa famille. Elle mourut le 4 septembre 1718, et son mari le 14 mai 1737.
Pour ne pas confondre les lettres de Fénelon à la jeune
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duchesse avec celles qu'il écrit k sa belle-mère , il faut remarquer que Fénelon a coutume d'appelercellc-ci tua bonne duchesse, et l'autre mad/tme.
MOTHE (Antoine Houdar de La) , poète et académicien célèbre, naquit à Paris en 1672. Il étudia d'abord en droit, et quitta ensuite le barreau pour la poésie, dans laquelle il s'exerça long-temps avec succès. Il entretenoit avec Fénelon une correspondance littéraire , dont on a vu quelques fragmens dans le t. VI des Œuvres. Après avoir passé une grande partie de sa vie à faire des vers , il linit par les décrier, peut-être avec excès. Il étoit encore plus estimables par ses qualités morales et religieuses, que par les qualités brillantes de son esprit. Il mourut à Paris en 1731 , âgé d'environ soixante ans. (Voyez Vllist. de Fénelon , liv. VI, n. 4; liv. VIII, n. 7.)
NAMUR (l'évêque de) ; voyez Berlo.
NERLI (François), né à Florence le 13 juillet 1636, embrassa l'état ecclésiastique, et, après avoir rempli avec succès plusieurs nonciatures, fut élevé au cardinalat, en 1673 , par le pape Clément X Peu de temps après, il fut nommé à l'évèché de Florence, dont il se démit bientôt, pour passer le reste de ses jours dans la retraite. 11 étoit membre de la congrégation du Saint-Office , lors de l'examen du livre des Maximes. Il mourut à Rome le 9 avril 1708. (Voyez une lettre de l'abbé de Clianterac k Fénelon , du mois d'avril 1699, ci-dessus, pag. 18.)
NESMOND (François de) , fils de Théodore de Nesmond et d'Anne de Lamoignon , naquit à Paris en 1629. Il fut nommé en 1661 k l'évèché de Bayeux , où il mourut le 16 mai 1715, âgé de plus de quatre-vingt-cinq ans, doyen des évoques de France et des docteurs de Sorbonne. Toutes les années de son long épiscopat furent marquées par des éfablisseniens utiles k son diocèse , ou par des règlemens propres à y faire fleurir la religion et la piété. Il érigea trois séminaires, dont deux k ses frais. (Voyez la lettre que Fénelon lui écrivit le 4 mai 1708, t. VIII, pag. 637.)
NICOLE (Pierre), né k Chartres en 1625, fut un des pluscélèbres disciples de Porl-Royal, et se distingua surtout par d'excellens ouvrages de controverse contre les Protestans. Un des principaux est la Perpétuité de la foi , composé de concert avec Arnatdd {Voye?. ce mot). Il fut moins heureux dans ses écrits sur le jansénisme et le quiétisme. On sait qu'il est auteur de l'élégante traduction latine des Lettres Provinciales , qui parut en 1658 et 1665, sous le nom de Wendrock, avec des notes encore plus répréhensibles que le texte. Dans la Réfutation des principales erreurs des Quiétisles , publiée en 1695, sous prétexte de réfuter les folies des nouveaux mystiques, il rabaisse, autant qu'il peut , l'exercice de la contemplation (Hv. II , ch. xviii), et prétend éclaircir la matière des voies intérieures ; c'est-k-dire , en laissant précisément de côté ce qui fait le principal sujet de la difficulté. Il mourut le 16 novembre 1695, après avoir fondé la fameuse Itoite « Perrclle, destinée k soutenir le parti auquel il avoil toujours été attaché.
I. NOAILLES (Anne-Jules de), duc et pair, puis maréchal de France, étoit fils d'Anne de Noailles, [iremier capitaine des gardes du corps. Il naquit le S février 1650, et fut pourvu en survivance de la charge de son Ipère en 1661. Son zèle pour le service du Roi, l'activité, l'inlelligencc , et le courage qu'il déploya , les succès qu'il ohliiit dans diverses campagnes, surtout en li.spagne , lui méritiTciit le bâton de maréchal de France, au mois de mars 1693. Il
Il fut chargé en 1701 , conjointement avec les Ducs de Bourgogne, de Berri et de Beauvilliers , d'accompagner jusqu'aux frontières d'Espagne Phillippe V, qui alloit prendre possession de ce royaume. Il mourut k Versailles le 2 octobre 1708, âgé de cinquante-huit ans, également recommandable pour son amour pour la religion et par son zèle pour le bien de l'Etat. Fénelon eut cependant k se plaindre de ce seigneur, qui non content d'adopter les [malignes inrerprétations que l'envie donnoit aux ingénieuses fictions du Téléinaque , avoit été jusqu'à dire hautement à la cour que cet ouvrage étoit un véritable crime contre le Roi. (Voyez Vllist. de Fénelon , liv. IV, n. 5; liv. V, n. 37, liv. VI, n. 21.)
Le maréchal de Noailles avoit épousé, le l;< août 1671, Marie-Françoise de Bournonville , fille unique d'Ambroise duc de Bournonville , gouverneur de Paris , et de Lucrèce de la Vieuville. La maréchale de Noailles eut souvent occasion de voir et d'entretenir Fénelon pendant son séjour k Versailles , et continua, depuis la disgrâce du prélat, d'entretenir avec lui une correspondance fondée sur l'estime et la confiance. Le service important que Fénelon avoit rendu k la famille de Noailles, en procurant le mariage du comte d'Ayen, fils aîné du maréchal, avec mademoiselle d'Aubigné, nièce de madame de Maintenon,°n'avoit pas peu contribué k concilier à l'archevêque de Cambrai l'attachement de la maréchale, qui en conserva toujours une vive reconnoissance. Elle la témoigna surtout par le soin qu'elle prit, quoique inutilement, pour empêcher le cardinal de Noailles de se déclarer contre Fénelon dans l'affaire du livre des Maximes. Elle désiroit même très-ardemment de rapprocher les deux prélats après la conclusion de celte malheureuse affaire; mais ses vœux et ses efforts demeurèrent sans succès, k cause de l'opposition du cardinal aux définitions du saint siège sur les matières du jansénisme. (Voyez VHist. de Fénelon, liv. III , n. 56 ; liv. VI , n. 21, etc. et plus bas l'article Salians.)
II. NOAILLES (Louis-Antoine, cardinal de), frère du précédent, naquit le 27 mai 1651. Il fit ses premières études au collège du piessis, où il contracta avec l'abbé de Fénelon une liaison étroite, qui fut depuis troublée par de si tristes démêlés. .Ayant refusé l'évèché de Mende ', il obtint en 1679 celui de Cahors, d'où il fut transféré k Chàlons-sur-Marne l'année d'après, et à Paris en 1695, après la mort de M. de Harlai. Enfin nommé cardinal le 21 juin 1700, il se rendit en cette qualité au conclave tenu cette même année. A des qualités estimables, il joignoit une foiblessc de caractère qui fut pour lui la source de bien 'des amertumes. « Il consuma » tout son épiscopat , dit le dernier historien de Fénelon , » dans des discussions où il se voyoit sans cesse obligé de » reculer, pour s'être trop imprudemment avancé, et dans » lesquelles il finissoit par mécontenter tous les partis. » (Liv. VI, n. 9.) D'abord déclaré pour Fénelon dans l'affaire du (piiétisme, il se livra ensuite k Bossuet, qui l'entraina insensiblement k des actes de rigueur pour lesquels il avoit d'abord témoigné le plus grand éloignement. Ses variations sur l'article du jansénisme furent encore plus longues et plus surprenantes. D'abord approbateur du livre de Qnesnel ; et refusant obstinément de le condamner, puis se soumettant d'avance au jugement que le saint siège en porteroit, condamnant ensuite le même livre, quoiqu'il rejetât le jugement que le Pape en avoit porté, il ne cessa de varier jusqu'aux derniers momens de sa vie, qu'il termina en acceptant celle nuMue couslitulion, si loug-tem|is rejetée. Il mourut le 4 mai
' Voyez, la kdre de mudame de SiMjjiié du 23 juin 1077.
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1 729, qiicliiiies mois après cel ac!e de soumission. (Voyez 17//.y/. de Fénelon , liv. II, n. 49; liv. 111, n 30, 33, 57, cte ; liv. VI , n. 8, 9, 12, etc.; liv. VUl, n. 21, etc.). Ce jtrélat est souvent désigné dans la Correspondance par le nom de tl. Puchart.
III. 1N0.\1LLES (Gaston-Jean-Daptistc-Louis de), frère du précédent, naquit le 7 juillet -lfi69. 11 succéda en 1695 à Louis-Antoine de Noailles , son frère , dans l'evôclié de Cliàlons, et partagea depuis son opposition à la huile Unigenitus; mais il n'eut pas, comme son frère, le bonheur de revenir à de meilleurs sentimens avant sa mort, qui arriva le 14 septembre 1720. 11 eut pour successeur l'abbé de ïavannes, que Fénelon travailloit la dernière année de sa vie à obtenir pour coadjuteur de Cambrai.
IV. NO.MLLES (Adrien-Maurice, duc de), fils du maréchal dont on a parlé, n. 1, naquit le 29 septembre 1678. Il porta d'abord le titre de comte d'Ayen , et servit en Espagne , sous son père , en 1693 et 1694, puis sous le duc de Vendôme en Flandre. Il accompagna en 1701 le roi d'Espagne jusqu'à Madrid. Depuis il continua de servir avec distinction pendant la guerre de la succession d'Espagne. Le maréchal son père se démit en sa faveur du duché deNoailles enl704, et de la charge de premier capitaine des gardes du corps en 1707. Le duc de Noailles , reçu duc et pair au Parlement en 1708, devint président du conseil des finances en 1715, membre du conseil de régence en 1718, chevalier des ordres du Roi en 1724, enfin maréchal de France en 1733. Il mourut à Paris le 24 juin 1766, âgé de quatre-vingt-huit ans. Il avoit épousé, le l" avril 1698 , Françoise d'Aubigné , nièce de madame de Maintcnon.
NONCE; voyezCAVALLERiNi, Delfini, Gualterio,Cusani et Bentivocjlio, qui furent successivement nonces en France jiendant les vingt dernières années de la vie de Fénelon. Voyez aussi Salviati.
NOIUS (Henri), né à Vérone le 29 août 1631, fut dans le dix-septième siècle un des plus grands ornemens de l'ordre des Ermites de saint Augustin. Le général de cel ordre , instruit de son mérite , l'appela à Rome, où il occupa successivement plusieurs places importantes , et fut enfin créé cardinal par Innocent XII en 1695. Il étoit membre de la congrégation du Saint-Office, lors de l'examen du livre des Maximes; et son mérite reconnu le lit joindre au cardinal Ferrari, en qualité de président , pour modérer la vivacité des disputes dans l'assemblée des consulteurs. Ce l'ut lui qui rédigea , de concert avec les cardinaux Casanate , Albani et Ferrari , le décret qui fut rendu contre le livre , au mois de mars 1699. Son attachement aux opinions de l'école aiigustiuienne le fit depuis passer, quoique sans fondement, pour être opposé au jansénisme. Benoit XIV le justifie sur ce dernier point, dans son Dref au grand inquisiteur d'Espagne du 31 juillet 1748. Il mourut à Rome le 23 février 1704 , après avoir enrichi la religion et les lettres de plusieurs savans ouvrages. (Voyez Vllisf. de Fénelon, liv. 111, n. 63 et 100. — llist. lilt. de Fénelon, n" pari. n. 37. — Lettre de l'abbé de Chanterac à Fénelon, du mois d'avril 1699, Corresp. t. X, p. 7.)
NOYON (l'évèque de); voyez Avbicnf..
ORLÉANS (le duc d'); voyez Philippe de France.
ORLÉANS (l'évèque d'); voyez Coislin.
OISY (Marguerite-Claire de Berg Saint- Winox, comtesse d"), dont Fénelon parle souvent dans ses lettres à la comtesse de Montberon , étoit iiarliculièrcment liée avec celte dame.
Elle avoit épousé, le 26 juinl687, Jean-Eustachede Tournai d'Assignies, comte d'Oisy.
OTTOBONI (Pierre), né à Venise le 7 juillet 1667, étoit petit neveu du pape Alexandre VIII, qui le créa cardinal au mois de novembre 1689. Ce cardinal étoit membre de la congrégation du Saint-Office en 1697, lors de l'examen du livre des Maximes. Louis XIV le nomma en 1709 protecteur des all'aires de France ; mais il n'en filles fonctions que jusqu'à la fin de 1711 , les Vénitiens s'y étant toujours opposés. Après avoir successivement exercé plusieurs emplois importans à la cour ponlillcale, il devint en 1738 doyen du Sacré- Collège , et mourut à Rome le 28 février 1740.
OUDRY. La véritable orthographe est HOUDRY. (Voyez ce mot.)
PANCIATICI (Bandino), naquit îi Florence le 10 juin 1629. D'abord patriarche de Jérusalem , il fut nommé cardinal par Alexandre VIII, le 13 février 1690, puis préfet de la congrégation du concile. Il étoit membre de la congrégation du Saint-Oflice en 1697 , lors de l'examen du livre des Maximes , et il passoil alors pour un homme extrêmement opiniâtre et attaché à ses idées. Il mourut a Rome le 21 avril 1718, dans sa quatre-vingt-neuvième année. (Voyez la lettre de l'abbé de Chanterac à Fénelon , du mois d'avril 1699 ,^ ci-dessus, p. 18.
PARIS (l'archevêque de); voyez Harlai (François de); Noailles (Louis-Antoine de), et Vintimille.
PASTEL (Jean-Antoine), docteur de Soibonne en 1696, mourut en 1724, grand-maître et principal du collège Mazarifi. Il avoit approuvé en 1707 la Théologie de Habert, qui fut depuis censurée par plusieurs évêques de France , el en particulier par une Ordonnance de Fénelon du \" mai 1711. L'abbé Pastel répondit en 1711 à la Dénonciation anonyme qui venoit de paroitre contre la même Théologie; mais l'archevêque de Cambrai trouva cette réponse extrêmement foible. (Voyez la lettre de Fénelon au duc de Chcvreuse , du 12 mai 1711, t. VII, p. 342; et YHist. litt. de Fén. i' part. art. 1" sect. 4 n. 18.)
PELETIER (Louis Le), fils de Claude Le Pelelier, contrôleur-général des finances sous Louis XIV, obtint en 1707, par le crédit de son père, la place de premier président, vacante par la démission d'Achille de Harlai. Il étoit doué des qualités estimables qui sembloient héréditaires dans sa famille ; mais il manquoit de la fermeté de caractère nécessaire dans un emploi si difficile. Le sentiment qu'il avoit lui-même de ce défaut lui fit demander sa démission, que le Roi accepta le dernier jour de l'année 1711. Il mourut le 31 janvier 1730, dans sa soixante-neuvième année.
PÉROUSE (François-Bertrand de la), docteur de Sorbonne en 1665, étoit doyen de la collégiale de Chambéri en Savoie. Elève et ami de M. Tronson, il enlretenoit avec lui une correspondance habituelle. Il étoit aussi en relation particulière avec D. Innoient Le Masson, général des Chartreux, qui envoya à M. Tronson la nouvelle de sa mort , par une lettre du 23 juillet 1695.'
PHÉLIPPEAUX (Jean), né à Angers, fut reçu docteur de Sorbonne en 1686, et dr^vint ensuite chanoine et grandvicaire de Meaux. Bossuel, frappé de ses talens dans une action publique de théologie , se l'attacha, el le mit auprès de l'abbé Bossuel, son neveu, pour le diriger dans ses études théologiques. L'abbé Phélippeaux se trouvant à Rome avec l'abbé Bossuel, à l'époque ou le livre des Maximes y fut déféré, l'évèque de .Meaux les chargea de suivre cette affaire, et entielint avec eux à celte occasion une correspondance
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très-active , qui ne donne pas une haute idée de leur modération ni de leur délicatesse. Non content d'avoir aigri par ses letties l'évêque de Meaux contre l'archevêque de Cambrai, l'abbé Phélippeaux, à son retour en France, composa une Relation du Quietisme, pleine de partialité, et même d'acharnement contre Fénelon et madame Gwyon. Aussi n'osa-t-il pas faire imprimer ce livre de son vivant; il ordonna même à ses héritiers de ne le publier que vingt ans après sa mort. Il mourut en 1708, et la Relation ne fut imprimée qu'en 1732. Elle fut flétrie, l'année suivante, à la réquisition du marquis de Fénelon , par un jugement de police et par un arrêt du Conseil, et brûlée en conséquence par la main du bourreau , comme un libelle calomnieux et diffamatoire i. On a vu plus haut (arlii le La Bletterie) , qu'elle avoit été réfutée la même année par l'abbé de La Bletterie. (Voyez VHist. de Fénelon, liv. III, n. 6 et /i9; Pièces justificatives du même livre , n. 3 ; et VHist. litf. de Fén. v part., art. 6., sccL 6, vers la fui.)
PHILIPPE V, roi d'Espagne, né a Versailles le 19 décembre 1683, de Louis Dauphin, lils de Louis XIV, et de Marie- Anne-Christine de Bavière, fut titré en naissant Duc d'Anjou, et placé, au mois d'août 1690, sous la direction des vertueux instituteurs du Duc de Bourgogne , son frère. Sans égaler ce dernier, il avoit pourtant une grande partie des qualités qui font les bons princes , et il se montra toujours le digne élève de Fénelon, par la rectitude de son jugement , par sou attachement sincère à la religion, et par son courage dans les adversités. Charles II, roi d'Espagne, prince d'une santé très-foible, n'ayant point d'enfans , et voyant de son vivant même, en 1698 et 1700, les princes ses voisins se partager d'avance sa succession comme vacante, déféra par testament tous ses Etats au duc d'Anjou , en qualité de petit-Rls de Marie-Thérèse, reine de France, sa sœur. Après la mort de Charles, arrivée le 1" novembre 1700, Louis XIV accepta le testament; et Philippe, ayant été proclamé à Madrid le 24 du même mois, se mit presque aussitôt en route pour l'Espagne, et fit son entrée solennelle dans 8a capitale le 14 avril 1701. Il avoit été d'abord reconnu par la plupart des puissances de l'Europe; mais l'empereur Léopold, chef de la branche d'Autriche qui régnoit en Allemagne, ne put voir tranquillement un si bel héritage sortir de sa maison. Dès 1701, il envoya en Itahe une armée commandée par le prince Eugène, et engagea bientôt presque toute l'Europe dans sa querelle. En 1704, il fil prendre le titre de roi d'Espagne à l'archiduc Charles, son second lils, qui passa en Portugal sur une Hotte anglaise et hollandaise, pour faire une diversion en Espagne, et tâcher de la conquérir, Léopold étant mort le 6 mai 1705, Joseph I''-, son lils aine, qui lui succéda, poussa la guerre avec vigueur, et avec de grands succès presque sur tous les points. Il força même le pape Clément XI a reconnoltre, en 1709, Charles comme roi d'Espagne. Philippe V, ayant perdu la bataille de Saragosse, au mois d'août 1710 , fut obligé de quitter Madrid, dont ses ennemis restèrent maîtres pendant quelques mois; mais la bataille de Villaviciosa, gagnée par le duc de Vendôme le 9 décembre suivant, fit prendre une meilleure face aux affaires, et la mort de l'empereur Joseph, au mois d'avril 1711, contribua à raffermir le trône de Philippe.
' Il ne sera poul-^ln; |>as iiiulili: d'observor que c'est d'iipri-s cctic Uilalion, si .iiislcniciil suspecte, que M.Tiibaraud a coniposi'' sa pirmirrr Lettre ii ,\f. de Roussel, tinrieit cvi'que d'.tluis, Paris, ISOî», in-»". C'est diiiis la ni-Mue sniiice que M. Aiin<; (Juillon a puisé les pi hiciimux <lelails de cette atl;iire, ddiil il
rend ninipte dans sa «ontii lion «le l7//.s7. de l'/ù/lise de
JSéraull-lienasIel.
Charles quitta l'Espagne pour aller recevoir la couronne impériale. Alors ses alliés, qui craignoient de voir réunie sur une même tête la vaste monarchie de Charles-Quint , entrèrent en négociation avec la France. La paix fut conclue à Utrechl au mois d'avril 1713, et l'Empereur, hors d'état de continuer seul une guerre si dispendieuse, signa enfin le traité de Rastadt, en mars 1714 , par lequel il acquit les Pays-Bas, le Milanez, les royaumes de Naples et de Sardaigne. Philippe V resia paisible possesseur des Espagnes et des Indos. Ce prince avoit épousé, le 11 septembre 1701, Louise- Marie-Gabrielle , lille de Victor-Amédée II, duc de Savoie, et sœur de la duchesse de Bourgogne. Il eut le chagrin de voir , peu d'années après , son beau-père s'unir avec ses ennemis et ceux de la France. Victor-Amédée gagna par ce moyen la Sicile, qui lui fut cédée par le traité d'Utrecht, mais qu'il échangea depuis contre la Sardaigne, avec le titre de roi. Philippe, devenu veuf au mois de février! 714, épousa la même année Elisabeth Farnèse , fille du duc de Parme. Depuis, sa santé s'étant fort altérée, il se démit volontairement delà couronne, le 15 janvier 1724, en faveur de Louis prince des Asturies, son fils aine, et se relira au palais de Saint-Ildefonse, pour ne plus penser qu'à son salut; mais le nouveau roi étant mort le 13 août de la même année, Philippe reprit le sceptre, qu'il conserva jusqu'à sa mort, arrivée le 9 juillet 1746. Plus de fermeté dans le caractère lui eût épargné bien des traverses, et des démarches dont il eut tout lieu de^se repentir. (Voyez VHist. de Fén., liv. I, n. 100, liv. VII Tn. 12, etc.).
PHILIPPE DE FRANCE, duc d'Orléans, fils de Louis XIII et d'Anne d'Autriche, et unique frère de Louis XIV, naquit à Saint-Germain-en-Laye le 21 septembre 1640. Après s'être signalé par son courage en différenics campagnes, il revint en 1677 se fixer à Paris, où il ne se distingua plus que par cette vie molle et efféminée dont il avoil manifesté le goût dès son enfance. Il mourut à Saii:t-Cloud, le 1" juin 1701, âgé de soixante-un ans.
PHILIPPE DE FRANCE , fils du précédent , naquit le 2 août 1674, et porta le nom de duc de Chartres jusqu'à la mort de son père, en 1701. Il manifesta de bonne heure un caractère inquiet et léger, qui présageoit les excès dans lesquels il donna dans la suite. C'étoit un homme aimable et doué de grands talens, mais entièrement livré aux plaisirs, sans principes , et fort indifférent sur la religion. Devenu régent du royaume après la mort de Louis XIV, malgré les sages précautions que ce prince avoit prises pour l'exclure, il fit à la France des plaies profondes, en donnant l'exemple" d'une immoralité scandaleuse , et en lâchant la bride aux écrivains impies et licencieux, que la fermeté de Louis XIV avoit toujours contenus. Il mourut subitement le 25 décembre 1723, dans sa cinquantième année. (Voyez VHist. lit t. de Fén., i' part., art. I", sect. 1, n. 2.
PHILIPPE DE SAINT-NICOLAS (le père) étoit général des Carmes déchaussés sous le pontificat d'Innocent XII, à l'époque de l'examen du livre des Maximes. Il fut adjoint, en décembre 1697, aux consulteurs, en remplacement du P. Dainascène , que les partisans de Bossuet venoienl de faire exclure comme trop favorable au livre : mais on ne gagna rien à ce changement, car le P. Philippe fut un des cinq consulteurs qui , après un examen de plus d'un an, opinèrent en faveur du livre des Maximes. (Voyez la note de l'article Alfauo, ci-dessus, p. 172; et la lettre de l'abbé de Cliaulerac à Fénelon, du 7 mars 1699, t. IX, p. 700.
PIIILOPALD DE LA HAYE (Antoine) , né à Sarlat le 28 décembre 1674, fit ses études à Toulouse, et entra dans la congrégation des Prêlres de la Mission. Il fut (piehiue temps
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siipcrieur tics Clercs df la chapelle du Roi à Versailles, puis envoyé à Rouit! comuie procureur-général de sa congrégation. Vif, ardent, propre aux affaires, il eût pu se rendre utile à l'Eglise, si de tristes préventions ne l'eussent jclé dans un parti turbulent. Il devint un des agens les plus actifs du cardinal de iNoailles, et publia en 171 'i deux Lettres , l'une en italien, l'autre en français, contre la bulle Vnigenilus. Il s'etoil insinué auprès de M. Anielot, que Louis XIV avoit envoyé à Rome pour négocier, et il profitnitdes rapports que sa place lui donuoit avec le cardinal de La Tréinoille pour instruire les Jansénistes de tout ce qui pouvoit les intéresser. Ayant reçu ordre, au mois d'août 1715, de sortir de Rome, il fut accueilli à Paris par le cardinal de iNoailles, qui le (if nommer supérieur du séminaire desBons- Enfans. Philopald eut pari dans la suite aux démarches qui se firent en faveur de l'appel. En 1724, le supérieur de la congrégation de la Mission lui ayant, envoyé un ordre d'exclusion , l'évéque d'Auxerre, de Caylus, l'appela auprès de lui, et lui donna la cure d'Appoigny, paroisse de Régennes, sa maison de campagne. Pans ses dernières années, il résigna sa cure; cependant il continua d'en Mre chargé par les obstacles que rencontra son résignataire. 11 mourut le fi mars 1762, après avoir renouvelé son appel. On a de lui les deux Lettres, ci-dessus ( Letlern d'un vescovo di Francia al S. cnrd. Fahroni , Parigi, 10 gennaro 1714 , in-12 de 72 pages; et Lctt^'e au» Français à un cardinal du Saint- Office) ; Règlement pour le séminaire des Bons-Enfans, rédigé de concert avec le docteur Boursier, et imprimé depuis ; Lettre sur le ton de la Messe , 43 pages in-12, à propos d'une Instruction pastorale de M. de Condorcet, successeur de M. de Caylus à Auxerre. Il avoit laissé en manuscrit deux Mémoires contre la DuUe, un Mémoire ou Dissertation sur la nécessité de l'amour de Dieu dominant pour être justifié dans le sacrement de pénitence, daté du 21 décembre 1759; et des commentaires à son usage surlesEpUrts de saint Paul et sur les Psaumes. I' est souvent question de Philopald dans le Journal de Dorsanne, et dans \ts Anecdotes de Villefore, rédigées en partie sur les lettres du Lazariste au cardinal de Noailles. (Voyez aussi Vllist. de la Constitution par Lalitcau , et les Nouvelles ecclésiastiques, 3 septembre 1764.)
PIROT (Eilme), savant docteur et professeur de Sorbonne, naquit à Au.xerre en 1631 , et fut reçu docteur le 28 juin 1664. La juste réputation qu'il s'acquit de bonne heure par ses connoissances lliéologiques le fit choisir, sous M. de Harlai, archevêque de Paris, pour examinateur des livres et des thèmes sur cette matière. Ce fut lui qui rédigea, par ordre do ce prélat, en 1694 , la censure des écrits de madame Guyon , datée du 16 octobre de celle année. L'archevêque de Cambrai, avant de publier le livre des Maximes, le soumit à l'approbation de ce docteur , qui , après quelques légères corrections , fut charmé de cet examen , et déclara que le livre était tout d'or. Mais l'autorité de Bossuet , avec qui il éloit particulièrement lié , le fit bien changer d'avis après la publication de l'ouvrage; car il le réfuta lui-même dans une Dissertation maimscrite que nous avons sous les yeux, et il approuva la censure qui en fut faite par plusieurs docteurs de Paris au mois d'octobre 1698 *. Nous avons aussi de lui un Mémoire manuscrit sur
• C'osI jiar erreur que le r.irdinal dcBiiusscl, dans VIlisl.de Friiclon , avoit altribuO celle censure a M.Pirol. Un Mémoire sur celle censure, imprimé en 16G9 (voyez, ci-dessus, t. ix, p. 651), dit expressément ((u'elle fut iO(li(;éc par M. Vivaiil. L'asserlion du cardinal de Raussct a élé eorrigéi! dans la nouvelle eûilion de VHi.stoiie de Fénelnit (liv. m , n. 93.)
Vorif/ine et les prof/rès de la controverse entre Bossuet e} Fénelon. Il mourut it Paris le 5 août 1713 . étant chanoine et chancelier de l'église métropolitaine . abbé d'Hermières, etc. (Voyez VlHst. de Fénelon, \\\. \l , n. 51, hv. III, n. 12, 33 et 93. j
POLIGNAC (Meldiior , cardinal de) , d'une des plus anciennes maisons d'Auvergne, naquit au Puy en Vêlai l'an 1661. Le succès avec lequel il lit ses premières études annonça les grands talens qu'il déploya depuis dans plusieurs négociations importantes, et particulièrement a. Rome sous le pontificat d'Alexandre VIII , à l'occasion des alîaires de la régale. Depuis cette première négociation , il fut envoyé par le Roi en Pologne comme ambassadeur en 1693, à Rome comme auditeur de Rote sous le pontificat de Clément XI , enfin comme plénipotentiaire aux congrès de Gertruydemberg en 1710, et d'IUrecht en 1712. Cette même année, il fui créé cardinal , et bientôt après maître de la chapelle du Roi. Ses liaisons avec les ennemis du duc d'Orléans, après la mort de Louis XIV, le firent exiler dans son abbaye d'Anchin , d'où il ne fut rappelé qu'en 1721. Après la mort d'Innocent XIII, en 1724, il se rendit de nouveau à Rome , où il resta jusqu'en 1732 chargé des afi'aires de France , quoique nommé depuis 1726 k l'archevêché d'Auch. Il mourut à Paris en 1741 , âgé de quatrevingts ans, avec la réputation d'un esprit vaste et lumineux, capable de tout embrasser et de tout saisir. C'est à lui qu'on doit le poème si généralement estimé de VAnti- Lucrcce , publié , après sa mort , par l'abbé de Rothelin , avec les notes de Le Beau.
POMPONE (Henri-Charles Arn^uld de) , pins connu sous le nom de l'abbé de Ponipone , étoit fils de Simon Ârnauld de Pompone, ministre des affaires étrangères. Il naquit en 1659 à La Haye , où son père éloit alors ambassadeur de France. Il obtint en 1711 une des trois places de ctmseiUer d'Etat d'Eglise , vacante par la mort de l'archevêque de Reims. Nommé depuis ambassadeur a Venise , il soutint l'honneur de la France dans les revers comme dans les succès. Dans les divers emplois de chancelier des ordres du Roi, etc. qu'il exerça ensuite, il s'appliqua toujours à être utile , et eut le bonheur d'y réussir. Il mourut à Paris le 26 juin 1756 , dans sa quatre-vingt-septième année.
PONTCHARTRAIN (Louis Phélypeaux , marquis de la Vrillière , comte de), chancelier de France, étoit d'une famille ancienne et distinguée par ses emplois. Il naquit le 29 mars 1643. D'abord conseiller au Parlement dès l'âge de dix-sept ans, il fut nommé en 1677 premier président au Parlement de Bretagne, d'où il fut tiré en 1687, pour être fait intendant des finances. Son zèle et ses succès dans ces premiers emplois le firent nommer contrôleur-général en 1689 , après la retraite de Claude Le Pcletier, ministre et secrétaire d'Etal en 1690, enfin chancelier de France en 1699. Il se démit volontairement de cette charge le 2 juillet 1714 , et se retira à l'Oratoire , où il se montra aussi grand par ses vertus qu'il l'avoit été par ses places. II mourut le 22 décembre 1727. Ses amis et s-s ennemis se sont accordés à rcconnoiîre en lui toutes les qualités nécessaires aux divers emplois qu'il exerça. Fénelon cependant, ainsi que les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse , parurent en plusieuis occasions le juger sévèrement; mais il n'y a pas lieu de s'en étonner, s'il est vrai, comme l'a écrit depuis le chanceherd'Aguesscau , que M. de Ponlchartrain fut celui de tous les ministres qui contribua le plus à entretenir les préventions de Louis XIV contre la doctrine politique et spirituelle de l'archevêque de Cambrai. Il est
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quelquefois désigné dans les lettres de Fénelon par le nom de M. Tomnsseau.
PORPHYRE ;révèque de] ; voyez Drou (Le).
PRECELLES (Claude de) , reçu docteur de Sorbonne le 9 avril 1676, s'attacha d'abord à l'évèque de Ctiartres , sous qui il continua de travailler jusqu'au uiois de septembre 1709 , époque de la mort du prélat. Il fut ensuite employé, dans le diocèse de Paris, par le cardinal de Noailies , malgré son éloignement pour les opinions de ce cardinal sur les questions qui agitoient alors TEi^lise. Mais le caractère circonspect et modéré de l'abbé de Précelles lui faisoit conserver la paix avec ceux mêmes dont il ne pouvoit adopter les opinions. Particulièrement lié avec Fénelon, dont il partageoit les sentimens en matière de spiritualité, il regardoit néanmoins le livre des Maxitnes comme justement condamné , à cause du langage trop peu précautionné de l'illustre auteur. Les Nouvelles ecclésiastiques font , sans le vouloir, l'éloge de ce docteur, en le donnant comme Voracle des défenseurs de la constitution l'fiigenilus. Si on en croit ce libelle, l'abbé de Précelles auroil coopéré au livre intitulé : Le Disciple pacifique de saint Augustin , sur la liber-té , la grâce et la prédestination : par le P. Ange de la Passion, Carme. Paris, 1715, in-^».
PRÉCIPIEN ou PRECIPLXNO'Humbert-Guillaume, comte de) , l'un des plus vertueux et des plus zélés évèques du dix-septième siècle, naquit à Besançon en 16-26, d'une ancienne famille originaire de Gènes. Successivement chanoine , archidiacre et doyen de l'église de Besançon , il s'attira dans ces divers emplois l'estime et la confiance, générale. Après s'être acquitté avec autant d'habileté que de succès de diverses négociations au nom de Phihppe IV, roi d'Espagne, il fut promu en 1682 A l'évêché de Bruges, puis en 1G90 à l'archevêché de Matines, qu'il n'accepta que par un ordre exprès du pape Alexandre VIII. Sa charité envers les pauvres , sa piété , son zèle pour l'intégrité de la foi et pour le soutien des décrets du saint siège, lui attirèrent l'amour et le respect des vrais enfans de l'Eglise ; mais en revanche il eut beaucoup à souffrir de la part des disciples d»- Jansénius, dont il ne put se dispenser de flétrir les ouvrages et la doctrine. Il mourut à Bruxelles en 1711, âgé de quatre-vingt-cinq ans. (Voyez les articles Brigodk et Qi'ESNEL. Voyez aussi les Mémoire pour servir à l'Hist. ecclésiastique du dix-huitième siècle; Introduction, II'-- partie, t. I, p. cxj etsuiv.)
PUCELLE (René), lils de Claude Pucelle, avocat au Parlement, et de Françoise Catinat, sœur du célèbre maréchal de ce nom, naquit à Paris en 16.o5. D'abord ecclésiastique, puis engagé au service en qualité de volontaire, il se décida enfin pour l'état ecclésiastique, et fut reçu en 1684 conseiller-clerc au Parlement de Paris. Fénelon parle souvent de lui avec estime dans sa Correspondance. Du vivant de ce prélat , l'abbé Pucelle ne s'était pas encore rendu célèbre, comme il le lit depuis, par son opposition à la bull« Vnigcnilus. Il poussa la vivacité jusqu'à se faire exiler dans son abbaye de Saint-Léonard de Corbigny, dont il avoit été pourvu en 16'J'i. Il mourut à Paris en 17'(5, âgé de quatre-vingt-dix ans.
PUYSÉGl'R (Jacques de Chastenel , marquis dci, tils du liculenant-général du même nom, naquit k Paris en 1655. Après avoir servi avec distinction dans les guerres de Flandre, il parvint de grade en grade jusqu'à la dignité de maréchal de France , qu'il obtint en 1734. Il mourut à Paris en 1743, âgé de qualre-viiigl-buit ans. C'ctoit un homme aussi veitueux que rci ommaiidyldc par son courage et ua
prudence. Le duc de Saint-Simon, peu porté à louer, fait de lui un très-bel éloge dans ses Mémoires.
QUESNEL (Pasquier), né à Paris le 11 juillet 1634 , entra en 1657 dans la congrégation de l'Oratoire, d'où il fut obligé de sortir en 1684, par suite du refus qu'il lit de signer le Formulaire de doctrine , prescrit par la congrégation contre le jansénisme. Il se retira en 1685 dans les Pays- Bas, et joignit à Bruxelles le fameux Arnauld. (Voyez ce mot.) Ce fut là qu'il acheva le liyre des Réflexions morales, dont il donna en 1693 la première édition complète V 4 vol. in -8" ). L'année suivante 1694 , Quesnel perdit Arnauld , et hii succéda dans la qualité de chef du parti. Il méritoit cette distinction par son zèle et son activité pour la propagation des nouvelles doctrines, entretenant de tous côtés une correspondance assidue pour les intérêts de la secte, publiant sans cesse de nouveaux écrits, et ne négligeant aucune occasion d'accréditer ses opinions. Ce fut pour tous ces griefs que l'archevêque de Malines le Ut arrêter à Bruxelles le 3 mai 1703, sur un ordre de Philippe V ; mais il trouva moyen de s'échapper le 13 septembre suivant , et s'enfuit en Hollande , où il continua de servir le parti avec son zèle ordinaire , jusqu'à sa mort, arrivée k Amsterdam le 2 décembre 1719. On auroit peine à compter les ouvrages et les pamphlets sortis de la plume féconde de cet écrivain , qui fatigua si long-temps de ses réclamations le Pape et les évèques, les rois et les magistrats. Il s'appliqua surtout avec ardeur à la défense du livre des Réfiexions murales , condamné d'abord en 1708 par un simple décret de Clément XI , puis par la bulle Vnigenitus , du 8 septembre 1713. Il eut aussi quelques contestations avec l'archevêque de Cambrai ; mais le ton de douceur et de modération qui distingue les écrits de Fénelon contraste singulièrement avec le style amer et insultant dont les écrits polémiques du célèbre Oratorien portent l'empreinte. (Voyez Vllist. de Fénelon, Uv. V, n. 32, 33, liv.
VI, n. 8; t[YHist. iitt. de Fénelon , i" part. art. !"■ sect. 4 , n. 11.)
QUINOT (Joseph-Jean-Baptiste; , de la maison et société de Sorbonne, fut reçu docteur le 31 mars 1696. Fénelon, qui l'estimoit , contribua à le faire entrer chez le duc de Beauvilliers en qualité de précepteur, et le chargea, au mois de juillet 1697, de diverses démarches touchant l'affaire du livre des Maximes. L'abbé Quinot eut bientôt après avec l'évèque de Chartres une conférence , dont le résultat fut de proposer à l'archevêque de Cambrai quelques voiesd'accommodcment pour éviter d'engager l'affaire à Rome. (t. IX , p. 189 et 193.) On trouve encore cet abbé chez le duc de Beauvilliers en 1703; et il est vraise^nblable qu'il garda son emploi jusqu'à la fin de 1705, époque à laquelle le duc perdit ses deux fils. Nous voyons, à la lin de 1706 , le cardinal de Noailies se servir de l'abbé Quinot, Iiour lâcher d'amener Fénelon à faire quelques avances , afin de renouer leurs anciennes liaisons. En informant l'archevêque de Cambrai des dispositions de son Eminence , l'abbé le consultoit pour savoir s'il devoit accepter un logement que le cardinal lui oITroit à l'archevêché. Fénelon iui laissa une entière liberté à cet égard ; il lui manda même qu'il ne l'en considèreroit pas moins s'il acceptoit lesolfres du cardinal , et que sa demeure dans cette maison ne lui serait ni pénible ni suspecte. (1" sect. lettre 68 , t
VII, p. 257j. L'abbé Quinot fut alors pourvu, par la faveur de la cour, d'une chaire de théologie en Sorbonne, et devint ensuite syndic de la Faculté. Lorsqu'on 1711 ou publia la Dénnnci'itwH de la Théologie de Habert.le car-
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diiial de Noailles parut d'abord disposé à faire examiner cette Théulofjie, et l'abbé Quinot fut désigné comme un de ceux qui dévoient concourir à l'examen. Mais au mois d'août 1712, ayant approuvé l'écrit du docteur Gaiilande, intitulé : Éclaircissemens sur quelques ouvrages île théologie, cette approbation lui fit perdre tout à la fois les bonnes grâces du cardinal, et le titre de censeur. (Voyez la note de la A03« des Lettres diverses, t VIII, p. 130.) Les amis que l'abbé Quinot avoit à la courl'avoient aussi fait nommer en 1708 bibliotliécaire du collège Mazarin ; et quoique cette place fut incompatible avec celle de professeur, de nouveaux ordres de la cour empécbèrent de pourvoir à son remplacement; mais après la mort de Louis XIV, il quitta de lui-même s;i chaire. Il montra bien alors que le P. Lallement ne l'avoit pas mal jugé en 1711, lorsqu'il écrivoit à Fénelon (t. VII, p. 688.) que c'éloit un homme qui soufflait le froid et le chaud. On le voit , en efl'et , depuis la mort de Louis XIV, s'agiter outre mesure dans les assemblées de Sorbonne. Après s'être joint à ses confrères , qui , le 5 mars 1717, appelèrent au futur concile , de la constitution Unigenitus , il prononça, au mois de juillet suivant, en pleine Faculté, un discours pompeux à la louange du syndic Ravechet, exilé pour ses excès ; puis il rétracta l'approbation qu'il avoit donnée en 1712 au livre de Gaiilande. Enfin, comme dans ces circonstances orageuses le Régent empèchoit la Faculté d'élire un autre syndic, le zèle de l'abbé Quinot le lit choisir pour en exercer provisoirement les fonctions; et quelques mois après, le docteur Hideux, ayant été élu pour remplir cette place, lui adresa,au nom de la Faculté, des rcmercimens publics de 5a sage administration. Dans la suite, nous retrouvons l'abbé Quinot parmi les docteurs qui appelèrent de nouveau au mois de septembre 1718. Le catalogue de la bibliothèque Mazarine porte qu'il a été bibliothécaire jusqu'au 14 août 1722 . C'est vraisemblablement l'époque de sa mort (Voyez les Relations de Sorbonne , 1716 et 1718, I'« et III» part.)
QUIRINI (Jérôme , dit en religion Ange-Marie) , noble vénitien, né enlG80, entra de bonne heure dans l'ordre de saint Renoil, dont il fut pendant le dernier siècle, un des plus beaux ornemens , par sa vaste érudition et par les qualités encore plus estimables de son caractère. Pour satisfaire son amour des sciences et de l'érudition , il parcourut successivement l'Allemagne , l'Angleterre et la France , visitant avec soin toutes les bibliothèques, et faisant partout connoissancc avec les savans les plus distingués; Pendant le séjour qu'il fit en France , depuis le commencement de l'année 1711 jusqu'au mois de mai 1714 , il se rendit à Cambrai, qu'il regardoit comme le principal but de son voyage dans ce royaume, tant il désiroit passionnément de voir l'illustre prélat dont la renommée racontoit de si grandes choses. Aussi a-t-il consigné dans ses Mémoires ' les plus petits détails de ses rapports avec Fénelon ; et depuis son retour en Italie , il se fit toujours un honneur et un sujet de consolation de correspondre avec lui. Le mérite du P. Quirini le fit nommer en 1723 archevêque de Corfou , puis évèque de Brescia , et cardinal en 1727. Il mourut subitement d'apoplexie dans cette dernière ville, en 1755, âgé de 75 ans. Outre plusieurs monumens de sa
1 ('(iiu)iieiilarius liistoriois de rebiis pcrliiiciilibus ad ciirdinalcm Qniriinnn. liriviœ, t7.'(8 ol scq. 4 vul iii-b". (aI ouvnige rciirorme lieaucoup de laits imporlaus rclaliveimiit a l'histoire eitlésiastique , littéraire et niOuie jiolilique des dix-seiitieuie et di\-liuiticinc si(?cles.
libéralité , et ôe son zèle pour les sciences , il a laissé un grand nombre d'écrits pleins d'éruditicm , parmi lesquels il faut distinguer la nouvelle édition des Œuvres de saint Éphrem, en syriaque, en grec et en latin, 1732-1746, 6 vol. in-fol. (Voyez VHit. de Fénelon , liv. IV. n. 119 et 120.)
RADOLOVIC (Nicolas), originaire de Raguse, étoit archevêque de Chiéti , dans le royaume de Naplcs , quand le pape Innocent XII l'adjoignit, au mois de janvier 1698, aux huit consulteurs qu'il avoit choisis peu de mois auparavant pour examiner le livre des Maximes. Au mois de juin suivant , il le nomma secrétaire de la congrégation des Evcqucs et des Réguliers. Quoique ce prélat se fut prononcé fortement en faveur du livre de Fénelon, cela ne l'empêcha point d'être élevé au cardinalat, le 14 novembre 1699. Il ne jouit pas trois ai'.s de cette dignité , étant mort à Rome le 26 octobre 1702 , âgé de soixante-dix-huit ans. (Voyez la note sur l'article Alfaro, ci-dessus p. 172.)
RANGÉ (Armand-Jean le Bouthillier de), célèbre réformateur de la Trappe, né il Paris en 1026, se distingua de bonne heure dans la carrière des lettres et de la théologie. Il soutint , avec un grand éclat, ses thèses de licence , et disputa la première place a Bossuct, sur lequel même il eut l'avantage. Après avoir pris le bonnet de docteur en 1654 , il entra dans le monde et y mena quelque temps une vie licencieuse; mais revenu h Dieu , il édifia autant le monde qu'il l'avoit d'abord scandalisé. Un des principaux fruits de sa conversion fut la réformation de l'abbaye de la Trappe, où il donna jusqu'à la fin de sa vie l'exemple de toutes les vertus chrétiennes et religieuses. L'éclat avec lequel il se prononça en faveur de Bossuct , dès l'origine des fâcheuses discussions occasionnées par le livre des Maximes i, lui attira des vers très-piquans de la part du duc de Nevers , auteur de quelques poésies, qui ne manquent ni d'esprit ni d'imagination. Mais la manière pleine d'égards et de douceur dont l'archevêque de Cambrai répondit à ses procédés , détermina bientôt l'abbé de la Trappe a garder le silence sur ces tristes démêlés. Il se démit de son abbaye en 1695, et y mourut le 26 octobre 1700, avec des sentimensde pénitence dignes de la vie qu'il avoit menée depuis sa conversion. Hist. de Fénelon, liv. III , n 24 et 25.
RATABON (Martin de) fit ses études de tliéologie à Paris, • dans la maison de Navarre, et prit le bonnet de docteur en 1684. D'abord aumônier du Roi. et grand-vicaire de Strasbourg, il devint en 1693 évêque d'Ypres, d'où il fut transféré à Viviers en 1713. S'élant démis de ce siège sn 1723, il obtint l'abbaye de Saint-Barthélemi de Noyon, et celle de Mortemerau diocèse de Rouen, 11 mourut à Paris le 9 juin 1728 , dans sa soixante-quatorzième année.
REIMS (l'archevêque de) ; voyez Tellier (Charles- Maurice Le)
RENAUDOT (Eusèbe) naquit a Paris en 1646. Après avoir fait ses humanités chez les Jésuites, il entra chez les Pères de l'Oratoire, où il ne resta que quelques mois. Il continua depuis de porter l'habit ecclésiastique, mais il n'entra point dans les ordres sacrés. Il se rendit habile dans l'étude des langues , qui lui fut d'un grand secours pour la composition des savans ouvrages dont il a enrichi le public. Ayant accomi»agné le cardinal de Noailles au cou-
1 Voyez SIS lettres il lîossuet du mois de mars et du 14 avril 1C.97, t. XL , !>. -279 et 291 : la lettre de Fénelon à l'abbé de Kaneé, du mois de juillet; cl celle de l'abbé Deslyous, du \ aoiil de la même année, ci-dessus, t. ix, p. \^l et 180.
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clave de -1700, son mérite lui attira les distinctions les plus flatteuses de la part du pape Clément XI, et de plusieurs prélats romains. Ce fut à son rc:our en France qu'il publia la plupart de ses ouvrages, parmi lesquels on distigue surtout deux volumcsin-4°,qui parurent en 1711 et 1713, pour servir de continuation au livre de In Perpétuité de la Foi. (Voyez Arnauld et Nicole.) L"abbé Renaudot étoit particulièrement lié avec plusieurs zélés disciples de Jansénius et de Quesnel , et Fénelon le signale dans un Mémoire adressé en 1705 au pape Clément XI, comme imbu de la même doctrine. (Voyez le n. ix de ce Mémoire, t. IV des Œuvres ^ p. 454.; Toutefois il ne publia aucun ouvrage pour la défense du parti.
RICHEBR.\Qi;t: (Dom), avoit été prieur de Saint-Robert de Cornillon, monastère de Bénédictins près Grenoble. 11 étoit à niois quand madame Guyon lui écrivit, au mois d'avril 1695, pour \e pncr de rendre lémoignar/e à la vérité sur une maxime déte:^lable qu'on l'accusoit d'avoir enseignée. Il répondit de la manière la plus favorable à madame Guyon, par deux lettres du 14 avril, qu'on a vues dans la Correspond, sur le Quiétisme (t. IX , p. 59 et GO). On voit, par plusieurs lettres du P. Lami à Fénelon, que l'arcbevèquc de Cambrai entretint avec le P. Richcbraque des rapports d'amitié, jusqu'à la mort de ce religieux , arrivée au mois de juillet 1704.
ROCHELLE (l'évêque de La); Champfloup.
ROUAN (Hercnle-Méridiadec de), de la brancbe de Roban-Soubise , et connu sous le nom de Prince de Rolian , naquit le 8 mai 1699. Il étoit llls de François de Rohan , prince de Soubise et d'Anne de Rohan-Chabot , qui eut long-temps uu grand crédit auprès de Louis XIV. D'abord gouverneur de Cbampagne cl de Brie par la démission volontaire de son père, il fut créé lieutenant-général des armées du Roi le 26 octobre 1704. Il eslimoit particulièrement Fénelon , (pi'il avoit eu occasion de voir à Cambrai pendant la guerre de la succession, et aux avis duquel il se reconnut redevable de la faveur qu'il obtint en 1714 . par l'érection de la terre de Fontenai , en Saintonge , en duché-pairie, sous la domination de Rohan-l\ohan (Voyez sa lettre à Fénelon du 18 novembre 1714, t. Vlll, p. 23S.) Il mourut à Paris le 26 janvier 1746.
* ROHAN (Armand-Gaston, cardinal de), frère du précédent, naquit le 14 juin 1674. D'abord coudjuteur, puis évéque de Strasbourg , il obtint en 1712 le chapeau de cardinal, et en 1713 la dignité de grand-aurnônier, après la mort du cardinal de Janson.U eut part atonies les affaires ecclésiastiques de son temps, dans lesquelles il (it paroltre beaucoup de zèle pour procuier la paix de l'Eglise et la soumission due a ses jugemcns. Il ne distingua pas moins par sa générosité, par la douceur et l'affabilité de son caractère, et par toutes les qualités qui rendent les hommes aimables dans la société. Il étoit pénétré d'estime et de vénération pour l'archevêque de Cambrai , aux lumières duquel il eut souvent recours à l'occasion des affaires de la bulle L'uif/enilus. Il mourut en 1740. Vn an avant sa mort, il jiublia contre le l'.vre du P. Piclion , sur la fréquente communion, un iMandi'me7)t qu'on peut regarder comme un des plus r('mar(juabl(;s qui aiciil, |i;iiii à celte époque, pour l'exactiludc et la netteté di's priucipt's. (Voyez VHist. de lù'nelon, liv. VIII , n. 24 et 25; vAV Ami de la llrlvjiiia t. xij, p. 125 , etc.)
ROSLET (le P. Z.), procureur-général des Minimes, étoit l'agent du cardinal de Nnailles ii Rome. On voit, par les lettres de l'abbé de Ciiauterac, et parcelbs dcl'.ibbé Bos-
suet, qu'il se donna de grands mouvemens dans l'affaire du livre des Maximes. Il écrivoit à M. de Noailles, en lui envoyant le Bref de condamnation : « J'envoie à V. G. la » peau du lion qui nousa fjit tant de peine, et qui a étonné » tout le monde par ses rugissemens continuels pen- » dant plus de vingt mois. » Dans la suite, il se remua beaucoup en faveur du parti janséniste. Il mourut à Rome au mois de janvier 1713. (Voyez les lettres de l'abbé de Clianterac des 30 mars et 2 septembre 1698 , t. IX, p. 362 et 512; et celles du P. Daubenton du 23 octobre 1711 et du mois de janvier 1713 , t. VUI , p. 27 et 129.)
ROUEN (rarchevèque de) ; voyez Colbert (Jacques-Nicolas) , et AuBio'E.
ROU.IAULT (Nicolas-Etienne), seigneur de Villemain, d'abord maitre des requêtes, devint successivement intendant du Berri , du Ilainault, du Poitou et de Rouen. Sa femme, Barbe-Magdeleine Maynon, étoit particulièrement estimée de Fénelon , qui entretint long-temps avec les deux époux une correspondance habituelle. Anne-Elisabeth Roujault , leur lille , épousa en 1715 Guillaume de Lamoignon , avocat-général au Parlement, et depuis chancelier de France. De ce mariage naquit Chrétien Guillaume de Lamoignon de Malesherbes, dont le généreux dévoùmeiit k la cause de Louis XVI honorera éternellement le nom et la mémoire. Madame Roujault ne mourut qu'en 1756, âgée de quatre-vingt-huit ans.
SVBATIER (Pierre de), né à Vauréas, dans le comtat Vcnaissin,le 14 novembre 1654, fit ses premières études chez les Jésuites d'Avignon , et entra en 1673 au séminaire de Saint-Sulpice de Paris; où il reçut la prêtrise en 1685, et le bonnet de docteur quelques mois après. Ayant été admis cette même année dans la compagnie de Saint-Sulpice , il fut envoyé à Limoges, où il exerça tout à la fois les fonctions de directeur du séminaire et de vicaire-général du diocèse jusqu'en 1693. Â celte époque, Fénelon, qui s'occupait de la formation de son séminaire , sollicita M. Tronson de l'envoyer à Cambrai , au défaut de l'abbé Gaye qu'il avoit d'abord demandé, mais que des liens très-étroits allachoient alors au séminaire de Tulle (Voyez Gayk , cidessus.) Cette nouvelle demande de Fénelon n'eut pas plus de suite que la première. Les évoques de Chartres et d'Autun s'efforçoient , en même temps que l'archevêque de Cambrai , d'attirer dans leurs diocèses l'abbé Sabatier, qui fut enhn envoyé à Autun au mois de novembre 1692, pour y exercer les fonctions de supérieur du séminaire et celles de vicaire général du diocèse. Il devint en 1706 évéque d'Amiens, et gouverna cette église avec autant de zèle que de prudonce jusqu'à sa mort, arrivée le 20 janvier 1733. La Gnllia Christinna , en remarquant qu'il ne sortit de son diocèse que deux ou trois fois par nécessité , fait soa éloge en deux mots : Tolns ovibiis suis iotum se eis consecravit.
S.\CRIPANTE (Joseph) uaipiil le 19 mars |642 à Narni, dans l'Etat ecclésiastique. Il fut d'abord référendaire de l'une et l'autre signature , et sous-datairo des papes Innocent XI, Alexandre Vlll et Innocent XII. Ce dernier le créa cardinal le 12 décembre 1695, et le nomma, quelques jours après , préfet de la congrégation du Concib!. Il devint au mois de décembre 17C(), préfet de la daterie, sous le pape Clément XI, et il eut depuis , en cette qualité, des rapports assez fréquens avec Fénelon pour les affaires du diocèse de Cambrai. H mourut ii Rome le 4 janvier 1727, âgé de quatrcving-cinq ans, singulièicincnt regretté des pauvres, dont il avoit été le père.
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SACY (Louis de), né en 1GS4 , fui avocat au Parlement de Paris, et membre de l'Académie française. Il obtint un succès égal au barreau et dans la carrière des lettres , et mourut en 17-47, ;\gé de soixante-treize ans, après avoir publié divers ouvrages de littérature et de jurisprudence. Il avoit été pendant plusieurs années en correspondance avec l'archevêque de Cambrai , et ce fut lui qui rédigea l'approbation jointe en I7l7à la nouvelle édition du Télémaque, alors publié pour la première fois en France avec le sceau (le l'autorité royale.
SAINÏ-AIGNAN; voyez BEAivii.i.iKns.
SAINT-OMER (l'évêque de); voyez Vauîki.le.
SÂlNT-PONS (l'évêque de) ; voyez Mont(;aillard.
SAlNT-llEMI (Jean-Baptiste de La Landelle , dit l'abbé de), gentilhomme breton, enlra chez la duchesse d'Aremberg, en qualité de précepteur, vers la lin de l'année 1701. Il rédigea pour l'édition du Télémaque publiée à La Haye cette même année, une Préface, où il s'exprime sur le pur amour d'une manière conforme aux idées de Fénelon. (Voyez les lettres 50 et 54 de la Conesp. de famille , et les 96-^ et 99 des Lettres diversex , t. VII , p. 422 , 424 , 560 et 565.) On a encore de cet abbé des Mémoires sur l'Histoire de France (La Haye, 1716, 2 vol. in-l2) qui tinisseni en 752 , à l'élévalion de Pépin sur le trône; et le Mercure français ou Histoire courante de Louis XV (1718, un vol. in-8°.) Ces ouvrages n'ont pas eu grand succès.
SALl.\NS (l'abbé de) étoit un ami commun de Fénelon et de la famille de Noailles, par l'entremise duquel la maréchale de Noailles essaya, en 1708, de rapprocher l'archevêquede Cambrai et le cardinal de Noailles. (Voyez les lettres de Fénelon a cet abbé, des 23 novembre 1708 et 5 janvier 1709, L VII, p. 644 et 647.)
SALIGNAC ouSALAGNAC; voyez Fénelon.
SALLE (François Caillcbot de la) , d'abord aumônier du Roi , fut nommé en 1672 à l'abbaye de Rebais , et en 1690 à l'évéché de Tournai, pour lequel il fut sacré en 1692. Fénelon, le croyant favorable au jansénisme se réjouit de le voir donner la démission de son siège en 1705. 11 fut alors pourvu de l'abbaye de La Coulure du Mans, et" mourut à Robais au mois de décembre 1736 (Voyez le Mémoire de Fénelon au pape Clément \I , n. x; t. IV des Œuvres , p. 455.)
SALVIATI (Alaman) , né à Florence le 20 aviil 1668, étoit pi utonaire apostolique, lorsqu'il fut nommé en 1707, par le pape Cléuieut .\1 , nonce extraordinaire à la cour de France, pour porter les langes bénils et les autres présens destinés au duc de Bretagne, second lils du Duc de Bourgogne. Il arriva en France au mois de juillet 1708 , et fit son eutrée publique à Paris le 9 décembre suivant. Depuis il fut déclaré vice-légat d'Avignon eu 1711 , président de la légation d'Urbin en 1717, et cardinal par Benoit Xlll le 8 février 1730. Il mourut d Rome le 24 février 1733, âgé de soixante-quatre ans.
SANADON (iNoël-Etienne), Jésuite , né à Rouen en 1676, professa avec distinction les humanités dans son ordre , et ne se lit pas moins estimer par les qualités de son cœur que par son goût en littérature. On a de lui des poésies latines qui ne seroient pas désavouées par les meilleurs poètes modernes, et une traduction d'Horace qu'on a longtemps estimée , mais qui a été depuis efTacée par quelques autres. Ce fut le P. Sanadon qui composa l'épitaphe latine gravée en 1624 sur le tombeau de Féaelun , et rapportée
dans son Histoire, liv. VIII, n. 52. Il mourut ii Paris , au collège de Louis-le-Grand, dont il étuit bibliothécaire, le 21 septend)re 1733.
SANTEUL (Jean de), né à Paris en 1630, éluda chez Icâ Jésuites, et entra, à l'Age de vingt ans, chez les Chanoines réguliers de Saint-Victor. Ses poésies latines le font regarder avec raison comme un des auteurs modernes qui ont le plus participé au génie des meilleurs poètes du siècle d'Auguste. Ses poésies sacrées en particulier sont un des plus beaux ornemensdu Bréviaire de Paris et de plusieurs autres Bréviaires de France. Les ingénieuses fictions de la mythologie , souvent retracées dans ses poésies profanes, lui attirèrent, comme on sait, les reproches du grand évéque de .Mcaux , dont le goùl sévère , habituellement nourri des trésors de vérité renfermés dans les saintes Ecrilures , trouvoit un grand creux dans les fictions de l'esprit humain '.La manière ingénieuse dont se défendit Santeul dans son .hneade honorable , dut faire sourire la gravité de Bossuet; mais on sait que Fénelon et le grave abbé Flcury lui-même n'avoient pas besoin de cette Amende honorable pour condescendre aux jeux folâtres de l'imagination de Santeul. Ce poète célèbre mourut à Dijon le 5 août 1697. On a dit de lui tant de bien et tant de mal , qu'il seroit difficile de le dépeindre au naturel. Il paroit constant qu'il avoit dans le caractère un fond de légèreté et de bouffonnerie peu digne de la gravité religieuse. Il faut cependant avouer que les religieux de Saint-Victor s'inscrivirent en faux contre le recueil d'aventures scandaleuses et ridicules publié depuis la mort de Santeul, sous le nom de Santoliana. (Voyez VHist de fénelon, liv. IV, n.20.)
SANTINI (Vincent) fut internonce de Bruxelles après l'abbé Grimaldi, nommé en 1712 nonce de Pologne. On a plusieurs lettres de lui à Fénelon pendant les années 1713 et 1714.
SÉBASTE (l'archevêque de) ; voyez Codde.
SEIGNELAY ; voyez Colbert (Jean-Baptiste).
SERANl (Nicolas), procureur-général des Augustins, fut un des huit consiilteurs nommés par Innocent XII , au mois de septembre 1G97 , pour l'examen du livre des Maximes, et l'un des cimi qui conclurent à le condamner. (Voyez la note de l'article Alfaro , ci-dessus p. 172.)
SÉRAPHIN de Paris (le P.), Capucin du couvent de Meudon, étoit un prédicateur célèbre sous Louis XIV, par l'onclion et la simplicité évangélique de ses homélies. Ce fut lui qui , prêchant à la cour , apostropha un jour assez brus- (jueinent Fénelon , qui dormoit au sermon. Il n'en fut pas moins pénétré dans la suite d'estime et de respect pour l'archevêque de Cambrai. Son attachement marqué pour ce prélat , dans l'affaire du livre des Maximes , lui attira même un interdit de l'archevêque de Paris -, au mois d'aoôt 1690. On peut voir il ce sujet sa lettre du 15 mars 1700, ci-dessus, p. 43. [Uist. de Fénelon , liv. IV , n. 41, note.)
SERRY (Jacques - Hyacinthe ), célèbre Dominicain, et Thomiste zélé, naquit ii Toulon en 1659. Le cardinal de Bouillon l'emmena avec lui à Rome , au mois de mai 1697, en qualité de théologien ; mais bientôt le prélat , choqué de quelques-unes de ses opinions, le remit à la disposition
< Lettre u Santeul, du 19 scplenilnc 1(590. — * On a vu, dans la o.LXXXii des Lettres tlii\-rses (I. vi', p. Il), (luo le nirnie prélat avoit, on 1711, intcidil un prêtre, ixinr avoir donné ses soins il l'i'ililion du Mandement de l'évOquo de Gap eontie le livre du P. Quesuel.
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du général de son ordre , qui l'envoya professer la théologie dans l'Université de Padoue. (^Voyez Œuvres de Bossuet , t. XL, lettre 165.'; Le P. Serry mourut dans cette ville le 12 mars 1738 , après avoir publié un assez grand nombre d'ouvrages , dont plusieurs ont été mis à VIndex pour quelques opinions téméraires , principalement sur les matières de la grâce.
SÈVE DE ROCHECHOUART ( Gui de ) , reçu docteur de Sorbonne en 1666 , fut nommé évèque d'Arras en 1670 , et se démit en 1721 , en faveur de sou neveu, qu'il avoil obtenu pour coadjuteur deu.x ans auparavant , mais qui ne put avoir de bulle '. 11 étoit plein d'estime et de respect pour l'archevêque de Cambrai , son métropolitain , et le consultnil volontiers dans ses difficultés. Ce fut iine de ces consultations qui donna lieu à Fénelon d'adresser à ce prélat en 1707, la Lettre sur la lecture de l'Ecriture sainte en langue vulgaire. (T. II des Œuvres.) Il mourut dans son diocèse au mois de novembre 1724, épuisé de travaux et de vieillesse , et doyen des évèques de France.
SFONDRATE (Céiestin), né en 1643, entra chez les Bénédictins , professa le droit canonique dans l'Université de Saltzbourg, et fut ensuite abbé de Saint-Gai en Suisse. Son mérite et sa naissance lui procurèrent la pourpre romaine en 1695 ; mais il ne jouit pas long-temps de cet houne\ir , étant mort à Rome le 4 septembre 1696 , âgé de cinquantetrois ans. Outre plusieurs ouvrages contre l'assemblée du clergé de France de 1682, il publia, en 1696, le Nodus prœdestinationis dissolutus {Romœ , in-4o) , qui fut dénoncé au Pape , l'année suivante , par les archevêques de Paris et de Reims, conjointement avec les évêques de .Meaux , d'Arras et d'Amiens, comme contenant des opinions fausses et téméraires sur les matières de la gr:\ce , sur le péché originel, sur l'état des inlidèles et des enfans morts sans baptême : mais cette dénonciation n'eut pas de suite , les papes Innocent XII et (élément XI n'ayant point voulu faire examiner l'ouvrage de Sfondrate. (Voyez l'article Gabriui.u. Voyez aussi ÏHist. de Bossuet , liv. X, n. 4. — Méni. chrnnol. du P. d'Avrigny sur l'Hist. ecclés. 23 février 1697.)
SILLERY (Fabio Drulart de), né au château de Pressigny en Touraine le 25 octobre 1655, se fit un nom par son amour pour les lettres et par ses libéralités. Il étoit doyen de l'église de Reims quand il fut pourvu, en 1089, de l'évêché d'Avranches , qu'il permuta , au mois d'octobre de la même année, contre celui de Soissons, auquel le célèbre Iluet étoit nommé depuis 1685. Ayant été préconisé pour Soissons le 23 janvier 1692 , il fut sacré à Paris le 23 mars suivant , dans l'église de la maison professe des .lésuites. Il marqua son gouvernement par d'utiles établissemens , comme écoles, séminaires, hôpitaux, otc .. Plus de la moitié de son revenu étoit ordinairement employé au soulagement des pauvres, et dans les années de disette , il contractoit même des dettes pour les secourir. Il mourut le 20 novembre 1714 , dans sa soixante-unième année , laissant en manuscrit des commentaires sur quelques Fpltres (le saint Paul , des traductions des Pères , des traités de morale , des sermons , etc. On a imprimé , sans son aveu , deux lettres sur l'éloquence "^, et quehjues poésies qu'il avoil composées. 11 avoit été reçu à l'Académie française
• Voyei une note ix ce suji-l, ci-dessus, I. ix , p. 373. — * (libort a rendu comple ilf ces l.rltres, daiis \i;»Juf/eiiirii.-i (lis Siiiaiii sur lis ailleurs iiiii (nit Iniifc ilr lu Ithrluriiiiir , l. m, 1». 3.7, eu.
en 1705. Ce prélat est quelquefois désigné dans la Corresp. de Fénelon par le nom de .V. de Villers.
SOUASTRE; voyez Montberon.
SPADA (Fabrice) , né le 18 mars 1643 , et nommé archevêque de Patras en 1672 , fut nonce en Savoie et en France. Clément X le créa cardinal le 27 mai 1675. Lors de l'examen du livre des Maximes , en 4 697 , le cardinal Spada étoit secrétaire d'Etat, et membre de la congrégation du Saint-Oflice. L'abbé de Chanterac , dans une lettre à Fénelon du mois d'avril 1699 (ci-dessus, p. 18) le représente comme un homme uniquement occupé des affaires d'État , et plus versé dans l'art du gouvernement que dans la théologie , k laquelle ses différentes nonciatures ne lui avoient guère laissé le loisir de s'appliquer. Il mourut i Rome le 15 juin 1717 , âgé de soixante-quinze ans.
STEYAERT ( Martin ) , né le 16 avril 1647, dans une petite ville du diocèse de Gand, fut un des docteurs envoyés k Rome , en 1675 , par la Faculté de Lnuvain, pour provoquer la condamnation des propositions de morale relâchée. Il gagna l'estime d'Innocent XI et des cardinaux par ses lumières et par sa piété. De retour dans sa patrie en 1682, il devint successivement recteur de l'Université de Louvain, et vicaire apostolique de Bois-le-Duc. Il mourut le 17 avril 1701 , avec la réputation d'un théologien aussi habile que zélé pour la saine doctrine. Ses lettres k Fénelon montrent que , dans la controverse du quiétisme, il inclinoit pour les opinions de ce prélat, principalement sur l'article de la charité. On a publié k Louvain en 1703 une collection de ses Œuvres, en 6 vol. in-8''.
STIÉVENARD (Simon-Pierre), chanoine de Cambrai, fut honoré des bontés de Fénelon , qui l'envoya étudier k Paris, et le rappela ensuite pour lui servir de secrétaire. L'abbé Stiévenard étoit licencié en la Faculté de théologie de Paris, et fut nommé en 1709 par Fénelon k un canonicat de sa métropole ' -, mais il ne cessa point pour cela de se rendre utile au vertueux archevêque. Ce fut lui qui , après la mort du prélat , acheva l'impression de la seconde édition de V Instruction pastorale en forme de dialogues, sur le si/stème de Jansénius. Il publia cet ouvrage en 1715, et y joignit une Préface où l'on trouve une liste exacte de tous les écrits imprimés de l'archevêque sur la controverse du jansénisme. Il donna aussi , en 1715 et en 1718, deux éditions des Prières du mutin et du soir (voyez le Manuel de piété, t. V des Œufrc.<t) que l'illustre prélat avoit composées pour l'usage de son diocèse. Son zèle pour la mémoire de son protecteur l'engagea, quelques années après, k réclamer contre une assertion du P. Billuait, Dominicain, qui, dans son Thomisme triomphant , publié en 1725, avoil reproché à Fénelon de confondre le système des Thomistes avec celui des Jansénistes, et de les envelopper dans la même condamnation. Il motivoit cette accusation sur la première Lettre de Fénelon au P. Quesnel, dont il avoit cité inexactement un passage. Stiévenard traduisit le théologien comme calomniateur , dans son Apologie pour feu M. de Fénelon contre le Thomisme triomphant , 1726, in-4". Billuart avoua que sa citation étoit inexacte ; mais il prétendit que, dans d'autres écrits, Fénelon avoil mérité le même reproche : ce qui engagea Stiévenard k publier, la même année 1726 , deux nouvelles Apologies, aussi in-4'> , en faveur du prélat. Plus tard , il lit paroltre un
' Ff'Tieloi) .nvoil Vdiilu en 170S
Voyi'i l'ultes 1, p. 355.
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écrit latin , intitulé : Concertotionps Jansenianorum
Cologne, 1730 , in-8". 11 y donnoit une idée dos disputes sur la grâce , et soutcnoit la doctrine de l'équilibre , contre un livre imprimé récemment à L'irecht. M. Le Glay, dans ses Recftsrc/tes sur l'église de Cambrai , 1825 , tu-'i", cite des fragmens d'une Dissertation inédite de Stiévenard sur la chronologie des éoèqnes de Cambrai , et il le croit auteur d'une autre dissertation manuscrite sur le temps du pontificat de Saint-Géri. Le même écrivain a donné une courte Notice sur Stiévenard , (|ui mourut le 19 août 1735. ?on nom étoit omis dans tous les Dictionnaires historifjites , jusqu'à ce que la Biographie universelle lui eût consacré un article , dont l'auteur a bien voulu nous permettre de faire usage. (Voyez Vllist. lilt. de Fénelon , 1" part., art l"', secl. I, n. li.
TALLARD (Camille d'Hostun , comte de), maréclial de France , naquit le 14 février 1652, d'une ancienne et illustre maison de Provence. Ses premiers pas dans la carrière militaire lui méritèrent l'estime de Tun-nne, qui lui contia plusieurs postes importans pendant sa belle campagne de 11)74. Il parut également propre aux négociations , et fut envoyé en 1097 , en qualité d'ambassadeur, en Angleterre, où il conclut avec le roi Guillaume III un traité de partage pour la succession de Charles II, roi d'Espagne. Ayant été chargé de donner les premières leçons de l'art de la guerre au Duc de Bourgogne , il fit avec ce jeune prince les camjtagnes de 1702 et 1703 , et reçut le 14 janvier de cette dernière année le b;\ton de maréchal, qu'il honora par de brillans succès dans la campagne suivante : mais il expia amèrement ses succès , en 1705 , à la bataille d'Hochstedt, où il fut entièrement défait, perdit son fils, et fut luimême fait prisonnier. Conduit alors en Angleterre , il y resta sept ans, pendant lesquels il servit beaucoup la France, en contribuant à détacher la reine Anne de la cause des alliés. De retour en France en 1712 , il fut créé duc, puis ministre et secrétaire d'Etat en 1726. Il mourut en 1728, ;1gé de soixante-seize ans. La lettre qu'il écrivit à Fénelon au mois de novembre 1702 (t. VII, p. 565) et qui rend un témoignage si honorable à la conduite du Duc de Bourgogne pendant la campagne de cette année , ne montre pas moins l'estime sincère du maréchal de Tallard pour l'archevêque de Cambrai.
TARGNY (Louis de) , reçu docteur de Sorbonne le 22 septembre 1688, fut d'abord trésorier de l'église de Reims, puis garde de la Bibliothèque du Roi en 17i2 , abbé d'Obasine en 1723. et de Saint-Lo en 1724. Nommé en 1729 à l'abbaye de Saiut-Barthélemi de Laon , il ne l'accepta I oiit. Il mourut le 3 mai 1737 , âgé de soixante-dix-huit ans. Fénelon le croyoit , à ce qu'il paroit , attaché aux principes du jansénisme. Nous ignorons sur quoi ce soupçon pouvoit être fondé du vivant de Fénelon ; mais il est certain que l'abbé de Targny se montra dans la suite opposé à ce parti. On peut voir les Nouv. eccle's. de 1739 à 1735, où cet abbé n'est point épargné.
TAVANNES (Nicolas de Saulx de) né le 19 septembre 1690, de Charles-Marie de Saulx , marquis de Tavannes, et de Marie-Catherine d'Aguesseau , fut d'abord chanoine de Saint-Pierre d'Appoigny, diocèse d'Auxerre. Fénelon, qui avoit une très-haute idée de ses talens et de sa piété, songea, vers la fin de 1714, à le demander pour coadjuteur; mais il couvrit ses démarches d'un si profond secret, que r.ibbé de Tavannes lui-même les ignoia entièrement , jusqu'au moment où le marquis de Fénelon publia, en 1734, un précis de la vie de son oncle. L'abbé de Tavannes se
monda toujours digne d'un suffrage si honorable. Il étoit grand-vicaire de Rouen, lorsqu'il fut nommé en 1721 à l'évèché de Châlons-sur-Marne, vacant par la mort de Gaston de Noailles , frère du cardinal de même nom. Il devint en 1725 premier aumônier de la Reine , fut transféré en 1733 il l'archevêché de Rouen , créé cardinal en 1756 , grand-aumOnier en 1757, et mourut le 10 mars 1759. (Voyez VlIist. de fénelon, livres VIII, n. 36.)
I. TELLIER (Charles-Maurice Le ), fils de Michel Le Tellier, chancelier de France, naquit en 1642. Nommé d'abord en 16G8 coadjuteur de Langres, et quelques jours après de Reims, il fut sacré la même année par le cardinal Barberin, archevêque de cette dernière ville, auquel il succéda en 1671. Il tenta inutilement en 1694, pendant la vacance du siège de Cambrai , de faire rentrer sous la dépendance de sa métropole quelques diocèses voisins qui en avoient été distraits en 1559 , lors de l'érection de Cambrai en métropole ». Il s'unit en 1697 à quelques-uns de ses confrères pour dénoncer au pape Innocent XII le Nodits prœdestinationis, publié à Rome, l'année précédente , par le cardinal Sfondrate ; mais on sait que cette dénonciation n'eut aucune suite. (Voyez Sfondrate.) L'archevêque de Reims eut aussi avec les RéguUers de son diocèse des discussions qui ne donnent pas une grande idée de sa prudence ni de sa modération. Il paroit même que , sans se déclarer ouvertement ami des Jansénistes , il avoit sur cet article des opinions peu conformes à la doctrine de l'Eglise et du saint siège. On cite , entre autres, de lui une lettre à M. Vivant, sur laquelle Fénelon vouloit qu'on l'attaquât (109'- des Lettres diverses , t. VII, p. 774). Il y déclare qu'il est « persuadé en son particulier, que les cinq propositions » sont de Jansénius ; mais il trouve ridicule d'exiger que » les autres entrent dans ce sentiment. » (Voyez les Me'm. chronol. du P. d'Avrigny sur l'Hist. ecclés. 24 mai et 15 juillet 1697, et 20 juillet 1701.) Il mourut subitement à Pans le 22 février 1710.
IL TELLIER (Louis-François-Marie Le), marquis de Barbesieux , troisième (ils du célèbre Louvois, naquit le 3 juin 1668 , et succéda en 1691 à son père dans les fonctions de ministre de la guerre ; mais sa vie molle et inappliquée rendit ii peu près inutiles les talens qu'il avoit pour l'administration Il mourut le 5 janvier 1701 , dans sa trentetroisième année. Il avoit épousé, le 11 janvier 1696, Marie- Thérèse d'Alègre , fille du marquis Yves d'Alègre , morte le 29 octobre 1706 , h l'âge de vingt-six ans.
III. TELLIER (Michel Le), Jésuite , naquit près de Vire, en basse Normandie, l'an 1643. Après avoir professé avec succès les humanités et la philosophie , il devint provincial de la province de Paris. Il étoit encore chargé de cet emploi , lorsque Louis XIV le choisit , en 1709 , pour son confesseur, après la mort du P. de la Chaise. C'étoit un homme instruit, et plein de zèle pour le maintien de la véritable doctrine contre les erreurs de Jansénius. Aussi étoit-il décidé à contribuer de tout son pouvoir à terminer les malheuit'uses querelles qui aftligeoient alors l'Eglise de Fiance. On présume aisément, d'après cela , que les Jansénistes n'ont )tts dû l'épargner. Il est possible que le P. Le Tellier , avec de bonnes intentions , se soit laissé quelquefois entraîner trop loin par l'ardeur de son zèle ; mais il y a loin de là au caractère odieux qu'on lui a prêté, et au nMe violent qu'on lui a fait jouer. Il est d'ailleurs à remarquer que, sur les
* Viivcv, dm, s le t. VIII lie la dirri'sitdinliiiiie , V.fvcrtisffiiifiil sur 11' Mtiiioiro coiucniaiil l'erecliim de Cuinbriii en archcvcche.
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plaintes de plusieurs évêques contre le livre des Réflexions morales , cet ouvrage du P. Quesnel avoit déjà été condamné à Home par un décret du 13 juillet 1708, avant que le P. Le Tellier fût confesseur de Louis XIV. L'influence que ce religieux avoit . à raison de son emploi, dans les affaires ecclésiastiques , obligeoit souvent les évèques de France à employer sa médiation auprès du Roi. Telle fut l'occasion de la correspondance de Fénelon avec le P. Le Tellier ; correspondance singulièrement intéressante par les détails qu'elle renferme sur les affaires du temps , et en particulier sur les dispositions de Louis XIV envers l'archevêque de Cambrai. On y voit en effet , avec satisfaction , que ce prince , sans revenir entièrement de ses préventions contre Fénelon , reconnut toujours en lui un prélat dévoué aux intérêts de la religion , et recevoit même avec plaisir , par le canal du P. Le Tellier , les vues de ce prélat pour l'extirpation de l'hérésie et pour la paix de l'Eglige. Après la mort de Louis XIV, son confesseur fut exilé à Amiens , puis à La Flèche , où il mourut en 1719 , âgé de soixanteseize ans. Il est souvent désigné dans la Conesp. de Fénelon sous le nom de M. Bourdon.
TEMPLERIE (Louis Guezet de La), prêtre du diocèse de Coutances, éloit depuis quinze ans curé dans le diocèse de Cambrai, quand Fénelon le choisit en 1C97 pour accompagner l'abbé de Chanterac à Rome. Le prélat le nomma , l'année suivante, à un canonicat de sa métropole. On voit, par la lettre 48 de la Corresp. de famille (t. Vil, p. 413) que Fénelon le chargea de surveiller l'éducation du mar- (juis de Laval , fils de sa belle-sœur , pendant le séjour que ce jeune homme lit à Cambrai dans l'été de 1700.
THORENTIER (Jacques) , prêtre de l'Oratoire , exerça avec succès le ministère de la chaire , à Paris et dans les provinces .jusqu'à sa mort , arrivée en 1713. Il eut même sous M. dellarlai, archevêque de Paris, le titre de grandpénitencier; mais il n'en fît jamais les fondions. Outre ses Sermons , il est auteur de petits ouvrages sur l'usure , la pauvreté religieuse , etc. Soumis aux décisions de l'Eglise, il travailla avec ardeur, mais inutilement , à ramener le P. Quesnel aux mêmes senlimens.
TIBERGE (Louis), directeur du séminaire des Missions- Etrangères à Paris , fut élu supérieur de cette maison en 1692 , et remplit cette place , de trois ans en trois ans , alternativement avec M. de Brisacier. Tous deux jouissoient de la considération universelle , pour leurs vertus et leurs lumières. Aussi madame de Maintenon eut-elle recours k leurs conseils , lorsqu'elle voulut, donner des règlemens à la maison de Saint-Cyr, et depuis encore , en 1094 , au sujn des livres de madame Guyou Us entrctenoicnt tous deux une correspondance avec Fénelon, et lui écrivirent plusieurs fois, eu 1700 et 1702, pour tâcher d'obtenir sa faveur dans l'affaire des cérémonies chinoises. M. Tiberge avoit été pourvu en 1691 de l'abbaye d'Andres , dont il se démit en 1722, Il mourut k Paris le 9 octobrr 1730. On a de lui plusieurs livres de piété . et quelques Lettres et .Mémoires, rédigés de concert avec .M. de Brisacier , sur la controverse des cérémonies chinoises. On peut en voir la liste dans le Dict. de Moréri. fVoyez Vllisf.. de l-n,rlon , liv.Il, n. 2, 6, 25, etc.; liv.IV, n. 94.)
TLMOTHÉE (lacques Peschard, dit en religion le P.) éloit lils d'un apothicaire de La Flèche en Anjou. 11 naquit en 1664, et entra de bonne heure chez les Capucins, où il enseigna d'abord la théologie avec distinction. Il étoit gardien du couvent de Vannes, lorsque le général de son ordre le lit venir k Rouie en 1703 , pour y exercer les fonc-
tions de secrétaire français du procureur-général de l'ordre. A peine arrivé à Rome, le P. Timothée fut présenté au pape Clément XI, qui conçut aussitôt pour lui une estime et une confiance particulières. Le P. Timothée méritoit cette faveur par son zèle, ses lumières et sa piété. Il paroit que ce fut lui qui dénonça le premier au souverain Pontife les Réflexions morales du P. Quesnel , dont il poursuivit fortement la condamnation. lia donné lui-même l'histoire de ces poursuites dans ses Mémoires , publiés par l'abbé Bertrand de la Tour, sous ce titre : Mémoires du P Timothée de La Flèche , Capucin , évcque de Béryfe. (Avignon, 1774, in-12.) Cet ouvrage, écrit sur les pièces originales, par un homme qui avoit vu de près tout ce qu'il raconte , renferme une foule de détails précieux pour l'histoire de cette époque. De retour en France en 1713 , le P. Timothée fut nommé coadjuteur de l'évêque de Babylone en 1715, sous le titre d'évêque de Béryfe in part, infid. ; mais il n'alla point en Perse, et accepta en 1722 le titre de sufTragant du cardinal de Gesvres, archevêque de Bourges. Il quitta ce diocèse vers l'an 1730, pour se retirer chez les Capucins de Tours. Enfin il mourut à Nantes au mois de mars 1744, âgé de quatre-vingis ans. On peut reprocher au P. Timothée de n'avoir pas été entièrement exempt d'ambition, et d'avoir terni l'éclat de ses bonnes qualités par un caractère un peu trop vif; maison ne doit pas juger de lui d'après le portrait qu'en font h Jourjial de Dorsonne et les Nouvelles ecclésiastiques , qui ne jiouvoient lui pardonner d'avoir poursuivi avec tant d'activité la condamnation du livre des Réflexions morales.
TINGRY ; voyez Luxembouri;.
TORCI; voyez Colbert (J. B. marquis de).
TOSCANE; voyez Cosme III.
TOl'L (l'évêque de) ; voyez Bissy.
TOCR (Pierre-François d'Arérez de la) , né à Paris en 1653 , entra en 1672 dans la congrégation de l'Oratoire , où il professa d'abord la philosophie pendant plu^iieurs années. En 1680, on l'appela au séminaire Saint-.Magloire de Paris, dont il fut supérieur jusqu'en 1696, ipoque k laquelle il devint supérieur-général de la congrégation. H mourut subitement k Paris le 13 février 1733, âgé d'environ quatre-vingts ans. Ce père avoit un grand ascendant sur l'esprit du cardinal de Noaillcs , dont il partageoit les opinions sur l'article du jansénisme. (Voyez le Mémoire latin de Fénelon au pape Clément XI , n. ix ; t. IV des Œuvres , p. 454.)
TOURNAI (l'évêque de); voyez Salle (La), Coetlogon, et Beauv.\i'.
TOIJRNE.MINE (René-Joseph de), d'une très-ancienne maison de Bretagne, naquit le 26 avril 1661. Il entra chez les Jésuites , devint bibliothécaire de la maison professe de Paris , et travailla long-temps au Journal de Trévoux. Sa vaste érudition dans tdutes les sciences , tant sacrées que profanes , le rcndoil plus propre que personne k répandre de l'intérêt dans ce Journal. Il se faisoit un plaisir de communiquer ses lumières k tous ceux qui s'adressoient k lui , et les étrangers surtout étoient assurés d'en être accueillis favorablement. Il mourut k Paris le 16 mai 1739 , Agé de soixante-dix-huit ans. Indépendamment des nombreuses disPertations dont il a enrichi le Journal de Trévoux , on a de lui une excellente édition de Menochius (Paris, 1719, 2 vol. in-fol.) une édition de YHisloire des Juifs de Prideaux (6 vol. in-12). et un traité manuscrit contre les systèmes du P. Hardouin, son confrère. Nous avons remarqué ailleurs qu'on doit au P. Tournemine la
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première édition du traité de Fénelon sur l'exisleyice de Dieu.HistJitt.de Fénelon, I" part., ait. issect. 1'% u. 1 ■^) Voyez l'article Coetlogox.
TREMOILLE (Joseph-Emmanuel de La) , fils de Louis de Trémoille, duc de Noirnioutier, étoit frère de la célèbre princesse des L'rsins. Il fut nommé auditeur de Rôle en lf)93, cardinal en 1706 , commandeur des ordres du Roi en 1708, puis évoque de Dayeux en 1716; mais avant d'avoir été sacré, il fut transféré en 1718 ii l'arctievèché de Cambrai , vacant par la mort de Jean d'Estrées , neveu du cardinal, qui avoit été désigné pour succéder a Fénelon, et qui mourut avant d'avoir obtenu ses bulles. Le cardinal de La Trémoille fut sacré à Rome par le pape Clément XI , auprès duquel il avoit été chargé des aft'aires de France après le cardinal de Janson. Il mourut à Rome le 6 janvier 1720. Ce fut lui qui sollicita au nom de Louis XIV et obtint du pape Clément XI la bulle Unigenitu.i.
TRONSON (Louis), supérieur-général de la compagnie de Saint-Sulpice , naquit à Paris en 1621. U étoit fils d'un secrétaire du cabinet, que sa place mita portée de recueillir sur l'histoire de Louis XIII des matériaux inléressans, dont le P. Griffet s'est servi utilement pour l'histoire de ce prince. Après avoir fait ses études à Paris , M. Tronson embrassa l'état ecclésiastique , et devint aumônier du Roi. Mais le désir d'une plus grande perfection lui fit quitter cet emploi en 1655 , pour entrer au séminaire de Saint-Sulpice , établi depuis quelques années par le pieux Olier, curé de cette paroisse. Attaché ensuite à la compagnie fondée par ce vertueux piètre pour la conduite des séminaires, il donna, dans les divers emplois dont il fut chargé de si grandes preuves de prudence et de piété, qu'il fut élu en 1676 pour succéder à M. de Bretonvilliers , sicond supérieur-général de la compagnie. Il est difficile d'obtenir uce considération plus générale et plus méritée. Une piété éminante, un grand sens, un esprit de conciliation qui lui gagnoit tous les cœurs , justifioient le respect et la confiance que lui lénioitinoient les personnages les plus distingués à la cour et dans le clergé. Ce fut lui qui forma Fénelon, encore jeune , à la science et aux vertus ecclésiastiques; et l'on sait quelle fut toujours la vénération et la confiance de cet illustre disciple pour un si sage directeur. Associé en 1695 aux évoques de Meaux et de Chàlons , pour examiner la doctrine et les livres de madame Guyon, M. Tronson concourut, avec ces prélats et avec Fénelon , h la rédaction des trente-quatre Articles arrêtés à Issy le 10 mars 1695, et qui furent le principal résultat des conférences. Pendant les malheureuses discussions qui s'élevèrent quelques temps après entre Bossuet et Fénelon, à l'occasion du livre des Maximes, M. Tronson ne négligea aucun des moyens que la prudence lui perniettoit d'employer, pour modérer la vivacité des controverses. Fénelon de son côté , pour ne pas s'exposer à compromettre les intérêts de la congrégation de Saint-Sulpice , correspondit plus rarement et plus secrètement avec le vertueux supérieur, qu'il ne cessa jamais de respecter comme son maître, et de chérir comme son père. M. Tronson mourut le 26 février 1700 , âgé de soixante-dix-huit ans. On a de lui plusieurs ouvrages très-eslimés , dont les principaux sont , 1" Examens particuliers , imprimés pour la première fois à Lyon en 1690, et souvent réimprimés depuis; 2° Forma Cleri ; c'est un recueil de passages tirés de l'Ecriture, des conciles et des saints Pères, sur la vie et les mœurs des ecclésiastiques. La première édition , en 3 petits vol. in-12, a été suivie d'une autre beaucoup plus complète (1724 , 1 vol. in-4°, et 1770 , 3 vol. in-l2; pu- FÉNELON. TOME X.
bliée sur les manuscrits de M. Tronson. (Voyez VHitt. de Fénelon, liv. I, n. 12, 17,67; liv. II , n. 26 , 27, 32, etc. ; liv. m , n. 17, 35, 74 . etc.)
TLRODlN (Joseph), né Met, se rendit célèbre sous le règne de Louis XIV par ses talens en chirurgie, aussi bien que par son zèle et son désintéressement dans l'cvercice de son art. Etant tombé malade au service de l'armée de Flandre , en 1709 , il fut transporté à Cambrai par ordre de Fénelon , qui avoit toujours eu pour lui une estime singulière et une sincère amitié. Malgré tous les soins que l'archevêque de Cambrai lui prodigua dans son propre palais avec le plus tendre empressement , Turodin mourut le 8 juillet 1710, entre les brasde l'illustre prélat, qui fut sensiblement affligé de celte perte.
VALBELLE (Louis-Alphonse de) , d'une ancienne et illustre famille de Provence , après avoir terminé en 'Sorbonne le cours de ses études théologiques , fut reçu docteur le 10 avril 1668. Il étoit aumônier du Roi, et agent du clergé, lorsqu'il fut choisi , le 25 décembre 1677, pour succédera Nicolas Pavillon dans le siège d'Alet : les affaires de la régale retardèrent son sacre jusqu'en 1680. Louis XIV le nomma en 1684 à l'évèché de Saiut-Omer; mais ayant été membre de la célèbre assemblée de 1682 , il ne put obtenir de bulles pour ce siège , qu'au mois d'octobre 1693, après avoir écrit au Pape la lettre de satisfaction convenue avec ce prince , et qui fut commune à tous les membres de cette assemblée nommés à des évèchés. Ce prélat appela les Filles de la Charité dans sa ville épiscopale, y fonda un hôpital, auquel il légua encore par son testament 80,000 livres, et un séminaire, où il établif quatre-vingts places gratuites, avec une bibliothèque pour faciliter aux élèves les moyens d'étudier. Il mourut le 29 octobre 1708 , âgé de soi.xante-huit ans. Les démêlés qu'il eut à diverses époques avec l'archevêque de Cambrai ne donne pas une grande idée de sa prudence ni de sa modération. (Voyez l'Hist. de Fénelon, liv. 111, n. 119. liv. IV, n. 89; et les lettres 113 et 118 de la iv-' section , t. VIll, p. 408 et 414.) VALLON!; voyez Vaucel (du).
VALOIS (Louis Le), né à Melun vers la fin de l'année 1639 , entra fort jeune dans la compagnie de Jésus, et enseigna d'abord les humanités à Paris , depuis 1662 jusqu'en 1667. De là il fut envoyé à Caen pour professer la philosophie. Ce fut pendant son séjour dans cette dernière ville qu'il commença , chez le maréchal de Bellefonds , des retraites spirituelles, qui servirent de modèle à celles qu'il établit depuis au noviciat des Jésuites à Paris. Cet établissement, et les Lettres spirituelles qu'il publia sur les avantages de la retraite , lui attirèrent la confiance de plusieurs personnes de qualité, qui devinrent, sous sa conduite, des modèles de vertu et de régularité. Le P. de la Chaise étoit alors confesseur de Louis XIV, du Dauphin son fils, et des trois princes ses petits-fils; mais voyant que les trois jeunes princes entroient dans un âge qui demandoit des soins plus assidus que son emploi auprès du Roi ne lui permettoit de leur donner, il proposa à Louis XIV de leur choisir un confesseur particulier; et de concert avec le duc de Beauvilliers et l'abbé de Fénelon , il indiqua le P. Le Valois, dont le choix fut agréé du Roi. Ce digne religieux avoit en eiïet toutes les qualités nécessaires pour un pareil emploi. Un esprit nalurellemeni droit et solide, perfectionné par de longues études, un langage plein d'onction et de douceur, des manières insinuantes et pleines de bonté , lui concilioient l'esprit et le cœur de luus ceux dont il pouvoitse faire écouter. Toutes ces qua-
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lités éclatent dans ses Œuvres spirilnelles:, publiées après sa mort par le P. Brelonneaii, son confrère (Paris , 1706 . 3 vol. in-'12.1 II mourut à Paris le 12 septembre 1700, peu de temps avant que le Duc d'Anjou , petit-fils de Louis XIV, alliit prendre possession de la couronne d'Ëspasne. Le P. Le Valois ne fut point enveloppé dans la disgrâce qui fit éloigner des jeunes princes.au mois de juin 1698 , la plupart des hommes estimables qui avoient travaillé à leur éducation , de concert avec l'archevêque de Cambrai ; mais ce ne fut pas la faute des adversaires de ce prélat . qui ne négligèrent rien pour rendre suspecte la doctrine du confesseur des jeunes princes. (Voyez la lettre de l'abbé Bossuel à son oncle , du 8 juillet 1698, t. XLI , p. 316; celle de Fénelon à M. Tronson, du 27 avril 1697, et celle de M. Tronson au duc de Beauvilliers , du 22 juillet 1698, avec la note y jointe, t. IX, p. 144 et 473.)
VAUCEL (Louis-Paul du) . si connu dans les aiïaires de la régale et du jansénisme, étoit natif d'Evreux. Après avoir exercé quelque temps les fonctions d'avocat , il embrassa l'état ecclésiastique, et s'attacha à M. Pavillon, évèque d'Âlet, qui le fit chanoine et théologal de sa cathédrale. Les mouvemens qu'il se donna pour soutenir les prétentions de ce prélat dans l'affaire de la régale lui attirèrent en 1677 une lettre de cachet, qui le reléguoit à Saint-Pourçain, en Auvergne. Après quatre années d'exil, il se rendit en Hollande auprès d'Arnauld, qui l'envoya à Rome en 1682, pour V servir par ses écrits et par ses négociations le parti janséniste. DuVaucel passa vingt ans dans cette ville, caché sous le nom de Valloni, entretenant avec Ârnauld et les autres coryphées de la secte,»une correspondance Irès-active, dont on trouve la substance dans le Causa Quesnelliana (Bruxelles, 1704, in-8"). Il mourut a Maeslricht le 22 juillet 1715, âgé d'environ soixante-quinze ans. On a de lui un grand nombre d'écrits anonymes, la plupart sur les affaires du jansénisme et de la régale. On peut en voir la liste dans le Dirt. de Moréri.
VENDOME (Louis-Joseph, duc de) , arrière-petit-fils de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées , naquit en 1654. Après avoir passé par tous les grades , il fut envoyé en Espagne pour commander l'armée de Catalogne , où il prit Barcelone en 1697. Louis XIV le nomma en 1702 pour aller en Italie remplacer le maréchal de Villeroi , qui n'avoit éprouvé que des échecs. Dans cette campagne , ainsi que dans plusieurs autres , auxquelles il eut part pendant la guerre de la succession, il montra beaucoup de talens et de valeur, et obtint même quelquefois de grands succès : mais il faut avouer aussi que son caractère opiniâtre, indolent et inappliqué nuisit en bien des occasions au succès des affaires. C'est le jugement que Fénelon porte de lui en plusieurs endroits de sa Correspondance, et qu'on trouve confirmé par tous les Mémoires du temps. l'n des torts les plus graves du duc de Vendôme est de s'être livré à toutes les intrigues de la cabale qui gouvernoit le Dauphin , fils de Louis XIV, et dont tous les efl'orts tcndoient îi perdre le Duc de Bourgogne dans l'esprit du Roi et dans l'opinion publique. Il mourut d'une indigestion en 1712, àVignaros en Espagne, âgé decinquaiiteluiit ans, après avoir affermi la couronne d'Espagne sur la tête de Philijipe V, par la célèbre victoire de Viilaviciosa , gagnée le 10 décembre I7]0. (Voyez YHisl. de Fénelon, liv. Vil, n. 17, 30, 42, etc.). •
VERDrUE (Nicolas-.Iosepli de la), né à Aire m Artois en 1654 , fut d'abord docteur et professeur de tlié(di>gie dans l'Université de Douai , puis doyen de la collégiale de Saint- Amé de la même ville. Il étoit généralement estimé pour son savoir et pour sa charité envers les pauvres. Vers la
fin de l'année 1697, il composa, en faveur de Fénelon, une réponse à la Déclaration des trois prélats contre le livre des Maximes. (Voyez sa lettre àFénelondu 21 octobre 1697, t IX, p 219.) Il mourut en 1717.
YIDAME D'AMIENS ; voyez Chaulnes.
VILLARS (Louis-Hector , marquis , depuis duc de) , pair et maréchal de France , naquit à Moulins au mois de mai 1651. Après s'être distingué eu diverses occasions, et particulièrement dans la campagne de Flandre en 1674, il fut fait maréchal de camp en 1690. et envoyé en 1697 comme ambassadeur extraordinaire à Vienne, d'où il revint en 1701. Chargé depuis de divers commandemens en Italie, en Allemagne, en Dauphiné et en Flandre, pendant la guerre de la succession , il déploya partout une grande valeur. Ses succès eu Allemagne dans les années 1702 et 1703, en Dauphiné pendant la campagne de 170S, et surtout en Flandre dans celle de 1712 , lui ont acquis la réputation d'un des plus habiles généraux de son temps. Il mourut à Turin le 17 juin 173'), âgé de quatre-vingt-deux ans. On lui a justement reproché un caractère vain et présomptueux , toujours enclin à rabaisser les succès d'autrui pour exalter les siens. Ilavoit cependant des vertus morales qui le firent estimer, et il fut toujours sincèrement attaché à la religion. (Voyez VHist. de Fén.,\[\'. VII, n. 60.)
VILLEROI (François de Neufville, duc de), maréchal de France, naquit en 1643. Il étoit fils de Nicolas de Neufville, quatrième du nom, maréchal de France et gouverneur de Louis XIV. Villeroi, élevé avec ce prince, conserva toujours son amitié et sa faveur. Employé en diverses campagnes, il eut peu de succès, et s'attira même la réputation d'un général qui n'avoit ni les talens de son emploi ni la confiance de ses soldats. L'imprudence avec laquelle il se laissa surprendre en 1702 à Crémone, où il fut fait prisonnier, et la la perte de la bataille de Raraillies en Flandre , le 23 mai 1706, lui attirèrent surtout les reproches de ses contemporains. Ce fut quelque temps après ce dernier échec que Louis XIV lui ôta le commandement des armées. Malheureux à la guerre, il fut plus heureuî dans le cabinet. Il devint ministre d'Elatcn 1714, et gouverneur de Louis XV en 1717, Il eut bien des désagrémcns à essuyer dans ce dernier emploi, de la part du duc d'Orléans, dont il ne goûtoit ni les maximes ni la conduite. Il fut même exilé en 1722, et dépouillé de sa charge, qui fut donnée au duc de Charost. Il mourut le i8 juillet 1730, âgé de quatre-vingt-sept ans, avec la réputation d'un courtisan honnête, généreux et bienfaisant. {Hist. de Fén., liv. VII , n. 17, 23 et 78.)
VINTIMILLE (Charles -Gaspard -Guillaume de), de la branche des comtes de Marseille du Luc, né le 15 novembre 1 655, d'une des plus anciennes familles de France, fut d'abord évèque de Marseille. Nommé à ce siège en 1684 , il ne fut sacré qu'en 1692, à cause de la division qui exisloit alors entre le saint siège et la cour de France. Il fut transféré en 1708 h l'archevêché d'Âix, et en 1729 à celui de Paris , où il mourut le 13 mars 1746, avec la réputation d'un prélat également rempli de zèle et de douceur. Des sarcasmes que les disciples de Jansénius lancèrent contre lui montrent assez quels furent ses sentimens sur les controverses qui troubloient alors l'Eglise.
VITRY (Edouard de), Jésuite, naquit vers 1670. Envoyé il Caen, il y professa d'abord l'astronomie et les mathématiques, et plus lard la théologie. Il résida quelque temps à Cambrai , et y acquit l'estime de Fénelon. Il étoit dans cette ville on 1700, comme on le voit par une lettre que leP.Daubriit(ni , son confrère , lui écrlvoit de Rome, le 24 mars de
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celte même année (voyez t. VII , p. 689) , sur différentes affaires qui concernoienl en partie l'archevôque de Cambrai. Le P. Lallemant mandoit à Fénelon, le 5 mars 1711 [ibicl.), qu'il étoit à La Flèche d.'puis quatre mois. En 1724, il fut envoyé à Rome, où il déjoua souvent les intrigues des Jansénistes sous le pontificat de Benoit XIII. Aussi n'est-il point ménagé dans les Nouvelles ecclés. de l'année 1728. On conjecture qu'il est mort vers 1730. Il a publié quelques écrits, et inséré divers articles dans les Mémoires de Trévoux , sur l'astronomie , la numismatique et autres matières. (Voyez la Biographie universelle, t. XLIX.)
VIVANT (François), né à Paris en 1663, fut reçu docteur de Sorbonne le 27 avril 1688, et devint en 1697 curé de Sainl-Leu. Ce fut lui qui rédigea l'année suivante l'Avis doctrinal des docteurs de Paris contre le livre des Maximes (les Saints. (Voyez ci-dessus, p. 651.) En 1711, le cardinal de Noailles le lit chanoine de sa métropole, puis pénitencier et grand-vicaire , le logea dans sou palais , et lui donna sa confiance. Mais quand l'abbé Dorsanne et les partisans de Quesnel eurent entraîné le cardinal dans une longue suite (le démarches aussi funestes à sa propre tranquillité qu'à la la paix de l'Eglise, l'abbé Vivant quitta l'archevêché, et devint doyen du chapitre de Saint-Germain-l'Auxerrois. Après la mort de l'abbé Dorsanne , en 1 728 , il rentra en faveur auprès du cardinal , et fut nommé oflkial et grandvicaire, titres qu'il conserva sous M. de Vintimille. En 1730, il succéda, dans la dignité de grand-chantre de Notre-Dame, à Jean Vivant, son frère aîné, qui devint alors évêque de t'aros, et suffragant de Strasbourg. S'étant démis de cette place le 10 novembre 1739, il mourut trois semaines après, dans la soixante-dix-septiènie année de son âge. L'abbé Vivant eut part h l'édition du Missel de Paris, donnée en 1 706. Il est encore auteur d'une réfutation du traité de Jacques Boileau en faveur de la pluralité des bénéfices, et d'un écrit sur la réunion de l'Eglise anglicane, 1728, in-t».
VOVSIN (Daniel-François) naquit k Paris en 1654. D'abord maître des requêtes, il devint en 1688 intendant du HainauU, et conseiller d'Etal en 1694. La faveur de madame de Maintenon le fit choisir pour succéder, en 1709, à M.Chamillard dans le ministère de la guerre, emploi très-difficile à une époque où le désordre des finances, la disette des vivres, etc. empèchoient de pourvoir les armées des choses les plus nécessaires. 11 y donna des preuves de son zèle, de la pureté de ses vues, et de s(ui désintéressement. Nommé en 1714 il la place de chancelier, vacante par la retraile de M. de Pontchartrain, ce fut lui qui écrivit le testament de Louis XIV, dont il vint, quelques jours après la mort de ce prince, prononcer la nullité au Parlement. Cette dernière action lui fit perdre l'estime publique, et l'empêcha de faire aucun bien dans le conseil de régence, où il étoit entré. Il mourut subitement le 2 février 1717.
VRILLIERE (Louis Phelypeaux, marquis de la), fils de Balthasar Phelypeaux, marquis de Chàteauneuf et secrétaire d'Etat, naquit le 14 avril 1672. A la mort de son père, il lui succéda le 10 mai 1700, dans la charge de secrétaire d'Etat, et fut nommé, peu de jours après, commandeur et secrétaire des ordres du Roi. 11 devint depuis conseiller au conseil de régence sous la minorité de Louis XV, et mourut à Paris le 7 septembre 1725.
VUITASSE (Charles), né enl661 àChauni, dans le diocèse de Noyon, lit ses études en Sorbonne, fut reçu docteur en 1690, et ensuite professeur de cette maison. On a de lui plusieurs traités de théologie dogmatique généralement estimés. Son opposition à la bulle Unigenitus le fil priver de sa chaire et exiler à Noyon en 1714. Il chen^hoit à se faire rétablir, après la mort de Louis XIV, lorsqu'il fut enlevé par une attaque d'apoplexie le 10 avril 1716.
UXELLES; voyez Huxeixes.
OUVRAGES DE THÉOLOGIE ET DE CONTROVERSE
Section première. — Ouvrages sur divers sujets de Métaphysique et de Théologie.
I. Traité de l'exislence et des attributs de Dieu. Tome I, page 1
La première partie parut, sans nom d'auteur, en 1712; Paria, in-12. Les deux parties réunies furent publiées à Paris, cliei ./. Estieiine ; 17t8 , in-12; mais la seconde est incomplète. Quelques paragraphes omis ont été insérés dans les Œuvres philosophiques de Fénelon; Awslerdam , 1731, 2 vol. in-12. L'édition de Versailles est la première qui ail donné le texte exact et complet de cet ouvrage.
IL Lettres (7) sur divers sujets de métaphysique et de religion. Paris ^ 1718, in-12. 89
Cette édition ne contient que cinq Lettres. La troisième el la sixième furent publiées en 1791, dans le t. vu de rédition de Didot, in-*". L'Extrait d'une Lettre contre le système de Spinosu, adressée au P. Lanii , Rénédietin, parut en 1696, à la suite du livre de ce religieux , intitulé Le nouvel Athéisme renversé, etc.
Traité de ministère des Pasteurs. Paris
1688, in-12. 147
iV. Lettres (8) sur l'autorité de l'Eglise. 202
Les cinq premières , avec la Profession dt foi signée par U personne à qui ces Lettres furent écrites, parurent
k la fin de la seconde édition des lettres Spirituelles;
Lyon, 1719, in 12.
La seiilieme , à la fin des iMIres Spiritudles; kn-^en,
1718, in-12.
La sixième et la liuilième, dans les Œuvres de Fénelon,
1791, I. vil, in-4".
V. Entretiens de Fénelon et de M. de Ramsai, sur la vérité de la Religion. 218
Ils sont extraits de VHistoire de la vie et des outrages de Fénelon; par Ramsai. Bruxelles, 1723, in-12.
VI. De summi Pontiticis auctoiilate Dissertatio. Versaliis, \H'20. T. II, p. 5
Appendix ad pracfatam Dissertationem , tribus constans EpistoUs de eodem aryumento ; I, II et IV ad cardinalem Gabrielli; III vcrô ad cardinalem Fabroni. 55
VIL Réfutation du système du P. Malebranehe, sur la Nature et la Grâce. Versailles, 1820.
VIII. Lettres (5) au P. Lami, Bénédictin, sur la Grâce et la Prédestination. 158
La première de ces Lettres ne fut publiée qu'en 1723, dans l'éililion des CEuiTes Spirituelles, imprimée cette année-là. Les deuxième, troisième et cinquième font partie du Bccueil d'Opuscules , imprime en 1718, in-S". — La quatrième a paru pour la première fois en 1820.
Retranchement de la coupe
Section n. — Ouvrages sur le Quiétisme.
î. Diverses pièces relatives aiw con férences cF hs// , savoir :
■1. Déclaration signée par Fénelon , le 23 juin 1694.
T. II , p. 223
2. Mémoire adressé à l'évèque de Chàlous pendant les conférences d'Issy. Ibid.
3. Acte d'adhésion à la doctrine du cardinal de Bérullc sur l'état passif. 225
Articles arrêtés à Issy le 10 mars 169.'i
5. Projet d'addition aux Articles précédons , sur l'état passif. 229
Ces piétés ont paru pour la piuiuiére fois eu 1820, à rexccption dos Articles d'Issy, qui furent publics par Bossuct et par M. de Xoailles, dans leurs Ordonnances du mois d'avril 1G93.
II. Explication et réfutation des LXYUI Propositions de Molinos. (1820.) 230
III. Mémoire sur le refus d'approuver V Instruction de M. de Meaux sur les Etats d'oraison. (1820.) 248
IV. Vingt questions proposées à M. l'archevêque de Paris par M. de Cambrai, dans la conférence du mois de février 1697. 252
Ccltft pièce fut inséri^e en latin dans la Réponse a M. de Noailles (1698), coK-e ci-aprcs, n. xv.
V. Mémoire à M. l'archevêque de Paris, sur le projet d'examiner de nouveau le livre des }faximes. (1820.) 254
\l. Eclaircisscmens adressés à l'évêque de Chartres, sur le livres des Maximes , pendant les
conférences tenues en 1097, « l'archevêché de | Paris. 256
Nous comprenons sous ce litre les deux pièces suivantes :
Première réponse donnée par M. de Cambrai aux difficultés de M. de Chartres , sur le livre des Maximes des Saints, 256
Publiée par l'evèquc de Chartres à la suite de sa Lettre pastorale du 10 juin 1698.
Réponse aux observations de M. l'évêque de Chartres sur les explications données par M. l'archevêque de Cambrai à quelques passages du livre des Maximes. (1821.) 260
VIL Eclaircisscmens, en forme de questions, sur la doctrine du livre des Maximes. 275
Sous ce titre , nous donnons quatre pièces, dont les trois dernières ont paru pour la première fois eu 1820.
1. Vingt questions proposées k M. de Meaux par M. de Cambrai 275
Publiées par D. Déforis; Œnvrcs de Bossuet , 1788, in-4" ; t. xiii.
Quatre questions de M. de Meaux à M. de Cambrai
3. Réponse de M. de Cambrai aux quatre questions de M. de Meaux. 277
4. Quatre nouvelles questions proposées à M. de Meaux par M. de Cambrai. 278
VIII. Réponse de M. de Cambrai aux difficultés proposées par M. l'archevêque de Paris contre le livre des Maximes , dans la conférence du 18 juillet 1697. (1820.) 279
IX. Lettres (2) de M. l'archevêque de Cambrai à un de ses amis. (1697.) ln-12. 282
X. Instruction pastorale de M. l'archevêque de ('ambrai , sur le livre intitulé : Explication des Maximes des Saints. Cambrai , 1697, in-4°. 286
XI. Réponse à la Déclaration de M. l'archevêque de Paris, de M. l'évoque de Meaux , et de M. l'évêque de Chartres , contre le livre intitulé : Explication, etc. {Lyon) 1697, in-12.
Hi'iiiipriniée il Bruxelles sans nom de ville, aussi bien que la plupart des éirils suivans.
XII. Ré[)onse à l'ouvrage de M. de Meaux, intitulé ; Summa doctrinœ , etc. 1697, in-12.
XIII. Dissertation sur les oppositions véritables entre la doctrine de M. l'évêque de Meaux et celle de M. l'archevêque de Cambrai. (1698.) In-12. 402
XIV. Lettres (4) à M. l'archevêque de Paris, sur son Instruction pastorale du 27 octobre 1697. (1698.) ln-8°. 467
Elles sont précédées de Vlmtriietion pastorale de M. de Paris, nécessaire pour le» bien «dlondre (p. 420).
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XV. Responsio J). archiepiscopi Cameracensis ad^ Epistolaiii D. Parisioms anhiepiscupi. (J()<.)8.) r)38
La Lettre a laquelle Fi'iulon h'ihumI, si- tidiivo p. iiO.
XVI. Lettres (ri) à iM. l'évèquc de Mcaux, conseiller d'Etat, etc. en réponse aux Divers écrits ou Mémoires sur le livre des Mftxiiites. (1098.) In-8". r>5i
XVIL Lettres (3) pour servir de réponse à celle de M. révoque de Mcaux. (1098.) In-8".
XVIIL Réponse à l'écrit de M. l'évèque de iMeaux , intitulé . Relation sur le Quiétisme. (Août 1098.) In-8''. T. III, p. 5
XiX. Réponse aux Remarques de M. l'évèque de Meaux sur la Réponse à. lu Relation sur le Quiétisme. ([Novembre 1098.) ln-8". 53
XX. Lettres (^2) pour servir de réponse à la Lettre pastorale de M. l'évèque de Chartres sur le livre des Maximes des Saints. (Septembre 1098.) In-8". 12 i
La Lettre pastorale de l'évèque de Cliarlres accompagne ces deux Lettres de Fénolou (p-. 88).
XXL Lettres (2) à M. l'évèque de Chartres en réponse à la Lettre d'un Théologien. (Mars (1099.) In-8°. 102
L'écrit auquel Féneloii répond ici, se trouve dans les Œuvres de Bossiict ; t. xxx, p. 223.
XXIL Lettres (3) à M. l'évèque de Meaux, pour répondre à ses trois traités latins. (Octobre, novembre et décembre 1098.) In-S". 189
La première , snr l'Oraison passive , répond à Mystid in
tuto. Ibid.
La seconde, sur la Charité, répond à Schola in tuto. 215
La Iroisième'est une réponse à l'éciit intitulé : Quasliun-
cula,etc. 234
XXIII. Les principales Propositions du livre des Maximes des Saints , juslitiées par des expressions plus fortes des saints auteurs. (Décembre 109S.) In-8''. 2-48
XXIV. Lettres (2) à M. l'évèque de Meaux, en réponse à l'écrit intitulé : Les Passages éclaircis. (Mars 1099.) In-8°. 309
XXV. Préjugés décisifs pour M. l'archevêque de Cambrai contre M. l'évoque de Meaux. (Décembre 1098.) In-8''. 335
XXVI. Lettre sur la Réponse de M. l'évèque de Meaux à l'ouvrage intitulé : Préjugés décisifs. (Février 1099.) In-8°. 339
XXVII. Lettre à M. l'évèque de Meaux , sur la Charité. (Janvier 1099.) In-8°. 354
XXVIII. Lettres (2) à M. l'évèque de Meaux
sur les douze Propositions qu'il veut faire censurer par des docteurs de Paris. (Janvier 1099.) In-8". 372
XXIX. Pièces relatices à la condamnation du licre des Maximes , savoir : 405
1. Bref du t^ape Innocent Xll , qui condamne le livre des M(ixi77ics. (Mars 1G9'J.) 40j
-i. Mandement de t-énclon , du ît avril l(i09, pour Tacceptation dudit Bref. Cambrai , 1G99 ; iii-4». 4lO
3. Procès-verbal de l'assemblée desévêqucsde la province de Cambrai, pour l'acceptation du iiicine /Bref (1699) 111-40. 412
4. Mandement de Fénelon , du 30 septembre 1700, pour la publication de la même Constitution. 4 J 9
XXX. Dissertatio de amorc puro. seu Analysis controversiie inler archiepiscopum Canieracensem et Mcldcnsem cpiscopum habita;, de charitatis natura , nconon de habituali statu puriamoris. (1822.) 420
XXXI. Epistola; (2) âd sanctissimum Dominum nostrum Clementem Papain XI , de eadem controversia. (1822.) 541
Section m. — Ouvrages sur le Jansénisme.
I. Instructions pastorales ii l'occasion du Cas de conscience.
Elles sont au nomlire de quatre, savoir :
Ordonnance et Instruction pastorale de M. l'archevêque duc de Cambrai , au clergé et au peuple de son diocèse, portant condamnation d'un imprimé intitulé : Cas de conscience proposé par un confesseur de province, etc. Vcdcnciennes , ilOft , in-l'i. T. III, p. 573.
Seconde Instruction pastorale.... pour éclaircir les diflicultés proposées par divers écrits contre sa première Instruction. Valenciennes , 1704 , in-12. T. IV, p. 5.
Troisième Instruction pastorale,... contenant les preuves de la tradition sur l'infaillibilité de l'Kglise touchant les textes orthodoxes ou hérétiques. Vcdenciennes , 1705,in-12. SG
Quatrième Instruction pastorale,... où l'on prouve que c'est l'Eglise qui exige la signature du Formulaire , et qu'en exigeant cette signature, elle se fonde sur l'infaillibilité qui lui est promise pour juger des textes dogmatiques. Valenciennes, 1705, in-12- 202
II. Réponses (2) de M. l'archevêque duc de Cambrai à un évèque (M. de Bissy, évèque de Meaux) , sur plusieurs difficultés qu'il lui a proposées, au sujet de ses Instructions pastorales. ilOQ, in-H". 338
La réponse de M. de Bissy est ii la suile, p. 353; Fenelon répliqua par la
Réponse à une seconde Lettre de M. l'évèque de *•*. {Paris, 1707.) In-12.
III. Lettre de M. l'archevêque de Cambrai à un
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théologien, au sujet de ses Instructions pastorales. 170«3, in-12. 382
IV. Réponses (2) à deux lettres de M. 1 evêque de Saint-Pons , sur le Silence respectueux. Paris, 1700, in-12. 392
V. Mémoires (2) sur les progrès du Jansénisme, et sur les moyens d'y remédier. (1822.)
J. Mémoire sur l'état du diocèse de Cambrai, par rapport au Jansénisme, et sur les moyens d'y arrêter les progrès de l'erreur. 450
Memoriale Sanctissimo D. .V. clam legenduniA^'i
VI. Lettres (2) sur V Ordonnance du cardinal de Noailles, du 22 février 1703, contre le Cas de conscience. (1822.) i60
La pieiiiièrc Leilr écrite en laliu ,
est adressée à un évéque a cardinal Gal)riclli.
VU. Examen et Réfutation des raisons alléguées contre la réception du Bref de Clément XI , contre le Cas de conscience. (1822.) i74
VIII. Mernoriale de Apostolico decreto , contra Casum conscientiœ 7nox edendo. (1822.) 478
IX. Ordonnance et Instruction pastorale
pour la publication de la Constitution de N. S. P. le Pape Clément XI, du lojuilletl70,j, contre le Jansénisme. Valenciennes , 1 706 , in-12. 488
X. Lettre à un évêque, sur le Mandement de M. l'évêque de Saint-Pons , du 31 octobre 1706. (1822.) trio
XL Lettres (2) au P. Quesnel. (1710.) In-i2.
La première Lettre regarde récrit intitulé : DenuntiaUo solemnis Bullœ quœ incipit Vineam Domiiii , etc. 549
La seconde Lettre est sur la Relation du cardinal Rospigliosi. 582
XII. Lettres (4) à l'occasion d'un nouveau système sur le silence rapectueux, savoir :
Première Lettre... à un Théologien , sur une lettre anonyme de Liège , qui commence par ces mots . Révérende udmoduni Doniini , etc. 1708, in-S". 607
Seconde Lettre... sur une lettre de Liège, et un ouvrage intitulé : Defensio auctoritatis Ecclesiœ, etc. \ 708, in-8». 622
Lettre... à S. A. S. E. M. l'Electeur de Cologne, évêque et prince de Liège , au sujet de la protestation d« l'auteur anonyme d'une lettre latine, et d'un livre intitulé Dcfensio, e/'e. imprimé à Liège. 1708, in-S» 640
Lettre à M. N. f'ic fjaron Knrclc , chancelier de l'électeur de f'olof/nej sur un écrit intitulé : Lettre à S. E. M. l'électeur de Cologne, etc., au sujet de la Lettre de M. l'archevêque de Cambrai à S. A. E. contre uni; protestation du théologien de Liège. 1709 , in-S". 651
XIII. Instruction pastorale... sur le livre inti
tulé : Justification du Silence respectueux. Valenciennes. 1708, in-12. T. V, p. 5
XIV. Lettre de M. l'archevêque de Cambrai , sur rinfaillibililé de l'Eglise touchant les textes dogmatiques, où il répond aux principales objections. 1709, in-8". 109
XV. Mandement et Instruction pastorale... au clergé et au peuple de son diocèse de la domination du Roi , pour la réception de la constitution Unigenitus,etc.Camh7'ai, 1714, in-12. 131
Autre Mandement pour le même objet, adressé à la partie du diocèse de Cambrai soumise à Sa Majesté impériale. Crt>?2i/-ft«, 1714, in-12. 163
XVI. Dissertationes (4) ad Jansenismi controversiam spectantes. (1 823 . )
1. De ticclesia! infallibillitate circatextus dogmaticos , occasione libelli cui titulus : Via Pacis , etc. ad Em. cardinalem Gabrielli. 188
3. De nova quadam fidei Professione circa Jansenii condemnationem. 203
3. De physica Prœmotione Thomislarum ; scilicet in que praîcisè différant ha;c Trœmotio , et Jansenianorum Delei.tatio i7iiincibilis. 207
4. De generali Prœfalione Patrum Benedictinorura , in novissimam S. Angustini Operum editionem, Epistola.
XVII. Instruction pastorale,.... en forme de Dialogues, divisée en trois parties. Cambrai, 1714, 3 vol. in-12; et Valenciennes, 1715, 1 vol. . 222
Première partie, qui développe le système de Janséuius, sa conformité avec celui de Calvin sur la délectation, et son opposition à la doctrine de saint Augustin. 229
Seconde partie , qui explique les principaux ouvrages de saint Augustin sur la grilce , l'abus que les Jansénistes en font, et l'opposition de leur doctrine à celle des Thomistes. 288
Troisième partie , qui montre la nouveauté du système de Jansénius, et les conséquences pernicieuses de celte doctrine contre les bonnes mœurs. 389
XVIII. Ordonnance et Instruction pastorale,... portaut condamnation d'un livre intitulé : Theolo(jia dogmatica et rnoralis , ad usum seminarii Catulaunensis. (1823.) 454
SECONDE CLASSE
0UVHA(;ES de morale et de SPIRITUALITE.
De l'Education des in-12.
Filles. Paris, 1687, T. V, p. 563
l.'.lvisà itne Dame de qualité, sur l'éducation de sa fille (p. 599), a paru pour la première» fois dans l'édilion àe 1715.
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II. Sermons el Entretiens sur difVérens sujets. Paris, 1706 et 1718, in-12.
Ce Recufil se compose des piin
s siiivanlcs :
de Cologiv^
Discours prononcé au sacre de rEloctcu l"-mai 1707. fi04
Piiblii' dans le Recueil d'Opusoih-s , 1718, in-8".
Sermon pour la fête de l'Epiphanie, sur la Vocation des Gentils (Pam- , 1706}. 616
— pour le jour de l'Assomption do la sainte Vierge (1718). 624
— pour la fête de saint Bernard (1718). 632
— pour la fête de sainte Thérèse (17 18). 639
— pour la fête d'un Martyr (1706). 647
— pour la profession religieuse d'une nouvelle convertie (1718). 654
Entretien sur la Prière (1718). 662
— sur les caractères de la véritahle et solide piété (1718).
— sur les avantages et les devoirs de la vie religieuse (1718). 685
Plans de sermons sur différens sujets (1823) , savoir :
La Religion , source unique du vra
bonheu
Sur les tentations.
Sur la parole de Dieu.
En quoi consiste le vrai honheur.
Même sujet.
L'amour de Dieu , source unique
du
vrai
bonheur.
Nécessité de servir Dieu par amour
Sur la Communion.
Sur la Confession.
Sur la Communion. 708
En quoi consiste la vie nouvelle que nous devons prendre avec Jésus-Cluist. 710
Même sujet. 711
Sur les moyens de persévérer. 712
Sur les marques de vocation à l'état eccclésiastique.
Sur les moyens de connoitre la vocation, et d'y correspondre. 714 Sur la nécessité de la charité dans les ministres du sanctuaire. Ibid. Panégyrique de saint Charles Borromée. 715 — de sainte Catherine de Bologne. Ibid.
Réflexions saintes pour tous les jours du mois
6. .Méditations sur divers sujets tirés de l'Ecriture sainte.
7 Méditations pour un malade. 30
8, Entretiens affectifs pour les principales fêtes de l'année. 53
Les n. 2 el 5 ont été doinii% par hYueloi» dans le livre de Prières pour sou diocèse; Cambrai , 1710.
L'Opuscule indique n. 3 parut pour la première fois en 1718, dans la Iroisièmc (édition des Prières du matin et du soir, composées par Fenelon pour l'usage de son diocèse.
Le n. 4 est tiré du Rituel de Cambrai, 1707, \n-U°, à l'axceplion de ce qui regarde Us sacremens de Pénitence et d'Eucharistie , qui n'a paru qu'en 1718, avec le n. 1 , dans la troisième édition des Prières du matin, etc.
Les n. 6, 7 et 8 parurent dans le recueil inlilulé : Scutimens de jiiété. Paris, 1713, in-12.
Instructions et avis sur divers points de la morale el de la perfection chrétienne. 72
La plupart de ces pièces ont élé publiées, soit dans les Seiilimens de piété, 1713 ; soit dans les Œuvres spirituelles, 17(8 et 1738 , sous le titre de Divers Se ntimens et Avis cli retiens.
MANDEMENS
Recueil des Mandemens (22) de messire François de Salignac de La Molhe Fénelon , archevêque duc de Cambrai, à l'occasion du Jubilé, du Carême, et de Prières publiques: depuis le 15 novembre 1701 , jusqu'au 23 février 1713. Paris, 1713, in-12.
T. Vf, p. 161
Maudemeiis
On avoil publiés
iiiprimé en 1708 le Recueil de jusqu'à celte époque.
I. Recueil de Fables composées pour l'éducation
de M. le duc de Bourgogne. Paris , 1718.
T. VI, p. 195
Les Aventures d' Aristomnis avoicnt paru en 1699 à la suite du Téléuiaquc. L'édition de 1718 ne conlenoit que vingt-ciin[ Fables : le P. Querbeuf en publia neuf
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autres en 1787, auxquelles nous avons ajouté deux nouvelles, en 1823. ■
IL Dialogues des Morts, composés pour le même prince. -33
Quatre Dialof/iies parurent en 1700 ; quarante-trois autres en t71-2; l'édition de 1718 en contient vins;!deux nouveaux : on en inséra deux autres dans la fie de Mignard, 1730; l'édition de Didot, 1787, in-i", en m connoitre trois nouveaux; sejit autres n'ont paru qu'en 1823.
IIL Opuscules divers , fvunçuis et latins, composés pour le même prince.
1. Le Fantasque. — 2. La .Médaille. — 3. Voyage supposé en 1690. — '.. Chrnniis et Mnasile , dialogue. — 5. Jugement sur dilTéiens tableaux. — 6 Eloge de Fabricius, par Pyrrhus, son ennemi. — 7. Expédition de Flaminius contre Philippe , roi de Macédoine. — 8 Histoire d'un petit accident arrivé au duc de Bourgogne dans une promenade k Trianon. — 9. Histoire naturelle du ver à soie. 335 à 34 1
Les sept premiers Opuscules avoieni paru dans les éditions précédentes des Fables et des Dialogues. Le huitième et le neuvième n'ont él.- puldi.-s qu'en 1823, aussi bien que les suivans :
Fabulosœ narrationes , sciiicet :
1. Nympha; cujusdam vaticinium. — 2. Alibei Persa; historia. — 3. Mercurii cum iEsopo coUoquium. — 4. .Mulieris cujusdam cum Fato colloquium — 5. Lucta Herculis cum Acheloo. 342 k34 4
Fabulœ selectœ Joannia de la Fontaine. 344 à 383
On n'avoit publié en 1823 que dix de ces Fables. Les aulnes onl paru, pour la première fois ilans le recueil de IMIres et Opiiscidcs inédits de Fénehnt ; Paris, 1850, in-8".
Historioi , sciiicet :
1. .\poltonius Thyanc'eus. — 2. Nostradamus. — 3. Caidinalis Odctus Colignœus. — 4. Jacobus Albonius. — 5 Origo Pompœ solennis apud Valencenas quotannis agitata; — 6. In Fontani mortem. — 7. Fenelonii ad serenissimum Burgundi;c Ducem Epistola. 384 à 386
IV. Les Aventures tleTélémaque./^a?^/s, 1(309, 5. vol. in-12. L'édition de Paris, 1717,2 vol. in-12 , est lu première authentique et complète. 308
V. Dialogues sur l'Eloquence en général , et sur celle de la chaire en [>articuliei'. Paris , 1718, in-12. .')07
"VI. Divers Opuscules littéraires , savoir :
1. Discours prononcé par M. l'abbé de Fénelon, pour sa réception k l'Académie Française à la place de M. Pellisson, le mardi 31 mars 1693; avec la réponse de M. Rergerel , directeur de l'Académie. Paris, 1093, in-4". CM
1. Mémoire sur les occupations de l'Académie Française. 1787, t. III de l'édition de Didot, in-4". C09
3. Lettre k M. Dacier, secrétaire perpétuel de l'Académie Française, sur les occupations de l'Académie. Paris. \l\f>\ in-lî. 612
Correspondance de Fénelon avccHoudar de La Motte
1713, k la suite des Réflexions de La Motte sur la critique. La lettre IV de ce recueil est tirée des Mémoires de l'abbé Tniblet sur Fontanelle et La Motte. (1759.) 649
5. Jugement de Fénelon sur un poète de son temps. 1787, t. III de l'édition de Didot, in-4'>. 656
6. Poésies. (1824.) VOdc à l'abbé de Langeron, avoit été publiée en 1717, k la suite du Télémaque 657
VIL L'Odyssée d'Homère. 1792,1. YI de l'édition de Didot, in-i". 663
VtlI. Abrégé des Vies des anciens Philosophes , avec un recueil de leurs plus belles maximes. Paris, 1726, in-12. T. Yll, p. 5
ÉCRITS POLITIQUES
I. Examen de conscience sur les devoirs de la royauté. La Haye, 1734 , in-4° ; à la suite du Télémaque. ' T. VU, p. 83
IL Essai philosophique sur le gouvernement civil , où l'on traite de la nécessité, de l'origine , des droits , des bornes , et des dillérentes formes de la souveraineté , selon les principes de feu M. de Fénelon , archevêque de Cambrai ; par le chevalier de Ramsai. Londres, 1721, in-12. 103
IIL Divers Mémoires (9) concernant la guerre de la succession d'Espagne :
■1. Sur les moyens de prévenir la guerre. 149
Sur la souveraineté de Cambrai
Ces Mniioiri's, à l'exception du deuxième, du septième, et de WIdditiun au quatrième, qui onl paru pour la première fois en 1824, font partie du t. m de l'édition de Uidot, in-4", 1787.
IV. Plans de gouvernement concertés avec le duc de Chevreuse, pour être proposés au duc de Bourgogne. 182
l'nbliés, ainsi qur les Mémuires suivans, dans l'Histoire de Fénelon; Piiccs jusiijicalives du livre vu. (1808.)
V. Mémoires sur les précautions et les mesures à [)reudie a[»i'ès la mort du duc de Bour-
jjogne.
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■1. Recherche de.... (du poison qu'eu supposoit avoir été donné au duc de Bourgogne.) 189
SIXIÈME CLASSE
CORRESPONDANCE. {PARIS, 1827, 1828 et 1829.)
Section première. — Correspondance de Fénclon
avec le duc de Bourgogne, les ducs de Beau-
villiers et de Chevreuse , et leurs familles.
T. VII, p. 195 à 391
Quoiqu'une partie de ces Lettres ait tMé pul)liée , soit dans les diverses Mitions des Œuvres Spirituelles, 1718, 1719 el 1738, soil dans le t. vi de l'édition dcDidot, 1792, in-4"; coinn\e elles y sont souvent Ironqutk-s et dédgurOes, un peut dire qu'elles ont paru pour In première fois dans leur inti^grité en 1827, dans Vlidilion (le Versailles.
Section ii. — Correspondance de Fénelon avec sa famille. 392 à 489
Les observations que nous venons de faire sur la première section s'appliquent également a celle-ci.
Section m. — Lettres diverses. 490, etc.;
et T. VIII, p. 5 à 292.
La plupart des pièces qui composent celle troisième section et la suivante, ont paru pour la première fois en 1827.
Quelques-unes seulement ont paru en 1829 el 1S50, dans les deux recueils suivantes :
Lettres de Fénelon au maréchal et à la maréchale
de Noailles. Paris, 1829, in-8".
Lettres et Opuscules inédits de Fénelon. Paris, 1830,
iii-8°.
Sectio.»c IV. — Lettres et Mémoires concernant la juridiction épiscopale et métropolitaine de l'arclievêque de Cambrai. T. VIII, p. 293
Section v. — Lettres Spirituelles. 439
Ces Lettres se trouvent en partie dans les recueils de 1718, 1719 et 1738, mais tronquées : nous les avons rétablies sur les originaux , dans l'édition de 18-i7.
Section vi. — Correspondance sur l'affaire du Quiétisme. T. IX, p. 5
La très-grande partie des pièces de telle section ont paru
pour la première fois en 1828 cl 1829. On a joint à celte Correspondance comme un appendice nécessaire :
Lettres (3) de M. *" (l'abbé de La Bletterie) à un ami , au {■ujet de la Relation sur le Quiétisme. 1733,in-12. T. X, p. 64
Lettres de Bossuet à madame de la Maisonfort. Prtm, 1829. in-8°. 82
PIÈCES CONl'ERN.\NT L'HISTOIRE ET LES OEUVRES DE FÉNELON.
Testament de Fénelon.
Ce Tesldinciil n'avoit point été puWié en entier, avant
Les pièces suivantes peuvent être regardées comme des
coni))lcinens nécessaires de VHistoire et des Œuvres
lie Fciiclon.
1. Recueil des principales vertus de feu messire François de Salignac de La Moihe-Fénelon , archevêque duc de Cambrai , prince du Saiut-Einpire ; par un ecclésiastique (l'abl)é Galet). Nattci, Cusson, 1725. in-12. 137 Pièce rare, inconnue au cardinal de Bausset.
2. Lettre d'un anonyme (l'abbé Galet) à feu M. de Beausobre, sur .M. de Fénelon. 1^^ Insérée dans le t. xlvi de la nibliuthèqiie Germanique.
Divers Eloges de Fénelon, savoir
Extrait d'un Discours sur l'éducation du duc de Bourgogne , qui a remporté le prix proposé par l'Académie royale d'Angers. (Inédit ) 157
Extrait du Discours prononcé par M. Gros de Boze , lorsqu'il fut reçu à l'Académie Française à la place de Fénclon , le 30 mars 1715. 158
Extrait de la Réponse de M. Dacier, secrétaire perpétuel de l'Académie, au Discours de M. de Boze. 139
In funere Fruncisci de Saliynac de La Motlie-Fenelon, Cameracensium archiepiscopi , Religionis LUCTUS : Elegia , auctore Carolo Porée , Societatis Jesu 1*51
Publiée à la suite de la Vie de Fénelon par le P. Querbeuf; Paris, Didot, 1787, in-4".
4. Sur la Tolérance philosophique attribuée à Fénelon, par M. l'abbé de Boulogne, mort évêque de Troyes. 162 Ces rénoxions l'urenl insérées dans le Journal des Vêlais, 18, 19 et 20 octobre 1802.
3. Notice des principaux personnages contemporains de Fénelon , dont il est fait mention dans sa Correspondance. 1^1
FIN DE LA TABLE DES ECRITS DE FENELON
CONTENUES DANS LES ŒUVRES DE FÉNELON
^ota. Les chidies romains indiquent Ks tomes; les autres chiiries inditiucut les pages; les lettres H. L. indiquent V Histoire littéraire de Fénelon placée au coinmenceintnt du tome 1''. Un n"a répété, avanl l'indicalion des pages, les chiffres qui désignent le tome, que quand il y a changement de volume. Pour éviter les répétitions, on renvoie aux articles qui traitent le même sujet sous une autre dénomination. -
ABANDON. Jusqn'oM va relui de parfaits : H. L. 106. II, 296 , 411 , 413, 4-20, 43S, 434 cl suiv. Sens de ces paroles , abandon totnl , expliqué , H. L. 81 et suiv. Obligation de s'abandonner à Dieu sans réserve. VI. 134 , 146. Avantages du parfait abandon. 58 , 47 , 48, 88 et suiv. 134. Il est rare qu'on s'abandonne entièrement à Dieu. 69, 147. Il y a une tenlation de raisonnement qu'il faut craindre. 96. (Voyez Amoir, Confiance, Providence, Volonté de Dieu.)
ABEILLE. Sa Description. VI. 209, 2i7.
ABNÉGATION. En quoi consiste celle du chrétien. III. M8, 122. L'abnégation de nous-mêmes n"est que pour l'intérêt propre , et ne doit jamais empêcher l'amour désintéressé. 266 et suiv. (Voyez Anéantissement , Mort intérieure.)
ABSOLUTION. A qui doit-on la refuser ou la doinior ? Vi. 22.
ABSTINENCE ; voyez Carême.
ABUS. Réformer en France les abus énormes de l'appel comme d'abus. VIL 185 et suiv. Autres e.xemples d'abus , par les entreprises de l'autorité séculière sur l'Eglise. Ihid. et suivant.
AC.\DÉ.M1E FRANÇAISE. Son origine, son éclat, son influence sur les lettres, utilité de ses travaux. VI. 606 et suiv. Mémoire sur les occupations de r Académie Française. 612 et suiv. Lettre k M. Dacier sur les occupations de l'Académie. 615 et suiv. Eloge de cette Lettre. C54.
ACHILLE. Son caractère. VI , 236 et suiv. Causes de sa mort. 712. Ses funérailles. 712.
ACTE. L'acte est-il plus parfait (juc la puissance d'agir? I. 106 et suiv.
Ce qu'on entend par actes i\nrvÀ=.. IL L. IS', ftsuiv. IL 281, 372, 378,592. III. 121. .\clcs réfléchis ou discursifs. H. L. 184 et suiv. 11. 238, 374, 414, 602. III. 121. Actes intéressés et désintéressés. II 259, 381. ill. 105, 107, 155. Les actes extérieurs sont nécessaires k la vertu. 11.240. Actes surnaturels. 570,595. 111. 166, 234, 238 Actes élicites et commandés par la charité. 111.226, 234, 376, 537 et suiv. Acte continu des Quiélistes reproché k Fénelon. IL L. 239. IL 362, 398, 416. Tout acte estil essentiellement ou vicieux ou surnaturel? IL 570. Acte il'adhé.si'in de Fénelon à la doctrine du cardinal de Bérullc sur l'état passif. H. 225.
ACTIONS. Règles pour les bien faire. VI. 33, 72 et suiv. , 82, 98. Avis sur la sanctification des actions ordinaires. 72. Pourquoi il faut être lldèle dans les petites occasions. 85. Ce que Dieu considère dans nos actions. /ôjrf. Quelles sont les personnes qui doivent être les plus fidèles dans les petites choses. 86. (Voyez Actes, Culte, Gloire.)
ACTIVITÉ. Vice de l'ame imparfaite. IL L. 245 et suiv. 11. 231 , 325 , 362 , 436. 111. 191 , 251 , 393 et suiv. (Voyez Excitation.)
ADORATION. En quoi consiste l'adoration en esprit «t en vérité. L 223. VI. 62, 69, 74, 117. L'adoration de Jésus crucifié. 116.
ADRASTE. Sa tyrannie. VI. 471. Surprend les alliés d'Idoménée dont il brûle le camp. 507 , 509. S'empare de leurs vaisseaux. 509. Sa retraite. 513. Ses lâches desseing sur la vie de Télémaque. 532 et suiv. Combat avec Télémaque. 538 et suiv Est vaincu et tué. 539.
AFFAIRES. Le savant qui n'y est pas propre vaut encore mieux qu'un esprit inquiet et artificieux qui ne peut souffrir ni la justice ni la bonne foi. VI. 307. Il y en a qui font les nécessaires dans lesaffaires, et qui devroicnt en être chassés. 378.
AGAMEMNON. Sa mort. VI. 527 et suiv., 714.
AGATIION ( Saint ) Pape. Sa lettre contre les Monothélites , où il enseigne que le saint .siège ne peut errer , est approuvée par le troisième concile de Constantinople. IL 21 et suiv.
AGRICULTURE. Moyens de la mettre en horreur. VI. 480 cl suiv. Ses avantages. 428 et suiv. 546 et suiv.
AILLY (Pierre d" ), cardinal , président du concile de Constance. Ce qu'il enseigne sur l'autorité du saint siège. IL 33. Sur le gouvernement de l'Eghse. 34. Sur l'infaillibité du Pape. 34. Sur l'infaillibité des conciles. 35. Toiichantla supériorité du concile sur le Pape. 34.
AIR. Ses propriétés. 1.7.
AJUSTEMENS. 11 faut inspirer à une jeune personne une vraie modération dans les habits, qui s'éloigne des deux excès. V. 601 et suiv. (Voyez LrxE , Modes.)
ALBERGOTTI(Fr.Zeii. Phil. d"), lieutenant-général. Sott caractère. VIL 177.
ALBERT-LE-GRAND. Enseigne ipie la charité désintéressée est vraie et parfaite. III. 266, 520. Que l'ame délicate a comme en abomination d'aimer Dieu par manière d'intérêt ou de bien. II. 311. lII. 253.
TABLE DES
ALBON ( Jacques d' ) , dit lé maréchal de Saint-André ; notice sur sa vie. VI. 385.
ALCIBIADE. Comiûent ses qualités naturelles neservjfg qu'à le déshonorer. VI. 253, 263. Sa fausse philaj'{iœ„rs 257 et suiv. Ses mauvais conseils. 261 et sujg,.^ii]gs 262 corrompues, son ambition, sa mort et se' ' et suiv. , „ ..
irnvni-c n • ,■ i l'^l^is. VI. 678. Reçoit
ALCINOLS Description de ,.-,.^' ,,,onànn-, dans sa pa-
noitrcsonnom-^'^^^'^^"'"'-^^-*^^'^'^'''"^'-
ALEXA''^^^^- ^* jc"iiesse fut merveilleuse. VI. 268. Son Aeroisme outré. IbUl. Pourquoi il ouhlia les sages uiaximes qu'il avoit apprises, lorsqu'il fut question d'en faire usage. 268, 269. voulut se faire passer pour le fils de Jupiter. 270. Sa lettre à Aristote. VII. 53.
ALLIANCE. Consullation sur une alliance projetée entre deui illustres maisons. IL 209. Les mésalliances doivent être défendues dans la noblesse. VIL 187.
ALMAIN , docteur de Paris. Ce qu'il enseigne sur l'iufaillibilité du saint siège. IL 38.
.VLVAREZ , un des chefs de l'école des Thomistes. Sa doctrine sur la grâce ; combien elle diffère du système de Jansénius. V. 364, 428, 507, 510.
AMBITION. Elle rend malheureux ses esclaves. VI. 197, 213. Elle ne connoit point de bornes. 285. La vie simple et solitaire n'a point de charme pour les ambitieux. 304.
AMBROISE (Saint) veut qu'on ne travaille pas pour la récompense. IL 304. III. 377, 507. Que les cœurs rétrécis soient invités par elle. IL 395, 404,575. III. 154, 252, 26i. Le parfait n'est point mené par la récompense à la perfection , mais par la perfection est consommé pour la récompense. IL 576. 111.252, 490,507, 567. L'ame parfaite a perdu l'habitude de connoître l'usage du pèche. III. 279. Selon ce Père , certaines locutions sont tellement décisives pour la foi , qu'elle en dépend , et que par conséquent l'Eglise ne sauroit errer en les rejetant ou les admettant. IV. 119. Ce saint cité en faveur de la communion fréquente. V. 721. Style et éloquence de saint Ambroise. VI.
AME. Elle n'a pohil une existence nécessaire. 1. 105. Ses opérations, 90. Sa spiritualité, 30, 90. Ses propriétés diffèrent essentiellement de celles du corps. 21, 105 et suiv. Son immortahlé. 105 et suiv.II.213. On ne doit croire à son anéantissement, que d'après une déclaration positive de Dieu I. 108. Elle n'a en soi aucune cause de destruction. 106. Sa séparation du corps ne peut opérer son anéantissement. 106 et suiv. D'oii vient l'incrédulité des hommes ii cet égard. 109. Union de l'ame avec le corps : en quoi elle consiste 22, 106. Elle prouve l'infinie perfection de Dieu. 95. Empire ■ de' l'ame sur le corps. 23. Manière d'apprendre aux enfaus à distinguer l'ame d'avec le corps. V. 578, 580. Quel est l'aliment de notre ame? VI. 35. Les plaisirs l'amollissent. 36. (Voyez Esprit.) On distingue dans l'ame la partie supérieure et la partie inférieure. H. L. 196. IL 476, 498 III 158 275 , 408. En quoi consiste la séparation de ces deux parties. H. L. 250. IL 281, 296. 373. III. 277, 332. Cette séparation est enseignée par les mystiques. 277. Elle n'est jamais entière. IL 373. III. 158, 277 et suiv. Ce que c'est que la cime de l'nme. IL 297 , 348, 372. Il faut se proportionner à la foiblesse de l'ame. 281 ', 367, 274. III. 400. Par où doit-on juger de ses progrès. IL 450. Danger de ne pas la mener suivant sa voie. 111. 121. A quelle marque discerner celle qui est appelée
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, .euvcs à la plus haute perfection. 160. La science par,|lm*e des âmes est conjecturale comme celle des méaé'cins 157. En quels momens l'ame est incapable de raisonner. 345, 389.
AMIS. Combien il importe de les bien choisir. I. 145. On juge d'un homme par les amis qu'il fréquente. VI. 8. Comment se conduire à l'égard de ceux qui ne sont pas religieux. 8, 138. Le commerce des amis ne doit pas nuire à la prière. 8. Comment il faut aimer ses amis. 126.
AMITIÉ. Il est diflicile et important de l'inspirer aux enfaus. V. 574. Il y a des amitiés vaines et mal réglées. 682. Leurs mauvais effets. 682 L'amitié a ses bornes. VI. 555. Règles à observer dans l'amitié. V. 682. Dans l'attachement à ses directeurs de conscience. V. 682. Combien la grâce perfectionne l'amitié. VI. 127. En quoi consiste la vraie amitié chrétienne. 142.
Combien les amitiés particulières sont à craindre dans les communautés. VI. 158 Elles nous nuisent beaucoup à nous-mêmes. 159. Ce qu'on doit faire quand on en est esclave. 159.
AMOUR. Tout amour est-il un désir de l'objet aimé. III. 359, 424, 486, 493 et suiv. Quelle est la source de l'amour.
Cinq espèces d'amour considérées comme cinq états divers. H. L. 204. II. 288, 326, 3H1, 384, 386, 397, 560. III. 92, 132, 135, 150, 154, 258.
1° Amour purement servile. H. L. 204. III. 95. 2" Amour de pure concupiscence. H. L. 204. IL 287, 291, 370 , C07, 669. III. 146. En quel sens il prépare à la justice. IL 607.
3" Amour d'e.y/3^;'a«ce ou de concupiscence. H. L. 204 , 217. IL 279 et suiv. 269, 287, 291 , 301, 326, 389, 395, 411, 445, 492, 326 et suiv., 517 et suiv., 628. III. 95, 100, 128, 129, 136. Il ne peut ni perfectionner, ni justifier, ni sauver l'homme. III. 228, 230. En quel sens on l'appelle imparfait. 362, 367.
4" kxwom intéressé, ou de charité mélangée. IL 266, 327, 332 et suiv., 370, 384, 397, 426, 451 , 460 , 555, 560. III. 92 , 1 00 et suiv. 135 , 137 , 236 et suiv., 400 et suiv. Ses motifs sont répandus dans l'Ecriture , et dignes d'être révérés. 185, 186. En quoi précisément consiste la différence entre cet amour et le suivant. 234 et suivant.
5" Amour pur, désintéressé surnaturel . Sa nature. H. L. 204, 217. IL 256, 275 , 278 , 279 et suiv., 287, 308 , 325 et suiv. 383 , 448, .555. IlL 92, 96, 154, 155 , 248, 328, 373, et suiv., 494, 531 et suiv. Il est approuvé par toute l'Ecole. IL 385, 321,368, 382. III. 359, 279. Etat habituel possible. IL L. 239. IL 301, 354, 658. III. 94, 385, 524. N'est point invariable ni inamissible. II. 256, 280,285, 292, 317, 326, 309, 336, 271. III. 148, 384, 503. Il n'exclut ni le désir du salut et des vertus, ni d'autres motifs passagers. H. L. 205. IL 256 , 275 et suiv., 280, 288, 395, 309, 342, 349 et suiv., 494. III. 99, 450. L'espérance est plus forte que jamais dans l'état de ce cinquième amour. III. 23'i. C'est la perfection du chrétien. IL 365, 366. 111. 92, 288. Quel est son motif spécifique. IL 385,386, 389, 448,464, 486, 588. III. 560. Il commande et anime toutes les vertus. IL 283, 285, 638, 659. III. 139 et suiv., 154, 324, 340, 386, 490, 494 et suiv., 540 et suiv., 548, 567 et suiv. Lui seul peut s'accommoder avec la plus haute contemplation , suivant tous les mvsliques. III. 203 et suiv. 296. Il est enseigné par une tradition constante. 250 il 260,316,343, 377, 400,476. Quand faut-il y porlcr lésâmes. III. 2C2ct suiv. 401, 500.
^^'^* HABLE DES MATIÈRES
Il fait lui seul toute la vie iniéiieure, et cle\>. principe et motif de tous les actes délibérés et int^iPique III. 288 , 409. Les païens , qui toutefois ue sauroieni i'&: autorité , ont recounu cet amour indépendant de la béatitude. Il- 495. III. 356, 443. L'amour est-il désintéressé quand on ne cherche son plaisir que dans l'objet aimé. 361 et suiv. La délectation n'est en aucun sens le motif du pur amour 362 et suiv. Cet amour est conforme a la raison. 358, 366, L'ame fidèle peut aimer avec un tel désintéressement, que cette vue de Die\i béatifiant n'augmente en rien l'amour qu'elle a pour lui sans penser a soi. 374 et suiv. 556 et suiv. Il n'y a que l'intérêt propre qui ne peut et ne doit plus se trouver en cet état -, le reste y est plus abondamment que dans le commun des justes. 384, 563 L'amour est-il pur et gratuit , pourvu qu'il ne cherche d'autre récompense que Dieu? 567. Il désire et espère plus que jamais la béatitude promise. 384. Il faut s'élever au pur amour. YI. 81 et suiv. Sa différence d'avec l'amour intéressé. 110. Ses motifs. 109. Difficultés qu'on oppose contre l'amour pur. 109. Sa possibilité. 1 11. Témoignages des pa'iens qui prouvent cette possibilité. H2 et suiv. Réalité de l'amour pur. 117 et suiv. 129 et suiv. L'amour pur est rare; pourquoi. 108. 109, M 5. Le scandale pris du pur amour est causé par les ténèbres du péché originel. 102, 109 et suiv. Comment celui qui aime sans intérêt, aime cependant la récompense. 110 et suiv. Avantages que l'on retire du pur amour. 120. Le pur amour n'est que dans la seule volonté. 129 et suiv. Il n'y a que le pur amour qui sache souffrir comme il faut. 151. L'amour, quoique intéressé , sanctifie l'ame. 149. L'amour intéressé et l'amour désintéressé ont leur saison. 150, L'Eglise n'a point condamné le pur amour. 1. 217.
Dissertât ion htïne de Fénelonswr/'«w2r,u/- ;)«;-, adressée au pape Clément XL III. 420 et suiv. Lettres au même Pontife sur cette matière, 541 et suiv. (Voyez Charité, Olbli de soi-même, Quietisme.)
Amovr de Dieu : sa nécessité. 1.96, 100, lOl et suiv. 141, 145. V. 696. VI. 83, 84. En quoi il consiste. 1, 101, 102. Ses caractères. VI. 40, 41 et suiv. 83 et suiv. 136. Ses avantages. V. 701, 705. VI. 38, 88. 11 est le fondement du culte dû à Dieu, l, 96, 99, 102. Est une des conditions de la prière. V. 671. VI. 5, Il doit surpasser l'amour de nousmêmes. I, 143, Il peut seul nous inspirer un vrai repentir de nos fautes. 144. Comment on peut s'y exciter. 144 et suiv. Il vient de la grâce , il faut le demander. lOirl. Son efficacité. 5, 88 et suiv. L'amour de gratitude recommandé par Fénelon. 220 , 377, 386 , 389 , 628. L'amour de Dieu adoucit tous les sacrifices. VI. 135. Froideur des hommes k l'égard de Dieu. 41 et suiv, 47, i00,108. Capitulation qu'on voudroit faire avec lui, 39, 87, 136. Amour partagé entre Dieu et le monde, comble de maux. V. 703. VI. 136. Amour de Dieu sans partage , comble de biens. V. 704. VI. 84 , 136. Effet d'un sincère amour. 6, 7, 60, 85, ' 6. Sentimens d'amour de Dieu. 42, 47, 108. L'amour enseigne toutes choses aux âmes livrées à ses transports. 56, 70. Comment il leur enseigne toutes choses en les attachant à un seul objet. 56. Tourmons merveilleux de l'amour. 63, 108 et suiv. 123. Force de l'amour. 69. Différentes espèces d'amour. 106, 110, 117 118.
Amour de Dieu nécessaire dans le sacicineiit de Pénitence ; en quoi il consiste. II. 202.
Amoi-R natun-/ et délibéré de soi. II. 260,279, 289, 300, 301, 303, 312 et suiv. 319, 322, 323, 325, 338, 341,387, 468, 494, 497, 501 et suiv. 510, 517, 521, 536, 553, 564, 57o', 574, 596, 612, 616 et suiv. 638. III. 99, 108, 111 et suiv. 106. 234. Esl-il vicieu> ou innocent'.' II, 370, 579,
637. m. 6, 153, 166, 245, 532, 563 et su|V. Fenelon explique son livre par cet amour. III. 111. Les ««^"f P^' « Vont pas exclu l'amour naturel , mais l ont ^^f f .^"^^ nai/îi la charité. III. 1 13 et suiv. 148. En que cas l arnoui Se ; AW' '^on'^ai^e k la charité et à la perfection 11 >• u acie a ah j nvéchde ordinairement l'acte d espé-
rance surnatur*^. J^ ^^^ jj ^^^,,^,, ^ béati-
tude surnaturelle, lll. . ^^. faut point en arracher le fonds qui est bon et inséparable . \^.^:^^ sanctifier et élever
a l'ordre surnaturel ses actes crei.'.,.^g j^.j 151,294,632 et suiv. Dire que les actes d'amour pu „„e'nt naturel fortifient le surnaturel, et loin d'en diminuer le -irrite servent à l'afiermir, c'est approcher du pélagiaiiisme. IIÏ.iu etsuiv. L'amour naturel est pour la charité ce que le raisonnei^i^t est pour la foi. 22't, 533. Plus il vit en nous, moins la charité surnaturelle subsiste et agit en nous. 532. Dans l'état habituel du jiur amour, les actes délibérés de l'amour naturel de hous-raêmes cessent le plus souvent. 532. (Voyez Intérêt PROPRE, Mercenaires.)
Quel amour nous devons avoir de nous-mêmes. 1. 102. L'amour-propre ne peut procurer le vrai bonheur, V. 702. Ses caractères. 705, Ses tristes effets. 706 VI. 131, 132 etsuiv. 1 39. Son injustice. 65, 92 II se nourrit de bonnes œuvres et d'austérités. 92 et suiv. Des plus pures vertus et des plus grands sacrifices. 125 , 139 et suiv. 11 y a un amour-propre déguisé; comment le démasquer? 140. L'amour de Dieu peut seul nous délivrer de l'amour-propre, 140 et suiv. Comment l'amour-propre est puni dans les enfers. VI, 552, Funestes effets de la passion de l'amour dans un prince. VI. 313. Désordres que cause cette passion. 442,
ANâCIIARSIS, philosophe Scythe ; son origine, son caractère, VIL 26, Vient à Athènes, et visite Solon, Ibid. Ses reparties et ses maximes, Ibid. Va trouver Mison de Chênes, 27, Sa lettre à Orésus. Ibid. Sa mort, Ibid.
ANAXAGORÂS, philosophe Grec Son origine; époque où il florissoit. 32. Son amour pour la philosophie. 32. Sa doctrine sur la Divinité. Ibid. Son système de physique. 33. En quoi il faisoit consister le souverain bien. Ibid. Condamné parles Athéniens, 34, Sa mort. 35,
ANCIENS : comparés avecles modernes, VI. 641 et suiv. Le vrai moyen de les vaincre est de les étudier, 653. Les efforts de celui qui s'efforce de vaincre les anciens méritent des éloges et des encouragemens. 642, 648, Des imperfections des anciens. 643, 648. De leurs défauts, 644. Des obstacles qu'ils ont rencontrés. 644. Peu d'auteurs excellens parmi les anciens. 645, 653. Avantages qu'il nous ont procurés. 645. Comment les désavantages qu'il ont eus du côté de leur religion leur font honneur. 646, 655. De la peinture des mœurs par les anciens. 646, 653. Apologue pour montrer l'erreur des modernes , qui se fiattent de surpasser les anciens. 648. Les anciens seront toujours nos maîtres. 652. Sur la dispute des anciens et des modernes. 653, 655 et suiv,
ANÉANTISSEMENT. Sens de ces paroles : Anéantissement du moi, expliqué par Fénelon. H, L. 81. En quoi consiste le parfait anéantissement, VI. 54 , 61 et suiv. Ses avantages. 54. Son étendue, Ibid. Combien il est pénible il la nature. 61. Anéantissement des puissances en quel sens condamné. IL 231 et suiv. (Voyez Amour pur, Détachement, Ouiîu, Renoncement.)
Angèle (Sainte) de Foligni. Son sacrifice généreux. II, L, 251. II. 278, 290, 479. Sa contemplation négative. III. 268, 300. Sa persuasion invincible de damnation. 270, 272. Impression invincible de désespoir, 273, 324, 390. Elle dit du bien d'elle, IL 28 1 . Soumission de son corpsà l'esprit. III, 279,
TABLE DES MATIÈRES
ANGES. Ils ne sont point la cause occasionnelle des divers ouvrages de la nature. II. 93. Dieu ne leur a point donné une puissance sans bornes sur le reste des créatures. 94.
ANGLETERHE.Son gouvernement. VII. 129. Le gouvernement despotique établi parGuillaume-le-Conquérant. 129. Grande Charte de Jean Sans-Tenu. 1 29 et suiv. Edouard !'■• donne aux membres électifs des provinces séance au Parlement. 1.30. A Richard II déposé, succède Ib^nri IV, chefds la maison de Lam astre. 131. Le droit héréditaire à la couronne reconnu inaliénable. 131, ir*2, 13 4. Guerre entre la Rose rouge et la Rose blajidie. 131. Edouard IV réunit en sa personne tous les droits des maisons d'Yorck et de Laneaslre. Ibid. La chambre des Communes prend part au pouvoir législatif. Ibid. Los seigneurs vendent leurs liefs 132. Changement de religion. Ibid. Troubles. 133. Renversement de la monarchie. 133 et suiv. Son rétablissement. 134. Le droit héréditaire renversé par l'élévation de Guillaume , jirinee d'Orange, sur le trône. 135. Remarques sur la monarchie anglaise et sur les différentes formes de son gouvernement. Ibid.
ANI.MAL'X. Leurs diverses espèces, leurs propriétés, les avantages qu'ils procurent à l'homme. I. 9. 92. Merveilles que l'on remarque dans les animaux. 12. Leur sfructur'^. Ibid. Leur instinct. Ibid. 14. Leur nourriture. 13. Leur sommeil. Ibid. Leur multiplication. Ibid. (Voyez Bètes.)
ANSELME (Saint) refuse la mesure pleine de gloire aux mercenaires. IL 308. 472. Est accusé par Bosuet d'être le premier qui ait distingué Dieu bon en lui-même et bon à nous. 337, 403. Jusqu'où il porte le pur amour. III. 377, 509. Distingue trois classes de justes. 508.
ANTIN (Louis de Pardaillan de Gondrin, duc d'). Fénelon prévoit qu'il sera porté par la faveur au conseil de régence. VIL 192.
ANTISTHÈNE , philosophe Grec , chef des Cyniques ; son origine. 45. Ses mœurs. 46. Ses maximes Ibid. Sa reconnoissance envers Socrate. 47.
APOLLONIUS DE THYANE. Notice sur sa vie. VI. 384. Son histoire fabuleuse composée par Damis. Ibid.
APOTRES. Il faut distinguer en eux ce qui étoit atlaclié à leurs personnes, et ce qui étoit essentiel au ministère. I. 161. Le don des miracles n'étoit point essentiel à l'apostolat. Ibid. 11 faut dire de même de l'inspiration d'écrire des livres divins. Ibid. De l'inspiration immédiate du Saint- Esprit pour planter la foi et conduire les Eglises. Ibid. Cette inspiration donnoit à chacun des apôtres un pouvoir sans bornes. 162. Les apôtres n'agissoient pas toujours par une actuelle Inspiration. Ibid. Le ministère des apôtres venoit de Dieu, et non des hommes. 183.
APPEL; voyez Abus.
APULIENS, peuples d'Italie. Leurs coutumes guerrières. VI. 463.
ARBITRAGE. Quand nécessaire ; les princes doivent y recourir comme les particuliers. 552 et suiv.
ARBRES. Avantages qu'ils procurent à l'homme. I. 93.
ARCHITECTURE. Comment elle devroitêtre réglée dans un Etat. VI. 479 et suiv. Comparaison entre l'architecture grecque et la gothique. 646.
ARGENT. Désordres qu'il cause. 528.
ARISTIPPE, philosoplie Grec, auteur de la secte des Cyrénalques. Vil 48. Ses qualités naturelles. Ibid. Ses rapporis avec Denys-le-Tyran. Ibid. 49, 50 et suiv. Son amour pour la bonne chère. 40. Ses reparties. Ibid. Ses senlimens. 50.
ARISTOCRATIE, Ce que c'est 124. Avantages et inconvéniens de celte forme de gouvernement. 125 et suiv. (Voyez
GorVERNEMENT.)
ARISTODÈME. Son histoire et son caractère. VI. 434. Elu roi de Crète. 435. Présens qu'il fait à Ilazaël. Ibid. Donne un vaisseau à Télémaque. Ibid.
ARISTONOUS. Qui il étoit. 228. Ses aventures. Ibid. Donne à Sophronyme le patrimoine d'Alcine. 231. Sa mort. 232. Un myrte naît sur son tombeau. 232 et suiv.
ARISTOTE, philosophe Grec. Son origine. Vil. 52. Sa passion pour l'étude. Ibid. Envoyé en ambassade vers Philippe, qui le choisit pour précepteur d'Alexandre. /iî'rf. Il établit une nouvelle école à Athènes. Ibid. Publie ses livres de physique et de métaphysique. 53. Se brouille avec .Alexandre. Ibid. Ses foiblesses. Ibid. Critique de sa i)liilosophie. VI. 267. En quoi il faisoit consister le bonheur. V1I.55. Sessentimens en politique. Ibid. Ses reparties. 56. Sa mort. Ibid.
ARMÉE; voyez Etat militaire.
ARNAULD (Antoine). L'Eglise, selon ce docteur, étant infaillible dans la décision des dogmes, l'est aussi dans la décision des faits qui suivent nécessairement les dogmes, et qui sont les moyens nécessaires par lesquels elle arrive à la connoissance des vérités de la foi. IV. 368 et suiv. V. lu, 34, 111. Il offre dès 1655 le silence respectueux sur la question de fait. IV. 364 et suiv. Il est l'auteur de la déclaration captieuse signée par l'évêquc de Châlons en faveur des quatre évêques désobéissans. 598, 604 et suiv. Enseigne les erreurs de Jansénius , dans son Analyse du traité de saint Augustin de la Correction et de la Grâce. V. 2l8.
ARTICLES D'ISSY sur les états d'oraison. IL 226 à 229, 258, 296, 298, 328, 331, 336 et suiv. 340 , 344 et suiv. 348 et suiv. 352, 359, 362, 365 et suiv. 369, 393, 399,
400, 413, 419, 442, 474 et suiv 490 et suiv. 512, 524, 529, 543, 546, 589. 595, 609, 612, 620, 631 , 637 et suiv. 652, 655 , 659. III. 27 et suiv. 32 et suiv. 36, 39, 45 et suiv. 67, 86, 140, 190 et suiv. 231, 265, 281, 282, 393,
401, 457, 535 et suiv. 539, 562 et suiv. Comment Fénelon y a eu part. 25 et suiv. 72. Contravention qu'on lui reproche. IL 273. Combien Bossuet a détourné le sens naturel du XIll- article. III. 537.
ARTICLES (Quatre) de 1682. (Voyez Concile , Déclaration, Pape, Princes.)
ARTS. Moyens de les perfectionner. VI. 416. Les faire fleurir en France. VIL 188.
ASCENSION. Entretien, pour cette fête, sur le règne de Jésus-Christ dans nos âmes. VI. 65 et suiv.
ASCÈTES. Ce qu'ils étoient. V. 688.
ASSEMBLÉES DU CLERGÉ ; voyez Clergé.
ASSIETTE. Ce que c'est. Fénelon en propose l'établissement. VIL 183.
ASSOMPTION de la sainte Vierge. Sermon pour cette fête, sur le bon usage que Marie a fait de la vie et de la mort. V. 624. (Voyez M.4rie.) Entretien affectif pour cette fête, sur la vie de Marie. VI. G9. (Voyez Vie cachée.)
ASTARBÉ, maîtresse de Pygmalion. Son caractère. 417. Effet cruel de sa jalousie. 417 et suiv. Oblige Pygmalion à faire périr ses deux fils. 446. L'empoisonne. 447. L'étoufte. Ibid. Ses artifices pour gagner Baléazar. 448. Sa Un malheureuse. 448 et suiv.
ASTROLOGIE. Sa vanité. 323 et suiv.
ATHANASE Saint) attribue à l'Eglise l'infaillibilité sur
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les textes ou faits dogmatiques IV. 102 et suiv. Pourquoi il ménage les Pères d'Anlioche qui avoient rejeté le terme de consubstantiel. 106.
.\THEN1ENS. Défauts de leur gouvernement. VI. 256.
ATOMES. Ils ne sanroient produire les animaux. I. 14. Absurdité des combinaisons successives des atomes infinies en nombre. 37 et suiv. Les atomes ne sont point éternels, ils ne sont point par eux-mêmes. 38. Ils n'ont point par euxnièraes le mouvement. UAd. Quand ils l'auroient, ils n'auroient pu encore former les corps. 40. (Voyez Mouvement.) Le clinaiyien ou inflexion des atomes est une chimère. Ibid. Il ne sauroit expliquer l'ame , ni la liberté de l'homme. 41. On ne peut supposer aucune intelligence dans les atomes, quelque figure qu'ils aient. 106.
AUGUSTIN (Saint;. Entretien pour sa fête, sur les effets de l'amour de Dieu dans son cœur. VI. 70. (Voyez Amour.) Défauts de son style ; son talent pour la persuasion. 60 1 , 625. Ses idées sur l'éloquence. 602, 619. Raconte deux exemples pour instruire de la manière de prêcher avec fruit. 620. Atteste la soumission des premiers chrétiens aux puissances civiles.VlI.14S. Saint Augustin cité sur la charité contradictoirement. H. L. 217. II. 405. lil. 517 De sa métaphysique. H. 483. III. 475, 496. Exclut l'amour naturel de soi. 111. 518 et suiv. Réduit toute vertu à l'amour. II. 349, 460. Comment il définit la charité. 280, 305. Et la cupidité. 508. La contemplation. II. 280. S'est servi de suppositions impossibles. 379, 390, 4C2. II(. 45'i , 470 et suiv. Comment il entend \e mol Jouir. II. 389, 435, 436, 648, 659. III. 439, 517 et suiv. En quel sens il dit : Nul ne peut être aidé que celui qui s'efi'orce. IL 360. Sens de ces passages : On veut être heureux, on ne veut que cela, et tout pour cela. 646, 664. IIL 129, 364, 439. On ne sauroit être parfait ici-bas. IL 435, 436. Ce saint avoue qu'il a été surpris par les équivoques de Pelage. 523. Il dit que les parfaits soufi'rent la vie avec patience , et la mort avec joie. 442. Que, quand il n'y auioit pas de récompense, il faudroit toujours combattre et ne point céder aux vices. 646. III. 364, 471 et suiv. 509, 562. Que Jésus-Christ n'exclut point l'amour naturel des parens,raais le règle. IIL 113. Quelle idée il nous donne de la perfection. 115. Son grand principe est de n'aimer que Dieu dans l'homme. 143, 294, 368, 518 et suiv. 5G5 et suiv. En quel sens il dit que la grâce meut la volonté invinciblement et inévitablement. 198. Que ceux-là sont pacifiques, qui, tenant leur concupiscence charnelle domptée , deviennent le royaume de Dieu. 273. Que tout amour dans les hommes commence par soi, et que c'est par là qu'ils aiment tout le reste. 365. Saint Augustin appelle pur et sincère l'amour qui ne désire que la possession de Dieu , et ne craint que sa perte. IL 534. 11 dit qu'on troive à peine des actions moralement bonnes chez les païens. 537. Qu'il faut aimer Dieu pour lui-même, et s'oublier, s'il est possible, III. 252, 519. Que la plus pure vue de Dieu est dégagée de toute image sensible. 299. L'autorité de ce Père n'est pas telle qu'elle fasse la tradition , et que son silence prévale sur le témoignage unanime des autres. 5l 5. Plusieurs de ses opinions sont rejetées aujourd'hui. 516. Eloge de son savoir et de son humilité. 517. Comment il définit la béatitude. .018. Il exclut, comme les autres Pères, la mercenarilé, et porte les âmes à l'état habituel de l'amour pur et désintéressé. 517 et suiv. 534. Distingue deux charités : l'une divine, l'autre humaine. 532. Relie réponse à Julien, qui se vanloit de l'avoir vaincu. IV. 5 et 6. Il est faux que son texte ait été de tous les temps notoire, fixé et avoué. 32. Comment doit-on entendre ce passage , où il dit que les conciles pléniers qui ont précédé , sont souvent redressés
par ceux qui les ont suivis. 124 et suiv. Il s'élève avec force contre une locution fausse , que les Jansénistes appelleroient un fait de nulle importance , craignant que la corruption de la foi n'en résulte. 126 et suiv. Combien il tenoit au terme de consubstantiel lixé par l'Eglise. 129 et suiv. Il ignora long-temps que le commencement de la foi vient de la grâce. 284. Il assure que bien des hérésies ont été condamnées autrement que par un concile assemblé. 288. Que les hommes jurent faux, et quand ils trompent, et quand ils sont trompés. 305 et suiv. 633. Jusqu'où, selon lui, doit aller la soumission aux supérieurs ecclésiastiques faillibles. 311. Selon ce Père, c'est une très-scélérate impiété, que de dire que l'homme peut, sans la grâce , éviter le péché. 351 . Rien n'est plus reconnu que la liberté de l'homme. 37 4, 547. Pourquoi il dit aux Pélagicns, que leur cause est finie. 490 et suiv. 504. Quelle idée il donne de la liberté. 570 et suiv. Ses principes sur la justice des guerres qu'entreprennent les rois. 613. Selon lui, on pèche souvent en affirmant une opinion. 624 et suiv. Autorité de ce Père dans les matières de pure philosophie. L 124, 133. Dans les matières de la foi. V. 178, 399, 400, 450 et suiv. Sa doctrine sur l'indéfectibilité du saint siège. IL 18. Sur le ministère des pasteurs. I. I82. Sur la lecture de l'Ecriture sainte. IL 199 et suiv Sur la nature de la grâce. 166. Sur la secours (jno. 167 et suiv, 182. Sur la grâce médicinale de Jésus- Christ. 150. Sur la nécessité de la grâce dansl'état de justice originelle. -151. Sur l'opération de la grà'ce dans les cœurs. 156. Sur son efficacité. 170. V. 45. 66, 88, 108. Sur la liberté de l'homme. IL 176, 212. Sur la prédestination. 136 et suiv. 1S2, 183. Sur les mérite des œuvres et la charité.
V. 137. Sur la crainte des peines éternelles. 138. Sur la volonté de Dieu de sauver tous les hommes, et la grâce donnée à tous. 214, 216, 345, 347 et suiv. Date de quelques-uns de ses ouvrages. 279, 285. Son livre delà Correction rt de la Grâce ne favoiise point les erreurs de Jansénius. 308. Cependant toutes les expressions ne doivent pas se prendre à la lettre. 217, 308. Comment il faut entendre ces paroles, Quod ampliits nos delectaf... 270 et suiv. 445, 502. Combien la doctrine du livre de la Grâce de Jésus-Christ, et de celui de la Grâce et du libre Arbitre est opposée au système des deux délectations. 287, 298, 446. Ce saisi est favorable à la fréquente communion. 722 et suiv.
AUGUSTIMENS. Système de cette école sur la grâce. H. L. 26. En quui il difi'ère de celui des Thomistes. Ibid.
AUTEUR. Un auteur doit se défier de soi et des louanges de ses amis. VI. 642, 652. (Voyez Anciens.)
AUTORITÉ. Nécessité d'une autorité infaillible pour décider les questions de foi. I. 132, 202, 219. Cette autorité est nécessaire, même pour les hommes instruits. 133. Chaque fidèle ne peut être juge du sens des Ecritures. 132 et suiv. Cette autorité ne se trouve que dans l'Eglise catholique. Ibid. (Voyez Eglise.)
AVARICE. Combien condamnable, lorsqu'elle fait négliger à un père de famille l'éducation et l'honneur de ses enfans.
VI. 333 et suiv. Tourmens qu'elle cause
AVENT. Entretien afiectif pour ce temps sur le dernier avènement de Jésus-Christ. 53. (Voyez Jugement.)
AVILA (Jean d' i enseigne que l'ame parfaite ne regarde que Dieu, sans attendre la récompense. IL 315. III, 255, 378, 524. Qu'il est permis de regarder la récompense pour nous exciter. 11.315. 111. 255, 261, 529 Il dit qu'il y a danger à dé- .sirer les vertus, la paix de l'ame, etc. 253. (Voyez Davii,.*.)
AVRIL. Ce moiséloilconsacréàVéïius, et pourquoi. VL 421.
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BAGNOLS (Dreux-Louis Dugué de), ministre de Louis XIV à la cour de Hruxcllcs, favorise les Jansénistes. IV. 453.
BANNES (Domini(iue ; , théologien nominicain , soutient (]ue l'ame qui acquiesceroit à sa damnation qui lui seroit révélée , mérileroit un accroissement de grâce, si elle aime Dieu dans ce désespoir. 111. 274 et suiv. Il enseigne que les schismes naissent non-seulemeat de la diversité des sens . mais encore de la diversité des paroles. IV. 99. Que c'est une hérésie de dire : L'Eglise n'est point une règle infaillihle pour décider la manière dont on doit parler des choses de la foi. 175 et suiv. Que l'Eglise ne sauroit errer en confirmant un ordre religieux. 178.
BANQUEROUTES : moyens de les prévenir. VI. 478.
BAPTÈ.ME. Instructions à faire aux enfans sur ce sacrement. V. 585. Pourquoi institué. VI. 17. Sa signification. 65. Ses effets. 17. Appartient à l'Eglise partout où il se trouve. V. 655. Il n'est pas, même selon les Protestans, une simple cérémonie , un signe ineffii.ace. I. 152. 11 peut être administré par des laïques , et même par des femmes. 166. Explication des cérémonies du Baptême. VI. 17 et suiv. Les promesses qui y sont faites, quoique par autrui, doivent être gardées inviolablement. 18. Avis au parrain et à la marraine après l'administration du Baptême. Ibid.
BARONIUS (César), cardinal. Il ne voit.'comme Bellarmin, dans la condamnation du pape Honorius , qu'un fait particulier et personnel , sur lequel on peut revenir. IV. 198 et suiv. Ce seroit bien à fort qu'on lui supposeroit même le doute sur l'infaillibilité de l'Eglise dans les faits qui intéressent la foi. 202. Libérius, qu'il défend, seroit devenu hérétique , s'il eût condamné le terme de consuhatantiel consacré par l'Eglise. 203 et suiv.
BARTHELE.MI DES MARTYRS, archevêque de Brague: se plaint au Pape de l'avilissemeul des évêques. II. 48. Cité sur la contemplation. En quel temps , selon lui, les images des attributs et de l'humanité de Jésus-Christ nuisent à l'union. 111. 304.
BASILE (Saint). Son style et son éloquence. VI. 603. Ce saint exclut l'affection naturelle et mercenaire. II. 303. Comment il peint les trois états des justes. III. 251, 502. Avec combien peu de raison les Jansénistes opposent, contre l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques, les plaintes et le blâme de ce Père contre la conduite tenue envers Marcel d'Ancyre. IV. 109. Il ne veut pas que les confessions de foi changent avec les temps, mais qu'on règle sa croyance selon les paroles que les Pères de Nicéc ont établies, et selon le sens que ces paroles expriment. 112 et suiv.
B.WIÉRE )Maximilien-Emmanuel, électeur de). Ce prince parle à Fénelon en faveur dos Jansénistes. IV. 452 et suiv. Par qui endoctriné. 453.
BÉATITUDE. Elle ne s'entend jamais , dan^ la dispute du Quiétisme, que de la vision intuitive. III. 434 477, 481. Est-elle notre fin dernière? 231, 236 , 364 , 422 , 425 , 470 et suiv. 639. Est-elle la raison d'aimer Dieu? IL 382. 393, 394 et suiv. 407. 411 , 463 et suiv. 487 , 489 , 496, 507. 582 et suiv. III. 5, 217, 432 et suiv. 461, 474 , 498, 539 et suiv. Est-elle un motif, au moins virtuel , inséparable de l'acte de charité? H. L. 220. IL 507, 511, 533 et suiv. 582 et suiv. 597 et suiv. 657, 664. III. 84 , 216 , 228 et suiv. 362 et suiv. 449. Aucun état n'en exclut le désir. II. 325 et suiv. 393 et suiv. 462 et suiv. 318. IIL 488 , 531 et suiv. Est-elle un don gratuit? IL 390, 407, 470 et suiv. 473, 474 et suiv. ^89, 494 et suiv. 509, 534 , 554, 6U, 616, 652. m. 5, 46 et suiv. 128 et suiv. 231, 359 et suiv. 431 et suiv. 438 et suiv. 454, 474, 481 et suiv. 486, 543, 561 FÉNELON. TO.ME X.
et suiv. Comment les parfaits la désirent. IL 338, 345, 441. 444, 473 etsuiv. 491, 517. IIL 313, 482, 484 et suiv. 486, 492. Doit-on la prendre en deux sens différens , en distinguer deux espèces? IL 446, 461, 470, 490 et suiv. 494 et suiv. 576, 665. 111. 222 et suiv. 245, 317 et suiv. 353 et suiv. 426 , 442, 465, 536. Comment est-elle le mobile de toutes nos actions? H. L. 218. II. 305, 4)1, 438, 488 et suiv. 494 et suiv. 584 , 586. 646. IIL 228 et suiv. 439 et suiv. 484. Dans l'état habituel du pur amour, on la désire plus vivement que jamais. 563. Ce qu'on entend par la béatitude objective , formelle , ou créée. IL 277 et suiv, 304, 473, 310, 568 et Suiv. 576, 626, 666.111. 145 et suiv. 425 et suiv.
BEAUTÉ. Vanité de la beauté du corps. V. 588. La vertu simple fait le vrai charme de la beauté. VL 225.
BEAUVILLIERS (Paul, duc de) regarde comme un .service rendu a la société la publication du traité de l'Education des Filles. H. L. 84. Fénelon , après la mort du duc de Bourgogne , désire que ce seigneur se rapproche de madame de Mainlenon pour agir auprès du Roi. VIL 191. Voudroit qu'il fût membre du conseil de régence. 192. Qu'il se sacrifiât pour être gouverneur du jeune Dauphin. 193.
BELLAR.MIN (Robert), cardinal. Ce qu'il enseigne sur l'infaillibilité personnelle des souverains Pontifes , et réfutation de son sentiment. IL 6. Ne fondant la condamnation d'Honorius et de ses lettres, que sur de faux bruits , il n'entend qu'un fait personnel et particulier, sur lequel tout le monde convient que l'Eglise peut se tromper. IV. 191 etsuiv. 478 et suiv. Il soutient l'infaillibilité de l'Eglise sur tous les faits qui intéressent la foi. IV. 195. 11 dit que les hérétiques seuls nient l'infaillibilité de l'Eglise sur la canonisation des Saints. 197. Le Pape, selon lui, peut se tromper dans les questions particulières de fait. 566. Sa doctrine sur la grâce : combien elle est opposée au système de Jansénius. V. 368. Elle a eu l'approbation d'un des chefs de l'école des Thomistes. 369.
BENEDICTINS (les) de la congrégation de Saint-Maur sont les auteurs de la Préface insérée dans la nouvelle édition des Œuvres de saint Augustin. V. 213. La doctrine catholique sur la grâce y est souvent enseignée. 213. On y remarque cependant , en beaucoup d'autres endroits , une doctrine fausse et scandaleuse sur la même matière , où la doctrine de saint Augustin est dénaturée. 215. Les notes marginales de celte édition vicieuses et intolérables. Ibid,
BENOIT (Saint). But de sa règle. V. 689. N'a pas cru troubler la solitude de ses disciples, en les chargeant de l'instruction de la jeunesse. 694.
RERGERET , directeur de l'Académie française . répond au discours de Fénelon pour sa réception à l'Académie. VL 609. Fait l'éloge des ouvrages de Pellissou. Ihid. Loue Fénelon. G09 et suiv. Fait l'éloge du Duc de Bourgogne. 610. De Louis XIV. 611. Célèbre la prise de Namur. Ibid.
BERNARD (Saint). Sermon pour le jour de sa fête ; sa vie solitaire et sa vie apostolique. V. 632. Son innocence exposée, 632. Dieu l'appelle au désert. 633. 11 se présente à Citeaux. Ibid. Envoyé à Clairvaux pour fonder une nouvelle colonie de solitaires. Ibid. Ses austérités. Ibid. Son monastère fleurit. 634. Douceur de son administration. Ibid. Sa mort jette la consternation dans le cœur de ses enfans. 634 et suiv. Ses travaux pour l'extinction du schisme d'Anaclet. 635. Sa puissance sur les cœurs. 636. Ses prédications pour une croisade. 636. Ses victoires sur de vains philosophes. Ibid. Ses nombreux miracles. 637 Ses écrits. Ibid, Sur son éloquence. VI. 624. Ce qu'il appelle cupidité
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soumise. II. 261 et suiv. 275. III. 90 , 113 et suiv. 153, 310. Réduit tout à l'amour. II. 349. 485. III. 289. 510 et suiv. Comment il peint Tamouv désintéressé. 269, 287, 294, 492, 510 et suiv. 565 et suiv. Quel est, selon lui, le vrai amour? 490. Il enseigne que dans l'ame parfaite , l'amour ne prend plus de forces de l'espérance. 153 et 154, 253 et suiv. 378, 490, 567. Que le parfait ne veut plus que Dieu même. II. 307, 405, 444. 627. III. 114, 510. N'ose dire si quelqu'un est arrivé à la perfection de l'amour pur. II. 270. III. 114 , 117. Reconnoit un amour naturel et délibéré de soi. II. 572. Loue l'amour de pure concupiscence. 370, 536 III. 113 et suiv. Quel est le quatrième état des justes qu'il dépeint? II. 270. 111. 513 et suiv. Distingue trois classes ou états des justes. SU. 11 vaut mieux, selon lui , que le scandale éclate que d'abandonner la vérité. 110. Il dit que dans toutes les choses qu'on aime pour quelque autre , c'est celle où l'amour tend comme à sa fin qu'on aime vraiment. 384. Que faire le mal par le commandement de ce qui que ce soit , ce n'est pas obéir, mais plutôt désobéir certainement. IV. 315 et suiv. Paroles remarquables de ce saint sur raffoiblissement de l'autorité épiscopale. II. 48 et suiv,
BERULLE (Pierre de), cardinal , admet l'état passif. H. L. 241. Etend l'abnégation intérieure jusqu'aux choses nécessaires à la vie de l'esprit. II. 315. Jusqu'au désir de la gloire éternelle. 628.
BEHWICK (Jacques de Fitz-James , duc de) , maréchal de France. Son caractère. VU. 182.
BÉTES. On a une répugnance naturelle a croire qu'elles ne soient que de pures machines. I. 4. 21. Fénelon ne prend aucun parti sur la question de l'ame des bêtes. H. L. 95. Dialogue sur le système des bêtes-machines. VI. 332. BETIQUE. Belle description de ce pays. VI. 450, BEZONS (Jacques de Bazin, comte do ), maréchal de France. Son caractère. VII. 182.
BUS, philosophe Grec; sa patrie. VII. 17. Ses qualilés. Ibid. Son stratagème pour délivrer sa patrie, assiégée par Haliattes.18. Ses maximes. //;W. Sa réponse à un impie. i9. Son mépris pour les biens de la fortune , sa mort. Ibid.
BIENS. 11 y a deux ordres de b^ens , ceux de la nature et de la grâce. II. 102 et suiv. Jésus-Christ est la cause méritoire des biens de la nature. Ibid. On perd les véritables biens pour chercher les imaginaires. VI. 210. Les biens simples et innocens sont toujours doux à ceux qui savent se contenter du nécessaire. 225.
BION , philosophe grec , embrasse la secte des Cyniques. VII. 70 Sa mauvaise conduite. Ibid, 72. Raconte à Antigonus son origine. 70 et suiv. Ses maxiimis. 71 . Tombe dans des superstitions. Ibid. Sa mort. 72.
BISSY (Henri de Thiard de), évèquc de Meaux. Fénolon répond aux difficultés que ce prélat lui a proposées contre ses Imtructions pastorn'cs. IV. 338. Il fAche de dissuader Fénelon de rendre publique sa réponse. 353. Ce n'est point par ménagement pour hs Jansénistes , qu'il n'établit pas l'obéissance due à l'Eglise dans la condamnation des livres , sur son infaillibilité surnaturelle , mais parce que c'est un principe très-contesté. 354 et suiv. Il objecte à Fénelon la diflicullé de fixer le sensus obvitis des cinq Propositions, contre les subtilités du parti. 355 et suiv. Ce prélat a condamné les Institutions tlif!oioi/i</ues de Juénin. Combien la doctrine du prélat diffère de celle du docteur llabert. V. 40S.
BLOSII'S (Louis). Ses écrits approuvés. 11. 355, nw. III.
392. Exclut toute mercénarité. H. 314. III. 287. 524. Rejette toute image sensible dans la contemplation. II. 355. IIL 301. Comme il peint les épreuves de la vie intérieure. H. 641. 111. 271, 272. 392. Dit que peu de gens connoissent l'affection suprême , la cime de l'esprit , le fond caché de l'ame. 265. Cité sur l'utilité de l'abandon absolu 274. Sur la soumission totale de la chair à l'esprit déiformé. 280. En quoi consiste , selon lui , la sagesse de l'homme parfait. 284. Montre combien est pénible le sacrifice absolu. 327,392. BOILE.XU (Nicolas) Despréaux. Son jugement sur le Télémaque. H. L. 136.
BON.V i Jean), cardinal, ne veut suivre que la voie du pur amour. II. 315. Admet la séparation des parties de l'ame. 373. III. 276 et suiv. Il sert Dieu pour lui seul. 258, 379. BONAVENTURE (Saint) assure que l'ame parfaite cherche nonce qui l'intéresse, mais ce qui est de l'intérêt de Dieu. II. 211. 596. III. 187 et suiv. Que l'attente du bonheur éternel n'est point mercenaire, et ne cause aucune imperfection à la charité. 11. 466, 485. Que la charité est un désir du bien pour l'objet aimé. 486. Que l'amour naturel de soi n'est digne ni de louange ni de blâme. 573. 111. 531. Que la vraie amante ne désire aucun intérêt temporel, ni aucun don de l'époux , mais lui-même , source de tous les dons. 254, 259, 285 et suiv. Que l'étal de pur amour est une sagesse cachée , et connue de peu d'ames. 264. Rapporte jusqu'oii alloit la soumission de la chair à l'esprit dans saint François. 279. Cité sur l'exclusion de toute image dans la contemplation. 302. Distingue deux mercénarités, que les parfaits n'ont plus. 522. En quoi les mercenaires diffèrent des parfaits. 531.
BONHEUR. Dieu seul est le bonheur de l'ame. I. 192. Faux bonheur des mondains; pourquoi ils ne sont pas hr ureux. V. 700 et suiv. 701 (Voyez Monde.) En quoi consiste le vrai bonheur. 701, 702 et suiv. 703. Impossible par l'amour-proprc. 702. Le moyen de jouir du bonheur est de n'avoir aucun regret des grandeurs. VI. 196 , 200. 11 ne faut point envier le bonheur d'un autre homme. 204. Le bonheur est indépendant de tous les avantages extérieurs. 206. 11 ne se trouve que dans la bonne foi, la droiture et le courage. 317.
BONIFACE VIII. Bulle de ce pontife sur la distinction des deux puissances. II. 30. Quelle interprétation il faut lui donner. Ibid.
BOSSUET (Jacques-Bénigne), évëque de Meaux. Sa dispute avec l'évêque de Tournai sur l'indéfectibilité du saint siège. II. 10.11 est l'auteur des quatre Articles du clergé de France. 11. Réfutation do la distinction de Bossuel entre l'indéfectibilité et l'infaillibilité du saint siège. 11 et suiv. Il démontre, dans son sermon sur l'nnifé de l'Ef/Zise , la nécessité de la communion avec le saint siège. V. 175.
Précis des questions agitées entre Bossuet et Fénelon , à l'occasion de la controverse du Quiétisme. H. L. 211 et suiv. Bossuet menace d'écrire contre un ouvrage de Fénelon qu'il ne connolt pas encore. IL 253, 540, 547. Promet de répondre aux questions de Fénelon, et s'y refuse ensuite. IL L. 37. II. 331, 395, 468. III. 41 et suiv. 86. Approuve la lettre de Fénelon à une Clarmélite sur la contemplation, II. 253. 589. Approuve les écrits du P. Surin. 320, 350. 565, 596. Approuve un petit livre intitulé Dieu seul , qui ne respire que l'amour le plus désintéressé. III. 232. Dénonce Fénelon , qu'il accuse de variations, comme ;:n second Molinos, un Montan. H. 399. III. 7, 19, 31, 64 et suiv. 109. Accusé d'exciter, par jalousie, tous les esprits contre Fénelon. II. 250. Est étranger à la doctrine des niys-
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tiques. II. 252, 395 el suiv. 538, 541 et siiiv. III. 14. Donne à madame Guyon un certificat avantageux. II. 540. III. 8, 13, 22, 69. Opposition reprochée à Bossuet entre sa conduite et ses senlimens envers Fénelon, 14 et suiv. 19, 27 et suiv. 54, 73, 75. Veut être le consécrateur de Fénelon. 30, 73. Il s'excuse ensuite de l'avoir sacré , par l'exemple deSynésius. 30 et suiv. 74. S'accuse auprès de Louis XIV, de n'avoir pas révélé le fanatisme de sou confrère. 40. Désavoue avoir jamais dicté des actes de soumission à madame Guyon. 68. Accusé par Fénelon d'altérer ses passages et de chanjrer ses expressions. 11. 626, 640. 651 , 654 , 655. III. 5, 6 et suiv. 15 et suiv. 4 5,50, 56, Cl, 64 et suiv. 79, 167. Bossuet est contraire au sentiment de TKcole sur la charilé.H. L.180. II. 179, 252, 330,382, 389, 394 et suiv. 435, 487, 539, 542, 582, 609,655. III. 22;\ 232, 341 et suiv. 354. Donne la béatitude cnnimo la raison d'aimer Dieu, II. 385, 387.. 402, 407, 512, 664. III. 27 et suiv, 33, 128, 165, 220, 223, 228 et suiv. .354, 367, 423, 428 , 431 , 455 et suiv. 541 et suiv. 556. Prétend inséparables les motifs de charité , primaires et secondaires. H. L. 219. II. 385, 387, 391, .584, 054. III. 84, 164 , 232, 314, 341 et suiv. 369 el suiv. 429, 449, 494, 642 et suiv. Fait de la béatitude un motif virtuel et implicite qui excite toujours l'ame. 228, 27 't. Admet la persuasion actuelle de la damnation dans saint François de Sales , dans sainte Angèlc de Foligni. II. 372, 479. '/iù/ et suiv. 5!)2 , 604 . 645, 655. 111. 155 el suiv. 458, 470. Ce qu'il dit du grand acte d'abandon de la mère Rossette. II 365. L'impuissance qu'il admet est indélinie pour les actes et la durée. 111. 210 et suiv. Exclut aussi tout amour naturel de soi. II. 340. 570, 596, 627. III. 383. Semble reconnoilre un intérêt propre qu'il faut retrancher. II. 629.111.43,81 et suiv, I33etsuiv. 226el suiv. 258. Opposé à lui-même sur la mercénarilé. H. L. 236. II. 574 , 636. III. 317 et suiv. Prétend que les mystiques n'ont jamais bien délini la propriété et la désapropriation.
II. 395 et suiv. 499, 560. III. 310, 527. Avoue que saint François de Sales semble exclure de la charité le désir de posséder Dieu. II. 518. Fénelon lui reproche de soutenir des nouveautés. 606, 640. III. 52, 85,368. De parler avec mépris des écrits de saint François de Sales. II. 619. 111. 24, 5G, 310. De traiter de quiétisle quiconque reconnoit un amour indépendant de la béatitude. II. 631. III. 16 , 312 et suiv. 317, 368, 449, 477, 500, 563. Bossuet admet la contemplation négative. II. 355, 4 18, 500. 505 et suiv. III. 301. La croit une espèce d'extase miraculeuse et sans liberté. II. 357, 367, 400, 40l , 413 et suiv, 640. III. 6, 34 et suiv. 194. 344. Confond la contemplation actuelle avec l'état passif. IL 365. Retire la liberté dans les extases elles inspirations prophétiques. 413 et suiv. III. 34, 206. Son opinion sur la charité est rejetée à Rome. H. L. 179, 243 et suiv. La différence qu'il établit entre l'espérance et la charité est insoutenable. II. 661 et suiv. III. 437. -643. 11 détruit, par son système sur la charité, l'acte de contrition parfaite, et est opposé à lui-même. II. 666 et suiv.
III. 439. Graves conséquences qui résultent de ce système, et progrès qu'il semble faire. 129. 380, 354, 365 et suiv. 368 et suiv. 452. 544. Bossuet prétend qu'on ne peut désirer naturellement des biens surnaturels, U6 , 175. 430, 517. il nomme valléités les désirs fondés sur des suppositions impossibles , et leur trouve un double mérite. 217. Eu donnant la béatitude comme fin dernière, il se contredit lui-même , met la charité au-dessous de l'espérance , et détruit la distinction des vertus dans leur exercice. 228 k 233, 236, 424, 452. Est-il l'auteur de la censure des douze proposition.* par les docteurs de Paris. 332. Nombreuses et
étranges variations et contradictions qu'on lui reproche. 246, 452, 457. Il est accusé d'éluder et de traiter avec mépris le témoignage de la tradition sur la pureté de l'amour. 309 et suiv. 310, 312, 3i4, 817, 318, 334. Pourquoi faitil dépendre de son opinion sur la charité , comme du point décisif, toutes les contestations. 369. La charité ne seroit, suivant lui, qu'un pur désir de la vraie béatitude en Dieu! 427 et suiv. La distinction des trois amours qu'il apporte est vaine et futile. Ibid. Ce que lîossuet donne comme la la décision de toute la dispute. 449 et suiv. Il fait entrer le motif de l'espérance dans l'acte de charité. II. 393 et suiv. 404, 410, 487, 583. 588, 596, 048, 662, 665 et suiv. IIL 437, 451, 543. Autorise les suppositions impossibles, elles censure. IL 379 et suiv, 394 et suiv. 404, 407, 411, 476, 490. III. 215 et suiv. 218, 222, 310 et suiv. 457, 469, 542.'
Opinion sur le Formulaire qui lui est imputée par les .lansénistes. IV. 323, 333.
Lettre poétique à Bossuet sur sa campagne de Germigny.
VI
BREF du pape Innocent XII , portant condamnation du livre des Maximes. IIL 405 et suiv.
CAJETAN (Thomas Vio\ cardinal. Il dit que, pour prévenir toute erreur , le Saint-Esprit a pourvu à une règle créée qui est infaillible , savoir : le sentiment et la doriiine de l'Eglise. IV. 178.
C.\LENL'S (Henri), docteur de Louvain. un des principaux approbateurs du livre de Jansénius , soutient que la doctrine de saint Augustin a été confirmée par un jugement infaillible de l'Eglise. 230.
C.XLLISTHÈNE , philosophe Grec , parle librement à Alexandre, et se brouille avec lui. Vil. 53. Sa mort. Ibid.
CâL0.MM.\TEUR5 confondus par la probité de ceux qu'ils accusent. VI. 223, 342 el suiv.
C.\LVIM. .Méprise l'onction sacerdotale. I. 147 et suiv. Il n'a jamais été prêtre. Ibid. Comment il parle de l'ordination des piètres catholiques. 149 et suiv. La doctrine de Calvin opposée à celle de Luther sur des points essentiels. 159. Calvin ne nie pas que l'ordination soit un sacrement. 170 et suiv. Calvin témoin de la tradition de l'Eglise sur ce point. Ibid. Diflêrence entre le système de Calvin et celui de Jansénius. H. L. .301. Conformité de sa doctrine avec celle des Jansénistes sur l'efficacité de la grâce. V. 238 255, 448, 475. ' '
CALYPSO. Description de sa grotte. VI. 669. Reçoit Mercure. Ibid. Son chagrin du départ d'Ulysse. 398, 670. Lui fait des pré.sens. 671. Régale Télémaque. '.00. Lui donne des louanges. 419. Veut surprendre Mentor, mais en vain. 437. Passionnée pour Télémaque. 438. Ses empoiiemens contre lui. 439. 441 ; — et contre Mentor. Ibid. Sa fureur 439 Sa jalousie el son désespoir. 440, 444. Comparée à une Bacchante. 442.
(;.\MBR.\I. Mémoire sur la souveraineté de celle ville.
VII. 179 et suiv
CA.MILLUS (Furius) étouffe son ressentiment contre sa patrie , pour la sauver. V. 279. Sa bonne foi et sa générosité k l'égard des Falériens. 280.
C.\MUS (Pierre), évêque de Belley, rejette tout intérêt propre , el réduit la perfection au pur amour. III. 290,
CANl'S (.Melchior), théologien espagnol, soutient qu'il faut il l'Eglise une grande recherche pour vérifier la tradition ; qu'en cela elle agit humainement, mais que le secours de Dieu suit autant qu'il est néces.saiie pour que la vraie foi
TABLE DES MATIÈRES
soit déclarée. IV. 64 et suiv. 208 Ne croit pas l'Eglise infaillible sur la canonisation des Saints, parce que cVsl un fait dépendant du témoignage incertain des hommes. 207. L'esprit et la parole sont promis à l'Eglise pour discerner non-seulement les textes qui transmettent le vrai sens, mais encore le vrai sens de ces textes. 209.
C.\R\CTÉRE. L'observer dans les enfans vifs et sensibles. V. 572 etsuiv. Dans les iudolens. 573. — politiques, cachés, iudifférens. Ibid.
CARDINAUX. Qualités de ceux que le Roi doit proposer an Pape. VII. 187.
CARÊME. Entretien affectif pour ce temps sur le jeune spirituel. VI. 61 pt suiv. Raisons qu'on allègue contre le Carême. 164, 167. Ce sont les riches qui s'en plaignent !e plus. 164 et suiv. Ils trouvent le moyen d'être sensuels jusque dans leur pénitence. 167, 183. Comment il faut user des dispenses du Carême. 177, 190. Combien le Carême est mal observé. 180. Les circonstances obligent Fénelon à dispen.ser quelquefois de l'abstinence de ce temps. 174, 191. (Voyez Jeune , Pénitence.)
CARENAC. Description de ce piieuré. 289.
CAS DE COr<SCIE!SCE. 11 réveille toutes les disputes du .Jansénisme. H. L. 45. III. 573. IV. 270 et suiv. Réfuté par Bossuel et par Fénelon (Voyez Eglise, Faits dogmatiques.) Aveux de l'auteur de Y Histoire du Cas de conscience sur l'infaillibihté de l'Eglise. V. 9 et suiv. 13 etsuiv.
CASSIEN veut qu'on parle avec discrétion des voies parfaites. 11. 287, 368. m. 263, 507 et suiv. Que le parfait n'ait plus d'autre motif que l'amour de Dieu. II 276, 405 ei suiv. Que nulle crainte, nul avantage n'excitent le parfait, mais le seul amour de la bonté. IIL 253, 490, 525 et suiv. Comment, selon lui, on acquiert et on conserve la perpétuité de la contemplation. 296, 302. Il distingue trois classes de justes. 507 et suiv.
CATÉCHISME. Il vaut mieux faire le catéchisme aux villageois, que prolonger une guerre d'écrits. 111. 354. Ce que Fénelon pensoit du Catéchisme fnstoriqne de l'abbé Fleury, et de celui du Concile de Trente. V. 576 et suiv. 597. (Voyez Trente.)
CATHERINE de Bologne CSainte). Son panégyrique. V. •715. Elle a préféré la charité à tous les autres dons. Ihid.
CATHERINE de Gènes (Sainte) disoit du bien d'elle-même. V. 282. Elle ne peut plus se tourner vers aucune chose ri du ciel ni de la terre. HI. 266. Exclut le moi. II. 283, 330, 603. HI. 285. Comparée à Molinos par Bossuet, sur la matière des indulg>mces 11.622. Elle dit que les œuvres de l'amour sont faites sans aucun intérêt de l'homme. 634. Comme elle peint l'amour pur. IIL 255. Ne cherche plus le mérite. 259. Jusqu'où alloit la soumission de sa chair à l'esprit. 280. Jusqu'où elle portoit la haine d'elle-même. 29'i. Elle expose les opérations du second état d'amour. 524.
CATHOLIQUES (Nouvelles). Origine et objet de cette communauté. H. L. 17. (Voyez Profession.)
CATILINA. Moyens qu'il a pris pour parvenir à la tyrannie. VI. 287.
CATON le C<°/<s'e«''. Ses vertus et ses défauts. VI. 282. Son avarice punie. 284.
CATON d'Ulique. Comparaison de ce philosophe it dr Cicéron : sa vertu farouche et austère. VI. 290.
CATULLE, poète latin. Critique de ses poésie;». VI. 632 etsuiv.
CAUSES OCCASIONNELLES. Ce que c'est dans le système de Malebranche . H. L. 23. II. 70 et suiv. -144. Dans ce
système, Jésus-Christ est cause occasionnelle de toutes les grâces. 71. Les anges ne sont point la cause occasionnelle des miracles de l'ancien Testament, ni de la formation des divers ouvrages de la nature, ni de l'incarnation. 94, 112. Les créatures, selon Malebranche, ne peuvent jamais être que des causes occasionnelles. 99. Conséquences que l'on peut en tirer contre son système général. 100. Conséquences du système de Malebranche sur les causes occasionnelles. 106. Ce système augmente le nombie des volontés particulières de Dieu. /6k/. Il détruit toute providence de Dieu. 109 et suiv. 11 est contraire à l'Ecriture interprétée selon la tradition. 112 et suiv.
CENSURES. Les premiers pasteurs ne reçoivent point des fidèles le pouvoir de porter des censures. V. 145. Efficacité des censures. 144 et suiv. Règles que l'on doit suivre relativement aux censures encourues. 145. Censure à juj-e, et ab homine. 146.
CEREMONIES. Quelle idée on doit avoir des cérémonies de la religion. L 97. Leur nécessité et leur importance. 103. Les cérémonies ne sont point l'essentiel de la religion. Ibid. 117, 120. On en voit d'établies chez tous les peuples. 103. LcsProtestans mêmes n'ont pu s'empêcher d'en retenir beaucoup. Ibid. On doit inspirer aux enfans le désir de connoltre les raisons des cérémonies de l'Eglise. V. 583. Excellence de nos cérémonies. 659. Deux règles de saint Augustin sur ce qui concerne les rites sacrés. VI. 192. Les nouveaux rites de l'Eglise ne sont pas moins dignes de respect que les anciens. 198.
CERTITUDE. L'idée claire que nous avons d'une chose est un principe de certitude. I. 47.
CÉSAR (Jules). Sa tyrannie entraîna sa ruine. VI. 288. Sa vie dissolue et prodigue. Ihid. 292 et suiv.
CHALCEDOINE ( Concile de ) , œcuménique , exige que Théodore! prononce l'héréticité de Nestorius. V 53, 109. Application de ce fait à la condamnation de Jansénius. 55. Il ne fut plus œcuménique après les six premières actions. 63. Dans ces premières actions, il n'approuva pas les trois Chapitres. 62.
CHAMPS-ELYSÉES. Description de ce lieu et de la félicité qu'on y goûte. Vl. 524.
CHANCELIER de France. Ses fonctions. VIL 187. Devroit avoir un moindre rang. 187 et suiv.
Le chancelier (de Pontchartrain) ami des Jansénistes. IV. 456,
CHANTAL (Sainte Jeanne-Françoise de). De quelle impuissance de méditer elle parle. H. L, 230, 111. 200. Ses dispositions sur le pur amour. IL 319. Sur la contemplation. 363 etsuiv. 399, 418. IIL 298. Sur la séparation des parties de l'ame. H. 373. De sa passiveté intérieure et extérieure, III. 211.
CllANTERAC (l'abbé de). Son éloge. 83 et suiv.
CHAPITUES (les trois). Ce que c'étoit. Contestation des schismatiques qui s'opposoient à leur condamnation. V. 57 et suiv. Application de ceci au fait de Jansénius. Ibid. Extinction de ce schisme. 65 et suiv. (Voyez Cfiai.ckdoine,
CON.STANTINOI'I.E , PeI-AGE , VlGlLE.)
CHARITÉ. Sa définition. H. L. 179. IL 277, 287, 426, 460, 461. Son objet formel , ou motif spécifique. 256, 412, 448, 503, 587, 654, 661. IH. 89, 93, 99, 423, 477 et suiv 493, 541 etsuiv. La béatitude n'en est pas le motif spécifique, H. L. 212 et suiv. IL 283 , 291, 321 et suiv, 330, 596, 654. III. 420 et suiv. 541 et suiv. Fondement de celte vérité, 446. Comiucnt la charité désire les vertus. H. 275,
TABLE DES MATIÈRES
323. 61(>. Comment elle sanctifie et perfectionne la foi et l'espéi-ancu. 445. Elle ne consiste pas dans les perfections sublimes, et se juge par les œuvres. 451 et suiv. 483. Y a-l-il un milieu entre la r liarité et la cupidité vicieuse. 5!79, 2:)-2, 332 , 305 , 145, 4(j3, 499, 536, 596, 629, 637. III. 5, 527, 504 et suiv. Elle est toujours accompagnée de toutes les vertus, et n'en sacrifie jamais les motifs. 121, 489. Comment elle désire la béatitude. 422, 482. En quel sens la charité est-elle unitive, et l'amour veut-il être uni? '«38. La charité des saints est de la même nature, mais plus intense que la notre. 'i8'i,560. Divergence des trois prélats sur la nature de la charité. 497. Il est constant que les Pères ont réduit la perfection it l'exercice de la seule charité qui anime toutes les vertus. 525. Cette doctrine est nonforme à la plus saine théologie. 534. (Voyez .\mour, Quietisme.) La charité est la plus parfaite des vertus. V. 135 et suiv. Sans elle on ne peut être sauvé. Ibid.
Ce que la charité fraternelle exige par rapport aux défauts (lu prochain. VI. 33. Elle doit être attentive pour ne pas le blesser. 45. (Voyez Prochain. j
CH.\RLES BORRO.MÉE (Saint). Son panégyrique. V. 715. Sa vocation à l'étal ecclésiastique; fruit de cette vocation. lUd.
CH.\RLES DE Fr.^nce, duc de Béni, est gouverné par sa femme, fille du duc d'Orléans, et par son beau-père. VII. -179, 190 et suiv. Fénelon voudroit que ce prince n'eût que la simple présidence au conseil de régence. 192. Qu'il prêtât serment de mamtenir ce conseil. Ibid.
CHARLES QUINT. Sa conduite à l'égard de François I^'. VI. 317. Dilférence des procédés de ces deux princes. 318.
CH.\RMA. Exposition et réfutation de son système. H. L. 285 à 295.
CHAROST (Armand de Déthune, duc de) est proposé par Fénelon pour le conseil de régence. VII. 192. Pour être adjoint au gouverneur du jeune Dauphin. 193.
CHASTETÉ. C'est un des vœux des communautés régulières. V. 691. N'est point un joug, mais une douce liberté. [bid. (Voyez Vierges.)
CHAULNES fLouis-.\uguste d'Albert, duc de) est proposé par Fénelon pour le conseil de régence. Vil. 192. Pour être adjoint au duc de Beauvilliers comme gouverneur du jeune Dauphin. 193,
CHEVREUSE (Charles-Honoré d'Albert, duc de). Ses observations touchant le Mémoire de Fénelon sur la renonciation de Philippe V à la couronne d'Espagne. H. L. l^iS. Moyens qu'il propose pour déterminer les ennemis à une paix raisonnable. VII. 173. Fénelon le souhaite au conseil de régence. 192.
CHILDERIC, déposé par les Français. (Voyez Z.\charie.)
CHILON, philosophe Grec. Epoque où il florissoit. VII. 22. Ses vertus. Ibid Ses maximes. Ibid. Reproche que lui faisoit sa conscience au moment de la mort. 23.
CHINOIS. Ce qu'il faut penser de leur prééminence tant vantée. VI. 240. Leur origine probable. 244.
CHOISEUL (Gilbert de), évêque de Tournai, est combattu par Bossuet, touchant l'indétéctibilité du saint siège, dans l'assemblée de 1682. IL 10.
CHRÉTIENS. Les premiers fidèles fondoient toute leur joie sur leur espérance. V. 630. VI. 34. Pureté de leurs mœurs. V. 638. Leur vie éloit un martyre perpétuel. 649. Leur zèle pour la prière. 668. Leur vie pénitente et recueillie. 687. VI. 166. Les chrétiens sont les héritiers de Jésus crucifié. V. 675. Quels sont les demi-chrétiens. Vi. 64.
Devoirs d'un véritable chrétien. 17, 89, 91, 138. Combien on se fait illusion sur ce point. 164. Quelles sont les véritables richesses des chrétiens. 182.
CIIRISTIANIS.ME. Il est bien plus parfait que la religion des luifs. I. 100. Ou le voit distinctement marqué dans tous les âges du monde. Ibid. Le cuite que l'on rend a Dieu dans le christianisme est surtout un culte d'amour. 101 , 131 elsuiv. Il n'y a que le christianisme qui soit un culte digne de Dieu. Ibid. Le christianisme prouvé par les miracles de Jésus-Christ. 222. Par son établissement. 223.
CHRYSOSTO.ME (Saint Jean-) veut qu'on soit bon , indépendamment de la récompense. IL 306, 405, 445, 601. III. 252, 504. Que les foibles jettent les yeux sur la récompense. H 395, 472. HL 154 , 252, 377 , 549. Qu'on enllainmc sa charité par la pensée de la vraie récompense , qui est Jésus-Christ. II. 446. Comment ilentendoit le sacrifice de saint Paul. 651. HL 462, 463, 465, 476, 561. Suppose les prophètes libres dans leurs inspirations. 207. Comment il peint le pur amour. 252. Il appelle secret et nouveau l'amour pur. 263. Admet les suppositions impossibles. 457. Divise les justes en trois classes. 504. Enseigne qu'une plus grande récompense vous attend, si vous travaillez sans l'espoir de la récompense. 567. Ce saint est favorable à la communion fréquente. V. 719 et suiv. Son style et son éloquence. VI. 603, 024 .
CHYPRE. Dérèglement des habitans de cette ile. VI. 421
CICÉRON. Parallèle de cet orateur et de Démosthène. VI. 273 et suiv. 623 et suiv. N'a été qu'orateur , et jamais philosophe. 275. N'a rien d'original sur la philosophie. HL 357. A plus cherché la gloire que la vérité. VI. 275. Le temps de sa plus grande gloire fut celui de ses plus grands périls. 276. Pourquoi il eût dû préférer la vie privée aux charges publiques. Ibid. Comparaison de Cicéron et de Caton d'Ltique : son caractère foible. 290. Quelles connoissances Cicéron exige dans un orateur 578. Jugement sur ses harangues. 580. Ses défauts comme auteur. Ibid. Son sentiment sur Socrate. VIL 38. Ce qu'il dit de la loi naturelle. 107; — de la société. Ibid. Comment il veut que l'honnête homme aime son ami. 11. 496 et suiv. III. 366 et suiv.
CIEL. Combien est admirable le spectacle que nous offre le ciel. L 7. Le soleil. 8, 94. La succession des jours et des nuits. 8. La succession des saisons. Ibid. Le mouvement des astres. 9, 94. Le cours de la lune. Ibid. Comment ce spectacle du ciel sert à prouver l'existence de Dieu. 7 et suiv. (Voyez Dieu.)
Comment il faut faire connoitre aux enfans la gloire du ciel. V. 580 et suiv. 11 n'y a qu'un chemin qui y conduit. VI. 28, 34. Rien de souillé ne peut y entrer. 71 , lOi. (Voyez Paradis.)
CIRCONCISION. Entretien affectif pour cette fêle , sur les humiliations et les soutlrances de Jésus-Christ. VI. 57.
CL.URVAUX. Quelle étoit cette vallée. V. 633. Saint Bernard y fonde une colonie de solitaires. Ibid. Guillaume de Saint-Thierri fait la description de ce monastère. 633. Innocent II le visite et l'admire. Ibid. (Voyez Bernard.)
CLAUDE , ministre protestant. Sa doctrine touchant le ministère des pasteurs. I. 148, 155 et suiv. 161, 163. Sur leur ordination. 173.
CLÉMENT d'Alexandrie (Saint). Avec quelle force il exprime la soumission de la chair dans le Gnostique. III. 278. Il distingue les justes en trois classes: les esclaves, les mercenaires et les enfans. 501. Chez lui, comme chez tous les
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autres mystiques , c'est un état habituel , et non pas une disposition passagère qui forme cette distinclion. Ibid. L'amour n'est pas un désir, mais une ferme union avec l'objet aimé. II. 497. III. 231, 360, 423, 302. Comme il peint la pureté de l'amour du Gnostique ou parfait, et exclut toute mercénarité. II. 404, 473. III. 250 et suiv. 377, 463, 489, SOI, 523 Le parfait désire et demande. IL 296. Ce saint admet l'inspiration de l'homme passiL 224. Dit habituelle la contemplation du Gnostique. III. 296. En exclut les pensées différentes. IL 353. III. 299. Veut qu'on parle avec discrétion des pratiques de la perfection. IL 287.
CLEMENT V, Pape. Discours des ambassadeurs du Roi de France à ce Pontife : il y est déclaré que le Pape ne peut errer que comme docteur particulier. IL 27.
CLEMENT IX. Ce qu'il faut penser de la paix qu'il donna aux Jansénistes. IV. 619 et suiv. 289 et suiv. 391, 410 et suiv. 493 et suiv. 582 et suiv. 594, 600 et suiv. Il rejette toute exception et toute restriction des quatre évèques qui vouloient se soumettre. 237, 410 et suiv. 412 et suiv. 493 et suiv. 584 et suiv. Le cardinal d'Estrées témoigne que les quatre évèques avoient signé sincèrement sans exception ni restriction. 241, 413, 584. La Relation du cardinal Rospigliosi, altérée par les Jansénistes, est rétablie parFénelon. 582 et suiv. 602.
CLEMENT XI prononce dans une constitution l'héréticité du texte de Jansénius. V. 94 et suiv. 110. Sa bulle est reçue de toute l'Eglise de France. 96. (Voyez Quesnel , SiLENXE respectueux.) Estime que faisoit ce Pontife des écrits de Fénelon contre le Jansénisme. H. L. 6.
CLEOBULE, philosophe Grec. Son origine, ses quahtés. VIL 23. Son habileté à exphquer les énigmes. 23 et suiv. Ses maximes. Ibid. Sa lettre à Solon ; sa mort. Ibid.
CLERGÉ de France. Il demande au Pape la condamnation du livre de Jansénius , et reconnoit l'infaillibilité de l'Eglise sur ce point. V. 84, 110. Approuve les constitutions des Papes , sur cette matière, comme des décisions infaillibles. 85 et suiv. 110, 113 et suiv. 177. Décide qu'on doit condamner les cinq Propositions dans le sens de Jansénius. 86. Nombre des évèques réunis dans les diverses assemblées qui ont approuvé la condamnation de Jansénius. 94. Assemblée de Melun de l'an 1379; assemblées de 1650 et de 1653 : leurs déclarations sur l'autorité du saint siège. IL 28, 68. Assemblée de 1705 : elle reçut et approuva la Bulle de Clément XI sur le Janséniàme. IL 66. Pourquoi elle se prononça moins fortement en faveur de l'autorité du saint siège. 28 , 68. Abus des assemblées du clergé de France. VIL 186.
CLINAMEN, ou inflexion des atonies : ce que c'est ?i'lon les Epicuriens. 1.40. (Voyez Atomes.)
CŒUR. Tourmens d'un cœur qui partage son amour entre Dieu et le monde. V. 643. (Voyez Amour. j
COLOGNE (Joseph-Clément de Bavière , Electeur de ). Notice sur sa vie. Y. 603. Discours prononcé a son sacre. 604. Eloge de ce discours. /6ïrf. Fénelon célèbre l'illustre origine de l'Electeur. Ibid. Pourquoi la dignité électorale a été jointe à celle d'archevêque de Cologne. 610. Ce que l'Eglise, et en particulier celle de Cologne , a droit d'attendre de la consécration de l'Electeur. 615.
On doit peu espérer de ce prince pour réprimer le Jau- .sénisme. IV. 453.
COLONIES grecques fondées en Italii". VI. 464. COMB IT ^PlHiri'i:!.. L'auteur de ce livre veut qu'en
tout on n'ait égard qu'il la volonté de Dieu , et nullement à son intérêt. III. 236.
COMEDIE. Projet d'un traité sur cette matière. VI. 636. En quoi la comédie diffère delà tragédie. Ibid. Règles qu'on y doit suivre. Ibid. (Voyez Spectacles, Tr-^gedie.)
COMMERCE. Moyens de l'établir. VI. 415. Causes de sa ruine. 416. Fénelon désire la liberté du commerce en France. VIL 188. Moyens de l'encourager. Ibid.
COMMODE, empereur. Ses vices. VI. 297.
COMMUNAUTÉS, COUVENS. Vertus qu'on y pratique. V. 660 et suiv. Nom injurieux que les Protestans leur donnent. 660. Objections contre les couvens. Ibid. Ce sont des asiles. 6G1. Apprendre aux enfans a les respecter. 583. Causes du relâchement et du désordre dans les communautés. 678, 680. Origine des communautés. 688. Vœux des communautés réguhères. 689, 691 et suiv. Prière pour les maisons religieuses. G96. (Voyez Religieuses.)
COMMUNION. Son importance. V. 706. Ce qu'on reçoit dans la communion. VI. 23. Conditions de la bonne communion. V. 708. Dispositions qu'on doit apporter à la communion. 706 et suiv. 709. VI. 23 et suiv. Effets d'une bonne communion. 23. Quand est-ce que la communion est mauvaise. V. 709. (Voyez Sacrilège.) Avis d'un curé a. ses paroissiens pour les disposer à la sainte communion. VI. 23. Ce qu'on doit faire après la communion. 24. Bonheur de l'ame unie à Jésus-Christ dans la sainte communion. Ibid.
La communion fréquente, sur quoi fondée. V. 706, 709, 716 et suiv. 724, 726. Passages des saints Pères k ce sujet. 717. Autorité du concile de Trente. 724. Raisons qu'on allègue pour s'en dispenser. 707, 709 et suiv. Ce qu'on doit faire pour s'en rendre digne. VI 24. A qui elle peut et doit être permise. V. 716, 725, 727. Difficultés contre la pratique actuelle de la communion fréquente. 7i6 et suiv. 723 et suiv. Causes qui en privent , selon les saints Pères. 719, 723, 727. Ce qu'on doit penser des pécbés véniels et quotidiens. 723, 725 et suiv. Suites de l'omission de la communion fréquente. Ibid. VI. 34. La communion fréquente est un moyen de se détacher du monde. 139.
Epoque où il convient d'admettre les enfans 'à la pren)ière comnmuion. V. 587. E.xhortation adressée au duc de Bourgogne , au moment de sa première communion. VI. 25. La communion sous les deux espèces n'est pas essentielle. IL 221. L'Eglise , dans les premiers siècles, la donnoit quelquefois sous une seule espèce. L 208 et suiv. (Voyez Eucharistie.) COMPREHENSION. En quoi elle consiste. I. 86. CONCILES. Ils ne sont que la représentation de l'Eglise universelle. IL 34 et suiv. 39. V. 172 Ne sont point absolument nécessaires pour la condamnation des hérésies. 174. C'est de l'approbation de l'Eglise , que dépend principalement leur autorité. IL 39 et suiv. V. 169. Un concile ne peut être œcuménique , s'il n'est présidé par le Pape ou ses légats. IL 32, 36, 39 et suiv. 66. VIL 185. Leur convocation n'appartient point aux princes; c'est le droit du saint siège. IL 38 et suiv. Pourquoi on convoque des conciles œcuméniques. 42 et suiv. Ils confirment les décisions du saint siège. 42. Cette confirmation ne prouve pas la supériorité des conciles. Ibid. Les souverains Pontifes confirment également les décisions des conciles. 40 et suiv. 45. Différence essentielle entre les décrets des conciles et les livres des saints Pères. IV. 68. (Voyez Constance, Con-
STANTINOPLE, FLORENCE, LaTR.\N , TRENTE.)
CONCUPISCENCE. 11 est de foi qu'elle ne meurt qu'avec nous. II 243 et suiv. 352 cl suiv. 420 et suiv. '(97. III. 277
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et suiv. 388. Avec quelle force les mystiques peignent la victoire qu'on peut remporter sur elle. 278, 280. Comment il faut entendre l'entière soumission de la chaii- à l'esprit.
CONDITIONS. Ncressilé ilr les régler dans un Klat. YI. 478 et sui.-.
CONFESSEUR. Ouel est celui qu'il faut choisir. V. 707. VI. 172. Le confesseur doit discerner le besoin de ses p6iiitens, et l'usage qu'ils font de leurs confessions. V. 727. Doit craindre de diminuer la force de l'Evangile pour l'adoucir aux pécheurs. VI. 2î), 134.
Avis aux confesseurs pour le temps d'une mission. III. 203. Comment ils doivent interroger les pénitens. Ibid. Quand ils doivent refuser l'absolution. 204. Règles à observer pour les restitutions. Ibid. (Voyez Directeur.)
CONFESSION. Sa nécessité. I. 209. Le temps de la première confession dos enfans ne peut être fixé; ce qu'or, doit observer à cet égard. V. 586. Préparation a la confession; en quoi elle consiste. 707. Qualités de la confession. 708. Yl. 73. Elle est un remède ; il faut tendre à en diminuer le besoin. V. 727. Elle est toujours possible en général. II 244. Obligatoire au moins une fois l'an. 352. Quelles dispositions y apportent les âmes transformées. III. 295. La pratique de confesser les péchés véniels est ancienne. II. .S52. (Voyez Pénitence.)
En quel sens Bossuet fut accusé d'avoir révélé la cdi.fessiun de Fénelon. H. L. 45. III. 18, 51, 66.
CONFIANCE. Elle est nécessaire dans la prière. V. 670. Il faut se confier en Dieu seul pir la prière. 711. Il vaut mieux se coutier en Dieu qu'aux hommes. VI. 37. La contiance pour le salut doit être élevée et ferme. Ibid. Rien ne peut manquer à celui qui s'attache à Dieu, 48. Conduite de l'aine qui met sa confiance en Dieu seul. 148. (^Voyez Providence.)
CONFlR.MrVTION. Instructions à faire aux enfans sur ce sacrement. V. 583. Qu'est-ce que ce sacrement? pourquoi institué? VI. 19.
CONGRl.'lSTES. Quelle est la doctrine de ces théologiens. V. 383, 386.
CONNOISSANCE. Comment notre esprit acquiert ses connoissances. I. 66. Nous voyons toutes choses en Dieu. 68. Nature et excellence de cette lumière. Ibid. On ne peut connoitre les êtres créés , que par l'Être nécessaire et créateur. 85. Quoique nous ne puissions pas comprendre Dieu, nous le connoissons distinctement. 104 et suiv. (Voyez Idée.)
CONQUER.\NS. Nuisent à leurs peuples. VI. 431, 452. Comparés à des fleuves débordés. 452 et suiv.
CONSEIL. Manière de le compœer en France ; ses attributions. VII. 188. Conseil d'Etal où le Roi préside. Ibid. Conseils pour les autres affaires. Ibiil. Composition du conseil de guerre. 183.
Expliquer aux enfans la nature des conseils évangéliques. V. 584. Ils deviennent quelquefois des préceptes absolus. Ibid.
CONSEILLERS. Beaucouii en font l'oflice, mais il yen a peu qui aient le courage d'en venir à l'action. VI. 347.
Envoyer des conseillers d'Etat dans les provinces pour réformer les abus. Vil. 187 et suiv.
CONSOLATIONS. Erreur de ceux qui ne sont attachés à Dieu, qu'autant qu'ils y goûtent de consolation. VI. 128. Manière de se servir des consolations que Dieu donne dans l'oraison. Ibid, 12i). Dangers auxquels sont exposés ceux
qui se bornent aux lumières et aux goûts sensibles. 128, 148. Ce qu'on doit faire quand Dieu ôte les douceurs intérieures. 129. Comment il faut user des dons sensibles. 148.
CONSTANCE (Concile de). Sa définition de la supériorité du concile sur le Pape. H. 32. Quel est le sens de cette définition. Ibid. Il s'attribue l'infaillibilité relativement à la condamnation du texte de Wiclef. V. 80.
CONSTANTINOPLE (Le second concile de) , cinquième œcuménique, est reconnu tel par toute l'Eglise catholique. V.64. Sujet de sa convocation. 70. Il s'attribue une autorité infaillible touchant la condamnation des textes. 66 , 109. Il condamne les trois Chapitres. 07 et suiv. Cette condamnation ne tombe point sur les intentions personnelles des auteurs, mais sur leurs textes. 73.
Le troisième concile de Constantinople ordonne que les promotions d'évèques se fassent par l'élection du clergé. I. 196. Il approuve la lettre du Pape saint Agalhon. II. 21 et suiv. Lettre de Léon II aux évêques d'Espagne , pour les obliger à souscrire les décrets de ce concile. 24. Il reconnoit que le saint siège ne peut errer dans la foi. 21 et suiv. La même vérité reconnue par le quatrième concile de Constantinople. 25.
CONTE.MPLATION. Sa définition. H. L. 245. II. 418. IIL 296. Sa durée. H. L. 193, 239. II. 229, 309 et suiv. 365, 285. III. 568 et suiv. 570. Son objet. H. L. 41. II. 354 et suiv. 339, 454, 459 et suiv. Elle n'est point essentielle k la perfection. H. L. 208, 245. 11. 285, 298, 365, 366. III. 408. Elle n'exclut ni les autres actes de religion, ni Jésus- Clirist par état. H. L. 207, 246. IL 228, 235, 239, 297. 283, 284, 287, 589. III. Il3, 299, 301. N'est ni une motion extraordinaire , ni une opération divine qui ùte la liberté. IL 415 et suiv. 458, 593. III. 190. Ne doit pas se confondre avec l'étal passif. IL 363 , 366, 367, 370. HI. 568. Quefs sont les théologiens propres k la contemplation. II. 2)0. L'impuissance d'y faire des réflexions n'est que morale. H. L. 2.i0, 2'fO. IL 413 et suiv. 419, 504. III. 192 et suiv. 343 et suiv. 537. Ce que c'est que la contemplation active. H. L. 245. Passive ou infuse extraordinaire, surnaturelle, il. L. 210. IL 454 et suiv. 589. III. 60, 170. Pourquoi la nomme-t-on ainsi? 203. Qu'est-ce que la contemplation négative? IL 60^ , 589, 592. III. 299. La contemplation est incompatible avec le péché mortel. 203. (Voy. Oraison,
QUIETISME.)
CONTI (François-Louis , prince de) , élevé par les Jansénistes; leur est dévoué, ainsi que sa femme. IV. 436 sont tous deux en faveur auprès du Dauphin , fils de Louis XIV. Ibid.
CONTRITION. Comment s'y exciter avant la confession. VI. 73. (Voyez Pénitence.)
CONVERSION. Il y a des conversions lâches et imparfaites. VI. 29, 86. Causes de ces mauvaises conversions. 87. Leurs funestes effets. 30, 86. Premier cri d'une conversion véritable. 58 et suiv. 60. A quoi doivent s'appliquer d'abord les personnes qui se convertissent. 74. Elles doivent faire tout ce qu'inspire le véritable amour. 87. (Voyez Pénitence, Vie.)
CONVICTION. En quoi elle consiste. V. 267.
CORNEILLE (Pierre). Défauts de ses tragédies. VI. 633.
CORPS. Le mouvement n'est point essentiel aux corps. IL 38 et suiv. (Voyez Ame, Matérialisme . Mouvement.) Structure du corps humain et ses différentes parties. 16 et suiv. 92. Ses proportions. 21. Son union avec l'ame. 22.
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Il n'est point anéanti à la mort. 107. Résurrection des corps. V. 331, 633. Il ne faut pas craindre ceux qui ne peuvent luer que le corps. 648 et suiv.
Apprendre aux enfans à mépriser leur corps. 379 et suiv. Raisons de ce mépris. VI. 184 et suiv.
La posture du corps dans la prière marque souvent Tirréligion de l'ame. V. 669.
CORRECTION. Ce qu'il faut observer pour la bien placer. V. 570. Ses qualités. Ibid. Il ne faut y avoir recours qu'à l'extrémité. 6l3. Il faut corriger avec douceur. 670.
COUPE. Les Protestaiis ne peuvent pas en reproclier le retranchement aux catholiques. V. 658.
COUR. Ordre des dépenses à la cour, proposé par Fénelon en 1711. VII, 183. (Voyez Prixces , Rois.)
COUVENS ; voyez Communautés.
CR.AINTE. Usage qu'il en faut faire dans l'éducation des enfans. V. 571. La rigueur exiiose au danger de n'établir qu'un amour trompeur. 612. Il faut faire vouloir le bien indépendamment de la crainte servile. 613. Distinction entre la crainte filiale et la crainte servile. 704. Utilité de la crainte servile. 705. Son insuffisance. Ibid. La crainte filiale nous délivre de toute autre crainte. 705 et suiv. La crainte surnaturelle des peines éternelles est un don de Dieu et un fiïet de la grâce. 137 et suiv.
CR.\TÉS, philosophe Grec. Son origine. Vil. 66. Attire à sa suite l'orateur .Métrocle. 66 et suiv. Sa conduite et ses maximes. 67. Son mariage avec Hyparchia. 67 et suiv. Sa mort. 68.
CREATION. Dieu eût pu faire le monde éternel. II. 34. Le fait de la création , quoique certain d'une certitude entière , n'est pas la preuve la plus éclatante de la dépendance du monde. Ibid. Dieu eùt-il pu créer le monde sans une nature intelligente qui pût en admirer la beauté? 91. L'état où une créature est mise par sa création est un don de Dieu. 99. La conservation des créatures est, selon Malebranche , un renouvellement continuel de la création ; conséquences que l'on doit en tirer contre son système.
CRE.\TURES. Ce qu'il faut entendre par les créatures. I. 122. Les unes sont plus parfaites que les autres. Ibid. Aucune ne peut être infinie. Ibid. Les créatures sont de vraies substances réellement distinguées et indépendantes les unes des autres. 123.
CRESUS , roi de Lydie. Son faste et ses plaisirs. VI. 204 et suiv. VII, 13 et suiv. Combien surpris des réponses de Solon. Ibid. Le renvoie. Ibid. Vaincu par Cyrus. VI. 206. VII. 14. Reconnoit sa sotte vanité. Ibid.
CRETE. Description de cette île. VI. 426. Jeux qu'on y donne pour l'élection d'un roi. 428. Vertus de ses habitans.
CRITIQUE. En quoi elle consiste. V. 31. La condamnation de Jansénius n'est point une question de critique. Ibid.
Quel est celui qui mérite la critique VI. 213 et suiv. Combien il est dangereux d'être injuste en se laissant aller à une critique rigoureuse contre ceux qui gouvernent 476.
Conduite d'un censeur médiocre et d'un censeur habile dans la critique des ouvrages. 645 et suiv.
CR01."*i. Nécessité de porter la croix. V. 674, 675. VI. 28, 51, 148 et suiv. Utilité des croix. 107, 148 et suiv. 150. Chaque état a les siennes. 77. Usage qu'il en faut faire. 32, 150, 151. On salue la croix de loin, mais dans la pratique on en a horreur. 57, 64. Pourquoi on se révolte contre la longueur des croix. 149, 150. Croix attachées à
un état de grandeur et de prospérité. 77. Ce qu'il y a à faire dans cet état. 76. Pourquoi il ne faut point aller audevant des croix. 80. On doit accepter, malgré sa répugnance , les croix que Dieu Dieu préssnte à notre esprit. 93. Voyez .Maux, Souffrances.}
CRUAUTÉ. Elle augmente les périls des princes, loin de les diminuer. VI. 300.
CULTE. Nous devons un culte à Dieu. 1. 96, 98, 116. 11. 213. Ce culte est fondé sur la fin même de notre création. I. 96, 101 et suiv. 117. Ce doit être principalement un culte d'amour. 96, 100, 102, 117, 131 et suiv. 140, 143. Il doit être extérieur. 97, 102. 117 et suiv. 119. Il doit être tel que nous rapportions à Dieu tout ce que nous sommes et tout ce que nous avons. 97, 102. Nécessité d'un culte publicdans toute société. 97 , 103, 117 et suiv. 119. Il n'y a pas de siècle dans lequel on ne doive trouver sur la terre le vrai culte de Dieu. 98, 118, 120. On ne peut faire contre la nécessité du culte de Dieu aucune objection raisonnable. 103 et suiv. Dieu n'a pu avoir, en nous créant, une fin plus parfaite que celle de se faire connoitre et aimer par nous. 104. 11 a eu réellement cette fin. Ibid. Nécessité du culte, fondée sur la capacité que nous avons de connoitre Dieu et de l'aimer. Ibid. La distance infinie qui est entre Dieu et nous ne sauroit le rendre indifférent au culte que nous lui rendons. 105. Ce culte doit partir du cœur. V. 584, 646. V. 63. Ce que c'est que le culte intérieur. C8. Combien rare. 63, 68.
CUPIDITÉ. Ce qu'on entend par cupidité soumise. IL 273 et suiv. 309, 461 et suiv. 111. 90, 95, 109. La cupidité n'est jamais entièrement déraciné et cette vie. II. 261. Quelle est la cupidité vicieuse. II. 233. III. 111, 153,
CUPIDON aparoil en songe à Télémaque. VI. 420. Porté par sa mère dans l'île de Calypso. 437. Désordres qu'il y cause. 438. Fait mettre le feu au vaisseau de Mentor. 44 4. Sort avec honte de cette ile. Ibid.
CURIOSITÉ. Elle a des suites funestes. VI. 209. Quelles doivent être ses bornes. 460.
CYNIQUES, secte de philosophes. Pourquoi ainsi appelés. VIL 45 et suiv. Leur manière de vivre. 46. Leur prétendu instituteur. 47 et suiv.
CYPRIEN (Saint) a eu des révélations fréquentes qui l'instruisoient sur la discipline de son Eglise, l. 161, 193. Ce qu'il enseigne touchant l'élection de pasteurs. 193. Ce saint est cité en faveur de la communion fréquente. V. 718 et suiv. Son éloquence et son style. VI. 601, 624.
CYRENAIQUES, secte de philosophes. Leur origine. VIL 47 et suiv. Leur.doctrine. 50 et suiv.
CYTllERE. Description du temple qui y est consacré à Vénus. VI. 422.
DACIER (André). Fénelon lui adresse une Lettre sur les occupations de l'.ïcadéinie française. VI. 615 et suiv.
(Voyez ACADEMIE.)
DAVILA (Hcnri-Cath.) Critique de cet historien. VI. 641.
DECALOGUE. Il faut l'expliquer à fond aux enfans. V.
DÉCLAMATION; voyez Orateur.
DÉrUR.iTION signée par l'abbé de Fénelon, le 22 juin 1694. H. L. 33. II. 223.
Déclaration de MM. de Paris, de Meaux et de Chartres contre le livre des Maximes. H. L. .39. II. 329 , 532, 647 et suiv. III. 41, 44 et suiv. 79 et suiv. 80 et suiv. 87, 94,
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99, 160, 165, 185,221. Pourquoi ces prélats l'ont publiée.
DÉF.\L'TS La prière est nécessaire pour nous corriger de nos défauts. V. 667. Il ne faut point s'étonner ni se décourager à la vue de ses défauts ni des défauts d'autiui. VI. 131. Avis à une personne de la cour sur ce sujet. 132 et suiv. Causes de la trop grande ardeur qu'on éprouve contre les défauts d'autrui. 132, 259 et suiv. Ce qui rend indulgent et compatissant pour les foiblesses des autres. 133. Comment on parvient à déraciner ses défauts. 157. (Voyez Fautes, Peciie.) Chaque âge a ses défauts. 209. Avec les plus belles qualités , l'iiomnie le plus parfait a son mauvais coté. 336.
DÉFIANCE de soi-même. Sa nécessité. V. 710 et suiv.
DEGOL'T (le) des biens spirituels est un bien, selon Molinos : cette proposition est condamné. II. 237.
DÉLAISSE.MENT Ce qu'on doit entendre par ce terme , consacré par Jésus-(.luistsur la croix. III. 187.
DÉLECTATION. Vrai sens de ce mot. V. 275. Délectation indélibérée des Augusliniens.il. 158. Elle est involontaire. Ib9. Elle n'explique point l'opération de la grâce. 159 et suiv. 163. Elle ne peut être la cause de notre vouloir. 158, 161 et suiv. Délectation délibérée : ce n'est autre chose que notre vouloir même. 165 Elle est libre et méritoire. 165 et suiv. La délectation ne doit jamais être la fin de nos œuvres. 171. Conséquences pernicieuses du système qui attribueroit nos œuvres k la délectation. 172 et suiv. Délectation terrestre et céleste qui agissent l'une sur l'autre par degrés ; système inventé par Jansénius. H. L. 298, 307. IV. 438, 442, 452 et suiv. 556, 645. V. 209, 231. Combien faux et impie est le système des deux délectations. IV. 578. Nouveauté de ce système. V. 496, 535 et suiv. 5G0 et suiv. Il est condamné par l'Eglise. 'i98, 536 et suiv. Il détruit la liberté. 232, 254, -271, 520. Combien il est opposé à la doctrine de saint Augustin. 270 el suiv. Combien il diffère de la promotion des Thomistes. 210, 360, 516 et suiv. (Voyez Habeut, Jansénisme, Thomistes.)
DÉ.METRIUS POLIORCETES ne fut pas un héros , parce qu'il ne fut pas vertueux. VI. 273.
DÉMOCRATIE. Ce que c'est. VII. 125. Avantages et inconvéniens de cette forme de gouvernement. HAd. 12G. Combien il est funeste de trop augmenter le pouvoir du peuple. 126 et suiv. 13» et et suiv. 136. 138. Raisonnemens des Indépendacs en faveur du gouvernement purement populaire. 141 et suiv. Fausseté de ces raisonuemens. 142.
(Voyez GOUVERSEMEKT.J
DÉMOCRITE. Comparaison de ce philosophe avec Heraclite. VI. 251 et suiv. Sa pairie. VU. 35. Sa passion pour l'étude. 35 et suiv. Ses voyages. 35. Pourquoi il rioit toujours. Ibid. Sa doctrine. 36. Son système d'astronomie. Ihid. Sa mort. Ibid.
DE.MONS. Quelle puissance Dieu leur a donnée. II. 94.
DÉMOSTHENE. Comparaison de cet orateur avec Cicéron. VI. 273 el suiv. 274. 623 et suiv. — avec Isocrate. 569 et suiv. Pourquoi il s'adonna à l'étude de la rhétorique et négligea la philosophie. 279. Pourquoi il eût dû préférer la vie privée aux charges piibliques. 276.
DENVS l'Ancien , tyran de Sicile. Pourquoi il ne put jouir de ses biens , ni des plaisirs innoccns. VI. 271 .
DENYS le Chartreux (jle aux enfans cachés , ou parfaits, toute propriété d'eux-mêmes. 11. 311.111. 188. Suivant lui, l'amour gratuit est le seul méritoire; l'amour naturel ne mérite rien de Dieu. II. 596 et suiv. Quand som-
mes-nous transformés en Dieu? III. 254 , 294. Il dit que les enfans cachés ne sont occupés que de la souveraine et éternelle divinité. 259, 285. Que les amis séparés ne sont pas encore entièrement simples. 261. Qu'on loue Dieu dans la contemplation, comme n'ayant aucun nom. 302. Que TEgise est infaillible pour déterminer les choses qu'il faut croire, et celles qui sont nécessaires au salut. IV. 183 et suivant.
DESCARTES. Ses principes sur le fondevient de certitude adoptés par Fénelon. H. L. 322. Doctrine de Fénelon sur ce point. 323 ii 326. La doctrine de Descartes sur le doute méthodique expliquée par M. de Gérando. 325. Différence essentielle entre le cartésianisme et le rationalisrne moderne. 331. Examen de quelques difficultés contre la (//tilosophic cartésienne. 335 ii 3'i'i. La méthode cartésienne généralement regardée comme la méthode naturelle de toute vraie philosophie. 337. Pourquoi les ouvrages philosophiques de Descartes sont à Vlnder. 3i2. Sa méthode n'a jamais été proscrite. Ibid. Ses méditations ne le sont pas davantage. 343. Quelle est l'autorité de ce philosophe. I. 124. Il y a dans Descartes des choses peu dignes de lui. 124, 134. Dialogue sur la philosophie cartésienne et en particulier sur le système des bêtes-machines VI. 332 et suiv.
DÉSESPOIR apparent des aines peinées. H. L. 206. II. 228, 293 et suiv. 320 et suiv. 345, 371 et suiv. 375 , 431 et suiv. 469, 476 et suiv. 498 , 558 , 601. IIL 271 , 273 , 275, 323, 330 et suiv. 390, 408. En quel sens Fénelon l'appelle une persuasion réfléchie. II. 498 , 563 , 602 et suiv. 627 et suiv. 640 el suiv. 111. 242, 268 el suiv. 272 et suiv. 392 et suiv.
DÉSINTÉRESSEMENT des parfaits. H. L. 247. II. 599 , 628 et suiv. 630 et suiv. 111. 112, 409. Il n'exclut ni les désiis ni les demandi-s. H. L. 247. 11. 629. Il ne veut ni le péché ni la damnation. H. L. 247. II. 232 et suiv. Sa définition. H. L. 233. 11. 223, 277, 280, 327 et suiv. iU. 539. Est-il commun dans les trois états? II. 575. III. 533. En quoi consisle-t-il? 113 et suiv. 118, 374 el suiv. Cet état n'est qu'habituel dans les justes parfaits. II. 263.
DÉTACHEMENT de soi-même , source de consolation. I. 204. Il faut tout quitter pour suivre Jésus-Christ. 208. Il faut se détacher du désir d'être aimé. VI. 65. De l'amour de la réputation. lùid. Des biens el des honneurs. 141. De tout ce qu'on possède. 142. De soi-même et de son propre intérêt. 61, 120 et suiv. Comment Dieu opère le détachement de soi-même. 102, 121, 141. En nous détachant de la présence sensible de Jésus-Christ, Dieu a fait voir jusqu'où le délacheraful doit être poussé. 66. Impeifection du détachement des âmes timides et intéressées. 69. Comment Dieu , après nous avoir détachés des objets extérieurs, nous attaque par l'intérieur. 120 et suiv. 126. Combien les occasions des dépouillcmcns intérieurs sont fréquentes. 121 et suiv. Il faut les saisir avec empressement. 122 et suiv. Dieu veut dépouiller de tout les âmes qu'il appelle à un état de sacrifice sans réserve. 123. Châlimens de ceux qui refusent de faire les sacrifices que Dieu leur demande. 122 et suiv. 124. Récompenses des aines généreuses. Ibid. Avantages du détachement de soi-même. 133, 146. (Voyez Abandon, Anéantissement, Épreuves, Mortificatio.\ , Mort , Oubli.)
DÉVOTION. Il y en a une qui est l'effet de l'humeur : ses mauvais effets. V. 680 et suiv. Il y en a une autre dont le fond est la mollesse. 682. En quoi consiste la véritable dévotion. VI. 29. On peut désirer la dévotion sensible. II. 237. (Voyez PiETE.)
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DIACRES Ils n'ont pas le pouvoir de consacrer. I. 192. Vrai sens de plusieurs canons sur cette matière. Ibid.
DIALOGUES. Utilité des dialogues familiers dans les livres de controverse. V. 226 et suiv. Cette méthode a été employée dans tous les siècles. 259.
Dialogues des Morts, composés pour l'cducation du Duc de Bourgogne. VI. 233.
Dialogues sur l'éloquence. VI. 566.
DICTIONNAIRE de l'Académie. Son utilité, VI, 614 et suiv.
DIDON s'enfuit de Tyr, et pourquoi. 413.
DIEU. Son existence prouvée par le spectacle de l'univers. I. 2, 92 et suiv. 131. Par les merveilles et la féco:;dité de la terre. 4 et suiv. 9.3. Par le spectacle du ciel. 7 et suiv. 94. Par les propriétés des divers animaux. 9, i:>, 13, 15. Par l'arrangement admirable de tous les corps qui composent l'univers. 11 , 94. Par les merveilles de notre corps, les propriétés de notre ame , et par l'union de l'un et de l'autre. iG, 21, 23, 49 et suiv. 89 et suiv. 92 et suiv. Preuves métapliysiqnes de l'existence de Dieu. 32. L'imperfection de l'homme. 53. L'idée que nous avons de l'infini. 55. L'idée de l'Être nécessaire. 57. La connoissance que nous avons de l'unité. 30. La raison qui nous éclaire. 27 , 29. Les défauts de l'univers ne prouvent pas contre l'existence de Dieu. 42. Futilité des raisonneraens des Epicuriens. 33. Réfutation des erreurs de Spinosa. 59. (Voyez Atomes, Epicuriens, Hasard.)
Nature de Dieu et ses attributs. 69. 11 a la plénitude de l'être. 64 , 69 , 121 et suiv. En quel sens l'Ecriture dit qu'il est nn esprit. 69 et suiv. Il est infiniment parfait. 50, 64 et suiv. Il est souverainement intelligeut. 64, 06, 83. C'est par lui que nous existons et que nous penso.ns. 64. Il est la source et l'objet de nos idées. 64, 6G. Toutes ses perfections n'en font qu'une. 75 et suiv. Elles déco'ilent de la nécessité de son être. 77. Ses perfections prouvées par la formation de noire corps , et par nos facultés intellectuellles. 95. Dieu est l'auteur de notre être, de notre conversation. 64, 96. Comment il se rend présent ii notre ame. 66. Il ne sauroil nous tromper. 50. (Vo'yez Idée, Illusion.)
Unité de Dieu. 70. Il ne peut y avoir deux êtres infiniment parfaits. 70 et suiv. 121. L'Être nécessaire ne peut être qu'un. 11. Plusieurs Dieux seroieut moins qu'un seul Dieu. 72, 74. En quel sens Dieu est un. Ibid. Absurdité de la multitude des dieux du paganisme. 75.
Son immutabilité. 77. Il ne sauroit être borné, diiïérencié, ni modifié. 122.
Son éternité. 77. Il n'y a en lui aucune succession. 78 et suiv. C'est improprement qu'on dislingue en lui deux éternités. 79. Son éternité comparée ii la durée de l'homme. làid. Comment concilier la non -succession 'en Dieu avec la possibilité de créer une chose avant qu'elle soit créée. 80 et suiv. Toutes les questions de temps sont déplacées à l'égard de Dieu. 83. Il est éternellement créant tout ce qui a été ou doit être créé. S2 et suiv. Il n'y a pas de futur n'Iativement ii lui. 86.
Sa simplicité. 75, 121.
Son immensité. 81 et suiv. Tout le positif de retendue se trouve en lui ; cependant on ne peut dire qu'il est étendu. Ibid. H n'a aucun rapport ni au\ lieux ni au temps. 82. Il ne peut y avoir en lui ni en deçà ni au-delà. Ibid. En quel sens on dit qu'il est partout. Ibid. A parler rigoureusement, il n'est dans aucun lieu. 83. D'où vient cette locution familière : Dieu remplit tous les espaces. Ibid. Il n'y a en lui ni présence ni absence locale. 84.
Sa science. 85. Il possède la plénitude de l'intelligence- Ibid. L'objet de .«a science , c'est lui-même. Ibid. Elle n'a ni succession ni progrès. 86. Comment il connoit les choses purement possibles. Ibid II voit les choses telles qu'elles sont en elles-mêmes. 87. Sa science ne fait pas les objets, mais les suppose exislans. Ibid. Il ne peut voir les objets existans, que dans sa seule volonté. 87 et suiv. Comment il connoit les futurs conditionnels. 88. II. 80. Comment il peut prévoir la détermination libre de notre volonté. 136, 163, 167. Cette prévision n'influe point sur notre liberté. 178. V. 436 et suiv. 536.
Sa puissance. Elle est infinie : en quel sens? II. 86. Elle n'est autre que sa volonté même. 105.
Sa liberté. I. 121, 127. En quoi elle consiste. II. 81, J17. Idée que les saintes Ecritures nous en donnent. 89. Dieu n'a point de liberté relativement à lui-même. 86. Il est libre de créer ou de ne pas créer. I. 121, 126 et suiv. Il ne peut faire un ouvrage indigne de lui. II. 72. Il ne peut rien produire qui ne porte le caractère de son infinie perfei tion. 74. 11 ne peut faire une créature qui ait tous les degrés do perfection possi'oles. I, 113 et suiv. III. 86 , 90, 106. 11 eût pu créer un monde plus nu moins parfait. 85 et suiv. 93. Comment il peut créer un être imparfait. 89. Sentiment de saint Augustin sur ce point. 90. 11 ne peut agir que pour sa gloire. I. 101, 104, 116. II. 90. Il peut vouloir sa gloire accidentelle au degré qu'il lui plait. 91.
Système de Malebranche sur les volontés pai'ticulières de Ditu. Que doit-on entendre par ces volontés? II. 70, 97. Il y en a un très-grand nombre. 93. Le système de Malebranche réfuté par ses propres aveux. 97 et suiv. Par les prières de l'Eglise. 100. Toutes les œuvres de Dieu peuvent venir d'un seul acte de sa volonté infiniment sinipltt. 103. Toutes ses œuvres doivent se rapporter k un but général. 105 et suiv. En quoi consiste la perfection des ouvrages de Dieu. Ibid.
(Voyez .MALEIiRANCHE.)
Comment Dieu opère sur les volontés des bons et des méchans. V. 298. Doctrine de saint Augustin. Ibid. Combien elle est opposée au système de Jansénius. Ibid. Dieu n'abandonne personne, s'il n'en a été abandonné. 302, 333. En quoi consiste cet abandon. Ibid. Comment il faut entendre que Dieu endurcit qui il lui plait. 336 et suiv. Comment Dieu conduit le cœur de riiomme jusqu'à la pratique du bien. 385 II veut le salut de tous les houmius. (Voyez Salut.)
Prières à Dieu sur son existence 1. 44, 59, 63, 65. Sur son unité. 81. Sur son immensité. Ibid. Sur sa science. 88.
•Manière de faire connoitre Dieu aux enfans. V. 578, 579. Combien la connoissance de Dieu est nécessaire. VI. 99,
103. Explication de ses divers attributs. 99, 100. 11 est le seul être véritable. 71. Sa puissance dans la création. 100,
104. Ordre établi dans les œuvres de Dieu; fin qu'il s'est proposée. 109, 109. Il nous refait pour ainsi dire à chaque instant. 101, 107. 11 est l'auteur de tous les biens temporels. 100, 103, 178. De tous les dons surnaturels. 101. Tout est l'ouvrage de Dieu , tant au-dedans de nous-mêmes qu'audeliors. 102, 107. Il faut le chorclicr dans notre cœur. 103. Nous lui appartenons uniquement. 87, 101, 102, 134.Uiiel est celui qui connoit Dieu véritablement. 100.
Pourquoi Dieu permet les maux. V. 648. VI. 10'. , 106 , 108. Il peut seul nous instruire de l'étendue de nos devoirs. V. 663. 11 sonde le fond des comus. 674. 11 nous a aimés d'un amour éternel et sans mesure. VI. 41, 84 , 99, 108, 132. Il se sert de tous les moyens pour nous ramener à lui. 84. Ce qu'il fait pour nous tirer de nous-mêmes. 144, Il est la soui'ce du vrai bonheur. V. 701. Toute notre force et
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tout notre secours viennent de Dieu. VI. 41. (Voyez^ABAN- DON, Confiance, Providence.)
Comparaison entre Dieu et le monde. V. 701, 703 et siiiv. Comment il faut servir Dieu. 704 et suiv. De quelle manière il veut être glorifié. VI. 48, Il faut le rendre maître absolu de notre cœur et de notre conduite. 39, 94, 135 Ce qu'il faut faire pour être tout à Dieu. Ibid. Bonheur de l'anie qui se donne entièrement k lui. 134. Prière d'un cœur qui désire se donner a Dieu sans réserve. 139. (Voyez Amour.) Nous ne pouvons rien faire de bien sans Dieu. 103. C'est lui qui nous arrache à nous-mêmes, pour créer en nous l'homme intérieur. 103 et suiv. Dieu a fait pour les hommes tout ce qu'il devoit fair.'. 105. Il ne fait pas la même grâce à tous; mais personne ne peut se plaindre. Ihid. Il ne peut être que bon. lOG. Il est patient , parce qu'il est éternel. 107. De quoi Dieu se montre-t-il jaloux? 123. Plus on le connoit, plus on le trouve incompréhensible. 108. Il parle sans cesse en nous. 119 et suiv. (Voyez Gloire, Grâce, Jesus-Christ.)
DIOGÈNE , philosophe Grec. Son origine : il se fait disciple d'Antisthène. VII. 58. Sa pauvreté. Ibid. Sa liberté satirique. 59. Ses sentimens. 59 et suiv. Ses bons mots. CO et suiv. Visité par Alexandre. Ibid. Fait esclave. G1. Sa mort. 66.
DIOMÉDE arrive dans THespérie, et vient trouver les rois alliés. VI. 543. Comment reçu par eux. /6jrf. S'étabht dans le pays d'Arpos. 545 et suiv.
DION, tyran de Sicile. Pourquoi il ne répondit pas aux premières espérances qu'il avoit fait concevoir aux Syracusains. VI. 265. Puni rigoureusement pour n'avoir pas suivi le conseil de Platon. Vil. 82 et suiv.
DIRECTEURS. Ils doivent apprendre par l'oraison les plus profondes et les plus mystérieuses opérations de la grâce. V. 642 et suiv. Choix qu'il en faut faire. 728. Qualités qu'ils doivent avoir. 729. Ce qu'il faut penser de leurs défauts naturels et de leurs imperfections. Ibid. Ne pas leur faire perdre le temps pour des choses inutiles. 730. il ist nécessaire d'avoir un directeur, même dans une communauté. Ibid. Combien les bous directeurs sont rares. 731. Usage que l'on fait communément des directeurs. VI. 127. (Voyez Confesseur.)
DIRECTION. Pourquoi elle est si décriée dans le monde. V. 728. Sa délinition. 730. Son excellence. 728. Quels en sont les maîtres. Ibid. Son but. 730. Dans une communauté, le supérieur ou la supérieure sont souvent préférables aux personnes du dehors pour diriger leurs inférieurs. 730. Qualités d'une bonne direction. 731.
DISCIPLINE. L'Eglise peut changer sa discipline sur les sacremens. V. 658.
DISCOURS pro)ionce par Fénelon pour -sa réception à l'Académie Française. H. L. 106. VI. 606.
DISTINCTION du fait et du droit; voyez Cas de conscience , Jansénisme.
DISSERJATIoy latine sur Vautorilé du souverain Pontife. II. 5.
Dissertations sur l'infaillibilité de l'Eglise touchant les faits dogmatiques. V. 188. — sur une nouvelle profession de foi relativement à la condamnation de Jansénius. 203. — sur la prémotion physique des Thomistes. 207. — sur la Préface des Œuvres de saint Augustin dans l'édition des Bénédictins. 213.
Plans de Dissertations sur divers points de philosophie et de théologie. II. 211.
Dissertation latine sur le pur atneur, adressée au pape Clém.'ut XI. H. L. 50 III. 420.
Dissertation sur les véritables oppoiitions entre la doctrine de .M. de .Meaux et celle de .M. de Cambrai. 11.402.
Dissertation sur l'ostensoir d'or offert par Fénelon à son église métropolitaine. H. L. 255.
DISSIPATION. Elle est cause de tous les péchés. V. 646. Précautions contre la dissipation. VI. 8. Comment on peut s'en guérir. 93 et suiv.
DISTRACTIONS. Ce qu'on doit faire dans l'oraison quand on s'en aperçoit. VI. 94, 96, 137. Il ne faut pas s'en inquiéter quand elles sont involontaires. 94 , 130. Elles nous sont même avantageuses. 98, 137.
DIVERTISSEMENS. Choix qu'on en doit faire dans l'éducation des enfans , et surtout des filles. V. 572. Avis k une personne de la cour sur les divertissemens. VI. 73 et suiv. Se permettre sans scrupule les divertissemens innocens attachés k son état. Ibid. Ce qu'on doit observer pour se garantir du poison caché dans les plaisirs , et rendre les divertissemens utiles. 73 et suiv.
DIVISIONS. Sur l'usage de diviser les sermons. H. L. 105. Fénelon ne rejette pas absolument les divisions. Ibid.
DODART (Denis), médecin de la princesse deConti, lui inculque le Jansénisme. IV. 456.
DO.MESTIQUES. Ceux qu'il faut choisir ; manière de les conduire et de les gouverner. V. 592 et suiv.
DOUCEUR. Quelle est la véritable. VI. 32 et suiv. 49. Jésus-Christ seul peut nous l'apprendre. 32, 45. Nous devons la pratiquer k son exemple. 49.
DOUTE. En quoi consiste le doute universel du vrai philosophe. I. 45 et suiv. Diverses raisons de ce doute. Ibid. Importance de ce doute pour la recherche de la vérité. 46. Il est le seul moyen de la découvrir. 47. Embarras qui résulte d'abord de ce doute. Ibid. 11 est impossible de douter de sa propre existence. Ibid. On ne peut douter des choses dont on a une idée claire. 48. Absurdité du doute absolu. 50, MO et suiv. Ce doute n'est pas plus sûr qu'une aveugle créduUlé. 51.
DRAGON, législateur d'Athènes. Ses lois. VII. 10.
DROIT des gens. Sur quoi fondé. VI. 105 et suiv. Ce que c'est que le droit naturel. 108 et suiv. Fondemens du droit civil. 112, 110. (Voyez Fait, Lois.)
DROIT PUBLIC. Eclaircissement sur le Droit public du moyen f'ige, relativement à la déposition des souverains. II. L. 307 k 429.
DURAND (David; , ministre protestant ; son édition du Télémaque. H. L. 130. Témoignage qu'il rend k la mémoire de l'archevêque de Cambrai. 131.
EAU. Ses propriétés sont une preuve de l'existence et de la sagesse de Dieu. I. 6.
ÉCRITS POLITIQUES. Réflexions sur celte partie de« Œuvres de Fénelon. H. L. 144.
ECRITURE SAINTE. Son excellence. Les livres saints ont tous les caractères de divinité. 1. 108. Ils n'ont pu être altérés dans la suite des siècles. 224.
La lecture de rEcriture sainte est très-utile. V. 140. Elle peut faire une partie de la sanctification du dimanche. 141 et suiv. Elle étoit familière aux laïques dans les premiers siècles. II. 190. On ne doit cependant pas la permettre k toutes sortes de personnes. V. 140. Il en est pour lesquelles elle seroit dangereuse. II. 197. L'Eglise a toujours usé de précautions k cet égard. 192. Les fidèles peuvent apprendre
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les vérités du salut sans lire les livres saints. Ibid. Pourquoi l'Eglise est devenue plus sévère. 193. Sa sagesse en ce point, lui, 200. Règles à suivre pour permettre la lecture des livres saints. 196. Règles de YIndex relatives aux versions de l'Ecriture en langue vulgaire. Ihid. (Voyez AcTORiTÉ, Méthode catholique.)
Il est dangereux d'interpréter arbitraireuienl les paroles de l'Ecriture dans un sens figuré. 114. Règles de l'interprétation des livres saints. 113. Chaque fidèle ne peut être juge du sens des Ecritures. I, 132 et suiv. 203, 207. L'Eglise doit les expliquer. Y. 381 , 653. Importance et manière de les exphquer. YI. 397, 604. Elles résistent aux superbes. 656 (Yoyez Evangile. ■ Eloquence des saintes Ecritures. 596. Sens littéral et allégorique de l'Ecriture sainte. 603 et suiv.
EDUCATION. Elle corrige bien des défauts. YI. 208. Quelle doit être l'éducation des enfaus. 426, 493.
Education 'De l') des Filles, premier ouvrage de Fénelon; son occasion , son plan. H. L. 82 et suiv. V. 596. Eloge qu'en fait RoUin. H. L. 84. L'édition de 1763 altérée par l'esprit de parti. H. L. 84 et suiv. A quel propos cet ouvrage est-il cité par un Protestant. 111. G'i.
Importance de l'éducation des Filles pour la société et pour elles-mêmes. V. 563. Inconvéniens des éducations orordinaires. 363 , 571 et suiv, 390. Moyens pour les éviter. 580 et suiv. 683, 583, 387. 301. (Voyez Enf.^ns, Filles.) Ce qu'il faut penser de l'éducation des couvens. 599 et suiv. Avantages de l'éducation domestique , quand elle est bonne et religieuse. Ibid.
Comment ceux qui sont préposés à l'éducation des princes doivent travailler à corriger leurs vices naissans, et à leur inspirer les vertus de leur état. VI. 233 et suiv. Peinture vive des écueils d'une jeunesse bouillante , dans un prince né pour commander. 235 et suiv. Manière aimable de faire naître dans le cœur d'un jeune prince l'amour des belles-lettres et de la gloire. 236 Caractère d'un ji;une prince corrompu par l'ambition et l'amour du plaisir. 261 et suiv. Quelque grandes que soient les qualités naturelles d'un jeune prince, il a tout à craindre s'il n'éloigne les flatteurs, s'il ne s'accoutume de bonne heure à combattre ses passions , et à aimer ceux qui auront le courage de lui dire la vérité. 268 et suiv. Sujets proposes par Fénelon pour l'éducation du jeune Dauphin, après la mort du Duc de Bourgogne. VIL 193. (Voy.z Noblesse, Princes, Rois.)
ÉGLISE. Il n'y en a qu'une véritable. I. 202. Elle n'est pas seulement composée de justes. V. 140. Sa nécessité. IL 216. Sa visibihté. I. 20/1 , 214 et suiv. Sa perpétuité. 206 et suiv. 214. Elle doit avoir un chef visible. 207 et suiv. Elle n'est point une république , wiais un Etat monarchique. 133. 11, 34, 37 et suiv. Son infaillibilité. 1. 164, 2(10, 203, 219. IL 42 et suiv. 63. Obligation de se soumettre ii ses décrets. L 202 , 204 , 207 , 216 , 2|9 , 22.V En vain les Protestans en cherchent la ruine dans l'Apocalypse. 199 et suiv. Elle ne peut tomber dans l'idolâtrie. 205 , 207- S'il y a des abus dans l'Eglise, la réforme ne doit jamais se faire par la séparation. 205, 208, 210, 212. On ne doit pas s'étonner (pi'il y ait des scandales dans l'Eglise. 206. Il n'est point de sacrifice qu'on ne doive faire pour rentrer dans son srin. 206, 211 et suiv. (Voyez Schisme.;
L'Eglise est infaillible pour juger des textes de ses symboles. V. 9. Elle l'est également sur les faits dogmatiques. IL 62. V. 24 et suiv. 112, 123, 179. (Voyez ArToniTE , Méthode catholique.) L'infaillibihté naturelle et d'évidence inventée par le parti janséniste ne finit rien. IV. 19 , 26 ,
100 , 246. 336 , 341 , 345 et suiv. 373 , 378, 433 , 480 , 492. L'infaillibité morale fondée sur la notoriété des textes ne seroit également qu'une illusion. 27, 118 et suiv. 129 , 169 et suiv. 174, 178, 181 et suiv. 186. L'infaillibilité de l'Eglise pour interpréter les textes est plus que morale ; elle est absolue. 111. 588. IV. 13 , 18 , 37 et suiv. 338 , 369. L'infaillibilité de l'Eglise ne subsiste qu'en conséquences des promesses de son divin cheL 20, 29, 171, 173, 180, 184, 309 et suiv. 323, 348 et suiv. 432 et suiv. Son infaillibilité est la même sur les textes longs comme sur les plus courts. III. 577 et suiv. 610. IV. 7, 46, 82, 115, 190 et suiv. 276 et suiv. 285, 366, 389, 398, 420 , 429 et suiv. 543, 631 et suiv. 636. V. 24 et suiv. 102. Preuves de cette infaillibihté tirées des promesses. III. 379. lY. 97, 205, 340, 333, 360, 420. Des symboles et des canons. 111. 583. lY. 3U. Du concile de Ghalcédoiné. III. 604 et suiv. Du concile d'Ephèse. 603 et suiv. Du cinquième concile tenu à Constantinople contre les trois Chapitres. 603. lY. 26 et suiv. 32, 136 et suiv. 132 et suiv. 162 et suiv. 251 etsuiv.258et suiv. De la tradition constante. 96 à 261. De l'autorité du clergé de France. III. 594 et suiv. IV. 26 et suiv. 186,231,235,268, 271, 339 et suiv. 362 etsuiv. 371, 421, 471 et suiv. 624, 633 et suiv. Du serment que l'Eglise ne pourroit exiger dans la souscription du Formulaire, si elle ne se reconnoissoit pas cette infaillibilité. 261 etsuiv. 382 et suiv. 406, 409, 489. De l'accord des théologiens, qui vont même la plupart jusqu'à la croire infaillible sur l'approbation des ordres religieux et la canonisation des saints. 167. 224. La tradition de l'Eglise décisive en faveur de cette infaillibihté. Y. 51, 103, 109, 118. Les théologiens catholiques ne l'ont pas niée. 100 et suiv. 113 et suiv. L'opinion contraire de quelques auteurs français n'interrompt point la tradition. 115. Ceux qui n'admettent point celte infaillibilité sont-ils hérétiques? 121. Division du parti janséniste sur celte infaillibilité. IV. 7, 16 et suiv. 363 et suiv. 637, 649. Aveu des Jansénistes à ce sujet, et conséquences que l'on peut en tirer contre leurs doctrines. V. 34, 103 et suiv. Divers faits qui prouvent qu'on a toujours cru l'Eglise infaillible sur les faits dogmatiques. 113, 132, 137, 139 et suiv. L'exercice que de tout temps l'Eglise a fait de son infaillibilité sur les textes , établit as- S3Z, sans qu'il soit besoin d'une décision expresse , qu'elle s; reconnoit cette infaillibilité. 248 et suiv. 357 et suiv. 371. Il est aussi facile à l'Eglise d'examiner un texte qu'un dogme. 281 et suiv. 333. Elle ne juge point infailliblement des sentimens intérieurs des personnes ou des faits personnels. III. 574, 633 IV. 2(5, 72, 76, 78. 142, 154, 184 et suiv. 200, 377, 387 etsuiv. Y. 75, 77, 80. 195 etsuiv. 197 et 109. Conséquences de la doctrine contraire. 199. Elle juge infailliblement de la catholicité ou béréticité des textes ou des faits dogmatiques. III. 575, 634. IV. 7 et suiv. 47, 52, 72, 76, 77 et suiv. 89 et suiv. 94, 97, 206, 338 , 408, 482 et suiv. 491, 563, 588, 621, 648 et suiv. 652. Cette infaillibilité pour condamner les livres est contestée par M. de Bissy , évèque de Meatix , et dans les écoles , au su de l'Eglise. IV. 353 et suiv. Ce que les théologiens ont entendu communément, depuis saint Thomas, quand ils ont dit que l'Eglise pouvoit se tromper sur les faits. 210 , 317, 323, 232, 2-J5, 340, 590, 595. Ses jugemens sur les formules ou textes sont irrévocables. 281. Quel est le vrai sens de cette proposition : L'Eglise ne peut se tromper'/ 12, 198, 380. L'Eglise n'est pas moins infaillible sur l'interprétation, que sur la qualification d'un texte. 111. 585 et suiv. lY. 8, 210. V. 180. Infaillible pour vérifier comme pour déclarer sa tradition. III. 593, 005 et suiv. lY- 203.
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Sans son infaillibilité, l'Eglise se trompeioit sur le discer» nement qui doit faire la véritable tradition , et enseigneroit r.rreur. ill. 591. IV. 8 et suiv. 3G0 . ?.r.5. Si elle est infaillible pour approuver le texte de saint Augustin , elle l'est pour condamner tout texte hétérijdo.xt'. III. 596, 610 et suiv. IV. 230, 285 et suiv. 567. 11 faut comprendre dans la promesse d'infaillibilité tout ce qui peut l'assurer. 13 et suiv. 18, 51, 67, 94, 99, 177, 432, 506. De quelle nature est la grâce d'infaillibilité promise à IT-gliso. 10 et suiv. 12 et suiv. 16 et suiv. 208, 277. Elle n'a pas besoin d'infaillibilité pour les textes qui ne peuvent sauver ni corrompre la foi. 92. Est-elle infaillible sur la critique? C7. Elle est infaillible pour décider l'œcuménicité des conciles. 54. Elle ne sanroit jamais proposer à ses enfans l'erreur comme la règle de la foi. 42 et suiv. 128, 172 , 179 et suiv. 340. Quand elle décide, elle donne îi ses enfans un texte qu'ils doivent croire dans le sens propre et naturel ; renverser cet ordre , c'est tout détruire. 39 et suiv, 97 , 360, 376 et suiv. Ses anathèmes tombent directement sur les textes, et par application et contre-coup , sur les personnes. 75. Les décisions de l'Eglise dispersée ne sont pas moins irréfragables que celles d'un concile général. Hl. 584 IV. 125, 268, 366 et suiv. b04, 570. Outre la règle incréée de notre foi , qui est Dieu immédiatement révélant, nous avons une règle créée infaillible, qui est la proposition de l'Eglise. 53, 98 et suiv. 178, 212 et suiv. L'Eglise peutelle tenir pour bérétiques ceux qui résistent à sa disci[iline. 425. Dire que la cause est finie, c'est supposer dans le tribunal qui décide, une autorité infaillible. 490 et suiv. 504 et suiv. 645, 653, 658. Qu'est-ce qu'écouter l'Eglise. 498 et suiv. Le serment exigé par l'Eglise univcr.selle dans le Formulaire , prouve clairement qu'elle se croit infaillible quand elle juge un texte hérétique. 298 à 337, 382 et suiv. 388 et suiv. 652. Il seroit ridicule de donner à une décision qu'on croit faillible la croyance certaine et aveug[e que mérite seule l'autorité infaillible. 308, 317 et suiv. 345 et suiv. 38(:, 388, 461 et suiv. 469, 640. Combien est faux et ridicule ce raisonnement imputé à Bossuel par le parti : L'Eglise ne s'est jamais méprise sur les textes; donc elle ne s'y méprendra jamais; on est en droit de prendre ce qui a précédé pour garant de ce qui doit suivre. 323. Qui peut mieux savoir que l'Eglise jusqu'où va le comble d'autorité que Jésus-Christ lui a confiée. 335 et suiv. Jusqu'où l'Eflise peut-elle détourner de l'usage populaire certains termes. 111 601, 625 et suiv. IV. 16 et suiv. 359, 368 11 ne s'ensuit pas qu'une opinion soit saine et libre dans les écoles , parce que des particuliers l'ont avancée , et quu l'Eglise ne les condamne point. 338 et suiv. 372. L'infaillibilité de l'Eglise sur les texte n'ébranle et ne gène en rien le système des Ultramontains sur l'infaillibilité du Pape. 255. Demander une décision îi l'Eglise n'est pas .supposer qu'une vérité soit incertaine. 370 et suiv. Ce n'est point établir un pyrrhonisme affreux, que, supposé la faillibilité de l'Eglise sur les textes . de soutenir qu'on peut douter sur un fait d'un texte après la décision de l'Eglise, la plus éclairée et la plus croyable a.«scmblée d'hommes qui soit sur la terre. 373, 472, 640, 648. Le gouvernement de l'Eglise est-il aristocratique? 576. L'Eglise laisse pleine liberté dans les choses problématiques. 629. L'Eglise n'a jamais exigé de serment , que pour affirmer une vérité certaine. 632 et suiv. L'Eglise peut condamner une opinion qu'elle auroit auparavant tolérée. V. 185. Comment s'assurer qu'une décision est un jugement de l'Eglise entière. 166. Affoiblissement de l'autorilè de l'Eglise dans ces derniers temps. II. 53. (Voyez Formsi.aire.)
L'Eglise n'a pas besoin du secours des princes. V. 605 et suiv. Sa perpétuité. Ibid. 622, 648. Dieu la délivre de ses diverses captivités. tJOC. Cause de ses triomphes. Ibid. En quel sens on doit dire que l'Eglise est dans l'Etat. 607. Dans l'ordre civil elle donne l'exemple de la soumission et du zèle pour l'autorité légitime. Idid. I Voyez Pbinces. ) Pourquoi elle accepte les dons des princes. Ibicl. Elle leur rendroit plutôt tous les biens temporels, que de perdre sa liberté. lOid. Elle exerce son ministère avec une entière indépendance des hommes. Ibkl. et suit. C'est un crime et une folie de la troubler dans ses fonctions. 008. Si elle a besoin de secours contre les hérésies, elle a encore plus besoin de conserver sa liberté. Ihid. Dieu ne dédaigne pas de faire secourir son Eglise par les princes; comment il les prépare à ce ministère. 609. Les magnifiques promesses faites à Jérusalem par les prophètes , ne peuvent s'appliquer qu'à l'Eglise, fil 7. Son étendue dès l'origine du christianisme. Ihid. Sa fécondité dans tous les siècles. Cl 8. Cette fécondité fait taire les impies , et montre quelle est la vraie Eglise. 620. Promesses faites à l'Eglise. «48. Nécessité de l'autorité de l'Eglise pour tenir tout dans l'unité. 6.56. Combien cette voie est douce et facile. 658. C'est l'Eglise seule qui doit apprendre les dispenses qu'elle accorde sur ses propres commandemens. VI. 163. L'Eglise catholique enseigne seule le vrai culte de Dieu. I. 132 et suiv.
Les plus grands saints ont été dans la communion de l'Eglise Romaine , et prêts à mourir plutôt que de s'en séparer L 212.
L'Eglise de Fiance menacée de schisme par la témérité des ennemis du saint siège. IL 61, 69. Cette Eglise est le soutien des Missions de l'ûrient.V 621. Ses sujets de crainte. 622. Peinture des maux de nos Eglises. 623, 629, 638 el suiv. Invitation aux âmes ferventes à soutenir la foi prête à nous échapper. 624. Prière à saint Bernard , apôtre de la France. 639. Vues proposées par Fénelon sur les rapports mutuels de l'Eglise et du prince. VII. 184. L'Eglise doit être libre et indépendante pour sa juridiction. Ibid. Le prince doit lui être soumis comme le dernier laïque , s'il veut être chrétien. 184 et suiv. L'Eglise affermit l'autorité des rois. Ibid. N'a aucun droit de les déposer. 185.
EGYPTE. Description de ce pays. VI. 404 et suiv.
ELECTION des pasteurs. I. 192. Elle n'appartient point au peuple. 168. Le droit d'élection réside dans le clergé. 192 et suiv. 195. Ce que l'on doit entendre par le suffrage du peuple que l'on requéroit alors, 193. Ce suffrage n'étoit point essentiel. Ibid. Témoignage de saint Cyprien. 193. Décisions de plusieurs souverains Pontifes. 196 et suiv. L'autorité qu'a maintenant le Roi pour les élections des évèques, est plus grande que celle du peuple n'a jamais élé. m. La nomination que fait le Roi n'est point une vraie élection. Ibtd. (Voyez Evéqkes.j
ELIPAND. évêque de Tolède. Ses erreurs sont condamnées par le saint siège. V, 176.
ELOQUENCE. Caractères de la véritable. VI. 274, 593 et suiv. 607. Usage qu'il faut faire de l'éloquence. 276. Son but, 569 et suiv. 622. Jugement de Platon et de Socrate.sur cette matière. 575 et suiv. 622. Effets de l'éloquence. 579. En quel sens on doit dire qu'il n'y a point d'éloquence sans poésie. 582. Si l'éloquence convient à la chaire. 594. Idées de saint Augustin sur l'éloquence. 602, 619. Quand a commencé la fausse éloquence. 602. Combien elle a duré. 603. Divers exemples de la véritable éloquence. 620. Eloquence des saintes Ecritures. 596. (Voyez Ciceron, Demosthène, Ecriture , OrATEIR , PRniiICATEUR.;
TABLE DES MATIÈRES
EMPEDOCLES , philosophe Grec. Sa patrie, ses connoissances en médecine. VII. 36 et suiv. Soupçonné de magie. liid. Son amour pour le gouvernement populaire. 37 et suiv. Sa doctrine. 37. Veut se faire passer pour un dieu ; sa mort. 38. Sa fourberie découverte; ses qualités. Ibid.
ENÉIDE. Sujet de ce poème. VI. 387.
ENF.^NCE. Caractères de la sainte enfance dont Jésus- Christ nous a donné l'exemple. VI. 55 et suiv. Combien il est difficile de se revêtir de l'esprit de la sainte enfance. 55. Le juste ne veut suivre que l'enfance de Jésus. 58. Dieu veut la mettre dans notre cœur. 143. (Voyez Sagesse, Simplicité.) Ode sur l'enfance chrétienne. 660.
ESFA.NXE. Etat des justes. H. L. 247. II. 278, 303. 307, 322, 574. m. 95, 500, 525, 535, 565 et suiv.
ENFANS. Premiers fondemens de leur éducation. V. 565. La commencer, surtout celle des filles . dès la plus fendre enfance. 365 et suiv. Nepas leur donner de vaines craintes, mais leur inspirer une idée agréable du bien , et une idée affreuse du mal. 566, 568. 602. Ménager leur santé. 56G. Ne pas les gâter. 566 et suiv. Suivre et aider la nature. 567. Les prémunir contre la présomption. Ibid. Profiter de leur curiosité naturelle. UAd. Ne pas les presser. 568. Leur rendre agréables les choses qu'on exige d'eux. 569, 671 et suiv. 575, 577 et suiv. Se faire aimer des enfans. 570. (Voyez Education, 1n.struction.)
ENFERS; voyez Tartare.
ENNEMIS. Les plus à craindre sont souvent les plus petits.
VI
EMRETIESS affectifs pour les prinnpales fêtes de Vannée. VI. 53.
EPICURE , philosophe Grec. Sa patrie. VIL 72. Sa frugalité. Ibid. En quoi il faisoit consister le bonheur. 73. Son amour pour la sobriété et la continence. Ibid. 78. Sa doctrine. 73. Ce qu'il entend par matière première. 74 et suiv. Comment il explique la création des animaux. 75 et suiv. Le commencement des sociétés. 76. L'origine des arts. Ibid. Quelle règle il assigne pour connoltre la vérité. 77. Ses opinions en physique. Ibid. E.xcite la jalousie des .Stoïciens. 77 et suiv. Son éloignement pour les affaires. 78. Sa lettre à Idoménée; sa mort. Ibid.
EPICURIENS. Leurs objections contre l'existence de Dieu.I. 35 et suiv. Réfutation de ces erreurs. 35, 37. (Voyez Atomes , Hasard.; Leur doctrine relativement aux règles de la morale. V. 439. Comparaison entre cette doctrine et celle des Jansénistes. Ibid.
EPIMENIDES. philosophe Grec. Epoque où il florissoit.
VII. 24. Son amour pour la poésie et le culte des dieux. Ibid Son long sommeil. 25. Les Athéniens l'appellent pour faire cesser la peste qui désoloit leur ville. Ibid. Sa lettre à Solon. 25 et suiv. Ses ouvrages. Ibid. Sa mort. 26.
EPIPHANIE. Sermon pour cette fête , sur la vocation des Gentils. V. 616. (Voyez Gentils.) Entretien affectif pour rftle fête , sur l'esprit de sacrifice et d'humilité des Mages qui viennent adorer Jésus-Christ. VI. 58. fVoyez .Mages.)
EPOPEE ; voyez Porsu:.
EPREUVES. Comment Dieu éprouve les âmes par les délaisseniens intérieurs. VI. 62. rtililé de ses peines. 67, 93, Mh, 127, 131. Pourquoi Dieu nous prive de ses dons les plus purs. 92 et suiv. 125. Ce qu'éprouvent ces anies dépouillées de tout. 126. Comment Dieu, après les avoir fait mourir à elles-mêmes par les sécheresses et les dégoûts, les ranime jiar sa grâce. Ibid. Manière de <jp conduire dans ces sortes d'épreuves. 92, 130 et suiv. 148. En quel sens les découra-
gemens intérieurs sont utiles. 98. Il faut se prémunir contre l'horreur naturelle des privations intérieures. 127. (Voyez Abandon, Amour, Quietisme.)
ERMITES. Fénelon autorise l'institut de ceux du diocèse de Cambrai. VI. 191.
ERREURS. D'où viennent les nôtres. 1.66 , H5 et suiv.
ESCL.WES. Etat des justes. H. L. 18C IL .303,307, 575. III. 501 et suiv. 565.
ESPAGNE. Voyez Mémoires concernant la yuerre de la Sucvession.
ESPÉRANCE. Comment Fénelon la définit. H. 256, 331 et suiv. 378. Son objet formel, ou motif spécifique. 256, 290, 322 et suiv. 338, 337, 464 , 483, 588, CCI. IH. 89, 91 et suiv. 93 , 99. Commandée par la charité. IL 265 et suiv. 275 et suiv. 279, 300 et suiv. 306 , 312, 315, 391, 393. 614. HL lOi et suiv. 144 , 260. Diflérenre entre l'espérance imparfaite et la surnaturelle. IL 300 à 323. III. 95, 165, 133 et suiv. L'espérance est intéressée , suivant toute l'Ecole. 11. 268 et suiv. 384,516, 633, 663. Est d'obligation en tout état. 486 et suiv. 491 , 493 et suiv. 518 et suiv. 566 et suiv. 604 et suiv. 648. IH. 94, 98 , 103 et suiv. 108 , 154 et suiv. 175, 184 , 375, 406 et suiv. 408, 461. Est moins parfaite que la charité. II. 5.69 et suiv. C54. IH. 149, 230, 234 , 319.
L'i-spérance surnaturelle a-t-elle deux motifs? 95. IL 260, 264, 268. IH. 133. Les pécheurs peuvent très-bien en faire des actes. IL 263, 269. En quel sens on appelle intéressés les motifs de l'espérance. 266, 269,271. ML 137 et suiv. Tous les actes d'espérance sont-ils commandés par la charité? 225, 234 et suiv. 376, 534, 566. L'espérance soutient et excite la charité. 2;'6, 240, 376, 5C7 et suiv. Dans les actes commandés , l'espérance conserve son objet formel. 260 et suiv. Peut-on dire que l'espérance est désintéressée. 381, 383 et suiv. 530, 5G7. Quatre diverses espérances du même objet. 530. L'espérance est certaine de la part de Dieu. V. 337, 353. Elle nous porte à ne jamais nous décourager dans l'œuvre de la foi. 612, 632 et suiv. 644.
ESPRIT. Mélange incompréhensible de grandeur e( de foiblesse dans l'esprit de l'homme. I. 25. Grandeur de l'esprit de l'homme. Ibid. Il a l'idée de l'infini. Ibid. 26. Il ne connoit le fini que par l'idée de l'infini. 25. Ses idées sont univer.selles, éternelles et immuables. Ibid. Foiblesse de l'esprit de l'homme. 26. Les idées de l'homme sont la règle de ses jugeinens. 27. Connoissance que l'esprit a de l'unité. 30. L'existence de notre esprit nous conduit à reconnoitre l'existence d'autres esprits , et le fait de notre création. 52. Notre esprit est infiniment éloigné de l'infinie perfection ; il n'existe point par lui-même. 54. (Voyez Raison.)
Quel est le bon esprit. VI. 30. Différence entre un bel esprit , un grand esprit , et un bon esprit. Ibid.
Quelles sont les âmes sur lesquelles l'Esprit consolateur descend? 67. Merveilleux effets qu'il y produit. 67. La foi nous apprend que 1 esprit de Dieu lialiile au-dedans de nous.
ESSAI philosophique sur le (jourernement civil. Vil. 104 à 148. Objet de cet ouvrage. IL L. 146. VIL 103.
ESTirS (Guillaunie) docteur de Louvain, enseigne qu'on j)eut joindre à la parfaite charité l'espérance et le désir des biens naturels. MI. 117, 158, 176. Pourquoi le fidèle ne pèche pas, en pratiquant la loi par la crainte des supplices. 532. Que c'est une im|iorfeclion d'avoir besoin d'appui naturel. 533. Que les locutions de l'Eglise sont divines,
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comme celles de Dieu même. IV, 226. Que, dans l'élat d'innocence , l'homme doutoit de ce qui éloit incertain.
ESTRÉES (Victor-Marie, duc d'), maréciial de France. Fénelon prévoit qu'il sera porté , par la faveur , au conseil de régence. VII. 192.
ETATS. Il n'y a que la sagesse et la valeur qui les rendent invincibles. VI. 248. Rien n'est plus dangereux , dans un Etat libre, que la corruption des femmes, et la prodigalité de ceux qui aspirent à la tyrannie. 292. Quel est le meilleur appui d'un Etat. 464, 4i)6, 547. La constitution primitive et fondamentale des Etats est sacrée et inviolable. Vil. 113. (Voyez Goivernemext, Souveraineté.)
Etats-Gexer.\ix. Quand il est nécessaire de les convoquer en France. Vil. 12). Sur leur établissement. Ihid. Etablissement d'Etats particuliers. Ihid.
E lat militaire de France. Réformes que Fénelon propose d'y faire : ses vues pour les places fortes, pour le traitement et l'armement des officiers et des soldats. 182 et suiv. Honneurs pour les militaires. l87.
ÉTERNITÉ. Sa définition. I. 78. Il n'y a dans l'éternité ni avnnt ni après. 79. Le temps et l'éternité sont incommensurables. Ifjjcf.
ÉTRANGERS. Leur permettre de s'établir en France ; à quelles conditions. VII. 188. Règles pour le commerce qu'ils font en France. Jùid.
ÊTRE. L'être , la vérité et la bonté ne sont qu'une même chose. I. 33, 121, 125. L'Être qui existe par lui-même, a la souveraine perfection. 53 et suiv 57, 70, 77. La connoissance de nous-mêmes doit nécessairement nous faire connoilre un Être qui existe par lui-même. 53 et suiv. Combien est excellente cette vérité. 5j. Nous avons l'idée de l'Être nécessaire. 58. Cett« idée ne peut être séparée de son existence. Ihid. L'être et la perfection ne sont qu'une même chose. 62, 7.3 , 77. Donner l'existence est le plus fort caractère de l'Être infini. 63, 91. L'Être qui existe par lui-mèrne ne peut être qu'un. 71, 123. Il n'y a rien de réel et de positif que l'être. 73. Inlension et extension de l'être, ce que c'est. Ihid. 123. L'Être nécessaire est immuable : l'être contingent est tini et variable. 77. Les êtres créés n'ont point une existence fixe et permanente. 78. Tout degré d'être est un bien. II. 73. Ihid. 120. ( Voyez Ditr, Perfection.;
ÉVANGILE. C'est l'Eglise qui doit l'expliquer. V. 581 et suiv. On ne le connoit point assez; cause de cette ignorance. VI. 42. Le faire lire aux jeunes personnes. V. 582. Il est la loi souveraine. VI. 87, 1.34. Style de l'Evangile. VI. 596.
EUCHARISTIE. Preuve de la présence réelle de Jésus- Christ dans ce sacrement. I. 208. II. 217. .lésus-Chrisl est tout entier sous chacune des deux espèces. 132. L'Ecriture sainte est formelle pour la présence réelle. V. 658. L'amour simple prend tout à la lettre. Ihid. Contradiction entre les paroles et la croyance des Proteslans sur ce sacrement. Ihid Leur scandale montre qu'ils ne connoissent ni la majesté de Jésus-Christ, ni l'excès de son amour. Ihid. Intégrité du sacrement sous une seule espèce. Ihid. L'Eucharistie est un vrai sacrifice. I. 209. L'adoration de l'hostie consacrée se rapporte à Jésus-(Mirist. V. 128. Dans les premii'rs siècles, les fidèles l'emportoient chez eux. I. 179. On l'envoyoit aux absens, en signe de communion. Jhid. Dans la famille, c'éloit peut-être le père qui la dislribuoit aux autres. 180.
liishuctinns à Caire aux enfans sur ce sacrement. V. 3S5. Diverses qualités de l'Eucharistie. 706. Quels doivent être
ses effets en nous. VI. 46. Elle est le gage des bontés de Dieu, le sacrement d'amour, le pain de vie. 62 et suiv. 67. Ce que Dieu s'est proposé en se donnant à nous dans l'Eucharistie. «3. Jésus-Christ nous parle dans l'Eucharistie; il faut l'écouter. 68. Comment il nous y fait entendre la vérité. Ihid. (Voyez Cojimlmon.)
EVÊQUES. Ils sont les successeurs des apôtres , héritiers de leurs droits et de leurs promesses. I. 161 et suiv. Ils sont institués immédiatement par Jésus-Christ. II. 16. Le concile de Nicée veut que leur élection soit faite par les évèques. 1. 195 et suiv.
L'évêque doit avoir un bon conseil et un cœur docile. V.G08. La fin du ministère apostolique n'est pas d'intimider les hommes, mais de gagner les cœurs à Jésus. 612. Abrégé des devoirs d'un évèque. 614. 11 doit avoir l'esprit de prière et l'amour de Jésus-Christ dans un haut degré. Ihid. et suiv. (Voyez Pasteurs.)
Les évèques sont juges de la foi. IL C6. Il ne peuvent réformer les décisions du saint siège. Ihid. Ils peuvent les recevoir ^lar la foime de jugement. Ibid et suiv. Jugent-ils en acceptant un Uref du Pape? III. 415 et suiv. IV. 2G5, 474. Les évèques de France ne furent pas les simples exécuteurs de la bulle d'Innocent X contre le livre de Jansénius, mais des juges qui prononcèrent après un mur examen. IV. 265. C'est a eux tous qu'il a été dit : Allez , enseignez toutes les nations. 568. L'autorité de quatre évèques dissidens doit-elle l'empor<er sur celle de tout le clergé de France? 636. Il ne faut pas s'arrêter au sentiment personnel de quelques évèques, mais à la décision solennelle qui fixe la tradition. 657.
Evèques suspects de Jansénisme ou qui le favorisoicnf en 1705. IV. 434
Les évèques de France doivent se maintenir dans leurs canoniques. VII. 185 et suiv. Doivent avoir toute liberté pour consulter le Pape. Ibid. Mettre dans le conseil du Roi quelques évèques pieux, savans et modérés. 186. Règles pour le choix des évèques. Ibid. Fénelon croit qu'il faut choisir un évèque pour précepteur du jeune Dauphin, après la m.ortdu Duc de Bourgogne. 187. Prélats auxquels il songeoit pour cet emploi. Ihid.
ÉVIDENCE. Elle est un principe de certitude. I. 51. Elle est la règle de tous nosjugemens. (Voyez Idée, Certitude.) Divers genres d'évidence. IV. 34G et suiv. 349 , 373 et suiv. L'évidence intérieure d'un homme est étrangère et incertaine pour celui qui sait qu'il est iaillible. 374 et suiv.
El'SEBE , évèque de Césarée. Sa souscription au terme de consuhstantiel , toute artificieuse qu'elle soit, prouve la foi générale à l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques. IV. 108.
EXAMEN de conscience : son importance. I 144. Comment il faut le faire. 145, VI. 20.
Examen de quelques systèmes pliilosophiques. H. L. 271 à 296.
Examen de conscience sur les devoirs de la royauté. VII. 83 à 102. Objet de cet ouvrage. H. L. 144 et suiv. VII. 83. Confié au duc de Beauvilliers. H. L. l'!5. Ses diverses éditions. Ibid. Supplément à l'Examen de conscience, VU. 98. (Voyez Princes.)
Examen et réfutation des raisons alléguées contre la rrr-eption du Bref de Clément XI contre le Cas de conscience. Objet de cet écrit. II. L. 62. IV. 474 à 477.
Examen privé; voyez Autorité , .Méthode catholique . Méthode piolcslante.
EXCITATION , ou actes de propre industrie : ce que
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c'est. H. L. 249. I. t57. 163 et suiv, 197. IL 19, 54, 56, f.O. II. 274, 129, 136. Condamné par les mystiques. 281 et suiv. 395.
EXE.MPLE Nécessité du bon exemple pour l'instru.nion des enfans. V. 569, 581, 599. Funestes effets du mauvais exemple des parents. 598.
EXEMPTIONS. Faire cesser en France celles des chapitres et des monastères. VII. 186.
EXISTENCE. Ce que c'est que l'existence , prise jîénériquement ou singulièrement. I. 6S.
EXPLICATION et réfulntio7i des i.xviii Propositions de Molinox condamnées par le pape Innocent XI. II. 230 à 247.
EXTRÊME-ONCTION. Instructions à faire aux enfans sur ce sacrement. V. 586. Manière de suggérer aux malades les actes de foi , d'espérance et de cliarité avant sa réception. VI. 25. Exhortation au malade , après qu'il a reçu ce sacrement. 26. Effets de l'Extrème-Onction. Ibid.
F.\BIL'S M.\XIMUS paie k ses dépens la rançon des prisonniers Romains, que le sénat ne vouloit point payer. 281. Sacrifie sa réputation au salut public. Ibid.
F.\BLES. Leur utilité pour l'instruction des enfants, choix qu'il en faut faire. V. 575.
Fables composées pour l'éducation du Duc de Bourgogne. Vl. 196.
Fables choisies de La Fontaine traduites en prose latine. VI. 344 à 384.
F-^CUNDUS, évèque d'IIermiane en .\friqup , défenseur des trois Chapitres, reconnoit l'infaillibilité de l'Eglise touchant les textes dogmatiques. V. 58.
FABRICIUS. Son éloge par Pyrrhus, son ennemi. VF.
F.\IT. Ce qu'on entend par la distinction du droit et lia fait. 111. 20. Cette distinction, imaginée par les .Jansénistes, est vaine et dangereuse. H. L. 56. 302 555.576,585, 595et suiv. 599,628. IV. 79 et suiv. 84, 118, 120 et suiv. 133, 556. 560, 574, .S84. La distinction des faits imporportans à la foi , et de ceux qui ne l'intéressent point , est vraie et nécessaire. III. 583. IV. 218 et suiv. 659. L'œcuménicité des conciles, rauthenticité de leurs symboles et de leurs canons, l'authenticité des textes, copies et ver- .sions de l'Ecriture , les textes qui composent la tradition, sont autant de faits importans sur lesquels l'Eglise est infaillible, d'après les promesses. 51 à 67, 99 et suiv. La distinction des faits publics que l'Eglise entière voit par ses propres yeux, et des faits particuliers qu'elle ne peut cunnoitre que par des témoins, est d'une évidente nécessité. 72, 169 , 180, 188. Par le point de droit, on a toujours entendu ce tout sensible qu'on nomme le discours fidèle , et où la parole contient le sens révélé ; et par le point de l'ait , certaines actions personnelles ou évènemens particuliers qui n'importent pas au tout sensible dont le point de droit est composé. 79, 522. Le langage du parti tenu depuis cinquante ans, sur la distinction du droit et du fait, a été sans cesse contraire à ce qu'il veut soutenir 84, 497. Le cinquième concile général a-t-il prononcé sur le dioit on sur le fait? 15H, Qu'est-ce (pii fait l'inséparabililé du fait et du droit? 430, 593. En quel sens Rome entendoit nécessairement le terme de question de fait. 596 et suiv. 1S99 et si'iv. 604 Depuis 1653 , le Pape et les évèques n'ont cessé d'exiger que le parti se soumit i)our le [irétendu fait comme pour le droit. 059 cl suiv.
FANATISME. Son danger. I. -213.
FANTASQUE. Son portrait. VI. 335.
FAUTES. Les bons chrétiens mêmes en commettent souvent. VL 89, 129 et suiv. 132 Ibid. Les petites fautes deviennent grandes à nos yeux à mesure que la pure lumière de Dieu croit en nous. 80. Il faut voir ses misères sans trouble et sans découragement. Ibid. 95 et suiv. 143. Conduite à tenir par rapport aux fautes passées. Si. Ce qu'il faut faire quand on a commis quelque faute, 95, 143. Règle pour juger des fautes. 131 et suiv. Fautes les plus ordinaires qui empêchent d'aller à Dieu par le plus court chemin. 131 et suiv. Combien sont dangereuses les fautes de résistance à l'Eprit saint. 143. Comment Dieu nous dérobe la vue de nos misères, pour ne pas nous décourager. 146. La prière est nécessaire pour réparer nos fautes passées, et nous préserver de nouvelles. V. 668. Il y a de la gloire à avouer ses fautes VL 469.
FEMMES. Leurs devoirs. V. 564. Détail des choses dont une femme doit être instruite : quels sont ses emplois. 590 et suiv. Elle doit éviter une délicatesse excessive. 592. Portrait de la femme forte. 598.
FÉNELON, archevêque de Cambrai. Concourt aux Articles d'Issy , et les signe après quelques changemens obtenus. H. L. 3'.. IL 434 , 543. III. 26, 72. Pourquoi et en quelles circonstances il refuse d'approuver V Instruction de Bossuet sur les états d'oraison. IL 248, 372, 543 et suiv III. 31 à 33, 48, 51, 75 et suiv. La charité et l'oraison passive l'empêchent de convenir avec Bossuet sur les matières de la vie intérieure. IL 402 à 420. 539. Pourquoi il demande au Pape une censure détaillée de son livre. 285 et suiv. m. 43. Il exige qu'on décide nettement s'il a erré dans la foi. 254 et suiv. 581. 547. Pourquoi il refuse d'assister aux conférences sur son livre, et à quelles conditions il s'y rendroit. 547 et suiv. UI. 41 , 78 suiv. 86 et suiv. Propose d'envoyer au jugement du Pape les objections de Bossuet et ses réponses , pour éviter le scandale. II. 548 et suiv. 568. III. 43 , 81 , 339 et suiv. Soutient la liberté persévérante dans les extases , les inspirations prophétiques et la contemplation. II. 414 , 5:;9. IIL 206. Expose ses vrais sentimens sur la contemplation , et résout les diverses objections de Bossuet. IL 589 à 594. Se plaint de la prévention de révèqiie de Chartres , qui craint tout pour l'espérance qu'on conserve , et rien pour la charité qu'on dé • fruit évidemment. III. 127 et suiv. 165. Il désavoue et ne connoit point trois écrits répandus à Rome sous son nom. 83, 352. Dans un tableau raccourci , il montre qu'il n'est point l'auteur du scandale , et que son livre ne mérite point de censure. 7'i à 78, 80, 85 et suiv. 163. Promet de condamner son livre, s'il ne peut le justifier par une explication simple et naturelle. 109. Il est faux qu'il se soit le premier séparé des évêqucs. 36, 75. 11 répond aux graves inculpations multipliées dans la Relation sur le Quiétisnie. h à 52. Il réduit à douze propositions le système de la charité, tiré des paroles de M. de Noailles, et le sien à quinze; et conjure ce prélat de s'expliquer nettement sur chacune. IL 508,553. Combien les spéculations subtiles sont nécessaires et solides. 483 et suiv. Se plaint fortement de Bossuet , qui , ne voulant répondre ii rien , entre dans une discussion de faits , et trahit le secret des lelti'es confidentielles. III. 5, 18, 2'i, 55,64. Retourne contre lui les accusations de .sophisme, de cabale , d'enchantement qu'il lui avoit imputées. 53, 59 et suiv. 00. N'écrit sur les voies intérieures, que sur la demande de ce prélat. 14. Sa confian(;e sans bornes pour lui, prouve son innocence. 17, 51, 64. Il défend la personne, et point les écrits de madame Guyon , qu'il a toujours condamnés et jamais lus, ni con-
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seillés, ni donnés à lire. III. 1 à 14, 19 ctsuiv. 23 etsuiv. 45, 47 et siiiv. 51, 57, 60, 68, 75 et suiv. 87. 129, ICI et siiiv. Rétablit les faits sur son sacie. 27 et suiv. Il reproche à M. (le Nouilles d'avoir amené une question de fails qui ne tourne pas à son honneur et cause à l'Eglise un grand scandale. 11. 550. Obligé de répondre uu.v imputations injustLS , il dénient et rétablit les fails altérés par M. de Noailks dans sa Réponse aux quatre Lettres. 5ao à 554. Montre d'où viennent tous ses malheurs. 541. III. 4!» et suiv. Rappelle ce qui s'est passé au sujet de madame Guyon. 540, bk'A. Ce qui a eu lieu depuis les premières attaques faites à son livie jusqu'à son retour à Paris. 547 à 554. 111. 40. Il rappelle à M. de Nouilles qu'il a lu , gardé trois semaines, approuvé . permis d'imprimer dans son diocèse le livre Ans Maximes. W. 481, 521, 539, 541. 111. 37. Il défend la notion commune de la charité , contre Bossuet. II. 382, 402 à 413, 654. Contre M. de Noail'.es. III. 420 à 434. II. '485, 506. Réfute la distinction des deux béatitudes inventée parce dernier. 470, 554. Que toute la discussion vient de ce qu'on n'est jamais entré dans la question véritable, qui est l'objet formel du pur amour. 486 et suiv. Il attaque le syslème de Bossuet , qui prétend que le désir de la béatitude est inséparable de la charité.
II. 5S2a 589, t54 et suiv. 657 et suiv. (;C4. En quel sens Kénelon dit , que tout ce qui ne vient point de la chaiité , vient de la cupidité. 266, 501, 537. De ce que l'on confond l'état de l'ame qui e-père , avec l'acte passager d'espérance , naissent une foule d'équivoques qui rt;ndent ses expressions ridicules, lll. 136, 138. Ce iiu'il entend par intérêt. II. 261 et suiv. 271 et suiv. 467 et suiv. 535. 111.90 et suiv. 102 et suiv. 111. 130, 180,249, £fi5. Tout son système roule sur la différence qu'il a mise entre le quatrième et le cinquième amour. îl. 235, 5J'.. lll. 234. 1! prouve, par des passages multipliés, que bien d'auties auteurs ont employé comme lui le terme à'intérét pour une affection imparfaile qu'il falloit retrancher 11. 632 à G;i6. Montre par di.x-buit passages tirés de saint François de Sales, qu'i.vcc ce saint , il n'a fait que retrancher dans la vie parfaite l'intérêt propre sur le mérite, la perfection et la béatitude. 272, 606 à C26. I!î. 230. Se défend contre ikjssuet , d'avoir jamais enseigné le désespoir, en piouvant que par intérêt propre il n'a jamais entendu le salut , ni rien de surnaturel. 11. 654 k 568, 626. lll. 17, 10. 11 n'exclut d'aucun état l'intérêt pris simplement pour avantage, mais bien regardé comme une affection mercenaire. II. 267.
III. '134, 137, 142. Il prouve que les Quiétistes ne peuvent s'appuyer de ses principes sur le sacrifice absolu. II. 477 , 048. 111. i59. Qu'il n'a jamais enseigné une chaiité natulelle , mais un amour naturel et délibéré de soi, dont les Pères ont également parlé, et qu'il ne croit pas un péché. II. 568 à 380. N'a-t-il jamais dit un mot de l'amour naturel dans le livre des sMaximei? II. 207. lll. 91 , 107 , 130. 143 , 144, 244. Prouve a l'évèque de Chartres . qu'il n'a point varié sur la doctrine dans ses diverses explications ; que le langage n'en est contradictoire que parce que , faisant un argument ad hominem , il s'est servi de son propre langage pour le combattre. 138 à 144, 177 à 186, 339. Il n'a jamais eu la moindre idée d'arracher le fond de l'amour naturel qui est bon , mais d'en retrancher les actes délibérés qui demeurernient dans l'ordre naturel, et que la grâce n'élèveroit pas à l'ordre des vertus surnaturelles. U7 et suiv. 151. Jamais il n'a tout réduit au motif unique de la charité; mais en plus de soixante-dix endroits formels il a établi l'exercice de l'espérance et des autres vertus distinguées par leurs objets formels. 15'» et
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suiv. Il presse l'évèque de Chartres sur l'unanimité de doctrine touchant la charité , que Bossuet prétend avoir avec lui. 164. Il défend quelques extraits de manuscrits qu'on lui imputoit. 186 et suiv. Se plaint de ce qu'on dénature ses paroles , qu'on altère ses passages , qu'on tronque ses textes , et qu'on lui fait dire ainsi des choses fausses , ridicules et impies. II. 345, 358, 368. 374, 378, 505, 542, 55;'., 561, 592 et suiv. 595, 601, 603, 605 et suiv. III. 90 et suiv. 110, 125, 136, 144 etsuiv. 149 et suiv. 155, 160 etsuiv. 166 et suiv. lilO, 221, 22C, 233, 243, 322,346, 373 et suiv. .J93 et suiv. 396. 398, 400 et suiv. 455. Se plaint vivement de Bossuet, qui ne suit nullement la comparaison alléguée entre les principales propositions du livre des Maxi/nes et les passages des mystiques , qui répète des objections mille fois réfutées; qui ramasse çà et là dix propositions de Féneloa dont il fait un système monstrueux , et confond le sucrilice conditionnel avec l'absolu. 319 à 327. Féneloa accusé de variations, de faux-fuyans , de contradictions supposées, d'équivoques et d'obscurité. II. 342, 359, 376, 523 et suiv. 532 et suiv. 553 , 586, 611 , 613, 625, 627 et suiv 629. IJI. 17, 44, 56 , 90 , 94, 97, 102, 104 et suiv. 107, 110, 127 et suiv. i39 et suiv. 177, 184, 218 ctsuiv. 244, 249, 307, 538. .accusé encore de favoriser contre son intention le Quiétisme. 88 et suiv. D'u.xclure de l'état des parfaits le motif surnaturel ds l'espérance chrétienne. 90 à 100. IK 268. III. 133, 135. De tronquer et de ne pas citer en entier les passages des auteurs qu'il allègue en sa faveur. 116, 227, 345. De défendre ta Guide spirituelle et les erreurs de Moliuos. 49, 374, 387. 393, 102. De soutenir une inspiration fanatique. li. 400, 580 et suiv. III. 208 De faire de petits mystères. 851. De soutenir adroitement et de partager les opinions de madame Guyon. II. 524 et suiv. 541 et suiv. 656, 6GG et suiv. III. I îi etsuiv. 19 et suiv. 24, 62, 65, 78, 340 et suiv. Accusé par Bossuet de sonner sur lui le tocsin. 314 et suiv. 341 et suiv. D'exclure la vue et l'étude de Jésus- Christ. II. 4S4. 525 et suiv. 601 et suiv. III. 397. D'avoir de l'esprit jusqu'à faire peur. 334 et suiv.
Fénelon rapporte les principales propositions du livre des Maximes, leur oppose les sentences des Pères et des mystiques sur les mêmes sujets, montre que leurs expressions sont beaucoup plus fortes que les siennes , que son sens par conséquent doit être jugé aussi pur que le leur. III. 250 à 308, 318 et suiv. Donne-t-il une règle pour tempérer le langage outré des mystiques. 309. Réduisant à cinq questions tout le système de son livre , et les prouvant résolues par M. de Chartres ou M. de Noailles comme par lui, il en forme des préjugés décisifs en sa faveur contre Bossuet. 335 à 339. Se défend de multiplier les écrits, et d'avoir pris un ton aigre et hautain. 3'i0. Presse fortement celui-ci sur l'opposition de sa doctrine touchant la charité et l'oraison passive , les deux points essentiels de la dispute , avec celle de M.M. de Paris et de Chartres. 322. Se plaint des écrits interminables de Bossuet, qui, ressassant toujours les mêmes choses , voudroiî parler le dernier , et recule le jugement définitif de l'Eglise. 189 et suiv. 351. Montre combien est fausse cette assertion , que le cas des préceptes allirmatifs est très-rare, et que les momens peuvent à peine en être fixés. 209. Fait voir la fausseté et le danger du système de l'évêijue de Meaux sur l'impuissance absolue de l'ame passive pour les actes discursifs, par le parallèle de deux personnes dirigées chacune suivant leurs principes opposés. 212. Que le sentiment de Bossuet , qui croit absolue l'impuissance de faire des actes discursifs dans l'oraison passive , est faux , dangereux , nouveau , contraire au
ii
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vrai sens des mystiques. 192 à 206, 210. QueBossuet, en nommant velléités les désirs fondés sur les suppositions impossibles , élude la question par un mot vide de sons , et suppose un acte qui , lom d'être méritoire . est menteur et extravagant. 217, 222. Se plaint il Bossuet du mystère dont il a enveloppé la censure de douze propositious extraites à son gré du livre des Maximes, et les justifie. 372 à 40*.
Humble soumission de Féiielon. II. L. 210. II. ÎS2, 327, 381, 482, 5VJ, 552. III. 43,47, 88, 129,308, 410etsuiv. 415, 419, 547, 550, 552. IV. 6. Il luit remarquer, dans l'assemblée provinciale de Cambrai , combien sua Mandement d'acceptation du Bref d'Innocent Xli annonce une soumission intérieure et entière. 111. 415. Ses écrits apologétiques intéressent les théologiens , sont approuvés à Rome , et nullement enfermés dans la condamnation du livre des Maximes. II. L. 243 et suiv. III. 417. Il expose , dans une Dissertation latine au pape Clément XI , ce que Bossuet, le cardinal de Noailles , et lui dans ses écrits apolixjéligues, ont avancé sur la charité ou l'amour pur et désintéressé. 420 à 541. 11 prouve, contre Bossuet, que le sentimiMit de saint Thomas sur la charité est conforme au sien. 420 à 425, 432 à 436, 446 à 450. Qu'elle n'est point motif cssent'icl de la charité. 420 à 477. Contre le cardinal de ÎSoailles, il montre que ,1a charité ne renferme pas essentiellement le motif de la béatitude, ni le désir de possôJcr Dieu. 477 îi 500. Il prouve, par une tradition unanime, que les Pères Grecs et Latins, môme saint Augustin , que les docteurs et les mystiques ont di.;tingué trois classes de justes, les esclaves, les mercenaires et les enfans, et que de leur témoignage il résulte: 1" que les honnnes de chaque degré sont vraiment justes; 2" que ces degrés signifient un état habituel ; 3" qi^c les mercenaires agissent par le désir de la béatitude éternelle; k° que les enfans ont dépouillé cette mercenaiité, et n'agissent plus que pour Dieu seul. 501 à 530 .Après avoir e-vpliqué le sens précis de cette tradition constante, et distingué clairement la perfection, de la vie imparfaite, il réfute les objections de ses adversaires. 533 k 541. Il admet toujours le motif de la béatitude, mais le rapporte k sa propre ï\'^, qui est la gloire de Dieu. 54G. Dans une première Lettre au pape Clément XI, il expose (pie si la doctrine ém.isc dans la Rdmion des actes du clvrgé de France, rédigée par Bossuet, où l'on condamne l'amour pur, est approuvée , c'en est fait de l'antique et constante tradition sur le pur amour et de la doctrine des meilleu'-s mystiques; il termine par la profession de ses .Mjutimens et de son obéissance. 541 à 551. Dans une seconde Lettre au même Pontife, à l'occasion du soupçon de Quiélisme que le cardinal de Noailles réveilloit contre lui , il compare sa conduite avec celle du cardinal devenu fauteur du Jansénisme, et expose sa doclrine sur la vie intérieure, c'est-à-dire, sur l'essence et le motif spécifique de la charité, «ur l'élat habituel du pur amour, et sur la nature de l'état passif. 552 k 671. Il déclare qu'il n'a jamais alloihli l'exercice de l'espérance chrétienne. IL IbO. 11 déftnd à M. d« Ramsaidelire le livre des Maximes. I. 220. Piécis de la doctrine spirituelle de Féncion. IL L.243 et suiv.
Fénelon est forcé par son devoir et par les circonstances d'écrire contre le Jansénisme renaissant. IL L. lih, 57. Ses écrits sur ce point sont eni:ore d'un grand intérêt. IL L. 65. Il condamne l'écrit intitulé Cns de conscience, etc. 11. L. 5(i. Il a soutenu plus qu'aucun autre évêquc de France l'autorité du saint siège dans ses écrits contre leJansénisme.lI. 60. Pourquoi il a distingué l'Eglise du corps des pasteurs. 58 tt suiv. Il n'a jamais prétendu faire de chaque texte nou-
vellement condamné un nouvel article de foi. IV. 7, 89, 92. Ni voulu dire que tous les moyens par lesquels la promesse divine d'infaillibilité s'accomplit, soient surnaturels. 10. Il n'a nullement passé les bornes, dans l'infaillibilité qu'il attribue k l'Eglise sur les faits dogmatiques. 8 et suiv. Au lieu de deux ou trois témoins de l'antiquité qu'on le défie de produire, en faveur de l'infaillibilité de l'Eglise sur les f.iits dogmatiques, il en apporte une nuée. 99 et suiv. Ce n'est pas sans bonnes raisons qu'il a donné l'infaillibilité de l'Eghse sur les textes, non comme son sentiment, mais comme celui de l'Eglise. 343. Il réduit toutes les objections de M. de Bissy k trois points : l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques n'est pas décidée; l'infaillibilité naturelle et d'évidence suffit; le sens propre et naturel des cinq Propositions est encore contesté; et il y répond. 357 et suiv. Dispute de Fénelon avec l'évèque de Saint-Pons. IL G9. 11 proteste k ce prélat qu'il n'a jamais pensé k l'attaquer; se plaint de ce que cet évéque a jugé sa lettre pastorale sur des extraits infidèles; et de ce que la lettre du même prélat ne lui est parvenue qu'après deux éditions publiques. IV. 392 et suiv. Loin d'attaquer les dix-neuf prélats qui écrivirent en faveur des quatre évèqncs compromis k Rome , il les disculpe avec tout le respect possible. 393, 40Getsuiv. Il presse fortement M. de Saint-Pons sur l'insuffisance du silence respectueux. 399, 412 et suiv. Il lui oppose l'étrange contradiction des sentiraens qu'il énonce , avec la conduite qu'il tint en 1660. 397 , 42;<. Le combat par ses propres aveux, et par ceux du parti. 431. Prouve que le Mandement de ce prélat, pour l'acceptation de la Bulle Vineam Domini, ne tend qu'k justifier le silence respectueux, et à renverser l'autorité de l'Eglise. 521.
Dans un couvl Mémoire , dont il demande le secret, Fénelon fait une triste peinture du clergé et du séminaire de son diocèse, tous livrés k la cabale janséniste. 4fjO.Il expose au Pape les progrès effrayans et l'audace des Jansénistes , surtout en France , et propose les moyens propres à comprimer et à détruire cette secte. 452. Il fait senlir, dans un dialogue entre deux Jansénistes, l'inconséquence de -M. de Noailles, qui, en paroissant, dans son Ordonnance contre le Cas de conscience, condamner le silence respectueux, l'autorise, rend le Formulaire ridicule, et en sape les fondiinens. 460. Il observe, dans un Mémoire latin , que la Bulle projetée ne finira rien , si l'infaillibihté de l'Eglise sur les fails dogmatiques n'est pas expressément définie. 479.
Eloge de la piété de Fénelon. H. L. 79. On publie, k son insu , une partie de ses ouvrages de piété ; il en désavoue quelques pièces. 80. Observations propres k dissiper les préjugés contre ses Œuvres siiirituelles. Ibid. Eloge de ces œuvres. 82.
On ne doit pas juger de l'assiduité de Fénelon k prêcher par le petit nombre de ses sermons. 87. Manière dont il faisoit ses instructions. Ibid.
Zèle de Fénelon k maintenir la discipline du Carême. VI. 1C2, 165, 168, 170, 174, 176, 184, lUG.
Mérite des écrits littéraires de Fénelon. IL L. 92 et suiv. Estime qu'en faisoient ses contemporains. Ibid. Combien SCS ouvrages ont été défigurés par les premiers éditeurs. 95 et suiv. Ses poésies. 108. Il traduit une partie de l'Odyssée d'Homère. 109.
Ce qu'on doit penser de la doctrine politique de Fénelon. H. L. 144. (Voyez Bossi-ET , Godet-Df.smahais , Guyon, Louis duc île Bourgogne , Maintenun , Mai-ebranchk , Noailles.)
FEU. Ses propriétés. L 7.
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Quel est le feu que Jésus-Christ est venu apporter sur la terre. V. 639. Ses divers effets. G44.
FILLES. Etudes et arts qui ne leur conyieiincnl pus. V. 562 Causes de l'impatience qu'elles ont de se divertir. 572. Leurs défauts ordinaires. 574, 587 et suiv. Soins à prendre pour les leur faire éviter. 587. 11 faut retenir leur esprit dans les bornes communes de la science. 581. Les désabuser du bel esprit. 590 , 600. Les accoutumer de lionne heure au g;ouvernement domestique. 593. i-eur apprendre ii lire et écrire correctement. lOid. La pranimaire. Ihicl. Autres instructions qu'on doit donner »ux lilles 594. Sciences et arls qui leur conviennent, llùd. Langues cirangt res qu'il leur est inutile d'apprendre ; la latine peut leur servir. 595. Ce qu'on doit considérer jiour l'éducaliou d'une jeune liile. 596. Elle doit fuir la société des femmes qui se mêlent de raisonner témérairement sur la doctrine. 601. (Voyez Education, Femmes, Reuuion.)
FIN.\NC1ERS. Rechercher leurs malversations. Vil. 188.
FLA.MINIUS. Son expédition contre Philippe , roi de Macédoine. VL 3'tO.
FLATTEIRS. Combien ils sont dangereux. VL 210. Leurs bassesses. 491. Combien la llalterie est pernicieuse aux princes. 270, 406, 490.
FLFURY (l'abbé). Son opinion sur l'importance de la logique et de la métaphysique. H. L. 3.
FLEL'RY (le cardinal dp) ne consent à laisser réimprimer les Gùivres spirituelles de Fénelon , qu'après avo'r pris l'avis de théologiens distingués. IL L. 80 et suiv.
FLORENCE (Concile de). Sa définition de l'autorité du saint siège. IL 26. Vrai sens de cette définition. Und. On doit en conclure que le saint siège ne peut errer dans la foi. 27.
FOI. Tous les hommes ont des moyens de parvenir à la foi des vérités nécessaires au salut. I. 130. II. 218. Combien sont variés ces moyens. L 130, 139. Quelle connoissance des vérités du salut est nécessaire et suffit aux simples. \ 'A:> et suiv. On est trop frappé de la disproportion qui jiaroit entre la foiblesse de notre esprit et la hauteur des vérités de la religion. 134.
Profession de fui dressée par Fénelon pour un nouveau converti. L 206 Règle de foi diilérente dans un Catholique et dans un Protestant. 216. Règles par rapport à la profession extérieure de la foi catholique : Un homme né dans un pays hérétique a de grandes précautions à garder, quoiqu'il soit catholique. 216 et suiv. 11 ne peut, en conscience, faire aucun acte de communion avec une société schismatique. Ibid. Il peut, pour de bonnes raisons, aller aux sermons des pasteurs d'une société hérétique. lOid. Il n'est pas nécessaire de faire, dans de telles circonstances, aucun acte de la religion catholique. lôid. On doit faire les actes de la religion catholique dans les églises de la communion Romaine, si on le peut. 217 On peut faire ces actes en secret. Ihid. Un catholique peut avoir des raisons de s'abstenir très-long-teiiips de la récepliou des sacreniens. Jôid. Les personnes qui ne fout aucun acte de la communion Romaine, ne doivent pas être surprises de se voir suspectes aux missionnaires de cette communion. Ibid.
La révélation d'un dogme de la foi ne suppose pas nécessairement une décision de l'Eglise V. 117. Ce qu'on entend par foi explicite. 135. Dillérence entre la foi divine et la foi ecclésiastique. IV. 90, 436, 659. Que doit-on reconnoUre pour article de foi. 89,91 et suiv. Le motif unique ou raison totale de croire une chose , spécifie la croyance qu'on en a. 300 , 38-4, 461 et suiv. 469 , 628, 639* 641.
Pour jurer une chose , il faut en avoir une croyance certaine , fondée ou sur son évidence ou sur une autorité infaillible; autrement ou se parjure, on jure en vain. 298, 4i0 et suiv. <4» , 471, 480, 609, 611 et suiv. 616, 6Î3, 032 et suiv. 641, 658, 660 et suiv.
Il y a peu de foi dans le monde. VI. 28. La foi est ce royaume de Dieu sur lequel la sagesse de l'homme animal est aveugle. Ibid.
Voie de pure foi ; en quoi elle consiste. Danger des illusions en ce point. Combien cette vie de foi est désirable. L 213. C'est quelquefois le plus grand de tous les martyres. Ihid. Peu de mystiques suivent la voie de la pure foi. 215. Combien il est avantageux de vivre de la foi pure. 128 et suiv. Quand est-ce qu'on est infidèle à l'attrait de la pure foi. 130.
Danger de violer la loi du serment. VI. 531.
FO.NTAINE (.lean de La). Traduction latine de S6S Fables choisies. IL L.97.VL 342 à 383. Discours latin sur la mort de ce poète. 386.
FOR.MOSE, Pape. Si on a réitéré ses ordinations, c'a été par ignorance. I. 172.
FORMILAIRE dressé contre les erreurs de Jansénius : sa signature exigée par l'Eglise. IV. 515 et suiv. V. 6 et suiv. 44 , 111 , 147. L'Eglise, en le dressant, croit donc que son autorité est infaillible. 8, 46, 50, 121 et suiv. Il est rendu ridicule et illusoire par l'évêque de Saint-Pons. IV. 540. Les quatre évèques désobéissans le signent enfin sans restriction ni exception. 2'rl, 287. Il est faux que les deux tiers du monde chrétien s'en soient mis peu en peine. 287, 459. Tout ce que Bossuet opposoit au ministre Claude sur le serment ipie prêtent le's Protestans au Synode national, s'applique à la signature du Formulaire que donnent ceux qui ne croient pas l'Eglise infaillible sur les textes. 326, 471, 4SI. Division du parti sur la signature. 288, 305, 307 et suiv. 320, 334 , 383, 395 . 496, 502 , 561 , 661 . Du formulaire qu'exigeoit saint Léon des cleres Pélagiens. 130 et suiv. Quel est l'objet pré(;is du serment prescrit dans le Formulaire. 615, 622, 639 et suiv. 641, 646, 650. Peut-on de bonne foi douter du fait de Jansénius, et, dans ce doute, signer le Formulaire? 608. Le peut-on signer, dans ce doute, sur l'ordre des supérieurs'/ 610. Le peut-on également, quand on ju;rc certainement que les cinq Propositions ne sont pas dans le texte de Jansénius? 617. V. 121, 124 et suiv. 129. Le peut-on enfin , si on ne croit pas à l'infaillibililé de l'Eglise sur les textes? IV. 276 à 323, 327 et suiv. 362, 395, 406, 415, 496, 608, 615 et suiv. 623, 639. Signer le Formulaire sans condamner Jansénius, c'est mentir et se parjurer. 111. 603, 633. IV. 239, 270, 290,293,302. De l'aveu du parti, on suppose, dans celui qui jure , une croyance absolue du fait; et, dans l'Eglise, une autorité infaillible. 1V*238 et suiv. 295, 502, 631. Le serment et le Formulaire ont été établis précisément pour obliger à croire que le livre de Jansénius enseigne les cinq hérésies. 290, *94, 399, 406, 486 et suiv. 494, 583, 598, 616, 630 et suiv. 634 et suiv. Dressé dès 1656 par le clergé de France, il est autorisé par Alexandre VII, qui en exige la souscription. 269, 409, 514. Accepté par tons les évêqiies de France, et par ceux de la catholicilé entière qui n'ont point réclamé. 262 à 298, 504, 612, (Và2 et suiv. Ii n'a jamais été rétracté ni annulé. 441 et suiv.
FORTUNE. Tout le monde aime k faire des projets de fortune. VI. 378.
FOUILLOUX (Jacques) , écrivain lansénisle , auteur de divers ouvrages en faveur du parti. H. L. 68. Public la Ju^ti-
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fication du silence respectueux , où il se répand en injures contre Fénelon. 69. Est encore auteur d'un écrit intitulé Via pacis, etc. Ses erreurs sur l'infaillibilité de l'Eglise. 71. V. 189.
FRANÇOIS I"'. Son règne comparé avec celui de Louis XII. VI. 315. Fait important de son histoire, publié pour la première fois en 1 774. 317. Ses procédés avec ceux de Charles- Quint. 318.
FR.\NC01S DE SALES (Saint) fait autorité en matière de spiritualité. H. L. 212 II. 299 et suiv. 397. III. 227 et suiv. Eloge de ses ouvrages. II. 613 et suiv. 622. Son sacrifice généreux. H. L. 238, 243, 251. II. 278 et suiv. 292, 294 et suiv. 333, 371 et suiv. III. 125, 159, 268. Distingue la résignation, de la sainte indifférence. H. L. 248. II, 370, 396, 500, 608 , 610 et suiv. III. 228, 261, 382. En quel sens il exclut le désir des vertus. II. 282, 350 et suiv. III. 24 188, 286, 302. Ce qu'il pe"se de l'oraison de quiétude, où il dislingue trois sortes d'actes. IL 3G3 et suiv. La simplicité , selon lui , n'est que le pur amour sans propre intérêt. 317, 406, 612, 634. III. 257. De la séparation des parties de l'ame. 276. Ce saint représente Dieu comme le bien pour lequel nous sommes faits nécessairement. II. 465. Il dit que les extases et autres grâces extraordinaires ne sont pas des vertus, mais des récompenses; qu'il faut, sans y prétendre , s'appliquer aux petites vertus qui nous sont commandées. 466. Enseigne le pur amour. 491 et suiv. 008. III. 355, 361. Autorise par son exemple les suppositions impossibles. H. 599. Exclut de l'étal des parfaits l'intérêt propre pris dans le sens d'une imperfection naturelle. 607 k 619. N'a point enseigné les trois erreurs Pélagiennes que Bossuet lui impute. 620. Comment il définit l'amour intéressé. III. 10 1. Ne retranche pas les motifs naturels vertueux, mais les vicieux. 117, 185. Veut que dans les grands dangers l'amour pur se serve des motifs de la crainte servile el mercenaire. 120, 157, 177. Qu'on ne s'arrête plus au mérite, mais a la seule volonté de Dieu. 259. Qu'on relève tous ses motifs au degré de l'amour divin. 260. A quelle impuissance l'ame éprouvée est réduite. 271, 390 et suiv. Quel doit être son acquiescement. 273 et suiv. Condamne l'excitation. IL L. -34. III. 221 et suiv. 281 el suiv. 283. El l'inquiétude naturelle. 284. 11 réduit toutes les vertus il l'amour. 289 el suiv. Faire tout par amour suffit, selon lui, pour satisfaire à ses péchés. 295. Quand les âmes peuvent utilement ne pas arrêter leur esprit aux mystères. 304. Qu'au fort de l'épreuve, l'ame ne sauroit discerner son véritable état. 32'i, 329. Divers passages de ce saint. par lesquels Fénelon autorise le système entier de son livre. 385. Ce saint établit divers degrés d'amour et de perferlion. 524. Interdit les réflexions à la mère de ChaiiLil. H. L. 230. Ne veut pas qu'on s'arrête au motif précis de l'espérance. IL 336 et suiv. 394, 491 el suiv. 6lO elsuiv. III. 379. Emploie , sur la pureté de l'amour, les négations les plus exclusives. II. 3:U). III. 257 et suiv. 287 et suiv. Dit que l'amour de Dieu surnage dans l'espérance IL 279, 502, 607 et suiv. Que les vertus se retirent dans la cime de l'ame. 297, 372 et suiv. 374. III. 270.
La leclure de tes ouvrages est capable d'ôler aux Pioteslans leurs préventions contre l'Eglise Homaine. I. iW.
GANGE. Description de ce lleuve. Vi. 220.
CELASE , Pape. Avec quelle force il affirme l'autorité infaillible de l'Eglise sur tout texte qu'elle a approuvé ou condamné. IV. 1G4. Dit qu'on n'examine jamais de nouveau une hérésie condamnée une foin. 498.
GELON, tyran de Sicile. Comment il règne pour le bonheur de ses peuples. VI. 265 et suiv.
GENERAL d'armée : doit sacrifier sa réputation au salut public. VI. 281.
GENRES. Source des genres , des différences et des espèces. I. 65, 73.
GENTILS. Les Mages sont les prémices des Gentils appelés à la foi. V. 616. En quel sens la conversion présente des Gentils est un sujet de joie et de douleur. 617, 622. Ferveur des nouveaux convertis à la foi parmi les Gentils. 621. GERDAIS (.lean), docteur de Sorbonne. L'approbation donnée , dans l'assemblée du clergé de France de 1681, k son livre des Causes majeures , ne prouve rien contre l'infaillibilité de l'Eglise louchant les faits dogmatiques. IV.
GERDIL (le cardinal). Son admiration pour Descartes. H. L. 338.
GERSON (lèan Charlier, dit). Ce qu'il enseigne touchant l'auloiité des Papes sur le temporel des rois. IL 31. Sur l'infaillibilité du saint siège et du Pape. 35 et suiv. L'infaillibilité sur les textes qu'il refuse au Pape, comme faillible, il l'attribue au concile et k l'Eglise entière. IV. 181 et suiv. Dit qu'un jugement faillible n'oblige pas les fidèles à s'abstenir de dogmatiser, quand ils aperçoivent une erreur manifeste contre la foi, et un grand scandale contre la foi qui seroil causé par leur silence. 318 et suiv. 471.
Ce docteur, raisonnant suivant les préjugés de son siècle, qui supposoit l'état mystique un amour sans connoissance , admet cependant dans cet état une liberté antérieure. III. 201. Discrétion qu'il demande pour s'entretenir de la théologie mystique. 264.
GESTE ; voyez Orateur.
GLOIRE. Quelle est la Aéritable. VI. 471, 496, 548. Dieu a tout fait pour sa gloire. I. 101 , 104 , 116. Comment Dieu rapporte k lui-même les créatures non intelligentes. Und. Comment nous devons rapporter k Dieu notre pensée et notre volonté. Ibid. Gloire de Dieu essentielle et accidentelle. II. 91, 124. (Voyez Dieu.) GNOSTIQUES. Leur Quiétisme. H. L. 197.
GODET DES MARAIS (Paul), évèque de Chartres. Partage l'opinion de Fénelon sur la charité. H. L. 36. III. 77, 93, 240, 343. Approuve V Inslruction de Bossuet sur les états d'oraison. IL L. 36. Convient que Fénelon peut ne pas y joindre son approbation, //jù/. III. 36, 77. Condamne le livre des Maximes.W. L. 39. III. 123. Ecrit contre cetouvrage. 88 et suiv. Accuse Fénelon de ne faire que varier. 44, 107, 127, 129 et suiv. Lui fait proposer d'écrire une Lettre pastorale pour se justifier , et , sur sa réponse, lui oppose la Déclaration contre §on livre. II. 381. III. 43, 80, 87, 163, 183, 347. Pense que la béatitude n'est point la raison d'aimer Dieu . mais sa bonté essentielle. Il 058. III. 6, 84 el suiv. 138, 498.
Pour quelles raisons ce prélal publie sa Letti'É pastorale contre les Maximes des Saints. 88, 124 et suiv. 127 et suiv. Prétend que le motif surnalurel de l'espérance clirétienne est dans le livre des Ma.iimes exclu de l'étal des parfaits. 90 k 109, 265, 268 et suiv. Et que jamais l'exclusion de l'alfeclion naturelle n'a été régardée dans l'Eglise comme la perfection évangéliquc. 111 â 124, 147. Ecrit à Fénelon pour l'engager k condamner son livre, qui paitout exclut tout niolif d'espérance du troisième état des justes. 108. Se plaint de ce que, suivant ses promesses, il ne lélracle pas un livre que ses explications ne justifient
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point. 110. Poiiniuoi il est cnfié en disciission avec lui. Ibifl. Croit impraticable la peifoction qu'enseigne Fénelon. 117 et sniv. i47. Est en contradiction avec Bossuet sur le point décisif de la dispute. 1^7 et suiv. Itji , 240, 3'.3. Source des paralogisnies qui régnent dans ses écrits contre Fénelon. 138. Celui-ci lui reproche d'écrire sous le nom d'un théologien , afin de ne pas être obligé de répondre aux faits qu'avoit allégués l'archevêque de Cambrai. 162 et suiv. 347 et suiv. Accusé d'avoir altéré le texte de Fénelon. 1G6 et suiv. Et un passage de Suarez. 177. k pris lui-même le motif du propre intérêt, non pour l'objet extérieur , mais pour l'alTection intérieure. 18G. Distingue avec soin les motifs primaires et secondaires ou excilans de la charité, et soutient l'amour pur. 4'J7 et suiv. Trahit par son silence la cause de la charité. 531 et suiv.
GOUVERN.\NTES. Méthode qu'elles duivenl suivre dans l'éducation des enfans. V. 577 et suiv. Leurs qualités. 5;)7. 11 faut en faire un bon choix. 597, 600. Leur mettre entre les mains le traité de l'E'litcotioti des Filles et le Catéchisme Historique. 597.
GOUVERNEMENT. Quel est le bon? VI. 255. l'n peuple gAté par une liberté excessive est le plus insupportable de tous les tyrans. 256. Vil. 102. Excellentes maximes sur le gouvernement. VI. 4'J5, 546 et suiv. 548 et suiv. 557, 5G5. Qui change de gouvernement, change de maître sans profit. 663. Divers systèmes de puissance; lequel est préférable'.' Vil. 100. Principes fondamentaux d'un sage gouvernement. 101. Toutes les formes de gouvernement nécessairement imparfaites. 102, 141. Ce qu'il faut inspiri'raux souverains et auv peuples. 102, 122, 141 et suiv.
Principes philosophiques du gouvernement civil. 102 et suiv. 105 et suiv. Des différens systèmes de politique. 104. Tout gouvernement doit être absolu. 110. Première origine du gouvernement des anciens. 113. Les formes du gouverncmcntune fois établies, sont sacrées et inviolables. llSetsuiv. Sur le gouvernement démocratique , aristocratique , monarchique el mixte . 1211 et suiv. Toutes ces formes de gouvernement sujettes aux mêmes abus de l'autorité. 126, 144. luconvéniens du gouvernement mixte. 126. L'augmentation du pouvoir populaire a perdu la république de Rome. 126 et suiv. — et a presque anéanti la monarchie Anglaise. 135. Le gouvernement mis entre les mains de plusieurs, ne peut convenir qu'aux petits Etats. 137. Le peuple ne doit jamais partager avec le gouvernement le pouvoir législatif. 133 et suiv. Véritable manière de gouverner le peuple. ibid. L'n gouvernement oîi les lois seules président ne peut subsister sans une autorité suprême qui les fasse exécuter. 143 et suiv.
Plans de gouvernement , rédigés par Fénelon pour le duc de Bourgogne. H. L. 149. VIL 182 à 188. Projet pour le présent. 182. Jugement sur plusieurs généraux du tenips. Ibid. Plan de réforme après la paix. 182 et suiv. Etat militaire. Ihid. Ordre des dépenses de la cour. 183. Administration intérieure du royaume. Ifjid. Eglise. 184. Moyens de réforme pour le spirituel. 185 et suiv. Noblesse. 187. Justice. 187 et suiv. Commerce. 188. Augmenter le nombre des gouvernemens de provinces. 180. (Voyez Etats, Monarchie, Politique, Princes, Rois, Souveraineté.)
GRACE : en quoi elle consiste. IL 168. Grâce médicinale de Jésus-Christ. 148, \h\. Différence entre la grâce accordée à Adam dans l'étal de justice , et celle qui est maintenant accordée aux hommes. V. 359. Sa nécessité pour une œuvre surnaturelle, fl. 107 et suiv. V. 338, 341, 'i'il et suiv. 373, 519. VI. 118 et suiv. La bonne volonté
vient de Dieu. I. 32. Nul homme ne peut, sans la grâce, découvrir les vérités de la foi. 13G. L'impuissance de faire le bien sans la grAce ne provient point du péché originel. II 151. V. 340. Grûcc prévenante. II. 168. Grâce de coopération. 169. La grâce efficace , entendue dans le sens des Jansénistes, détruit la liberté. V. 233, 237. Elle a été condamnée par l'Eglise. 247.11 est de foi qu'on peut résister à la grâce. II. 169 et suiv. V. 132, 235. Il est également de foi qu'on y résiste quelquefois. 132. Accord de toutes les écoles catholiques. 133. Secours quo. 310. Ce n'est, selon saint Augustin, que le don de la persévérance finale. 312. 444, 447, 502. D'où la grâce tire son efficacité? II. 160, 167 et suiv. 171, 178. Comment concilier l'efficacité de la grâce avec la libellé de l'homme et la volonté de Dieu de sauver tous les hommes? 156 et sniv. Ce n'est jioint un mystère impénétrable. V. 380. Ce que c'est que la congruité de la grâce, enseignée i»ar les Jésuites. II. 162. Il n'y a aucun milieu entre la grâce nécessitante et la grâce efficace par sa congruité. 168 Diverses opinions théologiques sur l'efficacité de la grâce. H. L. 307 et suiv. En quoi consiste le sens des Thomistes. III. 628 et suiv.
La grâce qui ne détermine jamais efficacement la volonté est-elle véritablement suffisante? V. 489. (Voyez Nécessite, Poivoin.) Dieu donne k chaque homme un premier germe de gr^ce pour le faire passer de la raison à la fui. I. 136. Sentiment de saint Augustin. Ibid. En quoi consiste ce premier germe de la grâce. Ibid. Comment il se développe dans l'esprit et le cœur de l'homme. 137. Dieu ne doit cette suite de grâces qu'en vertu de ses promesses. Ibid. (Voyez Infidèles ) La grâce est accordée à tous les hommes pour pouvoir opérer leur salut. V. 326, 334 et suiv. 338 et suiv. 347 et suiv. Elle est accordée même à ceux qui ne sont pas prédestinés. II. 177. Il est des grâces spéciales accordées aux élus. V. 335, b58. La grâce générale ne manque qu'aux enfans qui meurent sans baptême. 359. On peut être privé de toute grâce par sa faute. 356. (Voyez Salut.)
On doit suivre la grâce, et non pas la prévenir. IL 360, 594. III. 262, 393 et suiv. Diverses espèces de grâces. II. 362. On ne sauroit discerner bien les mouvemens de la grâce de ceux de la nature. IL 580.
Grâces données dans l'oraison passive. III. 191 et suiv. La grâce actuelle n'est pas seulement une force qui excite, mais aussi une lumière qui éclaire. 208 et suiv. C'est une règle toujours soumise à la loi pour discerner la volonté de bon plaisir en certains cas. 209 , 212. La grâce des âmes parfaites n'est que la grâce commune à tous les justes. 227. Dans le cas du précepte , la grâce est toujours actuelle pour y coopérer. 393. Sans la grâce actuelle, point de liberté pour les actes surnaturels. IV. 330 et suiv. Une grâce qui violenteroit le libre arbitre , en sorte que la volonté voudroil ce qu'elle ne veut pas , n'a jamais été soutenue par personne. iS6 et suiv. La grâce est la principale cause de la bonne œuvre. 571. Manière de faire connaître aux enfans la nécessité de la grâce. V. 578. Son efficacité dans les âmes que Jésus-Christ a scellées du sceau de sa diiection éternelle. 6.52 et suiv. Elle prend toutes les formes, suivant les cœurs. G40. Suivant les besoins. VI. 70 et suiv. L'ouvrage de la grâce n'avance pas toujours régulièrement comme celui de la nature. V. 640. Ce que nous sommes sans la grâce. 663. Dieu n'accorde ses grâces qu'à la prière'; combien il est facile de les obtenir. 667 et suiv. Il est dur de résister à l'altrait intérieur de la grâce. VI. 59.
Puissance de la grâce dans la formation des apôtres. 54. Sur les pécheurs les plus égarés. 68, 70. Sur les saints. 71. Elle nous adoucit le joug de Jésus-Christ. 38, 88. Dieu ne
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fait pas k tous les mêmes grâces, mais personne ne peut se plaindre. 165. Il ne faut pas philosopher sur la grâce, mais s'abandonner à elle en silence. 106. Prendre srarde de s'approprier les dons de Dieu. 93, I25, li3. Combien il est dangereux de résister intérieurement k Dieu. 143. Comment il faut suivre le mouvement de la grâce, ikh ^on opération est lente et douloureuse. US et suiv. Les dons de Dieu sont terribles contre ceux qui les méprisent 1G1. (Voyez Parole intérieure , Prede-stination.)
GRAMMAIRE. Utilité d'une Grammaire française donnée par l'Académie. VI. 616.
GRANDEUR. Rien de grand , rien d'estimable , que ce qui est utile au genre humain. YI. 21 9. Il ne faut pas que le changement de fortune change le cœur. 223 et suiv. La grandeur à laquelle on ne parvient que par le crime, ne sauroit donner ni gloire ni bonheur solide. 245. Plus on est élevé, plus on est exposé aux revers de la fortune. 346. (Voyez BoxHEUR, HiuoIsme, Princes.)
GRÉGOIRE DE NAZIANZE (Saint) enseigne que les enfans ou les parfaits ne sont pas mercenaires, il. 303, 405. m. 503. Se plaint des nouveautés profanes qui se glissent dans la spiritualité. M. 422. A-t-il prétendu que le souhait de l'Apfitre ne regardoit que la vie temporelle. 586,653. 111. 403. Parle de trois ordres d'hommes qui sont sauvés. 251, 536 «t suiv. Comme il peint les inconvéniens attachés aux assemblées d'évêques. IV. S3. Sur le style et l'éloquence de ce saint. VI. 603.
GREGOIRE DE ÎSYSSE (Saint) enseigne que le parfait ne songe plus k la récompense. II. 304, 405, ViZ, 478,493. III. 377 , 503 Qu'il exclut toute image sensible dans la contemplation II. 355. 111. 299. Comment il peint les trois éiats des justes. 503 et suiv. Réduit la perfection de l'amour de Dieu. 239, 490, 504.
GRÉGOIRE-LE-GRAND (Saint). On ne peut rien conclure contre l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques, de la condesceniance de ce saint Pape , qui, écrivant à Théodelindc , reine dos Lombards, ne parle pas des décisions du cinquième concile général qui avoit condamné les trois Chapitres. IV. 145 Cette condescendance est justifiée par une foule d'exemples. 148.
GUERRES. Elles sont un signe de la colère de Dieu , qu'il faut apaiser par la pénitence. VI. iG5 et suiv. 168, 171, 173 et suiv. 179, 1«5, 188 cl suiv. Font le malheur des hommes, et troublent le repos de l'Eglise. 1G9 et suiv. 175, 185 et suiv. Peinture des désasties de la guerre. 187, 189. Il faut prier pour obtenir la paix; pour quelle lin il faut la demander. 169 et suiv. 172 et suiv. 175, 180, 182, 185, 188. C'est Dieu qui décide des combats. 179. Il faut mettre sa confiance , non dans les armes , mais dans le Seigneur. i80 et suiv. (Voyez Maux, Peciie, Soiffrances.)
La guerre est un mal qui déshonore le genre humain. 256. Ses suites funestes 431, 466, 495, 513. VIL 93. Moyens que Fénelon propose en 1711 pour soutenir la guerre. 182. Lois de la guerre. (Voyez Princes.)
GUICMFJ l'Antoine de Gramont, duc de). Fénelon prévoit que la faveur le portera au conseil de régence. VIL 192.
GIJYON (Jeanne-Marie Bouvier de La Motte). Approuvée, puis condamnée par Bossuet. H. L. 199 et suiv. IL 540. III. 8. Son Quiétismc. H. L. 200. IL 248, 331, 520, 524 et suiv. III. 122. Pureté de ses mreurs et de ses intentions. H. L. 45. IL 249, 251, 370, 5'.0, 513 et suiv. Klle proteste n'avoir jamais voulu rien dire de contraire k la foi. IL 5'i4. III. 8, 70, Accusée de défendre Molinos. II. 2'.».
Vivement reprise et condamnée par .M. de Noailles. 460' 520 et suiv. 522, 524, 526, 532. Sa piété et son habileté dans les voios intérieures louées par Fénelon. 541. III. 10 et suiv. M. d'Aranlhon, évèque de Genève, fait son éloge. III. 7, 51 et suiv. 68. Ses ouvrages condamnés. IL 541, 542. III. 8, 35, 47. Traitée de Priscille par Bossuet. II. 667. IIL 33. Ses intentions reconnues innocentes par Bossuet et par M. de Moailles 8, 5S et suiv. 62. Ses visions relevées par Bossuet, ignorées et condamnées de Fénelon. 12, 46, .58. Sa personne , et point ses écrits, défendue par Fénelon. 19. <j0. Système monstrueux et diabolique qu'on lui impute. 20 et suiv. 31, 33 et sniv. 47, 63.
HABERT (Louis) , auteur de la T/iéologie h l'uwge du séminaire de Chàloiis , y renouvelle les erreurs de Jansénius. V. 454, 455, Il ne distingue son système de celui de Jansénius, que par les termes de nécessité morale. Ibid. Il l'a entendue bien autrement que les Ecoles catholiques. 457, 4G1. La notion qu'il en donne est conforme k celle de Jansénius. 461, 469. Combien cette notion est fausse. 459, 4(30 et suiv. 487, 491, 512. Cette nécessité ainsi entendue équivaut k une nécessité invincible. 464, 467, 476, 478, 482. Opposition entre la doctrine dcM.de Bissy, évèque de Meaux, et celle de Habert , 468. Jansénius et tous les écrivains de son parti excluent autant que Habert la nécessité absolue. 470 , 47H. Comparaison de la nécessité de Habert avec celle de Calvin. 475. Opposition entre la doctrine de saint Augustin et le système de Habert. 479, 502. Le système de Habert renouvelle la doctrine des cinq Propositions. 481. Il rend illusoire h condamnation de Jansé- 1 niiis, tant sur le droit que sur le fait. 485 et suiv. Ce système m est condamné par l'Eglise. 493, 502 et suiv. Combien la !■ délectation de Habert est dilTérente de la prémotion des Thomistes. 519. Habert ne peut être admis k dire qu'il rejette les conséquences hérétiques qu'on veut lui imputer. 5 532. Son système , comme celui de Jansénius , autorise tous I les vices. 537 et suiv. 543, 560. Il fait que le péché n'est ♦ point imputable k celui qui le commet. 541, 54 3. Il rend la vigilance chrétienne inutile et impossible. 546. Il rend également impossible la prière et la résistance aux tentalions. 547 et suiv, 554, 555. Il est en contradiction manifeste avec la morale sévère qu'on affecte d'enseigner. 552. Selon ce système , ki prédication de l'Evangile est un don funeste k la plus grande partie du genre humain. 552 et suiv. Conformité de Habert avec Jansénius sur cet article. 555. (Voyez Jansemske.) bilTérencc entre le système de Habert et les opinions de toutes les Ecoles catholiques. 556 et suiv. Dans ce système , l'impuissance de faire le bien sous la dé- m lectation supérieure du mal est une impuissance réelle. 558. I Il renouvelle les principes de l'Epicurisrae. 559 et suiv. Ce système n'est point lié avec celui de la grâce efficaee.
HARCOURT (Henri, duc d'), maréchal de France. Jugement qu'en porte Fénelon. VIL 182. Doit être écoulé sur la réforme de l'état militaire. 183.
HARPHIUS, auteur mystique , enseigne que la charité de l'homme parf il n'embrasse rien que le bon plaisir de Dieu. II. 314. Admet la séiiaralion des parties de l'ame. 373.
HASARD. Le monde n'a pu être formé par le hasard. I. 35 cl suiv.
HENNKBEL (Libert), docteur de Louvain. Ses erreurs sur la condamnation de la doctrine de Jansénius. H. L. 7i. V. 203 et suiv.
IIEMU II! . roi de France. Son caraclèie foibic cl dissi-
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raulé. VI. 819. Sa dévotion bizarre. 319 et siiiv. Se fit haïr [lar sa cruauté et sa lînesse. 320.
HENRI IV. Se fit aimer par la sincérité et le désinlércs- Kement de son caractère. VI. 320. A été inexoisable dans sa passion honteuse pour les femmes. 320 et suiv. Comment il lit le bonheur de son peuple. Ibid. Ses malheurs en ont fait un héros et un bon roi. Ibid.
HENRI Vlil , roi d'Angleterre. Funestes effets de sa passion pour les femmes. VI. 313 et suiv.
HER.ACLAS. Coadjiitciir d'Origène dans Técolc d'Alexandrie : SCS fonctions. I. 188 et suiv.
HERACLITE, philosophe Grec : comparé avec Démocrite. VI. 231 et i-uiv. Epoque à laquelle il florissoit. Yil.31. Pourquoi il pleuroit toujours. 31 et suiv. Son livre de la Nature. 31. Ses systèmes. 32. Sa mort. lOid.
HERCULE. Son histoire et son caractère. VI. 251 et suiv. Sa lutte avec Achéîoiis. 343. Histoire de sa mort. '»97 et suiv. Apparoit k l'hiloctète, et le détermine à partir de Lcmnos. 503.
HERESIE. Pourquoi Dieu permet que tant d'enfans y soient livrés. V. 655. Qu'est-ce qui les y fait tomber? C5o et suiv. (Voyez Protestans.)
Subtilités doi hérétiques pour éluder les jusemcns de l'Eglise. 177. Comment on doit agir avec eux, 2-2S, \o-2.
HERODOTE. Critique de cet historien. VI. 610. Raconte ce qui se passa dans le conseil des sept grands de la Perse, sur le choix entre les différentes formes de gouvernement. VU. 125.
HEROS. Le véritable héroïsme est incompatible avec la fraude et la violence. VI. 2'tG. La seule vertu fait les héros. 273. Comment les malheurs font les héros 320 et suiv. (Voyez Grandeur.)
HIEROGLYPHES. Leur signification. VI. 390. On été la véritable source de toutes les fictions poétiques. Ibul. Comment ils furent rause que les hommes tombèrent dans l'idolâtrie la plus grossière. Ibid.
HILAIRE (Saint), évoque de Poitiers, suppose l'infaiilibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques , en soutenant le terme de consubstantiel avec tant de fermeté. IV. 114. Dit que , pour éviter l'hérésie, il ne suffit pas de recevoir la simplicité des paroles célestes, il faut encore recevoir la perfection de la vérité même. 1G7. Cité mal à propos par M. With. 552. Cité en faveur de la communion fréquente.
HISTOIRE. Projet d'un traité sur ce sujet. VI. 638. Importance de l'histoire. Ibid. Qualités que doit avoir un historien. 638 et suiv. Point le plus nécessaire et le plus rare pour celui qui écrit l'histoire. 639. Critique des historiens anciens et modernes. 640.
Comment il faut se servir des histoires pour l'inslruclion des enfans. V. 575. Leur mspirer plus de goût pour les histoires saintes , que pour les autri'S. 57G. Utilité des histoires. 576 et suiv. (Voyez Religion.)
llislrÀres latines, composées pour le duc de Bourgogne.
VI. 384. Elles paroissent pour la première fois. H, L
HOMÉLIES. Combien avantageuses pour l'instruction des peuples. VI. 604.
HO.MÈRE. On lui doit la riche invention d'avoir personnalisé les aliributs divins, les passions humaines et les causes physiques. VI. 390. Sa croyance religieuse. Ibid. Oa lui reproche d'avoir ravalé la nature divine. 391. Mœurs des héros d'Homère. 633, 655 et suiv. Comment il dépeint a religion cl les mœurs. G46, 633. But de ses poèmes. 648.
Sujet de son Odyssée. 387, 6G3. Les livres V à X traduits par Fénelon. 669.
HO.M.ME. Il est composé d'un corps et d'un esprit. I. 16. Combien est admirable le corps de l'homme. Ibid. L'homme tout à la fois libre et dépendant. 31 , 33 et suiv. Caractère de la divinité dans la dépendance et l'indépendance do l'homme. Ibid. (Voyez Corps , Liberté)
Les hommes naissent sociable. VU. 107 et suiv. — plus ou moins inégaux. 108. Les difi^érenccs entre les hommes réduites à deux chefs généraux. Ibid. .Justice de l'inégalité des rangs. Ml. Tous les hommes sont frères. 145. Ce qui les a rendus insociables. Ibid. Ce que Dieu a fait pour les engager h l'amour fraternel. Ibid. Les hommes ne naissent point indépc::dans, mais soumis aux lois. VI. 276 et suiv. (Voyez SOCIETE.)
11 y a beaucoup d'hommes qui, avec des gestes façonnés et un air capable, n'ont souvent ni sens ni conduite. 2i6. Les hommes seroient pires que les bètes , si la solide philosophie et la vraie religion ne les soutcnoient. 238 et suiv. Les grands hommes s'estiment malgré l'opposition de leurs intérêts. 322. .Moyens de connoitre ks hommes. 537. VII. ISS et suiv. — de les rendre bons. VI. 494.
HONNEURS. En accorder de particuliers à la noblesse. VU. 187. Séparés pour les militaires. Ibid.
HGNORIUS, Pape. Ses lettres, condamnées par le sixième concile , n'étoient point hérétiques en olles-mèm.cs. IV. 210, 549 et suiv. V. 100. Quel est ie sens de la condamnation portée contre elles. II. 29, IV. 252. V. 47. Différence entre cette condamnation et celle du texte de Jansénius. 47 et suiv. Sans défendre le texte de la lettre de ce pontife , saint Maxime et Anastase le Bibliothécaire justifient ses intentions. IV. \eh et suiv. 1?8 Ce pape est défendu par le cardinal Turrecremata. |S7 et suiv. .lustifié par Bcllarmin. 192, 255, 478. El pur Baronius. 200 et suiv.
HORACE. Caraclère de ce poète. VI. Ï2?. Comme auteur, il n'est point sans défauts. G4».
HOR.MI'ïDAS (?air.l ), pape. Formule qu'il er.voya aux évèques pour éteindre le schisme d'Acace. H. ?.S. V. 174. Elle fut approuvée par Adrien II et par le huitièuie co.rcilc. •173.
HUMEUR. Être en garde contre son humeur. VI. 565. HUMILITÉ. Elle est le fondement de l'édifice spirituel. V. 642, (^57. VI. GO. — de, la paix avec les hommes. V. 650. — du repos de l'sme. VI. 49. La source de la véritable douceur. 32, 45, 49. — de la véritable grandeur. 4.'). Ce que c'est que l'humilité de cœur. 32, 49. Jésus-Christ seul peut nous l'apprendre. 32, 45, 49. Il fiiut préparer son cœur il la confusion. 57. Portrait de l'homme vériîablemcnt humble. 90. C'est aux humbles que Dieu se révèle. II. 23. L'humilité est une des conditions de la prière. V. 670 et suiv. HUXELLES (Nicolas du Blé, marquis d') , maréchal de France, est proposé par Fénelon pour le conseil de régence. VH. 192.
HYPOCRITE.S. Leur conduite artificieuse. V. 638. Comment punis dans les enfers. VI. 521.
JALOUSIE. Combien violente dans les enfans. V. 673. Cruauté des mères qui la font souffrir à leurs enfans. 574. La jalousie exagère les moindres défauts d'autrui. VI. I3l
JANSÉNISME. Principes fondamentaux du système de Jansénius. IV. 5.^6. V. a, 28 , 120, 454, 473. En quoi diffère-t-il de Calvin? IV. 350 et suiv. Jamais on n'a pré-
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tendu que Janséuius ait littéralement et giaiiiinaticalement avancé les cinq Propositions condamnées, mais une doctrine qui est réduite et contenue dans ces Propositions. 111. 674. IV. 587, 59() et suiv. En condamnant les cinq Propositions , l'Eglise a par là même condamné tout le livre dont elles sont l'extrait et l'abrégé. III. 670,679, (il2. IV. 401. Obscurité prétendue des cinq Propositions. 5V3, 669. Condamnation spéciale de ces Propositions , par Innocent X et Alexandre VII. 611. L'iiéréticitè de son livre est-elle un fait de nulle importance? 50, 490, ivj't et suiv. 667, 561. On ne peut condamner les cinq Propositions sans condamner son livre. 81 , 8S. Différence entre les défenseurs de son livre et ceux des trois Chapitres. 148, 3'. 3. Il est constant, par l'histoire de la condamnation du livre de Jansénius, qu'il a été examiné avec soin. IV. 202, 280, 333, 557, 669 et suiv. V. 22. Combien il étoit facile à l'Eglise de recon- Hoitre l'héréticité du livre de Jansénius. IV. 286 , 5G6 et suiv. Les deux Brefs d'Innocent XII ne font que confirmer la condamnation de Jansénius , et les Bulles de ses prédécesseurs. 290. Comment les cinq Propositions découlent du texte de Jansénius. V. 29. Quel est le vrai sens de la première Proposition extraite du livre de Jansénius. IV. 350 et SUIV. 376. Comment Jansénius explique le canon IV du concile de Trente sur le libre arbitre. 31. Son livre est-il un problême difficile à comprendre? 440, 442, 634, 569, 644. Les lidèles doivent le condamner comme hérétique dans son sens naturel. 500. Les Bulles qui l'ont condamné ne sont ni obreptices ni subreptices. lli. 610 et suiv. 279. Jamais il n'a été question de savoir quelle a été la pensée de Jansénius, mais si la doctrine énoncée dans son livre étoit hérétique, ou non. 586. 593 et suiv. C'est prendre le parti de Jansénius; que de soutenir l'héréticité de son livre comme une opinion probable. 646 et suiv. Les décrets portés contre lui, approuvés par les évèqiies de France. V. 4, 20, 85 et «uiv. La condamnation du texte de Jansénius équivalente à un canon de concile œcuménique. 19, 24 et suiv. 28 et suiv. 3;}. La doctrine de Jansénius condamnée par l'Eglise entière. II. 62. IV. 19. .\veux des Jansénistes à ce sujet. 2l et suiv. De la fin pour laquelle l'Eglise a condamné le texte de Jansénius. 28. La condamnation de Jansénius n'est point une question de critique. 32. Le texte de Jansénius condamné dans son sens propre et naturel. 45, 48, 56, 74. V. 203. La personne de Jansénius n'a pas été condamnée. 48. Le jugement de l'Eglise sur le fait de Jansénius, n'est pas seulenjent d'une grande probabilité. 126. Eloges outrés du livre de Jansénius par un de ses défenseurs.. IV. 566, 380.
.Nouveauté du système de Jansénius. Il n'a pour lui aucune apparence de tradition. V. 389 et suiv. 496. Aveux de Jansénius lui-même. 389 et suiv. 448. Jansénius coulrainl, pour défendre son système , d'établir la tolérance de toutes les sectes. 394 et suiv. Conséquences scandaleuses du système de Jansénius : il autorise tous les vices. 407 et suiv. 414 et suiv. 442. Il est plus pernicieux que les erreurs des théologiens les plus relâchés. 412.11 rend inutiles les considérations les plus puissantes de la foi. 415 et suiv. Il rend impossible la résistance aux tentations. 421 et suiv. Il renverse les bonnes mœurs. 430 et suiv. Le système de Jansénius comparé à celui d'Epicure. 439, 561. — à celui de Calvin. 238 Jansénius n'a jamais admis qu'une nécessité relative de céder à la délectation supérieure. 473, 486.
Exposition des erreurs du Jansénisme. IL L. 297 et suiv. ÎII. 574. IV. 438, 442, 452 et suiv. 645. Quel est le véritable état de la question avec le parti. 8, 367, 588 et suiv. 592. Sa ronformité avec le Protestantisme. III. 574, IV. 42, 56, 125, 336, 360 , 378 , 389, 432 , 434 , 438, 483, 565,
6G,. oTi, o7G et suiv. Etrange vaiiation du parti sur le sens légitime et naturel des cinq Propositions. III. 622 et suiv. 626. 1V._ 34, 87. 378, 459 et suiv. 540, 542, 544, 562 et suiv. 587 et suiv. 591. Le Jansénisme est-il un vain fantôme. 4'iG, 493, 328, 637 et suiv. 571. V. 42, 51. Aveux terribles de M. With. IV. 553,561 et suiv. 373. Subterfuges du parti pour se soustraire aux condamnations de l'Eglise. H. L. 301 et suiv. IV. 51, 500, 502 et suiv. 507, .515 et suiv. 353. Pourquoi, rejetant d'ailleurs leur opinion, le parti cite-t-il avec tant d'ostentation, eu sa faveur, les cardinaux Baronius , Bellarmin et Turrecremata. 18G. Audace et progrès du parti dans la Belgique, la Hollande, l'Espagne, el même l'Italie, mais surtout en France. 432, 497 et suiv. V. 119. Ruses dont il se sert pour s'introduire dans les communautés et les familles. iV. 456. Vanité des prétextes qu« le parti apporte contre la réception du Bref de ClementXI contre le Cas de conscience. 47i. Libelles scandaleux du parti condamné. 495. Histoires ridicules inventées par le parti. 5:16, 558. L'auteur de VHistoire du Jansénisme , racontant qu'il fut impossible au parli de s'accorder avec les Thomistes, qui exigeoient qu'il prît certaines locutions e^ cerlaius sentiraeus conformes aux leurs, avoue combien le fait du texte ou du langage est nécessaire à la foi. 244. Artifices du parli, qui, pour combattre l'infaillibilité de l'Eglise sur les textes , dit à Rome , que c'est approuver le sixième concile et convaincre Honorius d'hérésie, et en France , que c'est rendre le Pape infaillible. 262 et suiv. 478 et suiv. L'historien du Jansénisme avoue que les cinq Propositions ont été examinées soigneusement , et dans le sens de l'auteur. 272. Les députés du parti ont été longuement entendus à Rome. Ibià. 281. Que doit-on penser d'un parti qui ne défend sa cause que par des extrémités si fâcheuses. 336, 497. Combien est déplacé l'appel des Jansénistes au concile œcuménique. 581. Ou peut faire trois questions sur le sens de Jansénius louchant les cinq Propositions. 387. La foiblesse des écrits du parti contribue plus que la force des preuves contraires à éclaircir la vérité. 607 et suiv. 650 et suiv. Le parli réfugié en Hollande est condamné par son petit nombre seul. 661.
Système des Jansénistes sur l'infaillibihté de l'Eglise touchant les faits dogmatiques et la condamnation de Jansénius. V. 10, 13, 34, 103 et suiv. Leurs contradictions palpables sur l'objet et l'infaillibilité du cinquième concile. IV. 132. Leur mauvaise foi. H. Cl el suiv. Leurs argumens (lonneroient aux Proteslans lieu de rejeter les condamnations portées contre eux. 63. Leurs aveux favorables k la doctrine catholique. V. 36, 40, 49, |02, 111, 115 et suiv. Comparaison des erreurs du Jansénisme' avec celles du Quiélisiue imputé à Fénelon. HI. 536. Système des Jansénistes sur la grâce et la prédestination. 182 cl suiv. V. 208, 224 et suiv. Portrait qu'en ont tracé plusieurs papes 223. Argument décisif contre leur doctrine. 225. Ils ont fait un abus captieux du terme de nécessité morale. 456. Ils n'ont jamais admis qu'une nécessité relative de céder à la grâce. 471, 473, 485. Plan pour déraciner le Jansénisme. IV. 468. Vil. 187. (Voyez Arnai;ld, C.\s de conscience, Dklectatiun, Faiï, REUGitux , Silence respectueux, Valloni.)
I1{..\S, évèquc d'Edesse. Voyez Chapitres (trois).
IDÉE. Sa naturel. 47, 63. L'idée claire d'une chose est un principe de certitude. 47 et suiv. 52, 57, 66, 109. Il faut éviter de prendre une idée obscure pour une idée claire. 48, 37, 66. Nos idées sont universelles , nécessaires, éternelles et immuables. 64. C'est Dieu lui-même se manifestant à nolie esprit. 64 , 67. Pourquoi nos idées sont ira-
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parfaites. G5. Ce que r.'esl que In conpuliation des idées. Ibid. Comment nous connoissons les individus. tj(i.
iDO.MENÉK. Le meurtre de son tiis l'oblige à soilir de Crète. VI 427. Il reçoit Télomaque à Saiento. 457. Suite de son histoire. /i60, 48'» et suiv. Promet toutes sortes d'assistanees à Téiémaque. 4G0 et suiv. Causes de sa guerre avec, les Manduriens. 4G1. et suiv. Ksi charmé des conseils de Mentor. 465, 473 et suiv. Se rend au milieu de ses ennemis. 470. Conclut la paix avec eux. 471. Reçoit dans Salente les rois alliés, kli. Son éloge. 477. Hègle sa tahle. 479. Propose diverses affaires à .Mentor, pour relarder son départ et celui de Téiémaque. 5S1 et suiv. Veut les retenir par lamour que ce dernier avoit pour sa tille 553. Sa consternation du départ prochain de Téiémaque. 554, 556. Ses adieu.\ à Téiémaque et ii .Mentor. 557.
JEAN (Saint), apôtre. Entretien affectif pour sa fête : sur l'amour.'docteur des âmes. 56. (Voyez Amour.)
.lEAN CLIMAQUR (Saint). Les enfans ou parfaits , selon lui, n'agissent que par amour pur. II. ;507. III. 506. Distingue trois classes de justes. Iltid.
JEAN DE LA CROIX (Saint). Fait autorité dans les matières de spiritualité. H. L. 21 "2. Veut que l'ame n'aime Dieu que pour lui-même. II. 315. Quand Dieu n'en sauroil rien, le pur amour lui rendroitics mêmes services. 111. 255, 378. Met la perfection dans la suppression des actes purement naturels. 245. Condamne l'excitalion. 282. Appelle nuit obscure la division des parties de l'ame. II. 373. III. 276. Son opinion sur l'impuissance de méditer. H. L. 229. II. 366. 111. 197 et suiv. — .«ur la contritiorf des âmes parfaites.' '294. Jusqu'où va, selon lui , la soumission de la nature à l'esprit dans les parfaits. 280. Dit que l'ame demande sa délivrance pour posséder le royaume de Dieu. H. 466. Qu'il n'y a point de remèdes dans les dernières épreuves jusqu'à l'entière purification de l'ame, I!l. 171, 274,329, 391 et suiv. A quel état d'obscurité Dieu réduit l'ame qu'il éprouve. 270, 272 et suiv. 305, 390. Ce qu'il enseigne de la contemplation. 300 et suiv. Sous le nom iV Eclairciisemens des phrases mystiques , le père Nicolas de Jésus a fait son apologie. 241.
JEAN SANS TERRE, roi d'Angleterre, est déposé par le pape Innocent III. H. L. 398.
JÉRO.ME (Saint) dit que celui qui aime, n'obéit point par le désir de la récompense. II. 305. III. 252. Ordre qu'il met dans la charité 113. Distingue trois classes de justes. 507. Avec quelle confiance il s'adresse à la chaire de Pierre pour être éclairé. 570 et suiv. Il tâche d'excuser les évèques du concile de Rimiui. IV. 23, 360. Ce qu'il dit de ce concile et des trois hypcslases prouve assez combien il croyoit l'Eglise infaillible sur la question de fait. 120 et suiv. Cette croyance n'est point contredite par la justification de Didyme. 124. Dit que l'hérésie se nourrit de paroles déréglées. -167.
Ce qu'il pense louchant la lecture de l'Ecriture sainte. II. 190. Cité en faveur de la communion fréquente. V. 722. Du style et de l'éloquence de saint Jérôme. VI. 602. Ses avis à un prédicateur. 605.
JÉSUITES. Cette compagnie, dès sa naissance, a ouvert un nouveau chemin à l'Evangile dans les Indes. V. 618.
JÉRUSALEM. Le royaume qu'y fondèrent les Croisés, fief du saint siège. H. L. 409.
JÉSUS-CHRIST. La personne du Verbe est infiniment parfaite. II. 123. Elle n'est point l'ouvrage de Dieu. Ibid. Toutes les actions de Jésus-Christ sont d'un mérite infini. 124. Ce n'est point le Père qui fait la volonté de Jésus- Christ; c'est Jésus-Christ qui fait la volonté du Père. 129.
C'est le Verbe qui déleimine l'amo de Jésus-Christ à prier pnui- l'un plutôt que pour l'autre. 130 et suiv. Affirmer le ini)tiairc, c'est renverser le mystère de la prédestination. Ibid. 135. C'est en même temps détruire la volonté de Dieu de sauver tous les hommes. 142.
Pourquoi on écouloil Jésus dans les synagogues. 1. i87. Sou aiitorilé. 11. 215. Sou sacrifice est le modèle de l'amour qiie nous devons à Dieu. 146. Sa religion ne consiste que dans la charité. Ibid. Ses miracles ont tous les caractères de vérité. 146 et suiv. 0:i ne voit dans sa religion aucu:i prétexte d'incrédulité. 147. Sa morale répond ii sa foi, et ses inoMirs à sa morale. 147 et suiv.
Il faut metlie sans cesse ce divin modèle sous les yeux des enfans. V. 5S3. Ce que c'est que de l'imiter. VI. 89. En quoi doit-il être imité. 89 et suiv. La face du monde s'est renouvelée à sa naissance. V. 617. Il joint ii la plus auguste naissance l'état le plus méprisé. 695. VI. 89. Sa profonde humilité. V. 609. Il est le modèle de la sainte enfance. VI. 55. — de la douceur et de l'humilité de cœur. :'.2, 45, 49. — de notre soumission à la volonté de Dieu. 38. — des martyrs. V. 648. Il est notre ressource dans la tentation. 698. Le roi des cœurs. 704. Notre tout. II. 458 et suiv. La voix que nous devons écouter. VI. 31. Il répand ses délices sur la vertu, et rend son joug léger. 38, 88. Nous devons sans cesse méditer ses exemples et ses instructions. IL 45;'-. 4S6, 458 et suiv. On ne va au Père que par lui. III. 123. Pourquoi s'est-il humilié et a-t-il soull'eil? VI. 57. En quel Sons faut-il entendre sa répugnance pour le calice de .sa passion? III. 600. Sa passion condamne la sagesse profane du monde elle zèle superbe de certaines personnes pieuses. VI. 63. Il y en a peu qui le suivent jusqu'à la croix. G4. Nous devons nous unir à lui dans son agonie, dans sa mort et dans son tombeau. 65 et suiv. Les âmes contemplatives sont privées de sa vue distincte , sensible et réfléchie en deux temps diiférens. III. 301 et suiv. 332, .396 et suiv. 408. Ou peut désirer la vue de Jésus-Christ par charité. 362. Comment Jésus-Christ dans le ciel demeure avec nous. VI. 65. Pourquoi sa présence sensible nous a été ùtée. 66. Ses ministres ne sauroient avoir un honneur personnel distingué de celui de leur ministère. III. 162. (Voyez Dieu.)
JEUDI SAINT. Entretien affectif pour ce jour, sur J.ésus- Christ caché dans l'Eucharistie. VI. 62 et suiv. (Voyez Eucharistie.)
JEUNE. C'est un des plus anciens et des principaux commandemens de l'Eglise. VI. 163, 173, 183. Doit être accompagné du jeûne intérieur. 127. — de l'aumône. 171, 182. Zèle des fidèles des premiers siècles pour le jeûne. 166, 170, 174. Motifs du jeûne. Ibid. Ses avantages. 183. (Voyez Caréiue, Pénitence.)
JEUNESSE. Ses défauts ordinaires. VI. 235, 400, 477. Moyens de la rendre modérée et capable de réflexions. 235.
IGNACE de Loyola (Saint) dispensé du Bréviaire par l'impuissance où il éloit de prier vocalement. IL 239.
ILLUSION. Celle du sommeil, de la folie. I. 46. Il répugne que nous soyons dans une illusion perpétuelle. 50. Possibilité d'une illusion passagère. Ibid. Avantages que nous pouvons retirer de ces illusions passagères. 51.
Causes des illusions dans la vie spirituelle. VI. 129. Moyens de s'en préserver. Ibid.
IMAGES. En quoi consiste le culte que les catholiques leur rendent. V. 659. Ce n'est point une idolâtrie. I. 210.
IMITATION. Elle est à craindre pour les enfans. V. 567. Comment on peut en tirer avantnge. 568 et suiv. Ne pas craindre de parler des défauts qui sont visibles en nous ,
TABLE I>ES .AiATiÈRES.
afin de coirigor les enfans en nous corrigeant nous-mènips. 5G9.
L'aufeur de Vlmitolion de Jésus-Christ parle souvent conirc lésâmes propriétaires. II. 313. Exclut Tinlérèt propre. 634. lîl. 253. Veut que l'anie ne cherche son intérêt ni dans les petites ni dans les grandes choses, ni pour le temps ni pour l'éternité. 267. .M. de Noailles s'appuie de son autorité. II. 4 fil.
I.M.MORTALITÉ. En quoi consiste la véritable. VI. 240. IMPATIENCE. Ses fâcheux effets. VI. 498. I.MPOSITION des mains ; elle est l'essence du caractère des pasteurs. I. 171. Elle est un sacrement. 109. (Voyez
OBDIN.iTION.)
IMPOTS. Vues de Fénelon sur celte branche d'administration. VII. W.',.
IN'CARNATION. L'union hypostatique entre le Verbe et l'humanité est-elle d'une infinie perfection. II. 124. L'incarnation procurc-t-elle à Dieu une gloire infinie? ffjid. L'amour de Dieu pour le monde a été le motif de l'incarnation. Ibid. Ce que c'est que l'union hypostatique qui existe entre le Verbe et l'humanité. 129. Quelle a été la fin de l'incarnation. \. 221.
Système de .Malebranche sur la nécessité de l'incarnalion. IL 71, HG, 154. L'incarnation en elle-même et dans ses circonstances est l'effet d'une volonté particulière de Dieu. 94, 96. La prédestination de l'humanité de Jésus-Christ à l'union avec le Verbe a été purement gratuite en Dieu. 95. Réfutation des raisons par lesquelles .Malebranche veut prouver son système. 116 et suiv. Explication des textes de l'Ecriture apportés à l'appui de ce même système. 117. Ce système favorise l'hérésie des Manichéens réfutée par saint Augustin. 119 et suiv. Il est contraire à l'enseignement de tous les théologiens. 120. Il suit de ce système, que le péché d'Adam seroit nécessaire si l'essence divine. 121. Que le inonde est inséparable du Verbe divin. 123. Qu'il n'auroit jamais pu diminuer en perfection par le péché , ni être réjiaré par Jésus-Christ. 125. (Voyez Jesus-Chiust.)
INCRÉDULITÉ. Quel en est le principe. I. 115, l:]4, 130, 139 et suiv. 142 et suiv. Remède qu'on doit y apporter. 115. L'incrédulité est un excès plus funeste que la trop grande crédulité. VI. 232 et suiv.
INDE.Quiétisme de plusieurs sectes religieuses de l'Inde. IL L. 191.
INDÉPENDANCE. C'est en Dieu la suprême perfection.
I. .11. Voyez Ci-EKCt, Piunces
INDEX. Observation importante pour l'explication de y Index. IL 55. IL L. 28. Règles de Vlndex sur la lecture de l'Ecriture sainte en langue vulgaire. 28 et suiv. Autorité de ces règles dans le diocèse de Cambrai.
INDIFFÉRENCE. En termes de spiritualité, l'indifférence ne regarde point le salut, mais l'intérêt propre. H. L. 207.
II. 273, 281, 295, 324, 343, 345, 440, 633, 558. III. 226, •.<28 et suiv. 380 , 407. Indifférence reprochée aux Quiélistcs. IL 683 à 589 et suiv. 626. 111. 147. L'indifférence absolue sur nous-mêmes seroit un renversement de la nature et une chimère monstrueuse. 147 et suiv. Dans la sainte indifférence, on ne veut rien pour soi, mais on veut tout pour Dieu. 2G5 et suiv. 382.
INDIVIDL'. Ce que c'est. I. 07. Comm'iiî nous coimoissons les individus. 66 cl suiv.
INDULGENCES. L'Eglise a le pouvoir d'en accorder. I. 210. Il est toujours bon d'y recourir. IL 235.
INFAILLIDILITÉ. Celle du l'ap.' n'a jamais été déhnic.
IL L. 102. (Voyez Autoritij, Di:cLAn.4TiON, Eglise, Méthode catholique, Pape )
INFIDÈLES. Ils ne sont pas privés des grâces nécessaires pour arriver à la foi. I. 135. Si leurs dispositions intérieures répondoient aux grâces reçues. Dieu ne manqueroit pas de les éclairer et de leur accorder le don de la foi. 138. V. 343, 349. Sentiment de saint Augustin et de saint Thomas à cet égard. I. 138 et suiv. V. 348. Ce sentiment est fondé sur l'idée que nous devons avoir de Dieu. I. 139. Que faut-il croire de tous ceux qui n'ont jamais embrassé le christianisme ni le judaïsme. 141 et suiv. Sentiment de saint Augustin. Ibid.
INFINI. Nous avons l'idée claire de l'infini et de l'infinie perfection. I. 25, 55. Le terme d'infini est très-positif, et celui de fini est négatif. Ibid. L'idée de l'infini ne peut venir que de l'Etre infiniment parfait. 56. L'Etre infini est tout à la fois et l'objet et la cause de l'idée de l'infini. 56 et suiv. L'idée de l'infini dans un être fini est un prodige. 57. Lettre sur l'idée de l'infini. 123. L'infinie perfection ne peut être changeante et variable. 60. L'infini ne peut être composé de parties réellement distinguéfs les unes des autres. Gl. Un tout composé ne peut être infini. Ihid. 61 et suiv. 70 et suiv 74, 121, 125. Il est absurde d'admettre plusieurs infinis. 62, 70 et suiv. 74, 123 et suiv. II. 127. L'infini n'est susceptible ni d'augmentation ni de diminution. I. 62 et suiv. 71. Plusieurs infinis seroient moins qu'un. Ibid. 74. 11 répugne qu'il y ait plusieurs infinis, mênie en divers genres. 73, 125. S'il en eiistoit deux, ils ne seroient différons en rien. 73, 125.
INGRATITUDE. Elle est punie dans les enfers. VI. 521. Moyens pour la prévenir. 561. Obliger les ingrats, c'est se perdre soi-même. 293.
INNOCENT 111, Pape, dépose Raymond, comte de Toulouse. 11.46. Dépose le roi d'Angleterre, Jean i>««i- Terre. H. L. 398.
INNOCENT IV prononce la sentence de déposition contre l'empereur Frédéric II. IL 47. H. L. 399. Le concile de Lyon a-l-il approuvé cette sentence'.' IL 47. (Voyez Princes.)
INNOCENT X condamne les cinq Propositions de Jansénius. V. 85, 87. Sa Bulle a été approuvée par lesévèques de France. H. 29.
INSPIRATION. Les chrétiens n'ont pas besoin d'inspiration particulière pour faire les actes nécessaires au salut : l'attrait, grâce ordinaire Jitous les justes, suffit. IL 226,297.
INSTINCT. Combien est admirable celui des animaux. L 12, 14. Il yu'ouve bien l'existence de Dieu. 14 et suiv. Il est infaillible en beaucoup de choses. Ibid. Ce n'est qu'un beau nom vide de sens , séparé de la puissance de Dieu. Ibid.
INSTRUCTION. Ne pas exiger des enfans une exactitude dont ils sont incapables. V. 57i. Méthode des anciens pour les instruire. Ibid Manière de leur apprendre à lire et à écrire. Ibid. Se servir souvent des instructions indirectes. 508. Leurs avantages. Ibid. 571, 601. Mêler l'instructioii avec le jeu. 569. (Voyez Education , Enfans, Fu.les.)
Instructions et Avis sur divers points de la morale et de lu perfection chrélieime. Ce que c'est que cet ouvrage. IL L. 90. VI. 72 à 159.
Instruction pastorale de M. de Cambrai sur le livre des Maximes. IL L. 38. IL 286 à 328. Instruction pastorale de M. l'archevêque de Paris sur la perfection chrétienne et la vie intérieure , contre les illusions des faux mi/sli/jucs. IL 420 à 4GG. Eile est approuvée
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à Roinc. II. 530, Première InsfrucUon pastorale de M. de Cambrai à l'occnsinn de l'écrit intitulé : Cas de conscience. H. L. aOctsuiv. 111. 573 à 636. Deuxième Instruction pa^torrile.. . . pour écUiircir ha difficultés proposérs pur diveî-s écTits contre 1(1 premirrr Instruction. l\ .^'d'Jo. Troisièine Instruction pustornle. contenant les preurcs (te la tradition sur rinfaillibilitc de l' Eglise toucliant hs textes dogmatiques. 96 à 2G1. Quatriènn' Instruction pastorale, oii Pon prouce que c'est l'Eglise qui exige la signature du lùmiiulaire , et qu'en l'exigeant elle se fonde sur l'mfnllibilité qui lui est promise pour juger des textes dogmatiques. 261 à 337. Instruction pastorale sur le livre intitulé : Justification du silence respectueux, etc. V. l h 108. Instructijm pastorale en forme de dialogues , sur le si/s/caie de Jansénius. 222 et suiv. 389 il 453.
I.NTELLIGENCE. Ce que c'est que la pensée et Tinteilijrence. I. 85. Concevoir et comprendre ne sont pas la mènie cl:ose. 86. (Voyez Idée.)
INTELLIGIBILITÉ. Ce n'est autre chose que la vérité.
I. 67. Dieu souverainement intelli|;il)lc. A'oyez Dieu.) INTENTION. La pureté d'intention nécessaire dans la
prière. V. 672 et suiv.
INTÉRÊT PROPRE. Sa détiniiion. H. L. 38,205, 233.
II. 234, 2o7, 271, 275 et suiv. 273 , 290 , 292 , 300 , 309, ol6, 320, H22 et suiv. 326, 333 et suiv. 349 et suiv. 363, 379, 382, 390,467, 493, 517, 555 et suiv. 599 et suiv. 606, 610, 623, 628 et suiv. 633. 111. 42, 90 et suiv. 98, 111, i;i0, 150, 175, 22G, 242, 34 8, 374 et suiv. Diverses acceptions que lui donne Fénelon. II. 265, 267, 271 et suiv. m. 101,104, 106, 133, 140, 178, 182, 186, 538. En lisant le livre des Maximes manuscrit , il n'étoil jamais venu à la pensée de M. de Paris, ni d'autres, d'entendre jiar V intérêt propre, le salut. 11. 546 et suiv. 549, 551.
III. 550 et suiv. 552. Doit-on, par V intérêt propre (\w. Fénelon exclut de l'amour pur, entendre le motif surnaturel (le l'espérance? III. 98, 268 et suiv. 175, 348, 380 et suiv. Jamais, par ce mot, il n'a, comme ses adversaires, entendu le salut. 138 et suiv. 14l, 178, 243, 370. Rapporter actuellement à Dieu l'intérêt propre , c'est exclure l'amour naturel, et passer k l'ordre surnaturel. 150 et suiv. Ce que Fénelon entendoit par intérêt propre éternel. 2GG. (Voyez Amour pur et désintéressé , .MEr.CENAinES.)
JOB. Impression de désespoir qu'il éprouve. III. 272.
JOIE. Celle du monde est trompeuse. VI. 35. Source et fondement de la véritable. 46. On goûte d'autant plus de joie , que l'on fait plus de bien aux autres. 198. Divers caractères de la joie. 423.
IRENÉE (Saint) enseigne que le saint siège ne sauroil errer dans la foi. II. 15.
ISOCR.\TE. Défauts de cet orateur. VI. 569, 623. Comparé avec Démosthène. 569. Cité comme modèle des discours fleuris et périodiques. 589 et suiv. Le jugement de Fénelon sur Isocrate conlirmé par divers témoignages. H. L. 1 03 et suiv.
ISSY (Conférences d'). H. L. 33. (Voyez Articles.)
ITHAQUE. Description de cette ile. VI. 687.
JOUFFROY. Exposition et réfutation de son système. II. L. 272 à 284.
JUBILÉ. Ce que c'est. VI. 172. Mandemens de Fénelon à ce sujet. 161, 171.
JUGEMENT. Les idées de l'homme sont la règle de ses juçrcmens. I. 27. 'Voyez Esprit.) Celui qui se pique de bien juger, juge souvent mal, VI. 602.
Manière de faire aux enfans la peinture du jugement dernier. V. 584. Ce sera le jour du triomphe de Jésus-Christ.
VI. 53, 138. Il est l'objet des vœux du juste. 53. Dieu y sera victorieux dans ses jugemens. 105.
JURIDICTION; voyez Clergé, Déclaration, Princis.
JUniEU 'Pierre), ministre protestant. Sa dortrine sur le ministère des pasteurs. I. 149, 155, 168, 160. Sur leur ordination et leur élection. 173, 192. Sur l'autorité de la tradition ancierme de l'Eglise. 176. Sur le sacerdoce de l'ancienne loi. l85. Sur l'Eglise Romaine et ses Pontifes. 200 et suiv. Futilité de sa distinction des points fondamentaux et non foridamentaux. //./<V7.
JURISPRUDENCE. Moyens de la rél'oriner en Fiance.
VII
JUSTICE. Elle ne se trouve que dans la bonne foi, la droiture et le courage. VI. 317.
C'est quelquefois la prospérité ou le malheur de l'accusé qui fait peser la balance île la justice contre lui. 375. Peut-on violer les droits d'un pervers en le condamnant contre les foi mes de la justice? 347.
Plans pour la réformation de la justice enFrance.VlI.188.
Justice pharisaïque : ses caractères. VI. 92 et suiv. Combien commune parmi les chrétiens. Ibid. Ses mauvais effets. 93.
JUSTIN (Saint). Cité en faveur de la communion fréquente. V. 718.
JUSTIMEN, empereur. Ce qu'il faut penser de ses lois. VI. 251. Ce prince abusa de son pouvoir quand il exigea du pape Vigile la convocation du cinquième concile. II. 39.
KANT, auteur du scepticisme moderne. Examen et réfutation de son système. H. L. 343 à 348.
LACÉDEMONIENS; voyez Spartiates.
LAFONTAINE (Jean de), voyez Fontaine.
L\MENNAIS. E.vposition abrégée de son système, sa fausseté. H. L. 333 et suiv.
LAMI (Le P. François), Bénédictin. Lettres de Fénelon à ce Père sur la grâce et la prédestination. II. 158.
LA MOTTE ; voyez Motte.
LANGERON (L'abbé de). Fénelon lui adresse son Ode sur le prieuré de Cwenac. VI. 657.
LANGUE. Projet d'enrichir la langue française. VI. 61G et suiv. Première origine de cette langue. 617.
LARMES. Il y en a qui rendent heureux ceux qui les versent. VI. 36. Quel doit être ici-bas le sujet de nos larmes? Ibid.
LATRAN (Le concile de), en 649, reconnuUrinfaillibihté de l'Eglise touchant les faits dogmatiques. V. 78, 109. Exige une croyance intérieure. 79. Application à la question de Jansénius. 80.
LAURENT (Frère), Carme déchaussé. Eloge de sa vie. IL 305, 335, 367 et suiv. Ne pense plus à la vertu ni à son salut. 320, 350, 368. III. 260, 275. Travaille sans intérêt. H. 335, 599, 635. III. 525. Est persuadé de sa damnation. IL 311 , 368, 641 et suiv. Il s'en console en disant ; Arrive ce qui pourra; je ferai du moins toutes mes actions pour l'amour de mon Dieu. III. 268, 379 et suiv. 392. N'a plus d'inquiétude naturelle. 285. Trouve qu'il est plus court d'aller tout droit à l'union divine, en faisant tout pour l'amour de Dieu. 292. Comment Bossuet s'explique sur son compte. 293 et suiv.
TABLE DES MATIÈRES
LECTl"RE. Son utilité. M ^07. Choix qu'il faut faire dans ses lectures, pour nourrir l'esprit de prières, fi, 75.
LEGRIS-DUV.^L (l'abbé), auteur du Mentor chrétien , ou I atéclnsme de Fénelon. H. L. 10.
LEIBNIZ. Jugement qu'il porte du Traité ik Fénolon sur l'evistence de Dieu. H. L. 4 et suiv.
LEMOS (Thomas), Dominicain , est un des principaux Thomistes. Sa doctrine sur la grâce; combien elle diffère du système janséniste. V. 365, 429, 506 et suiv. 510.
LENGLET-DLFRESNOY. Quelle idée il avoit du mérite de Fénclon comme métaphysicien. H. L. 11.
LEO.N (Saint; le Grand, Pape; refuse d'accorder à l'Eglise de Constantinople le premier rang après l'Eglise de Rome, nonobstant la décision du concile de Chalcédoine. II. 41. Réserve l'élection des pasteurs au clergé. I. 195.
LEOMD.\S. A quelle condition il étoit roi. VI. 248.
LETTRES sur divers sujets de religion et de Jiiétap/iijsiqur. H. L. 9. I. 89.
Lettres sur l'autùrité de l'Eglise.^. L. 18. II.202.Le^ trcs sur l'autorité du souverain Pontife. II. 55. Lettres au P. Lami sur la grâce et la prédestination. H. L. 25. II. 1 58. Lettre à M. l'évéque d'.\rras sur la lecture de l'Ecriture suinte en langue vulgaire. U.L. 27. II. 159. Lettres de M. de Cambrai à un de ses aiuis sur rafï.àre de son livre des Maximes. 282 à 286. — ii M. de Paris sw son InstructioJi pastorale. 466 à 519. — à M. de Meaux en réponse aux D'iveis évrïls sur le livre des Maximes. 554 à 626. — en réponse à celle de M. de Meaux. 626 à 667. — en réponse à la Lettre pastorale de M. de Charti^es. 111. 124 à 162. Lettre pastorale de M. révêque de Chartres sur le livre des Maximes des Saints. 121 kl24. Lettres au même, en réponseà /«Lettre d'un théologien. 162à 189. — cnréponseà l'ouvrage de M . de Meaux: De nova Qu,TSiionetractatus très. 189 à247. — en réponse aux Passages éclaircis. 309 à 335. — en réponse à M. de Meaux sur les Préjugés décisifs. 339 il 354. — (1 M. de Meaux sur la charité. 354 à 371. — sur les douze Propositions qu'il veut faire censurer. 11. L. 49. m. 372 à 404. Lettre de M. l'archevêque de Cambrai à un théologien, au sujet de ses Instructions pastorales. H. L. 60. IV. 382 à 392. — sur l'Ordonnance de M. le cardinal de Souilles contre le ( as de cojtscience.il . L. 6 1 et suiv. IV. itQ l h M'6 . Lettre Cl un évéque sur le Mandement de M. l'évéque de Suint-Pons. du'6Loctobre\101. H. L. 64. IV. 520 à a '.8. Lettres de M. l'archevêque de Camfjrai au f. Quesnel. H.L.65et»uiv. IV. 549 h 607. — àToccasion d'un nouveau système sur le silence rxispectueux. H. L. 68. IV. 607 à 663 Lettre sur l'infaillibilité de l'Eglise touchant les textes dogmatiques , oii il répond aux principales objections. H. L. 70. V. 109 à 130. Lettre sur les occupations de l' .Icadémie Française. H. L. 106. VI. 615. Lettres sur divers points de spiritualité : sur lu fréquente Communion; sur le fréquent usage des sacremens de Pénitence et d'Eucharistie; sur la Direction. II. L. 88. V. 716, 726, 728.
LIBÈRE , Pape. Le clergé de Rome résiste en face à ce Pontife après sa chute. II. 65 et suiv.
LIBERTÉ. En quoi consiste celle de l'homme. 1.33, 112. L'homme est vraiment libre. 33 et suiv. 41, 110,112 et suiv. IL 211. Sa liberté prouve l'existence de Dieu et la spiritualité de l'ame. 33, 41 et suiv. La liberté de l'homme n'est pas seulement l'exemption de toute contrainte; elle est l'exemption de toute nécessité. Ibid. Cette liberté seule est la source du mérite cl du démérite. 'i2, 112 et suiv. Dieu
eût pu nous nécessitera vouloir toujours le bien. MO. Mous avons la conviction intime de notre liberté. Ibid. On ne sauroit pas plus douter de sa liberté, que de l'existence des corps. 1 10 et suiv. Il n'est aucun philosophe qui ne suppose la liberté de l'homme dans la pratique. Ibid. Il y a certaines actions que nous ne sommes pas libres de faire, et que nous évitons par nécessité. 111 et suiv. Nos délibérations supposent notre liberté. Ibid. Sans la liberté de l'homme, il n'y a que désordre dans la société. Ibid. Pourquoi elle est niée par les impies. Ibid. IL 211. Elle ne répugne point k l'infinie perfection de Dieu. I. 113 et suiv. Dieu, en faisant l'homme libre, ne l'a point abandonné k luimême. Ibid. La liberté de l'homme est une preuve de la miséricorde et de la justice de Dieu. 115. Les philosophes et les théologiens distinguent deux sortes de libertés. H. L. 300. Pourquoi la liberté a été accordée k l'homme; justice de cette liberté. V. 698. Bonté de Dieu en l'accordant. Ibid. Il y a une fausse liberté. VI. 38 et suiv. A quoi sert la liberté naturelle dont nous sommes jaloux. 70. En quoi consiste la vraie liberté des enfans de Dieu. 133 et suiv. Moyens de l'acquérir. 134. La raison prouve qu'il faut assujétir sa liberté aux lois et aux magistrats de la société où l'on vit. 277 et suiv. Quel est le plus libre de tous hommes. 430.
LIBERTÉS GALLICANES. Les chefs du Parlement se servent de ce mot pour favoriser le Jansénisme. IV. 457 et suiv. Réformes proposées par Fénelon au duc de Bourgogne touchant ces libertés; d'abord sur le spirituel. VII. 185; et sur le temporel. 186. Comment Fénelon explique ces libertés. H. L. 356, 367 Son accord avec Bossuet sur cette matière. 367. Abus qu'on a fait de ce mot. Ibid.
LIBERTINS. Système des libertins de ces derniers temps. I. 129.
LIBRE ARBITRE. En quoi il consiste. V. 252 , 382. Du libre arbitre dépend toute la règle des mœurs. 370. (Voyez Liberté.)
LITANIES du saint nom de Jésus tirées de divers passages des Ecritures. VI. 11. Litanies de la sainte Vierge, composées de divers passages de l'Evangile. 12.
LOCKE s'accorde avec Descartes sur le fondement de la certitude. H. L. 334.
LOI. Ce que c'est que la loi naturelle. VII. 104. Son étendue et ses suites nécessaires. 105. Réponse aux objections contre son existence. 106. (Voyez Religion naturelle.)
Il y avoit dans la loi ancienne un remède pour effacer le péché originel. V. 138. L'accomplissement de cette loi n'étoit pas impossible. Ibid.
Quel a éié le dessein de Dieu en établissant les lois générales de la nature'? II. 99. Fondement de ces lois. ICO.
Idée juste des lois propres à rendre un peuple bon et heureux. VI. 250. Pourquoi elles sont faites? 251. Quelle doit être leur autorité? 256.
Nécessité des lois civiles. Vil. 115. Leur règle. 142. Toutes les lois écrites deviennent inutiles sans une autorité suprême qui les fasse exécuter. 143 et suiv.
LONGlN.Elogedesonrrat7i?'rfMSM6/<me.VI.569etsuiv.
LOPEZ (Grégoire). Son éloge. II. 399. Ses dispositions sur le pur amour. 314 et suiv.
LOUANGES. Dangereuses de la part des petits esprits ou des gens sans règle. V. 560 et suiv. Utiles pour animer les enfans, quand on en ôte la llatterie. 575. Mauvais effets des louanges. VI. S'il.
LOUIS IX (Saint). Ses instructions k sa tille : il lui recommande d'agir toujours par le motif du pur amour. II. 666. Ce saint loué en cela par Bossuet. Ibid.
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LOUIS XI. Inquiet et artificieux , il ne put souffrir ni la justice ni la bonne foi. VI. 307. Il rendit ses sujets traîtres et infidèles. 308 et suiv. Son histoire par Philippe de Cornmines. 310. Son caractère ombrageux et soupçonncui le fit tomber dans plusieurs malheurs. 329 et suiv.
LOL'IS Xli. Maximes de sa politique. VI. 311 et suiv.
LOUIS XIV fait passer de nouveaux apôtres aux Indes. Vœux de Fénelon à cette occasion. V. 618 et suiv. Gloire de son règne. VI. G08, Gll. Son courage et sa confiance en Dieu, eos, 611.
Il écrit à Fénelon d'assembler ses suffragans pour accepter la constitution du pape Innocent XII contre le livre des Maximes. III. 414. Ce prince, très-dévoué au saint siège, réprime les Jansénistes. IV. 457. Vues de Fénelon par rapport au.x conseils à donner a ce prince après la mort du duc de Bourgogne. VU. 190 et suiv.
LOUIS, Dauphin, fils de Louis XIV, est circonvenu par des Jansénistes. IV. 456. Il respecte l'Eglise, et ne favori^if pas la secte. 458.
LOUIS , duc de Bourgogne. Exhortation adressée à ce prince au moment de sa prt:mière communion. V. i5. Comment Fénelon lui inspiioit la nécessité de la douceur. 214 et suiv. 342. — l'amour des plaisirs innocens. 216. Histoire d'un petit accident arrivé au duc de Bourgogne dans une promenade à Trianon. 341. Lettre latine de Fénelon à ce prince, pour l'encourager dans ses études. 38G. Ce prince est instruit sur le Jansénisme, et déteste cette faction. IV. 458. Eloge de ce prince. VI. 610. Fénelon compose pour lui V Examen de conscience sur les devoirs de la royauté'. H. L. 144 et suiv. Lui communique des plans de gouvernement. H. L. 149.
LOUIS XVI fait réimprimerau commencement de son règne les Directions pour la conscience d'un roi. H. L. 143.
LUPUS (Le P.), religieux Augustin, attaché au Jansénisme, n'ose pas nier l'œcuménicité du cinquième concile. IV. 137, 161 et suiv. 229. Aveux formels de ce Père , qui prouvent assez que le concile a décidé sur le fait. 163 , J61, 229.
LUTHER. Sa doctrine opposée à celle de Calvin sur des points essentiels. I. 169.
LUXE. Désordres qu'il cause. VI. 547, 6',6 el suiv. VII. 189. (Voyez âjustemens, Modes.)
LVCOPHRON. Sa conduite envers Périandre, son père. VIL 20 et suiv. Est tué par les Corcyriens. 21.
LYCURGUE s'e.\.ile pour faire observer ses lois. VI. 530. Forme du gouvernement qu'il établit chez les Lacédémoniens. VIL l'\\).
MAGDELEINE (Sainte). Entretien affectif pour la fête de cette sainte , sur la grandeur de son amour. VI. 68 et suiv. (Voyez Amour.)
MAGES : ils sont les prémices des Gentils appelés à la foi. V. 61 G. Renoncent à leur propre sagesse. VI. 58. Comptent pour rien les discours du peuple. Ihid. Leur sainte enfance. Jbid. (Voyez Enfance, Sagesse.)
MAGISTRATS. Règles pour les bien choisir. VIL 187 et suiv. Beaucoup d'entre ceux de France sont entachés de Jansénisme. IV. 466 et suiv.
MAINTENON (Madame de) appiouvc le refus de Fénelon touchant l'approbation du livre de Bossuet sur les états d'oraison. (Voyez Beadviluers. ) Elle a en horreur le Jansénisme, et se déclare pour celte raison contre le cardmal deNoaiiles, qu'elle a autrefois tanl lavorisé.lV,46?.
MAJOR, docteur de Paris; ses sentimens sur l'infaillibilité du saint siège. IL 37.
MAL. Le mal n'est rien de réel; il n'est que l'absence du bien. L 53.11. 76. Le. maux naturels entrent dans l'ordre de la grice pour le salut des élus. 145.
Deux espèces de maux. Vl. 104. Dispo-sitions que nous devons avoir au milieu des maux que Dieu nous envoie. 178 et suiv. 189 et suiv. Nos péchés sont la cause de nos maux. 181, 184 et suiv. 189. Ce qu'il faut faire pour y mettre fin. 184 et suiv. 186 et suiv. 188 et suiv. (Voyez Guerres , Peciie , Souffrances.)
MALADIES. Leurs causes et leurs remèdes. VI. 5i4.
MALEBRANCHE ;Nicolas\ Oratorien. Réfutation de son système sur la nature et lu grâce. H. L.21 à 25. IL 70.
LeP.Malebranche pense que Dieu, parmi tous les ouvrages qu'il peut faire , doit produire le plus parfait. II. 70, 74 76. Que le monde a un caractère de perfection infinie. 70. Qu'il doit durer éternellement. Ibid. Que Dieu n'a pu créer le monde qu'en vue de l'incarnation du Verbe. 71. Que l'ordre inviolable détermine Dieu invinciblement. 72 et suiv. Ce que c'est que cet ordre. 72, 92-, 103. Cet ordre ne peut être que la raison souveraine de Dieu. 72, 75. i03 Du système de Malebranche , il suit, l» qu'une œuvre moins parfaite seroit une œuvre mauvaise, et par conséquent impossible. 73 et suiv. 78 et suiv. On ne sauroit objecter que Dieu peut choisir enlre deux ouvrages d'une égale perfection 77. Il suit, 2" qu'une œuvre moins parfaite étant impossible, ne peut être l'objet de la science de Dieu ; que par conséquent Dieu ne pourroil connoitie les futurs conditionnels. 79, 154. Il suit, 3" qu'étant en soi plus parfait de créer que de ne pas créer. Dieu a été invinciblement déterminé à créer le monde. 81, 83. (Voyez Dieu.) Il suit, 4" que le monde es; un être nécessaire, infini, éternel, l/nd. Doutes à éclaircir dans ce système. 133. Contradictions qu'on y remarque. 79, 82, 87, 97 et suiv. 142. Il détruit entièrement la liberté de Dieu. 81. Sentiment de Malebranche sur les opérations de Jésus-Christ. 131. — sur le mérite de nos œuvres. 152. — sur la volonté de Dieu de sauver tous les hommes. 142, 144. — sur la grâce médicinale de Jésus- Christ. 147, 130. Ce sentiment est contraire aux principales vérités du dogme catholique sur la nature de cette grâce. 147.11 renouvelle l'erreur des Sémi-péiagiens. 150 et suiv.
MALHERBE (François). Critique de ce poète. VL 636.
MALHEUR. Son utilité. VI 543, 660, 565.
MALHEUREUX. Qui l'est le plus de tous les hommes'' VI. 430,
MALTE. Les statuts de l'ordre de Malte obligent-ils en conscience? IL 205. Les commanderies ne sont pas des bénéfices. 206 et suiv. Un chevelier peut-il demander des lettres de recommandation au Roi pour obtenir une commanderie, et garder celle qu'il auroit obtenue? 205. Vn chevalier peut-il servir le Roi dans ses armées contre d'autres chrétiens? 207.
MA NDEMEXS de Fénelon . Il . L . 9 1 .VI. 1 61 , On les représente comme une censure indirecte de la guerre de la succession d'Espagne. H. L. 91. — pour le Jubilé. VI. 160, 171. — pour le Carême, 162 et suiv. 166, 170, 173, 176, 180, 182. — pour des prières. 166, 168 et suiv. 172,174 et suiv. 179, 181, 184. — pour des prières publiques sur la stérilité. 177.— pour autoriser l'institut des Ermites du diocèse de Cambrai. 192. — pour une nouvelle édition du Rituel. 191. — pour l'acceptation du Bref qui condamne le livre des Maximes, H. L. 49. III. 410 et suiv. 419. hlundemens et Inslructians pu^d^rales pour la réception de la Bulle
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MERCENAIRES ou propriétaires, dans la vie spirituelle. II. L. 186. II. 277, 290 , 334, 361 , 395 et suiv. 574. III. 565 et suiv. Idée qu'en donne Bossuet. H. L. 235. II. 462, 574. III. 5. 245, 548 et suiv. — qu'en donne M. de Noailles. II. 446. m. 548. — qu'en donne Fénelon. H L. 235 et feuiv. II. 275, 325, 342, 370. IIIJ 244 , 530 et suiv. 548 , 564 et suiv. 566 et suiv. Appuyée par les Pères. II. 306 à 3l2,
469, 572 et suiv. lli; 244, 250 k 260, 509, 525. Les mercenaires n'ont pas laissé d'être saints. IL 367. III. 527 et suiv. 565. Ils ne veulent pour récompense que Dieu; mais ils cherchent en lui leur béatitude formelle ou créée. 262.
MERITE. La faculté de mériter est un don bien digne de Dieu. I. 114 et suiv. II. 152. Le mérite de nos œuvres suppose l'exemption de toute nécessilé. 1. 34. V. 34 0, 357.
MESSE. Ce seroit une erreur d'interdire à tous les pécheurs l'assistance à la Messe. V. 144. Réglemens du concile de Tienle à ce sujet. Ibid. Le canon do la Messo déclaré ca-
tholique par le môme concile. 83. Explication des prières et des cérémonies de la messe. VI. 14 et suiv.
MESSIE. Promis aux Juifs et figuré par leurs mystères. I. 99. Tous les temps marqués par les Juifs pour l'avéuement du Messie sont passés. Ibid. Jésus-Christ porte le signe du vrai Messie. 99 et suiv.
MÉTAPHYSIOrE. Préjugés contre cette science. H. L. 2 et suiv. Deux sortes de mélaidiysique. 3. Utilité de la vraie. Ibid. li et suiv. Mérite de Fénelon comme métaphysicien. Ibid.
La métaphysique est nécessaire aux lliéologiens. II. 483 et suiv. III. 475, 493,495. La leligion ne consiste pas dans des idées métaphysiques. IL 456, 483 et suiv.
-MINERVE se présente dans le conseil des dieux pour plaider la cause d'Ulysse. VI. 663, 669. Vient à Ithaiiue sous la figure de Mentes, roi des Taphiens 663. Ses conseils ;\ Télémaque. 664. Lui apparoit sous la figure de Mentor. 665. (Voyez Mentor.) Secourt Ulysse dans un naufrage. 672. Le conduit chez Alcinoiis. 677. Prend la figure d'un jeune berger qui fait reconmntre Ithaque à Ulysse. 704. Métamorphose Ulysse en mendiant , et va chercher Télémaque à Sjiarle. Ibid, Presse celui-ci de rentrer dans ses Etats. 705. Rend à Ulysse sa première figure. 707. Aliène les esprits des poursuivans de Pénélope. 010. Apparoit en songe à Télémaque. 420. Supérieure à Mars. 461 et suiv. Envoie Iris au secours de Télémaque. 506. Ses dernières instructions à ce prince. 565 et suiv.
MINISTÈRE. La question de la légitimité du ministère des pasteurs suffit pour décider entre l'Eglise catholique et l'Eglise protestanle. 1. 150. Pourquoi les Proteslans affectent de mépriser cette question fondamentale. Ibid. Le ministère des pasteurs n'est en rien dépendant du droit naturel des peuples. 150 et suiv. Cette indépendance du ministère pastoral prouvée : Parce qu'aucun titre ne montre que Jésus- Christ a attaché la mission au choix populaire. 151, 154. Parce que les pasteurs sont les envoyés de Dieu et les dispensateurs de la grâce. 151 et suiv. Parce que l'Eglise étant le corps mystique de Jésus-Christ, chaque membre doit conserver sa subordination naturelle. 154. Les fidèles mêmes, en tant que fidèles, n'ont pas reçu de Dieu le droit d'établir leurs pasteurs. 152. Le besoin qu'ils en ont ne sauroit leur conférer ce droit. Ibid. 167. Preuve tirée de diverses suppositions, 153, 167. On ne peut sur ce point raisonner de l'Eglise comme des sociétés politiques. 153. Ce droit de choisir ses pasteurs, ou celte grâce, n'est ni nécessaire ni convenable. 155. Conséquence de la doctrine des Proteslans. 155 et suiv. Si Dieu eût attaché la mission et les clefs au choix du peuple , celui-ci auroit sans restriction droit d'en disposer. Ibid. Le ministère seroit amovible et révocable à son gré. 156. Il pourroit validement révoquer les plus saints pasteurs. 157, 166. Sa simple réception suffiroitpour donner la mission pastorale. 157. Quelques particuliers pourroient se séparer de la société commune, et se donner de nouveaux pasteurs. 158, 174. Ils le pourroient même sans péché. 158. Dangers de ces conséquences. 591. Toute l'antiquité reconnoit que le ministère des pasteurs ne dépend pas du peuple. 173 et suiv. Les schismatiques eux-mêmes n'ont jamais enseigné que le peuple eût le droit de faire de nouveaux pasteurs. 175. L'argument que Claude a voulu tirer d'un passag.> de Tertul.ieu ne prouve rien. 176. Le ministère de pasleur est indépendant du choix du peuple. Preuve : Par l'exemple du sacerdoce d'Aaron. 160. Par la mission que Jésus-Christ donna aux apôires. 160 et suiv. Par les i!rome<Rrs ,if Jésus-Christ ui,x apôires. Itit
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et suiv. Par la transmission du droit des apôtres à leurs successeurs. 162. Par la doctrine de saint Paul. 164 et suiv. 168. En quel sens il est vrai de dire que les clefs ont été données au corps de l'Eglise. 182. L'exemple des prêtres de l'ancienne loi, de Jésus-Christ et des apôtres , ne prouve pas que le peuple puisse confier le ministère aux pasteurs. 186 et suiv. On ne peut de même le prouver par aucun exemple de l'histoire ecclésiastique. 187.
MINISTRE d'Etat. Différence entre celui qui agit par vanité et par hauteur, et celui qui agit pour l'amour de la patrie. VI. 326.
MISANTHROPIE Ce que c'est; d'où elle provient. VI. 239 et suiv.
MISÉRICORDE. Celle de Dieu pouisuit le pécheur. V. 6 VI, 657. Nous devons nous y abandonner avec confiance, et considérer ses effets sur nous. VI. 34. Acte d'abandon à la miséricorde de Dieu. 50. La malice de l'homme ne peut égaler la bonté de Dieu. 60. La source des miséricordes ne tarit point pour les cœurs pénitens. 70.
MISON DE CHÊNES. Qui il étoit. VII. 27. MISSEL Romain. Sa traduction on langue vulgaire condamnée. II. 195.
MISSIONNAIRES. Leur charité va plus loin que l'orgueil des conquérans.V.618. Surprise des peuples a leur arrivée dans les régions lointaines. Ibid. C'est la voix de Pierie qui les envoie et qui les anime. 619. Intrépidité de leur courage. Ibid. Excellence de l'œuvre des missions. G20. Invitation aux ministres de Jésus-Christ pour s'y consacier. MODERNES; voyez Anciens.
MODES. Leur vanité. V. 588. Leur excès poussé phis loin dans notre nation qu'en toute autre; ses funestes effets. 589, 601. Caprices des modes. 589. Moyens d'apprendre anx'lilles ce qu'elles doivent penser de l'usage des modes; rïgles de la modestie chrétienne. 589 et suiv. 602. (Voyez Ajustemens, Luxe.)
MODESTIE. Il ne faut rien chercher au-dessus de soi , ni se flatter sur ses avantages. VI. 20ii. Si on n'fst modeste et sensé, on va cJv?rcher son malheur bien loin. 213. (Voyez Modes.)
MŒURS. Pureté de celles des premiers fidèles. V. 6:58. Peinture des mœurs présentes des chrétiens. 6-23 , G38 et suiv. 646,'687. VI. 104, 173, 176, 179 et suiv. 183, 186, 188 et suiv. Leurs cœurs sont loin de Dieu , pendant qu'ils l'honorent des lèvres. 161. Ils ne cherchent qu'à élargir la voie étroite. 164, 166 et suiv. (Voyez Pécheurs.) Comment les mœurs furent personnalisées dans l'antiquité. H. L. 64.
MOLIERE. Son éloge comme p.)ète comique ; ses défauts. VI. 637.
MOLINOS (Michel). Son quiétisme. H. '.21. 153 et suiv. 450, 468. Explication et réfutation des soi.r.anle-liuit propositions condamnées de cet auteur. 2?.0 à 247, 3S2. Sa doctrine condamnée formellement par Fénelon. IH. 49, 61, MOLLESSE. Elle énerve le couraire d'une armée. VI. 206. MONARCHIE. Ce que c'est. VII. I25. Inconvéniens de cette forme de gouvernement. Ihid. 141. Ses grands avantages. 121, 137. Avantages de la monarchie modérée par l'aristocratie. 138,140. La monarchie doit être héréditaire. 139. Inconvéniens de l'élective. 139 et suiv. Le pouvoir aristocratique qui modère l'autorité royale doit être héréditaire. Itjid. Etre réglé par l'ancienneté des familles. Ibid. Fundemeat de celle loriiu' de gouveruemeiil. lîO. Elle cil
le modèle du gouvernement des plus fameux Etats. Ibid- Pourquoi la monarchie pure doit être préférée. 141 , 145. (Voyez Gouvernement , Prince , Souveraineté.)
MONDE. Il est rempli de maux. V. 661, 685 et suiv. Il est fragile. 685. VI. 138. Trompeur, ingrat et plein de trahisons. V. 685. VI. 43, 53 et suiv. 150. Il trompe même les enfants de Dieu par son faux éclat. V. 685 et suiv. 687. Il ne peut donner le vrai bonheur. 700. VI. 35 et suiv. 44, 104. Sa tyrannie. V. 661 , 685. VI. 38, 88. Il est incompatible avec les vrais biens. V. 686. Tout se tourne en tentation dans le monde. 698. Nécessité de fuir le monde. 710. VI. 43 et suiv. Quel est ce monde qu'il faut éviter. Ibid. Ce que c'est que de renoncer au monde. V. 686 , 710 et suiv. Il y en a peu qui y renoncent. VI. 43 et suiv. Avantages du renoncement au monde. V. 686. VI. 43. Manière dont doivent se conduire ceux qui sont appelés k vivre dans le monde. V. 676 , 688. Aveuglement de ceux qui préfèrent les biens du monde à ceux de l'éternité. VI. 136 et suiv. 138. Ce qu'ils ont à faire pour en sortir. 137 et suiv.
MONTESQUIOU (Pierre de), maréchal de France. Son caractère. VII. 177 et suiv.
MONIQUE (Sainte). Comment elle fut corrigée, dans son enfance , de la mauvaise habitude de boire du vin pur. V. 57 f.
MONTGAILLARD (Pierre-Jean-Fr Percin de), évêque de Saint-Pons. 11 écrit avec dix-huit autres prélats à Clément IX, en faveur des quatre évèques que ce Pape vouloit déposer. H. L. 60. Défend le silence respectueux. H. L. 64, IV. 392 et suiv. 521, 544. Enseigne les erreurs du Jansénisme. 436 et suiv. 545. Singulier titre de son Mandement touchant l'acceptation de la Bulle Vineam Domini , où il défend le silence respectueux , et ne dit pas un mot de la croyance intérieure qu'exige Clément NI. 521, 529, 541. Combien il justifie mal le silence respectueux par l'exemple de Jésus- Christ et par le concile de Trente. 521. Le silence respectueux qu'il défend est absolument le même qui a été condamné dans les quarante docteurs. 523, 526. Suivant lui, ce n'est pas le silence respectueux , mais le mauvais usage qu'on en peut faire qui est condamné. 5-25. Il dispense de croire le fait de Janséuius. 534. En présentant comme mince, frivole, et de nulle importance la question du fait de Jansénius.il insuite l'Eglise. 537. Il se fait l'apologiste de Jansénius. 539. et justifie les quarante docteurs qui ont signé le Cas de conscience. 542 et suiv. Réduit à des questions de nom les plus solennelles décisions de l'Eglise. 546 et suiv. Ce prélat, au lit de la mort, se soumet, et écrit au Pape. H. L. C5 et suiv.
MORALE. Elle peut être recommandée par les exemples. II. L. 64. — par les préceptes et les instructions. 67.
MORT. Ses effets sur le corps. 1. 107. Il faut accoutumer l'imagination des enfans à entendre parlei' de la mort. V. 583. Tout nous parle de la mi»rt. VI. 71. C'est un aveuglement de ne pas vouloir y penser. 34, 98. En quelque état que la mort nous preinie, elle nous surprend V. 627. Tous se font illusion. Ibid. VI. 34. On réserve tout à faire pour sa conversion au moment de la mort. V. 627 et suiv. Pourquoi on évite la pensée de la mort. Ibid. VI. 98. Utilité de cette pensée. 98 et suiv. Ce n'est pas la mort qui est à craindre, mais la surprise. V. 62S. Quels sont ceux à qui il appartient de craindre la mort. 629, 676. V]. 98. Comment un chrétien doit l'envisager. V. 629,653,675 et suiv. VI 71, 98. 150. C'est déshonorer sa foi , que de manquer de couiage pour se délaclici de la terre. V. 620 et suiv.
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676. Pomquoi on veut tant éloigner la mort. VI. 34. Conduite des premiers chrétiens par rapporta In mort. V. 630. VI. 34. Objections futiles des honmies aveuglés par l'amour de la vie présente. V. G30 et suiv. Moyens de ne pas craindre la mort. 631. VI. 34. Plus on craint de qjitler le monde, plus il est expédient pour le salut de le quitter promptement. V. 632. Examen à faire de ses dispositions par rapport à la mort. 644. VI. ai. .\bandon pour la vie ou pour la mort entre les mains de Dieu. V. ^^28. La mort est quelquefois la plus précieuse de toutes les grâces. 338, 447. La mort dans l'état de justice est une gr;\ce qui n'est point accordée selon les mérites des hommes. 530 et suiv
Entretien pour le jour de la Commémoration des morts. VI. 71. (Voyez Fiirg.\T()ire.)
Description de la .Mort, divinité des enfers 550.
Ce que c'est que la mort intérieure. 63, 71. Le caractère du chrétien doit l'opérer en nous. 05. Son étendue. U)iil. Dieu commence par nous faire mourir aux objets extérieurs, pour nous faire mourir ensuite ïi nous-mêmes. -120 et suiv. 126. (Voyez Détachement, Epreuves, Mortification.)
MORTIFICATION. Avis k une personne de la cour sur la pratique de cette vertu. VI. 79. Règles ii observer pour la pratiquer. Ihùt. Les mortifications sont toujours utiles. IL 239 et suiv. III. 121, 126, 168, 170. Absolument inutiles en un cas singulier. 126, 169 et suiv.
MOTIF. Quel sens Fénelon donne à ce mot dans son livre Aei Maximes? \\. 259, 290, 318, 324 , 326 et suiv. 332, 336 et suiv. 349 III. !)l, 97 et suiv. lOG, 136, 140 et suiv. 288. L'objet et le motif sont difiérens, suivant lui. IL 268 et suiv. IIL 98,101 et suiv. Variations reprochées à Fénelon sur ce terme. 106, 108.
.MOTTE (Ânt. Houdar de Lai publie sa correspondance avec Fénelon : objet de cette correspondance. H. L. 107. Il se montre sensible au souvenir et à l'estime de l'archevêque de Cambrai. VI. 649, 651. Sur sa traduction de V Iliade en vers français. 649 et suiv. Il lou&le Télémaque. 652. Se plaint dus gens de lettres. 653. Ses réflexions sur la lettre de Fénelon à M. Dacier touchant les occupations de l'Académie 664.11 loue les vues de Fénelon sur ce sujet^ lui envoie son discours prononcé à l'Académie le jour de la distribution des prix. 655w Estime qu'il faisoit des éciits Ihéologiques de Fénelon. H. L. J7.
.MOLLES des plantes et des animaux : ce que c'est, suivant les physiciens. IL 98. Ils ne prouvent pas que la multiplication des animaux soit l'effet du hasard. 1. 14.
MOUVEMENT. Il est chimérique de supposer que tous les corps sont sans cesse en quelque mouvement. I. 38. Le mouvement n'est point essentiel aux corps. Ibid. Le mouvement ne peut s'expliquer qu'en remontant à un premier moteur. 39. Les lois du mouvement ne sont point fondées sur l'essence des corps. 39 et suiv.
•MOÏSE a prouvé sa mission par des faits surnaturels. L 222. Son autorité. II. 214. H. L. -2-16. II. 291, 411, 511, 585. Peu occupé, dans sa plus sublime contemplation, de l'idée abstraite de l'Etre universel. IL 455 et suiv.
MUSES. Ce sont elles qui immortalisent les grandes actions. VI. 237.
MUSIQUE. Ses dangers et ses mauvais etfets, quand elle est efféminée. V. 593. Vl. 479. Ses avantages quand on la rapporte à son véritable but. V. 595. VI. 495, 5 71. Ce qu'il faut inspirer à une jeune personne qui a du goût pour la musique. V. 595. Jugement de Socrate et de Platon sur li'S musiciens. VL 572.
MYSTÈRES. 11 ne faut pas voiibiir les comprendre. 1.141,
FÉNELON. TO-ME X
225. Nous ne devons point être surpris que la religion nous propose des mystères. 143. Les mystères que l'on trouve dans les livre» .saints ne doivent point faire rejeter ces livres.
I. 225. IL 219 et suiv. Quel a été le dessein de Dieu en proposant des mystères ii notre croyance. I, 225. L'Eglise n'en a-t-elle aucune intelligence"/ V. 395.
-MYSTICISME. La doctrine mystique du christianisme considérée dans ses rapports avec le fondement de la loi naturelle et de l'obligation morale. IL L. 271 et suiv. Deu.v systèmes principaux sur ce point. 372 et suiv. Système de M. .louffroy. 272 à 284. Système de M. Charma. 285 à 2%.
NAPLES. Ce royaume autrefois fief du saint siège. H. L.
NÉCESSITlî absolue et relative : l'une et l'autre détruit également la liberté. V. 209, 218, 220, 233, 251 ,258, 309, 381.
Nécessité morale : en quoi elle consiste. 257, 458. Comment les Jansénistes en ont abusé. 456. (Voyez Habert.)
Nécessité physique : en quoi elle consiste. 461.
Nécessité métaphysique, la plus invincible de toutes. 464.
Nécessité antécédente et conséqxiente. 506.
NÉOPLATONICIENS. Quiétisme des philosophes néoplatoniciens, ses rapports avec celui de l'Inde, son principe tondamental. H. L. 193. Funestes conséquences de cette doctrine, son origine et son ancienneté. 194.
NESTOR. Ses belles qualités. VL 221. Reçoit Mentor avec amitié. 466. Accueil tendre qu'il fait à Télémaque. 467, 470. Lui raconte l'histoire dçs princes grecs après la guerre de Troie, et loue la sagesse d'Ulysse. 666. Lui conseille d'aller à Lacédémone. 666 et suiv. Son éloquence. 467. Son trop grand penchant à parler. 507. Son désespoir de la mort de son fils Pisistrate. 536, 540.
NICOLE (Pierre) déprécie la contemplation. IL L. 178. IL 330. Exclut les méthodes dans les actes de prière. 281. Dit que la cupidité soumise n'est qu'un désir huma;n de la béatitude. 266. Compose la lettre des dix-neuf évêques en faveur des quatre que le Pape'vouloit déposer. IV. 585, 656. Avoue que le Formulaire exige un acquiescement fixe de l'esprit, par lequel on reçoit le fait comme véritable. 631. Sa doctrine sur le pouvoir séparé de l'acte. V. 261. Absurdité et conséquences scandaleuses de cette doctrine , 266. Ses aveux sur la volonté de Dieu de sauver tous les hommes. 335 et suiv.
NIL. Description de ce fleuve. VI. 220.
NOAILLCS (Louis-Antoine de), évèque deChàlons, puis archevêque de Paris et cardinal, est choisi par madamcGuyon pour son examinateur. H. L. 33. Participe aux conférences d'Issy. Ibid. Approuve l'Instruction sur les états d'oraison. 35. Est d'avis que Fénelon n'approuve pas ce livre, et fait agréer le refus de l'archevêque de Cambrai à madame de Maintcnon. IIL 27, 35, 70. 77. Examine et approuve le livre des Maximes. H. L. 36. IL 253, 539, 545, 547. 549 et suiv. IIL 5. Puis se déclare contre ce livre , et veut exiger une rétractation de Fénelon. H. L. 36, 41. IL 548. Son opinion sur la mercénarilé. H. L. 23G. IL 388. Partage celle de Fénelon sur l'oraison passive. H. L. 230. IL 372. III. 6, 78, IQ'i et suiv. 344. Pourquoi et dans quel dessein il publie son Instruction pastorale sur la vie intérieure.
II. 422 et suiv. 529. Il y combat surtout Fénelon sans le nommer. 421, 426, 431 et suiv. 436 et suiv. 442 et suiv. 445, 451, 456 et suiv. 460. Change en question de fait la question de dmit. IL L. 42. IL 519, 523, 527, 550. Se plaint du trouble qu'excitent les nouveaux mystiques. 421
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et suiv. — des fausses idées qu'ils introduisent sur la pertection ciirétienne. 420 à 430, 453 et suiv. III. 367, 546. Rappelle à Fénelon, qu'il accuse d'imposture, tout ce qui s'est passé au sujet de madame Guyon et du livre des Maximes. II. 520 à 529. Lui reproche surtout de n'avoir parlé ni de Molinos ni de madame Guyon. 524, 554. Se défend d'être Janséniste. 529. Accuse Fénelon d'avoir changé tout l'état de la question , et de donnci' plutôt une subtile rétractation qu'une explication. 532. Lui reproche le temps que tous deux ils perdent au préjudice de l'Eglise. 537. Appelle les voies intérieures, de profonds mystères de l'amour divin que l'Eglise ne découvre qu'avec réserve. III. 401 et suiv. S'élève contre l'indifférence ou abandon des Quiétistes. IL 431 à 448. — contre la définition qu'il leur fait donner de la propriété et de l'activité. 436 à 439. Prétend que, pour entendre la désintéressement véritable, il faut distinguer deux béatitudes. 436, 550. Ili. 548. Ce qu'il entend par le pur amour. 448, 533. lU. 348. Selon lui, la diversité des motifs «le charité ne change rien à la perfection. IL 450, 453. III. 488 et suiv. S'élève fortement contre les nouveaux mystiques , qu'il accuse d'exclure l'élude et l'imitation de .lésus-Chrisl. 452 à 460. Quelle différence il met entre la charité et l'espérance. 464, 573. Confond ces deux vertus 511. Soutient innocent l'amour naturel et délibéré de soi. IL 038. IIL .S, 154, 240. Prétend que les scolastiques ont toujours enfermé le motif et le désir de posséder Dieu dans la notion de la charité. 111. 477 et suiv. 494, 545. Il suppose que la vision intuitive est due à l'homme en rigueur. 486 , 545 et suiv. Suivant lui , aimer n'est que vouloir. 493 , 497. Prétend vaine et sans objet la question du motif spécifique de la charité. 493 et suiv. En opposition avec lui-même sur la définition de la charité. 496. En contradiction avec M. de Chartres sur le même objet. 497.
Combien M. de .Noailles est inexcusable d'avoir approuvé l'ouvrage du P. Quesnel. 111. 554. Son opiniâtreté dans l'erreur après la Bulle de condamnation. Ibid. Il contribue à faire signer le Cas de conscience k plusieurs docteurs. H. L. 56. Condamne le Cas de conscience, comme favorisant dans la pratique les restrictions mentales , les équivoques et le parjure même. IV. 237 et suiv. 404. Blâmé par l'évèqne de Saint-Pons , d'avoir condamné le silence respectueux. 448. Accusé de Jansénisme auprès du Pape. A 54 et suiv. En supposant, dans son Ordonnance contre le Cas de coiiscience , que l'Eglise n'a sur le fait de Jansénius ni révélation ni évidence certaine , il autorise sous un autre nom le silence respectueux, et rend ridicule le Formulaire. 400, 408 et suiv. 483 et suiv. Contradictions du cardinal, qui d'un côté condamne les quarante docteurs, et de l'autre reprend amèrement leurs dénonciateurs; qui répr.)uvc le silence respectueux , et le prescrit sous d'autres termes; qui censure le serment comme un parjure, et autorise les restrictions mentales et le parjure. 467, 472.
NOAILLES (Adrien-Maurice , duc de). Fénelon prévoit que la faveur le portera au conseil de régence. Vil. 192.
NOBLESSE. En quoi elle consiste. Vl. 220 et suiv. Moyen de la relever; éducation des enfans nobles. Vil. 187. Moyens de soutenir la noblesse. Ibid La relever en déshonorant la biUardise. Ibid. Honneurs réservés k la noblesse. Ibid.
NOËL. Entretien pour cette pHe, sur la siiiate enfance. VI. 55. (Voyez Enfanck.)
NONCE. Demander au Pape jioiir celle foucliini des hommes savans l't zélés. VIL 1^0. Lis éviMiMcs doivriil se concerter avec fi' Nouée. Und.
NOSTRADAMUS. Notice sur sa vie. VL 384. Il n'a pas mérité les éloges qu'on lui a donnés. Ibid.
NORIS ( Henri ) , cardinal. On ne peut se servir de son autorité pour soutenir le système de Jansénius. V. 330.
NUMA. Ses vertus. VI. 246. Son amour pour la paix fait son bonheur et celui de ses peuples. 246 et suiv.
OBÉISSANCE. Ce que c'est. V. 661, 692. Ses qualités. 683, 693. Est un des vœux des communautés régulières. 692. Fausses raisons qu'on apporte pour s'en dispenser. 692 et suiv. Son joug est léger, en comparaison des contradictions qu'il faut souffrir dans le monde. 693. Sa propre volonté est plus à craindre que celle d'autrui. 693 et suiv. Le devoir de l'obéissance ne dépend point de la sainteté des supérieurs. I. 219 et suiv.
Obéissance à l'Eglise. IL 242, 244 et suiv. 423. III. C34 et suiv. — à la volonté positive et écrite de Dieu. IL 281, 288, 344. IIL 570. La voie de soumission n'exclut pas l'instruction. 29 et suiv. (Voyez Eglise, SupÉRiErRs.)
ODET DE COLIGNI, cardinal. Notice sur sa vie. VI. 384.
ODYSSÉE d'Homère. Son dessein. VL 387. Fénelon en traduit une partie. H. L. 109. Précis des quatre premieis livres. 663 à 669. Livres V, VI, VH, VIH et IX, traduits par Fénelon. 669 à 700. Précis des livres XI, etc. jusqu'au XXIV''. 700 à 715.
OFFICIERS de guerre. Vues pour leur réforme. VIL 182. Pour leur avancement. 182 et suiv.
OLYMPE, séjour des dieux; lieu de leur assemblée. VI. 454 et suiv. Sa description. 674.
ŒUVRES. Les bonnes œuvres sont des dons de Dieu et les mérites de l'homme. V. 134 et suiv. A quoi faut-il attribuer le peu de succès des bonnes œuvres? 078. Nécessité des bonnes œuvres. 680. Règles à observer pour les faire. Ibid. VI. 33. Les œuvres de Dieu ne peuvent être soutenues que par l'humilité. V. 679. Il est nécessaire de souffrir pour les faire réussir 684 et suiv. Quels sont ceux que Dieu choisit pour les grandes œuvres. VI. 54.
OFFICE. L'assistance k l'office divin et le chant recommandés au peuple. V. 142. On ne doit point le célébrer en langue vulgaire. 142 et suiv. Pourquoi on s'y sert de la langue latine. 659.
OFFRANDE. Les mots offrande, offrir, quoique employés ordinairement, dans le langage de l'antiquité, pour désigner la consécration de l'Eucharistie, étoient pris quelquefois dans un autre sens. I. 180.
OPINION. On ne peut permettre une opinion, lorsqu'on peut en tirer des conséquences hérétiques. V. 553.
Examen des opinions de (jiielqacs pliilosnpJies modernes. H. L. 271 à 296.
OPTIMISME. Il ne peut y avoir dans les ouvrages de llieu qu'une perfection finie. I. 15, 113 et suiv. 127 et suiv. Il n'est pas plus parfait ii Dieu d'agir, que de pouvoir agir. 126. (Voyez Acte, LinEiiTK.) Les œuvres de Dieu, quoique n'étant pas infiniment parfaites en ellesmêmes, ne sont pas pour cela indignes de lui. Sentiment de saint Augustin à cet égard. 127. (Voyez Dieu , Mai.e-
IIRANCIIE.)
or use CLES divers, fratiçais et /alias, composés pour l'édMcation du ihic de Bourgogne. II. L. 90. VL 334. l'iiisieurs paroisseut pnur la pn'Uiièn; l'ois. II. L. 97.
Optisnilr^ /it/riutrr'. II. I , iU(i. M GdO. (Voyez ACADLMlE.j
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Opuscules théolofjiqups. H. 209 à 221. Notice sur ces opuscules. H. L. 30.
ORAISON. Sou importance. I. 145. Sa nécessité. V. 711. Doit ètie fréquente et siuiple. Ihid. L'oraison doit-elle être longue. II. 17'». On ne doit pas l'abandonner à cause des dégoûts qu'on y ressent. 172. Causes des sécheresses intérieures qu'on y éprouve. V. 646, Comment s'y conduire. II. 174. Comment les sécheresses et les distractions n'empèchcnl pas qu'on ne fasse oraison. VI. 129 et suiv. Prétextes qui détournent de l'oraison. V. 712. Beaucoup d'anies s'égarent dans l'oraison , parce qu'elles se clierclienl ellesmêmes. 6"t7. Quand est-ce que l'oraison est réelle et fructueuse? VI, 6 et suiv. Comment on parvient dans l'oraison à une union familière avec Dieu. 7. L'oraison est l'amc de tout le corps des fidèles. I. 212. Ce n'est que dans l'église catholique que l'on trouve la véritable oraison. Ibid. Comment faire goûter l'oraison aux jeunes personnes. V. C02 et suiv. (Voyez .Méditation , FniKRE.)
Oraison perpétuelle : en quoi elle consiste. H. 227. Oraison vocale : c'est une impiété de la rejeter. 238 et suiv. IJI. 346.
Oraison passive. II. 363, 413. Réduite aui bornes delà foi. 111. 192, 570. Sa nature. 192. Libre et méritoire dans les acics simples qu'elle fait. /6tc?. Moralement impuissante pour les actes discursifs. 192 et suiv. 345 et suiv. CiAces par le secours desquelles elle se fait. 192. Trois règles pour expliqiuT les impuissances des mystiques. 194. Elle est perpétuelle en sa manière. 229. (Voyez Passivrte.)
En quoi consistent les oraisons jaculatoires. VI. 137, Fixer des temps pour faire les élévations de cœur. J38,
ORATEUR. Différence entre l'orateur et le philosophe. VI. 275, 5S0. L'orateur doit être désintéressé. 575. Maux causés dans les Etats par les vains rhéteurs. 576. Connoissances nécessaires à l'orateur pour atteindre le but de l'éloquence. 577 et suiv. 622. Il doit prouver, peindre et toucher. 579 et suiv. 581. Portrait du véritable orateur. 623. Eu quel sens il doit chercher îi plaire. H. L. 104.
Principes de l'art oratoire. VI. 573, 585. De la peinture dans le discours. 581. Des jeux d'esprit. 582, 589, 622 et suiv. Des mouvemens. 583. Du geste. Ihid. De la voix. 584 et suiv. Du regard. 585. Sur la méthode d'apprendie et de débiter par cœur les sermons. Ihid. Des divisions et soii.sdivisions 388, 599 et suiv. Ordre qui doit être observé dans le discours. 588 et suiv. 623 Des ornemens frivoles; comment les distinguer. 589 et suiv. Des antithèses. 590. Manière de traiter les détails. 591. (Voyez Eloquence, Prkdica- TEUH, Sekmon.)
ORDINATION. L'ordination des pasteurs est un sacrement. I. 169, 17!'. Jésus-Christ a attaché à la cérémonie de l'ordination une grâce pour le ministère. 169 et suiv. Le caractère de l'ordination est ijiefTaçabie. WO. Passage de saint Augustin à ce sujet. Ibid. L'ordination une fois validement conférée ne peut être réitérée. 171, 172 et suiv. La doctrine et la discipline de toutes les églises déposent en faveur du sacrement de l'Ordre. 172, 173 et suiv. Plusieurs prolestans , qui avoient reçu l'ordination dans l'Eglise catholique, n'ont pas voulu Se faire réordonner en Angleterre. 172. Aveu de Dumoulin à ce sujet. 172 et suiv. Toute l'antiquité reconnolt que l'imposition des mains est nécessaire aux pasteurs, et que leur ministère ne dépend pas du peuple. 173 et suiv La validité de l'ordination ne dépend point de la sainteté de celui qui la confère. 167. L'exemple des prêtres de l'ancienne loi ne prouve pas qu'il y a eu des pasteurs' sans ordination. 18.^. On ne peut de même le prouver par aucun exemple de l'histoire ecclésiastique. 187 et suiv. (Voyez Oiiurf, Pasteurs.)
ORDONNANCE fil Instruction paslouile pour In puf)lication de la constitution de notre saint père le pnpe Clément XI , du \b juillet 1705 , contre le Jansénisme. IL L. 63. IV. 669 et suiv. Ordonnance et Instruction pastorale portant condamnation d'un livre inti~ talé : Theologia dognutica et moralis ad usum seminarii Calalaunensis. H. L. 74. V. 454 et suiv.
ORDRE. Celui qui règne dans l'univeis prouve l'existence de Dieu. I. 1 et suiv. 11 et suiv.
Les évêques seuls ministres du sacrement de l'Ordre : qui doit y prétendre. VI. 74. (Voyez Honneurs, Ordination.)
ORGANES. La mollesse du cerveau des enfans est cause de leur mouvement continuel. V. 566, 568, Il faut bien choisir les images que l'on veut alors graver dans leur tête. 568. Ménager leurs organes en attendant qu'ils s'affermissent. Ihid.
ORGUEIL. Incompatible avec la paix. Vl. 49. Il y a un orgueil déguisé : comment on peut le démasquer. 140. L'orgueil a des goûts dilférens, suivant qu'il est plus grossier ou plus délicat. 140 et suiv.
ORIGENE. Chef de la fameuse école d'Alexandrie. 1.188. Il va en Arabie pour y exercer les mêmes fonctions. Ihi/l. H n'exerce aucune fonction propre au ministère pastoral. Ihid. A Césarée, il explique la doctrine chrétienne dans l'église, en présence des évêques. 189. C'est la cause d'un grand scandale. Ihid. Les évêques se justifient. Ihid. Cet exemple d'Origène ne prouve point que le ministère puisse être donné à un la'ique sans ordination. Ihid.
ORLEANS ; voyez Philippe.
OUBLI. Le sens de ces paroles : Ouhli parfait de rintériH propre, expliqué par Fénclon. H. L. 81 et suiv. Eu quoi consiste l'oubli de soi-même. VI. 116. Il n'empêche pas ta reconnoissance des bienfaits de Dieu. Ihid. Est le martyre de l'amour-propre, 95, 116 et suiv. Ses avantages. 95. Il faut attendre patiemment que Dieu lui-même vienne épurer l'amour intéressé. 117 et suiv. (Voyez Amour pur.)
OUPNEK'HAT ou Vedas. Qiiiétisme de ces livres IL L. 19J. Extraits de VOupnek'hut. 192. Diffusion de cette doctrine en Orient, son ancienneté. Ihid.
OXENSTIERN (Axel), chancelier de Suè.le. L'amour de sa patrie le dirigea dans ses actions. VI. 326.
PAGANISME. Son absurdité : cause de la multitude de ses dieux. I. 75, 98. Quand même on le réduiroit au culte d'un seul Dieu , il déshonornit la divinité et auloiisoit la corruption. 98. Les pa"iens ne regardoient aucun Dieu comme créateur. 99. Il n'est rien de jdus indigne de Dieu , que la diversité des philosophies , et les différentes religions du paganisme. 118 et suiv. Fausseté du paganisme. Ihid.
PAIN. Quel est noire pain quotidien. VI. 35 , 76, 120. fl y a un pain qui est au-dessus de toute substance. 61.
PAIX. En quoi consiste la paix d'ici-bas. VI. 30, 35. Différence entre la paix du monde et celle qui vient de Dieu. 33, 152. Jésus-Christ seul peut mettre l'homme en paix 44. Prière pour l'obtenir. 49. Obstacles à la véritable paix. 59. La paix intérieure ne se trouve que dans un entier abandon à la volonté de Dieu. 152. Il f.iut chercher la paix, pourvu qu'elle soit vraie et sincère , et jamais aux dépens: de la vérité, qui consiste dans un point indivisible. IV. 390. Prier pour obtenir la paix entre les princes. 421. (Voyez Gn uRF.s.^
PALLAVICIN (Sforce), cardinal. Soutient, contre Fra-
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Paolo, que Dieu a donné à l'Eglise l'infaillibilité nécessaire pour distinguer le texte antlientique des Ecritures. IV. 60 et suiv. 217. Il dit que le cinquième concile général a été assemblé exprès pour examiner les (rois Chapitres. 157, 216. De ce qu'il dit sur le cinquième concile, on ne peut rien conclure contre l'infaillibilité de l'Eglise sur les textes. 515 et suiv.
FALLU (François), évèque d'Héliopolis , et vicaire apostolique du Ton-King. Notice sur sa vie ; éloge de son zèle et de son courage. V. 619.
PANÉGYRIQUE. Son but. VI. 574. Sur la manière de le composer. 604 et suiv. Plans des panégyriques de saint Charles-Borromée et de sainte Catherine de Bologne. V. 716.
PAPE. Dissertation latine sur Vautorité du souverain Pontife. H.L.19 ets.IL5.Butdecetouvrage./6ù/.Le souverain Pontife ne peut point définir ni proposer à la croyance de l'Eglise une erreur contre la foi. 5 et suiv. Preuve de cette proposition : parce que le saint siège apostolique est. le centre d'unité. 7. Parla promesse de Jésus-Christ il saint Pierre. 7 et suiv Par les paroles de Jésus-Christ aux apôtres : Enseignez toutes les nations, etc. 9, 12. Témoignage de saint Irenée. 15. — de Tertullien. i6. — de saint Cyprien. 17. — de saint Jéiôme. 18. — de saint Augustin. Ibid.
— de saint Léon. 19. — de saint Bernard. 20. — de saint Thomas. 21. — du sixième concile œcuménique. Ibid. — de Léon IL 24. — du huitième concile œcuménique. 25.
— du concile de Florence. 26. Témoignages tirés des monumens de la France. 27. — de l'Académie de Paris. 28.
— de plusieurs assemblées des évèques de France. 28 et suiv. — de Pierre d'Ailly. 33. — de Gerson. 35. — de Major. 37. — d'Almain. 38. 11 n'est aucun fait de l'Histoire ecclésiastique qui puisse infirmer cette vérité. 30. Il y auroit eu du danger à enseigner publiquement en France l'infaillibilité du Pape. 55 et suiv. 60. Elle n'a été définie par aucun concile. 56. Elle ne fait point partie du dépôt de la foi. Ifnd. Cette question est absolument indépendante de la condamnation du Jansénisme, hl et suiv. Elle est également indépendante de la question de l'infaillibilité de l'Eglise. 57. Pourquoi Fénelon, dans ses Lettres pastorales contre le Jansénisme , n'a pas parlé de l'infaillibilité du Pape. 58, 60.
Le souverain Pontife n'est point personnellement infaillible. 6, 35, Uk. Il peut devenir hérétique; alors il n'est plus Pape. VIL 185. Sa primauté. IL 9. Il est le chef visible de 1'Egli.se. I. 208. Il peut être déposé par un concile général. IL 45. Ce qu'il faut penser de la supériorité du concile sur le Pape. 45. En quel sens le concile est supérieur au Pape , selon Bossuet. H. L. 365. La même doctrine admise par Fénelon. 366. En quel sens la puissance apostolique doit être réglée par les canons. Ibid. Il seroil à désirer que les Papes -ne prononçassent pas sur la foi sans convoquer un concile a Rome. IL 52 et suiv.
Causes pour lesquelles les Papes ont cru pouvoir dépo.ser les princes. 46. Grande autorité des Papes au moyen i\gc. (Voyez Clergé, Princes.) Combien le saint .siège est éloigné de vouloir maintenir aujourd'hui celte autorité. IL L. 332. Bossuet peu éloigné de ce sentiment dans la spéculation. 361. Les deux sentimens diffèrent à peine dans la pratique. 364. Soumission dm; aux décrets du saint siège. Ibid.
La France doit laissi-r élire Papes les sujets les plus pieux et les plus éclairés. VIL 186.
Principes de Fénelon sur l'autorité du souverain Pontife. II. L. 349 à 370.
Ec/ainiss'ement sur le droit public du moijcn ûye
relativement au pouvoir du Pape sur les S(uverarns. H. L. 370 à 430.
PARADIS. Insensibilité d'un grand nombre de chrétiens pour les biens du ciel. V. 629 et suiv. L'espérance du paradis faisoit la joie des premiers fidèles. 630. (Voyez Ciel.)
PARENS. Combien leur tendresse les aveugle sur les défauts de leurs enfans. VI. 296 et suiv. Fondement de leur autorité. VIL 109.
PARLEMENS. Entreprennent sur l'autorité de l'Eglise : approuvent des maximes schismaliques. VIL 185. Se défier de leurs maximes outrées. 186. Moyens de les réformer ; choix des présidons, etc. 187.
Le Parlement de Paris , en 1705 , n'est pas'exempt de Jansénisme : le premier président et les autres officiers favorisent la secte en secret. IV. 456, 458. Plusieurs Parlemens de province en sont infectés. 456 et suiv.
PAROISSE. Inspirer aux enfans l'amour de leur paroisse. V. 583.
PAROLE de Dieu. Nécessité de la parole extérieure. V. 699. Vaines raisons pour se dispenser de l'entendre. 700. Ce qui en empêche le fruit. Ibid. (Voyez Sermon.)
Ce que c'est que la parole intérieure. V. 700. VI. 119. Sa nécessité. V. 700. VI. 119 et suiv. Pourquoi on ne l'entend pas. V. 700. Dieu nous parle par ses inspirations. 119 et suiv. Quels sont ceux qui ne l'écoutent pas? Ibid. Quels sont ceux avec qui Dieu se familiarise sans réserve. 140. Précieux avantages que retirent ceux qui font taire tout ce qui est en eux pour écouter Dieu. 120. On a de la peine dans les commencemens à obéir à la parole intérieure qui demande des sacrifices. 122. Quand est-ce qu'on peut juger qu'il faut y obéir? Ibid. Ce qui arrive à ceux qui y résistent. 122 et suiv. Châtimens qui leur sont réservés. 123. Récompenses de ceux qui sont fidèles à lui obéir. 124. (Voyez Grâce.)
PASCAL (Biaise), dans ses Lettres provinciales , avoue que les Dominicains se sont unis aux Jésuites pour condamner la doctrine des Jansénistes. V. 378. Il méprise la doctrine des Thomistes. 328.
PASSIONS. Leur tyrannie. VI. 39 , 88 et suiv. Elles empêchent de voir Dieu dans le spectacle de l'univers. L 5 et suiv. 4 4. Elles sont une des principales sources de l'incrédulité. (Voyez Incrédulité.)
La passion fait trouver l'art de représenter ce qu'on n'oseroit dire ouvertement. 226. Moyeu de se prémunir contre la passion dominante. 73.
PASSIVETÉ ou état passif. IL L. 186. III. 409. Ses divers degrés. IL L. 250. III 34. En quoi consiste-t-elle? IL L. 2'.9. IL 229, 274, 234, 298, 325, 363, 365 et suiv. 556, III. 190, 284 , 568. L'idée qu'en donne Bossuet n'est appuyée sur aucune tradition. 190 et suiv. 205. Ni sur l'Ecriture. 205 et suiv. On peut être passif sans extase , et les extases, diminuent à mesure que l'ame croit en perfection. 192 et suiv. La passiveté est-elle une chose de fait ou d'expérience , et non pas appartenant à un dogme, à une tradition? 205. Du passage des autres états ii celui-ci. 117 et suiv. 166. C'est un état laborieux , soulfrant et méritoire. 203. Combien son désintéressement absolu est conforme à la tradition. 284 à 288. La passiveté n'est pas précisément la pureté de l'amour, mais la manière dont le pur amour opère dans l'ame. 203. Elle exclut , non les actes paisibles et désintéressés, maiï les actes inquiets et empressés de propre intérêt. 284 , 509. Inspiration de l'homme passif. II. L. 2'.4. IL 407, 466, 524, 530 et suiv. IIL 132, 159,
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66?. Eprouves de l'élat passif. H. L. 530. II. 232 , 234, 288 , 21/2 , 298, 358, ',31, «.51, 5b5, ôltO. IH. 117, 121, 277 et suiv. 389.
Projet d'addition aux ai'ticles d'Is.^ij sur l'état passif. H. L. 34. II. 229.
P.\STEL (J. A.) , docteur de Sorbonne , approbateur de la Théologie de Haherl , s'elTorce en vain de se justifier.
V. 493. Semble admettre un milieu entre les deux délectations; réfutation de cette opinion. 494. Semble, établir un liouvoir moral de résister à la plus forte délectation ; réfuté. 495.
PASTEIRS. La succession des pasteurs dans l'Eglise , depuis Jésus-CbrisI , est le caractère le plus frappant de l'Eglise. I. 147. Les Protes'ans ne sauroieut revendiquer une succession tirée des Vaudois et des prêtres sortis de l'Eglise Romaine. 147 et suiv. 149. Leur discipline prescrit de réitérer l'ordination de ceux qui déjà avoienl été ordonnés dans l'Eglise Romaine. Ibid. La mission des pasteurs est attachée ii l'imposition des mains. 151 , 167. Jésus-Christ a donné au corps des pasteurs une grâce de perpétuité dans la foi. 155. L'autorité des pasteurs ne dépend pas de leur sainteté. 162. Perpétuité de la succession des pasteurs dans l'Eglise. 1G5. C'est à elle qu'est attachée la perpétuité de la foi. Ihid.Les papes intrus du dixième siècle et le schisme d'Avignon n'ont point interrompu la succession des pasteurs. 167. Ce qui marque le plus le caractère pastoral, c'est la célébration des mystères et l'administration des sacrcmens. 189. (Voyez Ministère, ORDmATiON.)
Apprendre aux enfans à respecter les pasteurs. V. 686. Pourquoi Jésus-Christ leur a-l-il confié son autorité? GIO. Ils doivent donner le bon exemple. Ibid. Combien la patience leur est nécessaire. 611. Ils sont les médecins des aines. 612. Portrait d'un pasteur qui s'affoiblit pour se proportionner aux âmes qui mamiuent de force. Ibid. Le pasteur expérimenté attend les momens de la grâce. 613. Contradictions auxquelles il est en butte. 613 et suiv. Plus il est élevé, plus il y est exposé, 6-14. Combien l'amour de Jésus-Christ lui est nécessaire. 614 et suiv. 621. (Voyez EvÉQUE.) Manière dont il doit prêcher. VI. 697, 599 et suiv.
PATIENCE. Sa nécessité et ses avantages dans les peines.
VI. 30. Elle corrige bien des défauts. 208. La patience dans les douleurs est une excellente pénitence. I. 145. (Voyez Croix, Maux, Souffrances.)
PATRIE. Ce que c'esL VIL l08. Les hommes naissent soumis aux lois de leur patrie. VI. 27G et suiv. Il n'y a jamais d'excuse pour ceux qui s'élèvent contre elle. 278, 312. Quel est celui qui aime sa patrie. 277 et suiv. Il n'est pas permis de l'abandonner, quand elle seroit injuste et ingrate. lOid. Il vaut mieux être père de la patrie en gouvernant paisiblement son royaume , que de l'agrandir par des conquêtes. 315. Toutes les passions doivent céder à l'amour de la patrie. 331. Sur quoi fondé cet amour. Vil. 108. (Voyez Etats, Gouverni;ment.)
P.\l'L (Saint) tenoit sa mission de Jésus-Christ seul. 1.198.
Son saerilicc généreux. IL 291, 306, 585, 586, 650, 6.n2. III. 458, 468. Comment il désiroit la mort et la vue de Dieu. IL 435, 439. Ne veut pas qu'on retranclie les allèctions naturelles, mais qu'on les règle. 111. 114. En quel sens Photius appelle velléité son désir d'être anathème pour ses frères. 460. Ce désir doit-il s'entendre de la privation conditionnelle de la vision intuitive , ou bien simplement de la vie, ou d'une certaine béatitude étrangère indéfinie. 461 et suiv. Faire ce qu'il plaît à Dieu , étoit pour lui une récompense suffisante. 50 i.
Entretiens affectifs sur la conversion de saint Paul. Vl, 58 et suiv. 6ii. (Voyez Co.nversion.) La conversion de saint Paul est un exemple qui doit consoler tous les pécheurs. Ibid. Perfection de la charité de saint Paul pour les hommes. 127. Ce saint étoit excellent philosophe et orateur. 594.
PAUVRETÉ. En quoi elle cousiste. V. C89. Est un des vœux des communautés régulières le moins pratiqué, le plus plus inconnu. Ibid. C'est par elle que les communautés peuvent être généreuses. Ibid. Diflerence entre la pauvreté religieuse et celle des familles. 690. Combien est désirable la pauvreté d'esprit; quels avantages elle procure. 1.214.
PÉCHÉ. Ce que c'est. IL 89. Il est une diminution de perfection dans le genre humain. 126. Dieu , à cause du péché originel, a pu priver d'un don surnaturel tous les enfans du premier homme. I. 141 et suiv. Suites de ce péché. 221. VI. 18.
Quel est le plus grand des péchés. 92 et^ suiv. 125, 131. Pourquoi Dieu souffre le péché. 104. Nos péchés sont nos plus grands ennemis. 175 et suiv. 178 et suiv. 181 , 184 et suiv. 187. Il faut ha'ir le péché, et aimer l'homme pour l'en délivrer. 259. Toutes les actes des infidèles sont-ils des péchés? III. 239.
On ne se confessoit point aussi fréquemment des péchés véniels dans l'antiquité. V. 727. Comment ils sont remis. //;/(/. Ils sont matière du sacrement de Pénitence ; précautions à prendre quand on s'en confesse. 728. Elfels des péchés véniels auxquels on a affection. VI. 24. (Voyez Confession, Confesseur, Pénitence.)
PÉCHEURS. Chàtimens qui les attendent à la mort. V. 662. Histoire de leurs égaremens. VI. 60. Quand est-ce que leur conversion est fausse. 161. Conibicn ils sont peu zélés pour la pénitence. 164. 166 et suiv. i70. Doivent être attentifs aux avis que le prêtre leur donne pour leur conversion. 73 et suiv. (Voyez Moeurs.)
PEINTURE. Ses avantages pour les femmes. V. 595. Eloge de la peinture des anciens. VI. 299. Règlemens sur cet art. 480.
PELAGE. Ses erreurs sur la grâce. V. 288, 700. Il ne rejetoit pas seulement la grâce efficace , mais toute grâce intérieure de volonté. V. 288, 446. Condamnation de ses erreurs. IL 44. V. 172. Cette condamnation comparée k celle de Quesnel. Ibid. Le Pélagianisme est condamné par deux conciles d'Afrique, et ensuite par le pape Zozime : sentimens de saint Augustin à ce sujet. IL 18.
PELAGE II , pape , écrivant aux évêqucs d'Istrie, reconnoit l'infaillibilité de l'Eglise sur les textes. III. 608 et suiv.
IV. 143. En vain le parti Janséniste voudroit le rendre contraire à lui-même. 141 et suiv. V. 62. Soutient que le concile de Chalcédoine , tant qu'il fut œcuménique, n'a pu approuver les trois Cliupitres. Ibid.
PELLISSON (Paul). Fénelon lui succède à l'Académie Française. Eloge de ses ouvrages. VL 606, 609 et suiv. Appelé aux affaires. 607. Persécuté. Ibid. Se convertit à la foi. Ibid. Ses écrits de controverse, sa ferveur. 609. Son Histoire du règne de Louis XIV. 608.
PÉNITENCE. Comment les premiers fidèles la pratiquoient. VI. 166. Combien le zèle pour la pénitence s'est refroidi dans ces derniers temps. 166 et suiv. 170 et suiv. 17i<. et suiv. 183. Invitation pressante à la pénitence. 172. 178, 184. KUe arrête les maux que Dieu nous prépare et apaise sa colère. 178. (Voyez Conversion.) Comment il faut instruire les enfans touchant le sacrement de Pénitence.
V. 586. Amour nécessaire dans ce sacrement. 707 et suiv. Ce sacrement est établi pour remeltre tous les péchés nior-
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lels, à plus forte raison les véniels. 727. Les prêtres ont le pouvoir d'y remettre les péctiés. I. 209. Inslructions sur les diverses parties de ce sacrement. YI. 27. Quelle pénitence on doit faire de ses péctiés. I. 1-46. Les pécheurs doivent ôfre traités selon la nature du péché et leurs dispositions. V. 143 et suiv. Il n'est pas nécessaire que la salisfaction précède toujours l'absolution. Tbirl. Doux sortes de pénitence à imposer. Ihid. (Voyez Confesseur , Confession, Pechk.)
Effets temporels de la pénitence publique, dès les septième et huitième siècles. H. L. 381. Origine et légitimité de cette discipline. Jbid.
PENTECOTE. Entretien affectif pour celle fête, sur la descente du Saint-Esprit. VI. 66 et suiv.
PÉt'IN. Son élévation sur le trône de France approuvée par le pape Zacharie. II 46. (Voyez Zachauie.^
PÈRES (Saints). Leur éloquence et leur style. VI. 601 , 624. Leur autorité sur le dogme. H. L. 14. Leur témoignage en faveur de l'amour pur. 217 et suiv.
PERFECTION. L'être et la perfection sont une même chose. 1. 62. Une perfection infinie ne peut être variable. 60 . \'n composé ne peut avoir une perfection inlinie. 62, 65, 70, 76. 11 ne peut y avoir deux êtres infiniment parfaits. 70, 121. Il est plus parfait de pouvoir produire quelque chose, que de ne le pouvoir pas. 121.
Tous les chrétiens sont appelés à la perfection. H. L. 208. H. 420, 428 et suiv. 60.>, 274. III. 338, /)09. On ne peut y atteindre entièrement qu'au ciel. II. 420, 429, 433. Le moyen d'y parvenir. 420, 453. Doit-elle être cachée à certains chrétiens? 423. En quoi elle consiste. 423 et suiv. 434 et suiv. 441 , 444 , 452 , 462 , 474. III. 111 et suiv. 124, 489, 325. Comment on la doit désirer. IL GI6. En quoi elle diffère de la vie imparliiitc. III. 532 et suiv. 6S7, 539, 5'.8, 567.
Comment il faut vouloir sa perfection. VI. 39. Les premiers sont souvent devancés dar.s la voie de la perfection. 44. En quoi consiste le véritable avancement dans la perfection. 82, 83. Moyen d'y arriver. 40, 82. La perfection n'a pas les rigueurs qu'on s'imagine. 134. Il ne faut poini y mettre de bornes. 144. Comment il faut se supporter soimême dans la voie de la perfection. 143.
PERFIDIE. Elle augmente les périls, loin de les diminuer. VI. 337.
PÉULANDRE, tyran de Coriuthe. Son origine. VIL JO. Indigne du nom de sage. Jbid. Tue sa femme. 20. Sa conduite envers ses enfans. Ibid. Comment il se venge de la mort de son fils sur les Corcyriens. 21. Son invention pour que son corps demeure caché après sa mort. Ibid. Il a été le premier qui a changé son nom de magistrat en celui de tyran. Ibid. Ses maximes. Ibid. Sa mort. 22.
PERILS. Tel échappe aux plus grands, qui péiil ['our la moindre affaire. VI. 349.
PERIPATETICIENS. Pouniuoi ainsi appelés. VIL 52.
PERSÉCUTIONS. Dieu a fondé par elles son Eglise. V. f;48 et suiv. Comment elles se rallumoient. 049. Personne n'étoit épargné. Ibid. Divers genres de persécutions. 049 et suiv. Quand une longue paix amollit les cœurs , le temps des persécutions est à regretter. 631. Passage de saint Cyprien k ce sujet. 7 17. Ce sont les persécutions qui ont poussé dans les déserts les premiers anachorètes. 688. (Voyez Croix, Souffrances.)
PERSES. Défauts de leur gouvernement. VI. 255 el suiv.
PERSÉVÉRANCE. Moyens de persévérer. V. 712 et suiv.
La persévérance Qnale est une grâce , accordée non selon les mérites. V. 330.
PEUPLE. Il est crédule et capricieux. VI. 289. Les fables et les illusions font plus sur la populace crédule , que la vérité el la vertu. 294.
PHARISIENS. Ce qu'ils étoient. VI. 71. Pourquoi étoienlils plus éloignés du royaume de Dieu que les publicains. Ibid.
PIIÉ.VCIENS. Leur origine. VI. 674. Description de leur ville. 676. Leurs jeux et leurs exercices. 682 et suiv. Font reconduire Ulysse dans sa patrie. 703. Vengeance qu'en tire Neptune. Ibid.
PHÉNICIENS. Leur commerce dans la Bélique. Vl. 453. (Voyez Tyr.)
PHÉRÉCIDE, disci[ile de Pittacus. Sa fin extraordinaire. VIL 17.
PHILANTHROPIE. Ce que c'est. VL 259. Il y en a une vraie et une fausse. 260. Combien la fausse philanthropie est funeste. Ibid.
PHILIPPE-AUGUSTE marche contre Jean-san.i-Terre , déposé par le pape Innocent 111. H. L. 398.
PHILIPPE-LE-HARDI reçoit du Pape le royaume d'Aragon pour un de ses fils. H. L. 398.
PHILIPPE-LE-BEL. Ses démêlés avec Boniface VIII. ( Voyez Boniface VIII. ) Ce prince ne contestoit pas les droits temporels du saint siège sur plusieurs Etats catholiques. IL L. 398.
PHILIPPE V; voyez Mémoires sur la guerre de la succession d'Espagne.
PHILIPPE de France, duc d'Orléans, depuis régent. Fénelon lui écrit plusieurs lettres sur la religion. H. L. 12. Le manjuis de Fénelon dédie à ce prince la première édition des Lettres de son oncle sur la religion. H. L. 11. La mort du duc de Bourgogne attribuée à ce prince par la voix publique : mesures que propose Fénelon pour faire une recherche à ce sujet. VIL 189. Peut-on l'exclure du conseil de régence. 190, 192.
PHILISBOURG. Vers de Fénelon sur la prise de cette ville par le Dauphin, fils de Louis XIV. VL 639.
PHILOCLÈS. Son caractère et sa conduite. VL 484 et suiv. Envoyé contre l'ile de Carpalhie. 485. Son courage dans celte guerre. 486 et suiv. Il désarme ses assassins. 487. Se retire k Samos. Ibid. Sa vie dans cette solitude. 492 et suiv. Son départ de Samos. 494. Sa générosité pour son ennemi. Ibid. Il arrive kSalente. Ibid. Se retire dans un désert. 495.
PHILOCTÉTE raconte son histoire k Télémaque. VI. 497. Indiscret par vivacité. 507 el suiv. Blessé. 537. Se retire du combat. Ibid.
PHlLOSOniES. Comment les philosophes anciens expliquoient les merveilles de l'univers, et surtout des êtres animés. I. 15 et suiv. Philosophe puni dans les enfers, pour avoir rapporté toute sa vertu a lui-même. VI. 521.
yies des anciens philosophes. IL L. 109. VIL 5 k 83.
E.ramcn des opinions de quelques philosophes modernes. H. L. 271 à 296.
PHILOSOPHIE. Son autorité n'est pas irréfragable. I. 12'4. En quoi consiste la vraie [ihilosophic. VI. 275. Eu quoi la philosophie dilVcre de la théologie.
PHOTIUS , quoique intrus dans le siège de Couslantiiiople, eût conservé son rang dans l'Eglise, sans réordinalioii , s'il eût voulu renoncer au schisme. I. 172.
PIERRE (Saint). Il vil toujours dans ses successeurs ; sa fui ne pourra jamais défaillir. IL 7 et suiv. 12. Quand il
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renia Jésus-Christ, il n'erra point dans la foi. 36. La prédiction de sa faute ne lui ôta pas la liberté. V. 433.
PIÉTÉ. Manière d'en inspirer le goût à une jeune personne. V. 602. C'est dans le détail des occasions communes, que la vérilable piété s'éprouve et se soutient. 661. VI. 74, 85 et suiv. Entretien sur les caractères de la véritable yiété. V. 673. Avantages de la piété. 674. Pour juger si nitre piélé est véritable, nous devons l'e.vaminer par rapport à Dieu. 674 et suiv. 677 et suiv. — par rapport à nous-mêmes. 679 et suiv. 682. —par rapport au prochain. 682 et suiv. Conduite qui déllgure la piété cl la déshonore. 675 et suiv. 678, 680 et suiv. 684. Quelle est la piété la plus désirable. VI. 132. (Voyez Dévotion.)
PIHOT (Ednie), docteur de Sorbonne. Son éloge. II. 2o5. III. 537. Nommé examinateur du livre des Maximes. II. 253, 547. m. 38 et suiv. 41. L'approuve. II. 547, 549 et suiv. III. 538.
PISISTR.\Tt; , général athénien : cause de ses premiers malheurs. VI. 249. Stratagème dont il se sert pour usurper la souveraineté. Vil. 11. Sa lettre k Solon. 12.
PnT.-\CUS, philosophe Grec; sa patrie. VII. 15. Son combat singulier avec Plirynon. Ibid. Son mépris pour les biens de la fortune. Ihid Sa réponse à Crésus. 16. Son aversion pour les maiiages mal assortis. IhiJ, Sesma.\.inies. 16 et suiv. Sa sentence sur le nieui trier de son tils. 17. Sa nort. Ibid.
PLAISIRS. Leurs effets. VI. 36. Les plaisirs des sens avilissent, et ne rendent point heureux. 208, 337. Sont une source d'ennui et d'inquiétude. 222. Il n'y a pas de plaisir où il y a de la crainte. 344. Peinture des plaisirs légitimes. 450.
PLANTES. Avantages qu'elles procurent à l'homme. 1. 5, 93.
PLATON. Son origine. VII. 42. Pourquoi ainsi appelé. 4.i. Songe de Socrate à son occasion. Ibid. Ses voyages. Ibid. Vendu comme esclave. 43. Sa réponse à Denys le Tyran. Ihul. Ses mœurs. 44. Son amour pour la géométrie ; SCS ouvrages. Ibid. Sa doctrine. 44 et suiv. Solidité de ses idées éleiiielles. VI. 267. Quelles connoissances il exige dans un orateur. 677 et suiv. Comment il vouloit qu'on aimât la patrie, la vertu, III. 367. Sa mort. VIL 45. Vie de Platon, par Fénclon. 82.
i'OÉSIE. Origine et lin de la poésie. VI. 387. Deux sortes de poésie héroïque. Ibid. Rapports de la poésie avec l'éloquence ; en quoi elle en dilfère. 393. En quel sens elle est essentielle à l'éloquence. VI. 582. Son utihté, ses heureux effets. 625. Ce qui en a facilité les progrès; ce qui les letarde. 653.
Poème épique ; sa définition , sa division. H. L. 387. L'action de l'épopée doit être une. 388. L'unité d'action n'exclut point les épisodes. Ibid. L'action doit être entière. lljid. Na'ud du poème épiipie. //yù/. Son dénouement. Ibid. Qualités générales du nœud et du dénouement du poème épiiiue. 3»9. L'action doit être merveilleuse. Ibid. Durée du poème épique. Ibid. Narration épique. 390. Il y a, selon Arislotc, deux sortes d'épopée. 391.
Poésie française; ses défauts. VI. 625. (i49 et suiv. 651, 654. Comment on y pourroit remédier. 626, Co2. Projet de Pviilique française. 625.
Ne pas permettre sans précaution aux filles la lecture des ouvrages de poésie. V. 595.
Poésies de Fénelon. H. L. 108. VI. 657 et suiv. Pièces qu'on lui attribue faussement. H. L. 108.
POÈTES. Jugement de Socrate et de Platon à leur égard.
VI. 572. Défauts qu'ils doivent éviter dans la composition des ouvrages de poésie. 627 et suiv. Qualités qui font les bons poètes; divers exemples des anciens. 628. (Voyez Rousseau.)
POLIGNAC (Melchior de), depuis cardinal. Fénelon, tout en lui donnant des éloges , ne le souhaite point pour précepteur du jeune Dauphin. VIL 193.
POLITIQUE. La générosité et la bonne foi sont plus utiles dans la politique, que la finesse et les détours. VI. 279 et suiv. Elles sont de plus sûres maximes, que la cruauté et la finesse. 31 1 et suiv. Différence entre la vraie et la fausse politique. 327. Idées que l'Ecriture sainte nous donne de la polilique. VIL 145. (Voyez Gouveunement, Souveraineté.)
Ce qu'on doit penser de la doctrine politique de Fénelon. H. L. 144 et suiv. Ses écrits sur cette matière. Ibid.
POLYBE. Critique de cet historien. VI. Ses prédictions sur la ré[)ublique Romaine. VIL 128 et suiv.
FOLVCRATE, tyran de Sainos. Son incroyable prospérité. VI. 228. Sa fin malheureuse. 228 et suiv.
PONTCIIARTRAIN ( L. Plielipeaux de ) , chancelier de France, ami des Jansénistes. IV. 456.
POSSESSIONS passagères du démon; doctrine de .Molinos à ce sujet : combien pernicieuse. IL 240.
POURCEAU. Sa description. VI. 238.
POUSSIN ( Nicolas ) , peintre. Eloge de son tableau des funérailles de Phocion. VI. 999. Description d'un paysage peint par ce maître. 301 et suiv.
POUVOIR. Celui qui ne passe jamais à l'acte est-il un véritable pouvoir. V. 260 et suiv. 487, 558. Un homme n'a point le pouvoir de s'arracher les yeux pour se divertir. V. 263, 487, 558. Dangers du pouvoir absolu dans un souverain qui a la tète foible. VI. 295 et suiv.
PRÉDESTINATION. Dieu a une volonté particulière pour régler le cours de la vie et le temps de la mort d'un prédestiné. IL 110. Ce que c'est que la prédestination. 133, 182, 186. V. 268, 437, 632, 640. La piédestination k la grâce est purement gratuite. IL 133 et suiv. 136, 178,182. Système de Malebranche sur la prédestination. 131. Conformité de ce système avec les erreurs semipélagienncs. 132 et suiv. 137. Dieu ne se règle point dans son choix sur l'usage qu'il prévoit que l'on fera de sa grâce. 139. La nonprédestination ne rend pas le salut moins possible. 186. V. 437 et suiv. 557. Pourquoi les seuls prédestinés sont sauvés. H. 186 et suiv. La certitude du salut des prédestinés ne vient que de la prescience divine. 187. V. 315, 432. Elle est cependant un mystère incompréhensible. IL 175, 186.
V. 655. Elle ne blesse ni la justice ni la bonté de Dieu. IL 176. VI. 105 et suiv. A qui et comment il faut en parler. IL 179. Elle ne doit point empêcher l'espérance chrétienne. 180. Ce que Dieu fait, il le fait pour accomplir sa volonté toute gratuite. VI. 106. 108. (Voyez Grâce.)
PREDIC.VfEUR. Quelle est sa qualité la plus essentielle.
VI. 592. Combien il est important qu'il explique l'Ecriture ; comment il le doit faire. 597. Idée du vrai prédicateur. 599 et suiv. L'étude des Pères lui est nécessaire. GOI. Avis de saint Jérôme h un prédicateur. 605. Sa vie doit élre excmiilaire. 624. (Voyez Eloquence, Orateur, Sermon.)
PRÉDICATION. Sur quoi fondée. VI. 594 et suiv. Quels doivent en être les ministres ordinaires. 598. Moyens de se former k la prédication. 598 et suiv. Quelle en doit être la matière ordinaire. 600. Exemples d'une prédication fructueuse. 619. Les laïques peuvent annoncer la parole de
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Dieu dans les conversations particulières. 1. 188. La prédication solennelle de l'Evangile n'appartient qu'aux pasteuis. Ihùi. Autrefois elle étoit réservée aux évèques. 189 et suiv. Les laïques ont quelquefois expliqué la doctrine chrétienne dans l'église. 189.
PRÉJUGÉS. Force des préjugés de l'éducation. V. 579.
Préjugés décisifs pour M. de Cambrai contre M. de Meaux. III. 335 à 339.
PRÉMOTION; voyez Thomistes.
PRÉSÉANCE. Dilférend sur la préséance , entre les évêques de Tournai et dWrras. 111. 412.
PRÉSENCE de Dieu ; c'est la voie qui conduit à la perfection. VI. 40 et suiv. 82. En quoi consiste sa pratique. Ibid. 94 et suiv. Dieu veut nous rendre sa présence continuelle. 96. Vrai moyen d'agir en la présence de Dieu. 138. (Voyez Elcharistie.;
PRÉSENS. Refuser ceux qui tourneroienl à iiolio honte. VI. 343.
PRÊTRES. Cent de l'ancienne loi n'éloient point établis sans une consécration. I. 185. Ils ne tenoient pas leurs pouvoirs du peuple. 186. (Voyez Ministère, Ordination, Pas-
TELRS.)
PRIÈRE. Sa nécessité. I. 202 et suiv. Avantages de l'esprit de prière. 203. Pourquoi demandons-nous à Dieu les biens mêmes de la nature. II. 101. On ne peut demander à Dieu ce qu'il est dans l'impuissance de donner. Ibid.
.Manière d'apprendre aux enfans pourquoi il faut prier.
V. 58C. Nécessité de la prière ; sur quoi fondée. Ibid. 663 , 666 et suiv. 6G8 et suiv. 677, 711 et suiv. Faux prétextes pour se dispenser de la prière. 24(5, 666. Ce que c'est que prier. 664. Ce qu'on entend par prière continuelle. Ibid.
VI. 5 et suiv. Négligence de la plupart des hommes k prier. V. C62, 666. Suites funestes de cette néghgence. 063, 667, 669, 677. Zèle de Jésus-Christ et des saints pour la prière. 668. Nécessité de la prière continuelle pour un pasteur des âmes. 614 et suiv. Fidélité de Dieu à exaucer nos prières, 665 et suiv. VI. 31, 137. Dispositions nécessaires pour rendre nos prières fructueuses et agréables à Dieu. V. 669 et suiv. 671 et suiv. VI. 137. Ce qu'on doit penser des méthodes pour prier. V. 673. VI. 7. Ce que nous devons avoir en vue dans nos prières. V. 677. VI. 4 et suiv. Fruits de l'esprit de prière. V. 700. VI. 4 et suiv. Ce qu'on doit faire pour conserver cet esprit. G. Avantages de la prière. 31. Il faut prier pour les rois et pour tous ceux qui sont en autorité. 169. Prière pour les morts : son antiquité; son usage. I. 209. (Voyez .Méditation , Oraison.)
Prières de Fénelon. Le livre qui porte ce titre , et qui a été publié en 1807 et 1820, renferme plusieurs pièces qui ne sont pas de ce prélat. II. L. 89. Prières du matin et du soir. VI. 10, 14.
PRINCES. Dieu ne leur a confié la force, que pour servir son Eglise. V. 605. C'est un honneur qu'il leur fait , lorsqu'il les charge de ce ministère. Ibid. C'est une grâce qu'il leur accorde lorsqu'il les appelle dans son Eglise. C06 et suiv. 618. Ils doivent servir l'Eglise , et iinn la dominer. 007. Ne peuvent rien pour l'Eglise touchant le spirituel, qu'en lui obéissant. 608. Les rois vraiment clirétiens et catholiques sont les premiers à se soumettre ii l'autorité des pa.steurs. VI. 103. A quoi se bornent les fonctions des princes pour l'Eglise. V. 608.
Les princes ne sont redoutables, qu'autant qu'ils tiennent le glaive de Dieu contre les méchants. V. 0 18 et suiv. Ils ne résistent guère aux demandes des mauvais plaisans qui les flattent. VI. 211. Combien la llalterie est perni-
cieuse aux princes. 406 , 491. Ils doivent être en garde contre elle. VII. 85. Combien leur est funeste la délicatesse qui les empêche de souffrir d'être avertis de leurs défauts , même par leurs plus tidèlcs serviteurs. VI. 269. Ce n'est ni le grand nombre de sujets , ni l'autorité sans bornes des princes qui rendent les états invincibles. 248. Un prince ne peut trouver de véritable bonheur et de sûreté que dans l'amour de ses sujets. 206 et suiv.
-Malheurs d'un prince qui fait consister son bonheur et sa gloire à satisfaire ses passions. VI. 271. Les suites funestes du vice ne corrigent point les princes corrompus. 287 et suiv. Suites funestes du pouvoir despotique pour les princes. 288. Caractère d'un prince foible. 304 et suiv. Un prince fourbe et méchant rend ses sujets traîtres et infidèles. 308. Funestes effets de la passion de l'amour dans un prince. 313 et suiv. Malheurs où tombe un prince ombrageux et soupçonneux. 329 et suiv. Triste état des princes foibles et inappliqués. 487, 489 et suiv.
Instruction nécessaire à nn prince ; il doit étudier et counoitre la religion. VII. 85 et suiv. L'Evangile doit être la règle des rois comme celle de leurs sujets. Ibid. Etre en garde contre la lâcheté qui fait qu'on craint de connoitre ses devoirs. Ibid. Nécessité de la prière. Ibid. Sur le conseil de conscience. Ibid. Connoitre les lois , coutumes et usages du royaume. Ibid. Etudier l'histoire , les mœurs, et l'ancienne forme du gouvernement. 86 et suiv. Connoitre l'état présent du royaume et des différentes classes qui k composent. 87. (Voyez Education.)
Le prince doit l'exemple à ses sujets. Ibid. Force d» ses exemples. 89. Héglement des mœurs et de la vie privée du prince. 88. Ecarter de la cour toutes les femmes d'une conduite peu réglée. Ibid. Réprimer le luxe et l'irconstance ruineuse des modes. Ibid. Empêcher à la coir les discours libres et impies. 89.
La justice doit présider à tous les actes de son gouvernement. Ibid. Ne rien exiger des sujets par pure autorité et contre les règles de la justice. Ibid. Empêcher les injustices des personnes en place. Ibid. Empêcher les exactions secrètes des personnes qui occupent des emplois subalternes. 89 et suiv. S'appliquer à soulager les peuples. Ibid. Empêcher la multiplication des charges vénales. 90. Ne point tolérer les vexations des ministres. 91 . Observer la justice dans les conventions avec les particuliers. Ibid. Ne point étendre ses droits au détriment du commerce. Ibid. Ne point tolérer les enrôlemens forcés. Ibid. Ne point prolonger la punition des galériens. Ibid. Donner aux troupes la paie nécessaire, pour qu'elles puissent vivre sans piller. 91 et suiv. Observer la justice il l'égard des nations étrangères. Ibid. N'entreprendre que des guerres justes. 92. Ne point en entreprendre qui ne soit nécessaire ou utile aux peuples. 93. Observer le droit des gens à l'égard des ennemis' ibid. Garder religieusement les capitulations à l'égard des peuples conquis. 94. Ne faire aucun mal aux ennemis sans une vraie nécessité. Ibid. Exécuter ponctuellement les traités. Ibid. S'appliquer à connoitre les sujets dignes des emplois. 95. Empêcher le luxe des domestiques de la cour. 96. Ne point prendre de préventions contre quelqu'un , sans avoir examiné les faits. Ibid. Ne point favoriser les gens en crédit , aux dépens des gens de mérite qui manquent de protection. 97. Savoir distinguer le mérite des personnes modestes et cachées. Ibid. Ne point accumuler trop d'emplois sur la tête d'un seul homme. 98. Quand est-ce qu'un prince est obligé de prévenir dans son voisin l'accroissement de puissance. Ibid. Divers systèmes de puissance; lequel est préférable. 100. Loi immuable et
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iinivcisclle des souverains. 101. Crime du despolisme lyrannique. Ihld. Un prince ne doit point forcer ses sujets à changer leur religion. 102. (Voyez Gouvernement, Hois.)
Comment traiter en France les princes étrangers. Vil.
Les princes qui devienneni évèques, quand sont-ils trèsutiles à l'Eglise 7 V. 605, fi09. L'humilité leur est plus nécessaire qu'à tout autre ministre des autels. Ibid. 610 et suiv. Comment ils doivent ouhlier la maison de leur père. 611. ils sont pour l'Eglise des fardeaux , s'ils ne se donnent point à elle. Cl 5. Force de l'exemple donné par un évèque qui est un grand prince. Ihid. (Voyez Evèques , Pasteuhs. !
PRINTE.MPS. Soupirs du iioèle pour le retour de cette saison. VI. 6C2.
PROCÈS-VEHHAL de l'assemblée des évéques de lu province de Cambrai pour l'acceptation du Bref d'Innocent Xll contre le livre des Maximes. H. L. 50. IFL 412 à 418.
PROCHAIN. Ce que nous avons îi faire à son égard , pour remplir les devoirs d'une piété véritable. V. 682 et suiv. 684. Il faut aimer les hommes, et leur faire du bien malgré leurs défauts. VI. 259. (Voyez Charité fraternelle.]
PROFESSION religieuse d'une nouvelle convertie. Sermon prononcé à cette cérémonie. V. 654. Obstacles à sa conversion. 656. Raisons qui l'ont déterminée à rentrer dans le sein de l'Eglise. 657 et suiv. 659. Ses larmes, ses sacrifices. 660. Sa vocation à la vie religieuse. Ibid. et suiv. Elle s'ensevelit comme morte dans le cloître. 662.
PROPHÈTES. Comment ils prouvoieut leur ministère. L 187. Ils ne faisoient point de nouveaux prêtres. 190.
PROPOSITIOXS [ les principales ) du livre des Maximes des Saints justifiées par des expressions plus fortes des auteurs. H. L. 48. III. 248 à 308. Seules manières de répondre à cet ouvrage. 305 et suiv. 352. 11 scroit injuste de juger un livre par cerlaines propositions isolées qu'on exlrairoit. 37 2.
PROPRIÉTÉ, merccnarité, avarice, ambition spirituelle. Ce qu'on entend par ces mots. H. L. 244. II. 289, 436 , 468 , 493, 557, 570 , 627 , 629 , 657. HL 133. 527, 530. Son objet. II. 473, 499. Hl. 146 , 244 et suiv. 328. 530 et suiv. 538 et suiv. L'ame imparfaite a besoin des motifs intéressés et mercenaires pour se consoler-, l'ame parfaite est indépendante de ces secours ou motifs. 153 , 527 et suiv. La propriété n'est point un péché , mais une imperfection. 528. Pourquoi assigne-t-on l'amour naturel comme la source de la mercenarité. 565. (Voyez Mercenaires.)
PROSPER (Saint) dit que Dieu fait dans l'homme beaucoup de biens que l'homme ne fait pas , etc. III. 191. — que sans la grâce de Dieu personne ne cherche la grâce.
PROSPÉRITÉ. Elle est funeste quand on ne sait pas mettre un terme à ses désirs. VI. 200 et suiv. Est la source de tous les maux pour les méchans. 203. Rien ne menace tant les hommes de quelque grand malheur , qu'une trop grande prospérité. 229.
PHOTEST.^NS. Comment ils cherchent à expliquer la mission de leurs pasteurs. I. 147, 198. Sentiment de Dumoulin. 147. — de Claude. 148,155. — deJurieu. 149 et suiv. Les Protestans conviennent que le ministère des pasteurs n'est point une simple commission humaine. Ibid. 15G. Consé(iuence de la doctrine des Protestans sur le ministère. 155 et suiv. (Voyez Ministeri:.) .Maux alfreux où les
Protestans se précipitent en rejetant l'autorité de l'Eglise. V. 656. La certitude de leur foi n'est fondée que sur la certitude de leur humilité et sur leur propre discernement. Ibid. Obstacles ordinaires à leur conversion. Ibid. Moyen unique de les ramener dans le sein de l'Eglise. 657. Prière pnir leur conversion. 662. Ils reconnoissent que les pasteurs seuls ont le droit d'administrer le Raptème et la Cène. I. 166 et suiv. L'erreur des Protestans sur l'ordination combattue par la tradition universelle de l'Eglise. 173. (Voyez Ordin.\tion.; Les Protestans ne peuvent expliquer la mission de leurs pasteurs par le consentement du peuple. 198. Il n'y a point eu jusqu'ici de vrais ministres chez les Protestans. 199, 201 et suiv. Le ministère des pasteurs protestans ne devroit être reconnu véritable , que s'il étoit fondé sur des miracles. 199. Les Protestans ne se sont séparés de l'Eglise Romaine , qu'en préférant leurs pensées à l'autoiité de toute l'Eglise. 215.
Il faut jiréparcr les jeunes personnes catholiques contre les discour» des Protestans. V. 582. Quand est-ce qu'un enfant élevé dans leur hérésie l'embrasse véritablement. 656. (Voyez HERESIE.)
PROVIDENCE. Ce que l'on doit entendre par la Providence de Dieu. IL 109. Comment elle gouverne le monde. Ibid. Combien la pensée de la Providence est censolante. 110. La Providence ne consiste point dans l'établissement des causes occasionnelles. 111 et suiv. Comment Dieu fait servir les actions des hommes à l'accomplissement de ses desseins. 112. Plan général de la Providence. 1. 221 Les soins de la Providence de Dieu sur nous sont notre meilleure ressource. V. 677 et suiv. VI. 77. On se défie trop de la Providence. V. 677 et suiv. Douceurs de l'abandon à la Providence. VI. 47 C'est de nous et non de Dieu qu'il faut se délier. 179. La Providence ne manque ii personne, mais l'homme se manque à lui-mèrae. 182. (Voyez .Adandox, Confiance.)
PRUDENCE. Il y a une prudence selon la chair qui est réprouvée de Dieu. V. 680. Elle est la mort dos âmes. VL 36. Noms que lui donne l'apôtre saint Jacques. Ibid. Combien elle est commune. V. 680. Se trouve même dans les communautés; ses mauvais effets. 6S0. Ibid. La prudence doit être réglée par l'esprit de Dieu. 680. La prudence de la chair est un obstacle à la véritable paix. VI. 59. Ode contre la prudence humaine. 661. (Voyez Sagesse.)
PSAUMES. Traduction en vers du !•■' et du cxxxvi'. VL 659 et suiv.
PUBLICAINS. Ce qu'ils étoient. VI. 92. Portrait qu'en a fait Jésus-Christ. Ibid.
PUISSANCES. Nature des deux puissances spirihidle et temporelle. VIL 184. Leur indépendance. 184 et suiv. Se prêtent un secours mutuel. Ibid. .Mélange des deux puissances. 185 (Voyez Clergé, Déclaration, Phinxes.)
PURGATOIRE. Son existence prouvée par la foi des lidèlesdu temps des Machabées. V. 659. Tout ce qui tie;it de l'attachement ii soi-même , est du domaine du purgatoire. VI. 92, 101, 124.
PURIFICATION de Marie. Entretien affectif [mt cette fête, sur la Présentation de Jésus -Christ au temple, et l'esprit de pauvreté qui l'a accompagné. VI. 60. (Voyez Anéantissement. ,1
PUYSEfiUR (Jacques Chastenet , marquis de), lieutenant-général , depuis maréchal de France ; doit être écouté sur la réforme de l'état militaire. VIL 183.
PYGMALION. Sa cruauté. VI. 412. Ses terreurs cou-
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tiouelles, 413, 446. Ses défiances. 414. Sa tyrannie. 416. Sa fin malheureuse . 446.
PYRRHON , philosophe Grec : son origine. VII. 68. Son système. Ihid. Sur quoi fondé. 69. Son absurdité. VI. 272. -Manière d'agir de Pyrrhon. VII. 69. Sa mort. 70.
Les Pyrrhoniens, secte, non de philosophes, mais de menteurs. I. 110. (Voyez Doutu )
PYTHAGORE , philosophe Grec. Pourquoi ainsi nommé. VII. 27 Sa patrie et son origine. 28. Auteur de la secte Ilalique. Ihid. Sa conduite envers ses disciples. Ibid. Sa doctrine. 28 et suiv. Veut faire croire tout le monde à la métempsycose. 29. S'enferme dans une caverne pour faire croire qu'il est descendu au\ enfers. 29. Ses maximes. Ibid. Son amour pour la géométrie et l'astronomie. Ibid. Diverses o|)inioiis au sujet de sa mort. Ibid.
QUERBEUF (Le P. de) avance plusieurs assertions peu conformes k l'enseignement commun sur la nature de la charité. H. L. 82. Montre la mauvaise foi de Voltaire sur la mort de Fénelon. VI. 660. Défauts de son édition des Mémoires concernant la guerre de la succession d'Espagne. H. L. 149.
QUESNEL (Pasquier) , prêtre de l'Oratoire, chef de la secte Janséniste. III. 5M. Souille au cardinal de Noailies, dont il avoit la confiance , toute sa conduite. IV. 455 et suiv. Accusé par Fénelon (le trahir la foi en promettant le silence respectueu.i. 548. 654, 502,565 et suiv. 572, 681,, Combien sa situation est terrible. 606 et suiv.
Erreurs pernicieuses répandues dans son livre intitulé : Réflexions murales sur le Neuveau Testament. V. 130. La doctrine des Propositions de Jansénius y est renouvelée. 133. La doctrine de Baïus y est enseignée. 134. Erreurs de ce livre sur le mérite des œuvres. Ibid. Sur la grâce dounée à l'homme innocent. 135. Sur la foi Ibid. Sur la charité. Ibid..S\iv la crainte des peines éternelles. 137. Sur l'état des Juifs avant Jésus-ChrisL 138. Sur l'Eglise. 139. Sur la lecture de l'Ecriture sainte. 141. Sur la célébration de l'office divin en langue vulgaire 142. Sur l'administration du sacrement de Pénitence. 143. Sur l'assistance à la messe. 14 4. Sur les censures ecclésiastiques. Ibid. Sur l'état présent de l'Eglise. 147. Le texte sacré est altéré dans ce livre. 147 et suiv. Il est condamné par la Bulle Unirjenitus. 149. Autorité irréfragable de cette Bulle. 166. Elle a été acceptée par toute l'Eglise. 169. Les églises particulières ne pouvoient demeurer indifférentes sur cette question. 169 et suiv. Il n'y a point à cet égard de question de fait. 171. Parallèle entre la condamnation des erreurs de Pelage et celle de la doctrine de Quesnel. 172. En vain il invoque la doctrine de saint Augustin. 177.
Déclamations du P. Quesnel contre la Bulle qui condamne son livre. V. JG3. Ses aveux sur les Constitutions qui ont condamné le Jansénisme. 1C6. Son langage schismatique. 181. Comparaison de sa conduite avec celle de tous les hérétiques. 182. Sa doctrine ne peut être confondue avec celle des Thomistes. 183. Combien il étoit k désirer que Clément XI condamnât ses erreurs. 211 et suiv. Ce qu'il faut penser de la réponse au Mandemeul de l'évcque de Chartres. II. 59.
QUESTION de droit et de fait. L'héréticilé du texte de Jansénius n'est point une question de lait en laquelle l'Eglise peut faillir, mais une question de droit. IV. 421, 423 et SUIV. Combien est vainc et dangereuse la dislinctiiui des questions de droit et de fait. III. 555 H. L. IV 493. L'erreur de l'ait dans le corps des pasteuis eutraineroil né-
cessairement l'erreur de droit dans le corps des peuples. m. 581, 583 et suiv. Elle met au milieu de l'Eglise catholique le principe d'indépendance que les Protestans euxmêmes n'ont pu soulh'ir chez eux. 597 et suiv. Clément ix suppose , dans sa lettre au Roi , que renonçant k la distinction du droit et du fait , les quatre évêques ont donné une souscription pure et simple du Formulaire. C20. IV. 270. Peut-il y avoir deux questions de droit. 592. La question de fait n'est venue qu'après coup, pour éluder celle de droit, m. 622. Par Vécrit à trois colonnes , on a éludé la question de droit, et rendu le fait entièrement faux. 626. En se jouant de la question de fait , l'auteur des Provinciales décide contre l'Eglise celle de droit. 632. Voyez Fait. )
Questions (vingt) proposées à il/, de Paris par Fénelon, devant madame de Maintenon. IL L. 35. 11. 252 et suiv. 538 et suiv.
QUIÉTISME. II. 360 et suiv. 436, 438, 452. Le Quiétisnie est une erreur dangereuse. 420, 422, 436. Indifférence monstrueuse qu'il autorise. 431. Comment il falloit procéder contre le Quiétisme , selon Fénelon. G32. Comment certains mystiques sont tombés dans le Quiétisme. III. 210 et suiv. L'abus qu'on fait des expressions des saints , en faveur du Quiétisme , n'est pas une raison de les condamner. 274 et suiv. Le Quiétisme enseigne l'oubli de Jésus-Christ pour toute la vie. 332. — une entière extinction de la concupiscence en cette vie. 111. 387. Fénelon condamne ces erreurs. Ibid.
RACINE (Jean). Défauts de ses tragédies. VL «33 et suiv.
R.\1S0N. En quoi elle consiste. I. 27 et suiv. Elle est la môme dans tous les hommes. Ibid. 143. Elle est indépendante de l'homme et au-dessus de lui. Ibid. 29, 143. Elle est en Dieu. 28. Elle est Dieu même. 29. Comparaison de la raison avec le soleil. 27 et suiv. La raison nous fait juger de la vérité de ce que nous entendons. 29. Deux raisons en l'homme; différence de l'une et de l'autre. Ibid. Il faut soumettre sa raison à la parole de Dieu. 202. Il n'est pas permis de raisonner sur les desseins de la Providence. 225.
RA.MSAl (André-Michel de). Son entretien avec Fénelon sur la vérité de la religion. I. 218. Epoque de cet entretien. Ibid. Sentimens de M. de Ramsai sur la religion. Ibid. et suiv. Il fut lui-même le rédacteur de cet entretien. H. L. 19.
Idée que donne Ramsai des prédications de Fénelon. H. L. 87. Est auteur du Discours sur la poésie épique et sur l'excellence du poème de Télémaque 119. — et de Y Essai philosophique sur le gouvernement civil. IL L. 146.
RAYMOND , comte de Toulouse, déposé par Innocent III. II. 47.
RECUEILLEMENT. Avis k une personne de la cour sur sa pratique. VI. 79. Règles k observer pour cette pratique. Ibid. Combien le recueillement est rare. 103.
RÉCOMPENSES. Choix qu'il en faux faire pour les enfans. V. 575. (Voyez iNTicnKT.)
RKCONNOISSANCE. A quels titres nous la devons à Dieu. 1. 143.
RÉFLEXIONS (les) sur soi-même bonnes et conseillées dans la vie spirituelle. II. 227, 233, 243 et suiv. 297, 305, 401 , 272. Elles ne soiil pas nécessaires dans l'cxercices des vertus. 349 et suiv.
Réflexions saintes p'Utr tous 1rs jours du 7itois. VI. 28. (Voyez QuKSNKL.)
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RÉFVTATIOS du si/slème de Malebranche sur la nature et l(igri)ce. 11. 70. Mérite de cet ouvrage. H. L. 21 et suiv. I, Voyez Malebrancue.)
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RÉGENCE. Plan proposé pour la formation d'un conseil de régence, après la mort du Duc de Bourgogne. Vil. 192.
RÈGLE. Ce que c'est que la règle dans les communautés. V. 661. 11 faut observer une règle pour vivre dans la piété. VL 10.
RELIGIEUX , Religieuses. Ordres religieux et congrégations dans lesquels le Jansénisme s'est glissé , et qui le favorisent. IV. 45S. Les ordres peu édilians doivent être réformés ou supprimés. VU. 186.
Les religieuses doivent demeurer dans leur solitude. V. 635,695. Eviter le relâchement-, comment elles y tombenL 635, 641. Craindre de négliger les dons de Dieu. 661, 685. Dans quelles occasions elles doivent les faire fructifier. 661. Elles doivent obéir à leur règle. Ibid. Combien elles sacrifient peu de choses en quittant le monde pour Dieu. Ibid. G85. Leur sacrifice doit être irrévocable. 661. Il faut qu'elles oublient les distinctions qu'elles avoient dans le monde. 683, 695. Elles peuvent se charger de l'instruction des jeunes lilles , sans nuire à leur solitude. 694 et suiv. Ce qui leur est nécessaire pour réussir dans cet emploi. Ibid et sidv. 696. Elles doivent aimer les fonctions les plus basses.695 et suiv. Science qui leur est nécessaire pour se livrer à l'instruction. Choix des lectures. 69G. (Voyez Communautés, vie religieuse.)
RELIGION. Réflexions d'un homme qui examine ce qu'il doit croire sus la religion. 1. 89. Ce qu'il faut entendre par ce mot religion. 97, 117 et suiv. Une religion est nécessaire dans toute société. Ibid. Les religions fausses prouvent la nécessité d'une vraie religion. 118. 11 n'y a jamais eu de peuple sans religion. 118. En quoi consiste la vraie religion. 1 18 , 140 , 143 , 225. Il est des motifs de croire la religion proportionnés aux esprits les plus simples. 128 et suiv. 134. Inconvéniens système du contraire. 129. Moyens donnés aux hommes pour arriver à la vraie religion. 134. En quoi la religion naturelle diffère de la religion révélée. H. L.
La religion des Juifs étoit la seule véritable avant le Messie. I. 98, 119 et suiv. Ce n'étoit qu'une religion figurative, 99, 126, 141. Les Noachides , Job et autres .semblables , n'ont fait qu'un seul culte avec les Israéhtes. 1-20.
11 seroit très-important de former un plan des vérités du salut proportionnées aux hommes ignorans. 131. Fénelon avoit pressé Bossuet de s'en charger. 131. Moyens qu'il faiidroit employer pour y réussir. 131. Preuves des trois principaux points nécessaires au salut, pour soumettre les esprits simples, 131. Il n'y a qu'une seule religion qui puisse honorer Dieu. 141. En quel sens il est vrai de dire qu'on trouve la vraie religion par le cœur , et non par l'esprit. 132. On n'a rien de solide à ojiposer aux vérités de la religion. 142 et suiv. Pratique de la religion : en quoi elle consiste. 144 et suiv.
La religion , source unique du vrai bonheur. V. 697.
Malheur de vivre sans religion. 697. Malheur de ne pas vivre selon ses préceptes. 697. Bonheur de vivre selon ses maximes. Ibid. Si les rois doivent se mêler de la religion. ■ VI. 552. La religion est le fondement de toute bonne politique. VIL 102, 104. (Voyez Prknces.)
Méthode pour faire entrer les premiers principes de la religion dans l'esprit des enfans. V 578. Ne jamais faire devant eux des railleries sur des choses qui ont rapport à la religion. 581. Joindre aux réflexions nécessaires pour la connoissance de Dieu et de soi-même , les faits de l'Histoire sainte dont l'enfant sera déjà instruit. Ibid et suiv. Faire craindre aux jeunes personnes le piège de la nouveauté. 582. Les éloigner des dévoilons qui ne sont pas approuvées par l'Eglise. 582. ( Voyez Christianisme , Evangile, Mystères, Paganisme.)
Reliques. Ancienneté de leur culte. IL 210. V. 651. Pourquoi on en renferme dans nos autels. Ibid. Miracles opérés en leur faveur. 652, Accord de la nature avec la grâce pour le culte des reliques. 653. Ce culte est l'image de la gloire dont les saints jouiront dans le ciel. 654. Disjiositions nécessaires pour honorer les reliques des martyrs. 655 et sniv.
RENONCEMENT h soi-même . en quoi il consiste. VI. 139, 141 et suiv. 147. Sa nécessité. i39, 142, 147. Moyen unique d'y parvenir. 140 et suiv. Son principal obstacle. 142. Ce que Dieu fait pour nous tirer de nous-mêmes. 141. Quelles sont les pratiques du renoncement à soi-même. 142. et suiv. Les retours involontaires sur son propre intérêt n'empêchent point le détachement de soi-même. 144. Combien Dieu nous ménage dans les saciifices qu'il exige de nous. 145. (Voyez Détachement , Mortification, Oubli.)
RÉPONSE {première) de Fénelon aux difficultés de r Evoque de (liartres sur le liore des Maximes. II. 25G k 260. III. 107. — auj: quatre Questions de M. de Meaux. II. 277 et suiv. — aux difficultés de M. de Paris sur le livre des Maximes. 279 et suiv. — à la Déclaration des trois évêques contre le livre des Maximes. 328 à 381 III. 45, 100. Quelques difl'érences entre les éditions de cette Réponse. 187 et suiv. Réponse aie Summa doctrina;. II. 382 à -402. — à la Relation sur le Quiétisme. m. 5 à 32. 243 et suiv. — aux Remarques de M. de Meaux sur la Réponse à la Relation. 53 à 88. Réponse de M. de Paris aux quatre Lettres de M. de Cambrai. II. 519 à 538. Responsio archiepiscopi Caineracensis ad Epistolam Parisiensis archiepiscopi. 538 k 554 . — aux Observations de M. de Chartres sur les Explications de M. de Cambrai. 260 à 274. Réponse de M. l'archevêque duc de Cambrai , à un dvéqt-e, sur plusieurs difficultés qu'il lui a proposées au sujet de ses Instructions pastorale. IV. 338 k 353. Réponses de M. l'archevêque de Cambrai à deux Lettres de M. l'évéque de Saint-Pons , sur le silence respectueux. 392 k 449. Réponse de M. de Bissy, évêque de Meaux, k M. de Cambrai. 353 k 357. Réponse de M. de Cambrai à la seconde Lettre de M. de Bissij. 357 k 381.
RÉPROBATION (La) purement négative précède tout démérite. 11. 183. La réprobation positive est uniquement fondée sur la prévision des démérites. làid. et suiv.
RÉPUBLICAINS. Absurdité de leurs principes contre le droit héréditaire des couronnes. VU. 116 et suiv. Leurs fausses maximes touchant la révolte. 116 et suiv. Foiblesse de leurs argumens. 121. (Voyez Révoltes, Rome.)
RÉSIGNATION : état des justes. II. 342 et suiv. 4 iO , 555. 611. 111. 227 et suiv. 380.
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RO.M.\NS. Combien la lecture en est dangereuse aux filles. V. 565, 640.
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SPINOSA. Solidement réfutés par Fénelon. H. L. 11.
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SURIN (Jean-Jo.seph), Jésuite. Comme il peint les épreuves de l'état passif. II. 641. E.xclut de moi. 349 et suiv. 320, 565, 603. — et l'intérêt propr»'. 635. III. 273,287. 292 et suiv. Remarque que de très-saintes âmes peuvent être trompées par l'artilice de Satan. 12 et suiv. Dit que l'aine va continuellement laissant tout jusqu'à s'oublier soimême , et sa vie , sa santé , sa gloire, son temps, son éternité. 267, 295 et suiv. Veut qu'on ne s'arrête plus qu'au motif de plaire k Dieu. 525.
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408 etsuiv. Tue un lion. 409. Raiipelé auprès de Sésoslris. Ihid. Enfermé dans une tour. 410. En sort et fait voile pour Tyr. 411. Sa discrétion. 4l'-2. Arrive à Tyr, 413. S'instruit du commerce de cette ville. 415. Aime mieux mourir que de mentir. 4\7. Sou départ de Tyr. 418. Gouverne son vaisseau pendant une tempête. 421. Son arrivée dans nie de Chypre. lOid. Ses égaremens en ce lieu 422. Retrouve Mentor. 423. Part de Chypre. 424. Arrive en Crète. 427. V combat, et remporte le prix dans les jeux. 428 et suiv. Y explique les lois deMinos.429 et suiv. Refuse la royauté de Crète. 4^2. Son départ de cette ile. 436. Sa passion pour Eurharis. 439. Son trouble. 440. l'eine qu'il a de quitter Eucharis. 443. Jeté dans la mer par Mentor. 444. Reçu dans le vaisseau d'Adoam. 445. Arrive à Salente. 457. Va joindre Mentor au milieu des ennemis d'Idoménée. 467. Engagé dans la guerre contre Âdraste. 474 et suiv. Sa conduite avec les rois alliés. 497, 504. Comment traité par Philoctète. 497. Ses mouvemens en écoutant l'histoire de ce guerrier. 50 V. Caractère de Téléniaque. Ibid. Son démêlé avec Phalantc. 505. Combat et vainc Hippias. Ibid. Désolé de sa victoire. 506. Description de ses armes. 510. Ranime les alliés taillés en pièces par Adraste. 512. Déplore les malheurs de la guerre. 513. Ses soins pour les malades et les blessés. 514.— et pour les obsèques d'Hippias. 515. Porte ses cendres à Ph.ilante. 516. Sa vie k l'armée. 517. Ses songes sur son père. 518. Son chagrin et ses inquiétudes à ce sujet. Ibid. Descend aux enfers pour y chercher son père. 519 Ses entretiens avec Nabopharsan. Ibid. Interroge Pluton. 520. Entre dans le Tartare. 621. Passe dans les Champs-Elysées. 524. Entretiens qu'il y a avec Arcésius snn bisaïeul. 526. Retourne au camp. 530. Ses remontrances aux alliés au sujet de Vénuse. 541. Découvre la perfidie d'Acante. 533. Empêche qu'on ne profite de celle de Diosrorc. Ibid. Son autorité et sa conduite dans l'armée. 534. Sa prière a Jupiter avant la bataille. 534 et suiv. Combat avec valeur. 535. Attaque Âdraste. 538. Le tue. 539- Ses regrets de la mort de Pisistrate. 540. Soins qu'il prend de ses obsèques. Ibid. Louanges qu'on lui donne, 541. Préfère sa patrie à tout. Ibid. Ses remontrances sur le roi qu'on doit donner aux Dauniens, et contre le partage de leur pays. 542. Accueil qu'il fait à Diomède. 543. Fait choisir Polydamas pour roi des Dauniens. 544 et suiv. Fait donner à Diomede le pays d'Arpos. 545. Retourne ii Salente. 546. Son amuur pour Anliope. 550. Lui sauve la vie dans une chasse. 554. Peine qu'il a de quitter Idoménée. 554 etsuiv. Lui fait ses adieux. Ibid. Son départ de Salente. 557. Parle à son père sans le connollrc. 5G0. Son trouble et son chagrin causés par cette entrevue. 561 et suiv. Arrive k Ithaque. 566, 700. Entre chez Euniée, et n'y reconnoUpas son père. 706 et suiv. Le reconnoit ensuite. 707. Raconte il sa mère l'histoire de son voyage. 707 et suiv. Tue Aniphinome. 712 et suiv. — et Eupithès. 715.
TELLIER (Michel Le) Jésuite. Fénelon désiie qu'on agisse de concert avec lui pour le choix des ecclésiastiques qui doivent concourir h l'éducation du jeune Dauphin, après la mort du duc de Bourgogne. VII. 193 et suiv.
'l'KMÉRITÉ. A quels périls elle expose. VL 475.
TÉMOIGNAGE général. En quoi il diffère du sens coi/imun. il. L. 334. Le Ithnaigtitige (jénérul n'est pas le fnndeuieni do In certitude. 331 et suiv. 3^0. I.e trin(ti(j)tarje griterul n'est pas la règle de la fm catholi(iuc. Ibid.
TEMPÉRANCE. Ses avantages. V. 566, 572 Maxime d'un ancien sur celle vertu. Il:id. Elle est peu pratiquée. VI. 183.
TEMPETE décrite. VI. 214, 421.
TEMPS. Ce que c'est. I. 43. Tout est successif dans la créature, et c'est cette non-permanence qui s'appelle le temps. 44. .\vec quelle rapidité il s'écoule. VI. 526.
Nécessité do faire un bon usage du temps. VI. 40. H n'y a point de temps inutile. 72. Quand est-ce qu'on en fait un bon emploi. 40, 72. Moyen général pour bien employer le temps. 73. Il y a trois temps il distinguer dans la vie ; diverses conditions nécessaires pour bien les employer. Ibid.
TENTATIONS. Leur nécessité. V. 698. Leur utilité. 699. Conduite k tenir dans les tentations. Ibid. VI. 81. Tout est tentation sur la terre. 8 1 . Les âmes les plus fidèles sont plus éprouvées de Dieu. II 35, Comment conserver la paix dans les épreuves et les tentations. Ibid. 44. On doit résister aux tentations. 235. 239. Manière de combattre certaines tentations. 536. Il est capital de supposer que les tentations d'une aine sont des tentations communes, et d'y apporter les remèdes ordinaires. 111. 167 et suiv. Rien de si dangereux que de prendre les tentations des commençans pour les épreuves des parfaits. 169.
TERRASSON (Jean), académicien. Son éloge du Téléniaque. VI. 393.
TERRE. Merveilles et fécondité de la terre : avantages qu'elle procure à l'homme. \. 4, 93. (Voyez Dieu.)
TERTULLIEN. Défauts de son style. VI. 601. l\ est auteur du livre de VExhorlatwn à la chasteté. I. 176. Dessein de cet ouvrage, et son peu d'autorité. Ibid. 180. On ne peut en rien inférer contre la doctrine de l'Eglise sur la nécessité de l'ordination des pasteurs. 177 et suiv. Les Protestans mêmes ne sauroient prendre ses paroles à la lettre. 178. Quel sens on doit donner à ses paroles. Ibid. Sentiment de Tertullien sur l'autorité de la tradition. 181. Comment on la connoit. 111. 516. Est cité eu faveur de la fréquente communion. V. 718.
Tertullien exclut la mercenarité. II. 302 et suiv. Enseigne que l'autorité de Dieu qui commande, passe avant l'utilité du serviteur. III. 506 et suiv. Qu'après avoir trouvé Jésus-(>hrist nous n'avons plus besoin de curiosité. IV. 24. En quel sens dit-il que la règle de la foi est elle seule entièrement une , immobile , et incapable d'être réformée. 1 0 1 . Il suppose l'infaillibilité de l'Eglise sur l'interprétation des textes. 101 et suiv. Ce qu'il de la soumission des premiers chrétiens aux puissances civiles. VIL 147 et suiv.
THALÉS, philosophe Grec. Son origine. VIL 5. Son voyage en Egypte. Ibid. Préfère le célibat au mariage. Ibid. Sa doctrine et ses maximes. 6. Ses connoissances en physique et en astronomie. 6 et suiv. Fait passer le fleuve ilalys aux troupes de Crésus sans pont et sans bateaux. 7. Sa mort. Ibid.
TllÉRES d'Egypte. Description de celte ville. VI. 405.
THÉODORE de Mopsuesle ; voyez Chapitres (trois).
THÉODORE le Cyrénaï(|ue, ses doctrines impies. VIL 51.
TIIÉODORET, évêque de Cyr, anathémali-e Neslorius au concile de Chalcédoine. V. 53. (Voyez Cualcldoinf, CiupiTiiES (trois).
THÉOLOGIE. En quoi elle diffère de la philosophie. IL I.. 340. (Voyez AuTonnu, Raison.)
THÉOLOGIENS. Ils peuvent enseigner une opinion de leur école sans la croire intérieurement. V. 129. Les anciens théologiens suivent habituellement la r/wthnde cartésienne. IL L. 336. Trois qualités principales sont uccissaires \uhw former un habile théologien. 14.
THÉRÈSE (Sainte). Sermon pour le jour de sa fêle, sur
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l'ardeur et les effets de son amour pour Dieu. V. G39. Mélange incompréhensible de foiblesse et de grice dans cette sainte. 640. La lecture des romans et la vanité gâtent son co>ur. Ibid. Les Lettres de saint Jérôme la convertissent ; elle se condamne il ne jamais voir le monde. 641. Dieu lui accorde dans le cloître un don d'oraison extraordinaire. Ibid. Ses croix. Ibid. Elle tombe par degrés dans le relâchement. Ihid. Ses combats intérieurs. 642- Impression que font sur elle les Confessions de saint Augustin. Ibid. L'humiliation la sauve. Ibid. Ses révélations. Ibid. Dieu lui inspire le désir de réformer son ordre. 644. Ses travaux. Ibid. Son désintéressement dans la réception des novices. IbiiL Ferveur de ses nouvelles communautés. 645. Saint Jean de la Croix et plusieurs autres saints suivent ses conseils. Ibid. Les filles de sainte Thérèse se multiplient et se répandent particulièrement en France. Ibid. Ecrits de sainte Thérèse. 645. Prière à cette sainte. 647,
Cette sainte faitautoritéenmafière de spiritualité. H. L. 212. Elle ne reconnoît qu'une impuissance morale de méditer. 230.111. 195 et suiv. Exclut la mercenarilé. 11 316. III. 255. — l'intérêt propre. II, 634. Veut que l'ame s'abandonne toute entière ii Dieu. II. 409, 411, 631. Ses désirs et ses craintes. 439. III. 239. Elle connoissoit de saintes araes qui ne pouvoient prier que vocalement. II. 455. Son éloge. 459. Elle se plaint d'avoir pu croire que la vue de l'humanité sacrée de Jésus-Christ nuisit à la contemplation. 458. Son désir de la mort pour trouver la vie. 466. Ses désirs se renferment à souhaiter ce qui regarde la gloire de Dieu ; et elle craint plus ceux qui craignent tant le diable, que le diable lui-même. III. 188, 241, 286. Comment il faut entendre l'amour sans intérêt qu'elle reconnoît dans les âmes parfaites. 224 et suiv. — la persuasion invincible que l'ame peinée a de sa damnation. 270. Dit que, pour la peine ni la priiprc gloire, les âmes parfaites n'en ont point de .souci. 2Sy. Jusqu'où elle porte l'oubli de soi. 295, 378. Enseigne que dans les conimencemens de la vie contemplative les anies méditent avec peine les mystères de Jésus-Christ. 303. (Minime elle parle des âmes de la sixième demeure. 524.
THÉSÉE. Son histoire et son caractère. VI. 234. Sa descente _aux enfers. 518. Sa tristesse aux Champs-Elysées. 527;
THOMAS (Saint), apôtre, fw^re/ie?* affectif pow le jour de sn fêle , sur l'esprit d'anéantissement. VI. 54. (Voyez Anéantissement.) Il doit ses succès dans la prédication, à la destruction de sa propre sagesse et à l'abandon à la grâce. Ibid.
THOMAS (Saint), archevêque de Canlorbéri. Paroles remarquables de ce saint , au sujet de l'Eglise Romaine. H. 55.
THOMAS (Saint) d'Aquin. Opinion sur la charité que Bossuet lui impute. H. L. 179. II. 402, 411, 659 et suiv. III. 421, 477 et suiv. 54Ï. Comment il distingue l'espérance de la charité. H. L. 214. II. 392, 412, 485, 513, 588, 659 et suiv. 662. ni. 437, 445, 501, 543, 559 et suiv. Enseigne que la charité est la forme de toutes les vertus. II. 349, 611. III. 450, 566. Que l'amitié augmente l'espérance. II. 288. Que le soin des âmes pures est de demeurer unies en amour. 311, 369. III. 254, 259, 289, 399. Que tout acte qui n'est pas soumis à la fin dernière est péché mortel. II. 371, 397, 571. III. 2.S9. En quoi, selon lui, la foi des parfaits diffère de celle des imparfaits. II. 456. Enseigne, avec toutes les écoles, que oute nouvelle formalité ajoutée comme essentielle au motif spécifique d'une vertu , en change aussitôt l'espèce. 514. Quh l'aine aime Dieu pour Dieu , parce qu'il est simplement bon en soi. 660. En quel
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sens il dit que Dieu est à un chacun toute la raison d'aimer, parce qu'il est tout le bien de l'homme. 559. III. 421, 478. Dit que l'amour tend à Dieu pour s'arrêter en lui. II. 392. Que le mouvement de l'ame vers le bien divin est le propre acte de la charité. 465, 633. Que la béatitude est quelque chose de créé qu'il faut rapporter à Dieu même. 514. 111. 449, 559. Que l'ame fidèle choisiroit plutôt d'être privée de tonte béatitude , que de voir en Dieu quelque manquement de béatitude ou de perfection. II. 6G1. Que l'amour naturel n'est pas incompatible avec la charité. II. 260 et suiv. III. 115. Qu'est-ce que jouir, selon ce saint. III. 254, 434. Combien sont soumises les passions dans quelques âmes très-parfaites. 279. 11 décide avec saint Chrysostôme, que c'est à la béatitude éternelle que saint Paul renonça. 11. 514. III. 561. Enseigne qu'on peut vouloir immédiatement la fin en elle-même , sans vouloir les moyens par le même acte. 515. Que la nature aime Dieu comme la source du bien naturel , et la charité en tant qu'il est l'objet de la béatitude. II. 533. III. 478. Que le péché véniel n'exclut point la subordination habituelle de l'acte humain à la gloire de Dieu. H. 25 et suiv. 571. Que l'amour de soi est distingué de la charité , mais ne lui est pas contraire; par conséquent n'est pas vicieux en soi. 289, 571. III. 532etsuiv. Que la Providence pourvoit si bien au besoin de chacun pour les choses nécessaires au salut, que Dieu feroit un miracle plutôt que do délaisser celui qui n'y mettroit aucun empêchement. I. 138. II. 621. Que le motif de l'espérance sert de motif excitalif à la charité. III. 93. Comparaison du saint docteur, décisive pour le système de Fénelon. 152, 557. Comment il distingue l'état des parfaits de celui des justes imparfaits. 253 et suiv. 285. Pour connoltre ses vrais senlimens sur la charité , il faut s'arrêter aux endroits où il la définit et en traite ex professa. 423, 477 et suiv. L'amour est-il en Dieu. 424. Qu'est-ce qu'aimer. 557. Comment distiugue-t-il le parfait amour de l'imparfait 423 et suiv. Dieu étant le bien universel , la créature aime naturellement davantage et plus principalement Dieu qu'elle même. 446, 478, 557 et suiv. Ce saint distingue trois classes de justes. 520. Dit que la charité aime Dieu principalement, et par conséquent ce qui est de Dieu. 558. Comment les saints aiment Dieu dans la patrie. 560. Autorise les suppositions impossibles. 561 . Dit que toutes les passions de la puissance concupiscible dérivent de l'amour. 564. Que l'acte d'une vertu prend l'espèce de lelle qu'on a pour fin. 566.
Saint Thomas enseigre que par une locution déréglé» on tombe dans l'hérésie, et que d'une locution déréglée peut suivre la corruption de la foi IV. 43, 97, 167 et suiv. 173, 175. Ce qu'il appelle l'objet complexe de la foi. 80, 83, 172. Ce qu'il a pensé de l'infaillibilité de l'Eglise sur la canonisation des saints, et sur tout fait qui aineneroit dans l'Eglise une erreur damnable. 167. Dit qu'on exerce la foi et qu'on tombe dans l'hérésie de deux façons. 474. Que l'objet propre de l'entendement est le vrai, qui est infailliblement vrai , et il y a en lui quelque désordre , quand il est remué par un signe faillible. 302, 327, 385, 406, 627. Comment on peut tomber dans le parjure. 306 et suiv. 385, 634. Qu'il faut considérer l'Eglise sous deux faces : comme soutenue parle don et l'autorité divine; et comme une assemblée d'hommes chez qui il se glisse quelque chose contre l'autorilé divine, par erreur humaine. 386, 492, 611. Il n'a point enseigné que l'Eglise est faillible lorsqu'elle condamne un texte comme hérétique. V. 98, 112.
Saint Thomas suit habituellement la méthode cartésienne. H. L. 336. Mérite de saint Thomas comme métaphysicien. Ibid.
TABLE DES MATIÈRES
THOMISTES. Ils condamnent le système de Jansénius et de Quesnel. V. 184, 193, 219 et suiv. 377. 447, 527. Leur prémotion physique n'a point été comlaninée par l'Eglise. 207. Elle ne détruit point la liberté. 207, 221 , 505, 513. Combien le système des Thomistes diffère de celui des Jansénistes. 208 et suiv. 231, 320 et suiv. 362, 366, 371, 429, 516. Aveu de Jansénius et des Jansénistes. 444, 528. Quatre classes de Thomistes : exposé de la doctrine de chacune. 360. Doctrine commune à toutes. 362, 503 et suiv. Tons les Thomistes conviennent sur la notion de la liberté avec toutes les écoles catholiques. 503 et suiv. La prémotion appartient , selon les Thomistes, seulement à Farte second; explication de ces deax mots. 505, 513, 52G.Tous les Thomistes reconnoissent l'universalité de la giàce suffisante. 510 Cette grke est véritablement et réellement suffisante. 512 et suiv. Comment il faut entendre ce que les Thomistes nomment le sens composé el le sens divisé. 513 et suiv.
THUCYDIDE. Critique de cet historien. VI. 641.
TIMON. Sa misanthropie. VI. 257. Quelle en étoit la cause. 259 et suiv.
TITE-LIVE. Critique de cet histoilen. VI. 641.
TOLÉRANCE. La tolérance religieuse de toutes les sectes est une chose déraisonnable 1. 219. II. 180.
TORCI (J. R. Colbert, marquis de), ministre des affaires étrangères , marié à une demoiselle Arnauld ; favorise les Jansénistes. IV. 456.
TOL'RNEMINE (René-Joseph de), Jésuite , auteur d'une Dissertation sur l'Athéisme , dans l'édition du Traité de l'Existence de Dieu, de Fénelon , imprimée en 1718. H. L. 5. Jugement qu'il porte de cet écrit de Fénelon. Ibid.
TOURNEUX (Nicolas Le), Janséniste fameux ; ce qu'il dit de l'amour pur et désintéressé dans un livre intitulé : Principes et règles de la vie chrétienne, approuvé parM. Pirot et par trois autres docteurs de Sorbounc. III. 499 et suiv.
TRADITION. En quoi elle consiste. II. 423 et suiv. III. b9î. IV. 100. V. 389 et suiv. 392, 398. Elle est règle de foi. V. 178. Les scolastiques ont été pendant cinq siècles les seuls témoins de la tradition. 393. Comment connoUre son véritable sens. (Voytz Autoritk, Méthode catiiolique, Pères.) Quels caractères ont les véritables traditions. III. 515 et suiv. IV. 282. V. 118. La tradition , qui consiste en faits , est déclarée par l'Eglise avec la môme autorité infaillible, qu'elle juge de la foi. III. 594. Y a-l-il dos textes obscurs parmi ceux qui composent la tradition ; et qu'en résulteroit-il , d'après If système di's Jansénistes? IV. 36. Dans le cas où l'Eglise approuveroit l'erreur dans un texte, ia tradition orale suffiroit-elle pour empêcher la séduction'/ 43. Quelquefois certains dogmes de la tradition se trouvent un peu obscurcis et contestés au-dedans même de l'Eglise. 652. H n'y a point d'autres traditions apostoliques que celles qui sont reconnues par toute l'Eglise. II. 227, 2S7, 336, 416, 424.111. 400.
TRAGEDIE. Projet d'un Traité sur cette miitière. VI. 633. En quoi la tragédie diffère de ia comédie. Ibid. Ce qu'elle éloit chez les Grecs. Jhid. Comment elle a dégénéré chez nous; ce qu'il en faudroil retrancher. 63S et suiv. Défauts qu'on doit y éviter; règles à suivre. 634 et suiv.
TRAHISON. Ses pernicieuses conséquences. VI. 533. THAITli de l'Existence et des Attributs de Dieu.l.]. Mérite de cet ouvrage. H. L. 4 et suiv. Jiigement qu'en porte Leibnilz. 5. Divers autres témoignages sur ce Traité. 5 l't suiv. Difficultés CDulrc quelques piincipes de ce Traité. 322 et suiv.
Traité du Ministère des Pasteurs. H. L. 1 7 et suiv. I. 146.
TRENTE (Le Concile de) prononce infailliblement sur le texte d'une version de la Bible. V. 81. Prononce de même sur la catholicité du Canon de la Messe. 82 et suiv. Application de ce jugement à la question de Jansénius. Ibid.
Ce Concile enseigne le pur amour, et condamne la mercenarité. IL 300. Propose indéfiniment à tous les justes le motif de l'espérance. III. 93, 98. Définit, contre Luther, que l'acte de vouloir la récompense est par lui-même bon et honnête. 128. Sa doctrine sur la communion fréquente. V. 724.
On doit recevoir en France le Concile de Trente. VIL 186.
Le Catéchisme du Concile de Trente pose les exclusions les plus absolues de notre intérêt. IL 179. Il suppose l'obligation de servir et d'aimer Dieu avant la promesse gratuite de la béatitude 610, 652, 664. III. 50, 436 et suiv. 454 et suiv. 475 et suiv. Il examine ce que c'est que jurer pour affirmer la vérité. IV. 634.
TRIBUNAUX. Règles pour leur composition et leur réforme en France. VIL 187 et suiv.
TRINITÉ. Manière de faire enlendie et retenir ce mystère aux enfans. V. 576.
TRISTESSE. Ses causes. VI. 95. Ses remèdes. 95 et suiv.
TRO.MPERIE. Quand on a une fois trompé , on ne peut plus être cru de personne. VI. 211.
TRONSON (Louis). Son éloge. H. L. 33. II. 255. III. 69, 87, 553. Examinateur de la doctrine de madame Guyon. H. L. n. IL 521. m. 36. — du livre des Maximes. H. L. 38. 203. II. 252, 532, 539, 546 et suiv. III. 36. L'approuve. 253 , 539, 549. III. 37, 80 , 533. Concourt aux Articles d'issy. H. L. 33. II 287, 290, 328. 111. 457. H n'a qu'avec peine amené Bossuet à approuver la doctrine des Articles d'issy sur le pur amour. II. 539, 542. Confiance que Fénelon avoit en lui. 111. 41 et suiv. H déclare à madame Guyon , (pi'elle peut en conscience signer la protestation de la droiture de ses intentions , qu'avoit dressée .M. de Noailles. III. 71. Ses séminaires seuls sont exempts de la tache du Jansénisme, et pour cela odieux. IV. 455.
TROUBLE INVOLONTAIRE attribué à Jésus-Christ. Ce mot n'est pas de Fénelon , et a été mis dans son livre sans Sf)n aveu. H. L. 208. H. 271 et suiv. 299, 376, 440, 600. III. 63 et suiv. 275, 332, 395 et suiv. 408, 551, 552.
TURRECREMATA (Jean de), cardinal. Quand il dit que le sixième concile a été surpris à l'égard du pape Honorius, il ne parle que du fait particulier, qui consiste dans le sens personnel de ce Pape. IV. 187 et suiv. 191. Conforme en tout à saint Thomas, il soutient fortement l'Eglise infaillible dans les faits dogmatiques. 188. De quel poids est son autorité dans l'Eglise. 185.
TYR. Sa situation. VI. 414 et suiv. Son commerce. Ibid.
Les Tyriens , inventeurs de la navigation. VI. 415. Leur caractère. Ibid. Origine de leur puissance maritime. 416.
TYRAN. Ce que c'est. VI. 249 Malheurs auxquels il est exposé. 265 et suiv. Comparaison d'un tyran avec un prince qui, étant doué des qualités propres à faire un grand roi, s'abandonne à son orgueil et à ses passions. 291 et suiv. Horreur qu'on a des rois qui s'abandonnent à la tyrannie. 407. On ne peut pas les tuer. VIL 120 Sentiment des anciens à ce sujet. 122.
La tyrannie, plus funeste aux souverains qu'aux peuples. VI. 249. Crime du despotisme lyrannique VIL 120. Ses suites malheureuses. VI. 288 et suiv. VIL 120. Ce qui est permis dans le cas d'une oppression universelle, 121 . (Voyez
HliVOI.TLS, SOUVEIIAINKTE.;
TABLE DES MATIÈRES
VALENCIENNES. Origine de la pompe solennelle qui a lieu tous les ans dans cette ville. VI. 385.
V.ALEUR. Quelle est la véritable. VI. 461, 475. La valeur est une des qualités essentielles à un Roi. Ibi<l.
V.^LLOiNl. Voyez Vaucel
VANITÉ. Combien elle nuisit à sainte Thérèse. V. 640.
VAL'CEL (Louis-Paul Du), connu sous le nom de Valloni, agent du parti .lanséniste à Rome. Ses aveux sur Tinfaillibiiité de TEglise. V. 12, 34, 111.
VAUDOIS. Pierre Vaido , fondateur de cette secte , éloit un laïque qui s'appela lui-même au ministère. I. 148. Aveu de Simon de Voyon, auteur protestant. Ibid. Pourquoi on appe-loit les Vaudois Pauvi-es de Lyon. Ibid. Ils ne peuvent avoir donné aii.\ pasteurs protestans une véritable mission. Ibid. Ils méprisoient l'ordre ecclésiastique, et ne tenoient aucun compte de l'ordination. 149. Ils cniyoient que le péché faisoit perdre le ruinistère. Ihid. Combien ils ont abusé de la lecture de l'Ecriture sainte. II. 193 et suiv.
VENDREDI SAINT. Entretien affectif i^om ce jour, sur la passion de Jésus-Christ. VI. 63.
VENISE. Anciens droits temporels du saint siège sur cette république. H. L. 399.
VENUS. Apparoit en songe à Télémaque. VI. 420. Engage Neptune à l'ensevelir dans les eaux. Vi'6. Donne son fils à Calypso pour vaincre Télémaque. 'i37. Demande à Jupiter la perle de Télémaque. 455.
VER A SOIE. Sa description. VI. -217. Son histoire naturelle. 341.
VÉRITÉ. Méthode qu'il faut suivre dans la recherche de la vérité. I. 45, 211. L'existence de notre esprit prouve l'existence de quelque vérité. 49, 51 et suiv. — qu'il y a d'autres esprits et d'autres corps. 52. Enchaînement des premières vérités que nous pouvons découvrir : comment parvenir de la connoissance de l'un à la connoissauce des autres. 48, 52.
VERTU. Pourquoi l'idée de la vertu ne sauroit-elle s'effacer dans le cœur de l'homme? I. 28. Quelle est la plus pure vertu? V. 626. La prière est nécessaire pour obtenir les vertus qui nous manquent. 667. Nos vertus ne sont souvent que des imperfections. VI. 43. 11 faut pratiquer la vertu dans les petites occasions. 85 et suiv. En quoi consiste la pratique de la vertu. 9i. Les vertus aperçues par ceux qui les possèdent, ont besoin d'être purifiées. 125. Règle pour juger des vertus. 131. Toute la vertu consiste essentiellement dans la bonne volonté. 14f;. Se défier des personnes qui se vantent d'être vertueuses. 210. La vertu ne meurt jamais. 233. Effet de la vertu parfaite. 259 et suiv. Sans la vertu les plus grands talens sont comptés pour rien après la mort. 261. La véritable vertu ne peut aimer que la vertu. 264. Les plus grandes vertus sont gâtées par une humeur chagrine et caustique. 282. La vertu trouve en ellemême sa récompense , par le plaisir pur qui l'accompagne. Caractère d'un homme qui , n'aimant pas la vertu pour elle-même , n'est ni assez bon pour ne vouloir pas profiter d'un crime , ni assez méchant pour vouloir le commettre. 295. La vertu vaut mieux que la naissance. 323. (Voyez .Morale.)
VIF,. Ce que c'est que la vie présente. V. 628. Elle n'est faite que pour la vie éternelle. VI. 136. S'enfuit avec rapidité. V. 661 et suiv. C'est la volonté de Dieu qui retient le juste sur la terre. 66, 71. Quelle est la vie la plus heureuse ici-bas. 227.
Vie champêtre : ses douceurs. 226 et suiv. 230 et suiv.
La vie simple et solitaire n'a point de charmes pour un ambitieux. 304.
Caractère de la vie apostolique. 54 et suiv. (Voyez Sacerdoce. )
Vie cachée : son excellence. Telle a été la vie de la sainte Vierge. V. 626. VI. 69.
Vie intérieure : en quoi elle consiste. V. 647. VI. 127. L'Eglise a condamné dans ces derniers temps plusieurs livres qui traitent de la vie intérieure; elle les a bien condamnés.
I. 215. En quel sens F'énelon dit que le pur amour fiit seul la uie intérieure. II. 3^9.
Ce que c'est que la vie purgative. H. L. 186. — la vie illuminative. Ihid. II. 237. —la vie unitive. H. L. 186. On n'y perd jamais ni la crainte filiale , ni l'espérance des enfans de Dieu. III. 261 et suiv.
Vie religieuse. Entretien sur ses avantages et ses devoirs. V. 685. Ce discours est mal à propos attribué k Rossuet. H. L. 86 et suiv. Comment vivoient les premiers instituteurs de cette vie. 689. Ses principaux avantages. 693. (Voyez Communautés , Reuiîieix , Supérieurs.)
En quoi consiste la vie nouvelle que nous devons prendre avec Jésus-Christ ressuscité. V. 710 et suiv. Quandest-ce que nous passons dans la vie de l'homme nouveau. VI. 65. CVoyez Co.NVERSioN, Pemtence.)
abrégé des Vies des anciens Philosophes. VIL 5 à 83. L'authenticité de cet ouvrage est vivement conteslée.
II. L. 109. Part que Fénelon a eue à cet ouvrage. Ibid
VIEILLESSE. Ses défauts. VI. 508.
VIEL (Elienne-Bernard-Alexandie . Sa traduction en vers latins du Télémaque. H. L. 133.
VIERGES. Excellence de la virginité. V. 691 et suiv. La virginité du corps doit opérer celle de l'esprit. Ibid. Elle n'est point un joug. C92. Pourquoi saint Paul exhorte les vierges à demeurer libres. 687. Vie des vierges en Occident. 688.
VIGILANCE. En quoi elle consiste. VI. 96. Sa nécessité. V. 711. Son étendue. Ibid. Vaines raisons pour s'en dispenser. 711 et suiv. Véritable manière de la pratiquer. VI. 80. A quoi elle doit aboutir. 81.
VIGILE, pape, condamne les trois Chapitres ; réyoqne sa condamnation ; les condamne de nouveau. V. 61. Reconnoit toujours l'infaillibilité de l'Eslise touchant les textes. Ibid.
VILLARS (Louis-Hector, duc de), maréchal de France. Son caractère. VIL 177. Faute qu'on lui reproche. 177 et suiv. Peu airné. 182 et suiv.
VILLEROI (François de Neufville, duc de), maréchal de France. Son caractère. VII. 182 et suiv. Peut être choisi pour le conseil de 1-égence. 192.
VIN. Poison pour l'homme, VI. 452 et suiv. 482.
VIRGILE. Eloge de ses vers. VI. 2i4 et suiv. Caractère de ce poète. 297 et suiv. Comment il a dépeint les mœurs. 646 et suiv.
ULYSSE. Son caractère. VI. 237, 701. Sa réputation et ses voyages. 399. Ses aventures. 401. Ses ordres pour l'éducation de son fils. 412. Sa conduite artificieuse avec Philoctète. 499. Ce qu'il fait à Lemnos pour l'en tirer. 502. Retenu dans l'Ile de Calypso ; son chagrin. 670. Bâtit un vaisseau. 671. Sort de l'ile. Ibid. Fait naufrage. 672. Secouru par Leucothée. Ibid. — par Minerve. 672 et suiv. — par le dieu d'un tieuve. 673. Sort de l'eau; se coucJie au milieu des feuilles. Ibid. Sa surprise à son réveil. 673. Se prései.te à Nausicaa. Ibid. La suit. 677. Sa prière à
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Minerve. Ibid. Conduit par elle au palais d'Alcinoiis. Ibid. Se jette aux genoui d'Areté. 679. Raconte ses aventures depuis son départ de l'Ile deCalypso.080. Ses larmes lorsque Démodocus chante son histoire. 682, G86. Assiste aux jeux des Phéaciens. 682, 684. Reprend Euryale de son indiscrétion. 683. Sa victoire au jeu du disque. Ibid. Reçoit des présens. 684 et suiv. Raconte toutes ses aventures. 687. Son amour pour sa patrie. Ibid. Son respect pour un prêtre d'Apollon; il en reçoit un excellent vin. 689. Entre dans la caverne de Polyphènie. 690. Lui crève son œil. Ibid. Lui échappe. 691 et suiv. Ahorde dans Tile d'Eolie, faveur qu'il reçoit d'Eole. 693. L'outre ouverte , il est repoussé sur les côtes d'Eolie. 694. Va chez les Lestrigons. Ibid. Dans l'ile d'Œa. 696. Ses compagnons changés en pourceaux. 696. Mercure lui apparoit. Ibid. Il résiste aux charmes de Circé. 697. Ses compagnons reprennent leur première figure. 666 et suiv. Descend dans le royaume de Pluton. 700. Consulte Tirésias. Ibid. Revient dans l'ile d'Œa; rend à Elpénor les honneurs funèbres. 701 et suiv. Arrive à l'ile des Sirènes. 702. Descend dans l'île du Soleil. 702 et suiv. Perd tous ses compagnons et son vaisseau à Charybde. 703. Sort de l'ile des Phéaciens et aborde aux terres d'Ithaque. Ibid. Ses métamorphoses. 704, 707. Sa réception par Eumée. 704. Lui bâtit une fable. 704 et suiv. Parle à son fils sans se faire connoitre. 560, 707. Histoire feinte de ses aventures. 561 et suiv. Se fait connoitre à son fils. 692. Demande l'aumône aux poursuivans de Pénélope ; comment traité par Antinous, 708. Terrasse Irus. Ibid. Ses mesures pour tuer les poursuivans de Pénélope. 709. S'entretient avec Pénélope sans se faire connoitre. Ibid. Sa prière k Jupiter. 710 et suiv. Se fait connoitre à Eumée. 712. Tue Antinous et les autres poursuivans de Pénélope. 712 et suiv. Accorde la vie à Phémius et à Médon. 713. Se fait reconnoitre de Pénélope. Ibid. Lui raconte ses aventures. 714. Va trouver Laërte. 715. Défait la troupe d'Eupithès. Ibid. Son éloge. 563.
UNIGEMTUS (Bulle) ; voyez Quesnei..
UNITÉ. On ne peut concevoir aucun nombre sans concevoir l'unité. I. 30. Comment avons-nous acquis la ronnoissance de l'unité. Ibid. L'idée de l'unité parfaite ne peut être que l'idée de Dieu. 31.
Unité de l'Eglise; en quoi elle consiste. V. 107. Combien elle est nécessaire. L 173 et suiv. 211 et sniv. Doctrine de saint Cyprien et de saint Augustin. 173 et suiv. Hors de cette unité on ne trouve qu'ignorance et orgueil. 212 et suiv.
UNIVERS. Merveilles que l'on remarque dans les jilus grands corps. I. 11. Merveilles des infiniment petits. 11 et suiv. Tout porte la marque divine dans l'univers. 42. Pour s'en convaincre , il faut juger de chaque partie \m- rapport au tout. Ibid. L'univers ne peut avoir qu'une perfection bornée. 43. Ses imperfections sont la marque du néant d'où il est tiré. Ibid. Comparaison de ses défauts avec ceux d'un l;jhleau. Ibid.
VOCATION. La vocation divine nécessaire pour le ministère ecclésiastique. L 185 et suiv. V. 714. Ses marques. 713. Moyens d'y correspondre, 714. (Voyez Ministèfie , Sacerdoce.)
VŒUX. Ils ne sont pas contraires à la perfection. 11.231.
VOIES. Ce que c'est, selon Malebranche , que la simplicité de voies dans les œuvres de Dieu. IL 71.
A quoi se réduisent les voies intérieures. IL 231, 252. Tendent à former l'amour pur. H. L. 244, 280. Utilité de la voie obscure de la foi. III. 210.
VOLONTÉ. Elle ne peut vouloir qu'un bien vrai ou faux. V. 263, 285 et suiv. Dieu fait tout ce qu'il lui plaît de la volonté des hommes. 267.
Volonté divine : quelle est-eMe? IL 433, 439, 477, 581. 111. 208 et suiv. Comment on s'y conforme. H. 276, 441 et suiv. La volonté de permission ne peut jamais être notre règle. 598. Les velléités en tout sens et en tout cas sont des volontés véritables. III. 217, 466 et suiv. Tout se fait par la volonté ou par la permission de Dieu. VI. 30, 153. Il faut écouter avec attention sa voix. 31 et suiv. L'unique nécessaire est de faire chaque jour la volonté de Dieu. 33 et suiv. 95. Celte volonté est la règle de tout bien. 101, 104, 146 et suiv. Nécessité de s'y conformer. 147 et suiv. De la résignation à la volonté de Dieu dans les assujétissemens de la grandeur. 76. Ce qu'il y a à observer pour faire tout ce que Dieu veut. 81 et suiv. 147. Qualités que doit avoir notre soumission à sa volonté. 29 , 58 et suiv. Jésus-Christ nous a appris jusqu'où doit aller cette soumission. 31. Ses avantages. Ibid. 76, 146 et suiv. Il n'y a que l'entier abandon à la volonté de Dieu , qui donne la paix intérieure, 152 et suiv. Il ne faut pas vouloir pénétrer dans l'avenir du temps que Dieu nous dérobe. 95, 152. Acte d'abandon à la volonté de Dieu. 97, 104. (Voyez Abandon.)
VOLTAIRE. Ses fausses assertions sur la composition du Télfimaque. IL L. 110. Sur Fénelon , qu'il fait mourir en philosophe. VI. 660.
VULGATE , version de la Bible , déclarée authentique par le concile de Trente. IV. 81.
XÉNOCRATE, philosophe Grec. Son origine ; ses vertus. VIL 57. Envoyé en ambassade vers Philippe. Ibid. Son amour pour sa patrie. 57 et suiv. Succède kSpeusippe dans le gouvernement de l'école de Platon. /bM.Sa probité. 58. Sa mort. Ibid.
XENOPHON. Critique de cet historien. VI. 640.
XERXÉS. Sa folle vanité. VI. 248. Cause de ses fautes. 249.
XIMENES (Le cardinal). Ses vues dans les affaires. 323.
ZACFIARIE, pape, consulté par les Français sur la royauté de Pépin , répond en faveur de ce prince. IL 46. Sa réponse aux Français, sur la déposition de Childerick 111. H. L.417. 419.
ZÈLE. Il y a un zèle amer; son origine, ses effets. V. 679. Effets d'un zèle véritable. Ibid En quel sens le zèle doit être discret. VI. 145.
ZENON , philosophe Grec. Sa patrie. VIL 78. S'attache à Craies. 78 et suiv. — Jt Stilphon de Mégare. 79. Etablit une nouvelle secte de philosophes. Ibid. Sa célébrité. Ibid. Sa manière de vivre. 78 et suiv. Ses maximes. 80. Sa mort. 82. Décret des Athéniens en son honneur. Ibid. (Voyez Stoïciens.)
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CONTENUES DANS LA C OR H E S PO y D AN C E DE FÉNELON.
ABANDON. Combien uécessaiic dans les maladies. VII. 4G1, AG7 et suiv. 471. Exliorlalion au parfait abandon. J74. VIIl. '143. L'abandon n'est que le pur amour dans toute l'étendue des épreuves , où il ne peut jamais cesser de détester et de fuir tout ce que la loi écrite condamne. 451. S'abandonner Ji Dieu parmi les vicissitude de la vie intérieure. 5o5, 370, 573, 576. Caractères de l'abandon véritable. 578, 032. Il doit nous faire renoncer courageusement aux secours humains que Dieu nous ôte. 552. Exhortation au parfait abandon. 488.
ABNÉGATION; voyez Humilité.
ACTES. Madame de Chantai ne les peut faire en la manière commune. IX. 66, 57. Saint François de Sales n'a pas prétendu les retrancher. 66. On en fait dans l'oraison de quiétude. 57. Différence entre les actes délibérés naturels et surnaturels dans le système de Fénelon. 541. (Voyez Etat PASSIF, Lacombe, Oraison.)
Actes en général. X. 93 et suiv. jusqu'à 101, 108 et suiv. 111 et suiv. Deux manières dont ils viennent. 101. Actes fonciers. Itl. Les actes se font dans la sécheresse. 108. Il n'est point nécessaire alors de s'exercer à faire des actes distincts. 103. Actes courts suffisants; à qui, et en quel cas. 102, 123 et suiv. Pour faire les actes, il faut quelquefois attendre , quelquefois non, le mouvement divin. 103, 105 et suiv. L'Oraison dominicale et le Symbole les contiennent tous. 103. Comment Dieu les feroit faire en un instant à un pécheur qu'il convertiroil à la mort. 98. En certains cas , un seul acte d'amour de Dieu juslilieroit. 12'i. Les formules d'actes point nécessaires. 104. Ce que c'est que l'acte de simple retour. 86, 94, 101 et suiv. Il est bon dans les tentations et après les fautes. 99. C'est l'acte le plus effectif. 123.
ACTIONS. Manière de sanclilier les actions indifférentes. VIII. 519.
ACTIVITÉ. S'accoutumer à suspendre l'activité naturelle. VIII. 492. Nécessité de l'amortir. 532, 534 et suiv. 671. Eviter l'activité inquiète dans le service de Dieu. 617. Ce que c'est que l'activité. X. 95 , 107. Remèdes contre l'activité. 113 et suiv.
ADVERSITÉ. C'est dans l'adversité que doit éclater le courage d'un prince. Vil. 268. Avis pour le temps de la tristesse et de l'adversité. 271, 277. (Voyez Croix.)
AFFAIRES. Etre ferme contre le torrent des affaires qui
entraine tout. VII. 227. Conduite à tenir relativement aux
affaires politiques. 319.
AFFECTIONS. Les réserver toutes pour Dieu. VIIl. 633.
AFFLICTIONS; voyez Croix, Douleurs.
AGUESSEAU (Henri-Fr. d') témoigne à Fénelon le désir
qu'il a d'être utile a madame de Laval , sa cousine. VU.
506. L'archevêque de Cambrai ne voudroit pas ce magistrat pour premier président. 352.
aGLIRRE (Joseph Saenz d'), cardinal, est prévenu des objections de Bossuet; n'approuve pas la publication ni la véhémence de ses éc^'its contre Fénelon. IX. 296 , 304. Croit avoir reçu quelque grâce par l'intercession de la mère d'Agreda. 304.
ALAMANNI (L'abbé). Son bon esprit et ses soins trèsobligeans pour Fénelon. VII. 305. Celui-ci ne le connoit pas assez pour compter absolument sur son cœur. 308. Il l'assure qu'il n'est pas moins estimé k Rome qu'en France. VIIl. 2. Il lui demande un mémoire sur les choses qu'il faudroit représenter à Rome. Vil. 652, 667, 670. Désire tous les ouvrages de Fénelon. VUL 6. Combien ils sont goûtés à Rome. 5. L'abbé Alamanni reçoit les ordres sacrés, Ibid. C'est un homme solide, droit et zélé pour la religion. VII. 679. Voudroit passer ses jours avec Fénelon. VIIl. 6. ALBANI; voyez Clément xi.
ALBERGOTTl (M. d'), est haut, dur, plein d'humeur; d'ailleurs actif, plein de valeur et de connoissances acquises, VIL 358. Voyez son article, ci-dessus, p. 472.
ALBERT (Le comte d'), frère du duc de Chevreuse ; son caractère. VII. 211
ALMAIN (Le docteur) donne au peuple toute autorité sur le prince. VIlI. 135.
AME. Avec quelle précaution il faut conduire les aines qui paroissent être dans des voies extraordinaires. VIIL 446. L'union des anies ne doit pas être une société de vie, mais de mort , tant pour le dehors que pour le dedans. 546. Ne pas trop pousser une ame que Dieu attire , mais s'accommoder à sa grâce ft en attendre les momens. 664. Langueur de l'ame , sa source et son remède. 562. Ne point exiger d'une ame plus qu'elle ne peut encore porter. 638. Bonheur de l'ame qui est également fidèle dans l'abondance sensible et dans la privation. 446. Combat de la partie inférieure de l'ame contre la partie supérieure 647. Combien est heureuse l'ame a qui Dieu parle immédiatement. 673. Tourment d'une ame que Dieu veut faire mourir à ellemême, et qui lui résiste. 696. Bonheur de l'ame qui laisse parler Dieu en liberté. 702 et suiv. 708. Marques d'une ame pleine d'elle-même. 599. Ce que c'est que de la perdre selon la parole de Notre-Seigneur, X. 92.
AMELOT (M.), envoyé à Rome pour l'affaire des évèques opposans k la bulle Unigenitus , est chargé de proposer un concile national. VIIL 283. S'y acquiert une grande réputation par sa sagesse. 284.
AMI , AMITIÉ. Il fàut choisir les amis avec de grandes précautions. VIIL 473. Conséqueinment se borner à un petit nombre. 474. Les prendre un peu au-dessus de son âge ,
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pour mûrir plus promptement. Ihid. Ne pas être aveugle sur leurs défauts, ni sur les divers degrés de leur mérite. Ibid. Se faire piquer par eux pour se réveiller. Ibid. Les chercher en Dieu. 530. .^vec quelle simplicité les amis doivent agir entre eux. 547, 624. L'amitié de goût et d'amour-propre n'est pas de grande fatigue , et elle est de grand entretien. VIL 461. Les bons amis sont une ressource dangereuse dans la vie ; en les perdant on perd trop. Ibid. Les amis ne doivent s'aimer qu'en Dieu et pour Dieu seul.
VIII. 548. Sentiniens de Fénelon dans la perte de ses amis. Vn. 350, 484. Effets d'une amitié chrétienne. VIII. 519. Les délicatesses excessives d'amitié sont un raffinement d'amour-propre. 710. Règle pour les aniitiés spirituelles. 684. Réprimer l'activité trop naturelle dans le service de nos amis. 547, 637. (Voyez Langeron.) Définition de l'amitié. X. 128. Quand et comment on peut se faire aimer. 113. Sacrifices de l'amitié. 114. Amitié pure, amitié trop vive. 126 et suiv. Eviter les amitiés particuhères. 132.
.\MOUR (L'j de Dieu doit être notre principe , notre fin et notre règle en tout. VU. 232. Les gens, qui aiment pour Dieu, aiment bien plus solidement que les autres. VIL 46i. L'amour de Dieu est un baume de vie qui purifie et adoucit tout. 462. L'amour qui est le fond de la contemplation est un désir continuel de l'Epoux bien-aimé. VIII. 452. Toutes les plus folles passions qui transportent les hommes ne sont que le vrai amour déplacé , qui s'est égaré loin de son centre. 467. L'amour souffrant sur le Calvaire est au-dessus de l'amour enivré sur le Thabor. 561. Ardeur et vivacité de l'amour naissant. 428. Comment l'amour de Dieu apprend à souffrir. 432. Ne point se tourmenter pour trouver dans son cœur l'amour de Dieu. 470. Il n'y a de vraie hberté que dans l'amour de Dieu. 473. Aimer Dieu , et tendre par la volonté à cet amour. 556. En quoi consiste l'exercice du pur amour et de la pure foi. 450. L'amour intéressé n'est point un péché , et on ne peut l'appeler une impureté, que parce qu'il est différent de l'amour désintéressé que l'on nomme pur. 452. Exhortation au pur amour. 406. On ])eut séparer du pur amour de Dieu le motif de la récompense.
IX. 56. C'est le sentiment le plus autorisé. Ibid. Rossuet le regarde comme incontestable. Ibid. note. Les actes de pur amour, doctrine de toutes les écoles, et l'clat habituel de cet amour pur pour les âmes parfaites ; deux points établis dans le livre des Maximes. 137. L'amour pur est décrié en France, si on condamne P""énelon. 451, 491, 592. Les docteurs de Salamanque favorables à la doctrine du pur amour. 452. Zèle du cardinal Pallavicini pour cette doctrine. Ibid. Les parties de Féuelon veulent réduire tout amour au désir d'être heureux : écrits pubhés dans ce sens. 516, 603, 707. Cette doctrine est celle des philosophes païens. Ibid. Elle est réfutée par un janséniste. 603, note. L'amour désintéressé enseigné par saint Augustin. 547. Fléchier approuve celte doctrine. Ibid. Proposilions sur cette matière , que Fénelon veut faire approuver à Louvain. 624, 635. Autorités des théologiens en faveur de la doctrine de Fénelon. 631, 666, 668. La doctrine du pur amour ne favorise pas l'illusion. X. 42.
L'amour naturel de nous-mêmes est distingué de l'amour surnaturel d'espérance. IX. 165 et suiv. Les théologiens de Home peuvent en être embarrassés. 216. Difficultés sur le retranchement de cet amour. 223. Les examinateurs paroissent approuver ce système sur l'amour naturel, source de l'imperfection du mercenaire. 251. Il embarrasse les parties de Fénelon, qui voudroient le renverser. 324. l'assage de saint Bonaventure qui vient à l'appui du système , cité par rarclievêipie de Paris. 361, 363, 366. Dillérencc
entre l'amour naturel et l'amour surnaturel. 388. Il est approuvé juir un cardinal. 538. (Voyez Intérêt propre.)
L'amour-propre empêche la connoissance de nousmêmes. VIL 326. Craindre ses illusions. 348. C'est par imperfection qu'on reprend les imparfaits , c'est un amourpropre subtil qui ne pardonne rien à l'amour-propre d'autrui. 326. En laissant tomber toutes les illusions de l'amour-propre , la délicatesse s'émousse. 348. La passion de l'amour-propre ôtée aux hommes, nulle occupation de devoir ne les distrait de la piété. 369. Rien ne pique tant l'amour-propre , et ne découvre mieux l'illusion , qu'une direction simple. VIII. 446. L'amour-propre tient le cœur dans l'illusion, quand on délibère pour se convertir: il craint la règle et veut la fuir. 471. Toutes les générosités, les tendresses ne sont qu'un amour-propre plus raffiné, plus séduisant, plus diabolique. 485. Combattre sans relâche l'amour-propre. 495. Ecouler Dieu, et non l'amour-propre ; celui-ci est moins parleur quand on ne l'écoute point. 524. Faire le sacrifice absolu de l'amour-propre par un continuel abandon de soi-même entre les mains de Dieu. 560, 569. Ne point écouter les troubles ni les délicatesses de l'amourpropre. 585, 693, 704. Vue de l'amour-propre; comment on le fait mourir. 527, 660. Eviter les inquiétudes de l'amour-propre. 662. — ses sensibilités. 667, 668, 682. L'amour-propre se déguise sous l'apparence de délicatesse et de générosité. 680. Ecouter Dieu malgré toutes les suggestions de l'amour-propre. 682 L'amour-propre empêche de sentir ses misères. 599. — et de les découvrir. 684. Effets contraires de l'amour-propre et de l'amour de Dieu. 709. ANCELIN ( Humbert ) , ancien évêque de Tulle , paroit balancer pour Facceptation de la bulle Unigenilus. VIII.
AN.NE , reine d'Angleterre , son parti domine : elle a bonne volonté pour la paix. VIL 377. Mort de cette princesse. 483. ANTIN ;Le marquis, puis duc d'), très-dangereux sur le jansénisme; être en garde contre lui. VIL 203.
APOTRES. Quelle difficulté ils ont eue pour changer la face de l'L'nivers. VII. 493. La difficulté de convertir les Huguenots le montre visiblement. 494.
APPEL COMME D'ABUS (L') est inusité dans le Cambiésis. VIII. 406. (Voyez Recours.)
ARANTHON (Jean d'), évêque de Genève ; témoignages de ce prélat, cités par madame Guyon. IX. 31, 40. Ne croit pas qu'il lui convienne de s'expliquer sur les faits qui la concernent. 48, 50. Souhaite ([u'elle se relire. 61. 11 l'estime infiniment, mais la blâme de vouloir introduire son esprit dans les monastères. 54, note. Il a toujours parlé avec éloge de sa piété et de ses mœurs. Ibid. Poids du témoignage de ce prélat. X. 70, 72. Il improuve ses liaisons avec le P. Lacombe, et la doctrine de ce religieux. IX. 54, note. Défend la lecture des livres de madame Guyon. 40. Approuve un ouvrage de D. Innocent, général des Chartreux, contre le Quiétismc. 41, no/e. Est contraire au P.Lacombe. Ibid. 43. ARGKNTRÉ (Charles du Plessis d') écrit contre Fénelon dans l'allaire du livre des Majimes. IX. 603. Jugement que Fénelon porte de VAppendix qui termine ses Elcmens de Théologie. VII. 571. Cet auteur veut établir l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques; il ne prouve rien et donne prise. Ibid.
ARMOIRIES. Difficultés sur un plan adressé par M. de Bernicres à Fénelon, relativement au paiement des armoiries. VIII. 339 et suiv.
ATTACUEMENS. Il y en a de saints et d'utiles. X. 112.
TABLE DES MATIÈRES
ATTENTE dans l'oraison. Ce que c'est. \. 86 et suiv. 100, 10^2.
ATTRAIT (L') intérieur n'est point une inspiration miraculeuse; ce n'est que la grâce sans cesse prévenante dans les justes, et plus spéciale dans les âmes élevées par l'amour desintéressé. Vlil. 452. Réponses à diverses difticuilés sur cet attrait. 525. INe point lui résister. 584. Suivre avec simplicité l'attrait divin quand il est paisible. GSl, 707. (Voyez Recl'eillkment.!
AUDETERHE iLe clievalier d') est recommandé par Fénelon à ,M. Roujault , intendant du Poitou. VII. 055.
AL'BIGNÉ (Claude d'), archevêque de Rouen. Fénelon le comioit depuis vin^'l-cinq ans , et l'a toujours vu incapable d'entendre la théologie. Vil. 299. Le croit attaché au jansénisme. Ibid. 307, 31G.
AUGUSTIN (Saint). Combien Fénelon estimoit les deux livres de ce Père , de la Prédestinnlion des Sninls , et du Don de l'ersévémnce.Wl. 493. Il s'occupe d'un ouvragi; sur la doctrine de ce saint concernant la grâce. 252, note. 253, 255 et suiv. 305, 378. Cet ouvrage a besoin d'être retouché souvent. 636, 680. Diiïérentes clefs pour comprendre saint Augustin sur les matières de la grâce. 562. Les Protestans ne parlant que de ce père sur la grâce. 617. Les novateurs abusent de quelques passages de ce saint. 635. Projet d'une nouvelle édition de saint Augustin. 320,
AUSTÉRITÉS; elles ne sont pas exemptes d'illusions, non plus que les goûts sensibles. VIII. 459. Discrétion dans la pratique des austérités. 634. Règles que suit Bossuet sur cette matière. X. 119.
AVENT. Dispositions qui conviennent à ce temps. VIII. AVESNES. Affaire de l'église d'Avesnes.VlII. 370 et suiv. AVIS. Manière de donner son avis sur un discours, sans choquer l'auteur, ni blesser la vérité. VIL 580. .Manièie de dire son avis. 110. X. 113. Comment recevoir ceux ([u'ou nous donne. 125.
BADEN (Congrès de]. VIII. 249.
BAGNOLS (.M. de), intendant de Flandre, est Irès-dévoué à un parti qui n'est aimé ni de Fénelon , ni^du duc de Chevreuse. VII. 237. A la tète bonne , et ses lumières méritent qu'on les reçoive avec attention. 241.
BAILLET (Adrien). On agit à Rome pour faire condamner ses Vies des Sniuts, VIL 650. Sa Dévotion à la .stiinte Vierge mise à l'Index. Ibid. note.
BAIUS. Assertion relative à ce docteur, corrigée par Fénelon dans la seconde édition de son Ordonnance contre le Cas de conscience. VIL 592 et suiv.
BALUZE. Fénelon lui adresse quel((ues manuscrits de saint Cyprien et lui écrit à ce sujet. VII. 580, 594.
BAVIÈRE (Maximilien-Emmanuel, électeur de). Son portrait. VIL 245. Sa maison a graiid intérêt de conserver ses Etats au centre de l'Empire; il ne doit point accepter ce qu'on lui offriroit en compensation. VIII. i;j2. Il lui est capital de demeurer dans l'Empire pour en devenir le chef. Iliid.. Ne peut mieux faire que de conlier ses intérêts à Louis XIV. Ibid. Mémoire à VElecteur de Bavière sur le projet manifesté par les Etats du Hainaut , d'obliger l'archevêque de Cambrai à établir un séminaire à Mons pour les sujets de la domination espagnole. 372 et suiv.
BÉATITUDE (Laj est une grâce promise librement par
Dieu. IX. 261, 5'4 5. Bossuet recule en paroles sur l'explication du motif de la béatitude. 510.
BEAUFORT (L'abbé de), grand-vicaire de Paris, participe à l'examen du livre des Maximes. IX. 106. L'approuve. 122, Est mêlé dans l'affaire de ce livre. 160,165 et suiv. note. Pense comme Fénelon sur beaucoup de points. 168. X. 57. Ecrit une lettre pour montrer que la Vie du frère Laurent n'est pas conforme au livre de Fénelon. IX. 244. Elle n'est écrite que pour pouvoir parler publiquement contre ce livre. 267, 271. 11 s'excuse de celte lettre auprès du jirélat. 244.
BEAUMONT (L'abbé de). Est renvoyé de la cour. IX. 429. L'abbé de Chanterac offre de lui résigner ses bénétices. 448. Il le console dans sa disgrâce. 483. Fénelon lui étoit tendrement attaché. VIL 537, 550. Lettres d'amitié qu'il lui écrit. 423, 476 k 481 , 483 , 486. Le nomme son légataire universel. \. 135. Cet abbé confère avec le duc de Chevreusc , à qui il avoit porté des Mémoires sur le plan d'un conseil de régence. VII. 376, noie. Est comblé des bontés de la duchesse de Chevreuse. 386. Il envoie au marquis de Fénelon toutes les pièces relatives à l'affaire du quiétisme, et lui donne des détails inlércssans sur cette affaire. X. 53.
BEAUVAU (René-François de), évèque de Tournai, est peu instruit pour discerner le jansénisme et le combattre avec zèle. VIL 299, 307. Son caractère. Ibid. 338. Sa nonrésidence scandalise toute la frontière. 333. Il veut se faire un mérite du refus de serment pour se procurer une avantageuse translation. 334. Il est doux, sage, modéré; mais il craint les embarras de son diocèse orageux 336. On ne sauroit lui arracher aucun mot contre le parti janséniste. 337. Fénelon lui écrit sur une Thèse répréhensible soutenue il Lille. 65G, 666. Il pense que ce prélat est tenu de retourner dans son diocèse. VIII. 422. Il prie ce prélat de prendre connoissance du Mémoire qu'il vient d'adresser au P. Le Tellier. 425. Effet de ce Mémoire, et dispositions de l'évêque de Tournai. Ibid. Fénelon justifie cet évêque, et prie l'inlernonce de le protéger auprès des Etats-généraux des Provinces-Unies. Ibid. 427. L'évêque de Tournai envoie au P. Le Tellier une lettre qu'il vient d'écrire aux Etats-généraux pour obtenir de rentrer dans son diocèse. 426. Fénelon justihe le prélat auprès de l'abbé Grimaldi, et souhaite qu'on lui permette au moins de résider k Courtiai. 430. Il lui parle de la médiation du cardinal de Bouillon auprès des Etats-généraux de Hollande , et de quelques autres mesures propres à éviter le schisme dans l'église de Tournai. 437. Il souhaite que l'évêque de Namur vienne remplacer celui de Tournai. 432. Le mal du schisme n'est que suspendu par le retour de .M, de Beauvau sur la frontière. Ibid. Ce prélat n'a aucune espérance de retourner dans son diocèse. 15. Il n'y a point d'autre moyen de soutenir cet évèque qu'une translation. 432. Louis XIV lui donne un successeur. 438.
BEAUVAU (Le comte de) a un courage infini , une probité rare, cl l'expérience du métier de la guerre. VIL 297. Fénelon le recommande au duc de Chevreuse. Ibid. Il est inquiet de sa santé. 439. Il charge son neveu de lui témoigner se reconnoissancc. Ibid.
BEAUVILLIERS (Le duc de). Son éloge proposé par l'académie d'Angers k l'époque de sa nomination k la place de gouverneur du duc de Bourgogne. X. 157. Il accompagne le Dauphin au siège de Philisbourg. Ibid. Fénelon engage madame de Maiutenon k augmenter le crédit de ce seigneur auprès de Louis XIV. VIIL 486. Il reproche au duc de ne
point se servir de la confiance de ce prince pour le détromper. VII. 513. Madame Guyon prie le duc de Beauvilliers d'appuyer auprès de madame de Maintenon la demande qu'elle fait de commissaires pour l'examiner. IX. 21 . Accusé de quiétisme auprès du Roi, il coosulle sur madame Guyon. 23, note. Prie M. Tronson d'examiner celle dame. 30. Madame de Maintenon le croit fort droit. 75, note. Il est disposé k quitter la cour; en seroit bientùt consolé. 80. Ne conseilleroit pas à Fénelon de condamner les livres de madame Guyon : pourquoi? Ibid. Presse M. Tronson de parler k ce sujet k l'évèque de Chartres. Ihid. Assure M. de Noailles qu'il sera satisfait des explications de Fénelon. 9-2. Il doit répondre au public sur ce qu'on le croit protecteur du quiétisme. 137, note. Incapable de juger de la matière, il se soumet pleinement et sans restriction à la condamnation des livres de madame Guyon; a toujours eu de l'éloignement pour les nouveautés. 138. Prie madame de Maintenon de faire connoitrc au Roi , et k qui elle voudra , ses sentimeus. Ibid. M. Tronson approuve sa lettre. 140. Intrigues pour le faire chasser de la cour. 138. Il croit que Dieu demande qu'il y reste. Ibid. Est chargé par le Roi de dire k Fénelon qu'il peut envoyer sa lettre au Pape. 140. — et de lui parler sur son livre. 147, 153. Madame de Maintenon le voit, et s'afflige avec lui. 186, «o^e. Combien Fénelon est sensible a la peine qu'il cause au duc. 292. Egards du Roi pour le duc dans le renvoi des amis de Fénelon. 429 note. Le duc consulte de nouveau M. Tronson sur madame Guyon 433. On veut le renvoyer de la cour, s'il ne déclare pas qu'elle est folle ou méchante. Ibid. Conseils que lui donne .M. Tronson k ce sujet. 453. On publie qu'il s'est déclaré contre Fénelon. 477, 4»2. Celui-ci le juslifio. 499. Le duc remet k l'aichevèquc di; Paris sou exemplaire du livre des Maximes après la condamnation : Bossuet l'en félicite. 718. Ce seigneur est le seul que le duc de Bourgogne ait mis dans sa confidence pour correspondre avec Fénelon. VU. 231. Fénelon lui trace la conduite qu'il doit tenir avec le duc de Bourgogne. 239, 243. Il le prévient des progrès des nouvelles doctrines. 239. Lui donne des avis pour régler son intérieur. 243. Le duc de Beauvillic;s surmonte sa timidité naturelle , et fait des actes de courage et de fermeté. 289. Conduite qu'il deit tenir envers le cardinal de Noailles. 345. Sa mort. 388. Fénelon console la duchesse de Beauvilliers de la mort de son époux. 388, 390.
BE.\UVILL1ERS de Saint-Aignan (L'abbé de) est nommé à l'évèché de Beauvais. Le Pape, k cause d'une thèse qu'il a soutenue, lui refuse ses- Bulles. VlU. 174. Fénelon écrit qu'elle n'a été soutenue que par une absolue nécessité. Ibid. C'est un ecclésiastique vertueux , zélé pour la religion, et fort attaché au saint Siège. 175, note. Dans sa thèse, il a suivi l'ancienne liberté de la faculté de Paris, dont Rome ne se plaignoit pas autrefois. 175. Le Pape se rend aux observations du prélat, et accorde des Bulles. 183.
BELLEFONDS fBcrnardin Gigault de), maréchal de France. Fénelon le console sur la perte d'un de ses lils. VII. 50G. Il s'emploie auprès du maréchal pour une aflaire fâcheuse arrivée k son frère aine. 403 etsuiv.
BENTIVOGLIO (Corneille), nonce en France , témoigne Bâ vénération k Fénelon, et lui demande sa bienveillance.
vm. 31.
BERGHEIK (Le comte de). Son caractère et ses dispositions. VII. 237, 329 Conliance du duc de Bourgogne en lui, comme connoissant les aflairesk fond. 276. il semble avoir le projet de se séparer de la France , pour mettre à part les intérêts de l'Espagne. 290. Fénelon pense qu'il faut le
laisser négocier, pourvu que sa négociation ne retarde point l'armistice. 310. Il fait assez entendre qu'il n'est plus lié avec nous. Ibid. Il n'est guère possible que sa négociation ne traverse et ne brouille celle des plénipotentiaires. 319. C'est un homme adroit et hardi , qui soutiendra le roi et la reine d'Espagne , contre toutes les propositions d'évacuer. 330. Fénelon craint qu'il ne veuille faire la paix au profit de l'Espagne et aux dépens de la France. 370.
BERLO (Ferd. Max. de), évêque de Namur. fénelon désire que ce prélat remplace M. de Beauvau dans le siège de Tournai. VIII. 432. (Voyez Beauvau.)
DERNIÈRES (M. de), intendant de Flandre, a de la facilité d'esprit , des vues , de l'action , de l'expérience et du zèle, Fénelon désire qu'on le fasse conseiller d'Etat. VIL 315. Il fait beaucoup pour le service , et nul autre qu'on mettroit en sa place , n'y feroit autant. Ibid. Ses manières sont douces et modérées ; il a pris beaucoup sur son crédit, pour faire trouver des ressources au Roi. 372. Son zèle k seconder les vues de Fénelon. Vlll. 373. Fénelon lui exprime le désir de cultiver son amitié. VII. 529. Lui écrit en faveur d'un de ses domestiques. 581. Sur un plan relatif au paiement des armoiries. VIII. 339 et suiv. Sur l'indiscrétion d'un prédicateur. 344. Sur l'observation de l'abstinence du Carême. 344 et suiv. Sur des vexations exercées par des officiers du Roi dans le diocèse de Cambrai. 363. Sur l'alfaire du curé de Poix. 564. Pour le changement d'un aumônier k l'hôpital de Landrecies. 367 et suiv. .171. Pour le maintien des franchises de Solesmes. 565 et suiv. 371. En faveur des cb'rcs maitrcs d'écoles. 372 et suiv. Sur des mesures à prendre contre un habitant de Solesmes. Ibid. Sur des troubles dans l'abbaye de Liessies. 367 et suiv. 371 et suiv. En faveur de l'église d'Avesnes. 370 et suiv. 377. Sur une aflaire importante au bien de l'Eglise. 400. Il presse Fénelon de conclure pour les blés qu'il doit livrer au Roi. 650. Sur \^ levée de la capitation. 365 k 370.
BERMM , assesseur du saint Office : il est important que Fénelon lui écrive. IX. 224, 233. Peut tout dans les procédures de la congrégation. 224. Sert l'abbé deChantcrac. 226, 233, 2G0, 267, 271. Est disposé k laisser dormir l'affaire , si le nonce ne presse pas. 248. N'écrit point k Fénelon k cause de son emploi. 2b5. Sa mort. 441.
BERTIER (David-Nic. de) est employé avec Fénelon dans les missions de Saintonge. VII. 198. Devenu évêque de Blois , il est consulté dans l'affaire du Uvre des Muxitnes. IX. 150 et suiv. A de grandes difficultés. Ibid. Est peiné de quelques expressions de la Lettre de Fénelon à un ami, et lui fait part des bruits publics. 191. Réponse de Fénelon. 196. Pousse k bout le cardinal de Noailles dans l'assemblée du clergé de 1705. VII. 219.
BERWICK (Le maréchal de). Son caractère; ses bonnes qualités. VII. 273 , 358. Il croit qu'on ne doit point attaquer les ennemis pendant le siège de Lille. 270, 276. Vouloit marcher au prince Eugène. 287. Le duc de Bourgogne ne doit pas se livrer k lui aveuglément. 273. Loué en Espagne, il n'est p,is approuvé en Flandre par la cabale du duc de Vendôme. 285. Fénelon veut lui adresser des remercimens. 454.
BIENS de la terre; leur néant. VIII. 611. (Voyez Créatures.)
BIENSÉ.\NCE. Conseils sur la bienséance des habits et des compagnies. VIII. (i40. Satisfaire librement aux bienséances de famille. 708. (Voyez Devoirs.)
BISSY (Henri de Tliiard de), évêque de Toul, puis de Meaux. On lui communique des écrits pour justifier le livre ^Q% Maximes. W. 160, 175. Ne serviroit qu'à embarrasstr;
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inutile (le disputer avec lui. 164 et suiv. Eviter de l'admettre aux assemblées. 166 et suiv. Prend le parti de Fénelon.169. Il n'a pas assez de netteté dans l'esprit pour posséder les questions de lliéoiogie. VU. -299. Il témoigne beaucoup d'amitié à Fénelon. 302. 11 est bon, mais brouillé et mêlé de choses contraires. 307. VllI. 210. Il défère trop aux avis des docteurs prévenus du système janséniste. 58. U fait l'éloge des Instructions pastorales de Fénelon , et lui demande la solution d'une difliculté que propose le parti avec confiance. VII. 609. Fait uri ouvrage qui peut servir de prélude k celui de Fénelon sur saint Augustin. 684. Il explique un passage de son Ordonnance contre la Théologie du P. Juénin. Ibid. On publie des Remarques sur ce Maïklement. VIII. 10. M. de Bissy consulte le P. Doucin, Jésuite, sur un .Mandement, et suit d'autres conseils. U. Il est un des entremetteurs pour accommoder l'affaire du cardinal de Noailles avec les évoques de Luçon et de La Rochelle. 12, note. Il adresse à l'évèque de La Rochelle, par ordre du Dauphin, deux .Mémoires du cardinal de Noailles, contenant ses diflicultés contre l'Instruction pastorale des deux évoques. 23 et note. Il ne croit point que la Lettre indiscrète de l'évèque d'Agen doive arrêter raccommodement proposé. 30. Ecrit k l'évèque de La Rochelle que le Dauphin pense de même. 34. Il lui marque les dispositions présentes du cardinal , et fait des instances pour la conclusion de l'affaire. 38. U fait connoitre les dispositions du cardinal de Noailles, et désire une réponse des deux évêques aux Mémoires de ce cardinal. 44. (Voyez Champflour.) 11 est désigné parle Roi pour le cardinalat. 169, tiote. 11 publie une seconde Ordonnance contre une Apologie du P. Juénin. 169. Il reçoit de Rome des brefs qui approuvent sa doctrine. Itjid. Il publie une troisième Ordonnance. Ibid. Il remercie Fénelon de son Instruction en forme de dialof/ues. 241. — et de son Mandement sur la bulle Unigenilus. 244. 11 écrit à Fénelon sur les moyens de ramener les évêques réfractaires. 250. 11 l'engage à démontrer qu'on ne doit souffrir aucune relation entre l'acceptation de la Bulle et les explications. 251. Ses regrets sur la mort de l'archevêque de Cambrai. 283. Sa réponse à l'abbé de Beaumont , qui le croyoit propre k lui succéder. 285.
BLETTERIE (L'abbé de la) écrit contre la Relation du Quiétisme de Phelippeaux. X. %i*. Portrait qu'il fait de cet auteur. Ibid. Juslilie madame Guyon. 65. (Voyez Guyon, Phelippeaux. )
BLOUET DE Camilly (Fr.) , évêque de Toul , décrie les Réflexions du P. Lallemant sur le Nouveau Testament , quoiqu'il lui eut promis de les approuver. Vlll.137.
BOILEAU (L'abbé J. J.) félicite Fénelon de sa nomination k l'archevêché de Cambrai. Vil. 514. Protège une dévote janséniste dont il est le directeur. 5'i3. (Voyez Guyon, Rose.) Il est opposé k madame Guyon. IX. 10, note; 12 , 113, note. Est satisfait des explications qu'elle donne. 157. Fénelon a un fonds d'amitié pour lui, mais craint sa vivacité. 106. Il lui leproche le parti qu'elle lui a fait prendre contre un ancien ami. 109. Lui offre de s'expliquer cordialement avec lui sur madame Guyon. Ibid. 110. L'abbé Boileau tâche de convaincre Fénelon du fanatisme et des illusions de cette dame. 111 et suiv. Ce qu'il psnse de ses livres. 115. Fénelon lui montre la préoccupation qui l'a fait agir. 118. Cet abbé est mêlé dans l'affaire du livre des Maximes. 151 , 160 et suiv. , 164 et suiv. , 168 et suiv. A part k la Lettre pastorale de M. de Noailles sur le quiétisme. 194, note. L'obsédoit dans les Conférences. 320. Il signe la censure de Sorbonne contre Fénelon après avoir
résisté. 666. Cet abbé tenoit fort au parti janséniste. Vil.
BONNEVAL (Le marquis de), parent de Fénelon, qui le recommande au duc de Chevreuse : ses bonnes qualités. VII. 311. Il ne doit pas souffrir des fautes de son frère. 312.
BOSSL'ET, évêque de Meaux , écrit contre Dupin. VII. 605. Va un peu au-delk des paroles de l'auteur , dans sa censure. Ibid. (Voyez Dupin , Racine.) Joie de Bossu«t k la nomination de Fénelon k la place de précepteur du duc de Bourgogne. 497. Bossuet promet k madame Guyon d'examiner ses écrits sans prévention. IX. 30. Consent k la recevoir dans son diocèse. 51, note. Accepte sa soumission aux Articles d'Issy, et lui donne une décharge. 68, note. Madame Guyon n'a pas sujet de se plaindre du prélat : elle croit qu'il agit contre ses propres sentimens, k l'instigation de personnes mal-intentionnées. 74. Bossuet s'offre pour sacrer Fénelon. 299. 11 est nommé conservateur des privilèges de l'Université. 77. Parle de Fénelon avec éloge et tendresse ; mais croit qu'il se trompe sur quelques points ; 78, note. Veut , de concert avec madame de Maintenon et l'évèque de Chartres , amener Fénelon k condamner madame Guyon. 79. Redit k madame de Maintenon des choses secrètes que madame Guyon lui avoit conliées. 81. Est uni k Fénelon dans le fond , quoiqu'il ressente encore quelque chose qui les sépare. 87. Attaque madame Guyon dans son livre sur l'Oraison ; ce qui empêche Fénelon de l'approuver. Ihid. Propositions extraites de ce livre. 88 et suiv. N'approuve pas qu'on tire de prison madame Guyon. 100 , note. Contradiction que Fénelon trouve dans sa conduite par rapport k cette dame, qu'il accuse d'erreurs abominables , et qu'il autorise dans l'usage quotidien des sacremens. 100 et suiv. 626. Il a été contraint d'admettre dans les Conférences d'Issy des choses qu'il avoit rejetées comme mauvaises. 103. 320. Approuve une lettre de Fénelon sur l'oraison de contemplation et autres points de spiritualité. VIII. 449, note. IX. 103, 127, 5j9. Ne veut pas s'éloigner de M. de Noailles. 104, note. Assure k Fénelon que les accusations contre madame Guyon sont sans preuve. 110. Fénelon lui fait un secret du livre des Maximes. 104 , 106. Bossuet sait qu'il écrit. 121. 123 et note. Le tient suspect par-!k de favoriser madame Guyon. Ibid. L'accuse de vouloir rendre douteuse sa condamnation ; est déterminé k écrire contre lui ; 123, note.
Fénelon lui reud compte de tout ce qui a eu rapport k la publication de son livre : il n'en peut contredire aucun fait. 125 et note. Au commencement de l'affaire , Bossuet n'avoit lu ni saint François de Sales , ni le bienheureux Jean de la Croix. Ibid. 119. Fénelon lui donne des .Mémoires sur les matières de spiritualité : c'étoit le même système que le livre. 125. Bossuet surpris croit Fénelon un esprit hardi; use de réserve. 126. Répand la promesse que Fénelon a faite d'approuver son livre. 128. Veut traverser la publication de celui de Fénelon. 129. Apprend k l'évèque de Chartres les bruits publics sur ce livre. 139. note. Suppose que la question de l'amour désintéressé n'est qu'une question de nom; va plus loin que Fénelon sur l'oraisoa passive. 137. Communique k d'autres ses remarques sur le livre des Maximes , sans que Fénelon puisse les obtenir.
147, 153 , 157. Ne doit point être juge dans celte affaire.
148, 7iote. On craint qu'il ne traverse les négociations. 151, Il est exclus de l'examen du livre. 153, 162. Pourquoi. 153, 16:j. Forme insensiblement des assemblées pour cet examen. 153. Il adresse k Fénelon des questions de doctrine. 163. Raisons qui éloignent Fénelon d'entrer en conférence avec lui. Ibid. Bossuet remue k Rome contre le hvre. 163. Ne
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répond point aux questions de Fénelon. 168, note. Travaille à la Déclaration : contraint M. de Noailles; pousse M. de Chartres ; sans lui fout iroit à l'abandon. 170 , 7iote. Répand des bruits contre Fénelon, qu"il représente comme fanatique, etc. 186, 18y, 194 , 202, 286. Dénonce le livre du cardinal Sfondrate. 200 , note. Ajoute au texte. 246. Il publie de concert avec MM. de Paris et de Chartres une Déclaration contre Fénelon. 201, 206. Craint que celui-ci ne lui fasse des affaires à Rome. 202 et )iote. Ce qu'on pense à Rome de sa Répons de Fénelon à un ami. 207, 209, 210. La doctrine de sou livre , touchant la passiveté . est mauvaise. 231. 11 y contredit le xiw .\rticle d'Issy. 236. Fait imprimer Summa doctrinœ. 244. Ses écrits paroissen( à Rome trop violens. 246, 261 , 280 , 284, 296, 30 't, 360, 364. Il est nommé premier aumônier de la Duchesse de Bourgogne. 250. note. Compose nu récit historique de l'affaire du (juiétisme, pour prévenir les esprits à Rome. 257, note. 263, 273 , 282 , 286 , ■447. Idée qu'on en a à Rome. 234, 298, 325. Il y envoie ses Divers écrits. 268. Traite les sentimens des saints sur la charité pure , à'amoureiises extravagances. 282. Écrit au cardinal Spada contre Fénelon. 286. Est appelé à Rome Papa Gullus. 290 , 305. Qn n'aime pas qu'il veuille décider de tout , et instruire Rome. 304 , 373. Est accusé de no pas se déclarer contre les Jansénistes. 315, 374 , 550. Ce qu'il faut penser de cette imputation. 368. Ne fait que des redites dans ses écrits contre Fénelon. 318. Publie ses Divers écrits. 325, 348. Ce qu'en pense Fénelon. 355 et suiv. ?,68. Peu fidèle dans ses citations. 317, 364. Ce qu'on en pense à Rome. 339, 389. 394, 403. On le réfute. 366. Idée qu'en ont des docteurs de Sorbonne. 373. Il traite indignement saint François de Sales. 382 , 388. Est disposé à écrire de plus en plus. 382. Ne doit s'attendre à aucune grâce de Rome. 389. Demande des délais à Rome, et se plaint à Versailles des retards. 402. 510, 512, 531 , 537. Son opinion sur la charité universellement rejetée. 410, 432, 562 et suiv. 568, 577, 581 et suiv. 611 et suiv. On répand à Rome son Mystici in tnto. 414, 'il7. 11 soutient la doctrine du pur amour dans un thème donné au Dauphin. 425. Ne répond rien aux questions de Fénelon. 436. Publie sa Réponse aux Lettres de Fénelon; ce qu'on en \wnse k Rome. 441. Public sa Relation sur le Quiétisnte. 463. Succès qu'elle a en France. Ibid. note. 482. Effet qu'elle produit à Rome 4C8, 475 et suiv. 478 et suiv. 487. Elle peut être tournée en preuve contre lui. 471, 476. 490. On l'y envoie traduite en italien. 548, 567. Il publie ses Traités latins : le nonce lui en témoigne sa peine. .b04. Y attaque injurieusement ks exaniinaleurs favorables à Fénelon. 532. 569. Recule en paroles sur l'explication du motif de la béatitude. 509. Ce qu'on pense à Rome de ces écrits. 532, 550, 504. Il cherche à faire souscrire une censure contre Fénelon. 5;i9, 536. On ne veut pas qu'il s'en soit mêlé. 590. Il est disposé aux partis violens. 543, 546. Le public s'élève contre lui. 660, 11 est mis en contradiction avec lui-même. 553 et suiv. 556. Publie ses Remarques sur lu Réponse à la Relation, lijid. Y accuse Fénelon de répandre ii Rome des écrits contre le clergé et la nation. 557. N'a plus aucun fait à produire. Uiid. .N'ose nier les laits avancés par Fénelon. 553. Avoue que M. de Noailles les confirme. 197 , note. Répète l'accusation d'un Protestant contre Fénelon, sans voir qu'il y est lui-même enveloppé. ')70, 580. Justifie l'innocence et les iutrntioMs de Fénelon. 624. Ne justitle pas la comparaison odieuse de Monlan. 580. Ce que l'on dit de ces Remarques à Paris et i) Rome. 198, 208. Elles tombent à Paris. 203, 224. Bossuet répond, sous le nom d'un
théologien , aux Lettres de Fénelon k l'évèque de Chartres. 224. Publie de nouveaux écrits. 226, 298. Il consulte sur les moyens à prendre pour faire le procès à Fénelon, en cas de non soumission. 714. Voit le duc de Beauvilliers, et le prie d'écrire k Fénelon. 718. Ce que celui-ci pense de cette démarche. 720. Bossuet est peu satisfait du Mandement de Fénelon. X. 16. Il écrit à l'évèque de Saint-Omer pour le porter à demander la suppression des écrits apologétiques de l'archevêque de Cambrai. 29. N'est pas content de la conduite de l'évèque d'.\rras dans l'assemblée provinciale de Cambrai. 31 , note. Loue la conduite de Févêque de Saint-Omer dans cette assemblée. 35. Veut faire condamner le cardinal Sfondrate avec les Casuistes. dans l'assemblée du clergé de 1700. 45. Est chargé d'y faire la Relation de l'affaire de Fénelon ; y énonce son opinion sur la béatitude seule raison d'aimer Dieu. 47. Ses contradictions. 48. Ses lettres écrites à Rome sont communiquées à Fénelon. 64. Ou croit qu'il a composé la première lettre de Louis XIV au Pape , sur l'affaire de Fénelon. 52.
Bossuet, dans sa Lettre aux religieuses de Port-Royal, écrite avant qu'il fût évèque , se borne à demander une soumission et croyance pieuse à la décision de l'Eglise sur le fait de Jànsénius. VII. 662, noie. Il dit à madame de .Maintenon que le Nouveau Testament du P. Quesnel est tellement infecté de Jansénisme, qu'il n'est pas susceptible de correction. VIII. 49, note. Le P. Serry lui attribue calomnieusement une opinion fausse sur la grâce efficace. VII. 225, note. Bossuet agit efficacement dans l'affaire du Cas de concience. VIII. 159. On publie, quelques années après sa mort, un écrit qu'il a composé sous le titre de Justification des Réflexiotis morales. VII. 344. VIII. 158. Les évêqucs de La Rochelle et de Luçon montrent qu'il n'a point approuvé ce livre. Ibid. .Admiration sincère de Fénelon pour les talens de Bossuet. VII. 631. Il est appelé par Fénelon la plus grande lumière de l'Eglise. X. 82. Il oft're à madame de .Maintenon de faire une conférence à Saiut-Cyr. 83. Il en fait une seconde. Ibid. Promet à madame de là Maisonfort de lui répondre sur ses difficultés. 84, 100, 109. Vient à Saint-Cyr pour cette dame. 109. Sentiments de Bossuet pour Fénelon. Ibid. Croit qu'il pousse trop loin le désintéressement de la charité. Ibid. Parle souvent de lui à madame de la .Maisonfort et lui laisse les pratiques de piété qu'elle tenoit de Fénelon. 129. Est touché de ce que Fénelon lui renvoie son livre des Etats d'Oraison sans lui en avoir donné son sentiment. 119, 120, Envoie l'abbé de Saint-André en Flandre pour ménager un rapprochement avec Fénelon. (Voyez .Maisonfort.) Est attentif à maintenir la règle des communautés. 113.
BOSSUET ;I/abbé), neveu du précédent. Fait espionner k Rome l'abbé de Chanterac. IX, 203 et 7iote, Y répand la lettre du Roi au Pape. 207. .Menace un examinateur du livre de Fénelon. 267 Aventure fâcheuse arrivée k cet abbé. 268, 287, 292, 308, 322. Est mécontent de ceux qui s'intéressent k Fénelon. 292, 640. Répand des bruits k Rome contre lui. 300, 312, 339, 457. Il choque par ses manières hautaines. 305, 322. Vers qui courent k Rome sur lui. 349. Il demande qu'on retarde pour attendre des écrits. 399, 404, 610, 512, 522, 534. Presse ensuite la décision. 418. Répand la copie d'une lettre de Fénelon k madame de Maintenon , sur ses liaisons avec madame Guyini. 421, 422, 426. Est lié avec les Jansénistes réfugiés k Rome. 428. Ne veut pas convenir qu'il ait demandé un délai. 534, 538, 540. Sa mauvaise humeur contre l'abbé de Chanterac. 552. Il lui fait de grandes démonstrations de politesse. 664, Sa violence au sujet d'une Réponse de Fénelon. C04. Reçoit
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des visites à l'occasion de la mort de son père. 688. Ce que pense de lui le cardinal de Bouillon. 702. Dépêche un courrier pour porter le Bref contre Fénelon , alin de prévenir le cardinal de Bouillon. 710. Ses démarches pour empêcher le Pape d'écrire à Fénelon. X. i\. L'abbé Bossuet a une correspondance étroite avec Maille. Vil. 708. (Voyez ce mot.) Il n'oublie rien pour augmenter l'union entre les archevêques de Paris et de Reims , et rTniversité , dans le dessein de perdre les Jésuites. Ibid. Il est soupçonne d'avoir fait écrire par l'abbé de Saint-André , une lettre pleine de passion au sujet de la controverse du Quiétisrae. X. 53 et s.
BOUDON ( M. ) va à Saint-Cyr et donne des conseils à madame de la Maisoufort sur l'oraison. X. 84.
BOUFFLEBS (Le maréchal de) tientjusqu'k l'extrémité dans la citadelle de Lille. VII. 27y. Il commande avec beaucoup de zèle et peu de .«anté. 442.
BOUILLON (Le cardinal de) avoit oiTert à Fénelon de le sacrer. IX. i'id. Il exhorte madame de Maintenon h finir l'affaire du livre des ilaxi/nes. 186, note. Fénelon craint qu'il ne lui soit opposé. 198. Ce cardinal aurait voulu que l'afTaire n'allât point à Rome. 200. Il obtient la coadjutorerie de Cluni pour son neveu. 201. Fénelon s'abstient de lui écrire. 20!2, 223, 228, 235. Le cardinal l'approuve. 253. Bossuet rejette sur lui le mauvais succès que l'affaire pourroit avoir. 233, 293. Le cardinal presse le jugement de la part du Roi. 281, 301, 358. Il croit que Fénelon doit condamner en particulier chacun des livres de Mohnos. 339. Est content de l'acte que Fénelon envoie à ce sujet. 383. Donne d'utiles avis à l'abbé de Chanterac. 358, 633. Lui apprend les soupçons que l'on répand sur la liaison de Fénelon avec madame Guyon ; et souhaite que le prélat condamne formellement les livres de cette dame. 421, 439, 447, 459. Il est convaincu de l'innocence de Fénelon. 430. Presse de la part du Roi les abbés Bossuet et de Chanterac, de contribuer à accélérer le jugement. 478 , 526. Voudroit, en qualité de juge , pouvoir se dispenser de prononcer entre des personnes qu'il estime. 478, 626. Conseille à Fénelon d'abandonner son livre, et d'en demander la condamnation ; 478 , note : de faire courir une lettre sous le nom d'un tiers, pour exposer l'état de l'affaire. 541. Fénelon l'approuve. 555. Croit que le livre sera condamné. 478, 481, 525, 541, 644, 670. Prête à l'abbé Bossuet la Réponse de Fénelon à M. de Paris. 492. 511. Est desservi à la cour par un secrétaire. 524, 669, 689. Presse Fénelon d'écrire au Pape. 598, 600. Admire sa Réponse aux Remarques de Bossuet. 604, 7iote, Discute avec l'abbé de Chanterac la^ doctriue du sacrifice absolu. 615. Conseille d'écrire aux nouveaux cardinaux. 628. Fénelon craint qu'il ne veuille trouver des voies d'accommodement pour plaire à la cour, de peur qu'on ne l'accuse du mauvais succès , si le livre est justifié. 637. Est reconnoissant du zèle que lui témoigne le cardinal. 638. Le cardinal est de nouveau accusé des retards de l'affaire. 648. Il demande que l'on explique 'e sens dans lequel on veut condamner les propositions. 662, note. 678. Il annonce au Roi la conclusion prochaine et lui rend compte des congrégations. 677, 684, 689 , 702. Se justifie sur les retards qu'on lui impute. 683, 683, C90, 708. Ses démarches pour accélérer la décision. 696. N'a jamais été le patron du livre de l'archevêque de Cambrai. 699, 702. Remet son vole cacheté au P. Roslct. 704, 709. Annonce la conclusion de l'aQ'aire. 708. Ibid. Se plaint des intrigues de l'abbé Bossuet. 710. Donne son avis sur la conduite à tenir par Fénelon. 713, 715. Celui-ci le goûte. 735. Le cardinal témoigne au Roi sa peine sur les soupçons de S. M. à son égard. 723. Est décrié dans les lettres
érites de Rome parles adversaires de Fénelon. 729. X. 55. Justifié par le P. La Chaise. IX. 729. Raisons qui portent le cardinal à justifier sa conduite. X. 9. 11 expose au Roi la vérité des faits sur lesquels on l'avoit induit en erreur. 10. 11 étoit bien intentionné pour Fénelon ; mais il a agi dans l'affaire avec la foiblesse et la circonspection d'un courtisan. 56. Empêche le Pape de nommer Fénelon cardinal. Und. Il rend compte à Finelon de sa conduite depuis sa disgrâce, des raisons qui la lui ont attirée. VIL 606. Il le prie de préet munir le duc de Bcauvilliers contre les intrigues de quelques religieux de Cluni. 6U7. Fénelon l'engage à faire un saint usage de ses malheurs. 609. Le cardinal se montre piqué de ces exhortations, 610. On publie qu'il est inconsolable de ses humiliations. 619. On répand sous son nom une foible apologie. Ibid. Fénelon le félicite de la permission qu'il a obtenue de se rapprocher de Paris. 629, Le cardinal lui rend compte des dispositions du Roi k son égard. 630. 1! le félicite d'un noble procédé envers l'évêque de Saint- Omer. 633. Il souhaite conférer avec l'archevêque sur un sujet important. 641. Il lui fait part d'un adoucissement que le Roi vient d'apporter à sa disgrâce. 653. Lui envoie plusieurs pièces importantes à ce sujet. 676. Il se fait enlever par les troupes du prince Eugène. 314 , note. 677 , note. Lettre insolente qu'il écrit au Roi. Ibid. Le Parlement rend un arrêt de prise de corps contre le cardinal, Ibid. Fénelon auroit souhaité qu'on méprisât cette évasion. 318. Ses inquiétudes sur sa correspondance avec le cardinal. 347.
BOURBON (Guillaume), directeur au séminaire de Saint- Sulpice. Estime de Bossuet pour lui. IX. 116. (Voyez son article , ci-dessus, p. 176.)
BOURGOGNE (le Duc de). Voyez Louis, duc de Bourgogne,
BOURNONVILLE (Le prince de) mande k Fénelon la conduite ferme et prudente du Duc de Bourgogne dans la campagne de 1702. VII. 556.
BRENIER (Antoine), prêtre du diocèse de Grenoble , entré au séminaire de Saint-Sulpice en 1663, y devint directeur , et y mourut le 25 août 1714 , âgé de soixante-quatre ans. Fénelon veut avoir son avis sur les sujets qu'il demandoit pour son séminaire. VII. 537. VIII. 394 , 395 et suiv. L'honore de son amitié. Vil. 418. VIII. 398.
BRÉVIAIRE. Comment le réciter, VUl. 447, 509, 520. Le ministre Colbert avoit fait imprimer un Bréviaire pour sa maison. 509, note.
BRISACIER (L'abbé de) écrit k Fénelon sur son livre. IX. 131. Part qu'il prend k l'incendie de son palais. Ibid et suiv. Regrette qu'il ait écrit sur un sujet si délicat. 132. Son désintéressement dans les avis qu'il lui donne. 132. F'énelon lui écrit après son départ de Paris. 187. Cet abbé auroit désiré qu"il eût attendu en silence le jugement de Rome, 387. Réponse de Fénelon. 392. Sentimens de cet abbé sur le jugement du saint siège; ne doute pas de la soumission de Fénelon. 721. Il demande k Fénelon son avis sur sa lettre au Pape concernant les cérémonies des Chinois. VII. 536.
BBULART DE GENLIS (Charles), archevêque d'Embrun, écrit k l'évêque de Gap , sur son mandement contre le P. Quesnel ; il prétend que ce prélat a donné dfS bornes trop étroites k l'autorité de saint Augustin. VIll. 16. (Voyez
SlLLERI."!
BULLE. Fénelon explique le sens de la Bulle Vineam Domini : comment le Pape y prévient tous les subterfuges du parti. VIL 613. On travaille avec ardeur k la Bulle contre le P. Quesnel. VIII. 56. Le Pape se fait rendre
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compte de l'examen des propositions par les qualificateurs. 128. Les cardinaux doivent chaque semaine donner leurs vœux sur dix propositions. Ibid. 138. La bulle Vnigenitus est signée; il y a cent-une propositions censurées. IS-l. Eloges que donne Fénelon à cette constitution. 192. Il admire le choix des propositions et l'ordre où elles sont mises. Ihid. Assemblée des évèques qui va se tenir pour l'acceptation de cette Bulle. 193, 197. 11 paroit k ce sujet des écrits en vers et en prose , les plus insolens et les plus séditieux. Ibid. Difficultés du parti contre cette nouvelle constitution. 198. Plus on emploie de temps à étudier la Bulle , plus on reconnoit qu'il en a fallu un très-long pour la mesurer avec tant de sagesse et de précision théologique. Ibid. Le parti crie que la constitution est pélagienne , et ne sert qu'a montrer conibien Rome est faillible. 198. Plus la décision de Rome trouve de résistance , plus il faut conclure qu'elle étoit absolument nécessaire pour arrêter le torrent de la contagion. 199. Vers très-impies que l'on répand contre la Bulle. 198. Mémoire sur la forme et les solennités avec lesquelles il convient de la recevoir. 186 et suiv. Fénelon envoie des écrits afin d'aider les évèques assemblés à Paris pour l'acceptation de la Bulle. 203. L'expédient de ne plus envoyer de Bulles en France pour ne point se commettre , est un parti foible et timide. 20G. Obser\'ations de Fénelon sur les termes employés dans le projet d'acceptation. 210. 11 trouve c-Ute Bulle digne de l'Eglise mère et maîtresse. 215. Rome ne doit point répondre aux évèques qui veulent la faire expliquer. 216. Le modèle du Mandement que l'assemblée a envoyé à tous les évèques du royaume , n'est point une explication qui suppose que la Bulle soit imparfaite, c'est, au contraire, une apologie de la Bulle. 235. On donnoit à cette Bulle les sens les plus ridicules et les plus odieux. Ibid. L'assemblée n'a point expliqué la Bulle , mais elle a prouvé qu'elle n'a pas besoin d'être expliquée. Ibid. Mémoires sur la nécessité de ramener les prélats réfractaires à l'avis de l'assemblée du clergé. 260 et suiv. Nécessité d'envoyer la Bulle à toutes les Eglises catholiques. 276 et suiv. Mcmoire /liitorif/i/e sur les négociations entamées à Rome en 1715 pour obliger le cardinal de Noailles et les évèques opposans à l'acceptation pure et simple de la Bulle. 285 et suiv. (Voyez Clament XI , Clergé , Concile , Noailles.)
BUSSI (L'abbé), internonce de Bruxelles , est chargé par le Pape d'une mission importante en Hollande. VIL 597. Il remercie Fénelon de son Mandement sur le Carême. 611. Il lui répond sur une consultation que le prélat l'avoit prié de faire à Rorne. Ibid. Il part de Bruxelles pour les missions de Hollande. Ibid. Il demande a Fénelon des ren.seignemens sur un ecclésiastique soiipi;onné de jansénisme. 669. Ses efforts pour empêcher les progrès du Jansénisme. Vin. 39.
CAMBRAI. Cette église étoit autrefois soumise à la métropole de Reims; elle est érigée en aichevèché. VIII. 293. Les évêchés d'Arras , de Tournai , de Saint-Omer et de Namur lui sont soumis. Ibid. Prescription acquise par l'église de Cambrai contre celle de Reims. 310. Liste des pièces manuscrites relatives aux prétentions des archevêques de Reims sur l'église de Cambrai. 293. Cambrai étoil étranger à la France avant la conquête de Louis XIV. 325. Les évèques en avoient la souveraineté depuis huit cents ans. 325 et suiv. Divers princes usurpent la souveraineté sous le litre d'avoués ou défenseurs de celte église. 325. (Voyez Joyeux avènement.)
Fénelon ciaiut que la ville de Cambrai ne soit cédée aux
ennemis. VII. 307, 651. C'est un Gef ecclésiastique de l'Empire , qui n'a jamais été cédé. 309. Le Roi n'a fait qu'entrer dans les droits des rois d'Espagne , qui n'en avoient aucun. Ibid. Les ennemis paroissent songer au siège de cette ville, après celui de Douai. 315. Mémoire de Fénelon sur un projet de cession de Cambrai par l'Empire. 368. Il faut assurer Cambrai et la frontière voisine , pour empêcher les ennemis de pénétrer en France. 373. État déplorable où la guerre réduit Cambrai et ses environs. 279. VIII. 356. Nécessité de recevoir les secours promis par le Roi. Ibid.
CAMPIONI (F. Mar.), théologien de Rome , fait l'éloge du livre de Fénelon et critique la Déclaration des prélats. l.\. 229. Compose des dissertations sur des points de théologie. 230. Fait un écrit pour réfuter la Déclaration. 244. Il approuve les défenses du prélat, et en confère avec plusieurs examinateurs. 325. Donne des détails sur l'examen du livre. 405. Exalte la piété et la soumission de Fénelon. X. 26.
CAMUS (Etienne Le), cardinal, évêque de Grenoble. Son estime pour madame Guyon. IX. 1. Il la recommande au lieutenant civil de Paris. Ibid. 53. Cette dame le prie de démentir des bruits qui courent à son sujet. 50. Le duc de Chevreuse lui écrit aussi. 52. Le cardinal dit ce qu'il sait pour ou contre la dame. 52 et suiv. 61, 114. On publie de lui une lettre à ce sujet; son authenticité douteuse. 60, note. X. 71. (Voyez Richebraque.)
CANONS. L'autorité du Pape pour les interpréter et pour en dispenser est universellement reconnue. VllI. 236.
Texte des Canons de doctrine, proposés au Pape pour terminer l'affaire de Fénelon. IX. 731 , note. (Voyez Fe-
NELO.N. )
CAPRARA (Alexandre), cardinal. Sa mort; il étoit célèbre pour son attachement charitable aux anglais catholiques. VHL 6.
CARDINAUX. Témoignages d'estime de beaucoup d'entr'eux pour Fénelon , surtout après la condamnation du hvre des Maximes. IX. 148 et suiv. 316, 683. X. 37, 39, 43. VII. 532, 555, 627. (Voyez Gabrielli , etc.) Portrait de plusieurs cardinaux qui pouvoient aspirer au pontificat en 1699. X. 17. (Voyez Cuanterac, congrégation.)
Qualités que Fénelon souhaite dans ceux que le Pape choisit pour cette dignité. VIII. 7. La plupart de ceux de Rome sont peu versés dans les questions spéculatives et abstraites. 201. Le cardinal .Mazarin , qui n'avoit que la tonsure , fait partie d'une assemblée d'èvèqucs. 188.
CARÊME. Avis de Fénelon sur l'observation de l'abstinence de ce temps. Vlll. 345. Le Pape approuve la fermeté du prélat à maintenir la loi de l'abstinence. 342.
CASANATE (Jérôme), cardinal, exprime à Fénelon les sentimcns d'estime et d'affection qu'il a pour lui. IX. 148. Lui promet de lire son WvK.lfjid. Ses dispositions sur l'affaire. IX. 232, 237, 278, 364, 404 et suiv. Ne croit pas qu'on puisse condamner Fénelon. 303, 333, 339. N'approuve pas que Bossuct parle avec tant de décision. 304. Trop zélé pour l'autorité du saint siège, pour oublier l'assemblée de 1682. 345. Il voudroit que l'affaire s'accommodât en France. 384 , 390. Discute avec l'abbé de Chanterai;. 386, 390, 565, 676, 700. Ne fait point de cas des faits allégués conlie Fénelon. 438, 469. Est touché de sa modération. 492, 566. Est choisi pour travailler à la rédaction du Bref, après avoir été d'abord exclus. 093 et suiv. 700, Mouvemcus des adversaires de Fénelon à ce sujet.
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693, note. Caractère de ce cardinal. 722. X. 17. Il travaille à faire condanmcr le livre. IX. 72Î et note.
CAS DE CONSCIKNCE. Le Pape le condamne par un Bief. VU. 241, note. Le duc de Chevreuse engage Fénelon à préparer un Mandement sur ce sujet. Ihid. Le Parlement attaque l'évèque de Clermont , qui avoit publié le Bref, et défend son Mandement. Ibid. Le Parlement supprime ce Bref. 423, note. Le pajie adresse un Bref au Roi et un au cardinal de Noailles sur le Cas de conscience. 424 et note. Mécontentement du Pape , de l'arrêt du Parlement de Paris contre l'évèque de Clermont. 576. Fénelon envoie et soumet à Clément XI son Inslruclion pastornle contre le (us de conscience. 581. Le P. Lami ne pense point qu'on puisse y répondre solidement. 582. 11 en donne l'analyse. 583. Le cardinal Gabrielli fait l'éloge de cette Instruction. Ibid. Le saint Oflice condamne une Censure de la faculté de Louvain contre le Cas de conscience. Ibid. Subterfuges du parti pour éluder la constitution Vineam Domini. 613. (Voyez Ci.ément XI , Couet , Fénelon.)
CAT1N.\T (Le maréchal de). Fénelon le croit propre à rel(;ver la gloire des armes françaises , après la prise de Lille. VU. 285. Il veut qu'on ait recours à lui pour réprimer les mauvais procédés d'un de ses parens. 434. Regrets de Fénelon sur la mort du maréchal ; soa éloge. Vlil. 56. CATINAT (Guillaume de), seigneur de Croisilles , écrit une lettre très-tendre à Fénelon. VII. 537. 11 meurt en vrai chrétien : Fénelon en est touché. VIII. 630. C'étoit un précienic ami; il ne peut penser k lui sans s'attendrir et s'attrister. 56.
CAYLL'S (Charles de), évèque d'Auxerre , est du conciliabule qui se lient chez le cardinal de Noailles, pour s'opposer à l'acceptation de la bulle Uniycnitus. VIII. 212. II est mandé par le Roi , qui apprend par-là tout ce qui s'étoit passé. Ibid.
CERTES (M. de), gentilhomme attaché au cardinal de Bouillon , a des manières obligeantes. IX. 226. Homme d'un esprit sage et solide ; sert Fénelon. 243.
CHAISE (Fr. de la), Jésuite, pense qu'on doit accoutumer dès les premiers jours de nouveau.t convertis aux pratiques de l'Eglise. Vil. 196, Il est jaloux de son autorité, qui est poussée au-delà de toutes les bornes. .S12. Son caractère et ses défauts. Ibid. Il engage Louis XIV dans l'affaire de la Régale. Ibid. Il s'entremet pour Fénelon auprès du Roi lors de l'affaire du livre des Maximes. IX. 170, note. N'a plus de crédit à la cour. 206, 414. Fénelon lui envoie son Instruction pastorale , et le prie de représenter au Roi les raisons qui l'ont contraint de la publier. 217. Il fait counoitre au prélat les intentions du Roi. 279. Fénelon se justifie auprès de lui sur les relards que ses adversaires l'accusent d'apporter à la conclusion. 404, 465, note. Ce père se déclare contre le livre de Fénelon. 477 , 482. Loue le renvoie des amis du prélat. 473, note. Ce que Fénelon pense de ce changement. 498. Fausseté de ce bruit. 644. Ce qu'il pense du Bref de condamnation. 728. A copie des Lettres des adversaires de Fénelon à Rome. 729. X. 54 et suiv. Justilie auprès du Roi le cardinal de Bouillon. IX. 729. Il fait part à Fénelon que le Roi l'autorise à visiter la partie de son diocèse soumise au roi d'Espagne. VIII. 341. 11 annonce à Fénelon que le Roi a nommé mademoiselle de Noyelles à l'abbaye des chanoinesses de Maubeuge. 401 . Il lui demande son avis sur la question des cérémonies chinoises. VII. 556.
CHALMETTE (L'abbé). Fénelon songe à l'attirer près de
lui pour le mettre à la tète de son séminaire. VII. 418 et suiv. Obstacles qu'il rencontre. 421. 11 lui offre de venir demeurer à Cambrai. 421. Cet abbé accompagne Fénelon dans ses visites. 424. Il écrit à l'évèque de La Rochelle de Il part du prélat. 573. (Voyez Chamflour.)
CHAMILLARD (Michel de), ministre de la guerre. Louis XIV l'envoie à l'armée pendant le siège de Lille , pour examiner l'état des choses. VII. 276. Pur son rapport, le Roi rétracte l'ordre d'attaquer l'ennemi. Ifjid. Il dit à Fénelon que tout est désespéré pour soutenir la guerre. 277. C'est un ministre inutile pour les grandes affaires. 280.
CHAMPFLOIJR (Et. de), évèque de La Roehelle , consulte Bossuet sur le Cas de conscience. VIII. 159. Il prépare , avec l'évèque de Luçon , une censure du P. Quesuel. VII. 631. Ils se plaignent de la conduite du cardinal de Noailles envers leurs, neveux. 336, 694. Dénoncent le cardinal comme fauteur de l'hérésie. Ibid. Justifient leur première lettre. 700. Ils se plaignent au Roi de {'Ordonnance du cardinal contre leur Instruction. 704. Louis XIV désire que ces prélats écrivent une lettre de sati.sfaction au cardinal de Noailles. 714. Ces deux prélats y consentent. 715. Ils veulent un désaveu volontaire du cardinal de Noailles, ou un jugement rigoureux. VIII. 8. Diflicultés sur le projet d'accommodement, occasionnées parla publication d'une lettre de l'évèque d'Agen. 24. Le P. Martineau félicite l'évèque de La Rochelle sur l'esprit de conciliation qui le dirige. 31. Raisons qui empêchent les évêques de La Rochelle et de Luçon de répondre aux Mémoires du cardinal de Noailles. 45. Le Roi autorise ces prélats à donner leur Instruction pastorale concernant la Justification du P. Quesnel , publiée sous le nom de Bossuet. 46. Retards de l'affaire , causés par la mort du Dauphin. 56. Le Roi consent que les deux prélats répondent à la lettre de l'évèque d'Agen. M4. Ils consultent Fénelon sur le projet de porter à Rome l'affaire que lui et l'évèque de Luçon ont avec le cardinal de Noailles. 59. Réponse de Fénelon. 60. Il envoie à Rome deux Mémoires sur celle affaire. VIL 367. L'évèque de La Rochelle redemande la lettre de .satisfaction pour le cardinal de Noailles, qu'il avoit fait remettre au Dauphin. VIIL 65. Les deux prélats supplient ie Pape Clément XI d'obliger le cardinal de .Noailles à leur faire satisfaction. 108. Ils souhaitent que le Roi exige que l'évèque d'Agen donne des preuves des faits énoncés dans sa lettre. 113. Le Roi leur demande de ne point publier le nouveau Mandement qu'ils projetoient. 129. Ils prient M. de Bissy d'éclairer le Roi , qu'on a surpris sur leur conduite. 133. Le Roi désire qu'ils ne publient rien sur leur affaire, avant la nouvelle constitution qu'on attend de Rome. 137. Ils font présenter au Pape une lettre de créance. 143. Procuration qu'ils donnent à cet effet à l'abbé Chalmette. lijid. note. Leur député doit arriver à Rome au moment où l'affaire du P. Quesnel sera terminée. 148. Mémoire historique de tout ce qui s'est passé entre ces deux prélats elle cardinal de Noailles, présenté au Pape. Ibid. 165 et notes. Jugement qu'on porte en Italie et ailleurs de leur Instruction pastorale. 242 Leur affaire à Rome est suspendue à cause des suites de la bulle Unigenitus.'i.SG. La mort du Roi empêche le jugement 292. Grâce singuhère accordée par le Pape à l'évèque de La Rochelle pour témoigner qu'il est satisfait de sa conduite. 286. (Voyez Bissy, Langeron.)
CHANSONS. Règles à observer pour les chansons profanes. VIII. 513.
CHANTERAC (L'abbé de) étoit un homme sage, pacifi-»
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que, instruit et vertueux. Il doit diriger le séminaire de Cambrai. IX. 122. II a de l'expérience pour cet emploi. VIII. 390. Est ferme pour le dogme. Ihid. Il fait l'éloge du livre Aei Maximes . et de la personne de Fénelon. IX. 135. Rend témoignage de ce qu'il a entendu et vu. 134 , 216,250. Est mandé à Paris par Fénelon. 148; qui le charge de faire voir à plusieurs personnes des Eclav-ciis?mens sur son livre. 150, 159 à 16S. Confère avec l'évêque de Chartres. 172 et suiv. Est envoyé à Rome pour suivre l'alfaire ; son éloge. 184, 269. Détails sur son voyage; il est bien accueilli par l'archevêque de Lyon. 191. Il arrive à Rome. 200. Est espionné. 203, 213. Théologiens et cardinaux qu'il doit tâcher de voir. 205, 227 et suiv. A audience du Pape. 206 et suiv. 272, 286 , 302 , 448 , 452 , 469, 314, 587, 595, 608, 642, 681. Accueil qu'il reçoit des cardinaux. 596, 598 , 614 , 620 , 628 , 632 , 642 et suiv. 679, 714 et suiv. X. 24. IX. 403 et suiv. 515, 599, 628. Propose 'un moyen de bien défendre le livre à Rome. 207. On répand des bruits contre lui. 213. On lui communique les écrits des adversaires de Fénelon. 214. 11 explique sa doctrine. 238, 251, 254. Règles sur les écrits qu'il doit répandre à Rome. 242. Sa confiance en Dieu mêlée de crainte. 274. 369, 470. 523, 601,645. Il insinue avec justesse et netteté aux cardinaux, etc., ce qui peut servir ii justifier Fénelon. 577, 280,286 et suiv. 290, 318, 332, 339, 345, 354, 360, 364, 370, 377 et suiv. 384, 386, 390, 394, 404, ilO, 418 et suiv. 422, 424, 427, 430, 437, 440,446, 452, 469, 475, 481, 487. 492, 515, 534, 538, 540, 545, 532, 56't et suiv. 571. 577 , 599, 604 , 608, 614 et suiv. 650, 636, 676, 682, 700. Cherche à agir dans les vues et dans l'esprit de Fénelon. 273, 280, 319, 331, 571. Publie à Rome les défenses du prélat. 305 , 308. Ses vues prudentes pour la conduite de l'affaire. 312, 342, 339, 588, 614, 633, 645, 673. Ne répand d'autres écrits que ceux de Fénflon. 697 , 716, 440, 596. Ce qu'il pense des Divers Écrits de Bossuet. 348, 352, 354 et suiv. 357, 366i II propose de se démettre de ses bénéfices en faveur de l'abbé de Beaumont. 4 48. Réponse de Fénelon. 403. Ses craintes et ses espérances touchant l'affaire. 448 , 452 et suiv. 489, 494, 511, 528, 546, 578, 589, 608, 628 et suiv. 634, 639, 643, 655, 660 et suiv. 667, 670, 672, 675 et suiv. 687. Prouve à Fénelon la nécessité de se justitier hautement sur les faits. 459 , 464 , 468, 472,480, 486 , 302. Est consolé par les réponses de Fénelon 511 , 531 , 540. Sa conduite sage et prudente donne de l'humeur à l'abbé Bossuet. 551 et suiv. Son abandon à la Providence. 472 , 662 et suiv. 672, 683. Il propose des diflicultés sur la grâce nécessaire pour faire un acte de vertu ; 594 : sur les motifs ou fins. 596 et suiv. Envoie à Fénelon le vole d'un examinateur opposé au livre , et les trente-huit propositions extraites dans le même sens ; 598 : la censure de Sorbonne. 598 .• des observations sur le cinquième état de pur amour. 600. Ne voit point qu'on veuille accommoder l'affaire. 629. Ne peut plus avoir d'audience des cardinaux chargé dp l'affaire. 645. 661. Travaille ii faire dénoncer les écrits de Bossuet. «76. Annonce à Fénelon le jugement du Pape, et l'exhorte à s'y soumettre. 709, 7M et suiv. 731. Voit |p Pape à cette occasion. 709 et suiv. 711. X. 21. Sa joie de la parfaite soumission de Fénelon. 7. Prend congé du Pape et des cardinaux. 24. Quitte Rome. 27. Est en correspondance avec le cardinal Gabrielli. VII. 533 , 535, 338, 553, 561. (Voyez GABRiKr.f.i.) Fénelon le nomme son exécuteur testamentaire X. 136.
CII.M'lTi'.E. Déclaration adressée par Fénelon ;iu Cii;)pllie de »aliil-Géiy concernant les cxemplious de ce cha-
pUre. VIII. 333. Jurisprudence du Parlement de Tournay sur quelques questions relatives aux exemptions des chapitres. 333 et suiv.
CH.\RGES Indifférence à cet égard. X. 112. Sentiments qu'on doit avoir dans le changement des charges. 113.
CHARITÉ fraternelle. (Voyez Perfection, Proch.mn.)
CHARITÉ pure ; en quoi elle consiste. X. 91.
CHARLE.MAGNE. Caractère de ce prince. YH. 213. Point de roi plus digne d'être étudié en tout, ni d'une autorité plus granile pour donner des leçons à ceux qui doivent régner. Ibid. Son histoire difficile à écrire. Ibid. Celle que Fénelon avoit composée est perdue. Ibid.
CHARLOTTE DE SAINT -CYPRIEN (Sœur), religieuse Carmélite. Fénelon lui écrit, sur la contemplation et sur la perfection chrétienne , une lettre qui est approuvée par Bossuet. VIII. 449. Autres lettres de direction à la même sœur. 453 et suiv. Voyez son article, ci-dessus, p. 179.
CHASSE. On peut s'y adonner , quand elle est nécessaire pour la santé : Fénelon craint la compagnie des chasseurs.
VIII
CHAl'LNES (Le duc de) , d'abord vidame d'Amiens. Sa hnnne conduite donne du contentement au duc de Chevieiise , son père. VII. 230. Sa douleur sur la perte de son frère aîné. 245. Fénelon en profite pour le presser de se donner à Dieu, Ibid. 247. — et de suivre les mouvemens de sa conscience. 248. il le presse de se rendre aux poursuites de la grâce. 249. Il le félicite de son ingénuité. Ibid. Caractère du vidame. 251. Fénelon compatit à ses peines intérieures. 263. Il l'engage à être ferme dans ses résolutions. 266. — et h se défier beaucoup de lui-même. 280. Il lui adresse des dépèches importantes. 284. Lui indique les moyens de mettre fin à sa vie tiède et dissipée. 287 , 300. L'avertit d'être en défiance de lui-même. 305. — de ne point lasser la patience de Dieu. 306. Il lui indique la manière de se conduire dans l'oraison, et de prendre les divertissemens permis. 324. Lui témoigne son amitié. 325 ''t suiv. Lui fait part de sa douleur de la mort de l'abbé de Langeroii , et l'exhorte à la vraie piété. 332. Lui indique des remèdes contre la dissipation. 535, 369. L'exhorte à suivre l'attrait de la grâce, 338, 385 et suiv. Chaulnes es^ érigé de nouveau en duché-pairie. 345, 361. Le duc doit être attentif aux devoirs de son rang. 369, 389 et suiv. Intérêt que porte Fénelon au duc et à sa famille. 380 et suiv. 384 , 386 et suiv. 388. Il l'exhorte à ne se point surcharger d'affaires de détail. 383 à 387. — à travailler à sa perfection. 384 et suiv. Lui trace le caractère de ses enfans, qu'il avoit reçus à Cambrai. 386 , 388. L'exhorte à la fermeté dans ses résolutions. 391.
CHÉTARDIE (Joach. de la), curé de Saint-Sulpice , à Paris, est chargé de traiter entre l'archevêque de Paris et M. Tronson ce qui regarde la soumission de M^^Guyon.
IX. 92, 97. On la met sous sa coniluite ; elle se plaint amèrement à lui. 108. Elle a de la répugnance à se confesser à lui. 116. On lui communique en secret le livre des Maximes. 121 . — par confiance , non pour l'examiner. 122. Le trouve outré. 123. — n'en a pu lire qu'une partie. 124. il accompagne .M. de Noaillcs auprès de madame Guyon, pour la porter à se confesser coupable. I\. 40G. La menace d'amener des témoins contre elle. 408. Il devient directeur de madame de Maintenon. VIL 302, note. Fénelon étoit prévenu contre lui. 307, note. Ce curé pense très-bie» en 1711, sur les affaires de l'Eglise. 351.11 est simple, et peut èlre Iromiié. VIII. S et suiv. Est un peu tonneau percé. 11. Il est choisi par le Dauphin pour travailler à l'affaire du
cardinal de Noailles avec les évêques de Luçon et de La Rochelle. 24. Fénelon veut qu'on le consulte sur son Mandement contre Habert 146.
CHEVREMONT (L'abbé de). Voyez son article, ci-dessus page 179.
CHEVREUSE (Le duc dv). Fénelon engage madame de Mainlenon à augmenter le crédit de ce seigneur auprès de Louis XIV. YllL 486. Le duc de Chevreuse est en correspondance avec madame Guyon. IX. 8. Rédige pour cette dame une explication de ses senlimens. -10. Est pré- .sent à la conférence qu'elle a avec M. Tronson. 49. Demande au cardinal Le Camus des renseignemens sur la conduite de celte dame. 52. — et à Dora Ricliebraque , Bénédictin. 59. Traite avec M. de Noailles concernant madame Guyon. 84. Fénelon le charge d'expliquer a Bossuet pourquoi il n'approuve pas son livre 89 , 128 et suiv. Expose à M. Tronson les raisons qui doivent faire adopter le projet de soumission dressé par Fénelon pour madame Guyon. 93 et suiv. Surveille l'impression du livre des Maximes. 120. Croit qu'il faut attendre pour le publier. 122. Est chargé de lire à Bossuet une lettre de Fénelon sur la publication de ce livre. 125, 15:<. Propose à .M. de Noailles les conditions de l'examen du même livre. 153. On pubhe qu'il s'est déclaré contre Fénelon. 477 , 482. Celui-ci le justifie. 498. Le duc de Chevreuse fait part à Fénelon du mariage de sa fille. VIL 215. 11 perd un de ses lils au combat de Carpi. 228. Il écrit ses vues à Fénelon sur le mariage prochain du vidame son (ils. 230. — et sur quelques affaires domestiques. 253. Fénelon le console sur la perte de son fils aine. VIII. 591. L'exhorte à terminer quelques affaires de famille, pour s'occuper ensuite de Dieu. VIL 258 et suiv. Le duc entretient Fénelon de quelques roproches qu'on faisoit au Duc de Bourgogne. 288. Fénelon lui donne les moyens de former ce prince. 292. Il lui fait des observations sur le mariage projeté du duc de Luynes , son petit-fils. 301. Lui envoie une Lettre sur le Mandement de l'évèque de Saint-Pons , et lui recommande un secret important. 302. Le duc, avec sa très-foible santé, travaille trop, et ne se fait pas assez soulager. 310. Fénelon lui envoie un grand Mémoire sur les affaires générales. 3l6. Il rend compte à Fénelon d'une conférence qu'il a eue avec le P. Le Tellier sur plusieurs objets intéressans. 330 et suiv. Lui envoie un Mémoire des précautions à prendre en combattant la doctrine de Habert et celle du Père Quesnel. 331. Inquiétudes de Fénelon sur la santé du duc. 374. Il l'engage, si l'on fait un conseil de régence , à ne pas refuser d'en être, puisqu'il se trouve le plus ancien duc d'âge et de rang , et qu'il sait tout ce que les autres ignorent. 375. Douleur de Fénelon de la mort de ce duc. 380 et suiv. (Voyez Guyon.)
CIIEVRY (Madame de) , nièce de Fénelon. VIII. 229.
CHINE. Les Missionnaires de ce pays ne s'accordent pas sur la légitimité des cérémonies qui s'y pratiquent : con- 'grégation établie à Rome pour examiner celte affaire. IX. 201. Cardinaux nommés pour reprendre l'affaire. X. 16. Sage conduite du pape Clément XI dans cette affaire. VIL 651 et suiv. , 557. Fénelon est consulté. 559 et suiv,, 565 el suiv. Ses réponses. 536 , 556 et suiv., 559 et suiv. Intrigues des Jansénistes. 559. Suites de cette affaire à Rome. 650, 709. VIII. 14. 28. 42.
CHIRAC (Pierre), médecin. Fénelon conseille à son neveu et à sa nièce de suivre ses avis. VIL 448 et suiv. 465, 467, 475 et suiv. 11 fait honneur à son art; Fénelon voudroit le counoltre. 484.
CHOISEL'L (Gilbert de) , évèque de Tournai. Fénelon
discute une opinion de ce prélat touchant la grâce efficace. Vn. 621.
CL.\IR.\MBAULT. Fénelon lui écrit pour l'éclaircissement de la généalogie de sa famille. VIL 672, «74 et suiv.
VIII
CLÉMENT IX fut trompé par les Jansénistes : sans cela il n'auroit jamais reçu la soumission des quatre évèques. VIL 707. Ses senlirnens furent conformes k ceux d'Innocent X et d'Alexandre. VII. Ifjid. Ses Brefs suffisent pour sauver son honneur, et mettre en sûreté le dogioe catholique. 707 et suiv.
CLEMENT XI , d'abord cardinal Albani. Sa naissance et ses emplois. VIL 539. Etoit secrétaire des Brefs à l'époque de l'affaire du livre îles Maximes : estime singulière qu'il témoigne pour Fénelon. IX. 3:j0 et suiv. Confère avec l'abbé de Chanterac.345. Lui donne des instructions sur la conduite qu'il doit tenir avec les cardinaux. Ibid. Accueil qu'il lui fait.
IX. 386, 410. Croit que le Roi devroit imposer silence. 410 et suiv. Est un des rédacteurs du Bref contre Fénelon. 691, 693. Ses belles qualités. X. 19. Tout le monde veut traiter avec lui pour ses affaires particulières. Ibid. Il félicite Fénelon de sa soumission. 37. Circonstances touchantes de son élection au ponlificat. VII. 539 et suiv. Fénelon le félicite sur son exaltation. 544. Traits remarquables de sa piété et de son humihté au commencement de son pontificat. 544 et suiv. Ses sentimens d'estime et de bienveillance pour Fénelon. 546, 551 et suiv. 576, 656. Sa sagesse dans l'affaire de la Chine. (Voyez Chink.) Va au-devant de tous les subterfuges du parti dans la Bulle Vineam Domini. 613. Mécontentement du Pape , de ce que les évêques de France de l'assemblée de 1705 avoient prétendu juger celle Bulle. 627, iiûte. Le cardinal de Noailles, au nom des évêques, lui écrit pour désavouer les maximes qu'on avoit voulu établir en acceptant la Bulle. 709, no{e. VIII. 14. Modération du Pape sur l'article de l'infaillibihlé. VII. 304 , 65C et suiv. 11 adresse au cardinal de Noailks un Bref qui fait assez entendre l'infaillibilité. 318. Il adresse un Bref à l'Electeur de Cologne pour le féhciter de sa consécration épiscopale. 628. Remercie Fénelon des détails que celuici lui avait mandés sur cette cérémonie. 629. 11 excite sou zèle contre les efforts de l'hérésie. VIII. 358. Lui adresse des remercimens pour des renseignemens sur l'étal de la religion dans les Pays-Bas. 359. Lui donne des pouvoirs extraordinaires pour remédier à un abus concernant les immunités ecclésiastiques. 362. loquiétudes de Fénelon sur la santé du Pape , 303 , 314. Il donne un Bref contre l'évèque de Sainl-Pons. 307, note. Est piqué de ce que ce prélat lui écrit en français. VIII. 27. Adresse un Bref aux évêques de Luçon et de La Rochelle sur leur Instruction contre Quesnel, 10. Il promet d'examiner leur différend avec le cardinal de Noailles. 115. Combien est importante la conservation de ce pontife. 138. Il a intention de ne rien insérer, dans la Bulle contre Quesnel, qui puis.se faire de la peine en France. 145. Ses travaux à c*sujet. 128 , 145, 183. Féneloc craint que .ses travaux sans mesures ne détruisent sa santé. 167. Le .saint Père envoie au Roi la Bulle Ihngenitus , et veut rpie S. .M. l'ait une semaine entière avant tout autre. 166 et suiv. On a tout tenté pour l'empêcher de donner cette constitution. 128 183 et suiv. 200. H s'est dé;erminé à la donner d'après de nouvelles instances de Louis XIV. 18H, note. Son inquiétude sur la manière dont les évèques de France auront reeu la Bulle. 196. Une lettre de Fénelon au P. Daubenton sur celle Bulle plait beaucoup au saint Père. 200. I.e< démêlés d>' celle cour avec l'Empereur , le roi d'Espagne, le roi de
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Sicile et autres princes , emportent tout son temps. 223. Le Pape adresse un Bref aux évèques de l'assemblée du clergé , après la réception de la Bulle. Difficultés qu'il y a eu h le rédiger. 230. Ce Bref est fort, mesuré , plein de dignité et de modération. 234. Il a eu raison d'improuver fortement la conduite des opposans. 234 et suiv. Le Pape tient dans ses mains , par son union avec le Roi et avec le clergé , un moyen de faire éclater toute l'autorité du saint siège , et d'abattre le Jansénisme. 237. Il est charmé du zèle avec lequel Fénelon défend la saine doctrine et les intérêts du saint siège. 248. Vlnstrudion pastorale de Fénelon en forme de dialogues lui a plu beaucoup, ibid. Il écrit un Bref à Louis XIV sur la peine qu'il ressent de la conduite des prélats réfraclaires. 251 , note. Il lit le Mandement de Fénelon pour la publication de la bulle L'nigenitiis , et lui donne de grands éloges. 251 et suiv. Ses regrets sur la mort de ce prélat. 284. Il avoit dessein de le nommer cardinal. 281 ,note. (Voyez Bulle, Fénelon, P.\pe, Ques- NEL , etc. )
CLÉMENT (Pierre) , grand-vicaire de Rouen , puis évèque de Périgueui. L'évêque de Chartres se sert de lui pour entamer une négociation avec Fénelon sur l'affaire du livre des Maximes. IX. 516. Fénelon écrit à cet abbé sur ce sujet. 517 Détails sur cette négociation. 549 et suiv. 57 4, 621 et suiv. L'évèqne de Périgueu.x écrit en faveur du cardinal de Noailles. Vil. 350.
CLERGÉ DE FRANCE. M. de Noailles écrit que presque tous les évèques sont déclarés contre Fénelon dans l'affaire de son livre. IX. 332 et suiv. Le Roi fait entendre au nonce qu'il pourroit piendre quelque résolution sur cette affaire. 343. Le clergé n'est pas disposé à y intervenir. 362. Ce qu'il faut penser des lettres des évèques à .M. de Noailles. 363. Dessein de liire condamner le livre par le clergé, si Rome le justifie. i66. Le clergé charge Bossv.et de faire le rapport de l'affaire de Fénelon à l'assemblée de I700,X. 47. Quelques circonstaices de l'assemblée de 1705. VIL 248 et suiv., notei. Prérautions à prendre contre le Jansénisme dans l'assemblée de 1710. 660. Fénelon souhaite qu'on s'y occupe d'affaires temporelles , et nullement de matières dogmatiques. 662. Inquiétude de Rome sur le résultat de l'assemblée de 17-13. VIII. 200. Le grand nombre des évèques croit les expkalions inutiles, dans la bulle Vnige. nitus , le sens naturel des propositions étant mauvais. 203. L'assemblée n'a garde de prétendre qu'il lui appartienne de juger le jugement du saint siège, tribunal qui lui est supérieur. 206. Discussions pour l'acceptation de la Bulle. 209. L'assemblée accepte h Bulle à la pluralité des voix. 214. Neuf évèques se réservent à conclure quand on opinera sur le projet d'Instruction. P)id. Leurs noms. Ihid., note. L'assemblée adopte le proje. d'Instruction pastorale pour la publication de la Bulle. Î15. On pense qu'elle ne donnera point de prise , quoique faite k la hâle. 221. On examine long-temps il Rome cette Instruction. 231. Quelques points de théologie n'y sont poiri. traités avec assez d'ex'utihide. Ihid. Il y a d'autres choses qui ne plaisent pas au i'ape. l/jid., 237 et suiv. (Voyez Bulle.)
Lk Clergé de Hollande ne peut , dans l'état présent , exercer aucun droit d'électioi, pour se donner des évèques. VIL 598. (Voyez Codde.)
CLOCHE fAntonin), généra' des Dominicains; ses .senlimens pour Fénelon; fait l'élogt de l'abbé de Chanterac. IX.
COCK (M.), vicaire apostolique de Hollande. Le Pape exhorte par un Bref les catholiques Je ce pays à se soumettre
à son autorité. VII. 424, note. Les Etats-généraux, à l'in. stigation des Jansénistes , défendent à M. Cock d'exercer ses fonctions. S58 et suiv. Il est indifférent aux Etats-généraux que ce soit lui ou .M. Codde qui exerce cet emploi. 599. (Voyez Codde.)
CODDE (Pierre). Le Pape lui ayant donné le titre d'archevêque de Sébaste en Arménie , ce titre est incompatible avec celui d'archevêque d'Utrecht. VIL 598 Ce prélat ne peut donc être qu'un évèque étranger dans les églises de Hollande. Ibid. Il n'y est qu'un vicaire apostolique révocable ad nutum. 598 et suiv. Il est suspendu de ses fonctions. 423 , note. 575. Médailles frappées en Hollande en son honneur, très-injurieuses au saint siège. 602.
COETLOGON (Louis-Marcel de), évèque de Tournai. Avis de Fénelon sur la conduite qu'il doit tenir. VIL 596. Regrets qu'il témoigne de sa mort, 625.
CŒUR, il faut suivre la pente du fond de son cœur pour le bien, comme on a suivi autrefois les passions mondaines pour le mal. VIIL 406. Les cœurs réunis en Dieu , sont ensemble , bien que séparés par les lieux. 86. Ouvrir son cœur avec simplicité. 24C, 248. Pratique de la circoncision du cœur. 228.
COISLIN (Henri-Ch. de ) , évèque de Metz, publie un Mandement dans lequel il n'accepte la constitution Unigenitus, que relativement au sens qu'il lui plaisoit de donner aux propositions condamnées. Vlil. 250. Ce Mandement est supprimé par un arrêt du conseil d'Elat , et censuré à Rome. Ibid.
1. COLBERT (Jacques-Nicolas), archevêque de Rouen. Fénelon , alors simple abbé , lui expose librement ses pensées sur des projets de bAtimens somptueux que ce prélat avoit pour Rouen et pour Gaillon. VHI. 442. Il lui communique ses éfcrits en faveur du livre des Maximes. IX. 164 à 167. Comment Fénelon envisage la mort de ce prélat; il console le duc de Chevreuse son beau-frère. VIL 262.
H. COLBERT (Jean-Baptiste), marquis de Seignelai. Fénelon lui rend compte des missions de Saintonge. Vil. 196 et suiv. Il lui enseigne les moyens d'arriver à une conversion parfaite. 202. H craint pour lui sa hauteur naturelle et sa pente aux plaisirs. 205. L'exhorte à s'entretenir avec le duc de Chevreuse. 206. Obligation pour lui d'avancer chaque jour dans la connoissance de ses devoirs. Ibid. Lui fait regarder ses souffrances comme un effet de la miséricorde de Dieu. 209. L'excite à la confiance en Dieu. 21 0. Lui envoie des sujets de méditations. Ihid. Lui apprend à sanctifier ses souffrances. 211. Il fait savoir k M. Jolly que le Roi l'invite k se concerter avec Fénelon , pour le soulagement des sœurs des Nouvelles-Catholiques. VIL 494. Il envoie copie de sa lettre k Fénelon. Ibid.
III. COLBERT (Jean-Baptisie), marquis de Torci. Son caractère et ses bonnes qualités. VIL 288. Il est envoyé k La Haye en 1709 pour négocier la paux. 303, note. Fénelon le craint par rapport k un conclave. 314 et suiv. Suspect par rapport au Jansénisme. 341. Fénelon sait de lui des choses étonnantes. 483. Fait nommer un nonce qui lui est dévoué. Vlil. 27.
IV. COLBERT (Jules-Armand) , marquis de Blainville. Fénelon lui reproche ses écarts , et l'exhorte k revenir k la religion. VIIL 507. Raisons qui font croire que c'est k lui que Fénelon s'adresse dans cette lettre et dans les suivantes. 509, 514. Il l'exhorte k mépriser les jugemens du monde, et k se montrer ouvertement chrétien. 508, 517 et suiv. Lui trace des règles de conduite chrétienne. 509, 515. Lui donne divers avis pour se conduire k l'armée, et
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sur les divertissemens. 395 , 512. Fénelon le prie de ne point venir à Cambrai, de peur de mécontenter le Roi. 395. Le marqnis assiégé dans Kciserwert , éciit une lettre Irèsihiétienne au prélat. VII. 422.
COLLOUEDO (Léandre) , cardinal, est prié par Fénelon de présenter an Pape la lettre par laquelle il lui soumet son livre. IX. 140. Félicite le prélat de la soumission qu'il promet au saint siège , et lui propose quelques difficultés sur sa doctrine. 149. Est disposé k le servir ii Rome. 263, S73. 312. Il fait l'éloge de sa soumission au décret qui condamne son livre. X. 39. Il croit que Fénelon à véritablement erré. 4i).
COLOGNE (L'Electeur de). Fénelon lui donne des avis sur la manière dont il doit se préparer à l'épiscopat. VIII.
Ce prince est bon, juste, compatissant, généreui
440. Choix qu'il doit faire d'un nouveau confesseur, et préparation à son sacre. 441. Fénelon désire lui imposer les mains à Canibrai. 442. Il reml compte au Pape du sacre de ce prince , et de ses vertus ecclésiastiques. VIL G26. Le Pape le félicite de sa consécration et le confirme dans .ses bons desseins. 628. Difficulté pour le cérémonial dans une entrevue que ce prince doit avoir avec le duc de Bourgogne. 264. Fénelon approuve la conduite de l'Electeur envers le théologal de Liège. 633. L'Electeur désire des renseignemens sur un chanoine de Liège qu'il songeoit h faire grandvicaire. (ÎSG. Il consulte Fénelon sur la conduit'; politique qu'il doit tenir dans les négociations pour la paix d'Ulrecht. VIII. 132. (Voyez BAViÉflE.) Fénelon donne son avis à ce prince, qui l'avoit consulté , sur un écrit infecté de jansénisme. 170. L'auteur y élude les constitutions du saint siège, et renouvelle toute la doctrine condamnée de Jansénius.173.
COM.MUNWf TÉS. Remèdes aux peines qu'on y éprouve. VIII. 0. (Voyez Religieuses, Usages.)
COMMUNION (La est le remède à la foibles.^e des âmes tentées. VIII. .583 et suiv. Les tentations et les sentimens involontaires ne doivent ))oint empêcher la communion. 689. .Surmonter en esprit d'abandon les peines intérieures qui éloignent de la coninumion. 690, 710. Ne point supprimer ses communions ordinaires pour les troubles d'imagination. 699. Exhortation à la communion fréquente. 488. Surmonter le scrupule en communiant. X. 120. Suivre l'avis du confesseur. 119. Bossuel éloit porté pour la fréquente communion. 116.
CONCILE. Raisons pour assembler des conciles provinciaux afin de réduire les évêques opposans k la bulle Cnigeiiitus. VIII. 269 et suiv. Raisons d'assembler un concile national. 271. Compaiaison du concile national avec les conciles provinciaux. 272. M. Amelot est envoyé k Rome pour proposer le concile au Pape. 283 et suiv (Voyez Amelot ) Si on tient le concile, Fénelon demande ce qu'il devra faire. VIL 485.
CONCORDAT Germanique. Ce qu'il règle sur la collation des bénéfices par les évéques et par le Pape. I\. 397, 420 , 437, 470, 544.
CONDÉ (Henri-Jules de Bourbon, fils du yuince de ). Remerclments de Fénelon k ce prince qui l'avoit félicité sur sa nomination k l'archevêché de Cambrai VIL 513.
CONDESCENDANCE. Accorder la condescendance pour autrui avec la fermeté nécessaire pour ne point laisser entraîner au relâchement. VIII. 532. Exhortation à la condescendance pour les défauts et les imperfections d'autrui.
CONDUITE. Avis pour le règlement de la conduite. VIII. FlixELON. TOMF. X.
464 et suiv. Avis pour la conduite intérieure et pour l'extérieure. 475, 540. Règles de conduite pour une ame nouvellement revenue à Dieu. 476 et suiv. Exhortation k une conduite simple et ingénue. 517. Divers avis pour une conduite sage et chrétienne. 517 et suiv. Ou doit se laisser conduire sans résistance. 577 Conduite ipie le duc de Bourgogne doit tenir k la Cour. VIL 283.
CONFESSION. Les Parleraens connoissoient de la révélation du secret de la confession , comme d'un cas énorme , qui regardoit'la police et la sûreté publique. VIIL 418. Ne point se troubler pour les fautes involontairement omises en confession. 396. Fénelon n'ose donner des règles sur les confessions, k une personne scrupuleuse. 651. Se confesser sans inquiétude et sans scrupule. 628. Ne point changer de confesseur par scrupule. 700. Ne voir que Dieu dans son confesseui. 672. Dispositions requises. X. 89, 105, IM , 124. Croire le confesseur. 115. Sur ce qui est matière de confession. 127. Avis importans aux confesseurs et aux pénitens, dressés.par cadre de l'évèque de Bayeux, VIL 638. Avis de Fénelon k une religieuse qui avoit des inquiétudes au sujet de la doctrine du confesseur de la communauté. 404. Les confesseurs doivent être exercés dans les voies intérieures , et gens d'oraison , pour discerner ces voies. IX. 182. Les mauvais se cachent pour corrompre les âmes. X. 74. (Voyez Directeurs.)
CONFIANCE. Exhortation k l'entière confiance en Dieu. VIIL 617. Elargir son cœur par la confiance. 559, 630. Se confier en Dieu malgré ses infidélités. 399, 648. Il est bon de sentir .son impuissance pour ne compter que sur Dieu. 653. Ne point chercher avec trop d'empressement la confiance d'autrui VIL 348.
CONGRÉGATION. Noms de ceux qui doivent composer la congrégation chargée d'examiner le livre des Maxùnes. IX. 200. Cardinaux et consulteurs de la congrégatiju du Saint-Office k celte époque. 207. Le pape renvoie k la congrégation la lettre du Roi. Ibid. 211. Ordre que l'on doit tenir dans l'examen du livre. 210, 214, 219 , 224, 234, 301 et suiv. 318. .Méprise d'un exauiinateur qui traduit le livic de Fénelon. 220. Prudence des examinateurs dans leur travail. 229 , 232. On attend les défenses de Fénelon. 247 , 260 , 268 , 271 , 283 , 286, 302. Ses adversaires veulent faire changer deux examinateurs. 235. Ils font renvoyer le P. Damascène. 240, 245, 253, 267. Le général des Carmes le remplace. Ihid. 289. On envoie k la congrégation V Instruction pastorale de Fénelon et celle de l'archevêque de Paris. 271. Plusieurs examinateurs écrivent k Fénelon. 269, 274 et suiv. On en nomme deux nouveaux. 289, 291. Ce choix est avantageux k Fénelon. 314. Ne fait pas plaisir k ses parties. 301 , 317 , 333. Le l'ape ordonne deux congrégations par semaine. 304 , 330, 331). Ou y dispute vivement. 305, 314. Deux cardinaux nommés pour présider aux congrégations. 311, 314, 317. Partage des examinateurs. 311, 318, 346, 352, H55, 369 et suiv., 376, 398, 423, 488, 528. Ce partage suffit pour libérer entièrement le livre. 525 , 539, 5'i2, iO'i , 610. Nouveaux ordres du Pape pour biter l'examen. 725. X. 6 IX. 384, 394, 423. Menaces faites aux examinateurs. 358, 369. Ils sont fatigués de tant d'écrits ; le Pape veut qu'on ne s'y arrête plus. 360, 364. Les congrégations des examinateurs finies. 398, 410. Ceux qui sont opposés an livre ne sont pas unis de sentiment. 398 et suiv. 410. Ils notent des propositions qui ne sont pas de Fénelon. 405.11s s'assemblent en particulier. 410, 418. En quel sens les examinateurs sont d'accord. 4(»3 et suiv. Le Pape ordonne trois congrégations par semaine : les examinateur? doivent y voter en présence des cardinaux. 413. oa
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présente au Pape trente-sept propositions choisies par les examinafftiii-s opposés : les autres se plaignent. VIT , 423, 427. On les leur communique pour les comparer au livre. ■VI 8. Ils montrent qu'elles sont catholiques. 423. disputent devant les cardinaux. Ihid. , 427 , 431 , 43y et suiv. 447 , 452 , 458, 470 , 4}'9, 496, 3i 1. Les cardinaux commencent à donner leur avis. 4od. De quelle manière on n'aura point égard aux faits dans le jugement. 476. Les examinateurs favorables croient que leur sentiment prévaudra. 478, 488, 51 i, 528. La vérité seule et la religion peuvent les unir dans un même sentiment, puisqu'ils ont des intérêts opposés. 527. Les examinateurs tinissent de voter devant le Pape. 535, 537. Le partage a duré jusqu'à la fin : raisons qui militent pour ceux qui favorisent le livre. 527, 537, 553 et suiv. 610 et suiv. 620. Les cardinaux recommencent les congrégations. 590, 607, 613 et suiv. 629. 640, 647,661 et suiv. 671, 677 et suiv. 682. Us gardent un secret impéliélrable. 605. 609, GIS, 625. N'agiront point par des vues humaines. 605, 612, 6'16. Ils lisent tout avec soin. 662. Incertitude de la décision. 634, C40, 643, 645, 647, 655 et suiv. 661, 671 et suiv. 679, 687 et suiv. On dresse le décret. 691, 693 et suiv. 700.
CONSEIL. Ne faire aucun pas, même dans le bien , sans prendre conseil. VIIL 610.
CONSOL.\TIONS. Éviter rattachement excessif aux consolations que l'on reçoit sous la conduite d'un directeur. VllL 552. Recevoir avec ui.e égale tranquillité les consolations et les sécheresses , selon qu'il plait à Dieu. 559. D'où vient la diminution des consolations. 582 et suiv. La religion seule nous donne de véritables consolations dans la perte dos personnes qui nous sont chères. 591 . Paroles de consolation sur la mort du duc de Beauvilliers. VIL 388 , 390. Sur une disgrâce. 683. Sur la mort d'un frère. VIIL •128. Sur la mort d'une mère. 173 et suiv Sur la mort d'un ami. 195. Combien il est difficile de bien user des consolations humaines. Vlil. 494.
CONTEMPLATION. C'est un genre d'oraison autorisé par toute l'Eglise. VIU 449. Quand elle manque . il faut prendre la méditation. Ihid. Jésus-Christ peut être l'objet de la plus pure et delà plus sublime contemplation. 450. 11 n'y a aucun état où l'âme la plus parfaite puisse ni marcher, ni contempler, ni vivre qu'en lui seul, et par lui seul. Ihid. La contemplation pure et directe n'est jamais en cette vie continuelle et sans interruption. 451. En quoi consiste l'acte de contemplation. X. 123. D'un ouvrage sur celte matière , composée parle P. Honoré de Sainte-.Marie. Vil. 6.52, note. CONVENTIONS avec Dieu. X. 104, 106.
CONVERSION. Moyens d'arriver à une ciuivi rsion parf:iile. VIL 203. Ronlieur de se donner à Dieu juir une véritable conversion. VIU. 465 et suiv. Instances à une personne irrésolue sur sa conversion. 470. Règles de conduite pour consolider sa conversion. 472, 476 et suiv. Combien (lu doit être fidèle à la grâce après la conversion. 308.
CORRECTION. Circonspection néiessaire pour la correction d'autrui. VIL 326. La correction d'un |H'écepteur fait plus de bien que les caresses d'une nourrice. VIIL 445. Cfunuient travailler à la correction de ses défauts. 533. Il faut se corriger en suivant l'esprit de grâce. 5*0.
CORPS l'Le) de boue salit notre raison, et assujétit l'au.e aux douleurs des maladies et de la mort procbaiiu' ; prut-on l'aimer? VIIL 467. Ménager les forces du coips. 534.
COSME III, grand-duc de Toscane , déclaré pour l'évéque de Meaux , fait agir ii Rome contre Fénelon. IX. 348. Il est imp''rl:iul d'arrêter ses sullicltntinns . ipii sont puissantes à
Rome. 358 , 361, 376. Son agent va solliciter les examinateurs. 370, 377. Fénelon expose au prince sa conduite, et le prie de ne pas lui nuire. 381. Lui fait écrire. 409. Ce prince rétracte ses recommandations contre Fénelon. 595. COUET (L'abbé). Le duc de Chevreuse l'entretient à l'occasion du Cas de conscience, pour le sonder. VIL 242. Il est dans les principes des nouveaux Thomistes, et ne croit pas la doctrine de Jansénius hérétique. Ihid. Si on le presse , il deviendra suspect et perdra sa place. Ihid. (Voyez son article , ci-dessus, p. 182.)
COUR. A quelles conditions on peut y désirer son avancement. VIL 306 et suiv. Peinture de la vie de la cour. VIIL 614. Ses dangers. VIL 501.
COURCILLON (Ph. Egon , marquis de) a la jambe emportée à la bataille de Malplaquet : Fénelon le visite ; sa mort. VIL 290.
COliVENS. Les plus petites concessions y peuvent dégénérer en abus. X. 112 et suiv. Voyez Communautés, Religieuses.
CRAINTE; elle resserre le cœur; la confiance l'élargit. VIIL 559. Elle est injurieuse à Dieu. 562.
CRÉATURE. Ne regarder que Dieu dans la créature. VIIL 551, 672. Ne point s'appuyer sur les créatures. 601. Trois manières d'être avec elles. 525.
CROISILLES. (Voyez Catinat, Guillaume.) CROIX. Porter ;ivec patience les croix que Dieu nous impose. VIL 348. La croix quotidienne est le principal pain quotidien. 298. 11 faut être immobile sous la croix, sans impatience pour la secouer. 348. On connoit en Jésus-Christ sauveur le prix et la vertu de la croix. VIIL 476. Elle nous purifie . nous détache et nous renouvelle. Ihid. La croix extérieure, sans l'intérieure, qui est la désolation, l'horreur et l'agonie, ne seroient rien. 555. La vertu de la croix est admirable : nous ne valons rien que par elle. 5G5. Il faut la porter et s'abandonner à la Providence. 570. Manière de la bien porter. 572. La porter en silence. IX. 188. Ne point se troubler d'y voir nos amis attachés. Ihid. Manière de la porler selon l'Evangile. 195. Jésus-Christ attaché à la croix; modèle à imiter dans les peines de la vie. 711. .avantages d-s croix et de l'état d'obscurité où Dieu nous laisse. VllL 563, 665. Croix et morts journalières. 578. Avantages des croix. 582. .Moyen de trouver la paix au milieu des croix. 584 . 603. Porter ses croiv avec [laix et humilité. 602. Avantages des croix supportées chrétiennement. 493 , 495 et suiv. Se soutenir par la vie de la foi au milieu des croix. 664. Ne point grossir ses croix par des réflexions inquiètes. 677 et suiv. Acquiescement aux croix journalières. 711.
CUPIDITÉ fLa) opposée à la charité ne consiste pas seulement dans la concupiscence charnelle et dans tous les vice.s grossiers, mais encore dans cet amour déréglé de soi-même pour s'y complaire. VIIL 452. (Voyez Amour satirei..)
CUHÉS. Nécessaire d'en avoir d'édiOans qui sachent instruire, pour alferniir les nouveaux convertis. VIL 198. C-URIOSITÉ; c'est une dangereuse maladie de l'esprit. VIIL 447. Retrancher les curiosités qui passionnent. 519. Eviter ce qui peut la nourrir. VIL 221. Elle éteint l'esprit d'oraison et de grâce. 228. VIIL 519. Elle est la source des hérésies. 444.
CUSANI (Le cardinal). Fénelon le félicite de sa promotion au cardinalat, et excite son zèle contre le Jansénisme. VllL 107. Le cardinal lui promet de s'y employer de tout son pouvoir. 118. Il se déclare hautement contre ce parti et ceux qui le protègent. 129.
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CYPRIEN (Saint). Ses œuvres recueillies et publiées par Bahize. VU. 580. 59'i.
D.\N1EI- (Le P.', Jésuite, publie une Disserlation sur la nécessité momie : elle n'est point approuvée de ses confrères. VllI. 222.
DAUREiNTON (Le P.), Jésuite, est assistant du général k Rome. Vii. 330. Il trouve la seconde lettre de Fénelon k l'évèque de Saint-Pons pleine de force et de solidité; mais on n'aime il Rome que ce qui relève le saint siège. 649. Il agit depuis loug-temps pour faire condamner le Mandement et les letlros de M. de Saint-Pons , mais inutilement. 650. Il offre à Fénelon de Finstruire de ce qui se passe k Rome par rapport à la religion. 679. Il désire recevoir les deux lettres de Fénelon au P. Quesnel. 707. Il lui parle de TafTaire de Maille, et d'un ouvrage du prélat contre l'> système des deux délectations. Vlll. 41 et suiv. Il convient d'un nouveau chiffre avec Fénelon, et l'entretient de l'affaire des èvèqufs de Luçon et de La Rochelle , et de quelques écrits en faveur du Jansénisme. 49 et suiv. L'entretient de deux Mémoires qu'il avoit reçus de lui, de la Théologip de Habert, et de l'affaire des deux évèques. 56 et suiv. Lui mande des nouvelles de la Bulle contre Quesnel. 128. Répond au prélat sur deux écrits relatifs aux questions du temps qu'il lui avoit envoyés. 196. Efforts de ce père pour empêcher les mauvais effets d'une lettre anonyme envoyée aux cardinaux par les Jansénistes. 231. L'Eglise lui a de grandes obligations. 232. Il ne voit rien à répondre au syllogisme sur lequel roule le Mandement de Fénelon pour l'acceptation de la bulle r?n'9e«i7M?.252.Ses regrets sur la mort de Fénelon. 285. Il souhaite que l'abbé de Beaumont le remplace à Cambrai, Ihid.
DÉFAUTS Les combattre patiemment et sans trouble. VII. 2G5. Laisser aux jeunes gens la liberté de les montrer; vient ensuite peu k peu la corn^ction. 309. Les personnes qui nous conduisent, ne doivent nous développer nos défauts , que quand Dieu commence k nous y préparer. 326. Voir patiemment et humblement ses défauts. 480 , 482. Vlli. 515, 66 1. Se faire dire ses défauts , et croire ce qu'on nous dira de ceux que l'amour-propre nous cache. 460. On ne doit point s'embarrasser de ses défauts, pourvu qu'on ne It's aime point . et qu'il n'y eu ait pas qu'on ait un certain dé.^ir d'épargner. 461. Tous nos défauts ne viennent que d'étie encore attachés et recourbés sur nous-mêmes. 487. Certains défauts servent quelquefois k nous corriger d'autres plus dangereux. 540 et suiv. Supporter les défauts d'autrui, et être facile à se laisser reprendre. 544 et suiv. S69, 599, 628. Ne point se dépiter k la vue de ses défauts. 551. Indulgence pour les défauts d'autrui. 530,586. Travailler paisiblement k la correction de ses défauts. 530 , 533,628. (Voyez Maintenon , Prochain.;
DELBECQUE (Le P.) quitte Rome pour aller prendre un emploi k Louvain. VII. 678. On ignore les raisons de sa retraite précipitée. Ihid. Le Saint-Office fait examiner ses ouvrages: on fait légaliser ses lettres k Bruxelles. 708. Sous l'apparence du Thomisme, ce père insiime et autorise toute la doctrine de Jansénius. YIH. 168.
DÉLECTATION. Vices du système des deux délectations. VIL 343. Jansénius enseigne la délectation inévitable et invincible au libre arbitre 635. Il veut une grâce qui ôte toute résistance. Ihicl. et suiv. Nécessité d'attaquer directement ce système. 650. Combien les Jansénistes et les libertins peuvent abuser du principe de la double délectation.
Vlll. 169. '^VOTCZ jANSr.NlSME.)
DELFINI (Marc), nonce du Pape en France. Fénelon lui adresse une protestation sur ses sentimens par rapport k son livre. IX, 179, 192. Le nonce est soupçonné de lui être peu favoraide dans cette affaire. 2'iO. Il éerit pour faire renvoyer un examinali'ur. 245, 253. N'est pas défavorable k Fénelon. 273. Celui-ci s'en loue. Ihid. Lui rend compte de sa conduite et de ses intentions. 294 , 335 , 353. Le nonce promet de solliciter une décision , et loue sa modération. 297, 657. Désire qu'on n'écrive plus sur cette affaire. 351, 368, 400, .',04. Promet d'en parler au Roi. il.'», 425. Se plaint k la cour de la Censure de Sorbonne. 606 , 625. Ne la regarde que comme l'avis de particuliers. 657. Dément la nouvelle de son inteivcnlion pour la faire signer. 668. Fénelon lui envoie plusieurs écrits , et le prie de faire connoitre k Rome ses dispositions. 6M et .suiv. Le nonce loue la sage conduite du prélat. 636. Il justifie sa propre conduite dans le cours de cette affaire. 679. Félicite Fénelon sur sa soumission. 739.
DENIIOFF (Le cardinal). Fénelon lui envoie copie de sa lettre au Pape sur son livre. IX. 141. Le cardinal lui témoigne son estime, et promet d'examiner le livre. 148.
DENONVILLE (Le marquis de) est rappelé du Canada pour être sous-gouverneur du Duc de Bourgogne. X. 158. Il manifeste au gouverneur de Cambrai les sentimens de l'évèque de Chartres envers Fénelon après la condamnation de son livre. IX. 719. 11 donne des avis au Diu; de Bourgogne ; ce prince l'en remercie. VIL 236.
DENYs (L'abbé), théologal de Liège , demande k l'Électeur de Cologne le châtiment de son confesseur, parce que ce'ui-ci n'approuve point qu'il ait éludé visiblement uiilconstitution du saint siège dans un ouvrage tbéologique. VIL 632. Il dit que l'autorité de l'Église ne fait qu'un»^ simple probabilité , et qu'elle laisse le fait de Jansénius au rang des choses incertaines. Jhid. et suiv. Il veut publier une explication de la constitution Vinenm Domini , qui l'élude , l'anéantit et la déshonore. 633. L'Electeur dir Cologne s'y oppose, et Fénelon approuve sa conduite. 632.
DESANGES (L'abbé), secrétaire de l'archevêque de Cambrai. Fénelon le recommande k M. de Bernières. VIII. 379.
DESCARTES a end)rassé plusieurs principes insoutenables et dangereux. VII 438.
DESLYONS(Jean), docteur de Sorbonne, est choqué des lettres de l'abbé de la Trappe sur le livre de Fénelon. IX. 180. Ses sentimens sur l'oraison de contemplation. 18|. Croit qu'il faut, en gardant la charité , attendre la décisioa du Pape. 183 et suiv.
DE^MAIIIS (Marin Groteste , seigneur), abjure le protestantisme , se fait ecclésiastique, et travaille aux missions avec Fénelon. VIL 493 et note. Il écrit contre les Protestans. 494. Fénelon approuve son livre. Ibid.
DESMARETS (Nicolas), contrôleur général des finances. Son caractère et ses bonnes qualités. VIL 2uO. Fénelon craint qu'il ne penche vers le Jansénisme. 483.
DESMARETS (Vincent-François), évèque de Saint-Malo, paroit vouloir se joindre aux évêques opposans k la réception delà Bulle Vnigenitus. Vlll. 412. Il appela d'abord de la Bulle , puis l'accepta. Ibid. note
DESTOUCHES (Louis Camus, chevalier). Fénelon est en peine de sa santé, dont il prend peu de soin. VIL 439. Se défie de ses vie et mœurs. 440. Ce chevalier est blessé d'un coup de canon. 441. Fénelon demande au maréchal de Villars de l'envoyer k Cambrai. Ihid. Son amitié pour lui. Ihid. et suiv. 143. Le chevalier fait un séjour k Camiirai. 479 et
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suiv. Reçoit une blessure au siège de Douai. 115. Son carai^tère. Ilid. Fénelon voudroit qu'il fût pour lui-même aussi bon que pour les autres. n9. Veut lui faire présent de son portrait. 486. Lui adresse des témoignages d'amitié, Vm. 14, 17, 18, 26 et suiv. 30, 37, 40 à 44, 47 et siiiv. 53, 58, 64, 114 à 117, 124 et suiv. 127, 134, 143. 147, 163. 170, 181 et suiv. 185. 101, 199, 201, 207, 220, 2-29, 233, 241, 243, 232 et suiv. 258 et suiv. Lui reproche son intempérance. 64 et suiv. — Sa légtîreté et son inconstanre. 134. L'exhorte à la sobriété. 14, 26, 31 et suiv. 42, 62, 64, 124, 129, 134, 143, 147, 170, 181, 185, 201 et suiv. 207, 220, 239. Lui recommando le collège des Jésuites de Douai. 113. Lui souhaite les vertus de sa mère. J23. Le console de la mort d'un frère. 128. — De celle de sa mère. 173 et suiv. — De la mort d'un ami. 1P6. — Lui écrit sur une ode de J.-B. Rousseau. 44. Sur un mariage rompu. 52. Sur la mort de la duchesse de Bourgogne. 48. Sur la mort du duc de Bourgogne. Ibiri. ?ur la mort du comte de Villars. 116. Sur le congrès de Baden. 149. Sur la maladie de madame de Beauvilliers. 247. Sur la mort du duc de Beauvilliers. 232. Sur un accident arrivé dans le' cours d'une visite pastorale. 258.
DÉTACHEMENT. Les embarras et les contradictions de la vie servent à nous détacher de nous-mêmes. Vlll. 608.
DEVOIRS. Obligation d'avancer chaque jour dans la connoissance de ses devoirs. VH. 206. Principes de conduiie pour remplir les devoirs de sa place. VllL 443, 472 La volonté de Dieu rend aimables les devoirs de sa place , même les plus pénibles. 638. (Voyez Chaulnes, Conduite, Maintenon.)
DEZ (Le père), Jésuite , est estimé de Fénelon. VIL 66C. IX. 203 Zèle de ce père pour le prélat : il n'entre pas dans son système. 211. Fénelon ne veut point lui écrire, de peur de le compromettre. 236, 253. Ce père goûte le système, liid. Il retourne à Paris. 420. .\ ordre du Roi de ne point voir Fénelon. 531.
DIEU. Comment conserver sa présence au milieu des croix. VII. 211. La soumission à sa volonté , seul moyen de réformer la nôtre. 214. Répugnances involontaires qu'on éprouve dans son service. 213. Se défier de soi-même , et se confier en lui. 230. Patience et miséricorde de Dieu. 258, On doit terminer ses affaires au plus tôt pour s'occuper ensuite plus librement de Dieu. Ihirt. Se donner courageusement à Dieu. 270. Craindre de lasser la patience de Dieu. 306. Différentes manières de se recueillir pour écouter Dieu. 326. Le service de Dieu ne consiste ni en paroles, ni en senlimens vagues, ni en grandes pensées, mais en bonnes ccuvres. VIII. 403. Bonheur de se donner à Dieu en quittant tout le reste. 4615 et suiv. Il n'y a sur la terre qu'une seule loi, un seul culte public , une seule religion qui soit digne de Dieu. 470. Seroit-il infini, si nous pouvions le mesurer? 471. Au lieu de juger Dieu , se laisser juger par lui. Ihid. Etre prêt à se sacrifier au souverain domaine de Dieu. 486. S'abandonnera lui, ot)éir, se taire , souffrir. 538. Nécessité d'écouter Dieu et ceux qu'il nous donne pour nous conduire. 533. Se contenter de l'opération de Dieu , quoique cachée. 553. Dieu doit être aimé purement. 567. Recevoir 1rs dons de Dieu avec reconnoissancc «•t humilité. 633, (Ji3. S'occuper beaucoup de Dieu, et peu de soi-même. 653 et suiv. Dieu remplit ceux qui sont vides d'eux-mêmes. 667. Sa volonté nous rend aimables l(>3 occupations minutieuses et pénibles. 638. Notre misère est l'objet propre de sa miséricorde, et cette miséricorde est noire unique titre. 53S. Dieu est notre centre commun ,
où nous nous trouvons sans cesse. 54S. Se réunir en lui, et s'aimer pour lui seul. Ihid. Dieu en détruisant notre ouvrage, nous réduit k. croire qu'il est tout , et que nous ne sommes rien. VIL 460. Regarder Dieu . et non les hommes , quand il nous afflige. IX. 188. (Voyez Abandon.)
Différentes manières de se mettre en la présence de Dieu. X. 87, 101,121 et suiv. Mettre en lui son appui, son assurance. 87 et suiv. 101. Se perdre en lui. 92. S'abandonner à sa justice. Ibid. Le servir sans intérêt. (Voyez Chakité , Saint.) Se contenter de lui. 132. Lui seul ne change point.
DIMANCHE. Quel travail est permis ce jour. VIII. 512.
DIRECTEUR. Recourir à lui en esprit de foi et d'obéissance. VIII. 433 et suiv. On ne doit point multiplier le* directeurs , ni en changer sans de grandes raisons. 481. Outre les conseils d'un sage directeur, on peut, en diverses occasions, prendre des avis pour les affaires temporelles. Ihid. S'ouvrir à lui avec simplicité. 630. Pratiquer l'exercice de la direction avec un grand esprit de foi et de mort à soi-même. 654. Ne pas s'ingérer facilement dans la direction des autres. 662. (Voyez Confession.)
Les directeurs doivent être attentifs au progrès des âmes X. 88. Obéir au directeur. 88 , 109. Conduite de Bossuet dans la direction 110. Règles qu'il prescrit. 111, 113, 127.
DISCRÉTION. Comment elle s'acquiert. VIII. 462.
DISGRACES. Saint usage que l'on en peut faire. VIL 609 et suiv.
DISSIPATION. Moyens d'y remédier, ainsi qu'à la sécheresse. YIII. 529. L'éviter , et réprimer l'activité de l'esprit. 570 et suiv. 579 et suiv. (Voyez Chaulnes.)
DISTRACTIONS. On en a beaucoup ; il faut les supporter sans impatience. 510. Des distractions volontaires et des sécheresses. 536.
DIVERTISSEMENS. Manière de prendre les divertissemens permis. VII. 324. Règle pour les chansons profanes. VIII. 512
DIVISION ; voyez Évéques.
DOMESTIQUES; les bien traiter; se les attacher par le cœur. VIII. 474. Supporter leurs défauls , quand ils ont bonne volonté de s'en corriger ; se défaire de ceux dont on ne peut faire d'honnêtes gens. Ihid. Leur interdire le jeu de cartes , parce qu'ils s'y échaufferoient trop , ce qui occasionneroit des querelles , et souvent des larcins pour réparer les pertes. 512. Avis sur la conduite des domestiques. 588. Ne les point décourager en voulant corriger leurs défauts. Ihid. Les traiter avec affection , et leur montrer de la confiance quand ils en sont dignes. Ihid. Les payer exactement. Ibid. Attention de Fénelon pour ses domestiques. VIL 420. X. 141. Sa bonté mêlée de fermeté à l'égard de ceux dont il avoit à se plaindre VIL 422 et s.
DOUCEUR. Elle est seule propre k ramener ceux qui se sont égarés dans la doctrine. VIL 578. On ne trouve point cette vertu dans les hérétiques. VHI. 444. Parler avec douceur aux inférieurs , quand on les a traités rudement. 483. Douceuis que Dieu fait éprouver dans son service aux commençans. 690. (Voyez Humiute , Patience.)
DOULEURS. Les regarder comme un effet de la miséricorde de Dieu. VIL 209. Les sanctifier. 211. Elles sont un remède aux maux de notre nature. Vlll. 48y. Dieu se plaît avec, lésâmes afiligées : s'abandonner à lui dans la dunleur. 663. (Voyez Souffrances.)
DBKUX (Le marquis de) achète la charge de graiid-ruHl- Ir».' des cérémonies de France. VIII. 514, note.
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DROU I Lâinlu'it Le), religieux Augustin , évèque de Porphyre el sacristc du Pape , doit avoir du crédit à Rome. IX. 203. Il est à jiropos de le voir , sans se livrer. 227. L'abbé de Clianlerac le visite. 235, 255. Ce père écrit k Fénelon. 238. Ne croit pas que son livre puisse être flétri. 263. Il est noniuié examinateur. 289 et suiv. Est le inôme pour Fénelon qu'auparavant. 290 et s. Il fait espérer une issue favorable. 208. Parle en faveur du livre à la congrégation. 301. Veut agir sans partialité. 303. Est favorable à Fénelon. 3'i0. Parle en faveur du livre. 346, 439, note.
il est connu à Rome comme favorable aux Jansénistes.
VII. r;i9 et note. L'Electeur de Cologne veut le faire grandvicaire de Liège : ce qu'en pense Fénelon. 665. Il est un de?, examinateurs du livre du P. Quesnel. VIII. 183.
DUBOIS (L'abbé), depuis cardinal. Fénelon désire de tout son cœur le pouvoir servir. VU. 507. Il engage son frère à cultiver cet abbé. VII. 401. Il le recommande à M. Roujault comme un ancien ami. VIII. 26 et note. Le remercie des bons oflices qu'il a rendus à son neveu , et lui témoigne son amitié. VII. 618.
DUBUC (Alexis), Théatin , fait imprimer le Combat spirituel à Rome, et l'offre au Pape. IX. G07. Loue le Mandement de soumission de Fénelon ; fait connoitre l'estime du Pape pour le prélat. X. 25. Ce père est chargé, jtar un billet de la propre main du Pape , d'examiner les Réflexions mondes du P. Quesnel. VIll. 183, note, il fait contre ce livre un rapport solide , mais trop vif. Ihid.
DL'GUET (L'abbé) est un des auteurs de la Lettre pastorale de M. de Noailles sur le Quiétisme. IX. 293 et suiv. Il explique l'Ordonnance du cardinal de Noailles de 1696 dans un sens très-janséniste. VllI. 69. Il se vante d'avoir l'auteur de cette Ordonnance pour défenseur de sa doctrine. 109. 11 passe pour garant d'une dévote janséniste. VII. 543. (Voyez Rose.)
DUNKERQUE. La Hollande ne veut point, comme l'Angleterre, le rasement de cette place forte. VII. 289.
DUPIN (Ellies). Bossuet fait un Mémoire contre ce docteur : Fénelon le trouve un peu sévère. VII. 505 et suiv. Il engage Bossuet à traiter Dupin avec ménagement. 505. Ce docteur fait imprimer à Amsterdam , sous le titre d'Anvers , son édition de Gerson , faute de privilège pour la faire imprimer en France. VllI. 130, Le Roi demande au Parlement qu'on agisse contre ce docteur, pour avoir joint k son édition de Gerson les ouvrages d'Almain, qui donne au peuple toute autorité sur le prince. 135. Il coopère à l'édition du Dictionnaire historique ùc Mil , plein de choses favorables au Jansénisme. 14C, note. (Voyez Hacink.)
DUPUY iM.), ami de Fénelon, donne an marquis, son petit-neveu , des détails sur la vie de sou oncle, et lui envoie des pièces relatives à l'affaire du Quiétisme. X. 60 cl suiv.
EAl'X ET FORÊTS. Réclamations de Fénelon contre des vexations exercées par quelques oOiciers des eaux et forêts.
VIII. 303, 374, 376 et suiv
ECOLE. Fénelon sollicite l'exemption de la milice en faveur des clercs maîtres d'école. VIII. 872 et suiv. 377.
ECOSSE. On forme une entreprise sur ce royaume , en faveur du Prétendant : puis on l'abandonne sous de faux prétextes. VU. 289.
ÉDUCATION. Comment on doit former les jeunes personnes. VIL 309. Nous ne faisons rien dans l'éducation, que Dieu ne détruise , pour nous forcer à recourir à lui. 4C0. (Voyez Louis, duc de Bourgogne.)
EGLISE. Il lui manqueroit quelque chose de nécessaire piiur conserver le dépôt de la révélation , si elle n'avoit une autorité infaillible pour décider de tout ce qui y est conforme, ou contraire. VU. 2V1. Nécessité d'établir cette infaillibilité dans une Bulle. 318. Pour l'infaillibilité de l'Eglise , il faut toujours se renfermer dans les bornes précises de la révélation. 571. Nécessité d'établir clairement dans les Mandemi'us la soumission intérieure due aux jugemens de l'Eglise sur le sens des livres. 574. Liberté des opinions dans les questions que l'Eglise n'a pas encore décidées. 579. Preuve de l'infaillibilité de l'Eglise. 585. Fénelon l'approuve. 594. Il souhaite que la nouvelle Bulle , demandée par le Roi , s'explique nettement sur l'infaillibilité de l'Eglise touchant les textes dogmatiques. 587. Fénelon représente au cardinal Gabrielli combien les circonstances sont favorables pour donner une définition nette de celte infaillibilité. 588 à 591 . L'Eglise a condamné directement le texte de Jansénius. 591 . L'Eglise ne juge que du sens propre d'un texte , et non du .sens personnel de l'auteur. 593. Evasion des Jansénistes pour éluder l'infaillibilité de l'Eglise. 594. Preuves sommaires de l'infaillibilité de l'Eglise sur les textes dogmatiques. 634, 081. Se borner à écouter l'Eglise sans raisonner. VIII. 538. L'autorité de l'Eglise n'est pas moins complète, quoique quelques évêques s'y opposent. VU. 471.
EMPRESSEMENT. Il est mauvais, ou au moins imparfait dans la vie spirituelle. X. 97. Bossuet ne l'approuve pas.
EPREUVES. La doctrine de Bossuet sur cette matière va plus loin que celle de Fénelon. IX. 221. La Lettre pastorale de celui-ci explique bien cette doctrine. 277. Les notes du livre latin l'expliquent aussi. 316. Un théologien de Rome la défend. 325. Celte doctrine clairement expliquée par l'abbé de Chanterac. 615. Fénelon justifie sa doctrine à ce sujet. ()19 et suiv. Témoignages de théologiens qui y sont conformes. 631. (Voyez Salut.)
ERNEST, autrefois secrétaire d'Arnauld , est établi doyen de Tournai. VII. 712. Fénelon ne croit pas qu'on doive l'admettre, sans l'assujétir à signer le Formulaire. VIII. 432. Ernest intrigue auprès des Hollandais pour faire rejeter la nomination du nouvel évêque. <38. (Voyez Jansemsjik, Tournai.)
ESPÉRANCE. Doctrine de Fénelon sur cette vertu, expliquée par l'abbé de Chanterac. IX. 254, 202, 276.
ESPRIT. Eviter l'esprit raisonneur, subtil et curieux. VU. 21G, 223 et suiv. 227. Le faire taire, et fuir ce qu'on appelle le goût de l'esprit et la curiosité. VIII. 453 et suiv. 471. Le meilleur et le dernier usage de notre esprit est de nous en défier, d'y renoncer, et de le soumettre à celui de Dieu par une foi simple. 475. Nécessité de la pauvreté d'esprit pour contenter Dieu. 515. Renoncer à son propre esprit. 513. (Voyez Exactitude.)
ESTIENNOT (Le P.) , procureur-général de la Congrégation de Sainl-.Maur à Rome , intrigue contre Fénelon. IX. 237. Répand des écrits. 257. Voudroit qu'on le crût impartial. 251 , 275, 315. Est contraire aux Jésuites. Ibid. Le général de sa Congrégation lui recummande la neutralité. 405.
ESTRÉES (Le cardinal d') n'auroil pas conseillé à Fénelon le voyage de Rome; il compatit à ses peines. IX. 187. Est trop courtisan pour lui donner une lettre de recommandation. 222. Donne à ses adversaires un prélat intrigant pour les servir auprès du Pape. X. 55. Se met sur les rangs pour être grand-aumônier. VIII. 137. Il pourroit être chef de l'assemblée des évêques pour l'acceptation de la
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coustitiiliuii L'itigenitus; y fcrûil sans hésiter tout ce qui plairoit au Hoi. 188. 11 dresse un projet d'aeeonimodeuient pour l'acceptation de la bulle Unigeiiitus , et mande à Rorae qu'il_ l'a fait agréer au Pape. 252. Fausseté de cette nouvelle. ïiiid.
ÉTAT. Ne point se presser de quitter son état sous prétexte de la dissipation à laquelle on y est exposé. VIII. 478. Demeurer avec simplicité dans l'état où Dieu nous met. 638. Sur une pauvre villageoise du diocèse d'Arras qui paroissoit être dans un état extraordinaire. 713.
Etat passif. Décision de saint François de Sales sur les actes k faire dans cet état. IX. 53. Sentiment de saint Jean de la Croix. Ibid. Fénelon exclut l'excitation de cet état. 55 et suiv. N'en veut pas faire une règle absolue. 56. Les âmes dans cet état font des actes distincts et en grand nombre. 57. Leur vie se réduit à l'unité et à la simplicité, selon les diverses choses que Dieu opère en elles. Ibid.
ÉTUDE. Comment il faut étudier pour ne pas dessécher le cœur. YII. -219. Projets d'études pour le duc de Bourgogne pendant les années 1693 et 1696. 517 et suiv. Distribution de la journée des jeunes princes pour Tétude pendant leur éducation. 5*20 et suiv.
ÉVÉCHÉS, ÉVÈQUES. La puissance du Pape dans l'érection des évèchés n'est point contestée. VIII. "296. Peut-il, en érigeant des évèchés, le faire sans entendre les parties. Ibid. Exemples en conlirmation. 297 et suiv La pratique de donner des dédommagemens aux évèchés démembrés est nouvelle. 309. (Voyez Cambrai, Pays-Bas, Reims, I. Tellier.)
Comnient un évèque doit se préparer à répiscoi)at. VUL 439, 441. Combien loraison lui est nécessaire. 4iO. Lectures propres à cet état. Ibid. Combien le luxe des bitiniens est répiéhensible dans un évèque. '»4i. Usage qu'il doit faire de ses revenus. Ibid. Les évèques ne sont les ministres de .lésus-Christ, que pour préférer Dieu à eux, la foi catholique k leur point d'honneur, la décision de l'Eglise à leurs préjugés. 241.
Le Pape est en possession de juger les évèques depuis liuit cents ans. 269. Ce droit lui est réservé par le Concordat ; on ne peut l'en déposséder. Ibid. Raisons qu'on apporte au contraire. 270. La forme de procéder contre les évèques par des commissaires est aujourd'hui odieuse. Ibid. René de Rieux , évèque de Léon , déposé de son siège par celte voie, est rétabli. Ibid. et îiote. (Voyez Clkrge, Concile.) Les évèques opposansàla bulle Vniyenitus l'accepteront plutôt que de se laisser déposer canoniquement. 254. Mémoires sur l'affaire de ces prélats, et sur la voie de procéder contre eux. 262, 269. (Voyez Bulle.;
Quand le grand nombre des évèques se prononce pour la bonne cause , ils la fortitient; la division du petit nombre ne r^ffoiblit pas. 211.
Un évèque n'a aucun droit de juger les Mandemens de SCS confrères. 77.
EUGÈNE (Le prince). Son caractère. VII. 249. Fénelon lui demande sa protection pour les églises de Tournai et des environs. VIII. 416. Le P. Le Tellier voudroit que Fénelon éciivit à ce prince en faveur de l'éghse d'Ypres.
EXACTITUDE. Allier ensemble l'exactitude et la liberté d'esprit. VIII. 542 et suiv. La véritable exactitude consiste il obéir à Dieu en toute chose. Ibid
EXA.MEN de conscience. X. 39 et suiv. 104,
EXTÉRIEUR (L') met l'intérieur en paix. X. 113.
FABRO.M (Ch. Aug.}, prélat, est favorable à Fénelon dans l'alfaire de son livre. IX. 257. Il empêche la nomination d'un examinateur que l'on craignoit. 324. Devenu cardinal, il écrit à Fénelon , et lui fait quelques observations critiques sur ses Instructions pustnrales. Vil. 627. Celui-ci écrit à Rome pour se justifier. 666 Est blâmé par le cardinal d'avoir parlé avec mesure sur l'autorité du saint siège. 304. Fénelon le croit plus vif, que solide théologien et homme d'affaires. 307. Pense à lui pour le pontihcat. 315. Le P. Le Tellier le croit plus propre à cette dignité que le cardinal Gabrielli. 331. Estime du cardinal Fabroni pour Fénelon. VIII. 6. Est d'accord avec lui sur ce qui regarde, la cour de Rome. Ibid. Sait les plus subtils échappatoires des Jansénistes. 27. Donne tout son temps aux affaires; mais ne peut croire aux mauvaises intentions des Jansénistes. 42. Est un des cardir..;ux qui président aux conférences pour examiitfr le livre du P. Quesuel. 183. Goûte les vues de Fénelon pour faire condamner le système des deux délectations. 196. Loue un écrit de Fénelon sur le Thomisme, mais juge qu'il ne faut rien remuer à Rome sur ce sujet. 200. Le cardinal est choisi pour traiter des affaires de France avec .M. Amelol. 286. Il prie pour le cardinal de Noailles. Ibid. Il n'est pas d'avis du concile. 292.
FAUTES. Voir les siennes avec humilité , mais sans trouble. VIII. 602, 612, 652. Les voir avec paix, en esprit d'amour. 667. Ne point trop réfléchir sur ses fautes. 669. Les réparer promptemeiit par un aveu humble et ingénu. 673. Simplicité à dire ses fautes. 681.
I FÉNELON (Antoine, marquis de), oncle de l'archevêque de Cambrai , se met sous la direction de M. Olier, curé de Saint-Sulpice. VII. 612. Est lié avec saint Vincent de Paul. Ibid, Il se met, encore j'^une, à la tète d'une association de militaires illustres pour l'abolition delà fureur des duels. Ibid. Il prend soin de l'éducation de son neveu , et use avec lui de sages ménagemens. 393. Son neveu lui recommande le soin de sa santé. Ibid. Ses inquiétudes à ce sujet. 393. Bossuet en parle comme d'un ami cordial et plein de mérite. 497.
II. FÉNELON (François de), évèque de Sarlat, frère du précédent. Lettre de M. Tronson à ce prélat sur un de ses neveux qui vouloit se consacrer aux missions du Canada. VII. 490. Il veut faire nommer Fénelon député à l'assemblée du l'.lergc de •1673. 394. Ce prélat, avec un modique revenu, étoit plein de charité envers les pauvres , et de zèle pour la restauration des églises. 612. Portrait qu'il fait de saint Vincent de Paul. Ihid.
III. FÉNELON (François de Salignac de La Molhe). Ce n'est pas lui , mais un de ses frères , qui a voulu se consacrer aux missions du Canada. VU. 490. (Voyez Tronson.) Vers quelle époque est-il entré au séminaire de Saint-Sulpice. 392, Ho/e. Vues sages qu'il avoit, quoique fort jeune, par rapport à la conduite de ses proches et de ses amis. 392 et suiv. 492. Son ouverture pour M. Tronson. 392. Sa santé est foible. 393. Il recommande au marquis de Fénelon , son oncle , de ménager la sienne. Ibid. Le prie de s'intéresser aux cnfans du marquis de Saint-Abre , son oncle maternel. Ibid. A dessein de se présenter pour être nommé député à l'assemblée du clergé de 1675. 394 Illustration de la famille de Fénelon. 405. Il a quelque désir de s'em- |)loyer aux missions de la Grèce et du Levant. 491. Il étudie les livres de saint Augustin sur la grke. 492. Raconte sa pompeuse entrée à Carenac. 394. Fait le récit d'un plaidoyer burlcsipie. 395. Trace au duc, depuis maréchal de Noailles, la conduite il tenir envers les soldats hérétiques. 493. (Voyez 1. Noailles.) Il est employé aux missions de Saintonge,
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et en rend compte au marquis de Suignelai. 195. (Voyez Jésuites, I'rotestans.) Il croit devoir différer V.U'e Maria et les invocations des saints dans les prières publiques, jusqu'à ce que les hérétiques tussent plus instruits. 196. Fait des conférences à Rochefort avec l'abbé de Langeron. 19;». Ecrit à Bossuet sur ces missions. 493. Lui demauJe l'Oraison funèbre du chancelier Le Tellier. 494. Lui recomuiande l'abbé de Cordemoi. Ibid. Le prie de parler de leur retour au marquis de Seignelai. Ibid. Donne quittance d'une somme pour ses dépenses dans les missions. Vil. 199. Son attachement pour le duc de Chevreuse. 199 etsuiv. (^^Voyez Chevreuse.) Féuelon adresse ;t Bossuet des rétlevious sur le chap. ix de V Apocalypse. 496. Ce prélat témoigne sa joie de la nomination de Fénelon à la place de précepteur du duc de Bourgogne. 497. Conseils de M. ïronson k Fénelon sur les devoirs de sa place. 497 et suiv. Eloge de Fénelon et de ses talens , composé à l'époque de sa nomination à cet emploi. X. 158. Fénelon s'abandonne à la marquise de Laval [lour le soin de ses affaires temporelles. Vil. 396. Il lui expose l'état de gène où il se trouve. Ibid. 399, 402 et suiv. 406. Il ne doit ni ne peut demander de grâces au Roi pour ses parens. 399, 482 et suiv. Prie la marquise de lui donner un compte de ce qu'il lui doit. 400. Désire qu'on règle les affaires de son prieuré de Carenac. 402. — qu'on y fasse les aumônes pressées; aimeroit mieux vivre de pain sec que d'y manquer. 403. Il détourne un grandvicaire de Cahors d'accepter une place à la cour. o03. Ecrit à Santeulsur ses poésies. 499. (Voyez Santeul.) — kM.Colbcur, archevêque de Rouen , sur le luxe des bàtimens. VIII. 442. — k Bossuet en faveur du docteur Dupin. Vil. 504 et suiv. (Voyez Dupin.) Lui témoigne le désir de le revoir à Versailles. 505 et suiv. Lui écrit sur des changemens que le prélat vouloit introduire dans l'abbaye de Jouarre. 509. Adresse k Louis XIV des remontrances sur divers points de son administration. Ibid. (Voyez Louis XIV.) Il s'entremet auprès des maréchaux de Bellefonds et d'Humièies pour une affaire fâcheuse arrivée à son frère de Salagnac. 403, 405 et suiv. Parent du comte de l^^oissons, il bénit son mariage. 40G et note.
Fénelon commence k être inquiété pour l'aifaire du Qiiiétisme. VII. 404. Ses écrits de spiritualité pour madame de .Mainteuon conviennent k très-peu de gens. IX. 7. Cette dame craint qu'ils ne fassent mauvaise impression k Saint- Cyr. 7 et suiv. Lui-même écrit qu'ils pouvoient être dangereux. 72, note. 11 expose k cette dame ses principes de spiriluahté, et piévient les mauvaises conséquences qu'on en pourroil tirer. 16. Ne veut aller en rien au-delà de saint François de Sales et des saints canonisés. 17. Madame de Maintenon loue sa piété et sa franchise. 21 etsuiv., note. Fénelon signe un acte de soumission k ce que décideront les évcques de Meaux et de Chàlons, unis k M. Tronson, pour prévenir les erreurs des Quiélisles. 22. 11 envoie k Bossuet des extraits d'auteurs mystiques, et promet de se soumettre à tout ce qu'il décidera. 29. 48, 60. Lui demande la rigueur d'un juge. 29. Prie M. Tronson d'examiner quelques extraits de SCS lettres k madame de Maintenon que révc(|ue de Chartres trouvoit suspects. 413. Propose k Bossuet de lui faire une confession générale de toute sa vie, et de lui dire tout ce qui regarde son intérieur. 49 etsuiv. Cet article devient ensuite le sujet d'une vive contestation. IX. 579 , 581, 588. Il le somme de lui dire la vérité en toute rigueur, est prêt k quitter sa place, s'il est dans l'erreur. 49- Le supplie de lui donner un décision précise ; est prêt k se rétracter. 53. Veut être traité comme un petit écolier. 54 , 202,201, 442. Prie Bossuet de corriger un des articles
d'Issy. 429. 11 est nommé k l'abbaye de Sainl-Valori. 390. — puis k l'archevêché de Cambrai. 397. Ses arrangenicns domestiques. Ibid. 400. Félicitation qu'il reçoit. 496. Il a passé une jeunesse douce , libre , pleine d'études agréables, et de commerce avec des amis délicieux; il entre dans un é!at de .servitude perpétuelle en terre étrangère. VIll. 4G'i. Il soutient les droits de son église contre l'archevêque de Reims, qui vouloit la remettre sous sa juridiction. 293. Mémoire qu'il compose k ce sujet. 293 et suiv. L'archevêque de Reims fait imprimer le recueil des pièces de cette affaire, et l'envoie à Fénelon. 530. Celui-ci l'en remercie. 531. (Voyez Cambrai.) Admis aux conférences d'Issy; sa conduite ferme. IX. 23, note, 103, 125 et suiv. 320. Ecrit k Bossuet en signe d'amitié etdereconnoissance. 59.Véiitabie époque de son sacre. VIII. 614, tiote. Ce qui se passa entre lui et Bossuet k cette occasion. 299. Fénelon souhaite que M. de Noailles , évêque de Châlons , ait part k cette cérémonie. VII. 515 etsuiv. Il remercie le Pape du gratis de ses Bulles, et le prie d'avoir égard aux renseignemens qu'il lui communiquera sur les aspirans aux bénélices de son diocèse. VIII. 334. 11 envoie k l'abbé Fleury des projets d'études pour le duc de Bourgogne. 445 et suiv. Il avoit composé pour ce prince une histoire de «.harlemagne. VII. 213. Ce qu'il en dit la fait regretter. Ibid. Fénelon désireroit faire rentrer dans sa famille la terre de Salagnac. 414, 537. H souhaite avoir des prêtres de Sainl-Sulpice pour son séminaire. VllI. 386 et suiv. 398. IX. 336. (Voyez Chalmette, Gave, Sabatier, Tronson.) Il consulte M. Tronson sur une discussion qui s'étoit élevée entre lui et son chapitre. 231. Fait l'ouverture du Jubilé k Cambrai , et prêche avec fruit. VII. 519. Idée qu'il a de l'éloquence de la chaire. Ibid. 499. Fénelon explique k Bossuet un sermon dans lequel on l'accusoit d'avoir avancé des propositions inexactes. IX. 70. Est pénétré de la manière dont Bossuet lui répond k ce sujet. 77. Lui promet d'aller k Germigny pour examiner le livre de ce prélat. Ibid. Le félicite de ce qu'il est nommé conservateur des privilèges de l'Université. Ibid. Prie .M. Tronson d'examiner un ouvrage. 78. Raisons qui le portent k écrire. 79. Es-t prêt k soumettre son écrit k l'archevêque de Paris et k l'évêquc de Chartres. Ibid. Ne peut approuver le livre de Bossuet, s'il attaque madame Guyon. Ibid. Il estk la veille d'être ôlé d'auprès des princes. 80. S'exphquera fortement vers le public, sans contredire Bossuet, mais en parlant de lui comme de son maître. 83 , 88 , 100. Prie ce prélat de trouver bon qu'il renvoie k un autre temps l'examen de son livre. 86. Nouveaux embarras qui l'empêchent de s'en occuper. 87. Motifs qui l'obligent à refuser son approbation. Ibid. ']'23, 127. Il les expose a madame de Maintenon. 100. Ne garde le livre que vingtquatre heures. 128. 11 manifeste k Bossuet son refus . 89. Ses amis trouvent qu'il doit s'expliquer dans un ouvrage. 92. Il annonce son Explication des Maximes des saints. 103. Rassure Bossuet sur ses dispositions. 104. Prie M. de .Noailles d'examiner k loisir le livre des Maximes. 105 , 117. Le laisse maitre de choisir, avec M. Tronson, un Iroisième pour cet examen. 106. (Voyez II. Noailles, PiROT.) S'en rapporte à .M. Tronson pour le redresser, s'il se trompe , et ne craint pas les retardemens. 111. Veut être comme un enfant dans les mains de l'Église, et dans celles de ses amis. 109. Ne veut enseigner que ce que les saints et les écoles catholiques ont enseigné. 117. Ne tient k aucun langage ; prêt k céder k tout le monde , pourvu qu'on sauve le fond des choses. Ibid. S'occupe de l'impression du livre des Maximes. 119. Pense qu'il ne faut le publier qu'après celui de Bossuet. 121, Veut qu'où le publie plus tôt, de
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peur qu'on ne l'anéte. 12-2. Rend compte à Bossuet de tout ce qui rcganle la publication de ce livre. 125. Son cœur est pour lui dans le même état qu'auparavant. 129. La prompte publication de son livre ne vient pas de lui. Ibid. Bruit qu'e.xcite ce livre. 130, note. 132, 1S4. Fénelon voit madame de Maintenon. 130, note. 11 n'a songé qu'à dire la vérité ; est prêt à se dédire, s'il s'est trompé. 131, 137. Tâche de montrer la conformité de son système avec les .^rticles d'Issy. 131. Son livre a le même sort que ceu.\ des saints qui ont écrit sur ces matières. 133. Il ne favorise point les Quiétisles. Ihid. 15G, 2G4. Éloges de ce livre.
134. Une personne consultée par madame de Maintenon est surprise de n'y pas voir ce que tout le monde y condamne.
135. Elle y trouve une théologie e.x.acte , une grande pénétration dans la vie intérieure. Ibid. L'auteur peut avoir voulu y justifier adroitement les nouveaux Quiélistes. Ihid. On blâme le livre comme inutile. 13(5. Deux points que Fénelon a tâché d'y élabhr : la charité pure , et l'état de cette pure charité pour les âmes parfaites. 137 , 177 et suiv. 483. Il ne va pas si loin que Bossuet sur l'oraison passive, 137, 157. Fait un projet de lettre pour soumettre son livre au Pape. 138. Le communiqué A M. Tronson et à l'évêque de Chartres. 138 et suiv. Ceux-ci croient qu'il doit y ajouter un désaveu de ce qu'on trouve à reprendre dans le livre. 140. Le Roi permet a Fénelon d'envoyer sa lettre au Pape. Ihid. Il la lui fait présenter par le cardinal Collorcdo. 140. En soumettant son livre au saint Père , il lui explique le but qu'il s'est proposé en le composant. 141 et suiv. Promet au Pape un recueil des sentimens des saints sur le pur amour, pour appuyer sa doctrine. 144. Il voit avec plaisir les objections de l'évêque de Chartres, et croit cependant pouvoir concilier son livre avec les explications qu'il en a données. it5. Écrit au Roi, pour un nouvel examen du livre avec M.M. de Noailles, Tronson et Pirof. 147, 153. Cherche ii Unir l'affaire, mais ne peut obtenir les remarques de Bossuet. 147, 137, 171. Compose des éclaircissenicns sur son livre , et les communique ii ses amis. 1 50. Est étonné qu'on soit content de sa doctrine, et qu'on ne veuille pas qu'il l'explique 131 , 134 et suiv. Conseille à une supérieure de ne point faire lire son livre, h cause des bruits qu'il excite. 132. Il retrace à M. de Noailles tous les faits relatifs à la publication du livre. 152 et suiv. On traite son aflaire sans lui , et on songe 'a le ramener comme un esprit malade. 133. Il exécute fidèlement ce qu'il a promis : injustice de le condamner sans l'avoir entendu. 154. Sa doctrine sur l'espérance approuvée. Ihid. 11 ne consent à expliquer ses sentimens que par son livre. 155, 193. Ses adversaires ne veulent pas avoir eu tort. 155 et suiv. 170 et suiv. 11 ne craint pas l'accusation de quiétisme. 156. Parlera hautement pour se justifier. Ibid. Ne veut voir que Dieu dans cette afi'aire. 138. Est disposé k se défendre k Rou)C. Ibid. Se soumettra simplement, s'il est condamné. 159,171, 188,192, 195 et suiv. 232, 2hC\ 239, 271,293. 300. 300, 33'., 371 , 434, 480, 483, 502, Gll, 638. Il consent k rendre compte par écrit à Bossuet comme k un confrère. 100, 1C3. Ne peut faire un nouveau livre qui ne fasse aucune mention du premier. 161. On voudioit rpi'il s'expliquât par un mandement. Ibid. 163. Il ne peut abandonner son livre, ni en rien ôter. ir.4, 167. .\ intérêt de ne pas traîner l'affaire. 166. Adresse k Bossuet des questions auxquelles celui-ci ne répond point. 168. Il songe k aller k Rome. 167, 170. Répond aux difficultés de M. de Noailles. Ibid. A une conférence avec ce prélat chez M. Tronson. 170, «o^e. Motifs qui l'empêchent de faire une rétractation indirecte de son livre. Ibid. Il offre des expli-
cations. 171 et suiv. Prie .M. de Noailles de lire son Mémoire an Roi et k madame de .Maintenon. Ibid. Seroit prêt k demander pardon k Bossuet, s'il ne s'agissoit que d'un point d'honneur. Ibid. Ne veut point compter avec lui. 173, 190, Nesauroits'y fier, mais n'a aucun fiel. 177, 195. Ne peut convenir qu'il y a dos équivoques dans son livre. 174. Le Roi agrée que l'atfaire aille k Rome. 173. Fénelon veut demander k y aller. 173. Il écrit a madame de Maintenon pour en obtenir du Roi la permission. Ihid. Ecrit au Roi pour le même objet. 176, note. Ne l'obtient pas. 184, 192. Onauroit mieux fait d'accommoder l'affaire en France. 200, 204, 501. Fénelon ne trouve personne avec qui il puisse finir. 176. Il proteste annonce qu'il n'a eu d'autre intention dans son livre , que d'expliquer les Articles d'Issy. 179, 192. Eu partant pour Cambrai, il écrit k madame de Maintenon. 180- Il envoie à Rome l'abbé de Cbanterac. 185. Il le recommande au Pape , et expose k S. S. tout ce qu'il a souffert pour éviter les éclats. Ihid. Mémoire de ce que l'abbé de Chanterac doit dire au Pape en son nom. J85. Il l'engage à répondre k toutes les objections. Ihid. Accusé d'erreurs plus grandes que son livre. 186. N'a jamais changé. Ibid. On peut voir ses écrits du temps des conférences d'Issy. 202. Sa résignation et sa soumission sans ré.'^erve dans l'attente du jugement. VIL 214. VIII. 615. IX. i87 et suiv. i91 ,
195, 107, 199 et suiv. 549, 669. Ses sentimens sont approuvés par ceux avec qui il discute la matière : ses adversaires lui refusent de s'expliquer. 188 et suiv. 192. Son livre est approuvé par les théologiens des Pays-Bas. 188,
196, 205, 218. Fénelon regarde le zèle du Roi contre son livre comme un effet de sa religion. VIL 214. Vœux qu'il forme pour ce prince , k l'occasion de la fête de saint Louis. Ihid.
Négociation proposée k Fénelon par l'évêque de Chartres. IX. 189. Fénelon est disposé k faire ce que désire ce prélat. 193, 204. Veut avoir une réponse de sa main. 194. Il explique sa Lettre à un ami. 15)6 et suiv. 198. En publie une seconde. Ibid. Impression que ces lettres produisent à Rome. 206, 208 et suiv. 210, 214, 220, 234. Il est aimé de ses diocésaine. 196. On cherche k savoir s'il est e.xilé.
197, Il annonce son Instruction pastortde. t98, 203 et suiv. Désire qu'on engage l'examen du livre de Bossuet. 199, 205. Congrégation nommée par le Pape pour examiner le livre des Maximes. 200 et suiv. (Voyez Congrégation , Rome.) Difficultés qu'éprouve Fénelon pour correspondre k Rome. 201. 204, 232, 43G. Pourquoi il désire d'aller k Rome. 202. Y envoie sa version latine. 203. Promet d'éclaircir tous les faits qu'on alléguera contre lui. 295. Rendra compte au i'ape comme un enfant k son père. Ihid. 222, 295. Il lui envoie son Instruction pnstorcde. 209 , 226. Motifs qui l'ont déterminé k la publier. 209, 217, 221, 226. Bon effet qu'elle produit k Rome. 247, 251, 253, 257, 259, 276, 297, 302 et suiv. Ses parties tâchent de l'affaiblir. 280 et suiv. Difficultés qu'on fait k Rome contre son système. 208, 211 et suiv. 217. Il ne veut pas faire imprimer ses défenses, ni les rendre publiques, pour ménager ses confrères. 204, 222, 226, 239, 244, 278 et suiv. 293, 309. Voudroit que le Pape le décidât k cet égard. 281, 288 et suiv. 292, 295, 321. Conduite que ses confrères auroient dû suivre, s'ils avoient voulu éviter le scandale. 217. Ils abusent de leur crédit. 294. On remue tout k Rome contre Fénelon. 218. Il désire que le Pape demande au Roi de l'envoyer k Rome. 227 et suiv. 242, 298. Raisons qui doivent le détourner de ce voyage. 248, 263, 272. Fénelon loué dans les journaux d« Hollande. 228, note. Raisons qui l'empêchent d'entrer en accommodement avec ses adver-
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saircs 231, 23G, 256, 295. Hardiesse de ceux-ci. 231. Examen de leur Déclaration. 226. Divers écrits contre celte pièce. 2)0, 227, 230, 238, 210, 244, 251. 253, 255, 258, 299, 315, 388. Fénelon y est étranger. 228, 388. On iinprouve à Rome qu'on ait rendu publique la Diidaration. 23A, 201, 280, 303. A Paris ou la trouve outrée, et donnée sans autorité. 258. Nécessité pour Fénelon d'envoyer ît Rome tous ses écrits traduits en latin. 233. — et de faire imprimer et répandre ses défenses. 237, 239, 246, 2'i8, 257, 273, 303, 311, 313, 346, 3^8. Difficultés qu'il trouve pour leur impression. 278, 288, 30O, 306, 317, 320, 322, 327, 436, 524, 617, 678. Fénelon accusé de vouloir retarder le jugement. 2'iO. Il veut respecter ses confrères à cause de leur ministère et de la confiance du Roi eu eux. 242. il envoie ses défenses à Rome, prêt à se taire , si le Pape le veut. 252, 256, 326. Désire faire réimprimer son livre à Rome, avec des notes réglées parles théologiens du Pape. «52, 268, 284, 288, 500, 507. Les esprits reviennent à Paris en faveur de Fénelon. 220,252, âoS, 281,366. Estime qu'on lui porte à Rome. 253, 259, 284, 322. 339, 391, 394, 399, 482. Motifs qu'on peut produire pour l'y faire caudamner. 264. Moyens à prendre pour finir l'aifaire. 293, 319, 499, 508, 517, Unique accommodement qu'il pourroit souffrir. 266. Comparaison de sa conduite avec celle de ses parties. 252, 256, 259, 294, 310, 329, 335, 337, 392, 401 et suiv. 445, 499, 407, 519, 559, 593, 612, C50. Il ne pense point à retourner â la cour. 266, 368, 373, 506, 544, 568, 585, 637. )1 fait imprimer sou livre en latin, et ses réponses à ses adversaires. 270. 278, 288. 292. Ecrit aux cardinaux du Saint-Oftice. 270, 309. Plusieurs examinateurs l'assurent de l'allention et de l'inipartialité qu'ils apportent dans cette afi'aire. 269, 274 et suiv. Conférences tenues à Rome par des particuliers pour défendre le livre. 276. Des prélats écrivent en ce sens. 300. Les adversaires de Fénelon font des instances à Rome pour hâter la décision. 278 et suiv. 281, 283 et suiv. .360, 413, 418, 423. Le retard ne fient point do lui, mais de l'embarras de sa position. 279. Ses adversaires prétendent que la doctrine de ses défenses n'est pas d'accord avec le livre. 280 et suiv. 307. La modération de Fénelon lui gagne les esprits. 30 'i. On veut faire eiamincr k Rome six propositions sur la matière de sou livre, 306, 327. Ce projet n'a pas de suite. 352. Il demande qu'on presse la décision. 307. Change un article de sa l\éponse à la Déclaration 306, 316, 326, 328, 334, 343, 349, 362, 372. Observations de l'abbé de Chantcrac à ce sujet. 321, 323, 330, 334, 344, 351, 357, 3G1, 363, 37'., 383, 385. Erreurs que soutiennent ses adversaires. 501 et suiv. 649 et suiv.
Fénelon publie des Lettres contre l'archevêque de Paris. 816, 320, 328, 343, 350, 355 et suiv. 362. On les admire à Rome. 375. 384, 39H . 398. Est peiné d'être obligé de contredire ce prélat. VIL 528. Est accusé de quiétisiiie par un Protestant : Bossuet répèle cette accusation. I.\. 312, 319, 570. Il ne peut consentir à aucun changement dans le texte de son livre. 316, 429, 593. La moindre note d'improbation à Rome le tlélriroit, et rendroilson ministère inutile. 321, 330, 355, 368. Ses répou-^es sont généralement approuvées k Rome. 323, 325, 338. Il fera tout par obéissance au saint Père ; rien par crainte on par négociation. 328, 467, 622. Comparaison de sa doctrine avec celle de ses adversaires : il demande qu'on les obhge k combattre les erreurs qui sont dans leurs écrits. 328, 335, 387 et suiv. 443, 450, .'i02, (ilO. On l'accuse à Rome de se relâcher de sa première exactitude dans les devoirs de son miuistère. 331. D'où vient cette nouvelle. 353. Il commence k publier
.ses défenses. 335. Raisons qui l'y obligent. 335 et suiv. 353, 392, 400. Il consent k ne rien publier , après avoir répondu , si ses parties veulent se borner aux écrits déjk publiés. 335 et suiv. 338, 393, 401 et suiv. Ses dispositions par rap[iMrt aux Divers Écrits de Bossuet. 337. Y répondra promptcment et courtement. 350, 353, 356. Il publie des Lettres cmhi: ce livre. 362, 373, 381, 388, 397, 400, 412. Elfet qu'elles produisent k Rome. 403, 410. Sa doctrine est approuvée généralement , surtout par les religieux. 3il, 383, 387, 395, 399, 494, 577, 59C. Elle est conforme à celle de saint Thomas. 341. Ses adversaires veulent qu'on juge le livre séparé de ses défenses. lbi,d. On est k Rome dans celte résolution. 361. Ce qu'ils feroient, si on leur donnoit gain de cause. 3i3. Fénelon ne craint point la guerre d'écrits, mais le scandale. 353, 402. Il voudroit qu'on imposât silence. 244, 298, 307, 354, 356, 4oO, 402, 45G, 463, 474, 484, 486, 578. Ne connoit pas les livres de Molinos, et n'en a lu que deux ou trois chapitres: les condamne absolument. 363, 620. On en est satisfait k Rome. 383 II craint qu'on ne veuille accommoder l'affaire sans lui. 367, 575. N'a point varié en expliquant sa doctrine. 396, 425, 462, 509. Ses parties se jettent dans les faits : il est assuré de les réfuter. 384, 396, 416, 426, 420 et suiv. Il offre de se démettre , si on prouve quoi que ce soit contre lui. 416, 434, 442, 450, 452, 463, 466, 474, 490. Il presse le jugement. 397, 400, 658. On lui fait espérer une issue favorable. 410 et suiv. 428, 494, 634 et suiv. 645. Divers auteurs écrivent pour sa défense. 415, 425. Les notes marginales de son livre latin n'eu doivent pas être séparées : elles justilient sa foi. 397, 416, 58'i. Il craint qu'on ue ilé- Irisse son livre on louant sa doctrine et sa personne. 416. Aime mieux qu'on justifie la doctrine des saints que sa personne. Ibid. Un cardinal propose de faire de son livre une édition corrigée qui seroit approuvée à Rome. 419. luconvéniens de ce parti. 419 et suiv. On extrait du livre trentesept propositions. 417, 423. Ce qu'il en pense. 4 35. Il reçoit la Réponse de M. de Pans k ses Lettres : son jugement sur cet écrit. 425. Il envoie des notes pour y r-^pondre. 429, 433. Cette pièce le justifie sur les faits. 437, 444, 446, 451. Il ne fait point imprimer sa Réponse à cet écrit, pour ménager ses amis qu'on cherche k perdre. 435, 441, ^49. Traduit sa Réponse en latin. 4oO. L'envoie à Rome, et ne veut pas la divulguer. 456, 492. Veut la supprimer entièrement. 484, 486, 497, 502, 523, 594. M. de Noailles en a connoissancc. 492, 503. A dessein d'y répondre. 507. Se borne k des notes manuscrites que ses ami.? trouvent foibles. Ibicl. Ne répond rien. 560. Renonce à toute réponse. 577. Les amis de Fénelon sont renvoyés do la cour : pourquoi. 429 et suiv. D'autres sont desservis. 592. Ce qu'on pense k Rome de ce renvoi. 446, 2'i7 et suiv. 451. Fénelon demande de nouveau d'aller k Rome. 4-30, 432 et suiv. 442, 450, 463, 466, 484. Ce qu'on peut alléguer pour empêcher ce voyage. 435. Le Roi ne le veut pas. 483, 504. Ou veut empêcher Fénelon de publier ses défenses. 434, 44 'i. Réflexions en sa faveur suggérées au Pape par un cardinal. 4 40 et suiv. Raisons qui font craindre la condamnation du livre. 448, 454, 457, 511, 577. L'auteur seroif éternellement flétri, si on prenoit ce parti. 4V9, i86, 491 , 508, 524, 543, 551, 559, 582 et suiv. 626, 641, 707. Nécessité pour lui de se justifier hautement sur les faits. 459, 460, 467, 472, 476 et suiv. 479 et suiv. 483, 486, 502. Leur liaison avec la doctrine. 460, 464, 492, 512, 588. Bossuet publie sa Réponse aux Lettres de Fénelon : ce (]u'en pense celui-ci. 449, 450. Il y répond. 505, 516, 527, 333, 538, 545, 548, 552, 567. Il désire que , si on ne veut
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pas le condamner, on le fasse au plus tôt entendre au Roi.
On propose au Pape des tarions de docliiiie pour leiminer l'affaire. 453. 493. Ce projet plaif à Féneion. 471, 501, 633, 68G, 736. Il envoie à Rome des notes sur la Relation du Quietisme, en attendant qu'il y réponde. 46'2, 465. Cette Relation le justifie. 471, 476,"'tS9, 515, 6-26, 830, 533, 545. Il fait passer à Rome une ébauche de sa Réponse à cet écrit. 473. .Ne veut point la publier , jusqu'à ce qu'il l'ait adoucie , pour excuser ses parties en se justifiant. 473etsuiv. 484. 486, 493. Ordonne de la supprimer. 497,
323. Envoie sa Réponse imprimée , par un courrier extraordinaire. 495. L'accompagne d'une lettre au Pape. 490. Demande qu'on examine soigneusement les faits. lOid. — qu'où lui communique tout ce qui est à sa charge- Ibiil. Merveilleux effets de cette Réponse. 510, 312, h\\ et suiv. 322 et suiv. 325 et suiv. 530, 533, 546. On conseille à Féneion d'abandonner son livre. 478, 481, 488. N'y peut consentir. 495, 498, 505 et suiv. Aime mieux souscrire à sa condamnation. 495, 518, 521. Les cardinaux reviennent en sa faveur sur les faits et sur la doctrine. 491, 496, 498, 534, 345, 548, 565, 603. 11 demande qu'on mette un terme aux écrits des deux parties. 491, 497, 501, 516, 531, 537, 644, 573. Le point d'honneur empêche ses adversaires d entrer en accommodement. 500, 505 et suiv, 316, 550. Ils craignent que le scandale ne retombe sur eux. 318, 520. L'évêque de Chartres lui fait proposer une nouvelle négociation. 516, 349 et suiv. 574, 622. Conditions de l'accommodement. 518. Raisons qui ne permettent point à Féneion de l'accepter. 519, 532. 574, 622. 11 est impossible en France. 537, 586, 691. .Ne pr'ut consentira aucun accommodement qui rendra sa foi douteuse. 372, 517, 622, 637 et suiv. .acceptera tout ce qui sera réglé par le Pape. 371,
324, 574, 386, 638, 680. Otlre d'expliquer son livre. 524, 339, 659. Répond à la Lettre pastorale de l'évêque de Chartres. 531, 237. On arrête ses écrits à la poste. Ihid. 543, 349, 568. Celte mesure déplaît à Rome. 578, 390. On l'espionne. 544. Ce qu'il pense des Traités latins de Rossuet. 539. 11 y répond. 343, 331, 333. Les Facultés de théologie sont pour lui. 339. (Voyez Stktaert.) Voudroit qu'on les consultât. 537, 574 et suiv. 670, 674. Raisons qui doivent empêcher sa condamnation. 542 et suiv. 553, 569. Témoignage de Bossuet en faveur de ses explications. 553. Féneion propose , fii cas de condamnation évidente , de supprimer lui-même son livre. 555. Ses parties font dresser par des docteurs de Paris une Censure de ce livre. 556, 579. 635. But de ses adversaires en faisant cette démarchi;.
556, 66<. On se récrie contre cette mesure. 556 et suiv. 573, 590. Féneion écrit contre la Censure. 657. Il se plaiut au Pape. 669. Sa lettre n'est point i-endue ; pourquoi. 692. Il peut tirer parti de cette pièce pour sa cause. 665. Danger d'autoriser la conduite des docteurs. 557, 573, 653. (Voyez SoRBON.NE.y Féneion reçoit les Remarques de Bossuet sur sa Réponse à la Relation. 536. Sommaire de cet écrit.
557. Il en relève plusieurs passages. 573, 576. Montre que l'auteur se contredit lui-même. 556. Y est accusé de répandre à Rome des écrits contre la France et le clergé. 5M et suiv. 573. 11 craint qu'on n'envoie contre lui des pièces secrètes, et en demande communication. 538, 5G8, 574, 604, 631, 638. .\rticlcs sur lesquels il doit se justilier. 37 9. Promet sa réponse dans un court délai. ::58, 560, 570. L'envoie par un courrier extraordinaire. 573. Pourquoi elle est plus forte que ses autres écrits. Ibid. 612. Y fait des additions. 582. P:ffet qu'elle produit à Rome. 594 et suiv. 604, 613, 624. N'e la répand point k Paris : pourquoi. 602.
Nécessité de la répandre. 625, 028, 630. Commence à la publier. 632, 669. .Vttacheruent de ses amis. 592.
Fénelou discute les divers partis que Hume peut prendra pour terminer l'affaire. !)82 et suiv. 606, 626, 640, 659, 686 , 696 et suiv. 705. On ne peut condamner ses expressions, sans condamner les saints canonisés. 584, 626, 658, 679. Sa répugnance à donner des explications qui changeroient le texte de son livre. 593. Il aimer-oit mieux qu'on suspendit le jugement, et qu'on imposât silence. 594. On lui demande un écrit pour justifier les expressions de son livre par celles des saints. 597 , 629 , 633. Il envoie cet écrit. 631 , 646. On lui conseille d'écrire air Pape, pour lui exposer sa doctrine , qui n'est pas celle qu'on lui impute. 598, 6C0, 609. Il envoie cette lettre. 618. Elle est approuvée. 633, 643, 660, 671. Il demande k répondre sur les faits . même après la décision. 603, 641. Envoie k Rome de nouveaux écrits. 601 et suiv. 621, 626, 673. On en est satisfait. 650, 656, 661 , 667 et suiv. Son abandon entier à Dieu dans celte affaire. 602, 627, 632 , 639 , 658 , 669, 675, 691. Il rend compte au Roi et à madame de Maintenon de ses dispositions présentes. 610. Son livi-e doit être justifié, si on s'en tient à la règle du Saint-Office. Ibid. et suiv. On ne peut séparer les défenses du livre. 612 , 049. Il ne peut expliquer sa doctrine , sans justifier son livre. 637. On ne peut le juger sur des propositions détachées. 6F6. Il ne croit pas devoir dénoncer les écrits de Bossuet , mais voudroit que quelque religieux les déférât au Saint- Office. 648, 669, 675. On pourroit aussi déférer M. de Nodilles. 648. Religieux dénoncés à la cour de France comme par'tisans de Féneion. 628. Menaces faites k ceux qui paroissenl douter de sa condamnation. 666. On ôte k Féneion ses appointemens et son logement de précepteur des jn-inces. 672, 680. Il souffre des peines qu'il donne à l'abbé de Chanterac. 691, 704, 718. Demande au Pape une décision claire, et expose les raisons qui doivent la lui rendre favorable. 691. Répond au Théologien de l'évêque de Chartres. 704 : et aux Passages éclaircis de Bossuet. 706. Désire savoir ce qu'il doit faire, s'il est condamné. Ibid. Promet la plus absolue soumission. Ibid.
Le Pape pr'ononce sur le livre des Maximes. 707 , 7H et suiv. Ciixonstances de ce jugement. 731, 737. Les propositions du Bref ne sont pas conformes k celles qui ont été arrêtées parles examinateurs. 736. Conseils que reçoit Féneion sur la conduite k tenir. 709 , 713 et suiv. 715, 719. Intérêt qu'on lui porte k Rome. 715. X. 8, 15. Bruits de Paris k celle occasion. IX. 716, 739. Sentimcns de Féneion en apprenant sa condamnation. 71 7. Ce qu'il veut mettre dans son Mandement. Ibid. X. 8. Letli-es où il manifeste sa parfaite soumission. IX. 720, 725 et suiv. X. 16. Combien elle est sincère. X. 17, 20, 24,36, 38, 42, 48, 52. Plaintes et intrigues de ses adversaires. IX. 719, 721. X. 14. Ils fonl imprimer et colporter le Bref k Paris. IX. 735. Leurs rlémarches pour obtenir une Bulle au lieu du Bref. 738. X. I.'i, 20. Ils méfient en do;ite la soumission de Féneion. 16, note ; 23, 29. Ils font perdre au directeur de r.\cadémie de France sa place k Rome. IX. 738. Offre que lui fait Féneion. X. 20. Témoignages d'intérêt que Féneion reçoit de ses amis. IX. 721 et suiv. 724 , 728. X. 33. Il consulte le Roi sur la conduite qu'il doit tenir par rapport au Bref. IX. 726, liO , 735. Ce qu'on lui répond. Ibid. 11 envoie k Rome le projet de son Mandement d'acceptation, 726, 729; puis le Mandemeirt. 734. Il craint que ses adveisaiies ne fassent di'esser un Formulaire ou une Bulle. 727, 730. X. 6. 13. Ses sentimens à leur égard. IX. 728. X. 36. Comment il veut agir envers eux. IX. 728. X.
7. Il souhaite que Rome justifie la saine doclrine sur la charité. IX. 729 et suiv. 730. \. 5 , 24. Il écrit au Pape pour lui exprimer sa soumission. \\. 7;U, 734. Veut qu'on répande sa lettre à Rome. Mit/. Puhlic son .Mandement. 735. N'ose publier le Bref avant l'enregistrement. lOid. Tout le monde lui est favorable. X. 13 et suiv. 17, 2-.', 2â, 29, 33, 36 et suiv. Félicitations qu'il reçoit sur sa soumission. IX. 739. X. 9, 22, 25 et suiv. 37 et suiv. 39. Répond à celles de l'évèque de Chartres. 9. Ses advei-saircs voudroienl le faire expliquer- 14. Sa soumission les irrite. X. 25, 27 et suiv. Sa véritable doclrine n'est pas condamnée. 21. 36. Il veut garder le silence. 14, 40 et suiv. 52. Combien cela est nécessaire. 23, 32, 39, 43, 52. Il est disposé k blâmer publiquement les écrits qu'on feroil pour sa défense. 14, 36. Fénelon se soucie peu de louanges vagues du Pape. IX. 736. X. 6, 19. Il désire cependant un Bref, pour marquer qu'on accepte sa soumission. Ibid. 23 , 28. On promet ce Bref. 20 et suiv. 24. Ses adversaires tâchent de l'empêcher. l/ii(/. 27. On y fait des suppressions. 25 , 27. Texte de ce Bref. 26. Fénelon reçoit une lettre du Roi pour convoquer les évèques de sa ]irovince. 19. Il écrit h cet effet à l'évèque de Saiiit-Omer. 22. Ce qu'on peut conclure de la lettre du Roi. 23. Ses parties demandent , dans l'assemblée de Paris, la suppression de ses défenses. 29 et suiv. Cette mesure est odieuse et injuste. 34. Ses dispositions k cet égard. 30. Les exemples qu'on allègue se tournent en preuves pour lui. 31 . Détails sur l'assemblée provinciale de Cambrai. Ibid. Fénelon envoie à Rome les actes de cette assemblée. 35. Il ne peut consentir qu'on excuse indirectement son livre. 36, 40. En quel sens il ne s'est pas rétracté. 41 et suiv. .Mesures odieuses que l'on prend pour s'assurer de sa soumission. 45. On l'avertit eu secret qu'on veut le mander k l'assemblée du Clergé de 1700 , pour y renouveler , avec des exphcations amples et précises , la condamnation de son livre. VIII. 394. Le Roi lui demande de donner un second .Mandement pour publier le Bref du Pape. X. 4S. Dispositions de Fénelon k l'égard de l'évèque de Chartres qui vouloil lui écrire. VIL 554. X, 50. Il refuse de laisser publier des écrits composés pour sa justiticatiou. h2. (Voyez Gerberon.) Le P. La Chaise lui communique les lettres écrites k Rome par Bossuet pendant son affaire : ce qu'il en pense. 54. Fénelon a aussi copie de la correspondance des agens de ses adversaires k Rome. IX. 722. X, ;5. Le Pape Innocent XII veut le faire cardinal : on l'obsède k la mort pour l'empêcher de le déclarer. 56. Rapports de Fénelon avec madame Guyon. Quand il a commencé k la connoitre. VII. 404. X. 60. Ne l'a introduite en aucun lieu. VII. 404. Est prévenu contre elle. IX. 157. Demande qu'elle explique sa doctrine : elle le fait. Ibid. Est édilié d'elle pour ce qu'il en a vu. VII. 404. IX. 158, 388, 441, 544, 649. Promet de ne rien dire ni pour sa personne ni pour ses ouvrages. VIL 406 et suiv. Madame de iMaintenon voudroit qu'il déclarât ce qu'il pense de la doctrine de madame Guyon , avant sa nomination k Cambrai. IX. 51, note. 11 ne croit pas pouvoir condamner sa personne. 78etsuiv. 118,480. S'est abstenu d'examiner ses écrits. 78. 11 désire être bien avec .M. de Noailles , mais ne convient pas que madame Guyon ait tort. 75 et suiv. note. Ce qu'il pense de l'Ordonnance de M. de Chartres contre elle. 76. Ne veut se mêler d'elle ni directement ni indirectement , mais ne peut parler contre sa conscience. 79, 87 et suiv. 103. On veut qu'il témoigne (ju'on a eu raison de censurer ses livres 81. Il en écrit k madame de Maintenon. Ibid. Il répond de faire expliquer précisément madame Guyon. 83 et suiv. Déclare k plusieurs personnes qu'on a eu rai-
son de censurer ses livres. 85 et suiv. 90. Raisons qui l'empêchent de les censurer sans exphcatiou. 85. Il est prêt à signer un formulaire contre cette dame, si l'Église l'exige. 88, 110, 1-28. Il dresse un projet de soumission pour elle. 91. La laisse au jugement de ses supérieurs. 118. Ne veut point ébranler les censures des évèques contre elle , quoiqu'il ne puisse y adhérer sans déshonneur. 151, 158. A j.arlé suflisammenl de ces censures dans sa lettre au Pape. 156. N'a point d'autorité pour examiner cette dame. 158. .\ cessé tout commerce avec elle quand on a commencé à parler contre elle. 388. Il ne peut souffrir que l'on confonde sa cause avec celle de madame Guyon. 388, 416. Il a toujours condamné ses livres dans leur sens natund. 466 , 472 et suiv. 479, 485, 491 , 496, 500, 521, 585 , 620 et suiv. On fait courir k Rome sa lettre k madame de Maintenon touchant madame Guyon : impression qu'elle produit. 421 , 526, 431, 437, 45'J, 447, 4.>1, 475. Cette lettre le justifie. 443, 449, 467, 475. Il expose au Pape sa conduite par rapport k cette dame et k ses écrits. 443 , 4G1 , 620 et suiv. Son livre n'est point une apologie de madame Guyon. 4G2, 487, 491, 408. On est satisfait à Rome de sa justification par rapport k cette dame , et on blâme le procédé de ses adversaires. 643. Ses dispositions k la nouvelle de la condamnation de son livre des Maximes. IX. 723 et suiv. On a attaqué madame Guyon parce qu'on vouloit perdre Fénelon dans l'esprit du Roi. X. 74.
Fénelon est eu paix dans son diocèse après l'affaire de son livre, et n'a d'épines que de la part de ses suffragans. VIL 219. Il n'écrit k Paris que par des voies sûres, et k trèspeu de personnes. 220 , .568. Il use de réserve pour no point compromettre ses parens et ses amis. VIII. 395, 617 cl note. Il désire que les maisons des .Jésuites soumises à la domination espagnole par le traité de Ryswick , continuent k dépendre du provincial de la Flandre française. 399. Il publie une Ordonmuice pour la vente des blés du Câteau-Cambrésis- 338. .^dresse k M. de Pontchartrain des réclamations sur une nouvelle charge imposée au clergé du (.lambrésis. 340. Reçoit du Roi la permission de visiter la partie espagnole de son diocèse. 341. IX. 279. Réclame contre des vexations exercées par des officiers des eaux et forets. VIII. 3G3, 374 et suiv. Pour le maintien des franchises k Solesmes. 3G4 et suiv. Se concerte avec M. de Bernières pour la levée de la capitation. YlII. 364 k 367, 369 et suiv. Pour des mesures k prendre contre un habitant du Cateau. 305. k l'occasion de troubles dans l'abbaye de Liessis. 367 et suiv. 375, 379 et suiv. Sur le changement d'un aumônier dans l'hôpital de Landrecies. 267 et suiv. 371. Pour la repression d'un grand scandale k Avesnes. 372. Au Cateau. 385. Sollicite l'exemption de la milice en faveur des clers maîtres d'école. 372 et suiv. 377. Sollicite l'établissement d'un pasteur dans un hameau de son diocèse. 377, 379. Recommande la paroisse de Pommerœuil. 379. Sur la prévoté de Solesmes. 385. Félicite le pape Clément IX sur son exaltation. VU. 544. Ne trouve pas k propos (ju'on demande au Roi d'étendre l'exécution de l'édit de 1693, sur la juridiction ecclésiastique, aux pays nouvellement réunis k la France. VIII. 405. S'oppose k l'établissement d'un tribunal d'officialité dans le ressort du Parlement de Paris. 408. Ses rapports avec ses suffragans pour diverses affaires de juridiction. 413 et suiv. Il veut maintenir son église dans l'exemption du droit de joyeux avènement. 314. Il compose un .Mémoire k cet effet. Ibid. et suiv. (Voyez Joyeux Avènement.) Sa sollicitude pour divers objets d'ordre et de discipline dans son diocèse. 342 et suiv. 332. Il ne décide rien de son propre sens dans le gouverne-
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ment de son diocèse. IX. 110. 11 a un vicariat composé de personnes du pays. Vil. 644. Son allention au choix des curés, et des sujets qu'il présente pour les bénéfices. VIII. 3.S2 et suiv. .354. Sa conduite à l'égard d'ecclésiastiques scandaleux. 353, 357 et suiv. "^67 et suiv. 375, 379 et suiv. X. 141 et suiv. — ou suspecis surla doctrine.VlIl.;joy.Sa précaution pour donner des certificats. IX. 373. Embarras que lui causent des canouicals de sou diocèse à la nomination du Pape. Vil. 423. Son attention pour les communautés religieuses et pour la nomination de leurs supérieurs. 573, 575. VIII. 228, .'.00 et suiv. 403 et suiv. Son zèle pour le maintien de l'abstinence du Carême. 344 et suiv. Le Pape approuve sa fermeté à cet égard. 342. Ses soins pour conserver intacte sa juridiction. 204, 347, 3i9, 363, 416. (Voyez Soldats.) Sa délicatesse par rapport à une ordination qu'on lui proposoit. 352. U blâme l'indiscrétion d'un prédicateur, et désire que ses supérieurs l'éloignenl sans bruit. 343. Donne des conseils pour M de Coellogon, évèque de Tournai. VU. 595. Est affligé de sa mort. 623. Demande au prince Eugène sa protection pour les églises de Tournai et des environs. 670.-
Fénelon a une enircvuc avec le Duc de Bourgogne après cinq ans d'absence. Vil. 233, 533. VIII. CV9. Seconde entrevue avec le prince. VII. 238. (Voyez Louis , Duc de Bourgogne.) H est consulté sur l'alfaire des cérémonies chinoises. 556. (Voye;. Chine.) Il prépare un .Mandement contre le Cas de conscience. 570 , 574. (Voyez ce mot.) Il redoute d'écrire sur cette matière. 570. Ne voit rien de bon , que l'absolue soumission et la docilité pour l'Eglise. 377. 11 envoie au Pape Clément XI son Instrudion pastorale sur le Cas de Conscience. 581. Il pardonne les intrigues les plus injustes à ceux qui vont fouiller dans ses intentions. 583. Souhaite que la nouvelle Bulle demandée par le Roi s'explique nettement sur l'infaillibilité de l'Eglise, toucliant les textes dogmatiques. 387. Circonstances favorables pour une pareille décision. 588. On répand le bruit que Fénelon a fait l'Oraison funèbre de Bossuet. 591. Ce qu'il répond. Ibid. Il corrige, dans une seconde édition de son Instruction , une assertion relative a Baïus. 592. Différence qu'il trouve entre le sens propre d'un texte , et le sens personnel de l'auteur. 593. Ecrits faits contre son Instruction. 594. U publie de nouvelles Instructions. 59C. Donne son avis sur les moyens de terminer le diflérend élevé entre le clergé de Hollande et le saint siège. 597. (Voyez Coude.) Les Jansénistes se déchaînent contre Fénelon. 603 et suiv. Le Pape désire que les Instructions de Fénelon soient traduites en latin. 604. (Voyez Ci.kmlnt XI, GABRiti.r.i.; Fénelon correspond avec le cardinal de Bouillon; il l'exhorte à faire un saint usage de ses disgrâces. 609. (Voyez Bouillon ) Il écrit au Pape sur les vertus de saint Vincent de Paul. 612. Fait un Mandement sur la bulle Vinearn Domini. 616. (Voyez Bulle.) Il va aux eaux de Bourbon , et passe par Paris , sans v(jir que très-peu de personnes. G21. Désire que l'on fasse la paix. 251 S'occupe d'un travail surla doctrine de saint Augustin, louchant les matières de la grâce. 252 , note. Le duc de Chevreuse lui donne son avis sur cet ouvrage. Ibid. Il veut le refaire tout entier. 306. Voudroit donner une nouvelle édition de ce père. 331. Fait un abrégé de son grand ouviage sur ce père. 370. i Voyez Augustin.) Fénelon adresse au pape Clément XI un Mémoire louchant une accusation qu'on inlenloit contre lui, de n'avoir rien dit, dans ses Instructions, de l'infaillibililc du Pape. 624. (Voyez Papk.) Il lui rend compte du sacre de l'Electeur de Cologne. 626. Ce prince consulte Fénelon sur les questions du temps ; il ap-
prouve sa conduite. 632. (Voyez Cologne.) Le cardinal de Bouillon félicite Fénelon d'un noble procédé envers l'évèque de Saint-Omer. 633 et suiv. Fénelon écrit contre le sileiice respectueux. 634, 636 et suiv. 643 et suiv. 647.
Il rend compte au ministre de la guerre , des blés qu'il a en sa disposition , et les lui offre pour le service des armées. 436,630. Son désintéressement a cetégard. VIII. 19. Raisons de Fénelon pour ne point écrire au cardinal do Noailles, à l'occasion de la mort du maréchal son frère. VU. 644. (Voyez II. Noailles.) Il explique un de ses Mandemens , auquel on donnoit de malignes interprétations. 643. Ses craintes sur le sort de la ville de Cambrai : sa répugnance à passer sous un gouvernement ennemi , quoiqu'il n'ait par lui-même aucune ressource. 631 , 701 et suiv. Se laisseroit mettre en prison , mais ne prêteroit aucun serment aux ennemis ; ne feroit que ce qui plairoit au Roi. 710. Son indiiférence par rapport à un voyage qu'on désiroit qu'il fit à Paris. 300. Fait divers voyages à Chaulnes. 252, 292 , 328 et suiv., 366,389, 433 et°suiv. 438. VIII. 708. Il écrit contre la Théologie de Habert. 624 , 628. (Voyez Habert , III. Tellier.) Il adresse des réclamations à l'évoque de Tournai sur une thèse répréhensible soutenue il Lille. VIII. 637. Son zèle pour la répression du Jansénisme. 661 et suiv. Il ne désire point revenir à la cour, et prie le P. Le Tellier de ne se commettre en rien pour cela. 664. Obstacles à son retour ; la politique du Télémaque, et son livre des Maximes ■■ intention qu'il a eue en le composant. Ibid. L'a sacrifié avec joie et docilité. Ibid. (Voyez Télémaque.) Le Roi , pour s'assurer de sa doctrine , devroit prendre la voie canonique en s'adressant au Pape. VII. 300. Fénelon compose un MémoireVihve et fort sur la cour de Rome. 333. VllI. 7. (Voyez Alamanni , Fabroni, Pape, Rome.) Les Romains ne sauroienl trouver un Frani.ais qui leur donne plus que lui , ni de meilleur cœur. VU. 303. Le Pape est content de sa doctrine sur l'infaillibilité contestée. 304. Fénelon a fait son écrit selon Dieu , de manière que , s'il revenoit en France , il ne montrât qu'un vrai zèle pour l'Éghse et pour l'État. 308. Est tout prêt à se taire, consent qu'on brûle son écrit. Ibid. 318. Compose, sur les affaires générales de l'Etat, des Mémoires qu'il envoie aux ducs de Chevreuse et de Beauvilliers. 314 et suiv. 366, 367, 370. Est prêt â donner sa vie pour le Roi et la maison royale. 315, 317 , 324, 375. Voyez Louis XIV. ; Ne voyant plus de ressource après la rupture des négociations, il propose des mesures extraordinaires pour sauver la France. 321. Veut qu'on consulte les notables. 322. Ne propose point les Etals-Généraux; pourquoi? /6h/. Ses vues sur la paix. S30, 3G7. Grandes dépenses auxquelles il est obligé. 4-15.11 offre sa vaisselle d'argent, son blé, etc., pour le service de l'Etat. 367. Veut faire à ses dépens un service pour le duc de Berri , si le Roi n'en demande point. 475. U s'emploie pour faire cesser les maux qui désolent l'Eglise de Tournai; Lettres et Mémoires qu'il ciunpose à ce sujet. VllI. 419. (Voyez Beauvau, Réné- Fr. de ; Beri.o , Tournai. ) Il reçoit un Bref du Pape qui le charge de lui rendre compte de la séduction des fidèles par les hérétiques du côté de Lille. VU. 343. Il rend compte k Sa Sainteté de l'état de la religion dans les Pays-Ras. 710. Lui montre que l'on y a plus ii craindre du Jansénisme que du Calvinisme. 711. Reçoit un nouveau Bref du Pape. VUI. 21. Vues de Fùnelon sur le choix d'un premier président du parlement. 332 et suiv. Il s'occupe de répondre au P. Quesnel , mais ne peul rien lui dire de raisonnable , qu'après avoir convaincu Habert. 365 , 368. Fait un Mémoire abrégé de son ouvrage contre ce docteur,
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pour l'envoyer au Pape. 3fi5. Ses instances auprès du Roi pour confier .»on séminaire aux prêtres de Saint-Sulpice , 372, -^98. Coniliien il est tout hé de la mort de la Diidiesse de-Bourgogne; ses inquiétudes sur la santé du prince son époux VII. 372. VIII. 47. 11 envoie pour ce prince des réflexions tirées de saint Augustin, et convenable? à sa situation. VII. 373. Sa douleur de la perle du piince. 373 et suiv. (Voyez Louis , duc de Bourgogne.) Combien on doit désirer et acheter la paix Uml. 378,381. Le Hoi veut avoir l'avis de Fénelon sur un Mémoire composé par le Dauphin , touchant les affaires du Jansénisme. VIII. 62. Lettre du prélat à M. Voysin sur ce sujet. //>(>/. Il réfute un Mémoire du cardinal de Noailles tn réponse à celui du Roi. VII. S77. Dans quel espiit il fait cette réfutation. It/id. (Voyez II. Noaili.es , III. Teli.ier.) Envoie au duc de Chevreuse la copie d'une lettre de la maréchale de Noailles , et de la réponse qu'il veut y faire, et le consulte sur cette réponse. IOkL (Voyez III. Noailles.) Il demande au Roi d'autoriser les amis de la saine doctrine îi la défendre par leurs écrits. 110, -llS. Il expose le piojet de son Instruction en forme de Dialogues. VII. 379. Voudroil que quelques évêques l'approuvassent. 380. Cet ouvrage est loué universellement. 473. VIII. 242 et suiv. S48, 2ol, 257 Demande un grand-vicaire qui pût le soulager ; qualités qu'il désire trouver en lui. VIL 453. Fénelon donne son approbation aux Réflexions du P. Lallemant sur le nouveau Testament. 464. VIII. 147. (Voyez Lallemant.) Prie pour le Pape sans intermission, et lui fait insinuer ce qu'il lui parolt nécessaire de faire à l'égard de la Bulle que l'on piépare contre le P. Quesnel. 166 et suiv. ;Voyez Bulle, Clemknt XI, Daubenton, Jansénisme, Quesnel. ) Il reçoit du Pape des pouvoirs extraordinaires pour remédier à un abus concernant les immunités ecclésiastiques. 362. Il fait exposer au saint Père les raisons qui doivent le déterminer à accorder les Bulles de l'abbé de Saint-Aignan. 17i. (Voyez Beauvilliers , Fr. Honorai de.) Se justifie auprès du Roi touchant les ouvrages qu'on fait courir sous son nom. 176. Déclare au ministre qu'il a été absolument étranger aux démarches qu'on a faites pour lui obtenir la permission d'aller à Paris voir sa nièce malade. 181. Ne songe qu'à se préparer à la mort , en servant l'Eghse dans sa place. Ibid. Compose un Mémoire sur la forme d'acceptation de la bulle Unigenitus. 186. Consolation qu'il éprouve en lisant celte constitution. 192. Fait un Mandement d'acceptation pour la partie de son diocèse qui est sous la domination impériale. VII. 473, 475. Ce Mandement est admiré généralement. VIII 242 et suiv. 244, 248, 251. Son dessein en le composant. 244. Ses vues sur les moyens de procéder contre les prélats réfraclaires. 233, 255 et suiv. 260, 262, 269, (Voyez Concile.) Croit que le saint siège doit envoyer la constitution à toutes les éghses catholiques. 276. Désire avoir un coadjuteur. VIL 483. : mais voudroit le connoitre à fond. 284. Les temps orageux présens et h venir l'éloignent d'une démission absolue. Ibid. Il n'est plus qu'un squelette qui marche et qui parle ; ses occupations le surmontent. VU. 541. Sa vie est triste et sèche comme son corps. 562. Il ne vit plus que d'amitié, et c'est l'amitié qui le fera mourir. VU. 476.11 méprisoit la vie, et parloit de la mort avec épanchement de co'ur. X. 153. Ses inquiétudes sur la maladie du duc de Beauvilliers. VIL 388. Il console la duchesse de la perte de son époux. 388 et suiv. Un accident qui faillit le faire périr, est pour lui un avertissement de se prépaier à la mort. VIII 258. X. 153. Ses dernières let'res portent une eiii[ireinte de tristesse , et di; pressentiment de îa fin
prochaine. VIL 389, 390, 482 et nuiv. X. 133. Aussitôt qu'il se .sent attaqué il se prépare ii la mort et demande les sacremens. Ibid. Il manifeste ses senlimens sur le livre des Maximes. VIIL 283. Demande au Roi de lui donner un successeur pieux et zélé, et de finir l'affaire de son séminaire. Ibid. Dans ce douloureux état, la lecture de l'Ecriture sainte faisoit toute sa consolation. X. 154. Ses dernières paroles furent un évangile de paix. Ibid. Regrets à la mort de Fénelon. VIIL 282 , note ; 284 et suiv. Testament de Fénelon. X. 135. Il y déclare encore ses vrais senlimens par rapport ii son livre des Maximes. Ibid. Soumet â l'Eglise tous ses écrits. Ibid. Désire que ses funérailles se fassent avec simplicité. 136.
Témoignages d'estime du pape Clément XI pour Fénelon. VII.552,VI1L 145, 200,230, 248 et suiv. 251. 358, 359, 362. 11 pensoit aie faire cardinal. 281 , note. Témoignages de cardinaux et prélats. 248 , 251. IX. 330 et suiv. 386, 405. (Voyez Alamanni , Bentivoglio , Cardinaux, Col-
LOREDO , Cl'SANI , DeLFINI, DeNHOFF, FaBRONI , GaBRIELLI,
Nigroni, Paulucci, Oi'irini , Sacripante, etc.)
Fénelon est , selon Bossuet, un saint d'une grande lumière . plein de droiture, de candeur, de simplicité. X. 109. Il brille d'esprit, est tout esprit. 119 et suiv. Il a, sur l'obéissance, une maxime que Bossuet trouve admirable. 127. Il est le directeur de madame de la Maisonfort. X. 83. — et ses décisions règlent sa conduite. lOD.
Fénelon éloit lié avec plusieurs hommes de lettres , ses contemporains. (Voyez Lallemant , Lambert , Lami , Mo- TiiE (Houdar de lai , Quirini, Sacy, Sanadon, Santeul , etc. )
Fénelon a mené une vie occupée de ses devoirs , remplie des vertus qui avoient rapporta son état. X. 138, 152 et suiv. Il s'est adonné avec zèle à la direction des personnes de toute condition : lettre touchante à un militaire, pour l'exhorter a revenir à la pratique de la religion. VIIL 507. Il continue de le fortifier et de l'instruire. 508 et suiv. Lettres à des religieuses. 449 et suiv. — à diverses personnes de piété qui vivoient dans le monde. 540 et suiv. — à des personnes de la cour. 478 , 519. ( Voyez Chaulnes, Chevreu.se , Colbert II et IV. Cologne, Directeur, Gramont , Lami, Mainte:«on , Maisonfort, Oraison, Risbourg . Voies intérieures. )
Application de Fénelon à remplir les devoirs de son ministère pastoral. 568, 658, 687. IX. 356, 544. X. 140. Son assiduité dans la visite de son diocèse, VIL 415 , 47î etsuiv..S29etsuiv. 537.V111. 587, 631 etsuiv. X. 149. Son amour pour l'Eglise. 146. Son zèle actif. VlH. 341. 11 s'applique à convertir les libertinset les hérétiques. 147. Sadocilitéàl'autorité de l'Eglise. Ibid. Zèle qu'il a pour son trou- [ieau.148. Il parle familièrement aux soldats et aux gens de la campagne. Jtn'd. Console les prisonniers, fruits de son zèle à leur égard. Ibid. Visite les hôpitaux , y convertit des soldats. Ibid. Vaque â la prédication jusqu'à la fin de sa vie. 149. 11 est prêt à donner sa vie pour ses ouailles. Ibid. Il éloit homme de prière. 145. Assistoit les dimanches et fêtes aux offices de sa cathédrale. Ibid. Se préparoit chaque jour par plusieurs heures d'oraison à la célébration des saints mystères. Ibid. Etudioit continuellement l'Ecriture, les Pères et les théologiens. Ibid. Son humilité. 139. : elle a été héroïque dans sa soumission au Bref qui a coudamné son livre. 140. Il veut qu'on fas.-;e de lui comme d'un mouchoir, qu'on prend, qu'on laisse , qu'on cliilTonne. Vil. 384. Ne veut s'élever au-dessus de personne. 328. Ne connoU point d'homme plus petit que lui. X. 142. Veut être le plus pelil des enfants de Dieu. VIIL 282. Est ]>rèt
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à recevoir des avis et .ies corrections de toutes les bonnes aoies. Ibid. Il y a en lui un fond d'amour-propre et de légèreté dont il est honteux. 56S. Est à lui-même tout un grand diocèse qu'il ne sauroit réformer. Ibid. Il est sec , rebutant, négligent, manque d'attention et de délicatesse; 6i5 : distrait et peu compatissant. 663. Passe sa vie à se fâcher mal à propos , à parler indiscrètement et à s'impatienter. VII. 348 Sa patience dans les affaires. VIII. 658. 5a douceur. VII. 575. X. 140 et suiv. Il n'aimoit point les railleries piquantes. 14ï. Sa bonté et son indulgence pour ses domestiques. Ibid. Conseils sur la conduite qu'on doit tenir à leur égard. VIII. 588. Sa mortification. X. 142. Il observnit un régime sévère pour la nourriture. Ibid. Son appliralion à combattre sa volonté et son humeur avoit produit en lui Tégalité d'esprit , l'affabilité , la complaisance. 1*3. Son palais de Cambrai est brûlé, sans qu'on en ait rien pu sauver. X. 131 et suiv. Il reçoit celte nouvelle avec la tranquillité que la vertu solide peut donner. 133. Il étoit détaché des biens et des honneurs. X. 143. Pratiquoit la pauvreté dans ses habits, même d'église.
143. Dans cei esprit , ne portoit point une croix enrichie d'émeraudes que l'Electeur de Cologne lui avoit donnéo.
144. N'avoit dans son palais aucun meuble qui sentit le faste. Ibid. Ne portoit jamais d'argent sur lui , qu'en voyage et par nécessité. Ibid. Fait distribuer aux pauvres une somme qu'il avoit été obligé de recevoir. Ibid. Sa simplicité ; en quoi il la faisoit consister. 146. Ne pouvoit supporter la cérémonie. Ibid. Aime bien que son neveu goûte la pauvre Ithaque et les pénates gothiques de ses pères. VU. 481. Charitable envers les pauvres, il l'étoit surtout k l'égard des pauvres malades. X. 149. Ses aumônes immenses pendant la guerre et la disette. 150. Il loge jusqu'aux animaux dans son palais. Ibid. Sa confiance en la Providence. Ibid. Il reçoit des blessés dans son séiriinaire. /6id. Son palais est la ressource des ofiiciers. /Z*)d. Il entretient à ses dépens beaucoup d'ecclésiastiques pendant leurs études, soit à Cambrai , soit à Paris. 151. 11 assiste long-temps une communauté naissante. Ibid. Sa libéralité lui fait gagner une ame à Dieu. 1S2. Sa générosité pour les médecins qui avoient soigné son neveu blessé. \11. 469. (Voyez VIII. Fenelon , ci-après.; Ses offres généreuses pour subvenir aux besoins de l'Etat. 333 , 367 , 516. Sa reconnaissance pour les bienfaits du Roi. 214 , 665. X. 150. Il se charge des frais de l'éducation d'une jeune Anglaise. VU. 649. ( Voyez Ogelthorpe. ; Il donne à «a cathédrale un ostensoir d'or. 477. Amour de Fénelon pour ses parens 39-2 et suiv., 400 et suiv., 407, 409, 411 et suiV., 415, 417, 474 et suiv., 476, 478 et suiv., 484 et suiv. 11 fait donner une somme d'argent à deux de ses parentes qui étoient venues à la cour. X. 49. ( Voyez Hébert.) Pourquoi il ne lègue point son héritage h ses parents. 136. 'Voyez Beaumont, Cii.\nterac , Ciirvrv, et les articles suivans. ; Il soulage sa nourrice , et en demande des nouvelles. VU. 482. Sa tendresse pour ses arnis. 'Voyez Ami, Beaivili.ikrs, Dernières, Ciiaulnes , Ciu:vrkuse, Destol'ches, Lami , La Motte, Langeron.)
Eloges de Fénelon prononcés à l'Académie. X.158 et suiv. Le Deuil de la Religion , élégie latine sur sa mort, par le P. Porée , Jésuite. 16L Fénelon est taxé de fanatisme par Ut-ausobre. 154. Il est justifié par l'abbé Galet. 155. On l'a donné dans ces derniers temps pour un partisan de la tolérance pliilosopliique : combien mal à propos. I(i4 et suiv.
iV. FENELON (.Joseph -François, chevalier, puiscomie de;. Sert en Espagne sous le marérhal de Noailles 9. (Voyez 1. NoAiLLLS, Sollicile une place d'exempt des gar-
des : son frère répugne à l'y voir. VIL 398 , 502. Il en écrit au duc de Noailles. 505. Il l'engage à cultiver l'abbé Dubois. 401. Le chevalier n'apa* toujours eu une conduite bien réglée; elle change : joie de Fénelon : il lui parle de son salut. Ibid. Sur une grâce que désire le chevalier. 405. Fénelon l'exhorte à une piété solide. 407. Il lui apprend les bruits qui courent de son mariage avec la marquise de Laval. 410. Le Roi est prévenu contre lui; Fénelon ne peut rien demander en sa favt-ur. Ibid. Mémoire au maréchal de Noailles sur les services du chevalier. 411. Fénelon lui donne des avis sur la manière de se conduire k l'année. Ibid. Il le console de quelques disgrâces. 411 et suiv. Le comte écrit au cardinal Colloredo sur l'alTaire du Quiétisme. VIII. 263.
V. FÉNELON (Henri-Joseph dc;, dit le marquis de Salagnac , frère des précédens. A en vue le gouvernement de Salces. VII. 393. Fénelon écrit en sa faveur. Jbid. Il s'entremet pour lui dans une fâcheuse atfaire. 403. 405. 11 est condamné par lesjuges qu'il a choisis. Ibid. Il n'entend pas raisiui. 406 et suiv. Il écrit k l'archevêque de Cambrai sur un voyage que projetoit un homme d'affaires, au sujet des titres et papiers de leur maison. 415. Le prélat consent à ce voyage, et donne des avisa ce sujet. Ibid.
VI. FÉNELON (François de), petit-neveu de l'archevêque de Cambrai. Est écolâtre de Cambrai. VU. 433. Va à Tulle; l'évèque veut le retenir. 434 et suiv. Sa santé est mal assurée. 479. Il témoigne à l'abbé de Beaumont le plaisir qu'il aura de le revoir, et lui donne des nouvelles de son oncle. 4f^6. Fénelon le nomme son exécuteur testamentaire. X. J36.
VU. FÉNELON François-Barthélemi de), dit l'abbé de Salignac. frère du précédent. Fénelon l'engage k faire de continuels progrès dans l'étude et dans la piété. VII. 437. Témoignage avantageux qu'on rend au prélat de sa capacité et de sa conduite. VHI. 9, 434. Fénelon le prie de demander une bourse au collège des Jésuites pour un enfant qui lui étoit recommandé. VIL 438. L'engage à venir à Cambrai pendant les vacances , et lui donne des conseils sur ses éludes de philosophie. Ibid. Fénelon le trouve très-bon enfant. 439. Craint qu'il ne se soit relâché sur l'étude. 469. Avis touchans sur sa conduite au coUègn. 472. Il a une aimable docilité pour écouter (ont. VIII. 906. Fénelon espère le trouver mûri et avancé dans ses éludes ; conseils îur sa conduite. VIL 475 Fénelon désire lo connoitre à fond : il le trouve léger. 488.
VIII. FÉNELON (Gabriel-Jacques, marquis de), frère des deux précédens. Son oncle voudroit le faire élever avec le marquis de Laval. VU. 401. L'exhorte k prendre conseil de gens sages sur le lieu où il doit servir dans les armées. 427. Il va servir en Dauphiné : conseils sur sa conduite. 428 et suiv. 433, 445. Doit commencer par gagner l'estime et l'amilié des officiers. 428. Fénelon le félicite de sa conduite. Ibid et suiv. Lui recommande un neveu de l'évèque de La Rochelle. 429. Le prie de veiller sur son jeune frère. 4;}0. Lui en demande des nouvelles, et lui donne des conseils pour ce jeune homme. Ibid. L'engage k voir les personnes qui peuvent l'aider k soutenir son état et sa famille. 431. Le marquis reçoit une blessure grave k l'affaire de Landrecies. 353. VIII. 434. Sa jambe demeure ouverte. VU. 441. Fénelon lui indique les personnes qu'il doit cultiver.
439 , 448. Ne veut pas qu'il s'expose mal k propos, ni qu'il manque d'aller où son devoir l'appelle. 439 et suiv. 441 et suiv. Le charge de commissions pour le maréchal de Villars.
440 et suiv. 444. Le maïquis doit se rendre assidu auprès des généraux , afin que l'ombre de son oncle lui facilite quelque accès jiendaut qu'il est au monde. Ibid. Fénelon
TABLE DES MATIÈRES
veut qu'il vienne à Cambrai. Ibid. 11 obtient un congé. 444. Il va aux eaux de Bourbon. Und. Fénelon lui reconiitiande des précautions pour sa jambe. 444. Avis pour sa conduite intérieure. ILid et suiv 416, 448, 455, 457 etsuiv. 461, 466, 468 et suiv. 476, 478 , 480 et suiv. 482 et suiv. Lui envoie un Mémoire pour le ministre de la guerre , et luj trace la conduite qu'il doit tenir à la cour et dans le uiondf. 446, 448. Avis pour son jeune frère. 447. Doit em[)loyer pour guérir sa jambe les plus habiles chirurgiens. 450. L'argent ne lui manquera point. 46i, 4G4, 467 etsuiv. Lui donne des conseils sur un achat de terres. 453. Le prémunit contre le poison des amitiés mondaines. 457. L'exhorte à une patience soutenue «l'humilité. 457. 401 , 4C4 et suiv. Le marquis est d'une raison saine au-dessus de son âge. 382. VIIL 132. D'une égalité et d'une fermeté parfaites par esprit de christianisme. 135 137. Plus on le voit, plus on le trouve aimable. 136. Il peut rendre compte de ce qu'il a vu sur la frontière, touchant les généraux et ofliciers. VIL 382. Fénelon lui peint le caractère de ses jeunes frères. 460 , 462 et suiv., 465 , 470 , 480 etsuiv. L'engage à se lier avec .M. Dupuy. 462. L'attend au plus tôt à Cambrai; soin qu'on aura do .«santé. 471. Le presse d'aller aux eaux de Barège. 472, 475, 478. Lui recommande le soin de [sa santé. 475 et suiv. 478, 483. Lui conseille d'acheter un régiment , et le détourne d'aller à Majorque. 487. Le presse de revenir à Cambrai. 488 et suiv. Le marquis de Fénelon écrit à l'abbé Bossuet, évèque de Troyi-s , au sujet d'une lettre de l'abbé de Saint-André concernant la controverse du Quiétisme. X. 53. Compose une Vie abrégée de l'archevêque de Cambrai. 60 , note. Communique au cardinal de Noaillesles faits qu'il a insérés dans cette Vie 54. Croit que l'évèque de Meaux a montré trop de chaleur dans la dispute du Quiétisme. Ihid.
IX. FÉNELON :.Maric-Thérèse-Françoise de) , marqiiise de Laval , fille d'Antoine, n. I. Fénelon lui abandonne le soin de ses alîaires temporelles. VIL 396. La presse de lerrainer ses atfaires de famille. I/nd. 401. L'engage à accepter une place de dame d'honneur dans la maison de Condé. 397 et suiv. Louis XIV est d'avis qu'elle l'acccpte. Ibid. Raisons de la marquise pour refuser. 399. Fénelon ne peut solliciter une charge pour le hls de la marqui.se. Ibid. 11 voudroit qu'elle fit élever son llls avec un de ses petits neveux. 401 et suiv. Engage la marquise a quelques démarches pour une afl'aire de son frère aine. 406 et suiv. Il la dissuade de quelques préventions qu'elle avoit contre lui. 408. Lui fait part de .sa .sa nomination a l'abbaye de Saint- Valeii. Ibiff. — et à l'ai chevêche de Cambrai. 409. — de ses projets pour le choix de ses domestiques. Ibid. et suiv 412. Il la console de quelques malheurs. Ibid. L'engage à venir le visiter à Cambrai. 415. Lui donne des avis sur la conduite de sou fils. Ibid. et suiv. 426. Elle écrit à Fénelon à ce sujet une lettre qui l'afflige : raisons qu'il a eues de lui donnpr ces avis. 427. Le prélat désire qu'elle remette un rendezvousau printemps, de peur de nuireà sa santé. 450. Charge son neveu de l'entretenir sur ses dispositions par rapport k s*>s biens , en cas de mort de son fils. 474.
FERMETÉ. La véritable est douce, humble et tranquille : qualités qu'elle doit avoir pour agir à propos. Vlll. 532.
FERRARI (Th. M.), cardinal. Fénelon lui écrit; le cardinal veut lire deux fois son livre, et sa Lettre pastorale. IX. 287. Il est nommé pour présider aux congrégations. 311. Ne parnlt point contraire à Fénelon. 331 et suiv. Lit la Pi-éfuce de Rossuet. 354. S'éclaircit avec l'abbé de Chanteiac. 355, 37S. 541, 564. Ne se laisse pas pénétrer. 369 Loue
Fénelon 398 et suiv. Ne s'attache point aux faits allégués contre lui. 438. Etudie par lui-même, et cherche sincèrement la vérité. 565. Est un des rédacteurs du Bref contre Fénelon. 691 et suiv. Bonnes qualités de ce cardinal. 547. Il assiste aux conférences pour l'examen du li\Te du P. Ouesnel. Vlll. 1S3.
FERVEL'R. Pourquoi Dieu permet la diminution de la ferveur sensible. Vlll. 535. En quoi consiste la véritable ferveur. 5S5. C'est un don de Dieu qu'il retire comme il lui plaît. 557. Exhortation à reprendre la premièie ferveur. 711 et suiv.
FIDÉLITÉ; voyez Amk.
FLAMANDS Leur caractère. IX. 187. Ils aiment Fénelon. 196. L'sages singuliers des couvens de filles de ce pays. 71. Les coutumes des Flamands sont éloignées de celle de France : ces peuples en sont jaloux. VU. 595 et suiv.
FLEl'RY (Claude) , nommé sous-percepteur du Duc de Bourgogne, est expert dans l'art de former des princes. X. 158. Il goiite les poésies de Santeul. VII. 499. Fénelon lui adresse des plans d'études pour le Duc de Bourgogne. 617. Cet abbé est conservé sous-précepteur des princes, par la protection de Bossuet. IX. 448. Il a des préjugés sur l'autorité spirituelle et temporelle. VU. 343 et note. Fénelon le croit fort bon homme. 344. Il trouve son Histoire ecdésinsfique utile et agréable. Vlll. 4il.
FLEL'RY (le cardinal de) peint bien l'agitation des esprits dans la Faculté de Théologie et dans le clergé après la mort de Louis XIV. Vlll. 281.
FOI. Ce qui n'est point de foi doit être laissé à la liberté des opinions. VIII. 176. Son obscurité et l'obéissance à i'Evangile ne nous égareront jamais dans l'oraison. 449. Ce n'est pas a.sspz d'être chrétien par la foi , il faut l'être par les mœurs. 470. Nourrir son cœur par les paroles de la foi. 477. .Marcher dans les ténèbres de la foi , sans s'arrêter aux lumières de la raison. 563. On veut des sûretés, des lumières extraordinaires, et même des prédictions pour se contenter dans l'obscurité de la pure foi ; c'est vouloir voir le soleil à minuit. 567. En quoi consiste l'esprit de foi. 616. Sur l'état de la pure foi et la soustraction de la ferveur sensible. VIL 262. En quoi consiste l'exercice du pur amour et de la pure foi tout ensemble. VIII. 450. Ce qu'opère la vie de pure foi. 632.
FOIBLESSE. Ne pas s'étonner de .ses foiblesses, et se défier beaucoup de soi-même. VU. 272. Utilité de sentir notre foiblesse à la vue de la mort. VIII. 535. Dieu humilie l'ame par le sentiment de sa foiblesse. 568. Comment on doit agir avec une personne qui se lais.se aller à sa foiblesse. 553.
FONTANINI f Juste), archevêque d'Ancyre , a laissé beaucoup d'ouvrages estimés sur diverses matières. Vlll. 7, note. Fameux dans la dispute diplomatique touchant la ville de Comacchio; il est fait camerier d'honneur du Pape. Ibid.
FORMULAIRE. Conduite à garder envers une personne qui ne vouloit le signer que sur l'autorité d'Arnauld. VU.
FOl'QUET (Gilles;, frère du surintendant, est lié avec madame Giiyon. IX. 10.
FRANCE. Son état déplorable en 1708, 1709 et 1710, elle manque de tout, et dans les places en cas de siège , et dans les troupes faute d'argent. VU. 286, 321. Craintes «lu'inspire à Fénelon l'étal des frontières. 298, 370. Dénuement des armées. 352. La licence des mœurs et l'irréligion autmenteiil ii vue d'o'il en France. VIU. 219.
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FRANÇOIS DE SALES (Saint}. Caractèif de ce saint ; son jour est une grande fèfe pour Fénelon. YIII. 619. Pourquoi. 628. Ses livres examinés avec un zèle amer quand ils parurent. IX. 133. Ce qu'il dit des actes à faire dans l'état passif. 55. Fénelon recommande la lecture de ses ouvraf^es et de sa Vie. VIII. 440, 475. Il a suivi sa doctrine sur les actes à retrancher dans la vie parfaite. IX. 619.
GABRIELLI (J. Marie), feuillant, puis cardinal. e?t nommé examinateur du livre deSiVcj-me^.IX. 200. Il compose une défense de Sfondrate. 531. L'envoie à Fénelon pour la faire imprimer. Ihid. 539, 702. Parle en faveur de Fénelon dans la dernière congrégation. 729. Il félicite l'abbé de Chanterac de son heureux retour. X. 38. Fait l'éloge de la prudence de Fénelon, et du Tf'lémaqup. VII. .'«61. X. '38. Est prié de détromper le cardinal Colloredo. 46. Il témoigne à Fénelon la plus haute estime, et lui offre ses services. VII. 532. Raconte ii l'abbé de Chanterac les circonstances de sa promotion au cardinalat. 533. Lui témoigne son estime et sa vénération pour Fénelon. 534. Lui écrit ^ur un livre du P. Massoulié, ei sur un ouvrage contre le cardinal Sfondrate. IbifJ. Il s'étonne qu'on ait obligé Fénelon de renouveler, en 1700, sa soumission publique au décret du saint siège contre son livre. 639. Il lui rapporte les circonstances de l'élection de Clément XI , dont il fait réloge. 539 et suiv. Il raconte à Fénelon plusieurs traits de h piété du même pontife. 544. Il manifeste au prélat les sentimens d'estime du Pape pour lui, et parle d'un agent du parti janséniste à Rome. 551 et suiv. Il a offert au Pape un nouvel opuscule de Fénelon sur le Jansénisme, qu'il ne croit pas pouvoir faire imprimer en Italie. 560. Ecrit à Fénelon sur un édit des Etats-générau.v de Hollande, et sur la lenteur du Pape dans l'affaire des cérémonies chinoises. 565. Fait l'éloge d'une dissertation de Fénelon sur le Mandement du cardinal deNoailles contre le Cas de conscienrp. 575. Impression favorable de cette pièce sur le Pape. 576. Fénelon lui envoie un exemplaire de son Instruction contre le Cas de conscience, h&l. Ses observations sur le Mandement de Fénelon pour la publication de la bulle Vineam Domini. 605. Il parle de Fénelon ii l'abbé Alamanni de la manière la plus honorable. 657. Prie Fénelon de continuer à l'instruire de l'état du Jansénisme en Hollande et en France. 709. Lui fait part d'une maladie où il a été abandonné des médecins. VIII. 13. Sa mort. 28.
G.\ILLâNDE (J. Noël), docteur de Sorbonne , compose un livre contre le P. Quesnel : on veut le dénoncer en Sorbonne, mais on n'ose. Vlll. 130. (Voyez son article, ci- (kssus, p. 187.)
GALLET ou GALET-(L'abbé) étoil précepteur des enfans du duc de Chaulnes. VII. 385. Il va à Cambrai avec ses élèves. 386. Est très-aiipliqué ï l'éducation de ses enfans. Vnd. 388. Ses bonnes qualités. Ihid. Douleur qu'il ressent lie la mort de Fénelon. X. 153 et suiv. H compose un liectieil de ses pi-incipales vertus. 137. Répond à une sortie violente de Bcausobrc contre l'archevêque de Cambrai. 155.
GAYE .Raymond;. Fénelon désire l'avoir pour son séminaire. Vlll. 387. Il ne peut se résoudre ii quitter Tulle. 3S7 f I suiv. Demande du temps. IX. 122. Ne promet de liavailler il Cambrai que pendant un an. Vlll. 391. Il écrit ;i l'abbé di- Cliaiitiuac une lettre pleine de vénération pour Fénelon. I.\. 291. Il meurt en sortant de sa retraite de huit jours. l//id. Fénelon le regrette. 309.
GEN.'^ [yE DIE.N. Dieu poruii-t quebiudois qu'ils soient
chassés de l'Eglise, pour montrer avec quel désintéressement ils sont attachés à son service. IX. 75. Ils prient pour ceux qui les ont chassés , et Dieu leur prépare en secret la couronne qu'ils méritent. Ifnd.
GÉOMÉTRIE. Par ses attraits diaboliques, elle éteint l'esprit intérieur de grâce et de recueillement. VIII. 519.
GERP>ERON (Gabriel), Bénédictin , prétend que les écrits apologétiques de Ténelon sont opposés k la doctrine de saint Augustin ; n'approuve point l'opinion de Bossuet sur le pur amour. IX. 428. Suggère à Fénelon des motifs pour ne point se soumettre au Bref de condamnation. 733. Croit que le prélat n'auroit pas dû se soumettre, sans protester que la , condamnation ne tomboit point sur ses sentimens. X. 50. Lui offre de faire imprimer divers écrits pour la défense de son livre. 51. Le P. Gerberon est arrêté à Bruxelles, et mis en prison. VII. 573. M. de Bissy trouve dans les ouvrages de ce père plus de sincérité que dans les autres Jansénistes. 685.
GILLOT (Germain), docteur de Sorbonne, est indiqué, VII. 331. comme devant se trouver dans la Notice des personnages. \o)'ez sur lui une note, VIII. 148 : elle suffit. ^ GIORI , prélat italien, intrigant, sert les adversaires de Fénelon auprès du Pape. IX. 693, note. X. 55.
GODET-DESMARÂIS (Paul), évêque de Chartres. Ses bonnes qualités. IX. 7. Il autorise Fénelon à recevoir les vœux de madame de la xMaisonfort et à la confesser. 6. Son estime pour Fénelon. 20, note. Son sentiment sur la pratique du renoncement et de la mort a soi-même. VIII. 498 et suiv. Il engage M. Tronson à écrire décisivement à madame de Maintenonsur les livres de madame Guyon. 24. Publie une Ordonnance contre le Quiétisme : avis que lui donne M. Tronson à ce sujet. 76 et note. S'unit avec Bossuet pour amener Fénelon à condamner madame Guyon. 79. Trop homme de bien pour être d'une cabale, mais prévenu sous main. 80. Est trop alarmé , mais agit par pur zèle de religion et par amitié pour Fénelon. 83. N'a pu être consulté sur le livre des Maximes. Il condamne dans ce livre ce qu'il a approuvé dans celui de Bossuet. VII. 664. Prévient M. Tronson contre les tentatives qu'on pourroit faire en faveur de madame Guyon. IX. 118. Fénelon veut lui témoigner sa confiance et sa déférence dans l'afTaire de son livre. 122. Il lui demande ses avis, et le prie d'examiner le livre avec M. Tronson. 129. L'évèque de Chartres envoie ii celui-ci une lettre de Bossuet sur le livre des M>'j:inies. 130. Ne veut point avoir communication secrète de la lettre de Fénelon au Pape sur son livre. 138. Le duc de Beauvilliers désire l'enlrelenir. Ihid. Eût souhaité que Fénelon accompagnât sa lettre au Pape d'un désaveu de ce qu'on trouve ii redire dans son 'ivre. 140. Trouve de la contradiction entre le livre des Maximes et les explications manuscrites de l'auteur. 145. Ses objections font plaisir ii Fénelon. Ibid. 1! souhaite que celui-ci termine la dispute par un désaveu pur et simple de son livre. 150. Croit que ce livre doiine crédit au Quiétisme. Ibid On craint qu'il ne garde pas de mesure. Ibid. Il est ébranlé par le P. Le Valois. 151. Approuve la doctrine de Fénelon sur l'espérance. 154, 160. On ne peut compter sur lui. 161. Fait des objections frivoles. 1(54. — eldesremai'ques outrées. 166. Poussé parBossuet, qui le dit foible. ilO,note. Esteii société étroite avec Bossuet, et fait des assemblées contre Fénelon. 172. Confère avec l'abbé de Chanterac. 172 et suiv. Ses variations. 173, 177. S'unit k l'ai'chevêque de Paris pour obtenir de Fénelon qu'il condamne sou livre. IX. 173. Ne peut convenir de rien. 174. Ne veut qu'wiilainer Fénelon. 175. Devient léservé, luysté-
TABLE DES MATIÈRES
rieux, déliant. 177. Fait entamer une nouvelle négociatiou avec Fénelon. 189. Celui-ci redoute ses variations. 190. Il est disposé à entrer en accommodement. 193. Fénelon ne peut l'excuser sur son union avec Bossuct. 19 't. Sa tergiversation. 202, 204 et suiv. Est pieuv, mais dupe d'une cabale. 206. 11 trouve Vlnstruclion pastorale de Fénelon en contradiction avec son livre. 243. Fénelon l'a ménagé autant qu'il a pu. 259. Il faudroit le convaincre que le Jansénisme est k craindre. 2S5. Public une Lettre jxistora/e contre Fénelon. 462. On la répand à Rome. 464 , 504. Il fait proposer à Fénelon une nouvelle négociation. 517 et suiv. N'hésitera pas pour l'obéissance, si la décision est pour Fénelon. 543. Foible , irrésolu , attaché au saint siège. 569. N'ose nier les faits avancés par Fénelon. Ibid. Son silence est décisif. 594. Ne prouve pas qu'il n'ait point altéré le texte de Fénelon. 673 et suiv. Laisse Bossuet répondre pour lui aux Lettres de l'archevêque de Cambrai. 674. Ses dispositions à l'égard de Fénelon après la condamnation du livre. 733. Le félicite de sa soumission. X. 9. Ce que Fénelon pense de sa lettre. 43 et suiv. Fait sonder l'archevêque de Cambrai par le curé de Versailles. VIL 554. X. 49 et suiv. Empêche qu'on ne lui donne des sujets pour son séniinaire : voudroit le réduire comme une place assiégée. VIL 421. Il est homme à se laisser amuser par le parti janséniste , jusqu'à ce qu'il ne puisse plus résister. 225. Il écrit à madame de Maintenon sur l'injustice d'un arrêt du Parlement. 576. Il fait comparoitre devant lui plusieurs religieuses de Saint-Cyr soupçonnées de quiétisme. X. 117 et suiv. Il va apprendre à Bossuet que madame de la Maisonfort demande à se retirer dans le diocèse de Meaux. Ibid. (Voyez Maintenon, Maisonfort.) Sentimens de Fénelon pour ce prélat. 588. Il lui témoigne la part qu'il prend à la perte que ce prélat avoit faite de son neveu. Jbid. L'évêque de Chartres écrit à Fénelon contre l'infaillibilité de l'Eglise sur les textes dogmatiques, une lettre qui est vue par plusieurs personnes. 651. Fénelon est disposé à y répondre , si elle devient publique. Ibid. Cet évêque avoit examiné le livre du P. Quesnel , et pressé le cardinal de Noailles de révoquer son approbation qu'il avoit donnée à ce livre. VIII. 81, 92.
GOUTS. Mourir à ses goûts, soit spirituels , soit corporels. VIII. 519.
GOUVERNE.MENT. Quand est-ce qu'un royaume est bien gouverné? VIL 548. (Voyez Prince.)
GRACE. Autorité de saint Augustin et de saint Thomas dans les matières de la grâce. VIL 617. En quel sens on peut dire que !a doctrine de la grâce efficace est la même que celle des cinq propositions. C:i-2. La grâce efficace, au sens du P. Tbomassin , n'est que moralement efticace ; entendue de cette façon , elle se réduit à la grâce congrue, et à ce que le parti nomme Molinisme. I/nd. L'accord de la grâce efficace, avec le libre arbitre, est un mystère impénétrable 623. C'est sur la prédilection de Dieu que saint Augustin s'écrie comme saint Paul : 0 profondeur ! mais il n'applique point l'exclamation de l'apôtre à la manière dont la grâce incline les cœurs , sans blesser la liberté. Ibid. Thèse soutenue à Lille, renfermant des propositions répréhensibles sur la grâce. 657. Endroits les plus mauvais de cette thèse. 658 et suiv. Des théologiens mettent l'efficacité de la grâce dans la délectation victorieuse, comme un sentiment r. eu dans Ih? écoles catholiques. VUl. 23. M. de Bssy rapporte celte opinion dans une Ordoroiance. ibid. Le nom de grâce efficace par elle-même est inconnu à toute l'antiquité. 179. La grâce la plus efficace et la prémolion sont
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entièrement différentes. 180. Fénelon témoigne à un supérieur de l'Oratoire son élonnement des réponses que lui ont faites sur la grâce quelques éludians de cette communauté. 401. Saint Augustin n'a point connu de grâce soumise au libre arbitre. 402. Fénelon ne peut approuver que, sous le nom de grâce efficace par elle-même au sens des Thomistes , on enseigne le système pernicieux des deux délectations au sens de Jansénius. Ibid. et suiv. Sur une opinion fausse touchant la grâce attribuée k tort à Bossuet. VIL 224. Il est nécessaire que l'Eglise décide ce qui est catholique , ou non , dans l'expression de grâce efficace par ellemême. 241.
Discernement des mouvemi^ns de la grâce d'avec ceux de la nature. 217. On doit coopérer fortement à la grâce. 250. Suivre la grâce pas à pas , et ménager la foiblesse des commençans. 266. Suivre avec fidélité l'attrait delà grâce. 338, 385. Différence entre la sagesse qui vient de la grâce , et celle qui vient du naturel. VIII. 461. La nature impétueuse pense et parle beaucoup ; la grâce parle et pense peu. Ibid. Elle se tait, et ne dit au prochain que ce qu'il est capable de porter. Ibid. Ne point borner la grâce par foiblesse et timidité. Ibid. Dieu , qui demande à tous la perfection , nous y prépare par l'attrait de sa grâce. 544. La grâce ne travaille avec fruit en nous , qu'autant qu'elle nous fait travailler sans relâche avec elle. 569. Prendre garde d'altérer la grâce en la cherchant. 574. Avis pour deux personnes en degré différent de grâce. 577. Recevoir les grâces et les consolations sans s'y attacher. 638. Abandon simple et absolu aux opérations de la grâce. 643, 698. Ne point résistera l'esprit de grâce , en suivant les suggestions de l'amour-propre. 690. Louer Dieu, et se confondre soi-même à la vue des grâces qu'on a reçues. 587. Rien de plus redoutable que les grâces méprisées. VIL 300. Ne point croire aisément aux grâces et opérations extraordinaires et miraculeuses. G45. VlII. 448. Les dons et grâces extraordinaires se tournent en illusion sans l'obéissance. 458. Les compter pour rien. 456. Ne s'y point arrêter. 713.
GRAMONT (Elisabeth. Hamilton, comtesse de), se met sous la conduite de Fénelon. VllI. 593. Suite de lettres qu'il lui écrit. Ibid. et suiv. Il la console sur la disgrâce de ses frères. 601 et suiv. 605. Maladie du comte de Gramont. 608. La comtesse en profite pour le ramènera Dieu. 593. Fénelon souhaite que le comte agisse noblement avec Dieu comme il a fait avec le monde. 609. Le comte confesse sans honte son amitié pour Fénelon disgracié , devant les courtisans à Marli 615. La comtesse éprouve quelque disgrâce à cnuse de ses liaisons avec Port-Royal. VIL 220.
GRÉGOIRE LOPEZ étoit dans un acte continuel d'amour de Dieu. X. ■121. Fait divers actes. 122.
GRIMALDI (Jérôme) informe Fénelon de sa nomination îi la charge d'iuternonce de Bruxelles. VIL 616. Il lui demande de lui laire connoUie quelques ecclésiastiques auxquels on pût confier la visite d'un collège de Douai dont l'enseignement est suspecL VIII. 15, 21. il lui promet d'examiner avec soin l'affaire do l'évêque de Tournai. 429. Il s'étonne que les magistrats de Tournai aient informé contre les chanoines qui (uit refusé d'admettre dans leur corps les candidats nommés par les Etats-généraux. 430. Fénelon lui propose de mettre un autre évêque à Tournai pour rétablir la paix dans ce diocèse. (Voyez Beauvau , Tournai.)
Gl'ALTERIO (le cardinal) est accueilli avec distinction par Louis XIV. 11 avoit été nonce en France , où il possédoit plusieurs abbayes. Vlli. 148, note. 11 n'e^t point considéré à Uoine , et il s'y ennuie. 100,
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GUYON (madame). Correspondance secrète enlre elle et Fénelon, supposée par un Protestant. H. LA61. Preuves de cette supposition. H. L. 168. Conduite édifiante de cette dame après son veuvage. X. 68. Elle désire vivre inconnue; ne veut point qu'on la justifie. IX. 8. Son cœur ouvert à Fénelon. Ibirl. Ne s'inquiète point du jugement des hommes. 9. Son abandon à Dieu en toutes circonstances. 10. Elle est décriée par de fausses dévotes. 10, 12. X. 60. Ses soins pour convertir un prêtre qui vivoit mal. 11. Elle demande qu'on laisse à Dieu le soin de la justifier. 12, 14. Se plaint des préventions de l'abbé Boileau. Ibid. 113, note. Elle fait donner à Bossuet le livre des Tori^ens , et promet de re.\p!iquer. 13. N'a jamais eu intention de tromper, quoiqu'elle ait pu être trompée. Ihicl. Demande à être reçue dans le diocèse de Meaux, ou à se retirer à la campagne. 14. Raconte les bruits qui courent à son sujet ; son désir de souffrir pour Dieu. 17. Prie que l'on donne à Bossuet son livre sur V Apocalypse, et explique en quel sens elle s'est appliqué certains passages. 18. Explique plusieurs expressions .«singulières de ses écrits. Ibid. Est reconnoissante pour Bossuet. 19. Prie qu'on brûle ses écrits. Ibid. Elle édifie à Saint-Cyr. Ibid. Elle demande à madame de Maintenon des commissaires pour informer sur sa vie. 21. Offre de se rendre en prison. Ibid. Madame de Maintenon consulte, sur ses livres, plusieurs évêques et ecclésiastiques. 22, no/e. Témoignage peu favorable d'un religieux, touchant madame Guyon et ses livres. 24. Il le désavoue. 45 , 112. Ce témoignage a besoin d'être éclairci. 48. Réponse de madame Guyon aux faits que lui impute ce religieux. 45. Elle soumet tous ses écrits k un examen. 30. Ses livres sont condamnés par M. de Harlai, archevêque de Paris. 31. Elle se soumet à la censure. Ibid. Demande que l'on continue l'examen de sa personne. 32. Elle consent à n'être point épargnée, mais demande que l'on sépare la cause de Dieu de la sienne. Ibid. Adopte une explication de ses sentimens, que le duc de Chevreuse avoit rédigée. 3G. Détails sur son caractère. Ibid. 51. Témoignage que la marquise de Pruney rend à sa vertu. 37. Le P. Lacombe l'engage à se présenter aux examinateurs. 39. Elle soumet absolument à leurs lumières et ses écrits et sa personne. 41. Elle proteste de son horreur pour les crimes qu'on lui impute-, et demande qu'on procède contre elle dans les formes de la justice. U2. Elle provoque la vérificatioii de ce qu'on lui impute, et rend compte de toute sa vie. 1 13, note. Ses réponses aux demandes que lui font, sur sa doctrine, les évèques de Meaux et de Ctiâlons. 43. Elle s'explique sur le même sujet àM.Tronson. 4G, 49. Est accusée auprès du cardinal Le Canms par une fiile qui se rétracte ensuite. 51, 60 et suiv. Ce que le cardinal pense de sa conduite. 52. Il lui donne des avis dont elle se trouve bien : en quel sens il l'a louée. 53. Il rapporte plusieurs faits à sa charge. 61. Ce que pense d'elle M. d'Aranthon. 54. Elle est disposée à partir pour Meaux. 51. Sa soumission est grande, et ses explications catholiques. 53. Elle proteste qu'elle n'a jamais rien cru de contraire aux Articles d'Issy : pourquoi elle répugne h les signer. 58. Actes de soumission à ces Articles, écrits par file h Meaux. Ibid. Bossuet veut exiger d'elle des signatures qui répugnoient à sa conscience. X. 62. Protestation de ses sentimens qu'elle dépose chez un notaire. Ibid. Elle souscrit à V Ordonnance du prélat stir les états d'ornison. IX. 67. Bossuci accepte l'acte de sa soumission, et lui donne un certificat. G8, note. Celte attestation prouve que P'énelon n'a point eu tort d'estimer cette dame. 437, 443 et suiv. 4'i9 et suiv. 461 et suiv. Les cardinaux en jugent de mêuie. 43S et suiv. 'i'i6. Elle frappe surtout le Pape.
514. Bossuet autorise madame Guyon dans l'usage quotidien des sacremens. 101 . Estime que cette dame inspire aux religieuses de la Visitation de Meaux. 67. Témoignage qu'elles rendent de ses vertus. 68, note, 69. Elle a gardé le silence tant qu'on n'a attaqué que sa personne. 73. Se plaint qu'on falsifie ses écrits. 74. — qu'on leur donne des sens violens. Ibid. N'a pas promis de retourner à Meaux. Ibid. Se retire, non pour fuir la lumière. Ibid. Pourquoi elle s'est cachée. 108. Ellene pouvoit seule mettre l'Eglise en péril. 117 et suiv. La manière dont elle a quitté Meaux ne contente pas Bossuet. 76. Elle est interrogée en prison pendant six semaines sur ses amis. 80. — sur les lettres du P. Lacombe; elle les explique. 406. Elle est exagérante et peu précautionnée dans ses expressions ; se confie trop. 81. Ses paroles excusables , si on ne les prend point en rigueur. 82, Moyen de constater ses véritables sentimens. 84, 87 et suiv. Fénelon sait mieux ses sentimens que ceux qui l'examinent, parce qu'elle lui a parlé sans réserve. Ibid. Madame Guyon s'en rapporte à M. Tronson, sur ce qu'elle doit faire pour satisfaire l'archevêque de Paris. 89. Elle promet de signer tout ce qu'il croira qu'elle doit signer. Ibid. Elle craint surtout de mentir en condamnant ce qu'elle n'a jamais eu dans l'esprit. 93 et suiv. 112, note. Elle signe le projet dressé par M. Tronson. 98. Déclare qu'elle Fa fait sincèrement par pur principe de conscience. 99. Elle annonce à M. Tronson sa soumission. Ibid. Elle la confirme et la ratifie. Ibid. Ecrit dans le même sens à M. de Noailles, et le prie de lui procurer un séjour plus convenable. 100. Elle demande à se retirer chez son gendre. Ibid. note. Elle signe une nouvelle déclaration avant de sortir de Vincennes. 104. On la place à Vaugirard : elle se plaint à M. Tronson des procédés qu'on a pour elle. 107.— de ce qu'on la laisse manquer de choses nécessaires, et qu'on lui ôte les sacremens. 108. La défiance où est d'elle M. de La Chétardie lui donne de la répugnance à se confesser à lui. 116. Sa confiance pour M. Tronson. 117. Celui-ci tâche de la détromper, touchant M. de La Chétardie. 118. Aucune accusation prouvée contre madame Guyon. X. 65, 75 et suiv. Elle condamne de nouveau le langage inexact de ses livres , en protestant qu'elle n'y a jamais attaché le mauvais sens qu'on lui attribue. IX. 283. Témoigne à M. Tronson son respect et sa confiance. 365 et suiv. M. de Noailles lui communique une lettre du P. Lacombe, qui l'exhorte à se confesser coupable et à se repentir. 406. Elle ne peut croire que cette lettre soit du P. Lacombe. 407. Elle nie avoir fait aucun mal avec lui. 406 et suiv. Elle croit que la lettre a été extorquée, ou que la têle a tourné au P. Lacombe. 406, 408. X. 61 etsuiv. 70, 79. On lui fait dos menaces. IX. 408. Elle demande un Jésuite pour confesseur, 407 et suiv. Madame de Maintenon veut la faire resserrer. 429 , note. Indiscrétion de madame Guyon à son sujet. Ibid. Fausse nouvelle de sa mort. 429, 649. Conduite édifiante de cette dame pendant les dix dernières années de sa vie. X. 66. Elle ne veut point que ses amis publient un Mémoire pour sa justification, de peur de les compromettre. Ibid. Sa réputation est indépendante de la conduite du P. Lacombe. 74. On attaque cette dame pour perdre Fénelon dans l'esprit du Roi. Ibid. Rigueurs dont on use à sou égard. 75. Intérêt qu'avoient ses ennemis à la trouver coupable. 78. Ses amis lui ont toujours été fidèles. 76, 78 et suiv. Ceux qui ont condamné ses livres ont rendu justice k ses mœurs. 80. Bossuet la justifie pleinement dans l'assemblée du clergé de 1700.66,80. On n'a plus le droit de revenir sur cette cause. 66. (Voyez Aranthon, Boii.eait, Camus (le), CnkTAnDiE.CiiEVREiTsE, Fénelon, Lacombe, Maisonfoiit, RiciiEimAQiE, Rose, Saint-André, Tronson.)
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HABERT (Louis), docteur de Sorbonne , publie, à l'usage desséuiinaires , une Théologie, où , sous des paroles adoucies pour en imposer, il soutient la doctrine de Jansénius. VII. 6EG , 713. Portrait fidèle de ce livre. G91. Fénelon compose une Lettre contre cette Théologie. 293 Le duc de Clievreuse approuve la Lettre , mais trouve quelques difficultés pour l'impression. 29 i. Répugnance de Fénelon il la voir imprimer. 298. On publie une Dénonciation de la Théologie de Habert. 334, 686. Part qu'a prise Fénelon à cette Dénonciation. 336. Il écrit au Roi à ce sujet. 340, Le cardinal de Noailles publie un Monitoire pour découvrir l'auteur de la Dénonciation. Ibid. Répugnance de Fénelon à censurer Habert, sans êire fortement appuyé par ses collègues dans l'épiscopat. 341. Il fait un Mandement contre celte Théologie. 312 L'évèque de Gap la condamne aussi. Ibid. Importance de la condamner. 345. Le Roi désire que Fénelon suspende la publication de son Mandement. 698 , 701. Fénelon demande avec instance la permission de le publier. 698. Nécessité de proscrire la doctrine de Habert sur la grâce. 703. Ce docteur publie une Défense. 347. Nouveau Mandement de Fénelon contre Habert. 351. Le jansénisme déguisé de ce docteur fait plus de mal que le livre de Jansénius. 338. On attribue à la Sorbonne un projet de condamner la Dénonciation de la Théologie de Habert. 361. La doctrine du P. Quesnel est d'accord avec celle de ce docteur. 362. Le P. Le Tellier fait des observations %m y Ordonnance de Fénelon contre la Théologie de Habert. Ibid. Précautions à prendre en combattant sa doctrine. 364. Nécessité de terminer sur la Théologie de Habert, avant de répondre au P. Quesnel. 365, 368. VIll. 112. Ce docteur est tous les jours cbez l'évèque de Meaux; il est son conseil. VII. 367. 11 est l'ami commun de ce prélat et du cardinal de Noailles. 368. Il paroit, sur la Théologie , un nouvel écrit dont Fénelon est content. Vlll. 148. M. de Bissy trouve qu'il n'a rien paru de concluant sur Habert.
H.\RCOURT (Le maréchal de) a une petite attaque d'apoplexie. VII. 296. Il se porte mieux. 298. S'il entre dans le Conseil , et s'il dure , fera bien du fracas. 320. Il pourroit avoir le commandement avec le maréchal de Berwick; ils s'aceordent bien. 358.
HARLAY (Achille de), premier président au parlement. Fénelon lui écrit à l'occasion de la demande par l'évèque de Saint-Omer , d'un tribunal d'ofdcialité métropolitaine dans le ressort du parlement de Paris. VHI. 407.
HARLAY (François de), archevêque de Paris , jouit de la confiance de Louis XIV , à qui il ne songe qu'à plaire par ses flatteries. VII. 512. Il eugage ce prince dans les affaires de la Régale, et dans celles de Rome qui en furent la suite. Ihid. Animé contre madame Guyon , trouve ses erreurs dangereuses pour les suites. IX. 19 , note. Il condamne ses livres. 31. Lettre de Fénelon sur sa moit. VIL 516.
HARLAY (Nicolas-Auguste de) , plénipotentiaire à Ryswick. Lié avec Fénelon; Bossuet lui impute de faire écrire en sa faveur dans les journaux de Hollande. IX. 220, note, Fénelon le félicite sur l'issue de sa négociation pour la paix. 238. Il lui étoit fort attaché. VH. 537. (Voyez ci-dessus , p, 189.) Fénelon lui écrit au sujet de la mort de l'archevêque de Paris. VIL 516.
HÉBERT (François) , curé de Versailles, puis évèque d'Agen, connolt madame Guyon, et suspecie sa doctrine. IX. 8 et note, 10. Sa douleur à l'occasion du livre de Fénelon ; désire de voir finir cette affaire. 136. Croit qu'on doit rarement parler des voies mystiques , et n'en point
écrire. Ibid. Il approuve les censures des évêques contre les nouveaux mystiques. Ibid. S'attache à la doctrine de M. de Noailles, son pasteur : éloge de ses vertus. Ibid. et suiv. 11 est employé à négocier dans l'affaire du livre des Maxitnes. 176. Après l'affaire, Fénelon lui manifeste ses dispositions îi l'égard de l'évèque de Chartres. VIL 550. X. ^19. L'évèque d'Agen écrit à M. de Pontchartrain , en faveur du cardinal de Noailles , une lettre qui lui attire une sévère réprimande de la part du Roi. VIL 350, noie. 11 écrit aux évèques de Luçon et de La Rochelle une lettre en faveur du Hvre du P. Quesnel. VHI. 16. Cette lettre devient publique. 25. Elle est une apologie excessive du cardinal de Noailles. Ibid. La publication ne peut venir que de lui. 25. Elle est diffamante pour les deux prélats. Ibid. 28. Celte lettre ne doit pas empêcher l'accommodement des évèques. 29, 34.
HENNEBEL, docteur de Louvain, veut servir Fénelon k Rome. IX. 222, 248. On ne peut s'y fier. 222. On le propose à l'abbé de Chanterac pour son affaire. 226. Point de confiance effective avec lui. 227, 266. 11 intrigue à Rome ; est opposé aux Jésuites et aux évèques de Flandre. 243 , 248, 309. Ne le point voir, s'il ne s'en présente occasion. 279. Pourquoi l'abbé de Chanterac ne s'unit point à lui. 332, 352. il n'approuve point l'opinion de Bossuet sur la charité. 4 32. Ecrit de Rome les nouvelles les plus fortes contre Fénelon. 636. Fénelon fait, sur une profession de foi d'un disciple de ce docteur , des notes qu'il envoie à Rome. VHI. 200. Le Pape en est content. Ibid. Fénelon voudroit une décision à ce sujet. 206.
HENRI DE SAINT-IGNACE (Le père), de l'ordre des Carmes , publie une Théologie scandaleuse , intitulée Ethicn amoris , qui est fort prônée par les Jansénistes : le Pape promet de la censurer. VII. 708 et note.
HÉRÉSIE. Le cas d'hérésie demande, pour la sûreté même de l'Etat , que le juge séculier arrête d'abord la contagion. Vlll. 418. L'Eglise seule doit juger le cas, non le Parlement. Ibid. Les savans curieux, critiques, avec un zèle âpre pour la réforme, dédaigneux, indociles, font les schismes et les hérésies. 444.
HERVÂUT (Isoré d') , archevêque de Tours , est un des opposans à la réception de la bulle Unigenitus. VIII. 214, note. Il publie un Mandement qui est condamné à Rome. 222 et noie.
HOLLANDAIS (Les) promettent des établissemens avantageux aux Protestans de la Saintonge , pour les empêcher de se convertir. Vil. 195, 197. Ils envoient des passeports pour les plénipotentiaires de la reine Anne au congrès d'L'treclil. 363. Moyens de terminer le différend entre le clergé de Hollande et le saint siège. 597. Le clergé de Hollande , dans l'état présent, ne peut exercer aucun droit d'élection pour se donner des évêques. 598. (Voyez Cock ,
CODDE.)
HOLSTEIN (Duchesse de). Fénelon la félicite sur son mariage récent. VIL 229.
HONORÉ DE SAINTE-MARIE (Le père) publie un livre sur la contemplation : Fénelon veut le lire. VIL 652. II y ajoute un volume sur les motifs et In pratique de l'amour de Dieu , selon l'opinion de Bossuet. Ibid. note. H soutient, sur les suppositions impossibles , bien des choses aussi contraires à la doctrine de Bossuet qu'à celle de Fénelon. Ibid.
HU.MILITÉ. Nécessité de cette vertu pour n'être point séduit par les nouveautés et les hérésies.VIII. 444. — pour éviter l'illusion dans les voies intérieures. 452, 455 et suiv.
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et pour acquérir la douceur. 516. S'appliquer a la pratique de cette vertu. 518 , 529. Caractère de la vraie humilité. o2S. 600. Moyens de l'acquéiir. 529, 531, 562, 596, 599, 601. .Moyens de la pratiquer dans la vie religieuse. X. 110, 112, 120, Rarement en vient-on à l'effet. 115. Recevoir les humiliations comme venant de la main de Dieu. 529 , 605. (Voyez Amour-propre, Défauts, Fautes , Imperfections.)
HUXELLES ( Le maréchal d' ) s'arrête chez Fénelon en allant au congrès de Gertruydemberg : il ne voit pas de mesures bien prises pour la paix. 308. Il est nommé plénipotentiaire au congrès d'Utrecht. VIII. 65, note.
JACQUES III , connu sous le nom de Prétendant au royaume d'Angleterre. Son portrait. VII. 291. Il servoit dans les armées françaises sous le titre de chevalier de Saint-Georges. 649, note. Il eût été reconnu en Ecosse par toute la nation, s'il eût mis pied à terre en 1709. 289. Fénelon souhaite qu'il puisse monter sur le trône à la mort de la reine Anne. 482.
JANSÉNISME. Cinq Bulles ont condamné Jansénius. VIII. 112. Tous les politiques de son parti condamnent son livre sur quelques termes durs , sans condamner aucune de ses erreurs. 120. Le Jansénisme est à craindre ; on ne s'en défie point assez. IX. 285. Ecrits multipliés répandus (en 1699) dans les Pays-Bas en faveur du Jansénisme. VU, 221. Mesures à prendre contre. Ibid. Nécessité de lire avec attention tous ces écrits. 224. Fénelon adresse au duc de Chevreuse un Mémoire sur les progrès du Jansénisme dans l'Université de Douai. 238. On doit craindre la contagion du Jansénisme, qui échappe à la faveur des chicanes. 313. Une Bulle contre l'évèque de Saint-Pons finiroit l'affaire du Jansénisme. 318. La plupart des évoques qu'on croit modérés, ont été nourris dans les principes dangereux, et ont auprès d'eux des docteurs prévenus. 318. Si Rome condamnoit le système des deux délectations inévitables et invincibles, ce seroit renverser le vrai Jansénisme par les fondemens. 341. Ceux qui se vantent d'être anti-Jansénistes autorisent le vrai Jansénisme. 344. Les deux évêques de Luçon et de La Rochelle ont réfuté le vrai Jansénisme par les preuves démonstratives. Ibid. Le système des deux délectations est l'unique Jansénisme réel. 345, 347. Liaison du livre de Habert avec le Jansénisme ; il n'a plus ni retranchement ni ressource , si ce livre tombe. 345. Les pré. tendus correctifs du système no sont qu'illusion. 361. Mesures efficaces à prendre pour détruire le Jansénisme. 574, 663. 11 est à souhaiter que le Pape et le Roi réunissent leurs efforts pour abattre le Jansénisme. Ibid. Il se répand aussi en Italie. 671. Différence du Thomisme et du Jansénisme. 681. VIII. 177. Le Jansénisme moins dangereux dans Jansénius , qui le découvre , que dans Habert , qui le déguise. VII. 691. Nombre d'impies , méprisant toute religion, se passionnent en faveur du Jansénisme : pourquoi. VIU. m. Ce qui charme les libertins dans le Jansénisme, c'est que le plus grand plaisir est le ressort unique qui décide de tout pour les mœurs. 111 et suiv. Le Jansénisme n'est pas moins redoutable à l'Etat qu'à l'Eglise. 112. Il faut fixer le Jansénisme avec tant de précision , qu'il n'y ait plus aucun prétexte de le méconnoUre. 139. Le Jansénisme ne s'est sauvé qu'en mettant en .sa place un fantôme ridicule , pour donner le change ii toute l'Eglise. 140. Cette secte est démasquée en Hollande, et y montre tout son venin. 141. Le Jansénisme consiste précisémi'Ut dans la nécessité partielle et relative. 167. Il résiste en face au Pape, au Roi et aux évèqucs. 20G. Depuis Clément IX, le Jansénisme a
jeté de profondes racines dans le clergé, dans les ordres réguliers , dans les congrégations, dans les écoles, et jusque dans les familles. 236.
Les Jansénistes sont puissans àRome. VII.590. Se garder d'irriter ce parti dans l'affaire du livre desjWfl.Tm^e^. VIII. 61. Les Jansénistes écrivent contre Bossuet dans l'affaire de ce livre. IX. 31 5, 346, 550, 603, 706, wo/e. X. 5. Ils revivent plus que jamais en France. IX. 701. X. 26. Sont déclarés contre Fénelon , et désirent sa condamnation. 701. (Voyez Ger- BERON. ) Médailles frappées en Hollande pour Jansénius contre Fénelon. VII. 223. Ecueils à éviter en combattant les Jansénistes. 220. Ils sont puissans à la cour. 590. Leur esprit. 596. Ils sont dans un déchaînement aveugle contre l'autorité qui les condamne. 603. Leurs difficultés sur la condamnation du livre de Jansénius. 609. Subterfuges et déguisemens du parti. 576, 593, 615, 682. Le parti a des casuistes de deux façons , les uns rigoureux , les autres mitigés. 615. Les Jansénistes sont résolus de se tenir fermes à l'abri des Thomistes. 355. Danger d'avoir au Parlement un premier président janséniste , dans un temps où le parti est redoutable. 352. Plus on ménagera les Jansénistes mitigés, plus ils se prévaudront des niénagemens, pour affoibhr la vérité. 29''i. Ils ont trompé le monde entier avec leur prétendue question de fait. Ibid. Danger des ménagemens et des fausses paix avec les Jansénistes. 309. Ils sont redoutables au-delà de ce qu'on peut concevoir. 374. Ils affectent de publier que le Duc de Bourgogne leur est favorable : ce prince écrit un Ménu-ire contre eux. 368 et suiv. 7iote. Les chefs du parti réfugiés en Hollande croient n'avoir plus rien à ménager du côté du Roi. VIII. 111. Ils sèment les écrits les plus impudens. Ibid. Ils publient dans une gazette de Hollande la Lettre d'un évoque à un évéque , où l'on voit un esprit évidemment schismatique. 138. Leurs propos contre la cour de Rome. 139. Ils trouveront toujours des interprétations forcées pour éluder les décisions les plus formelles. 140. Vifs efforts du parti pour intimider le Pape, et le détourner de donner la Bulle contre Quesnel I45. Il ne cherche qu'une mésintelligence entre le Pape et le Roi pour fermer le chemin de Rome à la constitution qu'on prépare. 175. La hardiesse et les artifices du parti vont jusqu'aux derniers excès sur la frontière du nord. 205. Le monde est étonné aujourd'hui de se voir Janséniste, comme il le fut autrefois de se voir Arien. 206. Le parti s'est déchaîné au sujet de la bulle Unigenitus avec une fureur et une insolence schismatiques. Ibid. Lettre qu'il fait courir dans Rome pour indisposer le Pape et les cardinaux contre les explications données à la Bulle dans l'assemblée du clergé de France. 217 et suiv. Les Jansénistes remuent les plus grands ressorts pour soulever les tribunaux séculiers contre la réception de la Bulle dans les Pays-Bas. 240. Leur mauvaise foi dans la définition de la liherté. 257 et suiv.
Les Jansénistes de Hollande députent au nonce de Cologne ; et sous prétexte de souscrire la bulle Vineain Domini, tûchent de le tromper par des termes équivoques, et d'en imposera l'Eglise. VIH. 39. Leurs dispositions conlirméps par les Mémoires du cardinal Quirini. Ibid. Fénelon les rroyoit autant à plaindre qu'à craindre. X. 147. (Voyez Bulle, Chine, Clément XI, Gerberon , Habert, Maille, Motiie (Houdar de la) , Quesnkl , Rose, etc.
JANSON (Le cardinal de) croit rendre service à Fénelon, en empêchant qu'on ne prenne à Rome connoissauce de son aff;iire. IX. 200. Es» trop courtisan pour la recommander. 222. il tombe malade. VIII. 135. Sa mort excite des niouvemens pour la place de grand-aumôn ier. 137.
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JEAN DE LA CROIX (Saint). Fénelon se propose de lire sa Vie : il approuve ses maximes comme vcnanl de l'Espiit de Dieu. Vlll. '153 et suiv.
JÈSL'S-CimiST. Ne point l'exclure de l'oraison. X. 102.
JÈSl'ITES. Fénelon les croit seuls propres à convertir les Protcstans en Sainlonge. VII. 196, 198 et suiv. Leur coninuinauté deMarennes est assez nombreuse. 196.11s approuvent le livre des Maximes. IX. 133, 203. Fénelon recommande k l'abbé de Chantcrac de se lier avec eux. 199. Ils ont peu de crédit à la cour. 206. Veulent défendre le livre par d'autres principes que Fénelon. 211. Leur montrer toute contiance. 242. Sont affectionnés pour Fénelon. 24 7. Celuici ne leur est point livré. 309, 332. Veut être leur ami fidèle jusqu'à la mort. 362, 509. Recommande leur collège à Douai. Vlll. 115. Le roi accommode leur affaire avec l'archevêque de Reims (Voyez I. Tellier) ; ce qui déphit îi leurs ennemis. 321. Fénelon écrit à leur général. 368. il voudroit qu'ils eussent à Douai des hommes habiles. .509. Sont accusés d'avoir mal conseillé Fénelon. 733. Leur affaire de la Chine reprise à Rome. X. 16. Intérêt qu'y prend Fénelon. 29 et suiv. On les attaque sur le Quiétismc dans le diocèse d'Arras. 53. Avoient peu de crédit il Rome , lors de l'affaire du Quiétisme. 56.
Un de leurs religieux enseigne des propositions relâchées, au séminaire de Tournai ; mesures que Fénelon conseille à cette occasion. VU. 666. Fénelon est bien éloigné de rechercher les Jésuites par politique : quoique véritablement leur ami . ils ne gouvernent rien dans son diocèse. 681. Le goût du cardinal de Noaillcs n'est point pour eux , quoiqu'il ait des égards infinis pour leur plaire. 692. Il veut les pousser à bout. VIII. 16. Il ôte les pouvoirs ii un grand nouibre d'entre eux. VU. 350. 354, twfe.WU. 18. Le public improuve ces pères, qu'on croit auteurs de ce qui est arrivé contre le cardinal. VII. 350. Vlll. 10, 111. Les personnes principales ne veulent pas les abandonner. VII. 350. VIII. 10. Ils ne sont point auteurs des embarras du cardinal. 81. Louis XIV témoigne son mécontentement au cardinal : est très-résolu à soutenir les Jésuites. VIL 354. Vlll. 81. Modération qu'ils doivent garder dans ces circonstances. VIL 3fi5. l.e cardinal doit prouver les faits qu'il allègue, ou succoiiiber comme calomniateur. VIII. 82. Les Jésuites croient innocentes les cérémonies de la Chine : les rappeler de ce pays, ce seroit perdre la mission. Vil. 709. Les messieurs des .Missions-Etrangères répandent un écrit contre eux. VIII. 14. On débile partout de noires et pures faussetés sur leur compte. 11. Leur accommodement avec le cardinal de NoâilUs n'est pas éloigné. 34. Le Pape est content d'eux par rapport à la Chine. VIII. 84. On leur tend un piège k l'occasion de l'affaire du P. Jouvancy (Voyez ce mot). 130. La conliauce du Roi en eux leur attire lu critique. 111. Ils ont besoin de toute sa protection pour n'être pas accablés. 135. On exige d'eux une déclaration signée de leurs supérieurs. Ibid. Le provincial lit cette pièce au Parlement : on leur en donne acte. 13G. Le public regarde l'arrêt comme un triomphe pour eux : ils doivent se tenir sur leurs gardes.
137. Onu voulu se servir de cette affaire jiour les tendre suspects au Roi et odieux k Rome. 168. Ils gagnent un procès pour leurs congrégations de Reims , de Sedan et de Charleville. 13G. Ils sollicitent k Rome pour un accommodement en faveur du cardinal de Noailles. 25^. (Voyez CiuiSE (La), III. Teluku.) JEU. Jeux qu'on peut prrmrtlrc aux domestiques : c'est
l'oisiveté qui fait qu'on a tant de peine k bannir le jeu. Vlll.
Si2. (Voyez Chansons, Chasse.)
JEUNES GENS. Le passage de l'état de dépendance k l'état de liberté chez eux doit se faire par des changemens successifs et imperceptibles. Vil. 246. Conseils pour former une jeune f. mme à tous ses devoirs. 309. Comment un homme en dignité doit travailler k arrêter la fougue des jeunes gens de la cour. Vlll. 513.
ILLUSION. (Voyez Amour-propre.) I.MAGINATION. En combattre paisiblement les écarts et la légèreté. Vlll. 324. La calmer, et ne pas entretenir le trouble par des réflexions scrupuleuses. C35. Réprimer l'activité de l'imagination , et se tenir dans le calme pour écouter Dieu. 636. Ne point écouter l'imagination. 661, 679 et suiv.
I.MMUNITÉS. Le Pape donne des pouvoirs extraordinaires k Fénelon pour remédier k un abus sur les immunités ecclésiastiques. VIII. 362.
LMPERFECTIONS. Si on les abandonne sans réserve k rE<prit de Dieu, il les dévorera comme le feu dévore la paille. Vlll. 4G1. Mettre k profit nos imperfections pour nous en humilier. 561. Voir ses imperfections avec humilité, mais sans trouble. 658 et suiv. La vue de nos imperfections ne doit pas nous ôfer la paix et la confiance. 6G0. Marques pour reconnoitre qu'on y est imparfait. 599.
INDÉCISION. L'éviter quand on est k la tête des affaires. Vif. 269.
INDIFFÉRENCE ; voyez Salut.
INFAILLIBILITÉ ; voyez Pape , Rome.
INNOCENT XII , Pape , accorde k Fénelon le gratis de ses Bulles pour Cambrai : Fénelon l'en remercie. Vil. 334. — lui soumet son livre , et lui expose le but qu'il s'est proposé en le com|)osaut. IX. 141. Le saint Père loue son zèle et son respect pour le saint siège. 159. Promet k Fénelon d'avoir égard k ses renseignemens sur les aspirans aux bénéfices du diocèse de Cambrai. Vlll. 334. Il est content d'une lettre de Louis XIV. 200. Nomme une congrégation pour l'examen du livre des Maximes. Ibid. Lui envoie la lettre du Roi. 207. Ses sentiraens pour Fénelon. 272, 596. X. 9. Il désire que l'affaire s'accommode en France. IX. 272, 313. Fait écrire au Roi que la justice demande qu'on voie les réponses de l'accusé. 286, 289. Se fie peu à ses lumières; s'en rapporte k la pluralité des voix des cardinaux. 348, 514. N'ose donner un signe de prédilection k Fénelon pendant sou affaire. 420. Témoigne sa peine de la disgrâce des amis du prélat. 448, 452. On lui parle en faveur de Fénelon. 493, 677. Il embarrasse l'abbé Bossuet, qui demande du temps. IX. 510, 512. Fait traduire en italien la lleponse de Fénelon à la Relation , et se la fait lire. 514, 527, 536, 548. On ne peut compter sur ses dispositions , k cause de sa grande vieillesse. 514, 643. S'applique avec soin pour s'instruire de l'affaire. 527,595,642, 681. Nomme inopinément deux cardinaux, Morigia et Paulucci. 627, (534. Consulte le général des Carmes, un des examinateurs. 634. Paroit décidé à terminer promptement l'affaire. 678. Propose un projet pour la finir. 700, 703. Ce n'est rien moins que des Canons. Ibid. En quoi il consisloit. X. 1]. Le Pape résiste aux ennemis de Fénelon; peine qu'il ressent du décret rendu contre son livre. IX 709, 712. Ses variations : il n'ose écrire k Fénelon , sans consulter la congrégation. 712 et suiv. Senlimens d'estime qu'il manifeste pour lui. X. 24 et suiv. Lui adresse un Bref pour louer sa soumission. 26. Veut le faire cardinal : on l'obsède k sa mort pour l'empêcher de le déclarer. 66. (Voyez Congrégation , Rome.)
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INQUISITEURS. On fait un crime au Pape de ce qu'il met les évèques avec les inquisiteurs; cela en établit-il où il n'y en a point? Vil. 313.
INTERDIT lancé par le cardinal de Noailles contre le P. Séraphin. (Voyez ce mot. ) X. 43. — contre un prêtre vertueux qui avoit pris soin de Timpression du Mandement de l'évèque de Gap contre le livre du P. Quesnel. VIII. 11.
INTÉRÊT PROPRE. C'est la clef de tout le système de Fénelon; pourquoi il ne l'a pas défini ; ce qu'il entend par là. VII. 664. IX. 178, G18. On trouve à Rome que cet intérêt fait des embarras infinis pour expliquer le livre des Maximes. 208, 212. Fénelon explique le désintéressement des parfaits. 235. Sens de ce mot dans le livre des Maximes. 255, 329, 381. Il n'a point varié dans l'explication qu'il en a donnée. 396, 425, Dans V Instruction sur les états d'oraison, l'auteur exclut tout intérêt propre pour réternité : le cardinal de Noailles et Uévèque de Chartres l'approuvent dansRossuet, et le condamnent dans Fénelon. VII. 604.
JOLLY , supérieur de la congrégation de la mission. Invité par le Roi à se concerter avec Fénelon pour le soulagement des Sœurs des Nouvelles-Catholiques. VII. 494.
JOSEPH (Saint) est le modèle de la vie intérieure.
VII
JOUVANCY (Joseph), Jésuite, publie la V'- partie de Y Histoire de la compagnie de Jésus, où il enseigne une doctrine contraire aux maximes de l'Eglise Gallicane. VIII. 180, note. Le premier président et le procureur-général méditent un arrêt pour faire pendre ce père en effigie. Ihid. Sur la déclaration des Jésuites, son ouvrage doit être simplement supprimé. 131. Cette affaire n'est point finie. 133. Le livre est supprimé. 136.
JOYEUX .WÉNEMENT. En quoi consiste ce droit. VIII. 314. .Mémoires sur cette matière, composés par Fénelon et par d'Aguesseau. Und. L'usage étant l'unique fondement de ce droit , il ne peut être exercé dans les lieux où l'usage ne l'a pas introduit. 314. Ce droit est nouveau. Ibid. Raisons d'exemption des pays où il n'est pas exercé. 320, 3.30.
ISSY , village près Paris. Conférences qui s'y tiennent pour examiner la doctrine et les mœurs de madame Guyon. IX. 23, note. Matière de ces conférences. 29. (Voyez Dos-
SL'ET, FEiNELON, TrONSO.X.)
JUÉNIN (Gaspard.) Ses Institutions théologiques méritent un grand examen. VII. 569. Elles sont condamnées à Rome, et par le cardinal de Noailles, par M. de Bissy, évéque de .Meaux. 617, note. 685, note. LeP. Juénin donne au cardinal de Noailles des explications qui paroissent satisfaisantes 617. Fénelon applaudit le Pape d'avoir condamné la doctrine de ce père, qui conlenoit un Jansénisme déguisé. 713. Ce père explique YOrdonnance du cardinal de Noailles de 1696 dans un sens très-janséniste. VllI. 69. Il se vante, dans sesécrits, d'avoir l'auteur de cette Ordonnance pour défenseur de sa doctrine. 109.
JUGEMENT. On doit juger selon sa conscience, sans se faire un point d'honneur de faire prévaloir son JNgement. Vill. 416. Etre lrès-résci"vé dans ses jugemens. 515. Se délier de ses propres jugemens. 516. Ne pas s'inquiéter du jugement des hommes. 664. (Voyez .Monde.)
Motifs qui peuvent nous soutenir à la mort contre la crainte des jugemens de Dieu. 538.
JURIDICTION. Divers Mémoires et Lettres de Fénelon sur l'exercice de sa juridiction diocésaine et métropolitaine.
VIII. 247, 349, 362, 405. (Voyez Fénelon, Sève, Vai.delle.) JURIEU (Pierre), ministre prolestant ; voyez Mystiques.
LACO.MBE (François) , Barnabite , correspond avec madame Guyon. IX. 38. Loue ses écrits et les retouche. /6iV/. et suiv. Veut demeurer dans le silence et l'obscurité. 39. Sa doctrine et ses livres sont improuvés par M. d'Aranthon. 54 et note. Il encourage madame Guyon dans ses croix. 62, 65 et suiv. Lui donne des conseils. 63. Loue ses écrits. Ibid. 66. Il adhère aux Articles d'Issy et k Y Ordonnance Ae.'^O'isuet sur les états d'oraison. 64. Combat Molinos , et croit qu'il faut faire des actes dans l'oraison. 64 et suiv. Est soumis en tout à la volonté de Dieu. 65 , 67 , 73. Approuve que madame Guyon ait signé les Articles d'Issy. 66. Croit qu'elle ne doit point signer qu'elle ait cru quelque chose de contraire à la foi. Ihid. Lui promet de revoir sesécrits. 69. Il l'excite au parfait abandon. 70. Regarde comme peu utiles les livres sur les voies intérieures. 70 et suiv. 73. Ne croit pas qu'il y ait des erreurs dans ses livres ni dans ceuï de madame Guyon. 72. Ne veut plus écrire. 73. Fénelon ne l'a jamais vu, et n'a eu aucun commerce même indirect avec lui, 335, 388, 416, 516. Ce père s'avoue coupable en plusieurs choses, et exhorte madame Guyon à confesser ses péchés et à imiter son repentir. 391, On reconnoit qu'il est devenu fou. 292, noie. X. 75. (Voyez Guyon.) Son Analyse de /'Orfl('so« , approuvée par l'Inquisition de Verceil, est condamnée à Rome. 64. Combien injuste la persécution qu'on lui a fuite. 63. Aucune preuve contre lui; ses aveux faits en prison non-avenus. 74. Rigueurs exercées à son égard. 75.
LALLEMÂNT (Jac. Phil.), Jésuite , instruit Fénelon des mouvemens que se donnent les Jansénistes au sujet de la Dénonciation de la Théologie de Habert. VIL 688. Il pense qu'il faut trouver le moyen d'empêcher qu'une Théologie empoisonnée ne soit approuvée pubUquement. 689. L'exhorte à publier une Lettre pastorale contre cette Théologie. Ibid. 693. Consulte Fénelon sur les qualités d'un précepteur pour le jeune prince de Holslein. 693. Lui propose un docteur de Sorbonne irlandais. 697. Le lient au courant de ce qui se passe à Paris touchant l'affaire des évèques de Luçon et de La Rochelle , et quelques autres du temps. 701 . Vlll. 8 et suiv. 1 0 et suiv. 1 6 et suiv. 32 et suiv.— de l'affaire du P. Jouvam-.y. 130 et suiv. 133 et suiv. 137.
On suscite au P. Lallemant des tracasseries au sujet de ses Réflexions morales sur le nouveau Testament. VIII. 131 , 133. Ce livre est demandé avec empressement. 131. L'auteur songe à le dédier au Roi. Ibid. Il obtient les approbations de nombre de prélats. 134. Il consent à mettre des cartons à quelques endroits. 135, 137 et suiv. Il presse Fénelon de lui envoyer son approbation. 138. Remercie le prélat de la lui avoir donnée , et la trouve énergique. 147, 166. Elle est rapportée. 147, note. Fénelon avoit approuvé auparavant le Sens propre et littéral des Psaumes de David , du même auteur; texte de cette approbation. lùid. note. Le P. Lallemant auroit souhaité que Fénelon eût un peu plus décidé dans ses remarques sur son livre. 166. Sorte de fureur dans Paris pour voir le livre. Ibid. Il instruit Fénelon de ce qui se passe touchant la bulle Unigcnitus. 169, 190,193, 197, 203, 205 , 209 , 212 et suiv. 215, 220 et suiv. 221 et suiv. Il adresse au prélat un jeune ecclésiastique. 184.
LAMBERT (La marquise de). Fénelon a communication du manuscrit d'un ouvrage de cette dame, Avis d'une mère à son fils; éloge qu'il en fait. VIL 667. Remercîmens de culte darne au prélat. 668 et suiv. Fénelon désire qu'elle lui communique les Avis d'une mère à sa fille. 668. Regrets de madame de Lambert sur la mort du Duc de Bourgogne. VIII. 50.
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Lambert, beau-père de la marquise, simple maréclial de camp, défend aux troupes, de la part du Roi, d'obéir aux maréchaux de Gassion et de la Meilleraie , qui , au siège de Gravelines , eurent une vive contestation. 667 , note. ^
LAMI (François), Bénédictin, écrit à Fénelon sur le livre des Maximes; celui-ci lui demande son avis. IX. 130. Le remercie de quelques remarques. 137. Difficultés qu'il fait sur Vlnstruclion pastorale de Fénelon touchant le livre des Maximes. 223. Ecrit à Rome pour l'affaire. 274. Fénelon lui explique une de ses lettres à Bossuct. 412. Ce père envoie son ouvrage de la Vérité de la Religion à Fénelon, qui l'en remercie. VIL 513. Le prélat souhaite ' relire l'ouvrage de ce père coutre Spinosa , et olfre de l'approuver. 524. Il lui renvoie un manuscrit que ce religieux lui avoit confié pour l'examiner. 525. Il lui rend raison du long silence qu'il a gardé à son égard. 534. Lui écrit au sujet d'une nouvelle édition de l'ouvrage de ce père de la Connoissance de soi-même. 538., Fait l'éloge du livre de ce religieux contre le P. Malebràncho. 531. Lfe P.- Lami demande k Fénelon sa protection pour un jeune ecclésiastique fait soldat malgré lui. Ibid. Le P. Malebranche écrit contre son Traité de la Connoissance de soi-même. 532. Les supérieurs du P. Lami lui défendent de répondre. 532, note. Fénelon loue sou silence et son obéissance. 542. Le P. Lami souhaite que Fénelon serve l'Eglise par ses ouvrages. 542. Son zèle pour l'amour désiutéressé. Ibid.., 544. Consolation qu'il a ressentie en s'entretenant du prélat avec la duchesse de Mortemart. 567, 684. Lui expose le projet d'un Traité de l'.li/iour de Dieu. 567. Il le prévient qu'on fait courir le bruit que ce prélat a donné en chaire des éloges exagérés aux Jésuites. 578. Loue son Instruction sur le Cas de conscience, 582 , 584. En fait une analyse raisonnée , en forme de preuve, que les Jansénistes ne peuvent entamer. Ibid. et suiv. 59 L Fénelon la trouve hor?" d'atteinte. 594. Regrets du P. Lami , obligé de renoncer au voyage de Cambrai. 586. 11 instruit Fénelon des bruits qu'on faisoit courir k l'occasion de la mort de Bossuet. 591. Intérêt que le prélat prend k la santé de ce père. 595 , 597 , 616, 630, 634 , 641, 645 et suiv. 647, 655, 669, G79 , VIII. 352, 448. 11 en remercie F'énelon. VIL 595. Il l'avertit du déchaînement des lansénistes contre ses ouvrages. 603. Fénelon calme les peines de ce religieux par rapporta la prédestination. 637. Il lui envoie sa réponse k la Justification du silence respectueux. 645 — et une nouvelle lettre sur l'infaillibilité de l'Eglise touchant les textes dogmatiques. 648 et note. Il lui fait part de la mort de l'abbé de Langeron. 679. M. de Bissy explique à ce religieux son Ordonnance contre le P. Juénin. 684.
Le P. Lami consulte Fénelon sur divers points de spiritualité : réponses du prélat. VIII. 445 et suiv. Ill'exhorte k s'abandonner k Dieu. 448 — et à suivre l'attrait qu'il lui inspire dans l'oraison. Ibid.
LANDRECIES. Affaire de l'aumônier de l'hôpital de Landrecies. VIII. 367 et suiv.
LANGERON (Fr. Andraultde). Fénelon veut qu'il se tire des embarras d'affaires pour servir l'Eglise. VIL 492. L'abbé de Laûg*;ron est employé aux missions de Saintonge, et fait des conférences avec Fénelon. 199. 11 admire le commentaire de Bossuet sur VJpocalypse , où il trouve que le sublime échappe de tous côtés. 495. Difficultés qu'il propose au prélat sur Paul de Samosate. Ibid. Cet abbé est renvoyé de la cour. IX. 429. Fénelon le remercie de lui avoir fait quelques remontrances. VIL 537. Il le badine. 550. Le prie de ne pai-oitre en aucune affaire par prudence. 5 5, 575.
L'abbé de Langeron instruit la maréchale de Noailles des raisons du silence de Fénelon k son égard. 566, 569. Lui fait par d.s dispositions du prélat. 578 et suiv. 618. La complimente sur les évènemens heureux de sa famille. C24 et suiv. La console sur la mort du maréchal de Noailles. 043. Fénelon charge l'abbé de Langeron de conférer avec l'évèque de La Rochelle. VIL 573. Cet abbé propose ses vues sur le projt-t d'Instruction pastorale de ce prélat et de l'évèque de Luçon contre le livre du P. Quesnel. 631 , 639. Il trouve cet ouvrage très-clair, profond et décisif. 635, 637. Envoie de nouvelles observations sur cette Instruction. Ibid. Tombe malade, et est bientôt k l'extrémité. 330, 435 et suiv. VIII. 705. Sa mort. VII. 437. Fénelon regrette en lui la plus grande douceur de sa vie. 332, 679. VIII. 456 et suiv. — un ami intime de trente-quatre ans. VIL 679. Éloge de son caractère. 686. Fénelon l'avoit choisi pour son exécuteur testamentaire. X. 136.
LAVAL (Ch. Fr. Gui de), grand-vicaire de Cambrai, est un sujet bon et sûr. VII. 331. Fénelon croit qu'il pourroit faire du bien dans une place paisible. 333. Il est nommé évêquc d'Ypres. 452. VIII. 137, 437. Il est régulier, pieux, instruit, 142. Le Pape lui remet une partie de la taxe des Bulles, dont il avoit besoin. Ibid., 1^5. F'énelon doit le sacrer. VII. 457. VIII. 142. Sa mort après trois mois d'épiscopat. 185 , note. Moyens de pourvoir k son remplacement. 191.
LAVAL (Gui-André, marquis de). Fénelon l'exhorte à la dépendance de sa mère. VII. 426.
LECTURE. Livres conseillés par Fénelon k un évêque. VUI. 4 40 Pour lire avec fruit, il faut songer plusk se nourrir qu'à contenter la curiosité. Ibid. Les livres les plus admirables nous instruisent moins que la croix. 458. Lire les livres qui conviennent k notre état. 473. Les lectures nuisent ' souvent, quand elles ne sont point appropriées aux personnes. VIL 256 et suiv. La lecture spirituelle doit être réglée, et se faire fort lentement. VIII. 475. Se faire une règle de bonnes lectures. 476, 525. Peu d'ahment nourrit beaucoup, quand on le digère bien; il faut mâcher lentement et le sucer. Ibid. Quand on fait sa lecture, se souvenir que c'est Jésus-CErist qui va parler. 483. Lire l'Ecriture sainte autant que l'on peut, et les livres qui nous touchent le plus. Ibid. Les lectures doivent tendre aux choses de pratique. 517. Lectures pour un militaire. 22 et suiv. Réprimer la curiosité dans le choix des lectures. 530. Y donner tout au cœur. IX. 6.
LÉGÈRETÉ. Danger de s'y laisser aller en parlant : on s'acquiert dans le monde une mauvaise réputation VIL
LESCHASSIER (Fr.), directeur, puis supérieur du séminaire de Saint-Sulpice , manifeste l'éloignement de celle maison pour les nouvelles doctrines. IX. 146. Sollicite l'arcbevêque de Bourges pour céder un directeur de son séminaire en faveur de F'énelon. VIII. 389. Rien ne peut le tou- , cher que l'avantage de l'Eglise. 395. Fénelon lui envoie des dimissoires pour ses diocésains, et lui témoigne son attachement pour Saint-Sulpice. 396 et suiv., 398. Se décharge sur lui de l'examen de la vocation et de la conduite des sujets de son diocèse qui étudient k Paris. 397. Veut qu'ils soient éprouvés au séminaire avant leur ordination. Ibid.
LESCHELLE (.M. de). Fénelon n'approuve point qu'il se
mèlc de direction et de conseiller des lectures. VIL 257. Il
est capable d'agir par enthousiasme , et est indocile. Ibid.
L'HERMLMER (Nicolas), docteur de Sorbonne, publie un
Traité de la Grâce qui est dénoncé aux évèqucs , et cen-
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sure. VIF. 311 , note. Il tâche , dans la Préface d'une seconde édition de ce Traité, de répondre à l'accusatioa de Jansénisme intentée contre lui. 662, 7iote. (Voyez Pre-
CELLES
LESCURE (J. F. de), évêque deLuçon, doit se plaindre de l'expulsion injurieuse de son neveu du séminaire. VII. 336. 11 adresse une lettre du P. Martineau à l'évèque de La Rochelle , et lui mande quelques nouvelles. VIII. 39. La manière dont ce prélat a accepté la constitution Unigenitus a plus agréé au Pape que toutes les autres. 233. (Voyez
ChAMPFLOCR, II. NOAILLES.)
LIBERTÉS TLes) de l'Eglise Gallicane sont de véritables survitudes. VII. 315. Le chancelier fait une plaie à ces libertés en les reconnoissant pour de simples privilèges. VIII. 136. Rome peut tirer avantage de celle déclaration du chancelier. Itid.
LIESSIES (Abbaye de). .Abus à corriger dans cette abbaye. VIII. 367 à 369, 371, 375, 380 à -384. Lettre du P. Lambert, abbé de Licssies. 381.
I.IVRY (L'abbé de), homme fort sage et d'une attention infinie, mériteroit d'être auditeur de Rote. VllI. 143. Son zèle pour la Bulle. Ihid. Il a été ambassadeur en Pologne, en Portugal et en Espagne. Ibid., note.
LO.MÉ.ME DE BRIENN'E (Ch. Fr. de), évêque de Coutanccs. Féuelon lui communique des écrits ^,our défendre son livre. IX. 1G2 , 175. Son éloge. 195.
LOU.\NGES. Combien elles sont à craindre pour les princes. VIL 348.
LOl'IS XIV. Ce prince ne veut plus donner de lettres de cachet, de peur de surprise. VII. 405, 408. Lettre de Féni'lon a ce prince sur divers points de son administration. 509. Cette lettre est-elle deFénelon, et a-1-elleélé envoyée'/ Ihul. Ce monarque est né avec un cœur droit et équitable ; mais il pèche par le défaut de son éducation. 214, 309. Il est flatté par ses ministres, qui se couvrent de son autorité pour faire tout ce qui leur plait. Ihid. Ils lui font entreprendre des guerres injustes. 510. Suites funestes de ces guerres. 510 et suiv. Personne n'ose lever le voile qui couvre les yeux du prince. 512. Sa religion n'est point solidement éclairée. Ihid. Il doit s'humilier sous la main de Dieu. 513. La grâce qui a fait tant de progrès en lui achèvera d'en faire un autre homme. VIll. 485. Les vérités dures l'irritent ou le découragent. VIL 510. Ce prince se conduit moins par des maximes suivies , que par l'impression des gens qui l'environnent ■ nécessité de l'entourer de gens sûrs. VIll. 486. Il aime la vérité , et veut l'entendre, lors même qu'elle l'aftlige. VII. 693. Il est pieux, modéré, attaché au saint siège. 175. 11 ne donne point de charges à des eufans , surtout quand les pères n'ont point été tués au service. VIL
Louis XIV ne goûte pas les écrits de madame Guyon. IX. 19, n<jte. Un l'informe des bruits du Quiétisme. 23, noie. Doit parler à M. d'j Harlai pour refroidir son zèle contre madame Guyon. 51 , noie. Répugne à la laisser sortir de prison. 140 , note. Est contraire au livre de Fénelon par son opposition pour toutes les nouveautés. 130, note. Enibarrassé pour empêcher une troisième édition , doit parler au duc de Reauvilliers. 137, note. Fénelon lui écrit sur un nouvel examen de son livre. 147. Il y consent. 153. Il agrée que l'aiïaire aille à Rome. 173. Son zèle dans cette affaire est un effet de sa religion. VIL 214. Vieux de Fénelon pour ce prince. Ibid. Le Roi écrit au Pape de sa propre niain. VllI. 200, note. Fait écrire par le nonce. IX. 245, 25!. Presse le Pape de décider. 269, 333, 343, C17. Ne
désire qu'une décision finale , et que l'on rende justice à Fénelon. 279, 284, 286, 289, 301, 311. Demande que l'on décide si le livre est bon ou mauvais. 3^2 et suiv. Promet de faire exécuter la décision. 343, 345. Parle de nouveau au nonce pour hâter la décision. 416. Son attention dans la nomination aux évèchés. Ihid. Renvoie les amis de Féuelon d'auprès des princes; craint de faire de la peine au duc de Beauvilliers. 429 et note. Sa piété fait espérer qu'il respectera la décision du saint siège , quelle qu'elle soit. 457 , 467, 502, 551, 565, 680. Presse la condamnation du livre comme nécessaire au ropos de l'Etat. 039, 643. Ecrit de nouveau au Pape à ce sujet. 646, 660. Ses dispositions après la condamnation. 728. Il demande au Pape de changer le Bref en bulle. X. 20. Est content du Mandement de Fénelon. 13. Ecrit au cardinal de Bouillon une lettre de mécontentement. 10. Mande à Fénelon de convoquer ses sulfragans pour accepter le Bref. 19. Ecrit de même à tous les archevêques. 23. Veut que Fénelon donne un second Mandement pour la pubhcation du Bref. 48. L'autorise à visiter la partie de son diocèse soumise au roi d'Espagne , et à suivre ses affaires à Bruxelles, de même qu'il le feroit en France. VlU. 341. Ce prince, naturellement bon, n'est irrité contre Fénelon qu'à l'instigation des adversaires du prélat. VIL 552. On a employé pour cela l'affaire du livre des Ma.rimes et la politique du Télémaque. 664.
Louis XIV fait, en 1710, des propositions aux alliés pour obtenir la paix. VII. 311. (Voyez paix.) Combien difficile de faire parvenir la vérité à ce prince sur le mauvais état des affaires. 321. Moyens proposés par Fénelon pour sauver le Roi et la France. 322. La dévotion du Roi n'est point telle qu'elle devroit être. 324. Il faut lui dire doucement les vérités. Ibid. Le Roi parle au maréchal de Villars de transférer la cour à Chambord. 360 , note. Fénelon lui communique , par le P. Le Tellier, ses vues sur les affaires de l'Eglise. 690. VIll. 110, 176, 191, 239. Il laisse au prélat la liberté d'agir Félon sa conscience pour soutenir la saino doctrine. 141 , note. 11 révoque le privilège du livre de Quesnel. VIL 363. Désire que Fénelon suspende son Mandement contre la Théologie à(i Ilabert. 698. (Voyez Fénelon , H.4DERT.) Il fait demander au Pape une Bulle contre l'évèque de Saint-Pons. 708. Il charge le Dauphin , sou pelil-fils, d'accommoder l'affaire desévèques de La Rochelle et de Luçon avec le cardinal de Noailles. VIll. 9, 12, 18. (Voyez Champflour, IL Nuailles.) .\près la mort du prince, il autorise ces prélats à se pourvoir à Rome. 59. Il fait examiner en sa présence la lettre que les deux prélats se proposoient d'écrire au Pape. 6S. Il remarque que le titre de Très-chrétien , qu'on lui donne dans celte lettre, ne doit être employé que par les étrangers, et non par les Français. Ihid. Il fait imprimer un Mémoire sur le Jansénisme , composé par le Dauphin, et veut avoir l'avis de Fénelon sur ce Mé;noire. VIL c63 , note. VlU. 62. Ce monaïque est le seul soutien de la bonne cause en Fiance contre le Jansénisme :sa morlentraineroit tout. 70. lll, 168, 175,212. Il ne doit point imposer silence aux défenseuis de la vérité. 1 12 et suiv. On se sert de son autorité contre ses intenlious. VU. .;8C. VIll. 175 Ce prince veut que les évèques opposans à la constitution Unigenitus exposent librement leurs raisons ; mais il ne suivra pour règle que la décision de la raajoriié, et la fera exécuter. 212 11 témoigne sa satisfaction à l'assemblée du clergé. 220. Il ne veut point que les opposans éerivenl en corps au Pape. 221. Leur donne ordre de se retirer dans leurs diocèses. Ibid. Refuse une audience au cardinal de Noaiiles. 221 et note. Il éloigne de l'Université de Douai des docteurs jansénistes. 239 et suiv. Il ne
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permet point dans les Pays-Bas l'élection d'abbés réguliers ; mais il veut se servir de son induit pour nommer aux abbayes. 143. Il prend un graud intérêt au diocèse de Tournai vexé par les Hollandais. «Sd. Consent h mettre sur ce siège révèque de Nanuir. 433. Y nomme M. de Lowensteiu. 438, 7iote. (Voyez M.untenos.) Vœux de Fénelon pour le Roi, après la mort du duc de Bourgogne. VIII. 55.
LOUIS, Dauphin, fils de Louis XIV, tombe malade en 1701. VIII. 630. Sa mort. VII. 341. Son oraison funèbre est prononcée à Notre-Dame de Paris par le P. de La Rue. VIII. 10.
LOUIS , Duc de Bourgogne. Particularités intéressantes sur l'éducation de ce prince et de ses frères. VII. 519. Ce prince , sans descendre de son rang , a vécu recueilli , humble et mortifié , avec la douceur, la bonté et la patience la plus édifiante. VIII. 123. Il a toujours été sincère et ingénu dans son enfance. Ibid. Quelquefois hors de lui par l'excès de la colère , la religion lui arrachoit les aveux les plus pénibles. Ibid. Progrès de son esprit en étudiant les matières de littérature, de politique, de métaphysique. Ibid. Il n'aimoit point les louanges. Ibid. N'ouvroit son cœur qu'aux personnes qu'il croyoit sincèrement pieuses. Ibid. Connoissoit ses défauts : on pouvoit lui dire les plus dures vérités sans lui déplaire. 124. Sa fermeté étoil à toute épreuve sur tout ce qui intéressoit la religion, la justice , l'honneur , la vérité , etc. Ibid. Ce prince demande au Pape le gratis des Bulles de l'archevêché de Cambrai pour son précepteur. VII. 514. Il donne àFénclon des nouvelles de sa santé et de ses études. 213. Il n"a jamais entendu parler du Quiétisme. I.K. 80. Fénelon n'a point demandé d'assister à son mariage. 315. Réponse du jeune prince à un seigneur qui lui apprend la condamnation de l'archevêque de Cambrai. 675. Ménagemens que le duc de Beauvilliers doit garder envers ce prince pour le former. Vn. 219, 239 et suiv. 244. Ce prince exprime à Fénelon ses regrets de n'avoir pu lui écrire depuis quatre ans 231 . Lui rend compte de ses études, et lui témoigne combitu il est révolté de ce qu'on a fait à son égard. Ibid. Fénelon l'exhorte à une piété solide , et à la connoissance de soimême. Ibid. Lui donne des règles sur l'amour de Dieu, et la manière de le pratiquer en toutes choses. 232. L'exhorte à imiter les vertus de saint Louis. 234. Lui donne des reliques de ce saint. 235 , note , 375. Le Duc de Bourgogne demande au Roi la permission de voir Fénelon à son passage à Cambrai. 553. Il témoigne au prélat sa joie à ce Bujel , et lui donne un rendez-vous pour leur entrevue. 235. Détails sur cette entrevue. 238, 553. VIII. 6'.9. Désir qu'a ce prince de glorifier Dieu en toute sa vie. Vil. 23G. Sa conduite à l'armée est au-dessus de tout éloge. 237 , 556, SCS. H doit la soutenir à Versailles. 237. Le prince assure Fénelon de son amitié , et ne croit pas qu'il doive le revoira la veille de son retour à Versailles. 238. Visite édifiante de ce prince à l'abbaye de t^aint-Denis. 568. Il rend compte à Fénelon de l'état de son ame. 242. Donne rendezvous au prélat pour le voir à son passage à Cambrai au mois de mai 1708. 264. Le remercie des avis qu'il en a reçus. 264. Lui expose ses sentin^ens sur le Jansénisme. Ibid. Promet une attention particulière, pendant la campagne, aux églises et aux presbytères. Ibid.^e doit avoir aucune peine de loger dans le couvent du Sau'soir. 274. Ecrit aux magistrats de Tournai en faveur de ces religieuses. Ibid, note. Raisons qu'il a de ne point voir Fénelon , quoiqu'il l'eût désiré beaucoup. 264. Ce prince ne doit pas retourner à la cour avant l'issue du siège de Lille. 207 , 279. S'il ne peut acquérir de la gloire par des succès, il faut qu'il tâche d'en acquérir par sa fermeté dans les re-
vers. 268. Son courage doit éclater dans l'adversité. Ibid. Exemple de saint Louis. 2C9. Ce prince doit éviter l'indécision. Ibid. Il ne songe point à quitter l'armée. 270. il explique à Fénelon sa conduite dans cette campagne. Ibid. Le prélat donne au prince des avis pour les temps de tristesse et d'adversité. 271, 279. Lui fait connoitre les reproches que la voix i)ublique faisoit contre sa conduite. 272 , 274, 277, 281, 285. Lui indique les moyens de conquérir l'estime générale. 274. Le prince expose ce qui peut le justifier. 275, 286. Quelle doit être sa dévotion. 278 et suiv.; son attention il honorer le mérite. 278. Nécessité pour le Duc de Bourgogne de se justifier solidement auprès du Roi. 281. Conduite qu'il doit tenir en arrivant à la cour. 283. Moyen de relever son honneur dans la campagne prochaine. 285. M. de Puységur justifie le princQ auprès du Roi. 288. Le duc de Clievreuse lui voudroit plus de vigueur dans la conduite. Ibid. Fénelon indique au duc ses vues pour former ce jeune prince. 292, 310 , 319 , 333 et suiv. 336 et suiv. 343, 348, 352. Extrême circonspection du prince pour qu'on ne soupçonne pas qu'il a des relations avec le prélat. 295 et note. On rapporte à Fénelon un propos inconvenant du prince. 312. Ce prince est pour Fénelon le monde entier. 315 Nécessité pour lui de prendre une conduite ferme et nerveuse. 319 et suiv. Il devroit dire au Roi , avec respect , avec force , et d'une manière insinuante , ce que d'autres n'oseroient lui dire. 323 et suiv. Conseils de Fénelon au jeune prince à l'occasion de lamortdu Dauphin son père. 341. Ce prince, devenu Dauphin , demande au Roi pour toute grâce le retour de Fénelon. 702. Il doit être instruit par rapport au Jansénisme. 343, 353, 368. Fénelon est inquiet touchant la doctrine du prince sur cette matière. 369 et note, 371. Bruits qui courent à ce sujet. 364. VIII. 34, 42. Ce prince est chargé par le Roi de terminer l'atfaire des évêques de Luçon et de La Rochelle avec le cardinal de Nuailles : il correspond avec les deux évêques à ce sujet 12, 18, 22 et suiv. 31, 34, 37. (Voyez Ch.\mpfloi'r , IL Noailles.) Il entre dans l'affaire comme pacificateur , et non comme juge. 62, note. .Montre beaucoup de feiuieté et d'intelligence dans cette affaire. VIII 11. Il conclut un accommodement : à quelles conditions. YIl. 353. Compose sur l'affaire un Mémoire qui est rendu public. VIII G2. Jugement de Fénelon sur ce Mémoire. Ibid. Mort de la Dauphine : inquiétudes de Fénelon sur la santé du prince. Vil. 372. Conseils pour le consoler et l'encourager. Ibid. Fénelon adresse au Dauphin des réffexious de saint Augustin convenables à sa situation présente. 375. Douleur du prélat à la mort de ce prince. VIII. 48, 55. Ibid. et suiv. Combien il lui était attaché. 375. Sou abandon à Dieu dans ce triste événement. 374. VIII. 52. Ses inquiétudes touchant les papicis trouvés chez le Dauphin. Vil. 375. Louis XIV les brûle lui-même. 376. Solides vertus de ce jeune prince. VIII. 50. Ses sentimcDB sur l'amitié. 51. Difficultés qui se rencontrent pour écrire sa vie : Fénelon ne peut s'occuper de ce travail. 58. Le P. Martineau publie le Recueil des vertus de ce prince ; Fénelon est aflligé et consolé tout ensemble en le lisant. 123 et note. Il donne à ce Père quelques détails sur l'enfance du prince. Ibid.
LOUV.XLN. Les Docteurs de cette Université écrivent à Borne en faveur de Fénelon. IX. 248, 210, 3G7, On y soutient une thèse favorable à sa d.icirine. 582. II faudroil opposer cette Faculté à celle de Paris. 507. On est mécontent à Louvain du Bref contre Fénelon. X. 15 et suiv. La Censure de celle Université contre le Cas de Conscience est condamnée à Rome. Vil. 585.
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LOWENSTEIN (le comte de) , chanoine de Strasbourg , est nommé par Louis XIV à l'évêché de Tournai. VIII. 166, 4 38. 11 reçoit ses Bulles, et prend possession. Ibid. note. (Voyez Beauvau, René-Fr. de.)
LOUVILLE (le marquis de) rédige un Mémoire sur l'éducation des Ducs de Bourgogne , d'Anjou et de Berri. VII. 519. Avis de Fénelon sur la conduite que le marquis doit tenir en Espagne , principalement à l'égard de Philippe V. 546 et suiv.
LOUVOIS ; voyez II. Tellieh.
I.UXE.MBOURG (le maréchal de). Fénelon le consulte sur une place de dame d'honneur qu'on offroit à la marquise de Laval. VII. 397. Le maréchal est d'avis qu'elle l'accepte. 398. Fénelon engage son frère à prier le maréchal de demander une grâce que celui-ci désiroit du Roi. 405. et à le remercier de ses bontés pour lui. 406 et suiv. Sa mort. 409.
LUXE.MBOURG (le chevalier de) a la commission d'aller occuper le poste de Givry , au centre des lignes. Vil. 297. Sa probité , son bon sens et sa valeur méritent qu'on lui laisse faire son chemin pour le service. Ibid. On veut l'attaquer sur ce qu'il devoit défendre un poste. 300. Fénelon le trouve de plus en plus appliqué , droit , noble , et touché de la religion. 319. Le prélat sollicite pour lui le gouvernement de Valenciennes. 337. Il prend le nom de prince de Tingry, et obtient ce gouvernement. Ibid. note. 11 tente de surprendre le fort de la Scarpe. 433.
LUYiN'ES (le duc),petit-lils du duc de Chevreuse. Son mariage projeté. VII. 301, note. Fénelon s'y intéresse. 303 , 306. 11 conseille de faire voyager le duc. 3G9. Conseils pour la jeune duchesse. Ibid.
MÂBILLON(.Iean), Bénédictin. Fénelon le regrette comme un homme vénérable par sa piété , sa douceur et sa grande érudition. VIII. 447.
MAGDELEINE ( sainte ). Dévotion de Fénelon à cette sainte. VIII. 622.
MAILLE (Louis) , professeur des controverses au collège de la Sapience , et agent du parti janséniste à Rome , reçoit ordre de sortir de cette ville. VII. 678. On informe secrètement contre lui : il est pris , et conduit en prison. Ibid. Il trouve d'ardens protecteurs dans Rome. Ibid. On continue d'instruire son procès. 708. Il est toujours au château Sdint-Ange, où il est en danger de passer le reste de Bcs jours VIII. 42.
MAINE (Louis-Auguste, duc du) demande à Fénelon de continuer à le fortilier par ses exhortations. VU. 524.
MAIiNTENON (M"» de). Lettres de Fénelon à cette dame sur ses défauts. VIII. 483. Elle est ingénue et naturelle. Ibid. Ce qui la blesse la blesse vivement. Ibid. 48.S. Elle est née avec beaucoup de gloire mondaine. Ibid. Le moi est une idole qu'elle n'a point brisée. Ibid. Le goût sensible de la prière la soutient. Ibid. Elle est naturellement bonne, et disposée à la conliance. 484; mais quand elle commence à se délier, elle se serre trop. Ibid. Doit prendre conseil. Ibid. On croit dans le monde qu'elle aime sincèrement. Ibid. Elle est sèche, et sévère pour les défauts d'aulrui : dure à elle-même , elle l'est aux autres. Ibid. On dit qu'elle se mêle trop peu des affaires. Ibid. Le zélc du salut du Roi ne doit point la faire aller au-delà des bornes marquées par la Providence. 485. Sa piété est droite. Ibid. Son esprit est plus capable des alfaires qu'elle no pense. Ibid. Elle ne doit point s'ingérer dans les alfaires d'Etat , mais s'en instruire, aOn d'agir selon les ouvertures
de la Providence. 485. Elle a encore un goût trop naturel pour l'amitié et ce qui lie la bonne société. Ibid. Elle doit mourir sans réserve à tous ces goûts. Ibid. Cette règle ne regarde pas Vhomme à l'égard duquel elle a des devoirs d'un autre ordre. Ibid , 487. Elle doit renfermer ses devoirs dans des bornes étroites , 486. — profiter de toutes les ouvertures pour éclairer le Roi. Ibid. — l'entourer de gens droits et sans intérêt. Ihid. — connoitre les bons sujets en chaque profession. Ibid. — soutenir dans leur emploi lesgens de bien. 487. — prendre garde de faire des hypocrites. 76ù/. Ce qu'elle doit faire par rapport à sa famille. Ibid. Travailler à la correction de ses défauts et à l'accomplissement de ses devoirs par le dedans et non par le dehors. Ibid. Laisser faire l'esprit de Dieu pour faire mourir le moi. Ihid. Fénelon la comphmente à l'occasion de sa fête, VIII. 488. L'e.xborte au parfait abandon , et lui donne quelques avis sur la manière de se conduire envers le Roi. Ihid. L'exhorte à la commuion fréquente. Ihid. — à la résignation dans les souffrance. 489, 491. —au renoncement à soi-même. 480 et suiv. 495, 497, 498. — à supporter patiemment les importunités. 491. — à combattre l'activité naturelle. 492. — à la résignation dans les croix. 493 , 495, 496. — à ménager sa santé et ses forces pour le service de Dieu. 494. — à se livrer sans réserve h l'esprit de Dieu. Ihid. — à combattre sans relâche l'amour-propre. 495. — à se livrer au pur amour, 496. Sur la mort à soi-même. 495, 497, 498. Sur les moyens d'attirer les bénédictions de Dieu sur l'établissement de Saint-Cyr. 497. Madame de Maintenon croit que les vérités dures dites à Louis XIV l'irritent ou le découragent : il faut le conduire doucement. VII. 509. Elle devroit se servir de la confiance du prince en>lle pour le détromper. 513.
Madame de Maintenon se réjouit de la vocation de madame do la Maisonfort. iX. 0. Elle désire que Fénelon dirige cette dame. 7. Elle offre à Bossuet de faire des conférences à Saint-Cyr. X. 82. Le sollicite de répoudre k madame delà Maisonfort. 114. Se refroidit pour cette dame.
115, 116. Voudroit la retirer de la conduite de Bossuet.
116. La fait renvoyer de Saint-Cyr avec deux autres religieuses: pourquoi. 118. Lui écrit des lettres très-dures. Ibid Donne des marques de protection et de bonté aux frères de cette i-eligieuse. Ibid. Lui fait donner une somme d'argent. 132. Elle reconnoit l'innocence de madame Guyon. veut la voir, et la goûte extrêmement. X. 74. Ce qu'elle pense de ses livres. IX. 20. note. Consulte des évèques , etc., sur ces livres. 22 , note. Ne croit point les bruits qui courent sur ses mœurs. 21 , noie. Exclut l'abbé de Charost de l'évêché de Châlons , k cause des liaisons de sa famille avec madame Guyon. 75 , note. Elle veut que Bossuet fasse le sacre de l'archevêque de Cambrai. 299. Estpi-évenue et poussée contre Fénelon. 78, 80. Veut qu'il condamne madame Guyon. 78. Après avoir cru à l'innocence de cette dame, elle passe à un excès contraire. 83. Pourquoi elle a change à son égard IX. 429, note. Est resserrée à l'égard de ses amis. 83, 100, noie. Elle se dégoûte des actes violons. Ibid. Croit que Fénelon doit tâcher de désabuser tout le monde i)ar rapporta madame Guyon. 111 , note. Voit Fénelon après la publication de son livre , et croit que Dieu veut l'humilier. 130. N'a point inspiré au Roi son opposition pour le livre de Fénelon. Ibid. Elle consulte sur ce livre ; réponse qu'on lui fait. 135. S'est trompée sur le livre; craint le parti que le Roi prendra; affligée et embarrassée, veut consulter MM. de Paris et de Chartres. 137, note. Opposée au duc de Beauvilliers. 138. Elle ne répond point à une de ses lettres. 140. Elle croit que Bos-
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siiet ne doit pas juger Fénelon. 148, tiote. Croit qu'il faut finir la négociation , et que Dieu seul peut ramener Fénelon. 170, note. Le fait avertir par l'évèquc de Chartres. 172. Elle désire connoitre le sentiment de M. Tronson sur l'alTaire de Fénelon. 175. Lettre que Fénelon lui écrit en partant pour Cambrai. 180. Elle approuve la DéclaraHun des prélats. 18fi, note. Ne voit que sujets d'aflliction : souhaite que tout Unisse vite et doucement. Ibid., note. Contribue à faire renvoyer de la cour les amis de Fénelon. 429, 7iote. On lui attribue cette mesure à Home. 446, 452. Elle loue la Relation de Bossuct. 463, 7iote. Avertit iM. de Noailles de se tenir en garde sur le Jansénisme. 473, note. N'a jamais entendu qu'il écrivit autant que Bossuct contre Fénelon. 523, note. Est lasse du scandale. 549. Veut la paix. 550, 57i. Elle écrit à Rome d'une manière pressante. 601. Fénelon lui rend compte de sa conduite passée ot de ses dispositions présentes. 610. Elle craint qu'on ne demande trop à Rome. 6i5, note. I-e Télémaque l'irrite. VU. 225. Elle soutient le triumvirat , c'est-àdire les trois prélats qu'elle a protégés contre Fénelon. Ibid. Après la mort de l'évcque de Chartres , elle prend pour directeur M. de la Chétardie , et donne sa confiance à M. de Bissy pour les affaires de l'Eglise. 302, note. Fénelon conseille au duc de Beauvilliers , après la mort du Duc de Bourgogne, d'aller voir madame de Maintenon , et de lui parler à cœur ouvert sur ce qu'exige la sûreté de l'Etat et ce qu'elle doit représenter au Roi. 375. Elle témoigne au duc ses regrets de ce que Louis XIV a voulu brûler les papiers du Duc de Bourgogne. 376. Le duc de Beauvilliers confère avec elle , et elle lui paroit bien intentionné»'. Ibid. (Voyez Guyon, Maisonfort.)
MAISONFORT (Madame de La). Fénelon la voit, prié par madame de .Maintenon. VIL 404. Elle est pour lui une occasion de voir madame Guyon. Ibid. Elle le consulte , ainsi que d'autres ecclésiastiques, sur sa vocation : conseils de Fénelon pour fixer ses irrésolutions. IX. 5 et suiv. Elle prononce ses vœux entre les mains de Fénelon. 6. Il ne peut se charger entièrement de sa direction. 7. Elle ne doit voir madame Guyon que deu,x ou trois fois l'année. Ihid. Fénelon la détourne d'écrire k madame de Maintenon au sujet de sa direction. Ibid. Il lui promet ses avis dans les besoins extraordinaires. 8. Lectures qu'il lui conseille. 7 et suiv. Il l'exhorte à l'observation dos règles. 9. L'engage à s'oiivrir à l'évèque de Chartres et à madame de Maintenon. 14, 20. Blâme sa présomption et sa liauteur. 15. Tâche d'adoucir madame de Maintenon à son égard. 15. Il l'exhorte au détachement et à l'obéissance, à l'occasion de la disgrâce de madame Guyon. 49. Il satisfait à ses difficultés sur les Articles d'Issy. 56. Madame de Maintenon ne veut point qu'elle garde les écrits de Fénelon. 72, note. Elle s'attache à Bossuet sans cesser d'estimer Fénelon. 78, note. Celui-ci la détourne d'avoir une conférence avec l'évèque de Meaux. 78. Fénelon correspond avec elle dans la suite par le moyen du P. Lami. VU. 617. Elle lui communique sa correspondance avec Dossuet. X. 82 à 137. Idée qu'elle avait de Fénelon ; a été mise sous sa conduite par ses supérieurs. X. 84. Est interrogée par ses supérieurs sur ses pratiques de piété. 82. Elle veut consulter Bossuet. Ibid. Lui adresse des questions , auxquelles il répond. 83. 90, 100, 109, 120. Lui demande une entrevue. 109. Ce prélat croit qu'elle doit interrompre ses relations avec Fénelon. Ibid. Les intérêts de celui-ci la touche vivement. Ibid. Madame de Maintenon est prévenue contre elle. 115 et suiv. Elle est interrogée par l'évèque de Chartres. 117. Ce qu'on lui impuloit. Ibid. Ecrit au prélat et à madame de Maintenon. Ibid. Est
renvoyée de Saint-Cyr , et demande k se retirer à Meaux. Ibid. et suiv. Bossuet la reçoit dans son diocèse. 120. La met au couvent de la Visitation. 119. Règle de vie qu'il lui trace. Ibid. On lui donne une pension modique. 118. Raisons qui lui font quitter la Visitation pour aller aux Ursulincs. 130. Conduite qu'elle doit y tenir. 131 et suiv. (Voyez TiBERCE.)
MAISONS (Claude de), président au Parlement. Il est question de lui pour la place de premier président. VIL 356.
MALADIES. Fruit qu'on en doit retirer. VU. 482. Bon usage qu'il en faut faire. (Voyez Douleurs, Patience, Souffrances.)
MALATRA (.1. F.), Jésuite, rend compte à Fénelon des observations du cardinal Gabrielli sur son Mandement pour la publication de la bulle Vineam Doniini. VU. 605. Le prélat engage son neveu à voir ce religieux , comme un homme de mérite à qui il a obligation. 429.
MALEBRANCHE (Nie. ). Fénelon s'étonne que ce père continue, malgré ses supérieurs, k écrire contre le P. Lami.
MALEZIEU (N. de). Lettre de Fénelon sur sa nominatiou k l'évèché de Lavaur. VlII. 144.
MALISSOLES (Fr. de), évèque de Gap, publie un Mandement contre les Réflexions morales du P. Quesnel. VII, G97. Interdit signifié k un prêtre qui avoit surveillé l'impression de ce Mandement. Ibid.
MANSARD (Jules-Hardouin) , donne des dessins à l'archevêque de Rouen, pour Rouen et pour Gaillon. VIII. 442. Ce célèbre architecte et son oncle ont embelli la capitale de nombreux monumens. Ibid.
MARTINEAU (Isaac), Jésuite. Fénelon ne le croit pas propre k être confesseur du Duc de Bourgogne. VIL 288. • Ce religieux fait connoitre k l'évèque de La Rochelle les sentimens du Dauphin Duc de Bourgogne, k son égard, et combien ce prince est édifié de sa conduite. VIII. 31. U instruit l'évèque de Luçon des dispositions du cardinal de Noailles et des évèques médiateurs, et craint que l'alfaire ne trahie en longueur. 37, 41. Il lui envoie l'extrait d'un écrit publié contre son Instruction pastorale. Ibid. Il lui apprend la mort du Dauphin , et lui envoie des additions et corrections pour le mandement que lui et l'évèque de La Rochelle alloient publier sur la Justification du P. Quesnel , attribuée k Bossuet. 49. Ce père demande des détails sur la vie du Duc de Bourgogne k Fénelon , qui ne se sent pas le courage de s'occuper de ce travail. 58. U envoie au prélat son Recueil des vertus du prince ; et Fénelon lui rapporte quelques faits intéressans pour son histoire. 123.
MASSON (Innocent Le) iraprouve la doctrine et la conduite de mailanie Guyon. IX. 41 et?io<e. Approuve l'Ordonnance de M. de Mariai contre cette dame. Ibid. Ecrit contre elle, et ne veut point qu'on fasse usage de sa déposition. 50, 54, 187. N'est pas content de la spiritualité de madame Guyon , et fait un livre sur le Cantique pour oiiposer au sien. 61. N'examine point assez les faits qu'il avance. 54, note. Portrait que La Bletterie fait de ce religieux. X. 69. Ne rapporte aucun fait décisif, et n'ose nommer aucun témoin. Ibid. et suiv.
MAS.^OL'LIÉ (Antonin), Dominicain, est examinateur du livre de Fénelon. IX. 200. U faut tâcher de le persuader. 221. Ce père confère avec l'abbé de Chanterac. 249. U est en réputation de piété; écrit sur l'Oraison; tient beaucoup k ses sentimens. Ibid. 280. Exprime k Fénelon les dispositions dans lesquelles il a commencé k lire son livre. 269.
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Est éloigné des maximes de saint François de Sales. 280. Est opposé au livre. 287. Conversation de l'abbé de Chanterar. avec ce père. 323 Paroit favorable à Jansénius. Ibid. 1' ne faut pas le contredire, quoique entêté. 350. Est le chef des examinateurs opposés à Kéuelon. 413, 5-25. Ne se rend pas à la vérité, bii. Obscurcit la matière touchant l'amour naturel. 564. N'ose soutenir l'opinion de Bossuet sur la charité. 577. Compose, sur l'Oraison, un livre qu'il fait imprimera Paris. 632, 638. Ce livre étoil fait avant l'affaire de Fénelou. IX. 633, G60 , note. Loue, dans la Dédicace, M. de Noaiiles de son zèle contre le Quiélisme. 632 et suiv. Ceci le rend récusable dans l'affaire de Fénelon. 633. Est lié, par le Jansénisme, avec l'abbé Boileau. 639. Ecrit k une religieuse dans le sens de Fénelon. 660. Voit l'abbé de Chantcrac après le jugement. 732. Est disposé à condamner les explications de Fénelon. 733. Croit que le prélat a écrit son livre de bonne foi. X. 36.
M.\L'LEVRIEfi fCh. Ândrault de) est mêlé dans l'affaire du livre des Maximes. IX. 151, 161 et suiv. 103 et suiv. 166 et suiv. Tendres sentimens de Fénelon à son égard. 162, 163.
.MÉCO.MPTES. S'attendre à des mécomptes dans toutt.s les professions. VIII. 247.
MÉD1T.\T10N. Y revenir quand l'attrait de Dieu cesse. X. 100, 123.
.MÉRITE dans le service de Dieu. X. 92, 106.
MEDECINS. Leur art est bien douteux, et souvent exercé par des hommes superficiels. Vil. 437. Les systèmes des médecins ne sont que de beaux romans : les expériences demandent une patience avec une justesse d'esprit qui est rare parmi les linmmes. l/Àd. Suivre avec simplicité l'avis des médecins. VIII. 600, 644, 704.
MERRE (P. Le), avocat et canoniste , est mêlé dans l'affaire du livre des Maximes. IX. 150, IGO, 164, 168, 170. Chargé de conférer avec l'abbé Boileau. icO. Voudroit que Fénelou s'expliquât dans un Mandement. Ibid et suiv. Ne doit point , comme laïque , èlre admis aux assemblées. 164 et suiv. 166 et suiv.
.MESMES ( le président de ) i si aimable , mais amusé : qualités que souhaiteroit en lui Fénelon , si on le vouloit pour premier président. VH. 333.
MESSE. Nécessité de donner aux nouveaux convertis la traduction des prières de la Messe avec des explications. VU. 197. Attention qu'on doit apporter à la nusse en y assistant. X. 104 , 124.
MILICE. Fénelon sollicite l'exemption de la milice en faveur des clercs maîtres d'école. VllI. 372, 373 et suiv.
MILITAIRE (lettres à un). Fénelon lui reproche ses écarts, ri l'exhorte à revenir ii la pratique de la religion. VIII. bOl. Il l'engage h mépriser les discours du monde , et h se montrer ouvertement chiétien. 508, 311. Lui donne des règks pour la lecture et l'oraison. 50'j et suiv. 516 et suiv. 522. Sur les jeux et divertissemens. 512, 518, 525. Sur la discipline à maintenir dans les troupes. 513. Sur les dégûls que font les soldats. Ibiil. Conseils pour s^ soutenir parmi les dangers de sa profession. 522 et suiv.
MISSIONS. Fénelon est chargé de celles de la Saintonge en 168G : il rend compte au marquis de Selgnelai de la disposition des Proteslans d;ins ces cantons. Vil l'J5 et suiv. : et il Bossuet. 4'J3. (Voyez Flnelon , Photestans.)
MOLINA (Louis), Jésuite. Son système pour concilier la liberté avec la grâce , comparé avec celui des Thomistes. Vm. 179.
MOLINOS (Michel). Fénelon ne connoit pas ses écrits. (Voyez Fénelon.) Cet homme trompe Innocent XI et l'archevêque de Séville. X. 74.
MOLLESSE. Dangers de la mollesse et de l'amusement. MIL 471. La mollesse est une langueur de l'ame qui l'engourdit , et qui lui ôte toute vie pour le bien, qui la passionne secrètement pour le mal. Ibid. Règles de conduite pour la combattre et la surmonter. 472. (Voyez Paresseux.)
-MONACO (Le prince de) est nommé ambassadeur à Rome» IX. 504.
-MONCLUS (l'abbé de) , de la société de Sorbonne. Se» bonnes qualités ; a du génie pour la théologie : on le propose à Fénelon. VIII. l'.6.
MONDE. Exhortation à le mépriser. VII. 219. Mépriser ses jugemens, et se montrer ouvertement chrétien. VIII. 508 , 514. Il est juste de souffrir de la folie du monde, pour acquérir la vraie sagesse , après avoir cherché longtemps à plaire à des aveugles. Ihicl. On ne sauroit goûter ensemble Dieu et le monde. 537. Sur le détachement du monde. 541. Moyens de se soutenir au milieu des dangers du monde. 593. Faux jugemens que porte le monde à l'occasion des scandales qu'on voit quelquefois éclater. Ibid.
MONTBERON La comtesse de) se met sous la direction de Fénelon : lettre du prélat k ce sujet. VIII. 616. Use de réserve pour la voir, à cause de l'état de disgrâce où il étoit. 617 et suiv. Lectures qu'il lui conseille. 619 et suiv. Avis sur l'éducation de sa petite-fille. 619. Ses scrupules nuisent à sa santé. 637. Avis sur la bienséance des habits, et sur un mariage du fils de la comtesse. 640. Défiances de la comtesse sur le zèle de son directeur. 643, 643 et suiv. 648, 633. 11 promet de la confesser. 650. Eloges du comte de .Montberon. 651, 666. Caractère de son fils. 659 et suiv. Embarras dans les affaires temporelles du comte. 666. Difficultés par rapporta un voyage de la comtesse kChaulnes. 671. Avis sur sa conduite avec ses amies. 679, 682, 684 et suiv. 686. Reproches sur sa désobéissance au médecin. 704.
MONTESQUIOU (Pierre de), comte d'Artaignan , pendant le siège de Lille, reconnoltles ennemis, et répond du succès si on les attaque. VU. 277. Il est fait maréchal de France pour soulager .M. de Bouffiers. 430. N'a que des talens médiocres, et paroit usé. 3)0. Les gens éclairés comptent peu sur lui. 311. 11 a de la valeur, l'e-xpérience des détails et un sens droit, mais peu de ressource dans les grands embarras. 358.
MONTFORT (Paul d'Albert , comte de). Ses bonnes qualités : Fénelon le juge destiné k l'état ecclésiastique. VII. 386. Après avoir élé militaire , il se fait ecclésiastique, et devient évêque de Bayeux, archevêque de Sens et cardinal. Ibid note.
MONTGAILLARD (P. J. Fr. Percin de), évèque de Saint- Pons , fait en faveur du silence respectueux un Mandement condamné par un Bref de Clément XI. VIL 307, note. Le Parlement rejette ce Bref. 313. Ce prélat, dans l'assemblée provinciale du Languedoc , parle contre l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits. 393. Il attaque Fénelon , qui lui répond avec ménagement 637. Celui-ci désire qiu". l'assemblée du clergé se déclare contre le Mandement de cet évèque. 662. Louis XIV demande une Bulle contre lui. 679, 708. Ce prélat écrit au Pape une lettre peu respectueuse. VIII. 8 et suiv. Fénelon croit devoir l'épargner dans sa vieillesse après sa condamnation. 141. Il le croit mort sans repentir de son mépris pour l'autorité du saint siège. lOid.
MORIGIA ( Jac.-Ant. ) , archevêque de Florence , est
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nommé cardinal. IX. 627. Semble désigné par le Pape pour être son successeur. G28. Ses bonnes qualités. X. 18.
MORT. Celle des personnes qui nous sont chères doit sen'ir à nous détacher de tout. VII. 262. VIII. 591 et suiv. Dieu nous montre par là que nous suivrons de près ceux qui nous précèdent. VII. 383 et suiv. VIII. 591. La mort est une grâce pour les princes , en ce qu'elle est la fin de toutes les tentations. VII. 341. Douleur de Féuelon à la mort du duc de Bourgogne. .373 et suiv. La mort est la fin de toutes les peines. VllI. 590. On est bien heureux de finir cette vie avec la douleur. Ibid. Ne voir que la volonté de Dieu dans la mort de nos proches. 590 et suiv. Chercher en lui sa consolation. 591. Avantages de s'être vu près do la mort. 531. Sur l'impression pénible qu'on ressent de la mort. 537. Comment on doit supporter lu vue de la mort , quand l'âge nous la montre plus proche. 540. Il n'y a que la mort de l'esprit qui préparc bien à celle du corps. 567. Consentir à n'être rien , et se laisser consumer par une mort entière. 572. Laisser expirer la nature dans le dépouillement et la mort totale. 574. Les douleurs dans la mort à soi-même ne viennent que de nos résistances. 579. La mort à soi-même est le fondement de la vie intérieure. 259. Sur la mort à soi-même. VIII. 495, 497. Peut-on désirer la mort? X. 11-2. MORTEMART. La bonne conduite du duc de ce nom réjouit Fénelon. VII. 256. Avis h la duchesse sa mère sur la manière dont elle doit se conduire à l'égard de son fils. Ibid. Fénelon engage la duchesse à combattre ses défauts patiemment et sans trouble. 265. — à faciliter aux autres la liberté de s'ouvrir à elle. 266. Lui indique les moyens de trouver la paix intérieure. /6irf. Avis à la jeune duchesse, femme du duc, sur la correction de ses défauts, et sur les moyens d'entretenir l'union dans sa famille. 250.
MORTIFICATION. Celle de la chair ne produit pas la mort de la volonté. VIII. 459. Plus on a d'attachement îi ses mortifications extérieures, moins le fond de l'âme est réellement mortifié. Ibid. S'appliquer à la mortification intérieure bien plus qu'à l'extérieure. 642. Utilité de la mortification. X. IM, 125. (Voyez Austérités.)
MOTTE (Houdar de la) fait l'éloge de V Instruction pastorale de Fénelon en forme de dialogues , contre le Jansénisme. VIII. 257. Montre la mauvaise foi du parti dans sa définition de la liberté. Ibid. Est frappé d'un argument de Fénelon nw l'autorité de l'Eglise. 257 et suiv. Jugement sur sa traduction d'Homère. VIII. 207.
MYSTIQUES. Nul vrai catholique ne doit dire qu'ils aient erré, quand leur langage est uniforme. X. 41. Bossuet le regarde comme hors d'atteinte. Ibid. Le ministre Jurieu ne les a pas lus, en parle par passion contre l'Eglise. 42. En quoi consiste l'erreur des nouveaux mystiques. 108.
NÉCESSITÉ (la) totale et absolue n'est qu'un fantôme extravagant que Calvin même n'a jamais soutenu. VIII. 167. Jansénius n'a jamais enseigné que la nécessité partielle et relative. Ibid. C'est celle que l'Eglise a voulu uniquement condamner. Ibid. (Voyez Jansénisme.)
NÉCESSAIRE. Quand on l'a suivant son état , le surplus peut devenir bien dangereux. VIL 351.
NESMOND (François de) , évêque de Bayeu.t. Fénelon se justifie auprès de lui sur la manière dont il a excusé les dii-neuf évèques qui avoienl écrit à Clément IX en faveur du silence respectueux. VIII. 637. Avis pour les confesseurs et les pénitens, dressés par l'ordre de ce prélat. 638. Fénelon les approuve. Ibid.
NICOLE (Pierre) écrit à la duchesse de Noaillea au sujet
de madame Guyon. IX. 38. Fait un livre contre les Quiétistes. 70. Il n'est pas malaisé de lui répondre. 72, 84. Il a ajouté aux écrits de madame Guyon, 74. A voulu décider d'un style moqueur sur les voies intérieures , sans respecter la tradition des saints. 84. Visite le tombeau de saint François de Sales : accusation contre lui à ce sujet. X. 68. Estce une calomnie ? 69. tiote.
NIGRONI (Jean-François) , cardinal , félicite Fénelon de sa soutiiission, et l'engage à garder un profond silence sur les contestations passées. X. 39.
I. NOAILLEb (Anne-Jules, duc de) , puis maréchal de France. Fénelon lui fait compliment sur ses succès en Catalogne. VII. 497. L'exhorte à se confier à Dieu pour le succès des affaires. 499, 500, 507. Lui trace la conduite à tenir envers ses soldats étrangers et hérétiques. 500. Le prémunit contre les dangers de la cour et les vanités dn monde. 501. Lui recommande le chevalier de Fénelon , son frère, qui servoit dans son armée. 502. Désire pour lui une charge d'exempt. Ibid. Le duc en parle au Roi. 398. Fénelon le remercie de sa bonne volonté à l'égard de ce frère. 503 et suiv. Lui adresse un Mémoire sur les services de son frère à l'armée. 411. Bonnes dispositions du maréchal pour justifier le chevalier auprès du Roi. 412. Fénelon le félicite sur la prise de Roses. 507. Lui reproche qu'il s'exposoit trop. Ibid. 508. Le maréchal est contraint par sa santé de quitter l'armée : Fénelon se réjouit de le revoir. 51 G et suiv. Sa mort. 643 et suiv.
II. NOÂILLES (Louis-Antoine, cardinal de), d'abord évêqurt de Cahors, est transféré à Châlons ; Fénelon va le visiter. VIL 41)3, note. Il souhaite qu'il ait part à son sacre. VIL 515 et suiv. Ce prélat prend part aux conférences d'Issy. IX. 23, note. Y parle fortement à Bossuet. IX. 202, 204. Interroge madame Guyon. 43. Fénelon se réjouit de sa nomination à l'archevêché de Paris. 516. Il soumet un ouvrage à son jugement. 79. Ne trouve rien à redire dans l'écrit de Fénelon. 86, 127. Propositions qu'il lui fait faire touchant madame Guyon. 84. Il charge M. Tronson de rédiger un projet de soumission pour celte dame. 90. Il approuve le projet de M. Tronson. 91 et suiv., 97. Il trouve que Fénelon est dans la nécessité de s'exphquer dans un ouvrage. 92. Il remet à madame de Maintenon le Mémoire de l'archevêque de Cambrai sur son refus d'approuver le livre de Bossuet. 100, 153. note. Parle au Roi sur madame Guyon. 104, note. Voudroit montrer à Bossuet le livre des Maximes avant qu'il fût public. 121. A trouvé ce livre pur et correct. VU. 664. IX. 122. — et l'a approuvé. VIlI. 391, note. Ecrit à Fénelon sur le déchaînement du public contre son livre , et promet de faire le personnage de médiateur. IX. 134. Il trouve dans le livre des choses nouvelles et des endroits trop durs. Ibid. Madame de Maintenon veut le consulter. 137, note. Fénelon croit être bientôt d'accord avec lui, même sur les termes, en examinant de nouveau son livre. 147. Il ne lui impute aucune des choses dont il se plaint. 152, 159. M. de Noailles est instruit des procédés de Bossuet et de Fénelon. 1 53. Il accepte les conditions de l'examen proposé par celuici. Ibid. Presse Fénelon de donner ses explications. 1 62. Veut consulter des docteurs. 163. Déterminé à écarter Bossuet. 168. Parle au duc de Beauvilliers. 169. Accepte une conférence sur le livre . et ne veut pas que ses grandsvicaires en aient une séparée. Ibid. Sa foiblcsse et sa versatilité : il craint Fénelon ; est contraint par Bossuet. 170. 7iote. Fait agréer au Roi que l'affaire aille à Rome. 173, 175. Peu de fond à faire sur lui : ses bonnes intentions sur la paix. 176. N'a aucun pouvoir pour finir. Ibid. Parle comme Bossuet. 186. Accuse Fénelon d'erreurs plus grandei
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((lie son livre, et doit le dénoncer au Pape. Ibid. Tenu en tutèle malgré lui. 206. Publie une Lettre pastorale contre Féuelon , remplie d'aigreur et de venin , avec une modéralion apparente. 25G, 268, 293 et suiv. 342. Elle est faite par de,s .lanséuistes. 294. On croit à Rome qu'il agit par zèle de religion. 273. Mande à Rome que les évêques de France approuvent sa Letti-e pastorale , et sont contraires à la doctrine de Fénelon. 333, 341, 344. Ce que (lisent leurs lettres. 362. Il est désapprouvé par les cardinaux. 342, 344 et suiv. Écrit k Rome de manière à faire croire qu'il n'a pas vu le livre des Maximes avant l'impression. 364. Sa faveur à la cour fait triompher k Rome les adversaires de Fénelon 369. 11 n'a été fait archevêque de Paris , qu'en vue du mariage de son neveu avec mademoiselle d'Aubigné. 375. (Voyez IV. Noailles.) Sa faveur demande qu'on garde des mesures. 390. Il communique k madame Guyon une lettre du P. Lacombe , pour la porter à se confesser coupable. 407. Lui fait des menaces. 409. Publie une Réponse aux quatre Lettres de Fénelon. 424. Est animé contre le cardinal de Bouillon et contre les Jésuites. 425. Ses finesses maladroites. 426. Envoie à Rome sa Réponse. 429, 431. Elle prouve des faits en faveur de Fénelon. 437, 440, 444, 446, 451. n a une copie de la Réponse de Fénelon. 492, 503. Y répond par des notes foibles , ou ne répond rien. 502, 505. Renonce à répondre. 577. Son silence est décisif. 594. On croit qu'il cherche à sortir de l'affaire. 523, 5o0. Facile à calmer , si Rome décide en faveur de Fénelon. 543, 666, 569. Fait souscrire une censure contre Fénelon. 556, 051, G63. (Voyez Sorbonne.) Obtient un privilège pour un livre du P. Massoulié qui lui est dédié. 633. Fait soutenir dans les conférences de son diocèse la doctrine de la charité désintéressée. 694. Vers qui courent à Rome sur ce prélat. X. 9. Il interdit le P. Séraphin comme Quiéliste. 43. Il refuse k Fénelon un ecclésiastique que celui-ci avoit fait étudier k Paris à ses frais , et dont il avoit besoin pour son séminaire. VII. 554. Fénelon loue V Ordonnance de M. de Noailles, de 1G96 , contre V Exposition de la foi. 524. Le cardinal, publie , en 1712, la lettre de Fénelon. YIII. 69, 119. Ce cardinal souffle dans son Ordonnance le froid et le chaud. VII. 220. Les Jansénistes en expliquent le texte dans leur sens, sans que le cardinal les désavoue. VIII. 69, 101, 109 et suiv. 153. Il approuve le Cas de Conscience, pourvu qu'on ne le commette point. 101, 114, note. Foiblesse de caractère de ce prélat : son esprit est court et confus. Vil. 220 Sa conduite équivoque dans l'assemblée du clergé de 1705 : le Roi le fait reculer honteusement. 248 et suiv. note. L'évéque de Blois le pousse k bout en pleine assemblée. Ihid. Ce cardinal voiidroit se rapproclier de Fénelon. 257. (Voyez Fenei.on, Quinot.) U est dans une grande place avec un grand parti. 299. Il achève de laisser empoisonner par le Jansénisme les sources publiques des études. Ihid. Tous les évêques le ménagent. 299 et suiv. 341, 345. 11 faut que le Roi travaille à le décréditer parmi les évêques. 308. Il est nommé proviseur de Sorbonne: Fénelon en est fâché. 313. Il croit que Fénelon est auteur de la Dénonciation contre llabert. 334, 336, note. Il fait renvoyer du séminaire les neveux des évêques de Luron et de La Rochelle. 336, 689. Vlil. 149. Plaintes de ces prélats. VIL 694. (Voyez CiiAMPFLOiin , IIf.beiit, Louis, duc de bourgogne.) il est environné de brouillons qui le sacrifient. 6S9. Nomme quatre docteurs pour examiner la Théologie de llabert. Ibid. (Voyez ce mot.) Rome le ménage. 341. Il a des idées contradictoires sur le Jansénisme. 344. Il est essentiel de le décréditur, pour l'empêcher d'accréditer le Jansénisme. 345. Nécessité que le Roi s'i'vpliqiii' k Itome
sur ce cardinal.. 346. Il fait afficher un Monitoire contre ceux qui ont publié la Dénonciation de Habert. 690. Les Jansénistes aiment mieux le commettre, que de s'en voir abandonnés. 346. Il publie une Ordonnance contre le Mandement des évêques de Luçon et de La Rochelle. 701, 704. Le Roi lui fait défendre de venir à la cour. 702. On fait . courir une lettre où Ton dit que le cardinal est le centre de l'Eglise de France. VIII. 10. Ses prétextes pour ne point révoquer l'approbation du livre du P. Quesnel. VII. 347, 354. VlIl. 9 et suiv. (Voyez Quesnel.) Il retire ses pouvoirs aux Jésuites. VIL 351, 354, VIII. 16, 18, 81, 83 et suiv. Plusieurs évêques écrivent au Roi en faveur du cardinal. VIL 350. Il accepte un projet d'accommodement avec les évêques de Luçon et de La Rochelle ; puis suscite des incidens pour le faire avorter. 353, note. On tourne cet accommodement en triomphe pour lui. 354. Il donne des mémoires k ce sujet. VIII. 23. 11 ne propose une Bulle contre Quesnel, qu'à cause qu'il croit qu'elle se trouvera impossible dans la pratique. VIL 357. VllL 88, 93 et suiv. Écrit k ses amis de Rome d'être attentifs k ce qui s'y passera au sujet des livres de Quesnel et de Habert. VIII. 27 et suiv. Fait imprimer la Justification de Quesnel sous le nom de Bossuet. 33. Ne veut s'engager k rien. 37. Ses dispositions incertaines. 38. Il offre k l'Electeur de Cologne le docteur Habert pour composer un livre de piété. VIL 368. Il refuse tout ce qu'on lui demandoit par rapport au Jansénisme. 376, note. La maréchale de Noailles voudroit réunir ce cardinal avec Fénelon. 644, VIII. 65 et suiv. 110. (Voyez Hl. Noailles.) Le cardinal montre son animosité contre Fénelon. 69. Il accuse les Jésuites de favoriser le Quiétisnie. Ihid. Il publie une Réponse k un Mémoire que le Roi lui avoit donné. 71. Caractère de ce dangereux écrit. îbid. 107. Fénelon fait k la hâte un projet de réfutation qu'il envoie au duc de Chevreuse. VIL 377. Examen et réfutation de l'écrit du cardinal. VIII. 71 et suiv. Il ne devoit point répandre le Mémoire du Roi sans sa permission. 72. Combien il est coupable d'avoir laissé publier son écrit. Ihid. Ses allégations pour contredire le Roi et le Dauphin se tournent contre luimême. 73, 76, 105. Ses accusations odieuses contre les Jésuites. 81 et suiv. Ses variations i-ur le livre du P. Quesnel. 87, 119. Il auroit dû avouer que Bossuet avoit reconnu que ce livre étoil Janséniste. 93, 226. Le roi lui demande une déclaration de son oppposition au Jansénisme. 97. Ce qu'il répond. 98. Il n'a rien fait contre cette secte qu'k demi et par contrainte. 101. Il ne condamne qu'un Jansénisme imaginaire , et soutient celui qui est réel. Ibid. 120. Son silence quand il dcvroit parler, paroit un consentement tacite. 109. Le P. Quesnel ne prétend soutenir que la doctrine du cardinal. 118, 141. Gloire qu'il y auroit pour ce prélat à le désavouer. 119. Ses promesses illusoires de recevoir la Bulle contre Quesnel. 120. Sa piété est ce qui doit faire craindre , parce que le parti s'en prévaut pour attendrir le public en sa faveur , et pour rendre odieux les défenseurs de la foi. Ibid. Son Mémoire en réponse au Roi augmente son autorité. VIL 381. Nécessité d'avoir de lui un acte décisi/ contre le parti. VIII. 121 et suiv. Fénelon ne veut pas se prévaloir dt-s embarras où il s'est jeté. 141. Le cardinal révoque par un Mandement l'approbation qu'il avoit donnée au livre du P. Quesnel. 190. L'assemblée pour l'acceptation de la bulle Unigenitus se tient chez lui. 193. Sa conduite équivoque. 203. Il achève de se peindre dans l'esprit du Roi. Ibid. Il signe avec quelques évêques un acte de protestation contre la Bulle et une lettre au Roi. 212, 2i4. En voiilanl se justifier, il s'embarrasse. 213. Il dit au nom de ses associés, qu'il veut consulter le Pape. 215. Le
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Roi lui refuse audience. 221, note. Il donne un Mandement où il défend de recevoir la Bulle : il est condamné à Rome. 222, note. On l'affiche k Douai. 240. Rétlcxions de Fénelon sur ce Mandement. 228. La conduite précédente du cardinal donnoit lieu de craindre tout ce qu'il fait maintenant.
224. Fénelon remarque dans ses écrits une hauteur , une délicatesse sur son point d'honneur personnel, une jalousie sur ce qui a rapport à lui, qui ne promettent rien de grand.
225. 11 y a dans ses excuses un fonds de duplicité qui alarme. 225 et suiv. Douleur qu'éprouve Fénelon de la conduite du cardinal de Noailles. 229. Ses dispositions à l'égard du cardinal. 2'tl, 247, 256. Ce cardinal et ses adhérens ne se laisseront pas déposer canoniquement. 2i4. Nécessité d'exiger du cardinal une adhésion pure et simple à la Constitution. 254. C'est ce qu'on veut à Rome. 253. Mémoires de Fénelon sur la voie de procéder contre le cardinal et ses adhérens. 260, 202, 269. Ce cardinal voudroit la pai.K; mais il est lié à des gens furieux. 281, 7wte. Louis XIV sollicite à Rome la convocation d'un concile national pour réduire ce cardinal. 285 et suiv. Le cardinal ne contredit aucun des faits a\'ancés par le marquis de Fénelon dans la Vie de son oncle. X. 54. (Voyez Maintenon.)
III. NO.MLLES (Marie-Fr. de Bournonvillc, duchesse et maréchale de). Fénelon désire qu'elle revienne à Versailles. VII. 500, 504. Il est touché de ses qualités solides. 504. Elle est plongée dans les affaires. 507. Accouche de son vingt-unième enfant, 516. Fénelon lui écrit au sujet des mariages et autres évènemens qui ont lieu dans la famille. 527 et suiv. 6G6, 617. Il lui fait part do ses dispositions , touchant son affaire à Rome. 626. IX. 233. Lui expose les naotifs qui l'obligent à publier ses défenses. 337. L'assure qu'il n'a aucune peine contre elle , et lui témoigne son estime et son attachement. VII. 568, 577 et suiv. {Voyez Lan- GERON.) Lui reproche quelques défauts. VIII. 506. Lui trace la conduite qu'elle doit tenir à la Cour. Ihid. Elle fait des démarches auprès de Fénelon pour le rapprocher du cardinal de Noailles. VIII. 644, 647. Le fait avertir qu'on veut l'attaquer sur un ouvrage qu'on lui attribue, et où les erreurs du Quiétisme sont insinuées. VIL 370. Elle lui fait de nouvelles instances pour le réunir avec le cardinal , et lui demande des éclaircissemens sur quelques écrits qui déplaisoient au cardinal, et auxquels on prétendoit que Fénelon avoit eu part. VIII. 65. Réponses du prélat. 66 , 110. (Voyez l'article précédent.)
IV. NOAILLES (Adrien-Maurice de), comte, puis duc d'Ayen. Fénelon espère voir en lui un joli courtisan pour le Duc de Bourgogne. VII. 500. Il a grande impatience de raisonner avec lui. 504. Est charmé de son application. 507. Regrette de ne l'avoir pas vu à son passage par Cambrai. 527. Le comte d'Ayen épouse la nièce de madame de Maintenon. IX. 369 et suiv. Compliment de Fénelon à cette occasion. VII. 528. Il devient duc de Noailles , et capitaine des gardes. 625, note. Fénelon lui écrit sur la mort de son père. VIL 644. Succès du duc en Espagne. 497, 507 et suiv. Est malade : vœux de Fénelon pour sa guérison. 515.
NONCE; voyez Bentivoguo,Cusani, Delfini , Gualte- Rio. Qualités que Fénelon désire dans les nonces envoyés dans les différentes cours. VIII. 7. Ils ne doivent rien entreprendre sur les évoques, mais les soutenir, llnd. Qualités du nonce à choisir pour la France. 8.
NORIS (Henri), cardinal. Ses manières honnêtes et graves. IX. 215. L'abbé de Chanterac lui raconte les faits qui concernent l'affaire de Fénelon. Ihid. 11 connoît le caractère des adversaires du prélat. Ibid. et suiv. Ne croit pas
qu'on doive condamner un livre sur les conséquences, quand l'auteur les nie. 216, 248 , 260. Revient pour les Jésuites. Ifjid. Est savant théologien. 298. Approfondit le système de Fénelon. 307 et suiv. 317. Est nommé pour présider aux congrégations. .311, 314, 317. Promet à Fénelon de ne cherchor que la vérité et la gloire de Dieu dans cette affaire. Ibid. Paroit être dans des dispositions favorables. 239, 379. — lassé de la multitude d'écrits. 360. Ne se laisse pas pénétrer. Itjid. 365, 370. Passe pour un homme qui aime la vérité. Ibid. 379. Sa conversation avec l'abbé de Chanterac sur le partage des examinateurs. 403, 479. Croit qu'on ne doit s'attacher aux faits allégués par les parties de Fénelon. 438. Se moque de l'abbé Bossuet. 458. Ne croit pas qu'on puisse condamner le livre. 194. Dispute avec l'abbé de Chanterac sur l'amour de la béatitude. 545. — sur l'état habituel du pur amour. 596. Ne donne plus d'audiences sur l'affi'ire. 645, 661. Est choisi pour rédiger le Bref. 691, 693. Idée peu avantageuse qu'on a de lui à Rome. X. 18.
NOUVELLES du monde. Quand on peut en parler. X. 127.
NOYELLES (Mademoiselle de) est nommée à l'abbaye des chanoinesses deMaubeuge, sans autre recommandation que celle de sa piété et de son mérite. VIII. 401.
OBÉISSANCE. Exhortation à cette vertu : obéir en simplicité. VIII. 456. 463. Les dons les plus éminens lui sont soumis. 458. Etre ferme contre soi-même dans la pratique de l'obéissance. 637, 656.
C'est dans l'obéissance que consiste la perfection de la vie religieuse. X. itO et suiv. Ses fruits les plus salutaires sont souvent les plus amers. 114. Ne se point conduire par les livres , mais par pure obéissance. 127.
OCCUPATIONS ; voyez Devoirs.
ODESCALCHI (Don Livio) , neveu d'Innocent XI , laisse en mourant , avec de très-grands biens , des dettes pour ua million d'écus. VllI. 183.
OFFICE; voyez Bréviaire.
OFFICIALITÉ. Sur l'établissement , demandé par l'évêque de Saint-Omcr, d'un tribunal d'officialité mélropolitaine dans le ressort du Parlement de Paris. VIII. 407 et suiv. Arrêt rendu en faveur de Fénelon. 412 et suiv.
OGELTHORPE (Mademoiselle), jeune anglaise, qui pensoit à faire abjuration, est recommandée par Fénelon pour obtenir du Roi une pension. 185, note, 191. Danger que les biens de sa mère ne soient confisqués en Angleterre, et autres embarras. 197. Le Roi est mécontent du retour de cette demoiselle en Angleterre. 201. Elle aura la pension à son retour. Ihid.
OLIER (1. J.), fondateur du séminaire de Saint-Sulpice , homme tout-à-fait apostolique, est le directeur du marquis Antoine de Fénelon. VIII. 612. Il étoit lié d'une étroite amitié avec saint Vincent de Paul. Ihid. (Voyez I. Fénelon.)
OPINION. Chacun peut garder la sienne dans les questions que l'Eglise n'a pas encore décidées. Vil. 579. C'est une tyrannie sur les esprits , que de vouloir les réduire à notre sens dans ces sortes de questions. Ibid. Il faut donner des bornes précises aux opinions permises dans les écoles. VIII. 1 39. Il vaut mieux les resserrer un peu , que de soufl'rir que le Jansénisme paroi.'^se un fantAme ridicule que l'Eghse ait poursuivi pendant soixante-dix ans. 140.
ORAISON. Avis sur le temps et la manière de la faire. VIII. 474, 478, 514 et suiv. 523, 52C, 618. L'esprit d'oraison rend simple , concis , sobre en pensées et en paroles. Vil. 228. Méthode que les commençans doivent suivre dans
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l'oraison. VIII. &10 , 514. L'oraison seule peut former un véritable évèque. 440. Des dégoûts et des sécheresses dans l'oraison. 445. Y suivre l'attrait que Dieu nous donne. 448 et suiv. 458, 620. Porter l'esprit d'oraison dans tout ce que l'on fait. 534, 541. Etre ferme à observer les heures d'oraison. 535. L'oraison est bonne à tout. 543, 641. Recevoir ég-alement de Dieu la tranquillité et la sécheresse dans l'oraison. 558. Y éviter la trop grande activité. 619. Suivre sans crainte l'attrait qu'on éprouve dans l'oraison pour le simple recueillement. 621. En quoi consiste l'oraison de silence. 557, 621. Excellence et effets de cette oraison. Ibid. Persévérer dans l'oraison et la communion malgré les sécheresses. 706. Ce que doit opérer l'oraison quand elle est bonne. IX. 15.
L'oraison de quiétude contient éminemment les actes discursifs. 56. Ces actes sont le fruit de cette oraison, et servent à la rendre plus forte. Ibid.
L'oraison de contemplation aussi ancienne que l'Eglise. YIIl. 449. IX. 181. Les mystiques en reconnoissent deux sortes ; en quoi elles diffèrent. 586, 594. Doctrine de Fénelon sur la contemplation. VlII. 450. IX. 619. (Voyez État PASSIF ; Voies.)
Différentes questions et avis sur cette matière. X. 85, 94, 97, 100 et suiv. 120 et suiv. Le discours n'est pas nécessaire dans l'oraison. 86, 94, 105. Preuves de la bonne oraison, 88, Ne point changer soi-même son état d'oraison. 95 elsuiv. 113. -N'en point juger, 88. Passages consolants de madame de Chantai et de saint François de Sales pour les âmes imparfaites attirées k une oraison très-simple, 88 et suiv. Cette oraison bonne pour la messe. 104. Suivre l'attrait dans l'oraison , n'ocrupât-il toujours que du même objet, 122, Oraison de patience. 95, 100. Oraisons jaculatoires. 86. (Voyez Actes , Jesus-Ciirist, Méditation. Statue.)
OUBLI (F) de soi-même ;*soiirce de paix. VIII. 671, 697, 709. S'oublier soi-même pour ne penser qu'à Dieu.C79. — et pour l'écouter. 701,
OUDENARDE. Il s'y donne un combat où l'armée française éprouve quelque échec. VllI. 695. Reproches faits au Duc de Bourgogne k ce sujet. VII. 274 et suiv. 276. Il se justifie. 275,
OUTRAGES, Les souffrir avec humilité et en silence. VIII, 529.
PAIX, Espérance de paix en 1709 : dispositions de !a Hollande, VIL 289, et note. Qualités que doit avoir celui qu'on choisira pour négocier la paix. 292, Vues sur les négociations de paix. 295 , 2^7 , 308 cl suiv. 320. Nécessité d'acheter la paix à tout prix. 299 et suiv. 373 et suiv. Espérances d'une paix prochaine. 303. Dernières propositions de paix faites par les alliés. 305. On regarde les difficultés comme insurmontables. 308. Fénelon désire la conclusion d'un armistice ; sacrifices à faire pour l'obtenir. 309 et suiv. 316. Offres faites par Louis XIV. 311. Fénelon désire qu'on achète promplement la paix. 317. Lenteur des négociations. 319. Les ennemis les rompent. 321. Motifs de négocier promplement. 330, 346. Ce qui transpire à ce sujet. 348 , 356, 259, 363, 37C. Vœux pour la paix, 367, 378, 381 , Peu d'espérance, 370.
Une fausse paix avec les hérétiques est mille fois plus dangereuse qu'une guerre ouverte. VllI. 113.
La paix du cœur ne se trouve que dans un entier abandon à Dieu. 4G0. .Moyens d'avoir la paix intérieure. VIL 266 et suiv. VIII, 527 , 560, 585. Comment conserver les
fruits de la paix, 539. On n'a point la paix en s'écoutant soi-même. 551, On doit préférer la paix et l'édiflcalion commune à sa propre justification. 528. Souffrir en paix les bassenlimens que les autres conçoivent de nous. 531. Moyens de se conserver en paix avec autrui 537. Comment on trouve la paix au milieu des croix, 584. Le renoncement et l'abandon , unique moyen de const.Tver la paix. 613 et suiv. . Agir en tout avec paix, simplicité et confiance. 653 , 700. Se tenir en paix pour écouter Dieu, 674. La paix ne se trouve que dans l'abandon absolu, 683. Dieu n"est que dans la paix. 684. Point de paix en résistant k l'attrait divin. 690. Servir Dieu avec paix. 707. La paix est la marque des opérations de Dieu. 708. Sans la paix , on lui résiste. Ihid. La paix se trouve dans la conformité k la volonté divine, IX. 6. — dans l'abandon à Dieu, Ibid.— dans la vue de nos imperfections non flattées, 9. Moyens de se conserver en paix parmi les craintes de la mort. VllI. 538.
PAPE. Fénelon éciit sur l'infaillibilité du Pape. VIL 304 et note. Il a fait son écrit selon Dieu , de manière que , s'il paroissoit en France , il ne montrât qu'un vrai zèle pour l'Eglise de France et pour l'Etat. 308. Le Pape a le droit de jugement doctrinal sur tout texte contagieux contre la foi, qui vient sous ses yeux. 313. Fénelon expose à Clément XI les raisons pour lesquelles , dans ses Instructions pastorales , il n'avoit point parlé sur l'infaillibilité du Pape. 624. Les Romains font au prélat un reproche de n'en avoir rien dit. C26, 628.
Pouvoir du Pape pour l'érection des évèchés. VIII. 296. (Voyez Cambrai , Pays-Bas , Reims.)
Ménagement que le Pape doit avoir pour les évêqueg. VllI. 7. Doit les soutenir contre la puissance séculière. Ibid.
PARESSEUX. Il n'est bon k rien : peinture frappante de sa vie. VllI. 472.
PARLEMENT. Inquiétudes de Fénelon sur le choix d'un premier président. VII. 352. Vues du duc de Chevreuse.356, Le Parlement ce prétend nullement juger ce qui est une hérésie; mais après que l'Eglise a jugé, le Roi, comme protecteur des canons , ordonne aux tribunaux séculiers de faire exécuter le jugement de l'Eglise. VllI. 418. Il ne demande que l'éclaircissement du simple fait, sans vouloir juger du droit. Ibid. Le Parlement de Paris supprime le Mandement de l'évèque de Clermont qui publie le Bref du Pape contre le Cns de conscience. VIL 576 et note. Il rejette un Bref contre l'évèque de Saint-Pons, sur de foibles motifs. 313. Il rend un arrêt de prise de corps contre le cardinal de Bouillon. 677, note. On craint qu'il ne veuille tirer avantage de l'opposition des neufévêquesk l'acceptation de la bulle Unigenitus, afin de reculer l'enregistrement. VIII. 215. Il enregistre la Bulle après quelques difficultés. 219, 221.
PAS5I0NEI (Dominique), depuis cardinal, séjourne plusieurs années en Hollande avec une mission secrète du Pape. VllI. 1 98, '/20/e. Sages conseils que lui adresse Fénelon. Iu9. H doit avoir rendu bon compte k Rome de tout ce qu'il a vu de si près , en Hollande et en France , touchant la bulle Unigenitus. 207.
PASSIONS. Comment les passions humaines s'entrechoquent. VllI, 613, On se passionne au bâtiment comme au jeu; une maison devient comme une maîtresse. 442. (Voyez
EVÊQIE,)
PASSIVETÉ. Une Ame toujours passive est une chose sans exemple. X. 95, Etat passif; en quoi il consiste. 97 et suiv. 107, 122 et suiv,
PATIE.N'CE, Exhoitalion à la patience dans les maladies.
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vil. 448 et 6uiv. 456 et suiv. 459, 461, 40.4 i 466. Vill. 457. Changer les maux en biens par la patience. 567 et Éuiv. Patience envers soi-même et envers les autres. 551 et suiv. .j54, 583 et suiv. G66. (Voyez Croix, Défauts, Maladies, etc.)
PAL'LUCCI (Fr.), nonce eu Pologne, est nommé cardinal. IX. 627. Accueil qu'il fait à l'abbé de Chanlerac./ifd. Féneion le félicite de sa promotion ; lui expose ses véritables sentimens, et les inconvéniens qui suivroicnt de la condamnation de son livre. G49. Ce cardmal le remercie , et lui témoigne le désir de lui rendre service. 683. Il fait part au prélat des sentimens d'estime et de bienveillauce du pape Clément XI à son égard. Vil. 546.
PAUVRETÉ , sa pratique. X. lli et suiv.
PAYS-BAS. Il y avoit trop peu d'évêcliés dans ces provinces, à raison de la population. VIII. 294. Charles-Quint a dessein d'en augmenter le nombre. 293. Philippe II, roi d'Espagne, sollicite à Rome l'érection de nouveaux évêchés. 294.L'évèque d'Angoulème, ambassadeur de France , traverse celte mesure. lOid. Paul IV y érige en 1550, par une seule Bulle, quatorze nouveaux évêchés et trois métropoles. 295. Il use , dans sa Bulle , de plénitude de puissance , et n'appelle aucune partie. Ibid. Pie IV, son successeur, confirme l'érection. Ibid. Nécessité de cette érection. 302 et suiv. Nécessité de la faire sans appeler les parties. 306. Le pape Clément XI adresse des remercimens à Féneion , pour des ren.seignemens qu'il en a reçus sur l'état de la religion dans les Pays-Bas. VIII. 359.
PEINE. Il y a une extrême différence entre la peine et le trouble : la simple peine fait le purgatoire , le trouble fait l'enfer. VIII. 547. Dans les peines domestiques, il faut souffrir avec patience et courage. 564. Nécessité de s'ouvrir avec simplicité dans les peines intérieures. 550 et suiv. 636, 684. Pourquoi et comment on doit s'ouvrir dans ses peines. 550, 630. Ne point entretenir volontairement les peines intérieures. 649. Ne prendre aucune résolution importante dans le trouble que causent ces peines. 669. Abandon à Dieu dans les peines intérieures. 670. Ne point augmenter ses peines par la contention de l'esprit. 6S5. — ni par des réflexions inquiètes et multipliées sur soi-même. 687, 695. Souffrir les peines intérieures avec patience et humililé. 691.
PÉNITENCES. On en demande pour le passé, en faut-il de plus grandes et de plus salutaires que de porter les croix présentes? VIII. 476. La plus rigoureuse de toutes les pénitences , c'est de faire à chaque instant la volonté de Dieu plutôt que la sienne. 476 et suiv. Prendre en esprit de pénitence les assujétissemens de son état. 478. Utilité des pénitences qui ne sont point de notre goût. 507. Les pénitences contraires à l'obéissance sont l'effet d'un amourpropre secret. 707. Les maux qu'on souffre sont des pénitence continuelles que Dieu nous choisit. 457.
PERFECTION. On la craint, de peur qu'elle ne soit triste et gênante; elle n'est perfection qu'en ce qu'elle augmente la bonne volonté. VIII. 4G5. Moyens d'acquérir la véritable perfection. 527. Ne point ajourner ses projets de perfection. 604 et suiv. En quoi consiste la perfection dans la vie religieuse. X. 110. Perfection par rapport au prochain. 112 et suiv. 125, 128.
PERTE. Comment on doit supporter la perte de ceux qu'on aime. VIII. 536. S'accoutumer à la perla de ce qui flatte. Ibid. La perte des personnes qui nous sont chères sert à nous détacher des créatures. 592.
FÉ^ELON. TO.\it X.
PETITES CHOSES. Il n'y a personne qui ne soit malgré soi occupé de beaucoup de petites choses. VIII. 549. Importance de s'ouvrir là-dessus dans la direction. Ibid.
PEUPLE. Alniain et quelques autres docteurs lui donnent autorité sur lo prince. VIII. 135 et note.
PHELIPPEAUX (Jean) écrit contre Féneion, sur le sacrifice conditionnel de la béatitude. IX. 282. Assure que son livre sera condamné. 297. Est inquiet sur les deux nouveaux examinateurs. 315. Ecrit à .M.deNonilIcs des lettres pleines de faussetés. 729. Compose une Relation du Quiétisme, qui est supprimée et condamnée au feu. X.55. Elle est écrite dans un esprit de partialité et de calomnie. 64. 11 étoit d'un génie acre et mordant; s'est peint dans son ouvrage, 65. Est récusahle sur ce qu'il dit de madame Guyon. 68, 73 et suiv.
PHILIPPE DE FRANCE , frère de Louis XIV. Sa mort a été un coup de foudre : réflexions de Féneion sur cette mort. Vin. 633.
PHILIPPE V, roi d'Espagne. Avis de Féneion à ce prince pour la conduite de son royaume. VII. 548. Son caractère. 547, 549. Ce prince renonce à la couronne de France , et les ducs de Berri et d'Orléans à toute prétention sur l'Espagne. VIII. 136, note.
PHILIPPE de Saint-Nicolas (Le P.), général des Carmes déchaussés, est nommé examinateur du livre des Maximes, IX. 267 , 289. Il est consulté par le Pape à ce sujet. 701. Félicite Féneion de sa soumission. X. 37.
PHILOSOPHIE. Celle de l'Ecole est un fondement nécessaire pour toutes les études. Vil. 438 La physique de l'Ecole a bien des termes dont les idées ne sont pas trop claires ; mais elle est un instrument pour parvenir à d'autres connoissances. Ibid.
PIÉTÉ. Exhortation à la vraie piété. VIL 332. H y a dans la piété une noblesse douce , humble et patiente , qui s'accommode avec une fermeté à toute épreuve. 434. Manière de sanctifier les actions indifférentes et de faire les exercices de piété. VIII. 519 et suiv. Prix des exercices de piété faits avec peine, pour l'amour de Dieu. ô38. Y être fidèle. 556. Dérober quelques heures aux embarras du monde pour nourrir la piété. 595, 608. Proportionner les pratiques de piété aux forces corporelles.. 627, 643. Renoncer aux exercices de piété , quand la santé l'exige. 696. Renoncer, en esprit d'obéissance, à certains exercices de piété, en temps de maladie. G99.
PIROT (Edmc). docteur de Sorbonne, loue une lettre de Féneion sur la spiritualité. IX. 103. Féneion l'exclut d'abord de l'examen de son livre, par la crainte qu'il ne s'ouvre à Bossuet. 106. Ce docteur veut faire avouer i madame Guyon, qu'elle a tenu intérieurement les erreurs dont on l'accuse! 112, note. Il approuve le livre des Maximes. VII, 664. VIII. 391 IX. 119, 122. L'appelle un livre d'or. 374. Doit en recommencer l'examen. 147. Est sensible à la défiance que lui témoigne Féneion ; voudroit qu'en sauvant la religion , on sauvât en lui un des hommes les plus capables de la servir. 151 et suiv. Ne peut donner à Féneion aucune preuve des erreurs de son livre. 153 et suiv, 157. Fait un écril qui établit tout le système de Féneion : il a prouve ce qu'il vouloit réfuter. 166 et suiv. 169. Est mécontent de ce qu'on ne l'admet point à une conférence ; propose une voie abrégée de finir l'affaire. Ibid. Se plaint de ce que les trois prélats vouloient qu'on entrât toujours dans leurs sentimens. X. 57. Se déclare contre le livre. IX. 299. Coopère à une Censure contre Féneion. 651. La signe, et tient bureau pour la faire signer. 666.
ai
PLAISIRS. Surmonter la crainte excessive de les goûter dans les clioses innocentes et nécessaires. VIII. 599.
PLESSIS fTonssaint du), Bénédictin, auteur de V Histoire de l'Eglise de Meaitx , répond à l'abbé de Suint-André , qui l'accusoit d'avoir falsifié les faits dans la relation de la controverse du Quiétisme. X. 53 et suiv. (Voyez VIII. Fé-
NEI.OS
POLIGNAC (Mekhior de) , est accoutumé aux négociations : son esprit et ses manières agréables et insinuantes.
VII. 292. Il parle de la paix en 1710 avec un peu d'espérance et beaucoup de crainte. 308. Sur le point d'être cardinal, il pourra avoir un grand crédit, dont Fénelon craint les progrès. 378. Est plénipotentiaire au congrès d'Utrecht. Vin. 65. Il passe à Cambrai en revenant d'Utrecht, et fait connoître à Fénelon le véritable esprit du Jansénisme. 141. Il pourroit entrer, quoiqu'il ne soit point évèque , dans une assemblée extraordinaire convoquée pour accepter la constitution Vnigenitus. 188 II suivroit les intentions du Roi. Ihid.
PONTCHARTRAIN le comte de), contrôleur général des tinances. Fénelon le prie de décharger son clergé d'une t-axe onéreuse. VIII. 340 et suiv. Il est nommé chancelier de France. 340, note. C'est un ministre inutile pour les grandes affaires. VII. 289. Fénelon craint qu'il n'arrête un de ses écrits. 379. Lettre du Chancelier 'à l'abbé Bignoa sur le livre du docteur Gaillande. VIII. 130. (Voyez ce raot.'i
PORÉE (L'abbé,, frère du Jésuite du même nom, est adressé à Fénelon par le P. Lallemant : ses bonnes quahtés. VIII. 184.
PORT-ROYAL. -M. de Noailles sollicite le Roi pour permettre à cette maison de rétablir son noviciat. VII. 220. La destruction de ce monastère excite la compassion pubhque.
PRATIQUE. Bien des choses qu'on croit innocentes sont dangereuses dans la pratique. VIL 369.
PRÉCELLES (Claude de), docteur de Sorbonne, est consulté dans l'affaire du livre des Maximex. IX. 165 et suiv. 168. Il ne doute pas delà soumission de Fénelon. 725. Lui parle dps raisons qui ont fait condamner son livre. Ibid. Par sa timidité il gâte l'affaire de L'Herminier. VIL 311, 662. I! craint de fâcher le cardinal de Noailles, qui se joue de lui. 31 1. Est timide et opiniâtre. /Wf/. Fénelon se charge de faire réimprimer un ouvrage de ce docteur. 537. .M. de Précelles doit parier à l'évêque de Chartres , afin de se concerter sur ce qu'on dira dans les .Mandemenssur le Cas (le conscience. 570, 575. Fénelon n'approuve pas les opinions du docteur, les réfuteroit sans peine. Ihid.
PRÉDESTINATION. Fénelon étudie le livre de saint Augustin sur cette matière. VU. 493. Clefs pour l'intelligenco de la doctrine du saint docteur. 5G2 et suiv. 636. Le saint adoucit sans cesse ce qu'elle peut avoir de rigoureux. 637. (Voyez Lami.
PRÉDICTIONS. Règles pour les discerner. L\. 119.
PRÉJUGÉS. Les hommes n'ont pas assez de force sur eux-mêmes pour se les arracher, quand ils sont enracinés.
VIII
PRÉMOTION. Différence entre la prémolion physique des Thomistes, et la délectation invincible des Jansénistes. VIII. 177. Voyez Jansénisme, Thomis.me.)
PRÉSCIENCE. C'est la clef et le dénouement de saint Augustin, pour expliquer l'efficacité de la grâce. VIII. 623. Foiblcsse de l'espi it humain pour comprendre la préscience divine : Cicéron la nie, ne pouvant la comprendre. Ibid.
Dieu voit dans sa préscience ce qui convient pour persuader l'homme. 638. La préscience n'influe point sur nos volontés futures, non plus que notre souvenir surnos volontés passées. 637.
PRÉSENCE DE DIEU. On doit se remettre en la présence de Dieu, quand on s'aperçoit qu'on n'y est plus. VIII. 525. La présence sensible de Dieu ne dépend point de nous. 558. Voyez Recueillemem )
PRÉVENTIONS. Pardoimer facilement aux autres leurs préventions. VIII. 602.
PRÉVOYANCES. Eviter les prévoyances inquiètes pour l'avenir. VIII. 585, 610, 632. (Voyez Confiance.)
PRIÈRE (La) continuelle, seule ressource pour se tenir uni à D'eu parmi les mouvemens et les embarras extérieurs. VIL 199 et suiv. C'est eu elle seule que se trouvent le conseil, le courage, la patience, la douceur, la fermeté, le ménagement des esprits. VIII. 441. L'esprit de prière est un préservatif assuré contre les nouveautés en matière do doctrine. 457. La prière ôte l'enflure du cœur que donnent la science et la dispute. Ibid. Ne point se charger beaucoup de prières vocales. X. 87. Comment on doit les faire. 112 et suiv. Peut-on omettre celles que sont commandées? 87, 95 et suiv. 103, 124. (Voyez Oraison.)
PRINCES. Les mauvais sont les plus loués, parce que les scélérats espèrent les prendre par ce côté foible. VII. 548. Quand est-ce qu'un prince fait bien son devoir? Ibid. Il a besoin de courage contre toutes sortes de personnes et en toute circonstance. 549. {Voyez Lnns , duc de Bourgogne,)
PRIVATIONS. Leur utilité. VIII. 626, 642. C'est dans la privation des douceurs sensibles que l'on acquiert la vertu solide. C50. S'accoutumer à la privation des goûts sensibles. 662.
PROCHAIN. On doit le supporter, même dans ses imperfections les plus grossières, VIII. 517. Ne s'en point rebuter. 554. Comment on peut en parier. X. 127. 'Voyez Défauts.)
PROFESSIO.Nh. S'attendre à des mécomptes dans toutes le^ professions. VIII. 247.
PROTESTANS. Dispositions de ceux de la Saintonge quand Fénelon y fut envoyé pour faire des missions. VIL 195 et suiv. 493 et suiv. Ils sont dans une violente agitation d'esprit. 197. Différence entre eux elles martyrs. 494. Deux ministres se convertissent , et servent utilement les missionnaires. 198. Moyens à prendre pour la conversion de ces peuples 198 et suiv. Les Pioteslans sont attentifs à l'affaire du livre des Maximes. L\. 698.
PROVIDENCE. Suivre avec simplicité les ouvertures qu'elle donne. VIII. 6'.4.
PROVINCIALES (LETTRES). Les premières soutiennent le Jansénisme le plus dangereux. VIL 223. Fénelon juge à propos que le duc de Bourgogne lise ces lettres. 297.
PUCELLE (René). Son éloge. VIL 621. Fénelon charge l'abbé de Bcauraont de le voir. 550. Il lui témoigne ses regrets de la mort du maréchal de Câlinai, son oncle. VIII. 56. Cet abbé est un des plus échauffés au Parlement pour faire des remontrances au Roi avant d'enregistrer la bulle Vnigenitus. 222.
PURGATOIRE. La nature voudroit ne le faire ni en cette vie ni en l'autre : Dieu nous le prépare en ce monde, et par nos chicanes nous en faisons deux au lieu d'un. VIII.
PUVSÉGUR (Jacq. marquis de) passe à Cambrai, et a uo
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•"ntrefien avec Féuelon. VII. 240. Celui-ci loue ses bonnes qualités, son expérience , et sei excellentes vuos pour les affaires. 293, 35S. Il prie le duc de Chevreuso de lui procurer une entrevue avec le duc de Bourgogne 2^3. l'uységur, dans une conversation avec le Roi, justilie le duc de Bourgogne des torts que le duc de Vendôuie lui impuloit. 288. Fénelon lui fait communiquer des observations sur la campagne de 1710. 431. Amitié de Fénelon pour lui. 43i. 437, 439, 443.
Ql'ESNEL^Pasquier). Fénelon pense qu'on trouvera dures ses remarques adressées au P. Quesncl sur la Dt'noncialion de M. Wiih. VU. 304. Celte Dénonciation subsiste, et mérite qu'on en tire tous les avantages qui alarment le P. Quesnel. 308. En attaquant l'évéque de Chartres, il fait une très-vive récapitulation de tout ce qui a été fuit depuis cinquante ans, et emploie l-'s lour? les plus insinuans avec les figures les plus véhémentes. 5yl. Observations de l'abbé de Langeron sur la Censure du P. Quesnel que préparoit alors l'évéque de La Rochelle. 639 et suiv. Eloge de Vlnstriiction pastorale de ce prélat cimtre les Réflexions morales. 670. Les évèques de Luçon et de La Rochelle envoient au Pape une Instruction pastorale contre le Nouveau Testauient du P. Quesnel. 680. Le livre intitulé Défense de l'Eylise Romaine lui est attribué. 68S. Les gens de bien sont indignés de la Réponse du P. Quesnel aux deux Lettres de Fénelon. VIII. 12. Elle scandalise Rome. 27 .Son Nouveau Testament est tellement infecté de jansénisme, qu'il n'est pas susceptible de correction. 49i Accord de sa doctrine avec celle de Habert. Vil. 361. Révocation du privilège accordé pour l'impression de son livre. 362. Précautions à prendre en combattant sa doctrine. 364.
Le P. Quesnel explique VOril<mnnnce du cardinal de Noailles de 1696 dans un sens très-janséniste. VIII. 69. Il se vante dans ses écrits d'avoir l'auteur de cette Ordonnance pour défenseur de sa doctrine. 109. Il se trouveroit hors de prise, si l'on admettoit les faux-fuyans de Habert. Mî. Il prétend ne soutenir que la doctrine de son archevêque (le cardinal de Noailles). t19. Il avoue ouvertement qu'il soutient toute la doctrine de Jansénius, et il assure que cette même doctrine est celle de son archevêque. Ihid. Fénelon doit depuis long-temps une réponse à ce père. 141. Le P. Quesnel veut donner le change J» Fénelon, en répondant en termes vagues sur la grâce efficace par ellemême, dont le prélat n'a jamais dit un seul mot. Ibid. Il veut bien faire sa paix aux mêmes conditions que les quatre évèques tirent autrefois avec Clément IX (croyance du droit, et silence respectueux sur le fait;. Ibid. Il enseigne clairement la nécessité partielle et relative. 16S. Précautions extraordinaires avec lesquelles son livre a été examiné. 183. Il désire qu'on puisse faire à ce père les monitions canoniques pour l'obliger à se conformer à la constitution. 193. Il devroit condamner son livre avec toutes IfB qualifications portées dans la constitution , ainsi que les cent-une propositions. VAd.
QL'IitTIS.ME. Dispositions de Fénelon au commencement de cette affaire. VIL 106 et suiv. Intrigues de gens de la cour pour prévenir madame de Mainteiion dans cette affaire. IX. 79 et suiv. 83. Bien des gens y ont des vues humaines. 118. Cabale contre Fénelon. 131. <on livre accusé d'être une défense adroite des nouveaux Quiétistes. 135. Ils en tireront d'étranges conséquences. liSO. Religieuses expulsées de Saint-Cyr pour cause de quiétisme. 148, note. On doit craindi€ que les mondains ne prennent pour Quiétistes tous les gens d'oraison. 183, 537. Les Quiétistes veulent se préva-
loir des écrits des saints, comme du livre de Fénelon j on leur donneroit gain de cause si on condamnoit celui-ci. 491, Û42, 6-37; C42. «549 et Siiiv. 658.
QUIÉTUDE. Ce que c'est. X. 103 QL'INOT ,'.l. B. J.\ docteur de Sorbonne . rst mêlé dans l'affaire du livre des Maximes. iX. 165, 168. Est charsé par l'évéque de Chartres de propositions pour Fénelon. 189, 103. Il confère avec l'abbé de Langeron. VIL 241. Le cardinal de Noailles l'intHnoge sur le Jansénisme. 225. Il le charge de sonder les dispositions de Fénelon pour un raccommodement. 257. L'abbé Quinot consulte Fénelon sur l'offre d'un logement à l'archevêché que lui fait le cardinal. Ibid. On le met sur les rangs pour examiner la Théologie de Habert. 689. Il perd sa place de censeur, pour avoir approuvé le livre du docteur Oaillande. VIII. 130. Voyez .son article, ci-desiius pag. 202.)
QLIRINI (Ange-.Marie) , Bénédictin. Fénelon l'engage à lui donner de ses nouvell^-s . et à revenir à Cambrai avant de retourner eu Italie. VIII. 9. Ce religieux témoigne au prélat son estime et son admiration; le remercie du bon accueil qu'il en a reçu. VIII. 50. Féoeiou lui demande des nouvelles de ses travaux; lui offre un équipage pour revenir à Cambrai. 12.'> Ce père rend compte au prélat de ses travaux tittéraires en Fiance. VIII. 126. Il lui exprime ses regrets de ne pouvoir retourner dans cette ville avant son départ. 194, 209. Fénelon lui fait connoitre sa peine de ne point le revoir. 122, 222 — lui donne de sages conseils sur les cireurs du temps. 122, 194 et suiv. Le P. Quirini désire connoitre les sentimens du prélat sur la constitution i'nigenitus. 210 — lui donne quelques détails sur ses voyages. 213. Fénelon l'exhorte à servir utilement l'Eghse. Ibid. — lui fait d'aimables reproches de n'être pas revenu àCambrai. 214. Lui expose ses sentimens sur la constitution I'nigenitus : la trouve digne de l'Eglise mère et maltresse. Ibid. L'exhorte à quitter les études de pure curiosité. VIII. 232, 249, 281. Lui promet de lui envoyer ses écrits contre les nouvelles erreurs. 249. Le P. Quirini arrive i Home : estaccueilh pat le Pape. 281 , twte. Ne doute pas que le Pontife n'ait dessein d'élever Fénelon au cardinalat. Ibid.
RACINE (Jean) voit Fénelon au sujet du docteur Dupin , son parent , attaqué par Bossuet. VII. 505. Il travaille à ramener le docteur dans le bon chemin. Ibid. et suiv. Il va a Port-Royal, et le dit tout haut chez madame de Maintenon. sans en être repris. 220.
RADOLOVIC (Nie), archevêque de Chiéti, est nommé examiBatcur du livre des Maxitnes. IX. 289 et suiv. Se prononce fortement en sa faveur, 405. Est nommé secrétaire de la congrégation des évèques. 453. C'est une preuve de .sa faveur auprès du Pape. 455. Ce qu'il pense des charges. 453. Témoigne h Fénelon son estime et sa vénération. X. 26. Celui-ci le félicite de sa promotion au cardinalat; il l'en remercie. 43. 11 renvoie au P. de La Chaise les lettres de Bossuet écrites à Rome pendant l'affaire du Quiétisme. 54.
RAISO.NNEMENT (Le) est une grande dissipation ; il éteint l'esprit intérieur, comme le vent la bougie. VIL 228. Eviter les raisoniiemens et les retours sur soi-même. VIII. 547,
an, 670.
RANCÊ (Arin. J. dc;. abbé de la Trappe, écrit à Bossuet deux lettres contre le livre des Maximes : elles lui attirent des satires. IX. 177, note. Fénelon lui expose ses véritables sentimens, qu'il a tâché d'exprimer dans son livre. Ibid. 11 lui envoie son In'truction pastorale , et l'assure qu'il recevra avec plaisir ses observations. 218.
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RÉCOMPENSE ; voyez Amour.
RECOURS. C'est une espèce d'appel comme d'abus, en usage dans les Pays-Bas par une possession immémoriale. VIII. 417. A quels cas il s'étend. ilS. On a recours au Conseil du Roi contre les arrêts du Parlement qui blesseroient la juridiction épiscopale. 406.
RECl'EILLEMENT. Ses avantages. Vil. 2-24. Sa pratique. VIII. 512. Exhortation au recueillement. VIII. 528 et suiv. 530. Avis pour une personne attirée au recueillement , et qui fongeoit à entrer au couvent. 546. S'accoutumer au recueillement. 612. (Voyez Attrait.)
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REI.MS. Les archevêques de cette ville protestent contre l'érection de Cambrai en métropole. VIII. 293, 295 et suiv. L'église de Cambrai a acquis prescription contre celle de Heims. 310. (Voyez Cambrai , Evèchés, Pays-Bas.)
RÉFLEXIONS. Retrancher celles qui viennent de l'amour-propre. VIII. 641, 660 et suiv. IX. 56 et suiv. Fautil retrancher les réflexions dans l'oraison. X. 99, 111.
RELIGIEUSES. .\vis à une supérieure pour le règlement de sa communauté. VIII. 403. Lettres à plusieurs religieuses sur diverses matières concernant leur état. 449 et suiv. En quoi consiste le vrai sacrifice d'une religieuse à sa profession. 461. Il faut de grandes raisons et de fortes marques de la volonté de Dieu à une religieuse pour abandandonnerla maison où elle a fait ses vœux. 464. Fénelon est mêlé dans une affaire concernant les Capucines de Douai. 204 , 417. (Voyez Sève , Usages.)
RELIGION. Réflexions d'un homme qui ne la connoit point. VIII. 468. C'est elle qui m'instruit sur mon origine. Ihid. Elle me fait counoitre Dieu, auteur des merveilles de cet univers et de ses attributs. 468 et suiv. — pourquoi il m'a créé. 169. — ma destinée future. Ihid. — le christianisme. Ibid. C'est la seule religion qui , étant jointe à la juive , d'où elle sort , ail toujours duré. 470.
C'est un grand scandale que les disputes publiques sur la religion. VllI. lIO. Pourquoi. /btd. et suiv. Le pressant besoin de la religion demande une condescendance au -delà des règles'commnnos , soit de la part du Pape , soit de la part du Roi, pour établir l'autorité do la constitution Uniffenilus. 236.
RELIQUAIRE. Fénelon fait exécuter un reliquaire pour y mettre un morceau de la mâchoire de .saint Louis qu'il veut donner au Duc de Bourgogne. VII. 375, 651.
RENONCEMENT, Exhortation au renoncein. iit. VIll. 4S!),
RÉSISTANCE ii l'esprit de Dieu. Explication de quebiues expressions de Fénelon à ce sujet. VIll. 500 k 507.
RÉPUGNANCES. Elles viennent de la propre volonté ,
et de notre atla^hementà notre sens; il faut se plier à
tout , et se briser , jusqu'à ce qu'on soit souple en tout
sens. VllI. 463.
UÉ5IGNATI0N. Avantages de la résignation chrétienne.
VIL 461, 382 et suiv. Souffrir avec résignation les opérations les plus pénibles de la main de Dieu. VIII. 462. Différence entre le courage qui vient de l'homme, et la résignation que Dieu inspire. 627. Se résigner aux dispositions de la Providence dans les évènemens. VIll. 489, 490, 491, 493, 4y4, 495 et suiv. 630 et suiv.
RÉSOLUTIONS. Être ferme dans ses résolutions. VIL 266. N'en point prendre dans un état de trouble. VIII. 689. Quand les résolutions sont elles nécessaires. X. 102.
RETOURS. Éviter les retours trop subtils de soi-même. VIII. 659, 675. Ne point troubler la paix intérieure par de» retours inquiets sur soi-même. 677.
REVEL ( Charles-Amédée de Broglie , comte de ) . force le prince Eugène de se retirer de Crémone avec une grande perte. VIL 608, note. Il est fait cordon bleu. Ibid.
RÉVOLUTIONS Adorer les desseins de Dieu dans celles de ce monde. VIII. 601.
RICHEBRAQUE (D.) , Bénédictin , a été prieur dans le diocèse de Grenoble. IX. 61. Est cité par le cardinal Le Camus comme ayant dit que madame Guyon lui avoit soutenu une proposition de Molinos. Ibid. Consulté à ce sujet par le duc de Chevreuse. 59 et suiv. Lui déclare , ainsi qu'à madame Guyon , qu'il n'a rien dit de semblable , et qu'il n'a rien entendu d'elle que de très-chrétien et de trèshonnête. Ibid. Ne veut pas juger de ,sa doctrine. 61. Déclare les faits venus à sa connoissance; qu'il ne lui est rien revenu de mauvais touchant ses mœurs. 62. Il donne au P. Lami des nouvelles de Fénelon. VII. 583 et suiv. Il est nommé supérieur de Saint-Médard de Soissons ; tombe malade. 584. Sa mort. 587. Fénelon le regrette. 592.
RISBOURG (la marquise de). Fénelon désire qu'elle quitte un logement qu'elle occupoit dans une communauté religieuse. VIII. 677. Elle est liée avec la comtesse de Montberon. 681. (Voyez ce mot.) Fénelon lui explique sa conduite par rapport à quelques personnes qui le souhaitoient pour directeur. 710. Lettres de direction écrites à la marquise. Ibid et suiv. Il l'exhorte à reprendre sa première ferveur. 712.
ROCIIEFOUCAULT (La). Bossuet improuve ses maximes. X. 128.
ROHAN (Arm. G., cardinal de), demande la place de grandaumùnier de France à la mort du cardinal de Janson, et l'obtient. VIII. 137. Il montre de grands et d'aimables talens dans l'affaire de l'acceptation de la bulle Unigenitus. 206. Il est rapporteur de cetteaffaire. 209, 212. Ildépute à Rome le P. Timotliéc. 223. Il remercie Fénelon du Mandement qu'il a pubUé sur la constitution, et de son Instruction en forme de dialogues. 243. Fénelon lui communique ses vues sur les affaires du temps. 244. Le cardinal l'en remercie. 260. Il espère le voir s'il y a un concile. Ibid.
ROHAN (Herc. prince de) pique Fénelon par des rapports sur son compte où il grossit beaucoup les faits. VIL 292. Fénelon recommando à son neveu de le cultiver. 439. Le Roi érige en duché-pairie , pour lui et ses descendans , la terre de Fonlenay en Saintonge. VIll. 258, note. Fénelon l'en ayant félicité , ce prince lui répond que la grâce qu'il vient d'obtenir est son ouvrage , qu'il la doit aux bonnes conversations qu'il a eues avec lui. 258.
ROIIAN-CIIABOT (Louis de) est maintenu dans son titre de duc de Ridian contre les prétentions du prince de Guémcné. VII. 57'J, note. (Voyez Sacy.)
ROME. Le recours de Fénelon au saint siège déplail à SCS adversaires. IX. 198. Importance de cette affaire pour
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Rome. Ibid. Elle a intérêt de justifier Féiiclon pour ne point perdre son aiilorilé, et à cause des protestans. Ibid. et suiv. 201 et suiv. 272, 277, 286, 29'», 436, 576 et suiv. 60G, 620, G'iO et suiv. 6'iy, 686. Ne doit point agir pour p'aire à la France, ni par crainte. 222, 228, 266, .315. 419, 454, 474, 494 et suiv. 497 et suiv. 532, 530 . 606, 669, 680, 685etsuiv.X.30. Dispositions favorables à Kome pour Fénelon. IX. 438 , 452, C87. On voudroit trouver quelque voie d'atconimodenient. 246, 27s, 515. En conservant la réputation de Fénelon, on veut ménager ses adversaires. 406, 669. Uome ne sent pas sa force. 558. Elle doit protéger un évêque opprimé. 434,500, 583, 658. Ou connoit bien à Rome la cour de France. 457. 546. On y a besoin de se l'atlaclier : combien cela est n craindre pour l'affaire. 465,640, 660. Ce que la prudence e.xige de Rome. 542, 641. Elle n'a rien à craindre des adversaires de Fénelon. 543 , 569 , 576 , 607. Elle n'agira point par complaisance. 605, 609. Doit se hâter de prononcer pour finir le scandale. 658, 069.
Fénelon compose un Méinoire secret, un peu libre et fort, sur la cour de Rome , pour être envoyé au Pape. Vil. 303 et suiv. 313, 66G. Canevas de ce Mémoire. VIII. 7. Sur l'autorité de Rome , il suit Turrecreraata , et admet tout ce que Bellarmin regarde comme certain. VII. 310. Rome a de grandes prétentions ; mais Fénelon craint encore plus la puissance laïque. 315. En ce pays-là , ils ont peine à parler de l'infaillibilité de l'Eglise , sans rien dire du saint siège, craignant^que ce ne soit un aveu contre eux. 331. A quoi est employé l'argent qui vient à Rome pour les causes ecclésiastiques. 314, note. (Voyez Pape.)
ROSE (Sœur) , dévote janséniste , prévient l'abbé Boikau contre madame Guyon : celle-ci la soupçonne d'illusion. IX. 112, noie. Les Jansénistes la produisent à Paris, et lui attribuent le don des miracles. VII. 543, riote. Le P. Larai la voit , et a un long entretien avec elle. Ibid. Elle n'a pas le loisir de prier. 543. Ce père lui trouve un air hagard. Ibid. Elle est chassée de Paris par le cardinal de Noailles. 543, 668, note. La cour donne ordre à l'évèque du Mans de la faire examiner. Ibid.
ROSLET (Le P.), procureur général des Minimes à Rome, s'intéresse d'abord pour Fénelon ; puis se déchaine contre lui. 363, 512. Est agent de M. de Noailles; lui mande souvent de fausses nouvelles. 414, 513. Garde des mesures avec l'abbé de Chanterac, et lui apprend des choses utiles à l'affaire. 414. Publie la disgrâce des amis de Fénelon. 446, 454. Trait d'emportemeut de ce père. 513, note. Il veut être général de son ordre. Ibid. Supprime les notes de M. de Xoailles sur la Réponse de Fénelon à sa Lettre, bll. Vante sa conduite pacifique, ibid. N'approuve pas l'opinion de Bossuet sur la charité. 582. Écrit à M. de Noailles des lettres pleines de mensonges. X. 55. Il débite à Rome raille faussetés pour accréditer le livre de Quesnel. Vlil. 28. Il publie que le cardinal de Noailles désire la Bulle contre ce livre , et qu'il la recevra avec respect ; et en même temps il distribue des écrits en faveur du livre. 57. C'est chez lui que se rassemblent les Jansénistes. Ibid. 129. Sa mort. Ibid.
ROUJALLT (Nic,-El.; , inlendaul de .Maubeuge. lulérèl que Fénelon prend à la santé de sa femme. VII. 625. Il lui témoigne ses regrets sur son changement de province, et lui oflre ses services. 639. 11 trace à madame Roujault des règles sur l'abstinence du Carême. VIll. 343. Lui recommande un chirurgien. Vil. 621. Prie cette dame de s'intéresser auprès de son père pour obtenir une place à un de
ses amis. 634, 676. Il remercie cette dame de la faveur qu'il a obtenue. 634. Lui recommandcle chevalier d'Aubeterre. 655. Témoignages d'attachement du prélat pour madame Roujault et sa famille. 667, 683. H lui demande sa protection pour l'abbé Dubois. Vill. 26. La remercie de l'intérêt qu'elle lui avoit témoigné au sujet de la mort du Duc de Bourgogne. 52. Lui dem;inde un service pour madame de Chevry , sa nièce. 117.
ROUILLÉ (M.;, coiiseilloi d'Etat, est envoyé à La Haye en 1709 pour une négociation. VU. 303, note. Le duc de Chevreuse le croit propre à la place de premier président du Parlement. Son caractère et sa conduite. 356.
ROUSSEAU (J.-B.) Jugement de Fénelon sur une ode de ce poète. VIII. 44.
RUE (Charles de laj . Jésuite , prêche le jour de saint Bernard d'une manière affectée contre Fénelon. IX. 625. Les Jésuites le condamnent. 531,545. On le désapprouve généralement. 532 et suiv. Ce père promet pourFénelon une petite relation de ce qui s'est passé dans la maladie et à la mort du Duc de Berri. VllI. 239.
SARATIER (Pierre de) , est résolu de ne pas retourner à Limoges : Fénelon a dessein de l'engager pour son diocèse : ses bonnes qualités. VIll. 386. Il doit accompagner le prélat à Cambrai. 386 et suiv. M. Tronson l'engage à y rester pour la formation du séminaire. 387. Il consent à son retour à Paris. 3S8. Il l'engage de nouveau à r.sler à Cambrai. Ibid. Fénelon est content de lui. Ibid. Cet abbé ne veut pas retournera Cambrai, malgré les instances de Fénelon et de M. Tronson 389. Fénelon le croit un de ces ardélions spirituels qui remuent et parlent beaucoup trop. 384. Il esttrès-e.'Kpérimenté, et éloigné du Jansénisme. 39i et suiv. Raisons qu'a Fénelon de faire de nouvelles tentatives. Ibid. Cet abbé est engagé à Aulnn.VUI. 529. Fénelon lui fait de nouvelles offres. 537.
SABLIÈRE (Madame de la). Sa retraite touche et édifie Fénelon. VIII. 604. Elle consacre ses dernières années, dans l'hôpital des Incurables , au soin des pauvres et des malades. Ibid.., note.
SACRIFICES. Quelles bornes doivent avoir ceux qu'on se sent porté à faire distinctement. X 104 et suiv.
SACRIPANTE (Joseph), cardinal, donne à Fénelon des témoignages d'estime, et lui offre ses bons offices pour les bénéfices du diocèse de Cambrai dont la collation appartient au Pape. Vil. 555. Fénelon est en rapport avec lui à ce sujet. 425. Il demande à ce cardinal d'autoriser un chanoine à percevoir une pension sur son canonicat , dont on l'avoit dépouillé. VIII. 353. 11 lui rend compte de sa conduite envers un curé scandaleux. 357. Regrets du cardinal sur la mort de Fénelon. 284.
S.\CY (Louis de). Fénelon le remercie de sou Traite de l'Amitié. VU. 566. Lui donne son avis sur la liberté des opinions dans les questions non décidées par l'Eglise. 579. Loue des factums que cet académicien lui avoit envoyés. Ibid. 11 le prie de lui faire paît des ouvrages qu'il publiera. 594. Le reprend de croire qu'il étoit peiné de ce qu'on louoit Bossuet. 631. Sentiment du Duc de Bourgogne sur le Traité de l'Amitié. VIII. 50. (Voyez Lambert.)
SAGESSE. Dieu nous donne la véritable : se dépouiller de la sienne propre , pour avoir celle de Dieu. VIII. 463. Craindre sa propre sagesse. 447.
SAINT-ABUK (Le marquis de), oncle maternel de Fcne-
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Ion, est tué k la bataille de Sintzheim. VII. 393. Cette mort lui fait faire des réflexions chrétiennes. Unri
SAINT-ANDRÉ (l'abbé de) , grand-vicaire de Meaux , écrit une lettre pleine de passion, au sujet de la controverse du Quiétisme, retracée dans V Histoire de Meaux. X. 53 et suiv. Y inculpe madame Guyon. 67. La justiQe dans «ne autre lettre. Ibid.
S.^INT-OMER '.Affaires concernant l'église de) Voye? Valbelle.
SAINTRAILLES (M. de), homme d'un très-bon esprit , d'un grand usage du monde et de beaucoup de religion, est placé auprès de M. le Duc dans la campagne de 1711. VII. 439. Fénelon recommando à son neveu de rechercher son amitié. Ibid. et suiv.
SAINT-REMI (l'abbé de) ; voyez son article , ci-dessus pag. 205. Cet abbé espère quelque grâce du Roi : Fénelon le recommande au P. Le Tellier, en considération du commerce obligeant qu'il a eu avec lui lorsqu'il étoit en Flandres. VII. 460.
SâLIâNS il'abbéde;; vovez son article . ci-dessus pag. Î05.
SALLE (Fr. Caillebot de La), évèque de Tournai , désire se concerter avec Fénelon sur des affaires de juridiction. VIII. 405. Il veut demander au gouvernement l'exécution de l'édit de 1C95, pour quelques provinces nouvellement réunies à la France. Ibid.
SANADON ,;Noël-Et.), Jésuite, compatit à la peine de Fénelon sur le jugement de son livre , et l'exhorte k la «oumission. IX. 721. Lui donne des détails sur les intrigue? ie ses adversaires. 722. Est en correspondance avec le pré- .at. VIL 650. Lui donne avis d'un propos de Bossuet sur «on compte. 561 et suiv.
SANTEL'L (Jean de). Fénelon le félicite sur sa pièce de fers intitulée Domon et Œgm. Yll. 199 — cl sur son Amende honorable, Ibid. Il le remercie du recueil de ses vers qu'il lui avoit envoyé. 515. Il le félicite sur sa pièce intitulée D. Hunegundis Querimouia. biScfnote. L'abbé Fleury hii passe ses Naïades et ses Silviadcs. 499.
SANTINI (Vincent), internonce de Bruxelles, est disposé à seconder le zèle de Fénelon contre le Jansénisme. VII!. 202. Il approuve la conduite et la précaution du piélat contre cette secte. 208. 11 pense qu'il peut publier sans délai la constitution Umgenitus dans toutes les parties de Eon diocèse. 233 — et qu'il doit désormais en visiter la partie Boumisc à l'Empereur. 234. Il envoie Ji Fém Ion la coustitution Unigeriitu<!. 239. Il témoigne au prélat la satisfaction du Pape de la manière dont la Bulle a été acceptée dans le diocèse de Cambrai. 249 — et l'exhorte à redoubler de zèle contre le Jansénisme. Ibid.
SAVANS. Leur cœur des.séchc par des études .stériles ne «.'ouvre point à la rosée du ciel. IX. 133.
SCANDALE. Si c'est causer un scandale que de permettre d'écrire contre les ennemis de l'Eglise? Peut-il y en avoir un plus grand que di- voir l'hérésie triompher par ses écrits, et la foi sans défense? VIII. 113. Jugement qu'on doit porter d'.'8 scandales qui arrivent dans le monde. 593.
SCIENCE. Craindre cellf qui enfle VIII. 447. Ledésirde savoir ne mène point à la perfection. 527.
SCRUPCLtlS. Leur source , leurs caractères et leurs remèd'-s. VllI. 5'»8, G2:i. Los combattre en allant îi (>ieu avec une confiance et une simplicité sans réserve. 02». Tort que font les scrupules outrés. 625. Le véritable amour de Dieu humilie et dis-sipe les scrupules. 626. Surmonter les scru-
pules en se défiant de la vivacité de l'imagination. C29. Rien ne guérit tant du scrupule que de forcer sans hésitation. 630. La docilité , seule ressource contre le scrupule. 633 à 633. Le scrupule ferme à Dieu la porte de notre cœur. 638. L'obéissance , remède assuré contre les scrupules. 654, 668. Lei scrupules, effet dt^ l'amour-propre. 656, 668.
SÉCHERESSES. Demeurer fidèle dans les sécheresses , pour vivre en Dieu de la vie de Jésus-Christ. VIII. 561 et suiv. Persévérer dans l'oraison et la communion, malgré les sécheresses. 445, 706.
SEIGNELAI; voyez II. CotnERT.
SÉMINAIRE. Les séminaires étant des écoles publiques, on ne doit en chasser que ceuï qui ont mérité cette punition. VII. 336. Mémoire de Féneion à l'électeur de Bavière , sur le projet manifesté par les Etats du Hainaut , d'obliger l'archevêque de Cambrai à étabhr un séminaire à Mons pour les sujets de la domination espagnole. VIII. 392 et Euiv. Fénelon désire contier son séminaire aux prêtres de Saint-Sulpice. 372. Lettres à diverses personnes sur ce sujet. VIII. .386 et suiv. Qualités que Fénelon désire dans un supérieur de séminaire. VIL 418 et suiv. (Voyez Chalmettb , Ch.asterac , Fénelon , Gâte , Sabatier , Tronson.)
SÉPULCRE (SAINT-), abhayc de Cambrai. Fénelon fait solliciter auprès du Roi pour la nomination du prieur ' à la charge d'abbe. VII. 573. Louis de Marbaix , dernier abbé, très-zélé pour la discipline, fait construire une belle église. Ibid., note H meurt avec un courage simple et unepadx dont Fénelon est édilié.b75.
SÉRAPHIN (Le père). Capucin, approuve la doctrine de Fénelon , et prie Dieu pour une heureuse fin de l'affaire. IX. 383. Il est interdit par l'archevêque de Paris. X. 43. Motifs de cet acte , combien peu fondés. 44.
SERRY (Jacq. Hyac), Dominicam , mande à l'évèque de Marseille des nouvelles sur l'affaire de Fénelon k Rome. IX. 200 et suiv. Celui-ci le croit prévenu. 222. Il est nommé professeur de théologie » Padoue. 248, 251. Le cardinal de Bouillon s'en défie, le regardant comme peu sur. X. 59. Imputation calomnieuse de ce père contre Bossuet. VIL Î24 et suiv., note.
SERVICE. Rendre service aux hommes sans en rien attendre. VIII. 207.
SÈVE (Gui de) , évèque d'Arras, écrit à Fénelon sur une procédure de celui-ci concernant un ecclésiastique du diocèse de Saint-Omcr. VllI. 413. Réponse de Fénelon. 414. L'évèque d'Arra? condamne le P. Taverne, Jésuite, comme enseignant une morale relâchée. VU. 424, 578 et notes. Fénelon explique à ce prélat sa conduite relativement à quelques actes de juridiction qui luiavoient déplu. VIII. 416. Ce prélat se plaint de Féneion sur les causes d'appellation de son tribunal. 20o. Il est prévenu en faveur de directeur» jansénistes. Ibid. Il a beaucoup d'égards pour Fénelon , et a besoin d'être soutenu. 244. On lui donne des alarmes par rapport il la bulle Unigenitun . 250.
SÈVE D'IZY (Gui de), neveu du précédent, présente au Conseil requête en cassation d'un arrêt du Parlement concernant les Capucines de Douai. VIII. 20 j. Devenu évèque d'Arras par la démission de son oncle , il ne peut obtenir de bulles, à cause de son attachement au Jansénisme. Ibid. , note. \\. 373, note.
' Ce l'iicurs'' riuniinoit Josrpli Damlirincs, et non Dama ines.
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SFONDRATE (Célesl.), cardinal. Son livre sur la prédestination est dénoncé par plusieurs évêques de France. IX. 200 et suiv., note. Cette dénonciation montre qu'ils sont inquiets et remuans. YlII. loo. Ils altèrent le te.ite du livre. IX. 531 . En quel esprit est rédigé le Bref du Pape en réponse aux évéques. 411. Kénelon est prié de faire imprimer une défense de Sfondrale qu'on lui envoie de Rome. 531. Cela plairoit à celle cour. Ibid., 535, 646, 6C2. Fénelun s'en occupe. 733.x. 14. (Voyez Gaorielu.)
SILENCE Dans l'oraison, le silence n'est pas une inaction et une oisiveté de l'ame, ce n'est qu'une cessation de toute pensée inquiète et empressée. VllI. 450. Utilité du silence. 463, 607. ; Voyez Uucueillement.)
En voulant faire garder le silence dans les disputes de religion , on ne fait taire que ceux qui sout obligés de parler , et on n'empêche nullement de parler ceux qui devroienl ge taire. VI11.111. (Voyez Paix.)
Fénelon travaille à répondre à l'ouvrage intitulé Jwtification du silence respectueux. VU. 634. Ce silence impossible dans la supposition du parti. 635. Le prélat se justifie de la manière dont il a excusé les évêques qui, en 1G67, avoient écrit au Pape en faveur du silence. 6i)7. Il n'a garde de répondre en détail aux trois volumes de la Justification , çic; mais il donne une solution claire des objections un peu considérables. 646. Il justifie le plan et la raétliode de son Instruction pastorale conti^e le silence respectueux. 648.
Utilité du silence. X. 100. Ne le rompre que par charité, s'il se peut. 115.
SILLERY (Fab. Brulart de), évèque de Soissons. Ce prélat ne voit que Fénelon nvec qui on puisse se concerter pour le bien. Vil. 693. Son caractère. Ibid. Le Dauphin veut le choisir pour terminer l'atTaire du cardinal d.; Noailles avec les évêques de Luçon et de La Rochelle. 354.
SI.MONIE. Avis de plusieurs canonistes sur une question relative à cette matière. VlII. 338.
SIMPLICITÉ. Fénelon se croiroil un démon , et non pas un prêtre, s'il n'étoit pas dans le désir d'être aussi simple, docile et petit, qu'il conjure de l'être. VIII. 443. Exhortation à la simplicité. 519, 566, 598. Ses effets. 581. Agir en tout avec simplicité. 694. La simplicité , remède contre l'illusion. 713.
Attendre de Dieu la simplicité. X. 100. Comment on peut simplifier sou cœur. X. 9(i, 108. (Voyez Supérieurs.)
SOANEN (Jean), d'abord Oratorieti, puis évèque de Senez. Ses sermons plaisent à Fénelon. VU. 4<io. Il vient à Paris pour les affaires de la bulle Unigenitus, et paroll vouloir se joindre aux évêques opposans. VlII. 212. 11 est suspendu de ses fondions , à cause de son appel et de ses écrits contre la Bulle, puis exilé à la Chaise-Dieu , où il mourut. Ibid. note.
SOBRIÉTÉ. L'amour de Dieu la fait pratiquer dans l'usage des meilleures choses : on est sobre à table et partout ailleurs, sobre à parler, sobre à dépenser, sobre à juger, sobre à se divertir, sobre même à être sage. VIII. 476. (Voyez Sagessr.) Exhortation à la sobriété. VlII. H , 26, 31 etsaiv. 42, 62, 64, 124.
SOLESMES. Fénelon sollicite le maintien des franchises dans la terre de Solesuies. VlII. 364 cl suiv. 371.
SOLDATS. Discipline à maintenir parmi eux pendant la campaene. VlII 513. Us sont si affamés et si languissans, en 1710. qu'on n'en peut rien espérer de vigoureux. VII. 311. Remarques de Fén»lon sur la juridiction nécessaire pour leur administrer les sacremens. VIU. 347 et suiv.
SORBONNE. Les adversaires de Fénelon veulent y être mailres.'IX. 206. Elle seroit pour Fénelon, si elle étoit libre- 252, 382. Est disposée à lui rendre justice. 258. 368. Fait des vo'ux pour lui. 299. L'archevêque de Paris nie ce fait. H33. Le Roi fait entendre qu'elle prendra quelque résolution. 343. Cela ne plait pas à Rome. Ibid. Le nonce ne croit pas qu'elle remue. 569 , 582. Conversation sur l'affaire du livre des Maximes entre les docteurs de cette maison. 373 et suiv. On fait signer irrégulièrement par soixante docteurs une Censure contre Fénelon. 555, 580, 605,
635. Comment celte Censure a été extorquée. 560 , 562 et suiv. 573, 651, 663. Irrégularité de cette pièce. 561 , 563 , 652, 665. La conduite des docteurs est injurieuse au saint siège. 5C1, 374, 5S8. Mène droit à un schisme. 569, 670. On en est choqué \ Rome. 605 , 608. Qui sont ceux qui l'ont rédigée. 651. On gagne de nouvelles signatures. Ibid. 664. Raisons alléguées pour faire signer. 662. Beaucoup de docteurs refusent de signer, et pourquoi. Ibid. 665 et suiv. 674. On veut faire du bruit à Rome par là. 655, 674, 676. Cette pièce embarrasse à Rome les parties de Fénelon. 656. Combien on doit faire peu de cas de celte pièce. 681, 685 et suiv. On répand le faux bruit d'un décret de la Faculté. 679. Peinture des dissentions qui eurent lieu en Sorbonne après la mort de Louis XIV. VIII. 282.
SOUFFRANCES. Il vaut mieux être crucifié avec Jésus- Christ , que de lire ses souffrances. VIIL 458. Nécessité et bonheur de souffrir dans cette vie. 532. Quelle doit être la souffrance pour y conserver la paix. 564. Dieu proportionne les souffrances aux forces qu'il donne. 581. Bonheur des souffrances ; l'amour les adoucit toutes. 586. Souffrir sans perdre courage sous la main de Dieu. 568, 571, 687. Souffrir sans trouble. 671 — et avec résignation. Ibid. Souflrir paisiblement la vue de nos misères. 676. (Voyez Croix }
SOUH.MTS de bonne année. VIIL 127.
SOUMISSION ; voyez Volonté.
SPADA (Fabr.) , cardinal, aime à voir que Fénelon se justifie parfaitement. IX. 286. Dit qu'il n'enseigne pas d'erreurs ; blâme les expressions violentes de Bossuet , et la hberté de tout imprimer en France. Ibid. 289, 319. Voudi'oit accommoder l'affaire. 346, 360. Est touché et surpris de la disgrâce des amis de Fénelon. 448, 451. Occupé de politique, ne s'est pas appliqué à l'élude. X. 18. Fait l'éloge de Fénelon; dit que sa doctrine n'est pas condamnée. 21. Fénelon lui adresse une lettre pour le Pape. VIIL
SPECTACLE. Liberté qu'il faut laisser a une jeune personne relativement aux spectacles. VIL 246.
SPERELLI, prélat, est nommé assesseur du Saint-Office. IX. 441. Est édifié de la conduite de Fénelon. 44fi. Est en réputation de science et de piété. 458.
STATUE. Comparaison employée par saint François do Sales. X. 95, 101.
STEYAERT (Martin), docteur de Louvain , apprO'ive la doctrine des écrits apologétiques de Fénelon , et en particulier son opinion sur la charité. IX. 623. Fénelon lui fait adresser un Mémoire sur quatre propositions touchant cette matière, qu'il vouloit faire approuver par les docteurs de Louvain. Ibid. Le prélat lui explique ses seiilimens sur l'état habituel du pur amour. 635. Lui expose les faits relatifs à la Censure des docteurs de Paris, 636. Le prie d'écrire à Rome en faveur de la doctrine du pur amour.
Ce docteur est connu pour brouillon à Rome
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note. Il promet à Fénelon de favoriser ga doctrine à Louvain et à Rome. 647. L'exhorte à se soumettre au jugement du saint siège. 725.
SULPICE (SAINT-). Fénelon veut contier aux prêtres de cette compagnie la direction de son séminaire. VIII. 390. Au lit de la mort, il demande au Roi d'achever cette œuvre. 283. (Voyez Gaye, Leschassier, Sabatier, Tronson, etc.)
SUPERFLU. Examiner de bonne foi ce qu'on doit appeler superflu; est-ce un nom qui ne signifie jamais rien de réel dans la pratique? VIII. 443.
SUPERIEURS. Conduite réciproque des supérieurs et des inférieurs relativement aux disputes du temps. VII. 578. Les supérieurs doivent ménager ceux qui ont quelque infirmité dans la foi; mais ils ne peuvent rien relûcher sur les dogmes décidés. Ibid. Principes de conduite pour une supérieure de communauté. VIII. 459. Puisque le joug du Seigneur est doux et léger, pourquoi celui des supérieurs seroit-il rude et pesant? 460. Conduite à Fégard des supérieurs. X. 110, 112 et siiiv. Leur parler en toute simplicité. 113. Comment agir par rapport à leur élection. 114.
TALLARD (Le maréchal de) , remercie Fénelon de son souvenir; et fait l'éloge de la conduite du duc de Bourgogne pendant la campagne de 1702. VII. 563.
TELE.MAQUE. Ce livre circule en manuscrit au mois de mars 1699. I\. 716. Eloge qu'en fait le cardinal Gabrielli.
VII. 561. X. 38. Il irrite madame de Maintenon, et empêche que Fénelon ne soit rappelé à la cour. VII. 225. But de Fénelon en le composant. 5ob. A quelle époque il Ta fait. 665. A horreur de la pensée d'y avoir voulu faire des portraits satiriques. Ibid. N'a songé qu'à amuser le duc de Bourgogne : et l'ouvrage ne lui a échappé que par l'infidélité d'un copiste. Ibid.
I. TELLIER (Charles-Maurice Le), archevêque de Reims, fait signifier à .M. de Brias, archevêque de Cambrai, une nouvelle protestation contre l'érection de son église en métropole. VIII. 293, 296. Il saisit le moment de la vacance du siège de Cambrai , et soutient de nouveau ses prétentions dans un Mémoire au Hoi. IX. 59, noie. Sur la demande du Rrii , il renonce à ses poursuites; et, en dédommagement, la mense abbatiale de Saint-Thierry, diocèse de Reims, est réunie à sa mense archiépiscopale. VII. 531.
VIII. 292. Ce prélat croit qu'un évèqiie, dans son diocèse, ne doit point céder la première fonction à un évêqiie étranger, IX. 299. Se lie avec M. de Noailles contre Fénelon. 206. N'est mêlé dans l'afTairc qu'indirectement. 223, note. Publie une Ordonnance contre deux thèses soutenues chez les Jésuites. 250. Manque aux bienséances. Ibid. Les .lésuites lui adressent une liemontroiice. 296. Elle plaît à Rome. 315. Le Roi accommode cette affaire. 321. Ce prélat désapprouve la Censure de Sorbonne contre Fénelon; puis la fait signer. 652, 663. Il envoie à Fénelon un recueil de pièces qui regardent les deux archevêchés. VII. 530. Celui-ci l'en remercie. 531. Ce prélat réside peu dans son diocèse. 574. (Voyez Cambrai, Reims.)
II. TELLIER (Franç.-Michel Le), marquis de Louvois , cngag.: Louis XIV dans l'alTaire de l'ordre de Saint-Lazare. VU. 512. Détails sur cette affaire. Ibid. note
III. TELLIER (Michel Le), Jésuite, est auteur d'écrits sur le péclii; philosophique : Fénelon veut les lire. VU. Il 18, note. 420. Il est nommé confessur de Louis XIV, et paroU avoir ce qu'il faut pour cette place. 288 et note. Le duc de Chevreuse doit le cultiver, et peut lui donner de bons avis. 292. Fémlon veut avoir son avis sur l'usage
qu'on doit faire de sa lettre contre Habert. 293, 298. (Voyex HABERT.)Ce père croit qu'on doit la publier au plus tôt. 294. 11 est très-disposé pour Fénelon. 295. Avertir ce père de ne prendre point de fausses mesures pour l'assemblée du clergé de 1710. 299. — de s'en défier. 311 . Il doit chercher et approfondir les sujets pour l'épiscopat. 300. Ne doit point se commettre pour Fénelon. Ibid. Il ne parle au Roi que de ce qui est de sa compétence. 331. Fait des remarques sur les écrits de Fénelon contre Habert. 334, 363, 376 et suiv. Fénelon lui envoie des Mémoires sur les affaires de Tournai. (Voyez Beacvau, Tournai.) 11 s'adresse à lui pour les affaires dont il veut rendre compte au Roi. 361 •■t suiv. VIII. 69, 110, 118, 136, 176. Ce père approuve la lettre des évêques deLuçon et de La Rochelle au Roi. 186. (Voyez Champflour.) Il exhorte Fénelon à publier un Mandement contre la Théologie de Habert. Ibid. — puis lui dit de suspendre. 187, 191. On n'attribue aucun tort au P. Le Tellier dans l'affaire des lettres surprises par le cardinal de Noailles. VII. 330. Ou parle de l'interdire à la tèto de ses confrères. VIII. 16, 18. (Voyez Jésuites.) ParoU tranquille là-dessus. 16. On le traite sans ménagement dans un écrit Ibid. Il prend part à la blessure du marquis de Fénelon. 434. Il voudroit que l'archevêque de Cambrai écrivit au Pape pour avancer la condamnation de Habert. 33. Lui adresse ses plaintes sur la conduite du cardinal de Noailles à son égard, et sur les reproches qu'il lui fait dans sa Réponne ou Mémoire du Roi. 69. Prie le duc de Beauvilhers de soutenir fortement ce père. VIL 382. Ce père consulte Fénelon sur l'ancien évèque d'Ypres. VHI. 143. (Voyez Ratabon.) 11 est ravi du Mandement de Fénelon pour accepter la bulle Unigenitus. 242. Le prélat le fait consulter pour avoir un bon coadjuteur. VII. 483 et suiv. Il lui écrit au lit de la mort. VIII. 283.
TEMPLERIE (Louis de la), accompagne à Rome l'abbé de Chanterac. IX. 192. Ses bonnes qualités et ses services. 332. Fénelon voudroit lui procurer un canonicat de son église k la nomination du Pape. 356, 362 et suiv. 373. 382, 385, 397. Ne l'obtient pas. 412. Pourquoi? 420, Fénelon le nomme à cette dignité, 450. Il en témoigne sa reconnoissance. 551. Le P. Uoslel voudroit le faire sortir de Rome. 513 et note. Cet abbé travaille à l'éducation du jeune marquis de Laval. VII. 415.
TEMPS. En régler l'emploi. VIIl. 525. En bien user. 527. Moyens de s'en réserver beaucoup. 596.
TENTATIONS. Dieu les mesure et les proportionne aux forces qui nous viennent do lui en chaque moment. VUI. 448. L'ouverture et la foi sont nécessaires dans les tentalations, pour nous empêcher d'être entraùics vers le précipice. 546. On mérite la tentation quand on l'écoute. 553. Supporter les tentations avec paix et humilité. 613. Découvrir ses tentations et ses peines intérieures avec simplicité. 655. Dessein de Dieu en permettant nos tentations et nos peines intérieures. 603. Le trouble de l'ame vient de ce qu'on raisonne trop sur la tentation. 673. Repousser la tentation avec pai.x. 696 et suiv. Ne point affronter la tentation ni disputer contre elle. X. 99.
TESTA.MENT (Nouveau). Fénelon désire qu'on le répande avec profusion parmi les nouveaux convertis. VII. 197, 199. Louis XIV révoque le privilège du Nouveau Testament du P. Quesuel. 363. ( Voyez Lallemakt, Ques-
NEL
THÉRÈSE (Sainte). Ses livres et ceux de saint Jean de la Croix examinés avec un zèle amer dès qu'ils ont paru. Ibid. IX. 133. Ce qu'elle pense de certains savans. 250.
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Distingue plusieurs états dans l'oraison de contemplation. 686, &9A.
THOMASSIN (Louis) , Oratorien. La grâce qu'il appelle efficace , n'est que moralement efficace. VIL 622. (Voyez Grâce.)
THOMlS.Mi:. L.p Tliumistes i)e peuvent sous aucune couleur s'appuyer de saint Aufustin. Vil. 692. lis ne sont pas d'accord entre eu\. Ibùl. Quelques auteurs modernes, soidisaul Thomistes, ont pu favoriser le Janséuismc, sous li; masque de l'école thouiislique. Ibi<t. Tout ce qui se rapproche du système de Jausenius n'est pas du vrai Thomisme. Ibid. Uidérence entre le systi^me des Thomistes et celui de Janséniiis. G81. VIM. 'tOi. Le Thomisme doit être resserré dans Ses bornes ; ce ne ne Moil pas être un nom vague dont on puisse couvrir toutes le.s erreurs condamnées. 168. Alvarez et Lémos lui ont donné des bornes précises dans les congrégations (/r nvxiliis. ITT.Fénelon se borne aux Thomistes qui ont réfuté les Prot-'stans , et Ji ceux qui ont condamné les Jansénistes. 179. Quelle est la grande difficulté des vrais Thomistes pour expliquer leur système. Ihid. La grâce dont parle saint Augustin est très-dilTérente de celle des Thomistes. 180, 18i. Le P Daubcnton croit que la coridamnatiou exprimée dans la Bulle contre Quesnel ne plaira pas aux Thomistes. Ihid. Fénelon est loin d'attaquer la prémotion des Thomistes ; mais il veut qu'ils se renferment dans les bornes qu'ils se sont eux-mêmes prescrites. 207. (Voyez Gr.\cf. , J.anslmsme. )
TIBERGE (l'abbé). Madame de la .Maisoufort a recours à lui pour sa direction , par le conseil de Fénelon. X. 8i, 109. Son éloge. 84. Il règle seulement les choses journalières. 12G. Il insinue à cette dame (lu'cllc devroit demander à quitter Saint-Cyr. 117 II la conduit i F'aris. 118.
TIÉDEUIl. Remèdes contre la tiédeur et la dissipation. VIL 336. Souffrir patiemment la tiédeur. VIll. 657. -Voyez Febveur.)
TIMOTHÉE (Le P.) , Capucin , donne des détails peu connus sur la condamnation du livre du P. Quesnel. VllL 183, note. Il écnt au Pape sur le refus des Bulles de l'abbé de Saint-Aignan. 175. Est envoyé à Rome par ordre de la cour, pour les aflaircs de la bulle Unigenitus. 221 et suiv. Est charge de faire entendre raison sur le premier article de l'acceptation de la Bulle. ILicl. — et de porter le Pape à ne rien tenter contre les évèqucs opposans , que de concert avec le Roi. Ibid. 1! est joué du Pape; et s'il se donne la gloire de quelque chose, il abuse de \'\ oré-Uilité des hommes , comme il a fait de celle des évèques. 231.
TOSCANE. Voyez Cos-mk.
TOIRNAI. Mémoires et lettres sur les affaires de celte Eglise. VU. 419. Le chapitre souflre la perte de ses biens avec courage , pour obéir au Pape et pour défendre les droits de l'Eglise contre une puissance hérétique. 141. Cette Eglise, attaquée au dehors par les Protestaus , et divisée au dedans par les Janséniste?, mérite une vive protection. Ibid Embarras de l'Eglise de Tournai après la démission de M. de Reauvau. 438. Les Hollandais mettent des taxes énormes et vexatoires sur les chanoine? , qui les supportent patiemment. Ibid. Jurisprudence du Parlement de Tournai sur quelques questions relatives aux exemptions des chapitres. VlII. 335 et suiv. (Voyez RKArv.^u , Coetlogon , Ernest , Salle (La).
TOIUNE.MI.NE R.-Ios. dc;. Jésuite. Fénelon lui donne quelques avis pour la conduite de l'évêque de Tournai , son parent. VII. 695. 11 lui témoigne ses regrets de la mort de ce prélat. 625. L'honore très-fortement. 47a.
TRÈMOILLE ( Jos.-Em. de la ) , depuis cardinal , voit l'abbé de Chanterac. I\. il2. Est réserve sur l'affaire dc Fénelon. 233. Il croit que ce prélat devroit écrire au Roi pour l'informer de la vérité des faits. 483. Offre ses bons offices auprès du Pape après la condamnation. X 713. Fait un mémoire sur la conduite à tenir par Fénelon. 715. Ce qu'en pense celui-ci. 734. Le cardinal de la Trémoille présente au Pape la lettre du Roi et celle du cardinal dc Noailles, touchant l'affaire de l'assemblée du clergé de 1705. VIII. 14. Il sollicite vivement la Bulle contre Quesnel. 146. Fait solliciter le Pape pour un projet d'accommodement négocié par le cardinal d'Eslrées. îoî. Ce qu'il pense de la conduite des évêques dc Lucon et de La Rochelle dans leur affaire avec le cardinal de Noailles. 254. Veut faire rendre compte à l'agent des dmix évêques d'une audience qu'il avoit eue du Pape. 291.
TRISTESSE. La vie entière n'est que tristesse , et il n'y a de joie qu'à vouloir les choses tristes que Dieu nous donne.
VIII
TIlONSON (Louis^ , supérieur du séminaire de Saint-sulpic« , écrit à M. de Fénelon , évèque de Sarlat , sur le dessein qu'avoit un neveu du prélat de su consacrer aux missions du Canada. VII. 490. Tâche de le détourner de ce dessein. lOid. Fénelon se glorifie d'avoir été formé à la vie cléricale par M. Tronson. 613. Ouverture qu'il a pour ce sage directeur. 39-2. .M. Tronson s'excuse de ce qu'il ne peut recevoir un jeune homme présente au séminaire par Fénelon et par l'évêque de Sarlat. 492. Sages conseils qu'il donne à Fénelun nommé précepteur du Duc de Bourgogne. 499. Il l'engage à faire un sacritiee pécuniaire , plutôt que d'avoir un procès avec son chapitre. VIU. 335. Il écrit à l'évêque de Chartres au sujet d'un prêtre que ce prélat désiroit avoir pour grand-vicaire. 386. — à Fénelon , touchant la formation de son séminaire. 386 et suiv. (Voyez Gâte , Sa- BATiEK, Saist-Sulpice.'; Pi'omel dcs directeurs pour ce séminaire. 387. IX. 119. Ne peut en donner. VIL 529. VIll. 388 et suiv. 391. IX. 347. Fénelon ne veut point lui parler sur les livres et la personne de madame Guyou. VII. 406. M. Tronson ne prononce point sur la conduite de cette dame.
IX. 20. (jonsulté par madame de Maintenon. touchant les livres de madame Guyon : sa réponse. 22. Ne veut paroiire aux conférences d'issy , que pour souscrire aux décisions. 23. Désire connoitre le sentiment de M. d'Aranlhou sur madame Guyon. [fnd. 40, 64. Croit qu'il faut examiner à fond les livres de cette dame avant de les condamner. 28. Confiance que Fénelon avoit en lui. 37. A une conférence avec madame Guyon. 46, 49. La croit sincère. Ibid. Est satisfait sur sa doctiine; a dc l'inq.iiélude sur sa conduite. 60. Trouve ses explications catholiques, et ne pense pas qu'on puisse la condamner , k moins qu'elle ne soit déréglée dans ses mœurs. 54. Ne croit pas qu'un acte d'amour de Dieu suffise en certaines circonslances , quoiqu'il renferme tous les autres. 64. II tâche de calmer les craintes de madame Guyon. 75. Approuve l'Ordonnance do révêque deCharlies contre lesQuiétistes. 76, /taie. Fénelon le prie d'examiner un de ses écrits. 78, 127. Est informé parle duc de Beauvilliers d'une intrigue contre Fénelon. 80. Conseille à Fénelon d'adhérer k la censure des livres de madame Guyon. 81, 85. Renvoie l'écrit que Fénelon lui a confié , sans en mander son sentiment. Ibid Trouve la matière au-dessus de sa portée; estime ce qu'il entend, el admire ce qu'il n'entend pas. 86. Madame Guyon promet de s'en rapporter â son jugement sur ce qu'elle doit faire pour contenter l'archevêque de Paris. 89. 11 consulte le prélat à ce sujet. Ibid. Il est chargé de dresser un projet de soumission. 90. 11 ex-
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pose au prélat ses pensées sur la soumission à exigi^r. Ibid. Ne croit pas que madame Guyon puisse employer sans mensonge le terme de rétractation , parce qu'tille assure n'avoir point eu d'erreurs dans l'esprit. 91. 11 compatit à ses peines , et l'exhorte à se soumettre au jugement de l'archevêque de Paris. Ibid. Croit qu'elle doit condamner nettement ses livres. 94. Envoie à ce prélat ses réflexions sur le projet de soumission dressé par Fénelon pour madame Guyon. 95 et suiv. Le prélat les approuve. 97. 11 croit le projet de Fénelon insuffisant. Ibid. Exhorte madame Guyon i signer l'acte de soumission que le curé de Saint-Supice doit lui porter. Ibid., 99. La félicite de sa soumission. Ibid. Fénelon soumet à l'exami'ii de .AL Tronson le livre des Maximes. 104, 106. Il tient puur bien corrigé tout ce que M. de NoaiUes et lui y corrigeront. 105. Il désire conférer avec lui. 106. .M. Tronson s'excuse de prendre part à l'examen du livre à cause de ses infirmités. 107. — et de son peu de lumière. 111. Prie .M. de La Chétardie de rassurer madame Guyon. 109. Il tâche de calmer ses inquiétudes. 116, 1 18. Il peut parler efficacement aux amis de madame Guyon pour les désabuser. 120. Croit qu'il faut attendre pour publier le livre de Fénelon , que celui de Bossuet ait paru. 121 et suiv. Fénelon s'en remet à lui sur ce qu'il convient de faire à l'égard de l'évèque de Chartres. Ibid. 129. A conseillé à Fénelon de n'approuver pas le livre de Bossuet. 194. Propose une difficulté contre un pas.=;age du livre des Maximes. 125, Bossuet trouve rn lui trop de ménagement. iiO, note. Il répond k ce reproche. Ibid. Fénelon lui communique son projet de lettre au Pape , touchant son livre; il veuf le ménager avec des précautions infinies. 138. Consulté par le duc de Beauvilliers, croit que celui-ci doit condamner nettement les livres de madame Guyon. Ibid. — que Fénelon doit faire la même chose , et désavouer dans sa lettre au Pape les choses qu'on reprend dans son livre.
139. Approuve la lettre du duc de Beauvilliers à madame de Maintenon pour condamner les livres de madame Guyon.
140. Fénelon le prie de parler a l'évèque de Chartres siir le P. Le Valois. 144. M Tronson doit faire un nouvel examen du livre des Maximes. 147. Est consulté souvent dans cette affaire. l&O et suiv. 161 et suiv. 164 à 167, i69, 172 et §uiv. 195. Il expose à madame de Maintenon ce qu'il croit q^ue la vérité et la jusiice demandent dans cette affaire. 175. Fénelon consent à le prendre pour médiateur. 177. Il ne le voit pas en partant pour Cambrai, de peur de le compromettre. 186. Lui donne en dépôt ses écrits originaux du temps des conférences d'Issy, où il n'a rien changé depuis. 186, 202. Le prie de parler h l'évèque de Chartres sur les faits. 186. .M. Tronson croit que le livre a besoin d'éclairciBsemens. 187. Ce qu'il pense daV Instruction pastorale de Fénelon. 285. Il approuve sa conduite pour empêcher l'éclat. 347. Donne des avis au duc de Beauvilliers sur la conduite qu'il doit tenir à l'égard de madame Guyon. 4 3.3. Est consulté de nouveau parce même seigneur. 453. — et par le P. Le Valois. 473. .\pprouve le Mandement de Fénelon après sa condamnation. 739. X. 14, note. Est consulté par l'évèque d'.\rras sur son Mandement. 31, note. Y soutient la doctrine de l'amour désintéressé. 32. Inquiétudes de Fénelon sur la santé de M. Tronson : sa personne lui est très-chère. VI!. 526. Celui-ci lui en donne des nouvelles. 528. Zèle d.- .M. Tronson contre le progrès du Jansénisme. Jbid. 530. Fénelon désire que le duc de Clievreuse lui communique une lettre qu'il lui écrit sur cctic matière. VIL 225. M. Tronson remercie le prélat de la continuation de son amitié. 530. (Voyez Beauvilliebs , Godf.t-Desmarais.)
TROUBLE. Comment se conduire dans cet état. X. 87, 1 06.
Trouble involontaire en Jésus-Christ. Cette expression n'est pas de Fénelon , il l'a désavouée dès le commencement. VII. 53i, 665. IX. 686. X. 135. Ce désaveu justifie la personne , mais non pas le livre. IX. 668. (Voyez Tbk-
TATIOXS.)
TIJROUIN ^Joseph), chirurgien habile, tombe malade; Fénelon le fait venir chez lui , et veut le mettre dans une boite à coton. VIL 317. Il se meurt : c'est une très-grande perte. 431. Il avoit toujours cru son mal incurable, et est mort courageusement avec de très-grandes marques de piété 319.
V.\LBELLE (Louis-Alph. de;, évèque de Saint-Omer, est prié par Fénelon de se concerter avec ses comprovinciaux pour l'assemblée provinciale indiquée par le Roi. X. 22. Sa conduite lui est tracée parBossuet 29, 35. Il est le mobile d'une affaire contre de prétendus Oniétistes : on se plaint de sa violence. 53. Il demande un tribunal d'officiaiitè dans le ressort du Parlement de Paris : raisons de Fénelon pour s'y opposer. VIII. 407 et suiv. Il se plaint d'une procédure de Fénelon à l'égard d'un ecclésiastique du diocèse de Saint-Omer. 413 Fénelon justifie sa conduite à cet égard. 414. Noble procédé de Fénelon envers ce prélat. VIL 633.
VALBELLE (François de), successeur du précédent , est prévenu en faveur du parti janséniste : c'est un politique très-superficiel. Vil. 300,
VALENCIENNES. Fénelon ne croit point que cette ville i soit assiégée par les alliés, si l'on fait ce qu'il faut. VII. 319. La juridiction sur le chapitre de cette ville lui es* adjugée par le Parlement : Mémoire sur cette affaiie. VIII. 362. (Voyez Luxembourg, chevalier.)
VALLIÉRE (M. de), excellent officier, est blessé au sièga d'Aire. VIL 329. Est capable de remplacer un officier d'artillerie dans le commandement. 441.
VALLONI. Voyez Vaucel.
VALOIS (Louis Le) , .Jésuite, confesseur du Duc de Bourgogne, donne des conseils à Fénelon au commencement dn l'affaire du Quiétisme. VIL 406 et suiv. Fénelon craint sa vivacité et la sienne. 406. Est sûr sur le fait du Quiétisme. IX. 80. Approuve le livre de Fénelon. 132. Combien ce religieux est utile aux princes; Fénelon craint qu'on ne l'éloigné à cause de l'affection qu'il lui a témoignée. 14 4. Consulté par Fénelon. 150, 160, 163, 164, 170. Doit éviter ce qui peut faire de l'éclat. 150. 11 ébranle M. de Chartres, loi. Est la prunelle de l'œil pour Fénelon. 165. Il est sur le point d'être éloignée. 473 , note. Il écrit à madame de Maintenon pour se justifier. 473. Consulte M. Tronson. Ibid.
VAUCEL (Louis-Paul du) , connu sous le nom de Valloni, agent des Jansénistes de Hollande h Rome, croit que Fénelon doit condamner son livre, à cause de l'éclat qu'il fait. IX. 486. Lui est opposé. Ibid.
VAUTIER (Le P.), Jésuite, dirige de fausses dévotes, que madame Guyon découvre. IX. 10. Elle l'appelle le chef de la synagogue de Satan. Ibid. 38, 48.
VENDOME (Louis-Joseph , duc de) , ne peut souffrir la supériorité de renncmi sur lui. VII. 252. Il est paresseux, et inappliqué à tous les détails. Ibid. A de grandes ressources par sa valeur et par son coup-d'œil. I/nd. En obligeant, par son opiniâtreté , à recourir au Roi, il est l'unique cause, ou directe, ou en plusieurs cas indirecte, des faits de guerre de 1708. 288. Il gagne la bataille de Villaviciosa. 333, note. (Voyez Louis, Duc de Bourgogne.)
VERDURE (Nic.Jos.de la), docteur de Douai, écrit contre la Déclorutiou des trois prélats. IX. 219, 244.
VÉRITÉ. Le dép.M entier de la vérité est dans la tradirion indivisible de l'Eglise ; mais on ne le dispense que par morceaux , suivant que riiacun est en état d'en recevoir plus ou moins. Vlll. 45b. La vérité peut sui monter le mensonge et la calomnie par la raison ; mais elle no peut rien contre la violenct. IX. 7S. Plus on écrit contre la vérité, plus on l'alTermit par la foiblesse des objections par lesquelles on s'efforce de la combattre. VU. 604. Quand ou presciit le Bilence dans les disputes de religion , pendant que la vérité est timide, muette et contredite, l'hérésie lève la tète, impose et triomphe. Vill. 7i , 111.
Une vérité qu'on nous dit fait plus de peine que cent que nous nous dirions. VIL ii^. Manière de donner son avis sur un discouis , sans blesser la vérité. 580. Il est impossible de faire entendre aux esprits inappliqués les vérités qni demandent quelque application, 583.
VIE. Moyens de mettre fin à la vie tiède et dissipée. VIL 287. Motifs et moyens de commencer une vie fervente. 800 et suiv. Comment se conduire parmi les vicissitudes de la vie intérieure. VIIL 661. La véritable vie est inconnue et incompréhensible au monde insensé. 567. Extinction de la vie propre. 580.
V1GIL.\NCE. Manière de pratiquer celle que Jésus-Christ nous recommande. Vlll. 560.
VILLARS iLe maréchal de) reçoit une grande blessure à Malplaquet. VIL 430. Va de mieux en mieux, sans qu'on puisse assurer quand il marchera. 296. Il est bien intentionné pour le vrai bien. 298. Le cardinal de Bouillon se loue beaucoup de lui. 673. Fénelon le croit vain et léger. 310. Il a de grands défauts ; il est avili; mais ilseroit difticiie de trouver mieux dans la conjoncture. 353. Il est plein de bonne volonté et de courage, et prend beaucoup de peine. 358. Les officiers-généraux auroient peine à prendre quelque chose sur eux par ses ordres. 359. Les lettres trop fortes du ministre le troublent , et le rendent inaccessible snx bons conseils des gens du métier. IZ/id. Sa réputation est avilie ; il n'est ni aimé ni estimé des principaux officiers. Ibid. Fénelon est plus lié avec le maréchal de Villars qu'avec les autres; mais il songe au besoin de l'Etat. 370. Il lui adresse un Mémoire pour un officier prisonnier. VIL 440, 442. Va le voir au camp, et y dîner. 444. Lui écrit en faveur de son neveu. 449.
VILLARS (Comte de), frère du précédent. Lettre de Fénelon sur sa mort. VIIL 126.
VJLLEROl (le maréchal de). Ses bonnes qualités: il n'a pas le courage d'esprit pour les ressources. VIL 358 et tuiv. Fénelon le croit prévenu pour le Jansénisme 483.
VINCENT DE PAUL (saint). Fénelon, à l'exemple d'un grand nombre d'évèques, écrit au pape Clément XI sur les vertus de ce saint. VIL 612.
VITRY (Edouard de), Jésuite. Fénelon lui envoie de l'argent. VIL 42-2 et suiv. Le P. Daubenton lui adresse des observations sur un écrit de l'archevêque de Cambrai. 649. Celui-ci veut se défaire de lui : ses éf^ards en cette occasion. 435. Est disposé à lui donner une pension. 436 et suiv. Ce père fait imprimer une dissertation latine d'un Jésuite flamand. 689. Il est envoyé à La Flèche. Ibid.
VIVACITÉ ; voyez Activité.
VIVANT (François); voyez ci-dessus, pag. 211, Il estnn des quatre docteurs que le cardinal de Noailles vouloit choisir pour examiner la Théologie de Ilabcrt : on l'appelle cervelle brùh'e. Vil. 689.
VOCATION. S'abandonner à Dieu , sans s'inquiéter aur sa vocation. X. MO.
VŒUX; voyez Religieuses:
VOIES. Combien celles de Dieu sont douces a quiconque les suit avec amour. Vlll. 464. Il n'appartient point k l homme de changer sa voie. 686. Précaution à prendre contre l'illusion dans les voies intérieures. 455. Vlll. 526- Ceux qui sont contraires aux voies intérieures ne lisent pas l^s ouvrages qui en traitent. IX. 38. Il faut faire oraison, et se renoncer, pour goûter ces voies. 39. Combien sont peu utiles les ouvrages sur cette matière. 70, 71 , 73. On en doit rarement parler, et n'en point écrire. 136. Les directeurs n'ont de pénétration pour les discerner , qu'autant qu'ils y sont exercés eux-mêmes. 182, 562. (Voyez The- RÉSK (sainte).
VOLONTÉ. La soumission à celle de Dieu est le moyen de réformer la nôtre. VIL 216. VIIL 463. La volonté d« Dieu doit être notre tout. 672. Elle rend agréables les occupations les plus pénibles. 658. Elle est un pain sec et dur à l'amour-propre , mais céleste et rassasiant pour la vraie foi. VIL 461. Sacrifier sa volonté à celle d'autrui. VIIL 666. Manière de conformer sa volonté à celle de Dieu. X. 93.
VOYSIN (Dan. Fr.), ministre delà guerre, écrit sur l'état de Bonchain, sans être au fait. VIL 352. Est chargé par le Roi d'écrire k l'évèque de La Rochelle sur l'accommodement de son affaire avec le cardinal de Noailles. VIIL 20. Ses lettres an maréchal de Villars sont un peu trop fortes; elles le piquent, et l'engagent à des actions hasardeuses. VIL 369. Fénelon lui expose l'état déplorable oii la guerre réduit Cambrai , et lui demande les secours promis par le Roi. VIIL 366. Il lui écrit sur les affaires de son diocèse. 368, 3G2. Ne veut point faire passer au Roi par son canal ce qui concerne la religion. VIL 361. Ce ministre devient chancelier de Fiance. Vlll. 362 , note. Fénelon craint qu'il ne soit favorable aux Jansénistes. VIL 483. Il lui écrit en faveur de son neveu. 487. — sur quelques autres affaires. VIIL 62.
VRILLIÉRE (Le marquis de La) écrit à l'évèque de La Rochelle que le Roi l'autorise, ainsi que l'évèque de Luçon, à se pourvoir à Rome pour leur différend avec le cardinal de Noailles. VIIL 69. Il remet au Roi le projet de la lettre des deux évèques au Pape , et leur fait de sa part des observations sur cette lettre. 68. Il leur demande , par ordre du Roi, de ne point publier, jusqu'à la constitution qui doit venir de Rome , le nouveau Mandement qu'ils projetoient. 129.
URSINS ( Anne-Marie de La Trémoille, princesse des ), prend intérêt à Fénelon , reçoit avec honneur l'abbé de Chanterac. IX. 212, 233. S'intéresse pour Fénelon. 263.
USAGES. Singularité de quelques usages des couvens de filles du diocèse de Cambrai. IX. 71.
UTRECHT. Cette église est érigée en métropole. VIII. 294. (Voyez Codde.)
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DCXXV. De l'abbé de Chiinlcrac à Fénelon. — Sui la situalion des esprits à Rome , et l'heureux filet de sa soumission. Détails sur l'affaire des cérémonies chinoises. 14
DCXXVI. De Fénelon à .M de Sève , évéque d'.\rra5. — Il lui exprime de nouveau sa parfaite soumission au Bref du Pape. 1(>
DCXXVn. De l'abbé de Chanterac à Fénelon. — Portrait de plusieurs cardinaux qui pouvoienl aspirer au pontificat. 17
DCXXVUI. De Fénelon à l'abbé de Chanterac. — Il le prie de rester a Rome jusqu'à l'i-ntière conclusion de l'aftuire . et lui annonce la tenue des assemblées provinciales de France. 19
DCXXLX. De l'abbé de Chaaterac à Féuelon. - 11 lui rend
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DCXXXI. De Fénelon à M. de Valbelle, évéque de Saint- Omer. — 11 le prie de se concerter avec ses comprovinciaux pour l'assemblée métropolitaine indiquée par le Roi. ib.
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DCLXIX. De M. Dupuy au même. — Détails sur l'histoire de madame Guyon et du P. Lacombe. 60
DCLXX, Du même au même, — Sur le même sujet. 61
LETTRES
SfR LA RELATION DU QUIETISME , RAK h' kWi DE LA BLETTERIE.
I. Raisons générales qui ne lui permettent point d'ajouter foi
à la Relation de l'abbé Phelippeaux. 64
II. On examine plus en détail les raisons et les faits que l'on
peut alléguer contre madame Guyon. 67
A MADAME DE LA M^ISONFORT
AvERTiSï^EMïïNT dc madame de la Maisonfort sur l'occasion et le sujet de cette Correspondance. 82
Lettre I. Le prélat répond aux difficultés qu'elle lui avoit proposées sur son oraison. 84
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LIVRE PREMIER
DEPUIS LA NAISSANCE DE FENELON JL'SQU'a LA CONTROVERSE DV QflÉTISME.
Fénelon ost cicjà si connu, sa réputation est si universellement établie, qu'il paroit d'abord inutile et peut-être impossible de le faire encore mieux connoilre ; sa mémoire est aussi chère aux nations étranj^ères qu'à la France elle-même ; ses ouvrages les plus recominandables ont été traduits dans toutes les langues ; ils sont du petit nombre de ceux qu'un consentement unanime a jugés dignes de fixer les premiers regards des générations naissantes, d'éclairer la raison dans l'âge de la maturité, et de répandre encore du charme et de l'intérêt sur les dernières années de la vie.
11 a été donné à quelques hommes de génie d'imprimer à leurs ouvrages un caractère de force et de grandeur qui subjugue l'esprit et commande l'admiration ; mais Féneion seul a eu le singulier bonheur de trouver des amis dans tous ses lecteurs.
En lisant ses écrits et surtout ses lettres, on croit entendre Fénolon , on croit vivre avec lui; il révèle, sans le vouloir, le secret de toutes ses vertus. On admire la supériorité de son génie ; mais on est encore plus touché du chai'ine de son caractère.
Des auteurs estimables ont déjà écrit la vie de Féneion. M. de Ramsay, qui avoit eu le bonheurde passeï- plusieurs années dans si familiarité , en a })nblié une histoire abrégée peu de temps après sa mort, en 1723 ; mais il n'entroit pas dans son plan de faire usage des nombreux matériaux qu'il auioit pu réunir.
Le marquis de Féneion , son petil-ne\eu, lit imprimer en IT.'U un court Précis qui ofire des détails curieux.
Un ecclésiastique lecommandable pur ses verlus, par ses écrits et par son amour pour la religion ', publia en 1787 une vie très-étendue de Féneion , qui fut placée à la tèle de la nouvelle édition de ses œuvres. Il y fit entrer des pièces qui n'avoieut point encore vu le jour. De justes et sages considérations ne lui permirent pas de faire connoitr(> tous les manuscrits inléressans qu'on avoit rassemblés pour celte grande entreprise ^.
' Le jièrc QuiTbi'uf, iiiiiieii ji^suite. — ^ On doit ajouter FÉNELON. TOME X.
Ces considérations n'existent plus aujourd'hui. Des circonstances singulières ont mis ces mêmes manusciits à notre disposition ; et nous croyons (ju'ils peuvent encore assuier à la mémoire de Féneion de nouveaux droits à la vénération et à la reconnoissance publicjues.
La gloire de Féneion appartient à la religion , à la France, à l'Europe entière, et surtout à l'Eglise gallicane : j'ai pensé que l'étude de sa vie et de ses écrits pouvoit occuper utilement la retraite d'un évèque que de longues et douloureuses infirmités ont privé de la faculté de remplir les fonctions les plus importantes de son ministère.
Naissance de Féneion.
François de Salignac de Lamothe-Fénelon , archevêque de Cambrai, naquit au château de Féneion, enPérigord, le G août 1631. Sa maison éloit aussi distinguée par son ancienneté que par son illusti'ation \
Pons de Salignac, comte de Lamothe-Fénelon , père de l'archevêque de Cambrai , a\ oit épousé en premières noces Isabelle d'Esparbès de Lussan, fille du maréchal d'Aubeterre ; il en a\oit des enfans qui étoient déjà au service , lorsqu'il se remaria avec Louise de la Cropte de Saint-Abre , d'une ancienne maison du Périgord. Le marquis de Sainl-Abie , son frère, alloit être élevé aux premiers honneurs de la guerre , lorsqu'il fut tué le IB juin ir)7/i., au combat de Sintzheim , où il commandoit en qualité de lieutenant-général , ^ous les ordres de M. de Turenne.
Ce inariiige , qui réunissoit toutes les convenances de goùl , de naissance et d'opinion, parut affliger les enfants. du premier lit, parce qu'ils n'y trouvoieul pas au même degré les avantages de la fortune ; mais le marquis Antoine de Féneion dont nous aurons bientôt occasion de parler , écrivit à l'ainé de ses neveux ^ pour l'exhorter à s.' soumettre à la Providence , i.[ni sait tirer souvent les plus firmids arantages . même temporels ,
iIu'dii iii' lui hiissa pas nuMiic le temps <lc les employor. Ou (li-sirsi «iiir •>;! >'ir de Frnrloii )>ariil avant l'ouveiiurt' il'uiie •i^'.riiilili^c ilii <lpr(îi\ qwi avilit (■[/■ d'alxiifl annoiirt'e ]iiiiir 1.- iiints .I";i.rU 1787.
' Viiyoi li's Fiecci Jiisti/icd tires du liMi' |iri-inipr, ii. i", — - ManusciUs du marquis de IV-neloii.
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des événements qui paraissent le plus contrarier les vœux et les intérêts de notre ambition.
François de Fénelon , aicliovèquo de Cambial, dont nous écrivons rhist(.ire , fui li' fruil de ce second mariage. En pensant au rôle si brillant qu'il a rempli pendant sa vie, et à la gloire i[ni[ a attachée à son nom , on conviendra sans doule que révènement a justifié les sages et religieuse-; réflexions du marquis de Fénelon. Sa maison h obtenu encore plus d'illustration du seul nom de l'archevêque de Cambrai , (|ue de cette longue suite d'ancêtres qui avoient renqdi les enq>lois les plus distingués dans les armées , ilans les ut-gociations et dans l'Eglise,
Premièro édiK^ation de Fénelon. — Il estenvoyé à l'universilé iIp Calioi's.
Fénelon fut élevé dans la maison paternelle jusqu'à l'âge de douze ans; son tempérament étoit foible et délicat. Son père cultiva cet enfant de sa vieillesse avec un soin et une affection qui étoient excités par les heureuses dispositions qu'il annonçoit. « Sa première éducation fut simple , » raisonnable et chrétienne. Elle n'ofVre rien de » remarquable, et n'en fut peut-être que ineil- » ieure, » selon lajudicieuse réflexion de son dernier historien K Elle fut confiée à un précepteur qui pai'oit avoir été nourri des principes de la bonne littératiu'c, et qui sut les fiiire goûter à son élève. Il parvint à lui donner en très-peu d'années une connaissance plus approfondie de la langue grecque et latine qu'un âge aussi tendre n'en est ordinairement susceptible. C'est à cette étude assidue et presqu'exclusive des grands modèles des écoles d'Athènes et de Rome que Fénelon fut redevable de cette perfection de style (ju'ou remarque dans les écrits même de sa première jeunesse. On est étonné de n'y rencontrer aucune de ces nuances plus ou moins sensibles qu'on observe dans les meilleurs écrivains du même siècle , et qui marcpient, avec le progrès de leiu's années, une élude ]ilus réfléchie dans leur composition. C'est toujours la même facilité, la même grâce, la même t'iégance et la même clarté : c'est ce charme indc'finissable qu'on est convenu , pour ainsi dire , d'appeler le style de Fénelon.
On rapporte de son enfance (piebpies traits de coui-age et de modération qui sont faits pour surprendi'e dans im enfant de sept ans, et sur lesipiels on aimei'oit à s'arrêter avec comjjlaisance dans la vie d'un hoiiune moins remar(]uabl('.
A l'âge de doiT/ce ans ilhitenvoyéà l'irniveisilt-de Caliors,(|iiiétoit alors llorissanle, et dont sa iamille é'toit peu (''loigni'e. Il y nclieNa son coins d'humanités et de iihilosiiphie'; il y prit même îles dei^rc'-s (|ui lui sid'(ii('iil dans la suite pour les dignil(''s ecdésiasliqucs :ni\<|Ui'lles il lut ('•levi'--.
iielon.
Son oncle le fait vênii à l'aris , et le place au collège du Plessis. — Fénelon se lie avec le jcrnie alihé de Noailles. — 11 prêche à Tàge de quinze ans.
Le mar([uis Antoine de Fénelon fui frappé de tout ce iju'on lui annonçait de son jeune neveu ; il le fit venii- à Pai-is , et le plaça au collège du Plessis pour y continuer ses études de philosophie; il y commeriça même celles de théidogie.
Cette mîiison étoit dirigée par un homme du premier mérite', et ce fut là qu'il se lia avec le jeune abbé de Noailles , depuis cardinal et archevêque de Paris. Cette liaison subsista pendant un très -grand nombre d'années; si elle s'afToiblit dans la suite par un concours de circonstances malheui-euses, il est certain ipie l'(>stime mutuelle que deux hommes aussi vertueux dévoient avoir l'un pour l'autre, n'en a jamais été altérée.
Le jeune abbé de Fénelon se distingua tellement au collège du Plessis , qu'on hasarda de lui faiie prêcher, à l'âge de quinze ans, un sermon qui eut un succès extraordinaire ^ On rapporte la même chose de Bossuet , qui prêcha, au même âge, en présence et aiiv applaudissements de l'assemblée la plus brillante de Paris*; on ajoute qu'on ne laissa à Bossuet que ipielques moments pour se recueillir dans la méditation du sujet qu'on lui donna à traiter. 11 est permis de faire observer cette espèce de conformité singulière dans l'opinion prématurée que l'on se Innnoit dé'jà de deux hommes qui dévoient dans la suite ètie appelés à élever les enfants des rois , et devenir l'ornement et la gloire de l'Eglise (le France.
Caractère ihi marquis Antoine de Fénelon. — Fénelon entre au séminaire de Saint-Sulpice.
Miiis le marquis de Fénelon parut moins flallé qu'alarmé des applaudissements ([ue l'on s'empressoil de donner à son neveu. Nourri <lans lesprin- (•i|>(s les [dus purs de la religion et de rhonneur, le iiiai(|iiis de Fc'-uelon en c(Piinoiss()it les règles et les maximes; il y portoit celte eviictitiide ipii paroit de la sévérité à ceux (pii n'ont pas la même force d'i^sprit et de caractère.
C'étoil de ce maniuis de Fénelon <pie le grand Coudé disoit : (ju'H étail ('■(lalnnent propre pour la conversai ion , pour la <ji(errr cl pour le cabinet.
On peut se faiie mie idée de la franchise de son caractère et de l'iuislérité de ses principes , pai- ce (pi'il dit à M. de llarlay , sur sa nomination à l'ar- (•iievêchi' de Paris : H y a, Monsciipieirr. bien de la dijj'éri'nre du jour où une telle noininalion attire les compliments de toute la France, à celui de la ■mort , où l'on va rendre compte à Dieu de sait administrai ion.
A|jiès s'être distingué <l;ius l:i |iroléssion mililaire p;ir luie v;ileur brillaiil.' .1 par des talens
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qui lui avoieut mc'rité reslime ot ramitié des plus graiuls capitaines de son temps, le manpiis de Fénelon sY'tnil entièicMicnl eitusacré à la pratique des devoirs les plus sul)liuies de la leligiou et de la charité chrétienne. Il s'éloit n)is sous la direction de M. Olier, instituteur, l'oudatein- et preiniei- supérieur de la congréi^ation de Saint-Sulpice.
M. Olier étoil alors occupi' d'iui projet hiei: e\.lra(»rdinaire ; le laidinal de Kiclielieu a\()it réprimé la l'ureur des duels pai' de grands exemples de sévéritt' : mais depuis la nutrl do ce niinislrc, cette espèce de démence sanguinaire , se montioit avec une nouvelle IVéni'sie. M. Olier imagina de suppléer à rinsullisance îles lois, en opposant l'honneur à l'honneui- lui-même. Il entreprit de former une association de gentils-hommes éprouvés par leui' valeur, et de les engager sous la leligion du seiuient, dans un écrit signé de leur main , à ne jamais donner ni accepter aucun appel, et à ne point seivir de seconds dans les du;'ls qu'on leiu' i)ro|)oseroit. 11 jeta les veux sur 11- martpiis de KiMielnn , pour le mettre à la tète de cette association d'un genre si nouveau. Sa réputation étoit universellement établie à la Cour, à Paris et dans les (;amps. On afl'ecta même de n'admettre dans cette association que des militaires connus par des actions brillantes à Tarnié'e. Ils \oulurent donnei- le plus grand appareil à l'engagement qu'ils contractoienl. Ce fut le jour de la Pentecôte IG.'il, (ju'au milieu d'un grand concours de témoins distingués, ces respectables militaires vinrent remettre à M. Olier, dans la cliapelle du séminaire de Sainl-Snlpice , un acte signé de lenr main, cjui evprimoit lenr ferme et invaiiable détei'inination '.
Le grand Coudé, encore plein des idées d'une gfoire profane, fut d'abord étonné de la démarche du marquis de Fénelon , et ne put s'empêcher de lui dire : « Il fant, Monsieni-, être aussi sur que 1) je le suis de votre fait sur la valeur, pour n'être ') pas effrayé de vous avoir vu rompre le premier » une telle glace 2. « Mais son ét(jim(>nient fit bientôt place à l'admiration. La reine Anne d'Autriche seconda avec ardem- les vues utiles et religieuses de M. Olier. Ses avis et l'éclat que fit alors cet événement , laissèrent une impression profonde dans l'esprit de Louis XIV. Pendant tout le cours de son long règne, aucune considération de naissance ou de faveur ne put le fléchir, ni le faire consentir à accorder de grâces en matière de duels.
Le marquis de Fénelon a\ait épousé l'héritière de la maison de Montbei'on. Il en avoit eu un fils et une fille; il voulut diriger lui-même les premiers pas de son fils dans la cairière militaiie. Il le conduisit en I6fil) au siège de Candie. 11 lui répétoit sans cesse'' « que sa vie n'étoit pas au pouvoir des » ennemis , mais dans la main ih celui qui a » compté nos jours et nos moments; et ipie l'action » la plus agréable à Dieu, éloitde mourir poiu' son » roi. » // fdiil (irmip)\d\[ Voltaire * en rapportant la moit d'un autre manpiis de Fénelon , tué à la bataille deHocoux en 174('), qu'une armôp cninposéo d'huiniiii'ii (jui penseroient ainsi, somit iniinriblp.
' Viiyi'/. lis P/r(v,s jiistijiriilirrs (tu livre prcinicr, 11. n. — - M;iiius. rih. _ i lin'I. — '• Pircit (lu Siècle de Lonh M , chap. 18.
Le marquis de Fénelon fut frappé au siège de Candie du coup le plus funeste. Il y perdit ce fds uniqu(i , (djjct de tant de soins et de dévouement, (déjeune homme , (jui |)iomelloil toutes les vertus et toutes les cpialites de sou pi'ie , fut blessé dans une attacpie conti-e les Tmcs, et mourut des suites de sa blessure. Son malheuieux père trouva dans ses principes religieux le seul appui ipii pût soutenir sou courage dans sa pi-.jfunde d.)ulem-. Les dernières années de sa \ ie rineiil consacrées à l'éducation d'une tille imi(|ue (pii lui restoit, et il eut le bonheur de l'établir a\aid de moiu'ir. File épousa le mar.juis de Moiilmoicnci-Laval \
Tel étoit rhouune le^iiedable (pii ser\it de père et de guide à Fénelon, dans le chemin de la vertu et de l'honueur. La l'i(»\i(leiice méuageoit au mar- (juis de Kéiu'loii la plus douce des consolations, en substituant au lils (pi'il avoit perdu, un neveu qui de\int avec sa fille l'objet de ses soins et de ses plus tendres aflèctions.
11 n'avoit pas vu, sans un mélange d'inquiétude et de satisfaction , l'espèce d'enthousiasme avec lequel on admiroit déjà les talents naissants de son jecme neveu. Dans la crainte qu'on ne corrompît un si heineiix naturel par des éloges exagérés ou prématurés, il se hâta de le soustraire aux premiers prestiges d'un monde trompeur.
Le marquis de Fénelon fit entrer son neveu au séminaire de Saint-Snipice, pour y prendre le véritable esprit de son état, et le plaça sous la direction de .M. Tronson.
Ce fut dans les lumières, les exemples, et dans la piété tendre et affectueuse de ce sage directeur, que le jeune abbé de Fénelon puisa le goût de ces vertus vraiment sacerdotales, dont il offiit ensuite le modèle le plus accompli , an milieu de toute la vaiàété des emplois dont il fut chargé, et des fonctions qu'il eut à remplir.
Fénelon a été un des principaux ornements de l'Eglise gallicane ; on ne peut regarder comme étianger à son histoire le tal)leau de l'état où elle se trouvoit au moment où il entra dans une car- 7-ière qu'il devoit parcourir avec tant de gloire.
Etat (le l'Eglise dp, France.
Lorstju'apiès cincpiante ans de guerres civiles , le cardinal de Richelieu eut rendu à Fautorité l'oyale toute son énergie , il voulut asseoir les fondements d'un gouvernement diu-able .sur ces principes i(digieux , qui sont les plus fermes garants de l'ordie et de la Irampiillité d'un giand empire. Cet homme, qui avoit l'instinct de' la politique! comme d'autres ont cru eu avoir la science ; cet homme , (jui n'a\oif pas une pensée, un sentiment, une \(donlé, cpii n'eût pour (d)jet l'aflèrmissement de l'auloiité et le maintien de l'ordre, savoit que l'esprit de la religion est essentiellement un esprit conservatem- , parce (ju'elle commande toujours le respect (\i.'> lois et la soumission à l'autorité publique.
11 s'attacha dans le choix des cvèq'.es, à rechercher la science unie à la rt'gulaiilé des mteurs
tjrand p.Ti- du iaicliii;il de MoiUnii.icnry,
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et ;i raniour de la discipline. Sous mn minlslère , tout prit un caractère de décence , d'ordiv et de dignité. (J'est de cette époque que date la véritable gloire de l'Eglise gallicane ; celle d'avoir formé le clergé le plus régulier, le plus éclairé, le plus ami de l'ordre et de la paix , le plus fidèle à ses principes religieux et à ses devoirs politiques.
Tant que le cai-dinal de Richelieu vécut , lien ne troubla la paix de l'Eglise de France. 11 maintint avec une égale fermeté la pureté de la doctrine , les règles de la discipline , les droits de la juridiction ecclésiasii(pie , et les maximes du royaume. .\ussitùt ([ue ipielque corps, ou quelque particulier hasardoif des opinions nouvelles ou dangereuses, il savoit les arrêter dans leur principe , ou les réprimer avec vigueur.
Richelieu n'aimoit pas plus les idées singulières en religion qu'en politique, et il fit enfermer à Vincennesle fameux abbé de Saint -Cyran , qui lui parut bien plus daiigereuv qu'édifiant. Il se contenta de répondre à ceux qui sollicitoienl sa liberté, que si on se fût également assuré de Luther et de Calvin, on n'eut pas vu des torrents de sang inonder la France et l'Allemagne pendant cinquante ans.
11 est vraisemblable qu'on n'eût jamais entendu parler en France des querelles du jansénisme , si le caidinal de Richelieu eût vécu quelques années de plus. Le livre de Jansénius éloit imprimé deux ans avant sa mort , sans que personne , à l'exception des amis intimes de l'auteur, soupçonnât seulement qu'il existoit.
Mais à peine le cai'dinal de Richelieu eut-il les yeux fermés , que la controverse s'engagea. In nouveau règne , une minorité toujouis plus favorable aux esprits inquiets, xme régente qui chci-choit à faire aimer son autorité naissante , lui ministre encore assez indiflerent à des discussions de cette nature , laissèient la dangereuse liberté d'agiter des questions qui ont produit une longue suite de troubles et dt; divisions.
Ce fui surtout entre la société des Jésuites et l'école de Port-Ro\al que s'établit cette lutte opiniâtre , qui a été si fatale à l'une et à l'autre , et qui, peut-être , n'a pas été sans quelque influence sur des événements plus récents.
Fénelon fut ami des Jésuites , sans leur être asservi , et opposé à Poit-Royal , sans en èti'e l'ennemi. Ces deux écoles occupoienl l'attention publique à l'époque où Fénelon entra dans le monde; l'une et l'autre n'existent plus iiujonrd'hui , et on peut parler de Vinlluence qu'elles eurent sur les affainîs de l'Eglise de France , pendant un siècle entier, sans être soupçonné d'être inspiré par aucun motif d'intérêt ou par aucun pirjugé de parti.
Des Jésuites.
L'institut des Jésuites, auquel aucun autre institut n'a jamais été, n'a jamais nu être comparé pour l'énergie, la prévoyance et la profondeur de conception (pii en avoit' tracé le plan et combiné' tous les ressoits , avoit été créé poiu- embrasser dans le vaste emploi de ses attributs et de ses fonctions toutes les classes, toutes les conditions,
tous les éléments qui entrent dans l'harmonie et lacouser\ationdes pouvoirs politiques et rehgieux.
En remontant à l'époque de son établissement , (lu découvre facilement que l'intention publique et avouée de cet institut , avoit été de défendre l'Eglise catholique contre les Luthériens et les Calvinistes, et que son objet politique étoit de proté'ger l'ordre social et la foi-me de gouvernement établi dans chaque pays, contre le torrent des opinions anai'chiques, qui marchent toujours de front avec les innovations i-eligieuses. Pai-lout où les Jésuites pouvoient se faire entendre, ils maintenoient toutes les classes de la société dans un esprit d'ordie , de sagesse et de conservation. Appelés dès leur oi-igine , à l'éducation des principales familles de l'Etat, ils étendoient leurs soins jusque sui' les classes infériem^es; ils les entielenoient dans l'heureuse habitude des vertus religieuses et morales. Tel étoit siu'fout l'idile objet de ces nombi-euses congrégations . qu'ils avoient créées dans toutes les villes , et qu'ils avoient eu l'habileté de lier à toutes les professions et à toutes les institutions sociales. Des exercices de piété simples et faciles , des instructions familières appropriées à chaque condition, et qui n'apportoient aucun préjudice aux travaux et aux devoirs de la société , servoient à maintenir dans tous les états cette régularité de mœurs, cet esprit d'oi-dre et de subordination , cette sage économie , qui conservent la ])aix et l'harmonie des familles , et assurent la prospérité des empires '.
Si dès sa naissance cette société eut tant de combats à soutenir contre les Luthériens et les Calvinistes , c'est que partout où les Luthériens et les Calvinistes cherchoient à faire prévaloir leur doctrine, les guerres et les cou\ulsions politiques devenoienl la suite nécessaire de leurs principes religieux.
Familiarisés avec tous les genres de connoissances, les Jésuites s'en servirent avec avantage pour conquérir cette considération toujours attachée à la supériorité des lumières et des talents. La confiance de tous les gouvernements catholiques, et les succès de leur méthode , firent passer presqu'exclusivement entre leurs mains le dépôt de riiistructioii pui)h(iue.
Us eurent le mérite d'honorer leui' caractère religieux et moral par une sévéïité de mœurs , une tempérance, une noblesse et un désinléi-essement personnel, (pie leurs ennemis mêmes n'ont pu leur contester. (Test la plus belle réponse à toutes les satires (|iii les ont accusés de professer des principes lelàchés.
Ce corps étoit si parfaitement constiiué , qu'il n'a eu ni enfance ni vieillesse. On le voit , dès les premiers jours de sa naissance , for nier des établissements dansions les Etats catholiques, combattre avec intrépidité toutes les sectes nées du luthéranisme , fonder des missions dans le Levant et dans les déserts de l'Amérique, se montrei- aux mers de la Chine , du Japon et des Indes. 11 existait depuis deuv siècles, et il avoit la même vigueur que
lalrs villi'
1 On iM- rrs',iiiivi('iil oiinii-c diiiis lis pi rnnimi'ii-c, ijii.- jam.nis il n'y iiil plus cl'urdic cl ilr )i'aiii|iiillil<^, plus (Itï probité dans les Irnnsucliuiis , iiioiiis ilc failliU'k el innins (li; ilt^prav.iliun , qui' lorsque fi's congi-t^g^lioiis y exisloiciit.
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dans les temps de sa maturité. Il fut animé jusqu'au ricinier soupir, du même esprit qui lui avoil donné la vie. Où ne fut jamais obligé de suppléeipar de nouvelles lois à Timpeifeelion de eelles qu'il a voit rerues de son fondateur. L'émulation que cet ordre insjiiroil éloit utile et nécessaire à ses rivaux mêmes ; il expira tout entier, et il entraîna dans sa chute les insensés qui avoier.t eu Tiniprudence de Iriompher de sa catastrophe.
On ne pouria jamais comprendre par quel esprit lie veili^e, les gouvernements dont les .Jésuites a\ oient le mieux mérité ont eu l'imprudence de se priver de leuis plus utiles défenseurs. A peine se ressou\ient-on aujourd'hui des causes puéiiles et des accusations dérisoires ijui ont servi de prétexte à leur prosciiplion. On se rappelle seulement que les juges <|ui déclaièrent le corps entier convaincu des plus graves délits , ne pin-ent trouver un seul coupable paiini tous les membres (jui le composoient. La destruction des .lésuites a porté le coup le plus funeste à l'éducation publique dans toute l'Europe catholique ; aveu remarquable , qui se trouve aujourd'hui dans la bouche de leuis eimemis comme dans celle de leurs amis.
Celte société sut honorer ses malheurs par un courage noble et tranquille; sa religieuse et impassible lésignation attesta la pureté de ses principes et de ses sentimens. Ces hommes, qu'on avoit peints si dangereux, si puissans, si vindicatifs, fléchirent , sans murmurer, sous la main terrible qui les écrasoit ; ils einent la générosité de respecter et de plaindre la foiblesse du pontife condamné à les sacrifier. Leur proscription a été le premier essai , et a servi de modèle à ces jeux cruels de la fureur et de la folie, qui ont brisé en un moment l'ouvrage de la sagesse des siècles, et dévoré en un jour les richesses des générations passées et futures.
De Poi'l-Roy;U.
Mais au moment où commence notre histoij'c de Fénelon, s'élevoit à côté des Jésuites une société rivale , appelée , pour ainsi dire , à les combattre, avant même que de nailrt . L'école de Port-Royal ne fut, dans son origine, que la réunion des tnembres d'une .seule famille ; et cette famille étoit celle des Arnauld , déjà connue par sa haine héréditaire pour les .Jésuites. Elle eut le mérite de produire des hommes distingués pai- de giandes vertus et de grands talens. Réunis par les mêmes sentimens elles mêmes principes, ils se lecommandoient à l'estime i)ublique par la sévérité cl(> leurs mœurs, et par un généreux mépris des honneui's et des richesses, lue circonstance singulière leur avoit doiuié une e>pèce d'existence indépendante de toutes les fa\enrs de la fortune et de tous les calculs de lanihition. La mère Angélique, leur sœur, abl,'esse de Port-Royal, avoil actjuis et mérité une gi-ande considéiation par la réforme qu'elle avoit établie dans son monastère, et par une régularité de nueurs digue des siècles les plus purs de la discipline monastique. Attachée à sa iamille par une entière conformité de mœurs et d'opinions , elle \ivoit avec ses i'ri'res et a\ec ses
pi-oches dans un commerce habituel que les grands intérêts de la religion et le goût de la piété scmbloient encore ennoblir et épurer. Ses parens et les amis de ses parens vinrent habiter les déserts qui environnoient l'enceinte des nnns de son monaslèie. Port-Roval-des-Champs devint un asile sacré, où de pieux solitaires, désabusés de toutes les illusions de la vie, alloient se recueillir, loin du Mjonde et de ses vaines agitations, dans la pensée des vérités élernelles.
On y voyoit des hommes , autrefois distingués à ia co'ui' ei dans la société par leur esprit et lem-s agrémens, déplorer avec amertume les frivoles et biillans succès qui avoient consumé les inutiles jours de leur' jeunesse , gémir de la célébrité encore attachée a leurs noms, et s'étonner de ne pouvoir être oubliés d'un monde qu'ils avoient oublié. Une conquête plus récente et plus éclatante cncoi-e, répandoit sur les déserts de Port-Royal cette sorte de majesté , que les gr-andcurs et les puissances delà terre communiquent à la religion, au moment même oîi elles s'abaissent devant elle. La duchesse de Longue\ille, qui avoit joué un rôle si actif dans les ti-oubles de la Fr-onde, et que la r-ehgion avoit désabusée des illusions de l'anrbition et des erTCiirs où son cœur l'avoitentr-ainee, olVioit à un siècle encore religieux le spectacle d'un long et solennel repentir. Cette conversion étort l'ouvrage de Port-Royal, et une si illusti-e pénitente envir-onnoit de son éclat et de sa pi-otection les directeui's austères qui avoient soumis une princesse <\u sang à ces règles saintes et inflexibles du ministère évangélique , qui n'admettent aucune distinction de naissance , de rang et de puissance.
La vie simple des solitaii-es de Port-Royal servoit à ajouter un nouveau lustre à la gloire que leur avoient méritée leui-s écrits. Ces mêmes hommes, quiécrivoienl sur les objets les plus sublimes de la religion , de la morale et de la philosophie , ne ci-aignoient pas de s'abaisser en descendant jusqu'aux éléments des langues pour l'instruction des génér-afions naissantes.
Leurs ouvrages oflroient les premiers modèles de l'art d'écr-iie a\ ec toute la précision , le goût et la pureté dont la langue française pouvoil être susceptible. Cette glorieuse prér-ogative sembloit leur anpai'tenir- exclusivement , et le mérute d'a- \()ir tixé la langue franco-aise est resté à l'école de Poit-RovHl. Les'noins des deux Arnauld, des deux Le.Maistre, de Pasci-l , de Lancelot, de Nicole, de liacine, sont placés à la tête des grands écri\ains (pri ont illustré le siècle de Louis XIV.
La gloire «iu'eut Port-Royal de fixer la langue franc-aise conli-ibua à lui concilier des ()ar-tisans. On lit servir- l'empi-essement que toutes les classes de la société montroient à lire ses éci'its, pour accréditer ses opinions Ihéologiqnes. Ln habile cr-iticpie ' il oltsèivé à cette occasion que tous les novaleurs en religion et en politique ont employé (•elle méthode avec succès. Rien n'est plus propre à séduire et à égar-er la nurltitude ([ue cette espèce d'hommage qu'on rend à ses lirnrièi-es et à son airloi'ilé; elle rre manque jamais de se r-anger
' Hirliaid SiiiKMi , I. IV. i>. « (!e ses Lettres critiques, édit, .le 1730.
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du côté de ceux qui imoqueut les itiemicrs son jugement , et qui traduisent leurs advorsaiivs à son tribunal.
<Juel bonheui- pour la religion, l'Eglise, les sciences et les lettres , si l'école de Tort- Royal, satisfaite de la gloire d'avoir ouvert le beau siècle de Louis XIV, ne se fût pas livrée à lespiit de secte, et à la déplorable ambition de se distinguer par une rigidité d'opinions et de maximes, qui apporta plus de troubles que d'édification dans l'Eglise. On devra éternellement regretter que ces deux célèbres sociétés, dont l'une, dans sa longue durée, a formé une nombreuse succession d'hommes de mérite dans tous les genres , et l'autre , dans sa courte existence , s'est illustrée par les grands écrivains qu'elle a produits par une espèce de création subite, n'aient pas substitué une noble émulation à une dangeieuse rivalité. L'une et l'autre paroissoient animées du désir sincère de servir la religit)n , et comptoient au nombre de leurs disciples des iiommes vraiment recommandables; l'une et l'autre pouvoient opposer mie digue inébranlable aux ennemis de l'Eglise , et offrir aux premiers pasteurs les secours les plus utiles pour l'instruction des peuples et pour le succès du ministère évangélique. L'une et l'autie existeroient peut-être encoj'e, et on n'auroit pas à gémir sur les maux qu'ont causés leurs longues inimitiés, et sur les maux plus irréparables encoie qui ont suivi leur destruction.
Ce qui doit encore ajouter aux regrets qu'excite le souvenii- de ces déplorables contestations, c'est qu'elles vinrent Iroublei' la paix de l'Eglise de France dans ses plus beauv jours, dans" un temps où les lumièies n'jiaiidiies dans toutes les classes du clergé, les talens cl les volus (]ui brilloient dans l'épiscopat , l'esprit jeligieux qui formoit encore le caractère national , et la protecd'uu roi tel que Louis \iV, pernietloient d'espérer que, conformément au vœu des plus saints é\èques, la réunion des l'rolestans à l'Eglise catholique pourroit s'opérer par les seuls nioyeus d'instruction de doucem-, de confiance et dédification appropriés à une lin aussi désirable.
Vin.
De Suiiil-Sulpici'.
La controverse du jansénisme agitoit tous les esprits, lorsque le manjuis de Eénelon [dara son neveu au séminaire Sainl-Sulpice, et le mit sous la direcliori de M. Tronson. Il ne pouvnit assurc-ment choisii' ime inslilution et un insiitiitem- plus propres au succès de ses pieuses intentions.
Cette congrégation , établie si récenmienl encore , jouissait déjà de l;i plus liaule, ((•nsidi-ratinu par l'heureuse expéi'rence de tous les biens qu'elle avoil opéi-és en si i)eu (raunées. Son jirincipal élablissement étoit l'ouviage de la bienl'aisance d'un simple parlicidier, et n'avoit coûté au gouvernement aucun elTorl, ni au peuple aiicini saciiliee. .M. (Hier, (pii eu a\..il <"|(' l'iuslihdeur ei le fondateur, a\()it eu le bonheur d'associé)- à ses desseins l'abbé It! Uagois de Miclonvilliers, (|ui apjtartenoit à mie famille lionoic'e dans la magistrature, et <|ui j(juissoit (rnii patriinoine (■onsid(''i'al)le. M.
de Hretonvilliers entreprit de construire à ses frais un éditice capable de rassembler un très-grand nombie déjeunes ecclésiastiques, pour les y formej- aux diverses fonctions de leur ministère. Ce monument , dont les avantages dévoient s'étendre sin- nue longue suite de générations , fut encore diiigé par un sentiment de charité , qui méritoit à son tour la reconnoissance publique. M. de Brelonvillicrs profita du moment où les troubles de la Fronde et la guérie civile avoient réduit le peuple de Paris à ime extrême misère ; il employa à la construction de ce vaste bâtiment toute cette multitude inquiète et turbulente qui manquoit de subsistance , et qui étoit capable de se porter aux derniers excès poui' s'en procurer *.
La société de Saint-Sulpice avait re(,'U un régime aussi ditlérent de celui des Jésuites dans l'esprit (lue dans l'objet de son institution : elle avoit voulu se renfermer, et elle s'est constamment renfermée dans le cercle des fonctions nécessaires au succès de sa vocation ; elle ne s'étoit point vouée à combattre ; elle s'étoit bornée à édifier et à être utile ; destinée à former des ministres à l'Eglise , poulies dinérens ordres de la hiérarchie , elle s'étoit pénétrée du véritable esprit qui convient à la sainteté du sacerdoce ; elle s'attachoit à donner à ses jeunes élevés le goût et l'habitude des études sérieuses , à diriger l'ordie de leur travail et l'emploi de leur temps , à établir dans leur esprit les pre- J iniers fondemens de tout le système des sciences ] ecclésiastiques ; mais elle pensoit qu'un développement plus approfondi de ces piemiers germes de la science et du talent appartenoit uniquement aux qualités naturelles, à des dispositions plus ou J
moins heureuses, à la nature des fondions et des 1 places (ju'ils seroient appelés à remplir, à Pexpé- ' rience (jue donnent l'âge et la connoissance des affaires et des hommes , enlin à nu concours de circonstances (pi'il est impossible de prévoir et de jirévenii'.
Tels éloient les caractères (jui formoient l'esprit de cette institution, et les instituteurs en oIVroient le modèle le plus touchant dans leur vie entière.
Hennis par les liens d'une association volontaire, (pii n'engageoieut point la liberté de ceux qui la (•oni|)osoienl , el dont l'autorité ecclésiasli<pieet civile avoil consacré le régime, ils donnoient l'exemple d'inie soumission invariable et sans bornes à l'aulorité des piemiei-s [lasteurs. Cette soumission lornioit un caractère si remai'quable en eux , <pie jamais on ne les en a v us s'éein-ler diuis les circonstances les plus didicates el les plus diriiciles. Chargés de divers élablisseniens dans des diocèses dont les é\è(pies avoient (|uelquelbis ai|o|)l('' des opinions dillerentes sur les controverses reel(''siasli(pies, ils surent toujours allier le respect el rolH'issauee avec la (idéliii' à leurs pr'iiicipes : ils lurent toujours aimés el estinii-s de ceux même dont ils ue pàrtageoienl pas les sentimeiis.
Leur modeslii' ('toit portée au point (pi'ils le-
' I.c liàlimciil coiislniil )i:ir M. do Uri'Umvillicis ii (-U' rc- I •iiiiiH'iil ({l'iiioli ICI! IMii) [>m\v ouvrir la |iliiic de Tt-uliso i\r Sajiil-Siilipicc èl |ai^sl;|■ l:i vue de son lUiiipiiruiiii- i)(^iiM\ le.
y ii'ijiMuciil, ircloit poiiil iilliirliL- a drs imiih cl a lU-^ pici i<> ; il Milisisic ciicdic' loiil rii1iri-dan> 1rs ('(clrsiitïiliiitu's icsi>l'il.ililis <|iii cHil |icr|iOUii' irltr biiiiilo a'IlMf.
r.Fviu-: iMu^MiKi;
doiiloicnl la gloire comnic recueil le plus dangeroux. Ils inetloieiit aulaiit d'arl à se dérober à i;i eëléhrité, ([iie d'aiilres en mettent à la eliereher. i>eui- abnégation einéliennc les ainoit portés à se soustraire à la considérafion elle-même, si la eonsidération n'eût pas été un tril)ut pa\é à leurs vei'tus. Consultés souvent par les dépositaires de la puissaneeet delà faveur, souvent à portée d"o])liMiir et d'exereer un grand crédit . ils éebappoient à Tanihition connue on échappe à la servitude. Ktraiigers à tous les sentimens <iue l'andtition , riuléi'êt ou l'orgueil peuvent exciter parmi les hommes, jamais ils ni' fiu'ent mêlés à aucun combat de pailis, de coips ou d'oi>inious ; ils ne s'attachoieul (pi "aux (K'cisionset à l'autorité del'Kglise '.
On croiroit leur l'aiie injure si on vantoit ici leur ]>iété. Klle étoit, connue eux, vi-aie , simple, lia lurelle , sans ellorl et sans ostentation ; elle ctoil toute eu sentimens ; et ils savoienl la tiiire aimer et resj)ectei' par cette nonibieuse jeunesse dont ils étoient enviroimés. Ils a\ oient vu passer sous leurs yeux une longue suite de générations appelées à nccupei' les places les plus éniineutes. La plus tendre sollicitude les associoil aux vertus de leurs anciens élèves, bien plus qu'à leur gloire et à leurs honnems.
Jamais on n'a porté la noblesse et le désintéressement à nu degré aussi remarquable. Ceux d'entr'eux qui avoiént conservé ([uelque portion de leur patrimoine, regardoient comme un devoir de soulager la maison où ils étoient employés , des frais (}ue pouvoit entraincr leur présence. Le seul prix de leurs utiles services éhùt de consacrer leur vie entière à eu rendre de nouveaux. Leur sage économie leur (ifVroit souvent lesmoxens de conservera l'Lglise des sujets précieux, par le secours d'une éducation gratuite; ceux même (pii étoient l'objet de leur bienfaisance ne parvenoicnt jamais àconuoitre leurs bienfaiteurs.
Je n'ajouterai <|u'im seul mot poiu' donner la
1 C'est une justice qui a été rendue à la cougregation île Saiut-Sulpiie , yur un eélébre critique, plus i>orté a blâmer qu'il louer. « Je huis sur que si les Jansénistes n'avoicul at- » taqué les Jésuites que sur la nioiale, ils aiiroicnt eu presciue » tout le niuuile de leur coté. Il n'y a personne, (luelque )( niéiliaiil iju'il soit, qui ose se dédaier en la\eur de la » Uiccliante morale. Vous savez (|ue Messieurs de Saint-Sul- » piee tout profession ouverte de n'être poiulJauscnisles pour » la doctrine; cependant , pour io (|ui est de la morale, ils » en usent tout antrenicnl , <■! je (rois «ju'en cela ils ont pris
[J.vtliTs <iili(jiu!!n\{i Uicliard Simon, t. iv, p. 188, édit. d'Amsterdam, 1730.)
Richard Simon paroit avoir eu, connue l'ascal, le- tort d'aitrihuer ii tout un corps des opinions daiip,eretises, finisses ou hasardées, qui i\'a|ipai-|enoieMt qu'à un iiclil icoriijire de ses membres. De pareilles liclions jx-uveul coiilrilnicr aux succès d'une satire , loiscju'elle icunit d'ailleurs tous les ijeni'es d'agrémens ([ui pcuivcnl jdnirc a l'esprit ou llatler la malignité <lcs hoinines; mais ou doit convenir ijue dans une discussion sérieuse, (\m inlc-rcsse la doctrine on la morale, elles blessent égalcinent la charité et la sincérité chiélicnne. <»n p"ul ajouter i|ue ces opinions réprehensibles n'apparteliccic'iil pas plus il quehiues Jésuites qu'il des ndigieuv de «luelques autres ordres, l.a bonne foi exigeoit au moins qu'on fit observer iju'elli's avoient été réfutées de la manière la plus forte par des membres de celle même société. C'est ainsi cjue Nicole a puisé ses principaux raisonnemens contre le piobabilisme dans les écrits du jésuite Coniitolo, cl il se donne bien de garde de le citer.
ntesiire de leur dé'sinU'ressenienl. La congrégation de Saiut-Sulpiie a existé pendant cent cinquante ans; elle a\ oit de nombreux établissemens dans toutes les j)arties de la rrance ; et il n'est pas arrivé iiiic siuli- fuis (pi'elle ail été appelée ou qu'elle soit iiiterxeiiue devant un ti'ihunal (pielconque , pour aucune discussion d'iiilérêt.
Poiiiidit-on nous savoir mauvais gré de nous cire étendu avec ime espèce de complaisance sur une société qui a eu le mérile d'avoir formé Féneloii. Saitil-Siilpice fut son berceau, et sa gloire l'ejaillit sur Saitit-Sulpicc. Je no connais riim de plus réiiérdlilc ri itc plus aptisUili(iue que Saint- Suli)i(:r: ce lurent les detiiières paroles (pie dicta Féneloii mourant, pour être liansmises à Louis XIV.
r.iiiiliiiMcc (It; FéïK^'loii pimr M. Tronson.
Dieu daigna bénir les vues qui avoient dirige le manpiis de Fénelon en plaçant son neveu au séminaire de Saint-Sulpice. Nous avons sous les yeux une lettre du jeune abbé de Fénelon à son oncle, dans laquelle il lui peint, avec autant de naturel (pie d'onction , les ])rogiès de l'ascendant (pie M. Ti(jnson prenoit chaque jour sur cette ame (lotice et vertueuse.
« Je souhaiterois passionnément vous pouvoir » dire ici quelque chose du détail de ce qui se » passe entre M. Tronson et moi; mais certes, )> Monsieur, je ne sais guère que vous en dire ; car « quoique ma franchise et mon ouverture de cœur )) pour voii.-î me semblent très-parfaites ; je vous » avoue néanmoins, sans craindre (pie vous en )' soyez jaloux, ([ue je suis encore bien plus ou- » vert à l'égard de M. Tronson, et ([uc je ne sauiois » (pi'avec peine vous faire conlidence de l'union » dans la(pielle je suis avec lui. Assurément, Mon- » sieur, si vous pouviez entendre les entretiens )i (pie nous axons ensemble, et la simplicité avec » laquelle je lui lais coniioître mon cœur et avec » laquelle il méfait connoitre Dieu , vous ne re- » connoitriez jias votre ouvrage, et vous verriez » (pie Dieu a mis la main d'une manière sensible » au dessein dont vous n'aviez encore que jeté les » foiidemens. .Masanlé ne se fortitie point, et cette )) aflliction ne seroit pas médiocre , si je n'appre- » iiois d'ailleurs à m'en consoler. Je crois ({ue vous » me permettrez.... »
La suite de cette lettre, écrite de la «i«m de Fénelon , a été perdue , et nous devons la regretter; elle auroit peut-être servi à nous faire connoitre les motifs (>l l'ohjet de cette espèce d'agitation intérieure qu'il paroissoit alors éprouver '. Maison \ obseise cet abandon de confiance spirituelle oit il se trouvoit avec M. Tronson : on voit jusqu'à quel point ce sage et vertueux directeur avoit su insinuer, dans le cœur de son jeune élève, les principes et les sentimens de cette charité pure et anéctiieuse, de cet amour de Dieu pour luimême, dont il étendit peut-être ensuite les maxi-
' l,a suite de cette lettre a été retrouvée de\niis la publication de l'Histoire de l'énclon. On iieut la lire dans la Corres)). (In Fciichm avec sa fa mille , Ictt. i, 1, vu, p. 392. {.\ole (tes Jhli leurs.)
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mes au-delà des bonies prescrites à la foibk's?(! humaine.
Cette lettre indique également que malgré sa tendre et respectueuse déférence pour un oncle qiii pou\oit lui-même être regardé connneun modèle de la vie spirituelle , il ne croyoit pas pouvoiis'ouvrir entièrement à lui sur toutes les pensées et tous les desseins qui Tuccupoient alors, et dont M. Tronson étoil le seul conlident et Tunique dépositaire.
Conjecture- sur un projet de Fénelou.
11 paroît que ce fut alors que Fénelon conçut un projet extraordinaire , dont aucun de ses historiens n'a parlé , et qui excita le mécontentement de son oncle , Tévèque de Sarlat '. Ce piélat crut même en devoir porter ses plaintes à M. Tronson, comme on le voit par la réponse de M. Tronson -.
« Monseigneur , je ne doute point que le des- » sein de M. voli-e neveu ne ^ous ait fort surpris. » Le droit que vous avez sur lui par toute sorte » de titres, et les vues raisonnables et très-saintes ti que vous donnent les besoins de votre diocèse , » ne peuvent que vous fournir en cette rencontre » un fondement de peine bien légitime. Je vous » puis assurer. Monseigneur, que j'aurois suu- )) naité de tout mon cœur qu'il eût été en état de » pouvoir répondre à vos intentions , et que ce » seroit avec bien de la consolation que je le ver- )) rois s'appliquer à se rendre digne de travailler » sous les ordres d'un prélat pour le service du- » quel je me sacrifierois moi-même a\ ec joie , si » je pouvois être en état de le faire.
» Mais sa résolution est d'une nature, que je ne » vois pas ce que j'y puis faire à présent , apiès » ce que je lui ai dit avant son dépari de cette y> ville. Je crois (jue M. le niarquis , votn; frère , » et M. le comte , savent a'^sez le peu de part ((uo » nous avons à ce dessein. J'ai làcbé , dans toutes » les circonstances , d'éloigner autant i[uej"ai pu )) cette résolution ; je lui ai parlé plusieurs fois » pour le porter à ne se pas précipitei- ; je lui ai » dit nettement que s'il pouvoit modérer son désii- )) et demeurer en pai\ , il pourroit , en conliminnt « S(!s études et ses exercices de piété , se lendre r> plus capable de tra\ ailler nu jour dans l'Eglise. » Enfin, Monseigneur, j'ai tâché de mettre sa « fermeté à répreu\e, en lui représentant ce que » j'ai cru le plus capable de l'ébranler; mais après n ces éfireuves , son inclination se ti'ou\ai)l lou- » jours également forte, cl ses intentions parois- » sanl désintéressées, je me suis au hors d'état de » passer outre , ayant employé inulili'ment Ion! )) ce que je pouvois, cl ne croyant pa*; , dans ces )) dispositions , avoir droil de faire d"aiilre vio-
1 Cl» ne fui l>aN l'i'iieliui qui c mirii crcr au\ missions du C;iii;iil:i. L<^ carc fondu avcr son Irorc, tiui s'altnclia il Sulpirc, et t|ui fui nivoyi'' à Moul
If \<ii<y[ do so ci)n!.ainal di- Hausse! Ta fon-
1 coinpaiinic de Saint- !•» 1607, ou il inourul
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» lence à son dési)-. Voilà , Monseigneur , ce que » j'ai cru vous devoir mander sur une affaire sur ^) laquelle vous pouvez prononcer plus absolu- " ment , mais où j'ai remarqué des résolutions » trop bien affermies pour pouvoir espérer quel- » que changement. Je ne dis ceci , que pour vous » rendre compte de sa conduite et de la mienne , » pour satisfaii-e au désir que vous m'avez témoin gné par la lettre que vous m'avez fait l'honneur " de m'écrire , et pour vous protester que je suis » et serai toujours, avec tout le respect que je " dois, Monseigneur, votre très-humble et très- » obéissant serviteur,
). Loiis TRONSO.N. ..
(( P. S. J'ai cru , Monseigneur , devoir ajouter )i un mot sur le silence que nous avons gardé en » cette affaire , que j'ai appris depuis ma lettre )i écrite, vous avoir fait quelque peine. Première- « ment , je vous dirai que nous n'avons pas accou- » tumé de parler des personnes que nous dirigeons )) et confessons ; nous leur donnons simplement » avis sui' ce qu'ils nous demandent ; et ce n'est » pas manque de respect pour ceux à qui ils ap- » particnnent , si nous tenons secrètes des choses » que nous n'avons pas di'oit de pubher. Nous » supposons toujours qu'ils ne manqueiont pas de « s'acquitter de leurs obligations envers eux.
» Secondement, je vous dirai , Monseigneur, » que je n'aurais pas même cru devoir vous écrire « sur cette affaire, dont je m'étois expliqué nette- » ment à M. votre neveu, en présence de M. le » marquis votre frère. Comme il avoil été témoin » de tous mes sentiments, je ne pus doutej' qu'il « ne vous en informât bien amplement , et je crus H qu'il n'y avoit point de meilleure voie pour vous » les faire connoitre , puisqu'il n'y en avoit pas » de moins suspecte et de plus sûre.
.) Voilà, Monseigneur, deux principaux fonde- » ments de mon silence sur le voyage de M. votre » neveu , et ce qui m'avoit jusqu'à présent retenu » et empêché de vous en écrire. .\ présent qu'il » s'en est expliqué lui-même , vous jugerez de sa » vocation bien mieux que je ne pom'rois faire. 0 Son inclination forte et permanente , la fermeté 1) de SA résolution , la pureté de ses intentions et » de ses vues , est ce qui m'a paru bien considé- » rablo pour y faire attention ; et c'est ce que j'ai » cru vous de\oir exposer ici, pour vous rendre fl compte avec tonte l'exactitude qu'il m'est pos- >> sible , de notre conduite en cette aflhu'e , qui ^1 nous domieroit un sujet de mortification consi- .) dérable, si elle vous laissoil le' moindre soupçon >' que nous eussions voulu manquer au respect >' que nous vous devons. «
Il est facile de reconnoitre dans celte lettre l'espiil de vertu et de sagesse qui distinguoil si émiiiemineiil M. Tronson. On v obseive la scrupuleuse exacliliide de ses pi-incipès sur la nature et les limites de l'aulorité d'un directeur, et sur la discrélioii qui liii esl |.i'esciile pour lous les secrets (|ui lui sont conlii-s.
Tout ce qui concerne Fénelon excite l'intérêt , el on d('-sire sans doute de savoir quelle éloil cette n'soliition extraordinaire qu'il iivoil prise , et qui pai-oil avoir coiiliariési vivement l'évêque de Sarlat , son oncle. Tous ses hisloriens ne nous olfrent
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aucnn eclaircisycmenl sur celle pailiciilarilé de sa vie.
Mais des pièces originales qui nous ont clé communiqnées semblent indiquer que le zèle de Fénelon le porloit alors , malgré sa jeunesse et sa foible santé , à se consacrer aux missions du Canada. La congrégation de Saint-Sulpice y avoil un établissemenl considérable dans file de .Montréal , dont l'objet éîoil de Iravaillcr à la conversion des sauvages et de procurer les secours de la religion aux habitanls de la colonie. Cet établissement naissant avoil dt^jà excité le zèle de quelques ecclésiastiques élevés au séminaire de Saint-Sulpice : plusieurs d'cntr'eux éloient passés au Canada , comme nous rapprennent les mêmes manuscrits où nous avons puisé la connoissance de ce fait.
Nous voyons par la lettre de M. Tronson, que Labbé de Fénelon s'étoit rendu lui-même auprès de son oncle, pour lui faire part de sa résolution et lui demander son apiément. L'évêquede Sarlat fat efTrayé, avec raison , d'une détermination oui étoit absolument incompatible avec la santé si aélicale de son neveu. 11 lui refusa son consentement et lui ordonna de letourner au séminaire de Saint-Sulpice pour se rendre encore plus digne , par réluae et la retraite, d'exercer utilement le ministère auquel il se croyoit spécialement appelé.
Fénelon entre dans la communauté des prêtre» de Saint-Sulpici\
L'abbé de Fénelon , après avoir reçu les ordres sacrés au séminaire de Saint-Sulpice^ , se consacra aux fonctions du saint ministère dans la communauté des prêtres de la même paroisse.
On n'anroit pas besoin sans doute d'un exemple, aussi remarquable que celui de Fénelon , pour '^e pénétrer de toute rimportance et de toute la dignité d'un ministère qui donne toujours le droit de faire le bien et jamais le pouvoir de nuire ; qui n'exerce qu'une justice fondée sur la miséricorde , cl non pas celte justice que la terreur accompagne et dont les sentences sont écrites avec le sang ; qui place sans cesse les ministres de la religion enlie la puissance et la foiblesse , entre la richesse et l'indigoice, pour le soulagement de tous les maux et la réparation de toutes les injustices ; qui leur permet d'inter\enir dans toutes les discussions pour les concilie!- par la douceur et la contiance, sans jamais v mêler la force et lautorité; qui console le malheur par les seules espérances qui peuvent ouvrir le cœur des malheureux à la résignation et |)révenir le désespoir ; qui inspire la confiance au ciiminel lui-même par la loi d'un secret inviolable , et qui fait servir celte conliance à le conduire au repentir; qui peut , sans rougii-, in-plorer les plus humbles secours pour les transmettre à l'indigence ; qui, souvent dépositaire des richesses que la charité lui a confiées, s'ennoblit lui-même par une glorieuse pauvreté ^ ; qui en-
seigne la doctrine la plus favorable au repos de la société et au bonheur du genre humain , sans être obligé de varier sou langage et ses pi'éceptes au milieu do toutes les variations des institutions humaines.
Ce fut dans l'exercice de ce ministère , eu se mêlant à tous les états et à toutes les conditions , en s'associant à toules les infortunes , en compatissant à toutes les faiblesses , en y portant ce mélange de douceur , de force et de charité qui s'approprie à tous les caracfci'cs , à toules les situations »'t à tous les maux , que Fénelon acquit la connoissance de toutes les maladies morales cA physiques qui affligent l'humanité.
Ce fut par cette communication habituelle et immédiate avec toutes les classes de la société , que Fénelon obtint la triste conviction de tous les malheurs qui pèsent sur le plus gi-and nombre des honnnes.
C'est à la piofonde im[>ressiou qu'il en conserva toute sa vie , que l'on doit cette tendre commisération qu'il montre dans tous ses écrits pour les infortunés , et qu'il sut encore juieux montrer dans toutes ses actions.
Un avantage précieux que Fénelon recueillit du ministèi-e ecclésiastique , fut cette prodigieuse et incroyable facilité qu'il contracta de parler et d'écrire avec ime abondance , une clarté et une élégance qui tirent l'étonnement et l'admiration de ses contemporains. C'est en lisant , non-seulement ses ouvrages imprimés, mais encore les manuscrits qui restent de lui, qu'on a peine à concevoir comment, au milieu de tous les devoirs, de tous les soins et de toutes les traverses qui ont renipU sa vie , il a pu suffire à cette singulière fécondité qui se reproduit sous mille foi'mes et sur toutes sortes de sujets.
11 se consacra pendant trois années entières au ministère ecclésiastique , et ce fut alors qu'il fut chargé, par le curé de la paroisse de Saint-Sulpice, d'expliquer lEcriture sainte au peuple , les jours de dimanche et fêtes , fonction qui commença à le faire connoître, et dont il relira pour lui-mêmo les plus grands avantages.
Fénelon fut appelé a Sarlat, en ItiTi, par son oncle ; nous avons une de ses letties écrite de Sarlat ' , au marquis de Fénelon ; elle ne porte aucune date; mais il y parle de la mort du marquis de Saint-Abre , son oncle maternel , tué au combat de Sintzheim, le 16 juin IGTi , comme d'un événement assez récent. 11 y est aussi question de quelques démaiches qu'on se proposoit de faire en sa faveur pour lui procurer la députation de la piovince ecclésiastique de Bordeaux à l'assemblée générale du clergé de 167.^. Ces démarches n'eurent point de succès , parce (pi'il avoit pour concurrens les abbés d'Epinai, de Saint-Luc et de Marillac , pins âgés que lui , et beaucoup plus avancés dans les dignités ecclésiastiques.
i Corresp. de )''
' Vers l'an 4675. — 2 M. Laii{jULt, curé de Sainl-Sulpico, diâtribunil y,iv an uii million d'aumônes, «M n'avoit qu'un lit de sdCi' *'l doux chaises ih- pailii-.
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Fénelon veiil se consacrer aux misbions du Levant.
Te fut à cette époque que Fénelon reprit, avec plus d'ardeur, ^;ou premier projet de se consacrer aux niissions ; mais convaincu a\ ec raison que sa santé ne lui permetlroit jamais de résister aux rigueurs du climat du Canada', il porta toutes ses pensées vers les missions du Levant. .Nous en trouvons la preuve dans une lettre éciite de sa main et qui n'a jamais été impi'imée. Elle nous a paru si remarquable , que nous croyons devoir la transcrire telle qu'elle nous est parvenue ; elle est datée de Sarlat, du !) octobie , sans indication d'année.
« Divers petits accidens ont toujours retardé » jus(pi"ici mon retour à Paris ; mais enlin , Mon- » seigneur, je pars, et peu s'en tant que je ne » vole. A la Mie de ce voyage , j'en médite un plus » grand. La (Ji-èce entière s'ouvre à moi, le sul- » tan ellhiyé recule ; déjà le Péloponèse i-espire en » liberté, et l'Eglise dé Corinthe va retleurir ; la )) voix de l'apôtre s'y fera encore entendre. Je me » sens ti-ansporté dans ces beaux lieux et paiini » ces inines précieuses, pour y i-ecueillir, a\ec les » plus curieux monumens, l'esprit même de l'an- » tiquité. Je cherche cet aréopage , où saint Paul » annonça aux sages du monde le Dieu inconmi ; » mais le pi'ofanc \ient api-ès le saci'é, et je ne » dédaigne pas de descendre au Pirée, où Socrate « fait le plan de sa république. Je monte au double » sommet du Parnasse ; je cueille les lauriers de >' Delphes, cl je goûte les délices de Tempe.
» U'iHiid est-ce que le sang des Turcs se mè » lera avec celui des Perses sin- les plaines de » Marathon , pour laisser la (ii'èce entière à la re- » ligion, à la philosophie et aux beaux arts, qui » la regardent connue leur patrie. »
\iva , hcala
IVtainus arva , divifcs et insulas.
"Je ne rdiiblieiai ].,is, ô ile consacrée i>ar les » célestes visions du (lisci[>le bien-ainié ! ô iieu- » reuse Pathmos, j'ii-ai l)aiser sin- ta terre les pas » de l'apcMi-e , et je ci-oirai voir les cieux (inxcris. ') Là , je nie sentirai saisi (rni(lij;natinn contre le » faux prophète «jni a \oiiln (li''\cl(ipper les ora- » (les du véritable , et ji; bénirai le Tout-Puissant, )' qui , bien loin de [»iéci|)itcr l'Eglise comme l'.a- » bvlone, enchaîne le <lragon , et la irnd victo- » lieuse. Je \ois déjà le schisme (pii lonibe, l'O- " lient et rOccident (pii se, n'imissent , cl l'Asie >| qui voit renaître le jour aiirès une ^i longiu; >> nuit; la terre sanctifiée par les pas du Sauveur I) et arrosée de sou sang, délivrée de ses prolàna- -) natcurs ci revêtue d'une nouvelle gloire ; enlin , » les enfants (rAhrahani, ('pars sur la lad' de » toute la terre , et plus noniliienv (pie les ('toiles » du (irniamenl , «pii , rassemhU's des ipiatre » vents, viendront en foule reconnnitre leClirist » (pi'ils ont |ieic(' , et montrera la lin des temps » une r(''siirre(tioii. l'ai voila assez, Monseimienr ,
V(»yo/,, ci-dcsMi;. ,
» et vous serez bien aise d'appiendie ((ue c'est ici » ma dernière lettre, et la fin de mes enthousias- » mes, qui vous importuneront peut-iHre. Par- » donnez-les à ma passion de vous entrelenii- de » loin , en attendant que je puisse le faii'c de .. près.
» Fr. de Fé>kl().\. n
Onvoit, par le ton cl le style de cette lettre, que Fénelon étoit encore dans ce pj'eniier âge de la vie , où une imagination jeune, brillante et nourrie de toute la tieur de la littératui'e , se plait à embellir tous les objets qui se présentent à elle, et à y répandie les couleins vives et animées dont elle a reçu l'impression encore récente.
Cette lettie étoit probablement adressée à Bossuet 1, et remonte aux pieniiers temps de leur haison ; nous verrons bientôt comment elle s'étoil formée entj-e deux hommes faits pour se connoître, s'aimer et s'estimer.
On voit (pie Fénelon étoit parvemi à obtenir le consentement de l'évèque de Sarlat , son oncle , jU)ur son projet des missions du Levant. Peut-être ce prélat ne se ci-ut-il plus en di'oit d'opposer un second refus à une vocation qui paroissoil si maiquée , et que le temps n'avoit fait cjne conhrmer. Il ne pouxdit d'ailleurs alléguer pour les missions du Levant la ligueur du clhnat , conmie il l'avoit fait pour le voyage du Canada -.
Mais sans doute des réflexions ultérieures, la crainte d'aftliger mortellement un oncle, dont il avoit arraclu' plutôt ([u'obtenu l'aveu , la pensée déchirante de manipier à la reconnoissauce envers un prélat et un parent , «pii rcMinissoit les titi-es les plus sacrés pour un conir connue le sien, lui firent d'abord susjtendre l'exécution de son projet. On parvint ensuite adonner \u\o, autre direction à son zèle pour la conversion des infidèles, en l'apjdi- (piant à un objet à peu près du même genre, celui (le niaintenir (ians la foi les ISoiivcHes-Vathuliijues^ dont M. de Harki, archevêque de Paris , le nomma supérieur. Ses succès dans celte nouvelle carrii'fe, et le désir (pi'il paroissoil conserver de se consacj-er aux missions étran;^ères, filent naître dans lasnilc. Tidi-e de l'employer dans les missions du Poitou ; ("étoit rentrer en quelque sorte dans le genre d'ajxistolat pour le(iucl il avoit montré un attrait si décidé.
t'ciicloii est, iKMiiniè .siipt-nnir drs Nniivcllcs-flallioliques.
M. de Mariai, ai(l!ev('(pie de Paris. poss(>doit au de;;ri' le plus ('•minent l'art de gouverner, et de faire s(>rvir à la gloire el à l'avantiige de sou diocèse Ions les genres de iiK'rite et de talent (pi'il ol.servoil dans son clergé. La voix pnbliipie avoit d('jà |iorl('' jnsfprà lui le nom de Tahliede Fénelon. Fra|)p(' (le la r('putatioii exiraordinaire (pi'uii jeune homme avoit su méiiier à un à;^e où l'on n'est pas même reiiianpK' , il n'iiesita pas à le
' l.'cdilcur (les Olùivros de Fciiclcui poiis.- .'ivim raison >|iie rrllc Icllic .■loil liluliM udrcssco Ull (lue de UrailvilluTS. {\i>lc (têts JùUlciirii.) — - Viiyr/. , li-di'ssiis , la iiolc de la p. 8.
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noriimor stuuiiicur des Souielle.s-Catlioliqunt cl des lillcp (le Ih Madeleine de Trriisnel.
I/ahhé <\c F(Mif!(in ifa\oit alois que vingt-st'i)!. ans , et un lui confia un emploi qui étoit ordinailenient réservé à des ecclésiastiques épiou\és paiune longue expérience et vieillis dans les l'onclions les plus délicates du ministère.
Pour èljf moins distrait de Texcrcice de ses nouvelles l'onclions , il (piitta la comnuniaulé des prêtres de Saint-Sulpice , et alla s'établir- chez le marquis de Fénelon , son onde', à qui le roi avoit accordé un lof;emcnt dansTabbaye de Saint- Gei-niain-des-lMés.
La communauté des .Nou\ elles- Catholiques lormoit une iissocialion de (piebpies personnes pieuses , cpii n'étoient liées par aucun vœu religieux. Elle avoit été instituée en Ki.'^i, par Jeanl'rançois de (Jondi, premier arche\è(pie de Paris, et approuvée par une Inille rbi pape l'ibain Mil. l/objet de cet institut étoit d'alVermir les nouxelb's converties dans la doctiiiie (pi'elles a soient imubj'assée,et d'instruire les personnes du mèn'ie sr\e qui se montroieni disposées à se convertir. Klles avoicnl l'orme leur premier établissement dinis la rue des Fossoyeurs, près Saint-Sulpicc. Mais lorsque le maréchal de Turenne eut abjuré le cahinisme, il chercha à i'avoi-iser une institution destinée à procurer à ceux dont il avoit partagé lesern-m-s, le bonheur ipTil avoit ieti-ou\é luimême en revenant à la rehgion de ses pères. Il accoi'da une protection particiihère à la communauté des Nouvelles-Catholiques, et ac<pht pour elle une maison plus spacieuse et ])his commode dans la rue Saint-Anne. Il se servit même de son crédit auprès du roi , pour le porter à étendre ses bienl'aiis sur un établissement si coiil'oiine au\ vues de ce prince. La protection de Louis MV et le nom de M. de Tiuenne avoient domié à la conmiunauté des Nouvelles-Caîlioli(pies une considération *pii excita M. de Mariai à lui doimeipour chef un ecclésirisii(pie digne de justifier- les vues et les espéi-ances d'irn l'oi tel que Louis MV et d'un honune tel que .M. de Turcmie. Son choix tomba sur l'altbé de Fénelon , et l'abbé de Fénelon fit bientôt counoitre que son nom serxiil aussi iirr titre de gloire porrr- le siècle de Louis XIV. Il entroit avec d'autant plus de satisfaction dans cette nouvelle carrière, ipi'elle le ramenoit indirectement à ses premières [)ensées et à ses pie~ mieis vn'ux porii' les missiorrs. File ne lui pr'éseutoit pas sans doute des travarrv airssi étendrrs, des darigers aussi glor-ieux ni des sacrifices .lussi pi'nibles : mais elle avoit arrssi ses dil'ficirltés. Il est souverrt |)hrs difficile de tr'ionqther de rej'i-errr- qrre de l'idolàliie , et de détrrriie des opiniorrs adofitces corrrnre plus pures et plus .sévères, tpie <les sui)erslilions extravagantes qui ne peuvent ni séduire l'esprit ni satisfair-e l'amoui-proprc.
L'abbé de Fénelorr moritr-a darrs son noirvel erirploi le rni'rile si rare cl si nécessaire de doruierloujorrrs à rinslr-uctiou cette foririe simide , clair-e, précise, qui la rrrel à portée de Irjrrs les esprits, en la var'iant selon le degré de Icrrr- irrlelligerice. 11 y r'érurissoit le dorr i)iécieri\ <le faire ainrer- la ver-tu par- ce laiigagc serisilile et iiénéirarrl qui
parle à l'ame a\ant d'arriver à la raison , et qui dispose à cetl(> sorte de coirtiance dont on ne peut jamais se délèrrdre porrr' celiri (pii a connncncé par irons convairrcre de sa \eiiu , de sa boime foi et de son intérêt pour notre bonheur.
La seule distraction que l'abbé de Fénelon se permit de mêler à des occupations qui paroitroientanjourd'hirr si rebutantes pour un homme de son. âge, étoit d'entretenir avec M. Tronson cette correspondance de piété (piMl a\oit appris à wuter sons sa direction , et de cultiver- avec assiduité les bontés de son onde, qiri étoit pour lui un second directeur-.
Kérri'lon se liu avrr Rossuet.
Le inar(pris de Fénelon avoit un grand nombre d'amis, auxquels il fit counoitre sou jeune neveu, l'ar-mi ces li(niiines distingués qui faisoient prolessioir d'aimer- et d'(>stiiner le marquis de Fénelon , et (pri vi\ oient avec lui d'une manière plus intime, on lemarquoit le duc de Beauvilliers, déjà jtréveuu en faveur de l'abbé de Fénelon , sur les témoignages de M. Tronson. On \ remarquoit aussi le célèbre Rossuet, qui hit frappé, dès les premiers moniens , du mérite extraordinaire qu'an noii(;oit ce jeune eccli-siasticpie.
Son oncle l'avoit également présenté à M. de Mariai, ai-dievèque de Paris, qui jouissoit alors d'un grand crédit à la cour, et qui réunissoit a un extérieur agi-éable et noble, de grands talens porrr- l'administration et une heureuse facilité de s'exprimer avec autant de grâce que de dignité. Il présida pendant trente-cinq ans les assemblées du clergé , et il sut toujours les diriger d'une manière aussi convenable pour le clergé que conforme aux vues du gouvernement. M. de Mariai accueillit l'abbé de Fénelon avec une bienveillance particulière; il lui prodigua tous ces témoi gnages de goût, de contiance et de bonne volonté, qui'éloient dans l'habitude de son caractère et de ses manières , et auxquels un grand usage du monde et de la cour prêtoit la séduction la plus llatteuse pour un jeune homme encore étranger au monde et aux all'aires.
Mais M. de Mariai vit avec peine l'abbé de Fénelon s'attacher- avec une prédilection marquée à Bossiiet , que sa grande réputation et sa qualité de précepteur du Dauphin présentoieiit déjà à l'archevêque de Paris comme un concurrent redoutable à la cour et dans les atVaircs du der-gé. Blessé d'une préférence aussi sensibe, .M. de Mariai ne fut pas assez maître de lui-même , pour ne pas laisser apercevoir à Fénelon combien il en étoit affech'. Peut-être aussi s'imagina-t-il que des corrsidéi-atiorrs d'irn autr-e genre empèchoient Fénelon de le crilliver- avec tout l'empressement ([u'il avoit attt'iulrr de lui.
Quoi (pi'il en soit, Fénelon ne se préscntoil à l'airhevèché qire tr-ès-rarement, et dans les seules cir-constances ofi le respect et la bienséance lui eu rais(»ienl un de\oir-. Ce hit dans une de ces occasions, que M. de Mariai lui dit d'un ton de reproche, où il entroit plus d'amertume que de bien-
veillance : M. l'abbé, loiis voulez être oublié , vous fe srrez.
Rien n'est peut-être plus propre à donner une juste idée de la sages-se de caractère et du Jugement prématuré de Fénelon, que cette vénération filiale qu'il monlroit pour un évèque dont le génie , les talens et les vastes connoissances commandoient sans doute l'admiration, mais dont l'austérité de principes et de rnœurs pouvoit eflrayer un jeune homme à peine admis à sa familiarité. Fénelon fut entraîné rapidement par un sentiment irrésistible \ers ce grand homme, dont les vertus, les leçons et les exemples lui rappeloient les Pères des premiers siècles du christianisme ; chaque jour lui acquit de nouveaux droits à l'estime et à la confiance de Bossuel, qui vit avec satisfaction s'élever sous ses yeux un jeune ecclésiastique qui prornettoit déjà tout ce qu'il fut dans la suite. Malgré ses grandes occupations , il se chargea de le dirigei- dans la carrière qui s'ouvroit devant lui, et dans laquelle il est si facile de s'égarer , ou du moins de perdre un temps précieux, loisqu'on n'est pas conduit par une main habile et exercée. Bossuct y mit une complaisance et un intérêt qui indiquent le sentiment de goût et d'estime qu'il avoit pris pour son jeune élève. Il se montroit toujours disposé à l'accueillir, à répondre à tous ses doutes , et à lui ouvrir tous ces trésors de science que son vaste génie et de longs travaux l'avoient mis à portée d'acquérir.
Cette liaison subsista pendant un très-grand nombre d'années avec la même intimité. Nous en retrouverons fréquemment des témoignages jusqu'à l'époque affligeante qui mit en opposition de scntimens ces deux grands hommes ; mais nous aurons occasion d'observer que, même dans leurs discussions les plus animées , ils ne cessèrent jamais d'avoir l'un pour l'autre une estime mutuelle, fondée sur l'opinion qu'ils a voient de leur vertu et de leur sincère attachement à l'Eglise et à la religion.
L'évêqiie de Sarlat résigne à Fénelon le prieuré de Carence.
Fénelon fut obligé, en J681 , de suspendre momentanément ses fonctions de supérieur des Nouvelles-Catholiipics , pour faire un voyage k Sarlat. L'évêque de Sarlat . son oncle, venoit do lui résigner son prieuré de Carenac , pour l'aider à se soutenir à Paiis. Ce bénéfice, do la valeur de 5 ou 4000 li\ . de lenle, fut le seul qu'eut Fénelon jusqu'à l'âge de quarante-quatre ans.
•Nous trou\ons parmi ses manuscrits une lettre qu'il écri\it en celle occasion à la manpiisc de i-aval , sa cousine. 11 lui fait , dans un sl\le plein degoùl et de gaité, le r(;cil fie la pompeuse réception dont on honora son entiée à Carenac. On pourra obsci've/- par ce récit que , dans les [)njvinccs conjiiie à i'aris , Vélixiurncc des lutiaïKiars a toujnuis été à peu [)rès la iiiènic dans tous les temps cl dans tous les lieux.
« Oui, madame, nv.n douiez pas', ji' suis un
>^ homme destiné à des entrées magnifiques. Vous » sa^ ez celle qu'on m'a faite à Bêlai , dans votre » gouvernement. -le vais vous raconter celle dont I' on m'a honoré en ce lieu.
» M. de Rouffillac pour la noblesse ; M, Rose , » curé, pour le clergé ; M. Rigaudie , prieur des » moines pour l'ordre monastique, et les fermiers » de céans pour le tiers-état , viennent jusqu'à » Sarlat me rendre leurs hommages. .Je marche » accompagné majestueusement de tous ces dé- » pûtes ; j'arrive au port de Carenac, et j'aperçois » le quai bordé de tout le peuple en foule. Deux » bateaux , pleins de l'élite des bourgeois , s'a- » vancent ; et en même temps je découvre que, » par un stratagème galant , les troupes de ce » lieu les plus aguenies s'étoient cachées dans » un coin de la belle ile que vous connoissez ; de " là, elles vinrent en bon ordre de bataille me )> saluer avec beaucoup do mousquetades ; l'air )' est déjà tout obscurci par la fumée de tant de « coups , et l'on n'entend plus que le bruit af- » freux' du salpêtre. Le fougueux coursier que » je monte , animé d'une noble ardeur , veut se )' jeter dans l'eau ; mais moi. plus modéré, je mets » pied à terre au bruit delà inousqueterie, qui ') se mêle à celui des tamboui-s. .Je passe la belle » rivière de Dordogne , presque toute couverte » de bateaux qui accompagnent le mien. Au bord » m'attendent gravement tous les moines en corps; » leur harangue est pleine d'éloges sublimes ; ma « réponse a quelque chose de grand et de doux. » Cette foule immense se fend pour m'ouvrir un >i chemin; chacun a les m'ux attentifs pour lire » dans les miens quelle sera sa destinée ; je monte » ainsi jusqu'au cnâteau , d'une maixho lente et )i mesurée . afin de me prêter pour un peu de >' temps à la curiosité publique. Cependant mille » voix confuses font retentir des acclamations » d'allégresse , et l'on entend partout ces paroles : 0 11 sera 1rs délices dti ce pnuplc. Me voilà à la w porte déjà arrivé , et les consuls conmiencent » leur harangue par la bouche de l'orateur royal. ï) A ce nom , vous ne mancpiez pas de vous re- » présenter ce que l'éloquence a de plus vif el » de plus pompeux. Qui pourroit diie quelles » furent les grâces de son discours ? il me com- )) para au soleil ; bientôt après je fus la lune ; i> tous les auti-es astres les plus radieux eurent » ensuite rhonneur de iw ressembler ; de là , » nous en ^inmes aux élémeus et aux météores , » el nous finîmes heuieuscinent pai' le commen- )' cément du monde. Alors le soleil étoit déjà cou- » ché, et pour achevei- la comparaison de lui à » moi, j'allai dans ma chambre pour me préparer » à en faire de même. »
C'est du même ton de gaité que Fénelon rond compte à la marijuise de Laval d'un plaidoyer qu'il cntendil à l'audience publique du tribunal (le Sarlat, peu de joui's après sa brillante réception à Carenac '.
' I.cUk' (le (Vnoloii a iniuliiiiu; «le Laval, 10 juin 1681. lom-sp. de Fciicidii, I. Ml, 1'. aos.
' L.lir,. ,1,. F.
de If'iiilijn , I, \
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« On lia p;is tous les jours ini giiuid loisir ci un sujet heureux pour écrire en style sublime. Ne vous étonnez donc pas , madame , si vous n'avez pas eu celte semaiiie une relation nouvelle de mes aventures; tons les jours de la vie ne sont pas des jouis de pompe et de triomphe. Mon entrée dans Careuac n'a été suivie d'aucun événement mémorable. Mon règne \ a été si paisible, (ju'il ne fournit aucune variété pour embellir l'histoire. J'ai (luitté ce lieu-là pour venii' trouver ici .M. de Sai-lut , et j'ai passé à Sarlal en venant : je m'y suis même ari'èté un jour, pour y entendie plaider une cause fameuse par les Cicérons de la ville. Leuis plaidoyers ne manquèrent pas de commencer par le commencement du monde, et de venir ensuite tout droit par le délnj^e jusqu'au fait. 11 étoit question de donner du pain par provision à des enfans qui n'en avoient pas. l/or^iteur qui s'étoit chai-gé de parler au.v juges de leur appétit, mêla judicieusement dans son plaidoyer beaucoup de pointes fort gentilles avec les plus sérieuses lois du code , les métamorphoses d'Ovide , et des passages terribles de l'Ecriture sainte. Ce mélange , si conforme aux règles de l'art , fut applaudi par les auditeurs de bon goût. Chacun croyoil que les enfants feroienl bonne chère , et qu'une si rai-e éloquence alloit fonder à jamais leur cuisine ; mais , ô caprice de la fortune ! quoique l'avocat eût obtenu tant de louanges, les cnfans ne puicnt obtenir du pain : on appointa la cause ; c'est-à-dire, en bonne chicane, (ju'il fut ordonné à ces malheureux de plaider à jeun, et les juges se levèrent gravement du tribunal pour aller dîner ; je m'y en allai aussi, et je partis ensuite pour apporter vos lettres à M. de Sarlat. Je suis arrivé ici presqu'/?7co///(//o, pour épargner les frais d'une entrée. Sur les sept heures du matin je surpris la ville ; ainsi , il n'y a ni harangue , ni cérémonie , dont je puisse vous régaler. Que ne puis-je , pour réjouir mademoiselle de Laval , vous faire part des fleurs de rhétorique qu'un prédicateur de village répandit sur nous, ses auditeurs infortunés! mais il est juste de respecter la chaire plus que le barreau. »
De l'abbé de Langeron. — Fénelon reprend ses fonclioin; auprès des Noiivelles-Catholiquei.
C'est pendant le court séjour que Fénelon fit à Carenac , qu'il composa l'ode qui commence par ces mots :
Montagnes , de qui l'Hudace Va porter jusques aux cieux l'n Iront d'éternelle glace.
' '.i.iii.uii ilr 1 amiiagiie di's in'fqu.'i de Sarlat, qu'.' de Fenelou avoil rtiparee si embellie aTcc soin.
On doit bien croire que Fénelon navoit jamais eu l'idée de faire imprimer cette ode ; elle ne fut eu ellet imprimée qu'après sa inctrt, à la suite do 1,1 première édition du Tolémaqur . publiée par sa famille. Klle étoit adressée à l'abbé de Langeron, qu'une heureuse conformiti' de cp.raclère et de goûts a\ oit uni à Fénelon dès sa première jeunesse; (jui fut ensuite associé à tous les travau.x et à tous les événemens de sa vie; qui vécut et mourut fidèle à l'amitié , dans l'adversité comme dans la prospérité.
Nous aurions peut-être négligé de parler de cette pièce de vers, si on n'y reinarquoit combien Fénelon , encore rempli de la lecture d'Homère, avoil été frapi^é de bonne heure du caractère que ce grand poète donne à Ulysse :
Dus Grecs ji- vois le plus sage , Jouet d'un indigne sort.
Tranquille dans son naufrage, Et circonspect dans le port; Vainqueur des vents en furie , Pour sa sauvage patrie , Bravant les Ilots nuit et jour.
Oh! combien de mon bocage, Le calme , le frais , l'ombrage Méritent mieux mon amour!
espèce de tableau prophétique de la destinée qui étoit réservée dans la suite à Fénelon lui-même , et dont le pressentiment semble se retrouver encore dans ces vers de la même ode :
Loin , loin, trompeuse fortune ,
Et toi , faveur importune ,
Le monde entier ne m'est rien.
Ce fut sans doute l'impression qui lui étoit restée dès sa jeunesse , du caractère d'Ulysse , tel qu'Homère nous l'a dépeint dans VOdysséc , qui invita Fénelon , long-temps après , à adapter si heureusement ce même sujet à l'instruction de M. le duc de Bourgogne, en lui proposant pour modèle Téléma(iiie , "lils d'Ulysse. On sait d'ailleurs que Fénelon préféroit VOdijssée à V Iliade ; il y retrouvoit une peinture plus fidèle et plus attachante des vicissitudes de la vie humaine , et des leçons plus sensibles pour apprendre aux hommes à supporter avec courage l'injustice et le malheur.
Après une courte absence , Fénelon reprit ses premières fonctions auprès des Nouvelles-Catholiques , et il consacra dix aimées entières de sa vie à la simple direction d'une (•laiimunauté de femmes. Si le nom de Fénelon ne commindoit pas toujours l'amour et le respect ; si tous ses ouvrages, toutes ses pensées, sa conduite publique et privée, ne portoient pas un caractère de grandeur oui ne permet pas à l'envie et à la satire de hasarder le plus foible trait contre un si beau génie , on ne niaïuiueroit pas de dire et de croire (pi'un pareil emploi de son temps , dans la maturité de l'âge et de la raison, a contribué à rétrécir son esprit , en le concentrant dans des soins minutieux , dans des détails obscurs , dans des éludes inutiles.
HISTOIRE DE FÉNELON
Traité de l'Ediication des Filles.
Ce fut alors cependant que Féiielon écrivit son piemier ouvrage ; ouvrage qui a commencé sa réputation, et qui, dans un seul petit volume, rétmit plus d'idées justes et utiles, plus d'observations fines et profondes , plus de vérités pratiques et de saiue morale, oiie tant (Foun rages volumineuv écrits depuis sur le même sujet. 11 est facile en elVct de s'apercevoir (|ue tout ce tpie des auteurs plus récens ont proposé d'utile et de raisonnable sur l'éducation, a été emprunté du traité de l'Education des Filles. Fénelon avoit dit avec précision et simplicité ce qu'on a répété avec emphase et prétention.
Fénelon n'avoit pas même composé cet ouvrage pour le public : c'étoit nn simple hommage de l'amitié; il ne l'a voit écrit que pour répondre aux pieuses intentions d'une mère vertueuse. Madame la duchesse de Heauvilliers partageoit tous les sentimens de confiance et d'estime de son mari pour l'abbé de Fénelon. Occupée avec le plus respectable intérêt de l'éducation de sa nombreuse famille, elle le pria delà diriger (lans raccomplissement des devoirs prescrits à sa sollicitude maternelle, (tutre plusieurs garçons, elle eut huit filles, qui, grâce aux exemples domestiques qu'elles eurent sous leurs yeux pendant leui' jermesse, et aux principes qu'elles piùsèrent dans les instructions de Fénelon, furent des modèles de tontes les veitus que la charité inspire et (pie la religioii ennoblit.
Comme elles étoient encore trop jeunes pour que Fénelon pût indiquer , par rapport à chacune d'elles, les modifications (pie tout instituteur éclairé doit emplover , selon la difl'érence des caractères, des penchans et des dispositions, il généralisa toutes ses vues et toutes ses maximes ; mais il saisit avec tant d'art et de piofondeur tous les traits uniformes dont la nature, a marqué ce premier âge de la vie , et toutes les variétés qui donnent à cha(iue caractère comme à chaque figure , une physionomie différente , (pi'il n'est aucune mère de famille (pii ne doive retrouver dans ce tableau l'image diî son enfant , et l'expression fidèle des défauts (pi'elle doit s'ellbicer de prévenir, des penchans (pi'elle doit chercher à rectifier , et des (pialités rprelle doit désirer de développer.
C'est ainsi qu'un oiivrage destine a une seule famille, est devenu un livre élémentaire (pii convient à toutes l(^s familiers , à tous les temps et à tous les lieux.
Cft ouNia^e (^sl si c(iiuiu el si généralement ré-
pandu <pie m
(US nous croMMis dispensés de b
faire couiioitre dans tous ses détails ; nous ne craignons |»as mr'nied'a\oiier (pie nous nous étions d'abord proposé d'insérer dans une espec(> d'aua- |\se, tout ce .pii nous avuil paru avoir nu caractère plus niar(|ué d'agrément ou d'utiliti'. C'cloil dans cet esprit (pie nous en avions coiniiicnci- Pcvtrail ; |ieii à peu , et sans nous en apeirevoir iinus-nu'incs , ludre evtrail étoit devenu l'ouvrage tout entier : ce (pii nous a averti (pi'il est du petit
nombre de ces livres parfaits, auxquels on ne peut rien ajouter , et dont on ne peut rien retrancher, sans en altérer l'esprit et la régularité.
Fénelon commence son traité de l'Education des Filles dès les premiers jours de la vie , dès cette époque oii un seul et même nom, celui d'fnfant , convient également aux deux sexes. Enlisant cette première partie de son ouvrage, on ne peut s'einpêclier de s'étonner de la modestie avec laquelle il nous présente plusieurs observations de détail aussi fines que just(^s et profondes ; l'élonnement augmente encore en comparant cette simplicité avec le faste des auteurs plus récens, (\m nous ont reproduit ces mêmes observations comme des découvertes qui senibloient leur appartenir.
« Je ne donne pas ces petites choses pour cjran- « des, » écrit Fénelon. .Mais que Fénelon pavoît grand , lorsqu'il ne donne que comme de petites choses ces observations fines et délicates qui tenoient à une attention si suivie , à des réflexions si profondes et si variées ; qui supposoient tant de goût et de tact, A't qui étoient l'expression du cœur le plus sensible et le plus vertueux !
Dans la première partie de son ouvrage, Fénelon s'est adressé aux pnrens , aux instituteurs, aux institutrices , et a fait , pour ainsi dire , leur éducation encore plus ((iie celle des ensuis et des élèves.
C'est auxenfans mêmes qu'il adresse ensuite ses instructions. Après avoir veillé à la conservation de toutes les facultés morales et naturelles ; après avoir cherché à prévenir les défauts et les inconvéniens capables d'en corrompre l'usage, c'est de leur aine et de leur intelligence (ju'il s'occupe ; c'est leur esprit et leur ca'ur (pi'il essaie de former, et il établit tout son système d'éducation sur le seul fondement qui peut assurer le bonheur des familles et l'ordre de la société , sur la religion.
Il fait arriver les enfans à l'instruction par leur penchant même à la frivolité ; c'est le goi'it général des enfans jxiur les histoires (jiie Fénelon emploie pour les instruire de la i^ligion.
Il indi(iue ensuite la méthode la plus simple et la plus facile pour mettre les véiités les plus intellecluclles à la portée des enfans, et les leur faire coniprendre autant (pi'il est donné à l'esprit humain de pénétrer dans ces obscurités métaphysi(pies, sur lesipiellcs nu enfant un peu instruit en sait autant (pie les hommes , et les hommes les plus instruits n'en savent guère plus que les enfans. ("est mie vraie jiersuasidn (jiie Fénelon veut obtenir des eiifaus; et, comme il le dit luimême, ce nest pas en jetant un enfant dans des sulititilés de philosophie ([u'on parvient à obtenir celle craie persuasion.
Il profite de la. poupée même avec laquelle joue l'enfant pour lui donner les premières notions de la distinction de l'esprii et du corps , de la (litVi'rence des (pialil(''s morales , de riminortalité de l'àme, des peines et dcr^ ix'coiupenses d'une anire vie : c'est toujours par des raisons sensibles (jifil parle à leur raison naissante.
Fénelon veut (pi'oii donne aux femmes comme aux lioiiimes, sur tout ce (pu conceiiie la religion, une instrucliou solide el exempte de toute su-
perslitioii. // ne faut jamais laisser m^ler dans la foi ou dans les pratitiues de piété rien qui ne soit tiré de VEcamiilr, on autorisé par une approbation constante de rEqlise. Accuutumez-les donc à n'admettre pas légèrement certaines histoires sans autorités, et à ne s'attacher pas à de certaines dévolions (ju'un zèle indiscret introduit, sans attendre 'fue l E(jlise les approuce.
\\ expose ensuite siuccssivciiieul tous les points (le la doctrine de TK^lise catlioliiiue , (ont ce (|Mi conceriu' les Siicreincns et les (•(''lu'nioiiies du cnlte piiMie , avec une claili' si adMiiral)ie, (|u'il est impossible que des enlans liien pénétrés de ses maximes et de ses levons ne soient pas paifailement instruits des vérités essentielles de la religion : on sei-oit même fondé ù penseï- que ce degj'é d'inslrnction ponnoit suflire au pins grand nojnbre des hommes.
On ne doit pas oublier de faire remarquer que Fénelon , dans ce tiaité si précis et si substantiel, l'ait trois lois le plus grand éloge du Catéchisme historique de Tablié Fieury. Il est vraisendilable ((ue son estime pour l'ouvrage et pour l'auteiu' le détermina dans la suite à s'associer cet homme si l'ecommandable, dans l'éducation des petits-lils de Louis XIV.
Fénelon éloit bien éloigné d'interdire aux femmes l'instruction ((ui leur est nécessaire pour remplir avec succès tons les devoirs que leur imposent la nature et la société. Il ne cherche point à les dépouiller de tous les avantages que la culture de l'esprit peut ajouter à leuis agrémens naturels, il savoit qu'elles sont destiu(''es à faire aimer la vie domesti(jue par le charme de la douceur; ta y entretenir l'esprit d'ordie et d'économie, le plus riche patrimoine des familles; à graver dans le cœui- de leui-s enfans les pi-emiers élémens de cette éducation religieuse et morale que rien ne peut suppléer; à faire succéder la sérénité aux jours mauvais qui troublent si souvent le coiu-s de la vie humaine ; à donner à la société ce caractère de pctlitesse, de grâce et de décence si nécessaire pom* adoucir l'humeur peu flexible et souvent impérieuse des hommes. Ces devoirs, dit Fénelon, sont les fondemens delà vie humaine. Le monde n'est point un fantôme ; c'est l'assemUafje de. toutes les familles. Eh ! qui esi-ce qui peut les policer avec un soin plus exact que les femmes ?
Il désire que les femmes se défentent également de cet excès de présomption qui les porte à aspirer ;i des connaissances (pii ne leur sont ni utiles ui nécessaires, et de l'excès d'iudilTérence pour toute espèce d'instruction.
Peut-être ohservoit-il avec peine (pie plusieurs femmes de son temps s'étoient déjà écaitées de cette sage réserve. On ne manque pas de se servir de l'expérience qu'on a de beaucoup de femmes que la science a rendues ridicules ^ pour les con~ damner à une ignorance absolue.
Mais, avec cette grâce d'expression et de sentiment qu'on retrouve toujours en Fénelon, il invite celles-mèmes d'enti'elles (pi'ime imagination brillante, un travail assidu et des succès extraoïdinaires auroient fait distinguer d'une; manière plus marquc'e, à se i-(Nsouvenii- qu'// iloit y avoir pour leur aexe une pudeur sur la science pres-
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qu'aussi délicate que celle qui inspire l'horreur du
vice
(l'est par cette cousidéralion s'attache « à désabuser les jeiui » bel esprit. Klles sont exposées i » la facilité de parlei- et la \ivac
(pi'il \ent (ju'on es pcisomies du i prendre souvent d'imaginalion
i eniuncr p;ir
aines , et la saiîilé fait
elles sont lét^ères . et l;i légè-
» p(>ur resi)rit ; elles \eulent parler de tout ; elles » décident sur les ouvrages les moins proportiomiés » à leur capacité ; elles allèclenl d » délicatesse; elles sont » jiailer' beaucm
» reté empiVhe les nMIcxiiiiis (pii lei'oient souvent » garder le silence. Ilien n'est estimable que te bon » sens et lu vertu. »
Fénelon interdit absolument les romans aux jeunes personnes, c Leur imagination cirante » tourne leur curiosité avec ardeur vers des ob- » jets (langereuv ; elles se passionnent pour des » romans, pour des comédies, poiu' des récits » (raveutiu'eschiméri(pics; elles se rendent l'es- » IH'it \isionuaire eu s'accoutumant au langage » magnirupie des héros de ces histoires fabuleu- » ses ; elles se gâtent même par-là pour le vwnde. » t ne pauvre tille, pleine du f(^ndre et du mer- » veilleiix(|ui l'ont charmée dans ses lectures, est » étonnée de ne point trouver dans le monde d(^ )) \ rais personnages qui ressemblent à ces héros. »
On voit (pie Fénelon veut parler de ce «^enre (le romans dont le goût dominoit dans le siècle où il a vécu ; de ces romans qui représentoient le plus souvent des personnages ornés de toutes les perfections imaginaires de beauté, de grâces de courage, d'honneur, de délicatesse et de vertu et dont il étoit en efièt difticile de retrouver les modèles dans le monde et dans l'habitude de la vie. 11 est vraisemblable qu'il se seroit montré J)ien plus sévère encore; pour les romans de notie siècle, qiu sont une image trop fidèle de nos mœurs actuelles, et (pu familiarisent ainsi les imaginations jeunes et faciles avec des impressions et des sentimens qui ne sont malheureusement que rhi>-toire trop sincère des désordres de la société.
Fénelon ne dit qu'un seul mot de la dissimulation qu'on reproche aux femmes; et ce mot rerferme \in grand sens. (( Cette dissimulation est » d'autant plus inutile, que si le monde est qiiel- » qiiefois trompé sur (piel.pi'action particulière » il ne l'est jamais sur l'ensemble d'une vie en - » tière. »
II n'y a pas jusqu'à des leçons de grâce et de bon goût sur la parure, qu'il n'ait trouvé le moyen d amener dans cet intéressant ouv/age. Il ne dissimule pas <( que la vanité est naturelli- aux jeunes » personnes, pai'ce (pi'elles naissent avec un désir » violent de i)laire. De là cet eui|iressement pour » tout (■(' (pii paroit devoir les distinguer et favo- » riser rempii-e de leurs agrémens et de la grâce » extérieure. De lace faste qui ruine les famines.»
Il fait voir combien elles s'égarent souvent dans les condunaisons de leiu' vanité, eu adoptant incoiisidérénient des modes (pii leur font perdre la plus glande partie de Unirs avantages. 11 voiidroit (c (pi 'on leur fit remar([uer la noble simplicité qui » paroit dans les statues et les autres ligiuvs ( ni » nous restent des femmes grenpies et niinaines » Elles y verroient combien des che\ » négligemment par- derrièi
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» pleines et llottantes à long^ plis, sont agii-ables >) et majestueuses. »
Mais par une espèce de piessenliment de l'exagération qu'une nation mobile et légère apporte toujours dans ses goùls et dans ses modes , Fénelon ajoute : « 11 ne faut pas souhaiter qu'elles » prennent l'extérieur antique ; il y auroit de Tex- » travagance à le vouloir : il faut seulement qu'elles » prennent le goût de cette simplicité d'habits, si » noble, si gracieuse, et (l'aillmrs si convenable » aux mœurs chrétiennes...; les véritables yràces » suivent la nature, et ne la (/('nenl jamais. »
Après avoir indiqué les défauts que Ton doit éviter, Fénelon expose les devoirs que les femmes ont à remplir. Rien ne lui échappe dans la vie intérieure des familles , ni dans le tableau du monde où elles sont destinées à vivre. 11 tinit par cet éloge si touchant, que FEcriture fait dans le livre des Proverbes, de la femme vraiment admirable, (jue ses en fans ont dit hetireusc , que son mari' a louée , et qui a été louée par ses propres œuvres dans l'assemblée des sages, et par lesreçirets et les pleurs de tous ceux qui l'ont connue, aimée et respectée. , .
Nous nous sommes un peu étendu sur ce traite d'éducation , non-seulement parce qu'il fut le premier ouvrage de Fénelon, et qu'il réunit tous les genres de mérite qui peuvent appailenir à un pareil sujet, mais encore parce qu'il indiqua, pour ainsi dire, d'avance, à M. de Beanvilliers , le précepteur des petits-tlls de Louis XIV.
11 y a loin, sans doute, du gouvernement domestique des familles au gouvernement d'un grand empire. Mais la diflérence des objets ne change lien au caractère du génie, qui les considère chacun sous son véritable point de vue. Le même esprit d'observation et de sagesse qui sait donner à chaque sujet toute la profondeur et toute Fétendue dont il' est susceptible, sans jamais sortir des bornes où il doit se renfermer , suppose toujours cette surabondance de génie et de talent , qui ne demande qu'un libre essor et des circonstances propices pour embrasser un plus vaste espace, et atteindre les points les plus élevés.
Vie st-rieusc cl rrtiroc lie Fénelon.
Lorsqu'on a Iule traité de l'Education des Filles, on est disposé à croire que Fénelon n'avoit pu acquérir un sentiment si juste et si délicat des usages, des convenances et des travers de la société, que par un commei-ce habituel avec le monde. Cependant, à l'époque où il composa cet ouvrage, il étoit dans'la retraite, uni(|uenient occupé de ses devoirs ecclésiastiques. 11 logeoit à la \érité chez le m.u- • luis de Fénelon , son oncle, (pii avoil autrefois l)eau(nup vécu à la cour et dans le monde. Mais cet oncle vivnil alors lui-même fort retiré, livré tout entier à la méditation des grandes vérités de la religion, et navant conservé de toutes ses anciennes relations, "qu'un petit nombir d'amis (|ui paitageoient ses principes et ses senlimens. Il est vrai que ces amis étoient des homnies du premier mérite par leur vertu et leur caiactère ; prévenus fa\orablement poiu- le neveu, p!ir leur amitié pour
l'oncle, ils éprouvoient déjà pour Fénelon cette espèce d'attrait, qui lui tint si étroitement unis pen- ' dant toute sa vie, tous ceux qui avoient une fois conmiencé à l'aimer. Ce fut dans la société de ces hoîumes distingués, déjà désabusés du monde, ou (lui avoient eu la sagesse d'y conserver l'indépendance de leur caractère , en se retirant souvent dans la solitude de leurs pensées, que Fénelon apprit à connoîtrele monde beaucoup mieux qu'il ne l'auroit connu en s'abandonnant inconsidérément au tourbillon des sociétés. D'ailleurs, ceseroit une illusion de croire qu'on ne couuoit bien le monde, qu'en se livrant au tumulte insensé de ses plaisirs si bru vans, à ses joies si vaines, à son oisive activité. 11 reste bien peu de temps et de moyens pour l'observation, lorsqu'on est soi-même entraîné par le mouvement rapide qui précipite les jours et les années de la vie dans ce vide immense de soins inutiles, de distractions pénibles, de vains projets, d'espérances trompeuses. C'est de la solitude qu'il faut voir le monde . ses passions, ses ennuis, ses vicissitudes; la connoissance des hommes n'est point attachée à l'obsenation superficielle des formes et des usages de la société. L'iiabitude de la politesse et des égards contribue sans doute à répandre plus de douceur dans les mœurs et plus d'élégance dans les manières ; mais il n'est pas nécessaire de consumer sa vie entière dans ces soins Irivoles, pour avoir un grand usage du monde ; il suffit de porter en soi-même le sentiment des convenances , et cette aménité d'esprit et de caractère qui forme la véritable urbanité
11 est en efl'el assez remarquable (jue tous les bons ouvrages du siècle de Louis XIV, ceux dans lesquels on retrouve le sentiment le plus exquis de tout ce qui constitue le bon goût dans la httératureetlcs beaux arts, ceux qui nous révèlent avec le plus de charme et de délicatesse tous les secrets du cœur humain, ont été écrits le plus souvent par des hommes (jui vivoient dans le silence de la retraite, ou <ju'une heureuse conformité de principes religieux , de goûts estimables, d'études utiles ou agréables, avoient unis de confiance et d'amitié. Sans doute ces écrivains célèbres n'etoient pas entièrement étrangers au monde; il faut bien voir les hommes, lorsqu'on veut les connoître et les juger; mais ceux même d'entre eu\, que le bonheur des circonstances avoit mis à portée d'observer les grands modèles, et d'être recherchés par tous ceux que le rang, la naissance et la faveur avoient élevés au-dessus d'eux , évitoient de se laisser éblouir par le prestige de ces brillantes illusions; ils s'attachoient à tourner au profil de leur sagesse et de leurs lumières les observations qu'ils vecueilloienl du spectacle des jeux (le la fortune et du combat élernel des passions. Ils retouinoient toujours avec un noiivt^au plaisir dans leur paisible et vertueuse retraite , pour y retrou vei' le bonheur le jdus pur et le plus vrai
dans les douces aflcctiou mitié
de la natiiie et de Fa-
' Nous av. MU ]»lac(- aux Piicex justijirafiven ilu liv l", II. :i . lin nioiceiiii lrc'i-i'iiiii'u\ di' l'iihlii^ Oilciyn sur l;i vin rcliri^i- qu.î inoiiuk'iil aiUiolnis a Paris les ma(ii»li'al8 ft les Bcnii (k- lt;Uit(k.
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Morl du marquis Anloinr de Féiielon.
Tandis que Fénelon se livroil aux occupations utiles L't vertueuses d'un emploi obscur et presqn'ignoré ; tandis qu'il se disposoil par l'étude et la méditation à acquérir les connoissances et les talens nécessaires pour rendre un jour à l'Eglise des services plus éclatans, il eut à pleuier la mort d'un oncle qui avoit dirigé ses premiers pas dans la carrière du UKtnde, et qui lui avoit été encoie plus utile, en tournant son cœur vers les sublimes idées de la perfection chrétienne '. C'étoit sous ses yeux, c'éloit dans sa maison, et dans l'intimité de cette douce confiance qu'un père se plait à montrer à l'enfant de son choix , à celui qu'il a adopté pour le consacrer tout enliei' à Dieu et à la vertu, que l'énelon s'étoit pénétré du sentiment profond des devoirs de son état et de la grandeur de son ministère.
Ce que nous avons déjà dit du marquis de Fénelon, de son caractère, de ses principes, de l'éclat de ses démarches dans l'affaire des duels, et de la vie austère qu'il avoit embi assée , prome en etïet qu'il étoit digne de servir de guide à son neveu dans les voies de la religion. On peut même croire que la rigidité de ses maximes avoit contribué a prémunir Fénelon contre les dangers auxquels auroient pu l'exposer son extrême sensibiUté, la douceur naturelle de son caractère , la facilité brillante de son imagination, et celte bienveillance qui l'invilùit toujours à supposer dans les hommes toutes les \ertus dont il portoit le goût et le sentiment au fond de son cœur.
Etroite liaison de Fénelon avec Bossui'l et avec le duc de Beauvillicrs.
Mais il lui restoit trois amis pjécienx, qu'il ne cessa de cultiver avec autant d'assiduité que d'affection. Bossuet avoit déjcà conçu pour le neveu de son ancien ami cette prédilection qui supposoit des rapprots si vertueux entre l'ame de deux hommes dont les caractères, dill'érens à plusieurs égaids, se rapprochoient et s'unissoient en tout ce qui concern(jit les intérêts de la religion et la gloii'e de l'Eglise.
M. de Beauvilliers avoit d'abord accueilli l'abbé de Fénelon comme le neveu de l'un des iiommes qu'il estimoit le plus , el comme l'élève le plus cher de M. Tronson. Mais cet élève étoit devenu son maître et son guide, en même temps que son aini le plus tendre ; M. de Beauvilliers prenoit déjà conseil du jeune abbé _tie Fénelon pour les affaires de sa conscience. Ils avoient l'im et l'autre un attrait particulier poui' les maximes de cette spirituahté pure et désintéressée , qui transporte tous nos seulimens et toutes nos afTeclions dans le
' Le iiiarqui» Antiiiiie tic FiMiolou mourut le 8 oclubri' ICS3. el fui enterré, ainsi qu'il l'avoil doniaDilé, dans la chapelle «lu séminuire de Saiut-Sulince.
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sentiment presque exclusif de l'amour de Dieu pour lui-même , sans aucun retour humain sur notre propre bonheur.
-M. Tronson suivoii avec un intérêt paternel son ancien élève dans la carrière qu'il souvroit devant lui. Il ne cessoil de l'entretenir par ses sages avis dans cet esprit de recueillement et de méditation, si nécessaire pour le préserver des illusions de l'amour-propre et de l'amhilion : deux sentiinens qui peuvent quelquefois égarer les hommes les plus vertueux, en leur présentant la gloire de leur ministère comme attachée à leur considérât icMi personnelle.
Fénelon trouvoit toujours dans ses entretiens avec Bossuet, de nouveaux motifs pour estimer et respecter ce grand homme, et de nouveaux avantages pour sa propre instruction. Ce fut d'après ses conseils et sa méthode qu'il s'attacha à étudier les principes de la véritable doctiine dans les sources les plus pures de l'antiquité. 11 apprenoit de lui à éclaircir les difficultés qui se rencontrent assez fréquemment dans les écrits des Pères do l'Eglise, et qui peuvent quelquefois arrêter les esprits peu familiarisés avec leur langage et la nature ces questions qu'ils ont eues à traiter , pour combattre tant d'hérésies différentes et souvent opposées. H lui montroit la mauvaise foi des hérétiques qui affectent souvent de s'appuyer sur un texte isolé, pour supposer (ju'ils ne se sont point écartés de l'ancienne doctrine de l'Eglise. 11 lui taisoit sentii' que c'étoit surtout dans les livres sacrés el dans leur interprétation consacrée par la tradition, qu'il devoil chercher les principes et les preuves de tout le corps de la tradition.
C'est certainement à l'école de Bossuet que Fénelon , déjà familiarisé avec la science des saintes Ecritures par les instructions publiques, qu'il avoit données pendant son séjour à la communauté de Saint-Su Ipice, contracta cette heureuse facilité d(! disposer naturellement et sans effort des pensées et des expressions des écrivains sacrés pour en composer son style. Cette langue inspirée lui devint si naturelle, qu'on en retrouve sans cesse l'application dans tous ses écrits, et même dans ses lettres les plus indifférentes. Il ne
Soiivoit assurément choisir un plus grand maître ans cette science que Bossuet, qui étoit parvenu à ne pouvoir plus s'énoncer dans sa pi-opre langue, sans y transporter involontairement toute la magnificence (\i'<. prophètes , et toute la hauteur de ce style sublime qui porte avec lui le sceau del'inspiration.
Un grand avantage pour Fénelon, comme l'une de ses distractions les plus douces, étoit la liberté d'accompagner Bossuel à sa maison de Germigny '. C'étoit là (|ue Bossuet alloit cherchejquelquefois le repos de la solitude, pour échapper au tourbillon des devoirs et des affaires qui remplissoient tous ses momens à Paiis et à la cour : retraite sacrée , qui pouvoit seule soustraire ce grand homme à l'empressement indiscret de tant de personnes de tous les rangs et de toutes les professions, qui venoient sans cesse interroger l'oracle de l'EgUse gaUicane. Là , Fénelon , son fidèle ami l'abbé de Langeron , et le célèbre abbé
' M.tiiuu du cumpjQTio dos v'>cques de ileuu\.
Floury, étoient assurés de jouir de Bossuet tout entier. Les i-epas, la promenade, et les intervalles nécessaires qui séparent les niomens consacrés à l'étude, devenoient des occcasions et des moyens d'instruction sous la forme d'une simple conversation.
Nous ne pouvons douter qxik celle époque si heureuse pour l'un et pour l'autre Fénelon ne se fit un devoir de soumettre à Bossuet , avec un respect religieux, tous ses travaux et tous ses
Sur un manuscrit rie Fénélon contre le système (le Malel)ranche.
Xous avons entre les mains la copie d'une réfutation ti'ès- étendue que Fénelon a faite du Traité de la nature et de la grâce , du père Malebiaiu-he. (ielte copie est entièreinenl conforme à l'oiiginal éciit de la main de Fénelon, et elle éloit vraisemblablement destinée pour l'imprimeur. L'original se trouvoit encorcil y aqu(>lqu('S aimées parmi les manuscrits dont le dépôL lujus a été ensuite confié. Nous n'avons pu découM-ir par quel accident ce manuscrit de la niniu de Fénelon en a été soustrait au milieu du désordie que le malheur des lemps a introduit dans une nmltitude de dépôts précieux. Nous avons d'autant plus de sujet de déplorer ce malheur, qu'indépendamment de ce que le manuscrit original est entièrement écrit de la main de Fénelon , il porte à la marge des notes intéi-essantes , également écrites de la main de Bossuet, à qui Fénelon avoit soumis son ti-avail.
Au reste, la copie que nous en avons peut facilement suppléer à l'original. On y distingue au simple coup-d'œil , les coi'rections , les changemens et les observations que Bossuel avoit ajoutés au travail de Fénelon. On sait ([ue le Traité de la nature et de la grâce , du père Malebranche , produisit dans le temps entre ce célèbre métaphysicien et Aruauld, des discussions très-longues et très-animées, qui ne finirent qu'à la mort d'Arnauld. 11 étoit déjà honorable pour Fénelon, jeune encor-e, de pouvoir lutter avec un philosophe tel que Malebranche, dont l'imagination éblouissante savoit donner à des illusions subhmes toutes les couleurs de la véiité. Mais ce qui étoit encoie plus glorieux poiu- Fénelon, c'étoil de savoir déjà s'i'\|uimer sur les questions Ks plus impoilautes de la tliéologie et de la métaphysique, de manière à méi'ilcr rai»prol)ati()n de Bossuet , et de penser siu- MalcbiMuclie connue Arnauld , juge si profond et si éclairé dans ces matières.
Au ri'sie, on sait que Bossuet se montra encore plus s(''\('r(' que Fénelon. On lil dans le recueil de ses ouvrages ' une lettre très-curieuse (ju'il écrivit à un jeiuie homme, admii'ateur passionné des systèmes de Malcbianche. Bossuet , (jui n'étoit point accoulunK- à transiger avec la vérité, se joue avec un mélange de plaisanterie etd(! gravité, du ridicule iiilboiisiasme de ce jeune métaphysicien.
' Toni. X , lidit. Je Pans, lUiO.
C'est dans cette letti-e vraimenl intéi'essanle , que l'on peut observer comment le génie pénétrant de Bossuet alloit au devant de l'avenir : Un grand nombre de jeunes gens se laissent jlatter à vos nouveautés. E)i un mot, ou je me trompe bien fort , ou je vois un grand parti se former contre l'Eglise , et il éclatera en son temps , si , de bonne heure, on ne cherche à s'entendre avant de s'engager tout-à-fait. Croyez-moi , pour savoir de la idiysique et de l'algèbre , et pour avoir même entendu quelques vérités générales de la métaphysique, il ne s'ensuit pas pour cela qu'on soit fort capable de prendre parti en matière de théologie.
II faut rendre justice à Malebranche; si son imagination l'égara quelquefois, jamais son cœur ne fut complice des écarts de sou esprit; jamais philosophe ne fut plus religieux , plus paisible , plus ennemi de tout esprit de contention et de parti. 11 nuissoit toute l'élévation d'un génie supérieur à cette modeste simplicité qui en forme le véritable caractère. Livi-é tout entier à des mé- <lilalions métaphysiques, il avoit plus que de l'in- (iilVéreiice poiu' tout ce qui tenoit à l'érudition et à des connoissances positives ; indilTérence qui est certainement un toit , lorsqu'on enveloppe dans le même mépris ce qu'il est bon et ce qu'il est inutile de savoir. Entraîné par son imagination à se livrer à de brillantes illusions , il élevoit toujours l'édifice de ses systèmes sur des idées abstraites, auxquelles il ne donnoit aucun point d'appui. Aussi lui reprochait-on de bâtir en l'air. Mais ses intentions étoient aussi pures que ses conceptions éloient nobles et élevées. Il vouloit toujours lier la religion à la philosophie, alliance sans doute désirable, lorsqu'on consent à respecter les limites des deux empires. Son génie trop systématique , se sentant continuellement arrêté par ces bornes immuables que la religion et la théologie opposent aux imaginations indiscrètes, se trouvoit dans un élément plus favorable , en parcourant ces vastes espaces où la métaphysique se plait à s'égarer. Au reste, ces jeux de son imagination ne corrompirent jamais la sincérité de sa soumission aux décisions de l'Eglise '.
Traité du Minislèie des Pasteurs.
Fénelon s'occupoil dans le même lemps d'un ouvrage qui avoit un rapport plus direct aux fonctions dont il éloit chargé, que les systèmes méta- ])hysiques de Malebranche; nous voulons parler de son Traité du Ministère des toasteurs. Ilpensoit avec i-iison (|ue toute la controverse entre les (;atlioii(pies el les Proleslaiis pouvoil sei'édnireà l'examen <le cette seuleipiestiou pour l'insti'uction de la nudtilu(l(!. Il suffisoit eu ellet , pour renverser l(jus les fondemeus de la réforme , de monliei- cpu' les ministres prolestans n'avnient ni caractère ni mission légitime. Si l'on se lap-
' I>i ^ l'iiivjiiiis jaiisc^iiisU's se sont élevés coiitii' le jugeinonl ilii i-iiriliiinl de Baiissel. I.c dernier éditeur de son llisliiirc repond victorieusernenl ti leurs niiegalions. [iSote des lAlihiirs.)
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pt'llo la colèbro confôi'oncf (\o I?o>suet avec le iiiiriislre Claiido, sur la niatiôi'O de l'^^iliso , on r('C()tinnî(ra qiio cf"; deux liabilos aiila^^oîiisUs avoicnt paru convenir cux-inèines i|ue toutes los questions (jui les divisoient , venoient se ralliei' nér(.-ssaiieuient ;i cette question fondamentale. Hossuet axoit marqué tons les raraetères qui dévoient fanv reeonnoiti'i' dans l'K^lise l'omaine le n(»m et rautorit(' de la véritable K<:li>e. Immu-Iou voulut faire refoun;iitre à des tiaits plu-, sensibles encore poui- la nnillitiide i<inoranlc, les ministres (pii parlent au noiu de la véritable K^lise. (^"étoit la même <|iresti(»n , i-eprésenlée sous un point de vue dilVéïent , et plus rapprochée de rinlelli^euce dir peuple.
l,e Traih' du Minislori' des l-'asinurs a uniquement pour- objet de prouver : « Que le plus grand » nombre des hommes , ne pouvant décider- par » eux-mêmes sur le détail des dogmes, la sagesse » divine nepouvoit mettre devant leni's yeux rien » de plus sur |>oni- les préser-ver de tout égare- » ment , qu'une uuinrité (wli-rii-ure . qui , tirant )i son origine des apôti-es et de Jésus - (Christ » même, leur montre une suite de pasteurs sans » inler-r-uption. «
Toutes les pr-euves , toutes les autorités et tous les raisonnemens que Fénelon a réunis dans son TraH(^ du Ministcrp dcft Fcisteurs , ne sont (pie la conséquence natur-elle de ce principe si simple et si satisfaisant , que les Protestans eux-nrèmes soirt forcés de reconnoiti'e.
La seule diflërence est que l'Eglise catholique, appuyée sur- les monnmens les plus authentiques et les pins incontestables, peut oArir une succession non interrompue de pasteurs consacrés dans la forme presciiti! depuis les apôtres jusqu'à nos jours , tandis que les Protestans , ne sachant oii remonter avant le 10* siècle, ont été obligés de recourir à des fictions évidenmient fausses , pour se créer des ancêtr-es ; for-cés ensuite de renoncer à ces généalogies fabuleuses , ils ont fini par attribuer à la volonté mobile et capi-icieuse d'une multitude aveugle et ignorante, le pouvoir céleste de conférer les dons spirituels attachés au ministère ecclésiastique.
Bossuct , dans ses ouvrages dogmatiques, on il a i-épandn avec la plus liche profusion tous les trésors de la science ecclésiastique , avoit pai-lé auxsavans, aux philosophes, aux apcMi-es de la réforme, (l'est au peuple de la i-éforme , aux esprits simples et peu édaii'és des villes et des campagnes , que Fénelon a voulu parler- dans son Traité du. Miuislèrp des J-'uf^teurs.
C'est ainsi que ces deux hommes , toujours uniformes dans leurs vues et dans leurs pensées , tnujoin-^ divers dans lem-s moyens , tendoient au mèiTie but. L'im assuioil l'empire de l'Eglise en foudr-oyant les cliefs qui osoient coiTibattre cou tr'elle et contester son autorité. L'autre offr-oit un retour facile à la multitude égarée sous des drapeaux élrangeis.
Ce n'est pas que le Traité du Ministérp des Pasteurs ne suppose dans son auteur ime connoissance li-ès-étendue de tons les momunens de l'histoir-e ei de la tradition ecclésiastiqTie. Mais Fénelon a su les ur-ésenter sons une forme si simple et si naturelle ; il a su les enchaîner à des
i-aisouneinens si accessibles :{\\\ intelligences les pirrs bor-nées, qu'ils n'exigent aucun elVort , ni ancimes recbei-ches pcMiibles, j)our en saisir les rappoi'ts et les t-onséiinences.
("étoit de Hossirel que Fénelon avoit emprunté cette méthode, dorrt on ne devroit jamais s'écai-ter- dans tontes les discussions (juelconques : celle d'élaguer- tt)iiles les (prcsiions iiuitiles , et de s'attacher- nuiipiemciit au\ diflicultt's essentielles.
EnelVet, si on lit avec allention tous les écrits de conlroversi' de IJossncl , on observera sans peine, que dans ceux mêmes où il a déployé le plus de science, dérndition et de critiqué, il marche toujours rapidement à son but ; il ramène toirjoirr-s la question à sou véritable objet ; et liir-sipre sa logi(iiie f((udro\anle a attér-é ses adveisaiies, en lem- airacliant l'aveu do quelques principes ipi'ils ne peirvent ni contester , ni accorder , sans se mettre en contr-adiction avec euxmêmes, il soulevé avec un n(d)le dédain torrs cet amas d'objections friv(des , d'inquitations calomnieuses , de textes éipnvixpres ou altéi-és, de faits apocryphes, tju'on avoit chei-ché à opposera sa première iinpélirosité ; il les l)rise , les met en poudi-e , et les disperse avec tout le mépris d'un génie srrpérieirr à de si foibles efl'oi'ts.
Si on se transporte au temps où vécnrenl Bossuel et Fénelon ; si on se rappelle l'esprit général du siècle de Louis \1V , on ne sei-a pas étonné de voir- ces deirx honrmes si célèbr-es , se consacrer avec tant de zèle , de succès et de gloire à des contrnver-ses , dont les résultats intéressoient également l'Eglise et l'Etat. On se Irouvoit engagé dans l'exécution du plan formé depuis si longtemps par Louis XIV et son conseil, pour ne laisser subsister en France que l'exercice public du culte catholique. Louis XIV , pîêt à prononcer la révocation de redit de Nantes, avoit voulu faire pi-écéder cette grande mesme politique par tous les moyens d'instrrrction qni dévoient en préparer le succès.
11 suffit d'ouvrir- les mémoii-es du temps, et même les coi-rcspondances particulières , pour observer le vif intérêt que toutes les classes de la société prenoient aux controverses religieuses. Ce n'étoit pas seulement dans les chaires , dans les écoles de théobigie, dans l'enceinte des cloîtres Qu'elles s'agitoienl avec une chaleur- que la disdispostion générale des espr-it s excitoit et entretenoit. On voit par toutes les lettres qui nous sont restées , qu'à la coirr , à la ville , et dans toutes les coirditions , les personnes mêmes que leur .sexe et leur étal sembloienl dispenser de s'en occuper , aimoient à s'en entretenir et à nourrir leur esprit de toutes les connoissances qui \ avoicnt quelque r-appoi-t. On est étonné , en lisant ces letli-es , de v(tir- les ouvr-ages les plus sérieux devenus la lectur-e habilirelle des femmes les plus distinguées par leui-s agi-('rnens et leur- célébi-ité , sei-vir de sujet à toutes les cou ver-sat ions , et j-emplir- les momens de s(ditude qu'elles ponvoient se r-éserver à la ville et à la cinnpagne. Dans ce siècle (jui par-oif toujoni-s s'agrandir à mesure qu'il s'éloigne de nous, on pensoit encore que les étirde> gr-aves et religieuses convenoient à la dignité d»resi>r-it humain , et pouvoient iiiiliiei- ntiltirrreul sur lu mor'ale [tubliqne et iiarliculière ; c'étoit
HIST'UKF. UE FÉNKLON.
cette tendance générale de tons les esprits , ([ui avoit lépandu le goiit de la véritable insti-uclion, et qui a produit tant d'excellens oua rages qu'on relit sans cesse, parce qu'on k> a déjà beaucoup lus.
Mais le moment étoit arrivé <ùi Kénelon alloit sortir de Tobscurité dans laquelle il avoit cherché à s'envelopper, il suftisoit à ses principes et à son caractère de faire tout le bien qu'il étoit en son pouvoir de fairi' dans rtin)iloi dont il étoit chargé. Instruit à Técole de M. Troason , à ne jamais considérer que la volonté de Dieu dans Toi'dre des événemens humains , et à ne se propose)- que la gloire de la religion dans toutes ses actions et toutes ses pensées , il savoit que le premier de tous les méiiles dans Tordre de la Providence , est de rempli]- fidèlement les devoirs qu'elle nous impose partout où elle nous conduit , et que la prééminence des places et des fonctions n'ajoute d'autre prix à nos travaux , que celui de plus grandes dilticultés H saincre et de plus grands dangers à éviter.
D'ailleuis Fénelon jouissuit de toute la satisfaction nécessaire à un cœur co)nme le sien. Il recueilloit toutes les bénédictions que la tendre reconnoissance de ses nombreux néophytes aimoit ù lui prodiguer , et il avoit déjà pour amis les hommes les plus reconunandables par leur rang , leurs vertus et lem- génie. Mais ce fui-ent ces amis mômes qui l'arrachèrent à sa solitude , et à cette vie douce et paisible qui convenoit à la modération de ses vœux et à la modestie de son caractère.
Fénelon rst chargé des missions du Poitou.
Louis XIV venoit de révoquer l'édit de Nantes * ; et , en éloignant les pasteurs dont la présence devoit naturellement s'opposer au succès de ses desseins pour la réunion de tous ses sujets dans une même religion, il ne pou voit laisser leurs anciens prosélytes sans instruction religieuse et sans principes de morale. 11 résolut d'envoyer des missionnaires dans les provinces de son royaume oii l'on comptoit le plus de l'iotestans ,
fiour confirmer dans la doctrine de l'Eglise cathoique ceux qui s'y étoient déjà réunis , et pour y ramener ceux qui se refusoient encore à rexenir à la religion de leurs pères.
Ce fut dans celte circonstance que IJossuet proposai Louis XiV d'employer l'abhé de Fénelon dans les missions du l'oilou et de la Saintonge. Le nom de Fénelon avoit dé'jà l'-tt' souvent prononcé à Louis XIV ; il étoit instruit de la sagesse avec laquelle il dirigeoit les Nouvelles-flatholiques , et des succès dont scjn zèle étoit récompensé. Ce monarriue attatlioit sa giandeur personnelle à ne confier l'ext-cution des ses vues qu'à des honnnes dignes de faire i-espectei- le cai'actère qu'il leur imprimoit par son choix.
Les missions du Poitou offroient à Fénelon des travaux assez conformes au ministère qu'il exerçoit depuis plusieurs années. Il pouvoit d'autant moins se refuser à une commission aussi hono-
' Au uioii d'octobre 1685.
rable , qu'elle se concihoit avec l'inclination si marquée que nous lui avons vue dans sa première ji^uncssepiiur des missions encore plus laborieuses. 1! étoit doue naturel qu'il aperçiit dans cette nouvelle destination le caractère de celte même vocation , qui avoit déjà parlé à son cœm-. Il parut seulement désirer d'être libre dans le choix des coopérateurs qu'on se pioposoil de lui associer, et dont on l'établissoit le chef. On s'empressa avec d'autant |>lu> de plaisir de défi-rer à son \œu , qu'il choisit précisénieid ceux qu'on lui auroit démandé d'acceptei- , s'il ne les ci'it pas appelés. C'étoient des ecclésiastiques , déjà connus par leurs talens et leurs vertus , que leur mérite éleva dans la suite aux premières dignités de l'Eglise , ou à des places de confiance , et qui ont laissé un long souvenii- dans la mémoire de tous les gens de bien. C'étoient l'abbé de Langeron, le plus cher, le plus fidèle des amis de Fénelon; le célèbi-e abbé Fleury , dont il suffit de prononcer le nom ; l'abbé lîertier, depuis évèque de Blois ; FabbéMilon, alors aumônier du Uoi, et depuis évèque de Condom.
Louis XIV attachoit tant d'importance au succès des A nés de confiance , de douceur et d'instruction qu'il avoit d'abord adoptées pour ramener les Pi'otestans, qu'il voulut faire connoître luimême ses intentions à l'abbé de Fénelon. Tout le monde sait que la seule grâce que Fénelon demanda à Louis XIV , au moment oîi il fut introduit en sa présence , fut d'éloigner les troupes et tout appareil militaire de tous les lieux où il étoit appelé à exercer un ministère de paix et de charité. Ce prince n'hésita pas un moment de déféi-er à sa demande après quelques observations d'intérêt et de bonté , qui n'avoient pour objet que la sûreté personnelle de l'abbé de Fénelon et de ses collègues.
Rien, peut-être ,' n'est plus propre à donner une juste idée du caractère de Louis XIV , que cette attention délicate et judicieuse dans le choix des missionnaires , que cet empressement touchant à leur ouvrir son cœur et à déférer à leurs représentations, lors même qu'elles sembloient conti-arier les mesures qu'il avoit adoptées pour faire respecter son autorité..
Lorscjue dans la suite, des rassemblemens dangereux , des provocations séditieuses, des actes de révolte formelle, et des attentats dignes de toute la sévérité des lois, forcèrent Louis XIV d'einploNcr des mcsuics de ligueur, il est certain ([u'il ne Céda qu'à regi'et au.v desoirs du monarque ; il ne fit ([ue ce (jne dinoil faii-e tout souvelain obligé d'assurej- avec infiexibilité l'ordre public , loi-sque sa bonté est méconnue et que son autorité est outragée.
11 est d'aillem-s généralement recoinm (jue si des injustici's et des violences se mêlèrent à l'usage que l'on (il de son nom et de ses ordres, ce fut par le coujiable emportement d'un ministre jaloux jus(ju'à l'excès de l'autorité de son maître, et qui cessa de voir une alVaire de conscience et de religion aussitôt (ju'il aper<,ut des actes de i-évolte. Mais dans toutes les parties de la France où les Proteslans restèrent paisibles et soumis, on se contenta de leur interdire Texercice public de leui- religion , sans cherchai- à tourmenter leur
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consiicnce. Les seules provinces où ils manifcsfèrent des mouvemcns séditieux furent {'^pnsées aux lois terribles de la guerre. On sait également que Louis XIV s'empressa de réprimer et de punir, avec scsérilé , eeux mêmes de ses ofiiciers qui avoic'iit elé au-delà de ce que le soin de leur sùrelé personnelle et la nécessité d'assuier Toidre public avoient paru exigei' d'eux.
Louis XIY s'éloif d'abord montré si disposé à donner la préférence aux simples moyens de persuasion , d'encouragement et de fa\eur, que dans le temps même où il révoquoif successivement les privilèges extraordinaires que les Protestans avoient arrachés à main armée à la foiblesse de ses prédécesseurs , et qu'il se préparoit à inlerdir»' l'exercice public de leur religion, il écrivoit à tous les intcndans de son royaume ' : Je vous recomvxandc surtout rie ménaner ovcc douceur les esprits de ceux de ladite religion.
Féneloii arrive flans le Poitou. — Sa méthode pour ramener les Protestants à l'Eglise.
Fénelon , autorisé par Louis XIV lui-même à suivre la méthode qu'il jugeroil la plus convenable pour la conversion des Protestans , sut conciliei' le zèle d'un missioimaire avec les ménagcmeus et la douceur qui étoient dans son caractère.
Son premier soin, en arrivant au chef-lieu des missions dont il étoit chargé, fui de se présenter à l'évcque de la Rochelle -, et de lui demander , pour ses coopérateurs et poui- lui-même , sa bénédiction , ainsi que les pouvoirs nécessaires pour exercer le saint ministère. Il savoit que si le choix et l'appui du Roi pouvoient contribuer à jeter un certain éclat sur ses travaux , et même à en faciliter le succès , il ne pouvoit et ne devoit en attendre de véiitables fruits, que par l'intervention de cette puissance divine qui a élevé l'Eglise de Jésus-Christ sur des fondemens inébianlables , et a fixé elle-même l'ordre , le rang et la juiidiction de ses ministres.
La réputation des nouveaux missionnaires les avoit déjà précédés dans ces contré(^s. L'évèque de la Rochelle les accueillit comme des auges envoyés du ciel pour seconder son zèle; et le peuple, déjà instruit de la noble confiance avec laquelle Fénelon s'étoit refusé à l'appui de la force militaire, les reçut covmne des ministres de paix.
C'étoit en eflet un spectacle assez nouveau pour ces provinces (pii avoient été si long-temps le principal boulevard de l;i. rt-publique protestante en France , et le théàlie de tant de guerres , de révoltes et de malheurs , de voir des ecclésiastiques distingués par leur naissance , leurs emplois et leurs lalens , abandonner les fonctions qu'ils remplissoient à la cour , et i-enoncer à tous les agrémens de la capitale pour venir exercer , dans des pays malsains et désolés , le ministère le plus humble et le plus pc'nible.
' I.L'Ure itu Koi aux coinmissairt's il0j)urli«, 10 juillet ltiS2. — * Henri de .MoiiUiioreiici de Laval , de Bois-Dauphin.
11 étoit assez naturel que le contraste de tant de sacrifices et de confiance , avec l'appareil si dillérent (lu'on avoit eu limprudence de déployer dans (|iicli]ues aulies ]>ro\inces, préparât favolableiuenl l'opinion de ce peuple étonné. Plus les lécils exaiiérés qu'(jn lui avoit faits de la désolat il 111 lépandue dans le Languedoc et le Vivarais lui avoient inspiié de teneur, plus il dut éprou- \er de soulagemenl et de consolation en trou- \ant dans ces missionnaires si redoutés , des pères tendres et compatissans qui s'occupoient de pouivoij' à tous ses besoins , (radoucir ses souffrances et ses malheurs , et (jui s'attachoient à éloignei' de son esprit toute idée de contrainte et de violence.
11 s'étoit figuré (pie ces missionnaires, envoyés par la Cour, lui retraccroient toutes ces images de faste , de mollesse et d'opulence , dont les ministres protestans avoient si souvent chargé le tableau dans leurs éternelles déclamations contre la nouvelle Baiijlonc ; et il ne voyoit que des hommes qui venoient partager sa pauvreté , s'as- .socier à tous ses intérêts, goûter sa simplicité^ se ployer à ses miTiin's , et adoucir son sort par fous les genres de consolation et de bienfaisance.
L'esprit est toujours disposé à écouter avec bien- \cillance ceux qui ont su trouver le chemin de notre cœur , et on perd bientôt ses préventions conti-e une religion dont les ministres retracent la sainteté dans leurs mœurs et leur conduite.
Fénelon ])ensoit que la méthode la plus facile et la plus sûre , pour ramener les Protestans à l'Eglise , étoit de lem- montrer comment lem'S pasteurs avoient usurpé une autoiité qui ne leur , avoit point été déléguée, dont ils ne pouvoient présenter le titre primordial , qui ne leur avoit point été traTisnùse par ime succession légitime , et dont le ministère ne pouvoit par conséquent conférer aucun des effets spirituels nécessaires au .salut. Ce fut sur ce point important que les missionnaires dirigèrent leurs premières instructions; ils prévoyoient (pie du moment où les disciples sei'oient "convaincus que leurs anciens pasteurs s'étoient arrogé un titre et une juridiction qui ne leur appartenoient pas, ils se trouveroicnt natui-ellement disposés à écouter la voix de ceux (jui se prt'sentnient à eu\ avec les caractères légitimes que la consécration de l'Eglise leur avoit imprimés , et avec tous les droits (ju'une succession incontestable leni' avoit transmis.
Nous avons vu (pie Fénelon s'étoit déjà exercé sui- cette question importante, dans son Traité du Ministère drs Pasteurs. Il n'avoit point encore fait impi-imej' ce petit ouvrage; mais il en fit l'usage le plus heureux dans ses conférences avec les Protestans du Poitou.
Fénelon s'attachoit ensuite à les désabuser des ridi(;ules préjugés dont leurs pasteurs les avoient nourris contie les pratiques et les cérémonies de l'Eglise romaine. Il leur enseignoit les actes indispensables (pfelle presci-it , et il leur apprenoit à ne pas les confondre avec des usages ou des pratiques édifiantes (pi'elle conseille , .[u'elle permet ou tju'elie tolère.
Les succès que Fénelon et ses coopéi-ateui s obtinrent dans les missions du Poitou , doivent être attribués en grande partie à cette manière simple
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et exacte de présenter la religion à une multitude trop peu instruite pour saisù" le.- i>oiiits difficiles d'une controverse au-dessus de son intelligence.
Cependant il étoit bien éloigTié de se faire illusion sur les trompeuses apparences de tant de convei'sions précipitées. Il remarque avec peine que la méfiance et des considérations purement humaines inspii-uient souvent des abjurations peu sincères : en vain avoit-il obtenu qu'on évitât d'ofirir aux regards de cette multitude cflrayée , toute apparence de contrainte et de violence fil la voyoit toujours agitée du sentiment de crainte qui lui étoit connuuniqué par le récit des violences dont quelques autres previnces ne furent pas exeniptes. Si on vouloint , écrivoit-il avec douleur à Bossuet , leur faire abjurer le Christianisme et suivre l'Alcoran, il n'ij aiiruit qu'à leur montrer des dragons '.
Bien loin de s'attribuer , à l'exemple de quelques autres missionnaires , la gloire d'avoir converti des provinces entières , Fenelon ne comptoit pour de véritables con^ ersions , que celles qui étoient marquées par un changement réel et durable dans les opinions et dans les mœuis. Il avoit la ferme conviction que les paroles de vérité et de charité qu'il porloit dans ces malheureuses provinces , où l'erreur avoit triomphé si long-temps, nescroient pas entièrement perdues pour une nouvelle génération , et qu'elles produiroient , avec la bénédiction du ciel , des fruits de salut que le temps développeroit.
Il semble en effet que la Providence ait justifié, d'une manière sensible, les vœux et les espérances de Fénelon ; car il est assez remarquable que ces mêmes provinces, qui comptoient alors un si grand nombi-e de Prosfestans et qui avuient montré un attacheiuent si opiniâtre à leur secte , soient piécisément celles qui , à une époque bien récente % ont manifesté le plus de zèle poui- la religion catholique, lorsqu'on a voulu ien\eiser les autels relevés par Fénelon.
11 falloit que Fénelon eût laissé dans tous les cœurs une impression ]>ien piofonde d'amour et de respect , puisque n(ju-seulement les provinces qu'il avoit parcourues , mais celles mêmes où sa réputation s'étoit étendue , s'empressèrent de consigner, dans des actes publics, l'iioinmage de leur rcconnoissance et de leur \éiiération. Personne n'ignore que , lorsque Fénelon fut nommé précepteur des petits-fils de Louis XIV , l'académie d'Angers send)la indi<pjer, poui' sujet du prix d'éloquence : Lf bonheur des peuples qui dévoient avoir un jour pour souverain l'élève de Beauvilliers et de Fénelon. L'auteur du discours couronné rappela, en ces termes, les missions du Poitou :
« Les hérétiques eux-mêmes sont de fidèles t(''- » moins de ses veitus (de Fénelon), eux qui n'ont )) pas été moins édifiés de sa doctrine (]ue de son » exemple , dans une ville qui a toujoms été con- » sidérée comn»- le remiuut de l'erreur, et où il » en a déliuil les fnndeniens, autant \y<\v sa dou- » ceur (pie pai' la force de la véiité. Son zèle in- » fafigable n'eii est pas demeuré là ; ces hommes, » (jui avoient ét('' lami'iK's , pai' ses soins, de l'é-
* Correitp. de fniclnii , t. mi, p. 403. — * Gucitos Je la Vendée.
» garement , ont été confnmés , par sa charité » toujoin-s agissante, dans la pureté de la foi qu'ils >) avoient nouvellement reçue ; il s'est attaché par- » ticulièiement à protéger ce sexe que sa foiblesse » expose le plus souvent au péril d'une rechute )) malheureuse ; j'ose dire, Messiems, que l'Eglise » est redevable d'une si belle conquête à cet )) homme apostolique, d
Il est accusé d'un excès de condescendance envers les hérétiques. — Ses lettres au marquis de Seignelay.
On aura peine à croire que Fénelon eût à se justifier sur la méthode qu'il avoit suivie pour faciliter la conversion des Protestans. Le marquis de Seignelay , secrétaire d'Etat, chargé du département des pro'.inces du Poitou et du pays d'Aunis, se crut obligé de le i>révenir qu'on lui reprochoit un excès de condescendance, en ne soumettant pas les nouveaux convertis à toutes les pratiques de piété et à toutes les formules de dévotion que l'Eglise recommande , mais qu'elle ne prescrit pas '. On auroit voulu que Fénelon fit en un moment de ces nouveaux convertis ^ si foibles encore, des hommes consommés dans les maximes et les œuvres de la perfeétion chrétienne. Le marquis de Seignelay étoit sans doute bien éloigné de partager ce zèle si peu réfléchi , et il savoit que cette impatience indiscrète auioit plus contribué à rebuter qu'à altiier les Protestans ; mais l'intérêt qu'il pi-enoit à Fénelon ne lui permetloit pas de lui laisser ignorer ces frivoles imputations que l'envie, la malignité et un faux zèle affectoient de l'épandre. Ce jeune ministre étoit frère des duchesses de Chevreuse , de Beauvilliers et de Mortemart ; il coimoissoit le mérite de Fénelon ; il devoit y être plus sensible qu'un autre, parce <pi'il en avoit lui-même. Son espiit , ses talens , son extrême activité pidinettoient à la France un digne successeur de Colbert , poiu' soutenir la gloire de la marine française que son pèi e avoit créée : une mort piématnrée vint l'arrêter au milieu de sa brillante carrière '. On ne doit pas être surpris du zèle que le mai-quis de Seignelay apportoit au succès des missions du Poitou. .Malgré la dissipation où l'entraînoit sa jeunesse , son goût pour les plaisirs, et le tourbilhm des affaires et des devoirs, il portoit toujours au fond de son cœur des principes et des sentimens de religion , qu'il aimoit a eiitretenii' et à cultiver. Sous avons les ])reuves d'une correspondance babituelle qu'il avoit avec M. Tronson , à qui il s'étoit adressé |iour avoir par écrit des sujets de méditation chrétienne. Avec de pareilles dispositions , il ne fut pas difficile à Fénelon de faire comjwendre au inar-
' .l'ai ou riilrc les mains, en 1786, li's leMros du marquis (II' "^figni-lny, i'iiisi que les uriginaux îles réponses de Fenelon ; ellis iMolenl alors an (k'pol du Lou\ro. Il paroll (lu'ellcs se s. ml perdues depuis les évèneniens qui ont amené tant de liuuleversi'un-ns dans les dépôts jiublies : au nmins on n'a jam;li^ pu li's relionver, malgré les reelierthes qu'on a eu la Ixiiite di' Tiiru a m:i prière, aux archives ualimiales, au dépôt di s maniiM rils de la loldiollii'iiue du lUd, et a la bihliothequu lin (onseil d'Klal. — - .1. R (j)lljerl, marquis de Seignelay, mourut le 3 novembre lO'jO, ii l'ùge de Ircnic-neuf ans.
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quis de Sciprielay , la sagesse et la régiilarilé des principes (jui avoieiit dirigé sa conduite envers les l'roleslans.
Depuis la i)rennère édition de cet ouvrage, nous avons eu eiilie les mains deux lettres oiiginales de Fénelon , écrites pendant ses missions du Poitou '. Il n'est pas douteux que ces lettres ne soient adressées au maniuis de Seignela\ ; elles confirment ce (jue nous avons dit du ::èle éclairé que Fénelon apj)orta dans l'exercice d'un ministère si délicat et si diflicile. <>n y ohseivcra ratlenliou lonstante et iiixai'iable avec la(jiu'lle il chorclioit toujours à faire piévaloii' les movens de douceur et d'instruction, on du moins à les concilier avec les mesures de i)rudence et de fermeté, que le gouvernement étoit dans la nécessité de prendre poui- prévenir les manieuvres des puissances jalouses de la France. On voit en efl'et par ces lettres ([ue le prince d'Orange et les Hollandais, (jui préparoient déjà la révolution qui fit descendre Jacfjucs u du trône d'Angleterre , ne cessoient de prodiguer les promesses et les espérances les plus magnifiques, poui- engager les Protestans français à abandonner leur patrie ; il faut convenir qu'une pareille conduite de la paît de cette lépublique , étoit d'autant plus odieuse , qu'elle éloit alois en paix avec la France.
Nous nous sommes bornés à extraire de ces deux lettres ce qui nous a paru propre à faire mieux connoitre les principes et les formes que le gouvernement suivit dans les missions du Poitou. Tant de relations mensongères, tant d'accusations hasardées ont défiguré la conduite et le caractère de Louis xiv à cette époque de son règne , que l'histoire ne doit négliger aucune occasion de rendre à la mémoire d'un grand loi la justice qui lui est due.
A laTroinblade, lu 7 rùvrier IC86.
« Monsieur, je crois devoir me hâter de vous » rendre compte de la mauvaise disposition où j'ai » trouvé les peuples en ce lieu. Les lettres qu'on » leur écrit de Hollande leur assurent qu'on les » y attend pour leur donner des établissemens » avantageux , et qu'ils seront au moins sept ans » en ce pays-là sans payer aucun impôt. En même » temps , quelques petits droits nouveanv , (ju'on » a établis coup sur coup dans cette côte, les ont » fort aigris. La plupart disent assez hautement » qu'ils s'en iront , dès que le temps sera plus as- » sure poui- la navigation.... Il me paroit que » l'autorité du Roi ne doit se relâcher en rien ; » car notre an ivée en ce pays, jointe aux bruits » de guej-re qui viennent sans cesse de Hollande, » fait croire à ces peuples qu'on les ciaint. Ils » sont persuadés qu'on verra bientôt quelque » grande révolution, et que le grand armement » des Hollandais est destiné à venir les délivrer. » Mais en même temps que l'autorité doit être in- » flexible pour retenir ces esprits, que la moindre » mollesse lend insolens , je croirois , Monsieur , )i qu'il sei-ûit inq:)ortanl de leur faire trouver en
* .Nous cil (levons la coimoissante il la bieiiveillaiiro obligeanlc de M. de Spz-.', qui a bien voulu nous permettre de prendre copie de ces deux lettres , et d"eii l'aire usage.
» France quelque douceur de vie, qui leur ôtàt la » fantaisie d'en sortir.... Pendant que nous em- » plovons la charité et la douceur des instructions, » il est important , si je ne me trompe , que les )) gens qui ont l'autorité, la soutiennent, poui- » faire mieux sentir aux i)euples le Ixtnhein- qu'ils » ont délie instruits doucement.... il reste en- » c(jre à ceux mêmes des nouveaux convertis qui » se montrent les plus assidus et les plus dociles, » des peines sui- la religion. La longue habitude » de suivre de faux préjugés revient toujours. » Mais d'ailleurs ils avouent pres(jue tous que » nous leur avons montré avec une pleine évi- » dt'nce, qu'il faut, selon l'Ecriture, se sou- » mettre à l'Eglise , et qu'ils n'ont aucune objec- » tion à faire contre la doctrine de l'Eglise catho- » li(jue, (jue nous n'ayons détruite très-clairement. » Ouaiid nous sommes partis de Marennes, nous « avons reconnu de plus en plus qu'ils sont plus » touchés qu'ils n'osent le témoigner ; car alors » ils n'ont pu s'empêcher de montrer beaucoup » d'affliction. Cela a été si fort , que je n'ai pu re- » fuser de leur laisser une partie de mes coopéra- » teurs , et de leur promettre que nous retourne- » rions tous chez eux. Pourvu que ces bons com- » inenccmens soient soutenus par des prédicateurs » doux, et (jui joignent au talent d'instruire celui )) de s'attirer la conjiance des peuples, ils seront » bientôt véritablement catholiques. Je ne vois , » Monsieur , que les pères Jésuites , qui puissent » faiie cet ouvrage ; car ils sont respectés par leur » science et par leur vertu. Il faudra seulement » choish- parmi eux ceux <jui sont les plus propres » à se faire aimer '. »
On voit à la fin de cette même lettre que Fénelon avoit autant à se défendre du zèle précipite de quelques Catholiques bien intentionnés, qu'à combattre l'opiniâtreté des Protestans.
« J'ai reçu , dit-il à M. de Seignelay , une let- M tre du père de la Chaise , qui me donne des avis » fort honnêtes et fort obhgeans sur ce qu'il faut » dès les premiers jours accoutumer les nouveaux » convertis aux prati<pies de l'Eglise , pour l'in- » vocation des saints et pour le culte des images. » Je lui avois écrit dès les commencemens que » nous avions ciu dilTérer de quelques jours VAve » Maria dans nos sermons , et les autres invoca- » lions des saints dans les prières publiques que » nous faisions en chaire. Je lui avois rendu ce » compte par i>récaution, quoique nous ne fis- » sions en cela (pie ce que font tous les jours les » curés dans leurs prônes, et les missionnaires » dans leurs instructions familières. Depuis ce )) temps-là, je hii ai écrit encore pour lui rendre » en détail le même compte de notre conduite , » que j'ai déjà eu l'Iionneur de vous rendre.
)) J'espère (|ue cela , joint au témoignage de M. » l'évêque , de M. l'intendant , et des pères Jé- » suites , nous justifiera pleinement ». »
La lettre du 8 mars suivant , également adressée au marquis de Seignelay, montre toujours Fénelon occupé à recommander aux agens de lautorité d'oublier qu'ils ont le dmil de se faire craindre , pour ne se servir (pie du pouvoir qu'ils ont de se faire aimer. Elle fait voir aussi (jue ses
' Cvrresp. de Fcnelon , I. vu , p. 195. — * Ibid. p. i96.
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représentations au gouvernement , pour Texciter à répandi'e des bienfaits sur lei^ peuples de ces contrées, avoient été accueillies de la nianii're la plus favorable, (^es dispositions généreuses ctoient en effet bien plus conformes aux principes et au caractère personnel de Louis xiv , que le système de violence et de persécution qu'on a aflecté de lui supposer.
A la Ticmbladc. « mars «68C.
« Monsieur, l'arrivée de M. Forant ' a donné de y> la joie aux habitansde la Tremblade, et j'espère » qu'il servira beaucoup à les retenir , pourvu » qu'il n'exerce point ici une autorité rigoureuse , ■f) qui le rendroit bientôt odieux. Sa naissance , sa » parenté avec plusieurs d'entr'eux, et la religion ■» qui lui a été commune avec tous ces pens-là , » le feroient haïr plus qu'un autre , s'il vouloit » user de hauteur et de sévérité pour les réduire » à leur devoir.... Je n'ai pas manqué , .Monsieur, » de lire pubhquement ici et à Marennes ce que » vous m'avez fait l'honneur de m'écrij-e des bon- » tés que le Roi aura pour les habitans de ce pays, )) s'ils s'en rendent dignes, et du zèle charitable » avec lequel vous cheichez les moyens de le<! » soulager. Les blés que vous leur avez fait venir » à fort bon marché , leur montrent que c'est une « chaiité effective , et je ne doute point que la » continuation de ces sortes de grâces ne retienne » la plupai-t des gens de cette côte. C'est la con- » troNersela plus persuasive pour eux. La nôtre » les étonne ; car on leur fait voir clairement le » contraire de ce que les ministres leur avoient >) toujours enseigné connnc incontestable et avoué ^> des Catholiques mêmes. Nous nous servons uti- » lement ici du ministre qui y avoil l'entière con- » liancc des peuples, et qui s'est converti.... .Je » ne doute pas qu'on ne voie à Pàqties un très- » grand nombre de communians, peut-être nv-mp » trop. Ces fondemens posés , c'est aux ouvriers w fixes à élever l'édifice , et à cultiver cette dis- » position des esprits, a
C'est toujours sur les inuyeiis d'instrnctinn ff snr les bons exemples , que Ft'nelon insiste avec une persévérance qui indique assez l'opinion (pi'il avoit lui-même de la sainteté d'une religion qui doit trouver sa racine dans la conviction de la conscience , et qui doit emprunter sa force et son éclat des vertus de ses ministres.
« Il ne faut , dit Ff-nelon , que des prédicateurs » qui expliquent simplement tous les dimanches » le texte de rF>vangih' , avec une autorité douce r> et insinuante. Les .lésuites commencent bien ; » mais le plus grand besoin est d'a\nir des curés » édifians , qui sachent instruire. I,es peuples » nourris dans l'hérésie ne se gagnent que par la » parole, tu curé (pji saui-a cNpliquer l'Evangile » aflectueusement, et entrer dans In cnnnance des M familles, fera lout ce qu'il Aoiidra ; sans cela , » l'autoritc' pastorale, qui est la plus nalurelle et » la plus efficace , demeurera toujours avilie avec » scandale. Les peuples nous disent : Vous n'rles » ici qu^en passant ; c'est ce (pii les empêche de » s'attacher entièremen! à nous. La religion, avec
Cvrri'sp. (Ir i'< nclon ,
» le pasteur qui l'enseignera, prendra inscnsible-
» ment racine dans tous les cœurs 11 faudroit
)> aussi , Monsieur , lépandre des ^'ouveau Te-f- » tament avec profusion ; mais le caractère gros » est nécessane, ils ne sauroient lire les petits ca- « ractères ; il ne faut pas espérei- qu'ils achètent » des livres catholiques ; c'est beaucoup qu'ils » lisent ceux qui ne leur coûtent rien ; le plus » gi-and nombre ne peut même en achetei-. Si on » leur ôte leurs livres , sans leur en donner , ils )' diront que les ministres leur avoient bien dit » que nous ne voulions pas laisseï- lire la Bible , » de peur (ju'on n'y vit la condamnation de nos » supei'stitions et de nos idolâtries , et ils seront
» au désespoir Nous avons accoutumé les peu-
» pies à entendre les v érités qui les condamnent » le plus fortement , sans être irrités contre nous. » .\u contrai}"e , ils nous aiment , et nous regret- )^ tent quand nous les quittons. S'ils ne sont i> pleinement convertis , du moins ils sont acca- » Ijlés , et en défiance de toutes leurs anciennes » opinions ; il faut que le temps et la confiance en » ceux qui les instruiront de suite , fassent le » reste. Il faut tendre aussi à faire trouver aux •>■> peuples autant de douceur a rester dans le « royaume , que de péril à entreprendre d'en sor- » tir ; c'est , Monsieur , .ce que vous avez com- » mencé , et que je piie Dieu que vous puissiez » achever selon tonte l'étendue de votre zèle. «
Fénelon finit sa lettre par rendie compte au marquis de Seignelay des soins qu'il avoit inutilement pris pom- opérer la convertion de M. de Saint-Hermine. Ce ministre apportoit d'autant plus d'intérêt à cette conversion, qu'indépendamment du bon eflet qui en seroit résulte siu- tous les Protestans du Poitou , par la considération dont cette famille y jouissoit , il y trouvoit aussi le moyen le plus heureux de plaire à madame de Maintenon , en secondant les vœux de son zèle et de sa pit'lé pour une famille à laquelle elle étoit attachée par les liens du sang, de i'amitié et de la reconnoissance. Fénelon eut recoins à un moyen assez singulier pour convaincre M. de Saint-Hermine. Ne pouvant trouver de ministre protestant qui consentit à entrer en dispute avec lui , parce que tous ceux qui en avoient pris l'engagement, on s'étoient conveitis, ou avoient disparu , il se chargea lui-même du rôle de ministre protestant, et s'établit en controverse réglée contre l'abbé de Langeion , en plusieurs conférences qui eurent lieu en présence de M. de Saint-Hermine. On sent bien qu'un pareil rôle exigeoit une extrême bonne foi , pour évilei- jusqu'au soupçon de chercher à afCoiblir la cause qu'il s'étoit chargé de défendre ; mais c'étoit Ffhielon . et s'il y a eu des nuages sur quelques opinions de Fénelon , on ne peut du moins j-aisonnablenu'nt en élever sur sa bonne f(ji. On peut seul(>ment présumer que l'abbé de Langeron eut peut-êlie besoin de faire usage de tous les moyens victorienv qu'offre toujours la défense de la vérité , poui' repousser les raisonnemens subtils que dût lui opposer un adversaire aussi ingénieux et aussi séduisant que Fénelon. Il fani entendre Fc-nelon Ini-in-'-me.
« J'ai eu sept ou huit longues conversations >) avec M. de Saint-Heimine , à Rochefort , où j'ai )i été le chercher ; il entend bien ce qu'on lui dit ;
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il n'a rien à y répondre, mais il ne prend aucun parti. M. Tabbc «le Langeron et moi , nous avons fait devant lui des conférences assez fortes l'un conljc l'autre. Je faisois le Protestant , el je (lisois tout ce que les ministres peuvent dire de plus spécieux. M. de Saint-Hermine sentoit fort bien la foiblesse de mes raisons , quelque tuur que je leur f/oH/ia.<;s^. Celles de M. labbc de I.angeron lui paroissoient décisives ; et quelquefois il rcpondoit lui-même ce qu'il falloit contre moi. Après cela , j'attendois qu'il seroit ébranlé; mais rier' ne s'est remué en lui, du moins au dehors. ,Ic ne sais s'il ne tient point à sa religion par quehiue raison secrète de famille. Je serois retourné à Rochefort , pour lui parler encore, selon vos ordres, si M. l'intendant ne m'avoit mandé qu'il est allé en Poitou. Dès qu'il en sera revenu, j'irai àRochefor*, et je vous rendrai compte , .Monsieur, de ce que j'aurai fait. »
XXM.
Lettre de Féuelon à Bossuel, sur la diftioulté de ramener les Protestants.
Fénelon avoit continué ses relations avec Bossuet pendant ses missions du Poitou. On n'a conservé de cette correspondance qu'une seiile lettre qui fail partie de l'édition des Œuvres de Bossuet 1 de dom Déforis. Nous croyons devoir la mettre sous les yeux de nos lecteurs ; elle confirme les détails (jue nous venons de rapporter , et on V voit cette douce habitude de confiance et de familiaiité qui les unissoient encore : on y remar-
3uera la manière dont Fénelon s'exprime au sujet es avis que M. de Seignelay lui avoit transmis , el qui ne permet pas de douter que Fénelon n'ait toujours agi de concert avec Bossuet dans le système de conduite qu'il avoit suivi avec les nouveaux convertis.
A la Troniblade, ce 8 mars 1686.
• « Quoique je n'aie rien de nouveau à vous dire, » Monseigneur, je ne puis m abstenir de Thon- » neur de vous écrire ; c'est ma consolation en ce » pays : il faut me permettre de la prendre. Nos B convertis vont un peu mieux ; mais le pro- « crès est bien lent : ce n'est pas une petite afrt faire de changer les sentimens de tout un peu- » pie. Quelle difficulté dévoient trouver les apôtres » pour changei- la face de l'univers, pour reny> verser le sens humain , vaincre toutes les pas- » siens et établir une doctrine jusqu'alors inouie , » puisque nous ne saurions persuader des igno- » rans par des passages clairs et formels qu'ils » lisent tous les jours, en faveur de la religion de » leurs ancêtres, et que l'autorité même du Roi » remue toutes les passions pour nous rendre la » persuasion plus facile; mais si cette expérience » montre combien l'efficacité des discours des » apôtres étoit un grand miracle , la foiblesse des » Huguenots ne fait pas moins voir combien la )) force des martyrs étoit divine.
' Toni. IX, p. 565.
» Les Huguenots mal convertis sont attachés à » leur leligion jusqu'aux plus hoiribles excès " «ropini.àtreté ; mais dès que la rigueur des pei " nés pai-oit, toute leur force les abandonne; au » lieu que les martvrs étoient humbles , dociles, » intrépides el incapables de dissinmlation ; ceux- « ci sont lâches contre la force, opiniâtres contre •> la vérité , et prêts à foule sorte d'hypocrisie. •> Les restes de cette secte vont lombei- peu à peu » dans une indilTérence de religion poui- tous les » exercices extérieurs, qui doit faire trembler. Si » l'on vonloii leur faiie abjurer le christianisme )' et suivie l'alcoran , il n'y auroit qu'à leur mon- » trei- des diagons : pourvu qu'ils s'assemblent » la nuit, et qu'ils résistent à toute instruction , » ils croient av(^ii- assez fail. C'est un terrible levain » dans une nation : ils ont tellement violé , par » leurs parjures, les choses les plus saintes, qu'il n reste ])eu de marques auxquelles on puisse rc- « coinioifre ceux qui sont sincères dans leur con- » version ; il n'y a qu'à prier Dieu pour eux , et » qu'à ne se rebuter point de les instiuire.
« Mais le grand chancelier ', quand le verrons- « nous, Monseignein? il seroit bien temps qu'il » vint charmer nos ennuis dans notre solitude, » après avoii' confondu dans Paris les critiques » téméraires. Je prie M. Cramoisy de nous regar- » der en pitié.
» N'oubliez pas notre refour avec M. de Sei- » gnelay ; mais parlez uniquement de votre chef. » S'il nous tient trop long-temps éloignés de vous, )) nous supprimerons encore l'Axe Maria , et pettt^ » ^tre irons-nous jusqu'à quelque grosse hérésie , « pour obtenir une heureuse disgrâce qui nous » ramène à Germigny ; ce seroit un coup de vent » qui nous feroit faire un joli naufr-age. Honoi-ez » toujours de vos bontés , Monseigneur , notre » troupf^ , et particulièrement celui de vos servi- >i leurs qui vous est dévoué avec l'attachement le » plus respectueux. »
xxvn.
Fénelon revient à Paris, et reprend ses fonctions auprès des Nouvelles-Catholiques. — Il est présenté au Roi pour les évèchés de Poitiers et de La Rochell*'.
Cette lettre eut l'effet que Fénelon en attendoit ; il reçut la permission de revenir à Paris ; il rendit compte , directement è Louis XIV , de l'état où il avoit laissé la religion dans les provinces qu'il venoif de parcour-ir , n'entretint le Roi que du zèle de ses coopératcui-s , du bien qu'ils avoient fait, de celui qui restoit à faire, des moyens qui étoient à la disposition du gtm- \ernement pour- l'aflermissement de ce grand ouvrage , et garda le plus profond silence sur luimême.
Fénelon , après avoir rempli envers le Roi un devoir que le respect lui imposoit , lenti'a paisiblement dans la retraite dont il n'étoit sorti qu'à la voix de Louis XIV et de Bossuel. 11 reprit ses modestes fondions de supérieur des Nouvelles-
' Il s'Hait (le ror;iisoii funèbre du cliaiicelier le Tellier, que Bossuel avoit iiroiioiioée le 2.5 janvier pn-cedeiit , el que Cramoisy étoit alors oecupd à imprimer.
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Catholiques , ei fut plus de deu,\ ans sans se montrer à la Cour.
Il étoit si peu occupé de ses intérêts personnels, qu'il n"apprit (|ue i)ar hasard qu'il avoit été destiné h lévèché de I^oitiers , que sa nomination avoit même été admise par le Roi et inrunédiatement révoquée avant qu'elle fût devenue publique. On attribua généralement cette espèce de disgrâce à M. de Ilarlai , aichexèque de Paris , qui ne pou voit pardonner à Fénelon ses liaisons intimes avec Bossuet, et l'indifférence a\ec laquelle il avoit accueilli ses offres de services et d'amitié.
11 éprouva la même malveillance l'année suivante , dans une circonstancr à peu près semblable. L'évêque de la Rochelle avoit été témoin des biens immenses que l'abbé de Fénelon avoit faits dans son diocèse , pendant le cours de ses missions. 11 crut rendre le service le plus important à l'Eglise et à ses diocésains, en leur assurant un pasteur qui avoit acquis tant de droits à leur estime et à leur reconnoissance. Il vint à Paris , et sans laisser même soupçonner à Fénelon l'objet de son voyage à la cour , il présenta au Roi un mémoire pour supplier Sa Majesté de lui ac corder l'abbé de Fénelon pour coadjuteur : on fut instruit de cette démai'chc , et l'on piit une voie détournée, mais infaillible, pour qu'il fût e\clu de l'évêché de la Rochelle , comme il l'avoit été de celui de Poitiers. On lit entendre au Roi que le vceu de l'évêque de la Rochelle pour Fénelon étoit inspiré par une certaine conformité d'opinion sur les matières de la grâce. C'est ainsi que Fénelon , que les Jansénistes ont toujours regardé comme un de lem-s i)lus grands adversaires, fut d'abord exclu des dignités ecclésiastiques comme im de leuis partisans : rien n'annonce peut-être mieux la parfeile indifférence de Fénelon pour les places et la foi'tune ; il lui étoit assurément bien facile d'éloigner tous les soupçons de ce genre ; ses opinions étoient déjà connues ; ses liaisons étoient publiques. M. de Beauvilliers et M. Tronson étoient très- opposés aux nouvelles doctrines , et personne n'auroit osé accuser Bossuet de jansénisme.
-WVIll.
Il publia le Traité de l'Education des Filles et relut du Ministère des Pasteurs.
Ce fut en 1087 et l(i88 , au retour de ses missions du Poitou , que Fénelon consentit enlin à laisser imprime)- son traité de l'Education des Filles, et celui du Ministère des Pasteurs . dont nous avons déjà parlé. 11 ne les avoit point d'abord destinés au public; mais il fut obligé de céder au vœu unanime de tous ceux qui en avoient eu coinioissance.
La réputation que Fénelon s'étoit faite dans ses missions du Poitou , avoit déjà attiré sm- lui tous les regards ; mais eu consentant à publier pres(|u'en même temps deux ouvrages sui- des sujets iiilérossans p(jur la religion et la morale , il semhloit appeler lui-même le public à discuter les litres de celt(! réputation prématurée , qui s'élendoit avec tant d'éclat et fie lapidité. Ses amis
dévoient attendre ce jugement avec toute l'iuquiétude d'un intérêt qui n'est pas toujours exempt de prévention; et les personnes impartiales pou voient être disposées à se montrer sévères par cette soite de résistance qu'on oppose toujours aux exagéi-ations de l'amitié. Les uns et les autres dînent être également satisfaits ; Fénelon n'avoit encore ni ennemis ni envieux.
Telles étoient les occupations de Fénelon, il se regardoit, et tout le monde le regardoit comme destiné à passer le reste de sa vie dans l'exercice des fonctions utiles , mais peu ambitionnées , qui sembloient suffire à ses vœux et à son désinté- Jessement. Personne n'ignoroit l'opposition que M. de Harlai avoit mise à son avancement ; et la faveur avec laquelle le public venoil d'accueillir ses traités de l'Education des Filles et du Ministère des Pasteurs , ne pouvoit pas lutter contre le crédit de ce prélat.
Education de M. le duc de Bourgogne. — Caractère du duc de Beauvilliers ; sesrapports avec madame deMaintenon,
-Mais un événement imprévu transporta tout-àcoup Fénelon au milieu de la cour, et l'éleva à une place à laquelle paroissoient attachés les destmées de la France et le sort de plusieurs générations.
C'est ici que Fénelon va se montrer dans tout l'éclat de ce caractère qui lui a mérité l'estime et l'amouj- de ses conteinpoiains , et qui a laissé des souvenirs si doux dans la mémoire de la postérité.
Louis XIV voyoit approcher l'époque où l'éducation de son petit-fils , le duc de Bomgogne , demandoit les soins d'un gouverneur. Un prince qui avoit toujours mis sa grandeui- à s'environner de grands hommes, et qui avoit donné Montausicr et Bossuet pour instituteurs à son fils , étoit digne de faire un choix aussi heureux pour son petil-fils.
Le progrès des années et une vie plus sérieuse commenroient à rendre Louis XIV moins esclave de la gloire, cl la religion lui avoit fait sentir et goûter le mérite de la vertu. En nommant Bossuet et Montausier, il avoit obéi à la renommée, et consacré un choix annoncé par l'opinion publique. Peut-êti'c dans un pareil choix n'avoit-il cherché que la gloiie , et il avoit eu le bonheur de trouver la vertu réuni au génie. Lorsipi'il voulut donner un gouverneur à son petit-fils , il n'eut (ju'uii seul sentiment et une seule pensée, celle de le confiera riiomme le plus \eilucux de sa Cour ; il ne cherchoit alors que la vertu , et il eut encore le bonheur de rencontrer dans un homme vertueux loules les (jualités les plus propies à foruier un grand prince : cet lionnui^ fut le duc de Beauvilliers.
La part (|u'eut le duc de Beauvilliers à l'éducation du duc d(! lîoiij-gogne , sa tendre et constante amitié pour Fénelon evigeni que nous le fassions coniioitre. Jamais il n'y a eu d'union semblable à celle du duc de Beaù\illiers et de l'archevê<juc de Cambrai : parler de M. de Beauvillieis, c'est parler de Fénelon.
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Paul, duc de Beauvilliers, s'étoil trouvé appelé à succéder aux honneurs et aux dij^nités de son père ' , par les événemens malheureux qui avaient enle\é ses deux frères aines à la fleur de leur âge. 11 conserva à la cour, et dans l'exercice des emplois dont il fut revêtu , les principes de religion qu'il avuit reçus dans le temps où il étoit destiné à xnie . profession plus grave et plus sainte -. il a\oit épousé la seconde tille de T.olbert, et il eut le rare boidieur de trouver dans madame de Beauvilliers une entière conformité de sentirnens et de goût poui- toutes les n'uvies de la plus haute piété. Par un bonheur plus rare encore, les deux autres sœurs de madame de Beauvilliers furent animées du même esprit, et épousèrent les ducs de Chevreuse et de Mortemart, déjà unis au duc de Beauvilliers par une estime et une amitié (jue la vertu avoit fait naître, et que le temps et les liens du sang rendirent inaltérables. Les trois sœurs et les trois beaux-frères montrèrent à la cour une famille privilégiée , (jui n'avoit d'autre ambition que celle de lester (idèle à l'honneur et à la vertu ; jamais on ne la vit s'associer à aucune intrigue , ni s'avilir par aucune bassesse.
Pénétrés de respect pour le Roi, attentifs à lui plaire par leur empiessement à remplii- tous les devoirs qui les attachoient à sa personne , les ducs de Beauvilliers, de Chevreuse et de Moilemait , ne se crurent point obligés à étendre leur complaisance jusqu'à flatter ses passions, et à rendre de honteux hommages aux objets de ses alTections. Jamais madame de Montespan , dans les longues années de sa fa\eur, n'avoit pu les apeiccvoir dans la foule de ses coui'tisans ; et elle s'étonnoit de n'obtenir du duc de Mortemart, son nés eu, et de sa femme , que les égards qu'ils dévoient à une personne qui leur appartenoit de si piès.
Louis XIV , qui portoit un sentiment naturel de décence et de délicatesse au milieu même des erreurs et des séductions qui l'avoient entraîné, fut frappé du contraste d'une conduite si noble et si pure a\ ec la servitude peu honorable où l'intérèt et l'ambition avoient engagé le reste de sa cour. Il avoit conçu dès lors , pour le duc de Beauvilliers, une estime et un goût qui en auroient fait une espèce de favori , si un pareil titi'e pouvoit convenir à un sentiment fondé sur la vertu.
On n'aura pas de peine à concevoir que madame de Mainlenon , qui s'attachoit à ramener le Roi à une conduite plus chrétienne et plus régulière , et qui comn]en(;oit dt^jà à obtenir sur l'esprit de ce [trince ce singulier ascendant , dont elle fit dans la suite un usage si respectable , dût entretenir et favoriser de tout son pouvoir l'estime et la confiance que Louis MV nionlroit à !\L do Beauvilliers. Elle ne pouvoit également que savoir gré à toute la famille de M. de Beauvilliers de l'espèce de distance où elle s'étoit toujours tenue de la cour de madame de Montespan. Peut-être même enti'oit-il dans ses vues de fixer de bonne heure l'opinion publique sur la nature de ses
' Voypz les Pièces justificatives du livre piL'iiiicr, ii. i. — * Le duc de Beauvilliers avoil d'abord été desliiiô a l'étal ecclébiaslique.
rap[)orts avec le Roi , en se montrant dans une liaison particulière avec une société , qu'aucune considération n'auroit portée à approuver un attachement équivoque.
C'est ce <)ui lui fit désirer de vivre avec toute la famille de M. de Beauvilliers, dans une espèce d'intimité (pii put attester à toute la cour ([u'elle ne pouvoit ni ne devoit être confondue avec madame de Montespan. Elle alloit régulièrement dîner un on deux jours de la semaine à l'hôtel de Beauvilliers. Tous les étrangers , tous les indifférens, les simples connoissances, étoient écartés avec soin de ces réunions , qui n'avoient pour objet que le désir de s'entretenir dans l'exercice de la vertu et de la piété.
Comme il n'étoit entré ni singularité ni calculs d'ambition dans le système de conduite de M. de Beauvilliers envers madame de Montespan ; comme il n'étoit ni dans son caractère ni dans ses principes de contrarier les sentirnens du Roi , lorsqu'ils pouvoient êtie avoués par la religion et l'honneur , il s'empressa , ainsi que sa famille , d'accueillir une femme dont l'honnêteté bien connue et la régularité édifiante étoient un sûr garant des nœuds légitimes (|ui l'attachoient à Louis XIV. II avoit été à portée de suivre l'origine et les progrès de la faveur de madame de Maintenon et de rcconnoitre qu'elle en étoit redevable autant à la sévérité de ses principes qu'à l'agrément de son esprit et à la sagesse de son caractère. Il avoit vu de bonne heui-e en elle une femme vertueuse, que la Providence a\oit appelée auprès du trône par des voies extraordinaires, pour arracher le Moi à des engagemens coupables , et le fixer dans le goût et la^ pratique des vertus chrétiennes et morales.
De là s'étoit formée , entre madame de Maintenon et toute la famille de M. de Beauvilliers, une intimité qui con\enoit à leurs sentimens et à leurs goûts mutuels. Madame de Maintenon aimoit la solitude et la liberté d'une société sûre et restreinte. M. de Beauvilliers et ses parens , étrangers à toutes les intrigues et à toutes les agitations de la Cour , vivoient à Versailles conuiie ils auroient pu vivre dans le sein de leur famille.
Madame de Maintenon i-edoutoit l'empressement de ce peuple de courtisans , toujours attachés à ses pas, pour arriver aux places et aux honneurs. Le désintéressement si connu de M. de Beauvilhers, qui n'avoit jamais rien detnandé, et qui n'avoit , pour ainsi dire , rien à demander, ne lui laissoit à craindre ni indiscrétion ni importunité.
Elle en avoit eu une preuve assez récente. En 168.0, à la mdit du premier maréchal de Villeroi, qui avoit laissé vacante la place du chef du conseil royal des finances , Louis MV , de son propre mouvement, lui avoit donné le duc de Beauvilliers pour successeur. M. de Beauvilliers n'avoit pas même eu la pensée de demandei- une placedont sa jeunesse pai'oissoit devoir l'exclure. Il n'avoit encore que trente-sept ans, et il ne pouvoit soupçonner que le Roi eût l'idée de l'honorer d'un litre qui avoit été le prix des longs et anciens services du maréchal de Villeroi , et la décoration de ses vieux jours. Personne ne dou-
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toit que cette place, purement honorifique, ne fût réservée à des courtisans plus actifs que M. de b•eau^illiers, et qui avoient le droit de faire valoir en leur faveur le méiite d'avoir vieilli dans la carrière des intrigues et de Tambitiou.
Ce nouveau titie avoit servi à j-approcher encore plus M. de Beauvilliers de la personne de Louis XIV , et ce prince avoit observé avec satisfaction que les honneurs et la faveur n'apportoient aucun changement ni à sa modération, ni à la simplicité de ses mœurs et de sa conduite.
Lorscju'cn 1688, Louis XIV confia au Dauphin son fils les honneui-s du siège de Philisbourg , il lui donna Vauban pour lui apprendre Tart de la guerre , et M. de Beauvilliers pour conseil et pour tuteur. C/étoit donner le génie de la guerre (!t le génie de la vertu pour guides à un jeune prince qui alloit , pour la première fois , être exposé à tous les regards, loin de la cour, en présence des armées françaises et des armées ennemies '.
M. de Beauvilliers est nommé gouverneur du duc ds Bourpognt'.
Avec de pareilles dispositions , et avec la volonté sincère de donner pour gouverneur à son petit-fils l'homme le plus vei'tueux de sa cour, on ne doit pas être surpris que la première pensée de Louis XIV s'arrêtât sur le duc de Beauvilliers. Ce n'étoit pas un titre purement honorifique comme celui de chef du conseil royal des finances; c'étoit le droit et le devoir de préparer à la France un bon roi. M. de Beauvilliers, si simple et si modeste, ledoutoit, bien plus qu'il n'ambitionnoit , un emploi dont il couiioissoit mieux que personne les difficultés et les obligations. Il étoit même à craindre que son caractèie , naturellement doux et circonspect , ne le portât à se les exagérei-.
Sans doute madame de .Maintenon put contribuer à confirmer Louis XIV dans la bienveillance qu'il avoit depuis long-temps pour un homme (ju'elle afiectionnoit elle-même. .Mais la suite des evénemens fera voir que le mérite d'un pareil choix appaitient à Louis XIV pcjsonnellement , et que jamais ce prince, malgjé toutes les préventions qu'on chercha dans la suite à lui inspirer, ne put se détacher des sentimens que la vertu de M. de Beauvilliers avoit fait naitre en lui.
C'est rendre hommage à la mémoire de Louis XIV, (jue de faire remarquer que jamais il n'a cessé d'aimer ce qu'il avoif estimé, et qu'il n'a jamais retiré sa confiance f|u'à ceux qui avoient surpris .son goût bien jjIus (juc son estime.
En fixant son choix sur M. de F>eauvilliers , Louis XIV voulut ajouter à un témoignage de confiance si éclatant , toutes les formes les plus propres ù y donner un nouveau prix. A Texcep-
' Le .l.;inirr(^tTiv«iii ilc la vie de Foitcioii (le P. Qucrbeuf) a fiiit une Irpern méprise, en supposant que M. de Brauvillicrs *loil flfja iiiinislre d'El.it l()rs([u(! Louis XIV le ncunnia fjouvcrneunle M. le iluc dr Bournngne; .M. de licauvilliers n'entra au conseil qu'en lO'.ll, après l.i mort du marquis de Louvois, et lorsque le ftoi y rappela M. de l'uiupuue.
tion d'une seule place de valet de chambre qu'il voulut se réserver, pour récompenser les soins d'un domestique ' qui avoit veillé avec une intelligence et une probité remarquables sur la première enfimce du jeune prince ; il laissa au duc de BeauvilUers la libre et entière disposition de toutes les autres places , ainsi que le choix de toutes les personnes qui dévoient concourir à l'éducation.
Louis XIV n'avoit pas été indécis un seul moment dans le choix d'un gouverneur pour son petit-fils, M. de Beauvilliers ne fut pas indécis im seul moment dans le choix du précepteur qui devoit partager ses fonctions ; on étoit veiui le cheicher , et il alla chercher Fénelon. Ces exemples de désintéressement sont ensuite devenus si rares en France , qu'on seroit porté à les regarder comme des ornemens de l'histoire , si des témoignages irrécusables n'en attestoient pas la vérité. Il faut seulement en conclure (|ue cette espèce d'incrédulité pour tout ce qui est noble , simple , généreux et désintéressé , est le plus bel éloge du siècle de Louis XIV.
Fénelon est nommé précepteur du duc de Bourgogne.
Le duc de Beauvilliers fut nommé gouverneur de M. le duc de Bourgogne , le 16 août 1689 , et dès le lendemain 17 , il avoit proposé et fait agréer au Roi l'abbé de Fénel.m pour précepteur. Fénelon ignoroit encore que son ami eût été nommé gouverneur. Bossuel apprit le 18 % cette nouvelle à sa maison de campagne de Germigny, où il setroiivoit alors ; et dans "le premier transport de sa joie , il éciivit à la marquise de Laval cette lettre si louchante et si honorable pour celui qui l'écrivoit et pour celui qui en étoit l'objet. Nous la copions sur l'original de la main de Bossiiet \
a Hier, madame, je ne fus occupé que du bon- )i heur de l'Eglise et de l'Etat ; aujourd'hui que » j'ai eu le loisir de réfléchir avec plus d'attention » sur Aotrc joie , elle m'en a donné une très-sen- » silde. M. votre père '', un ami de si grand mé- » rite et si cordial, m'est revenu dans l'esprit. Je n me suis représenté comme il seroit à cette oc- » casion, et à un si grand éclat d'un mérite qui » se cachait avec autant de soin. Enfin , Madame, y nous ne peindrons pas M. l'abbé de Fénelon ; » vous pourrez en jouir ; et moi, quoique provin- » cial, je m'échapperai quelquefois pour l'aller » embrasser. Recevez, je vous en conjure, les » témoignages de ma joie, et les assurances du » respect avec lequel je suis. Madame, votre très- » humble et très-obéissant serviteur. »
» J. Bi;MGNE, évêque de Meaux. n
' Morciiu. — ■' On voit par (es Maies queM.deSiiinl-Simon s'est trompe, lorsqu'il a écrit que M. de Ikauvillicrs eut beaucniip de peine à trouver un précepteur, et qu'il fait entendre que M. de FleauviUiers eoniiMissoit & peine Fénelon dans ce temps-là ; on a vu que leur liaison «Moit d(>jà bien ancienne.
— 3 Lettre de Hossuet a la marquise de Laval , 18 nortt 1689.
— * Le marquis Anioine de FiMudon.
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Madame de Maintenon a dit plus d'une fois, dans ses Entretiens particuliers , imprimés longtemps après sa mort: « Qu'elle avoit contribué à » faire nommer Tabbé de Fénelon précepteur de » M. le duc de Boui-(.'Ogne ». 11 est en elVet assez vraisemblable que , lié»' connue elle Téloit alors avec M. de iJeauvilliers, le nouNcau gouverneur avoit pris la [)récaulon de la prévenir , pour s'assurer l'agrément du Roi. 11 étoit à craindre que Louis MV n'eût consei\é les préventions qu'on avoit cUerchéà lui donner, et dont on s'éloit servi pour excluj-e Fénélon de l'évèclié de Poitiers et de celui de la Uoclielle.
A peine le choix du nouveau gouverneur et du nouveau précepteur fnl-il devenu public , que toute la Fiance retentit d'applaudissemens. Cependant ce choi\ était tombé sur deux hommes, dont l'un , obligé par ses eniplois d'habiter la cour , y vivoit dans une profonde retraite; et l'autre n'avoit encore d'autre titre ({ue celui de supérieur d'une communauté de femmes. Mais l'un n'avoit pu échapper à la renommée malgré sa modestie, et l'autre avoit révélé, sans le vouloir, le secret de son ame et de son génie dans deux ouvrages, où il ne s'étoit proposé que d'être utile à l'Eglise et à l'amitié.
Nous avons déjà parlé (p. 22,1 de l'hommage que l'académie d'Angers rendit à Fénelon dès le moment où il fut nommé préceptcui'. Le même discours renfeimoit un éloge de M. de Beauvilliers , dont il dut être d'autant plus touché, qu'il n'étoit que le simple récit de ses bienfaits. On y parloit sans pompe et sans ostentation des établissemens utiles qu'il a\oit formés dans tous les lieux où il possédoit des teires, dans les villes où il commandoit, dans les provinces (pi'il gouvernoit. On ignoroit à la coui- tous ces détails d'une bienfaisance utile et éclairée ; et il fallut que la voix reconnoissante des provinces les plus éloignées vint apprendre à Paris et à Versailles les secrets de cette ame si simple et si modeste.
Mais au milieu de ce concert d'applaudissemens, de suffrages honorables, de témoignages flatteurs, au milieu de cet empressement des courtisans , de cette satisfaction peut-être exagérée, qu'une fortune inattendue et une élévation prématurée dictent souvent à l'opinion publique ; au milieu des éloges plus sincères que ce triomphe éclatant de la vertu mettoit dans la bouche de tous les amis de la religion et de la patrie, une voix plus grave , plus austère, une voix que son cœur éf<jit accoutumé depuis tant d'années à interroger a\ec docilité, se fit entendre à Fénelon, et vint le prémunir contre l'ivresse dangereuse de ses succès , Jour le rappeler à de sérieuses réflexions sur les evoirs et les dangei"s de sa nouvelle condition. M. Tronson lui écrivit la lettre suivante ' ;
« Vous serez peut-être surpris , Monsieur , de » de ne m'avoir point trouvé dans la foule de ceux » qui vous ont félicité de la grâce que Sa Majesté )> vient de vous faire. Mais je vous prie très-hum- » blement de ne pas condamner ce petit retarde- 0 ment ; j'ai cru que dans une conjoncture où je » m'intéressois si fort, je ne pouvois rien faire de
' LeUre de M. Tronson & Feuclon de Fénelon, I. vu, p. i9".
aoai iC89. Corresp.
mieux que de commencer par atlorcr les desseins de Dieu sur vous , et de lui demander pour \ous la continuation de ses miséricordes. J'ai tâché de l'aire l'un et l'autre le moins mal que j'ai pu ; je puis vous assurer après cela que j'ai eu une vraie joie d'apprendre que vous aviez été choisi.
•) Le Fioi a donné dans ce choix une nouvelle maïque de sa piété , et un témoignage s(;nsible de son discernement ; et cela est assurément fort consolant. L'éducation dont sa Majesté a cru \ous devoir confier le soin, a de si grandes liaisons avec le bonheur de l'Ltat et le bien de l'Eglise, qu'il ne faut être tpie bon Français pour être ravi (juclle soit en si bonnes mains ; mais je vous avoue fort ingénument que ma joie se trouve bien mêlée de craintes , en considérant les périls auxquels vous êtes exposé; car on ne peut nie)(pie dans le cours ordinaii'e des choses, notre élévation ne nous rende notre salut plus difficile. Elle nous ouvre la porte aux dignités de la terre ; mais vous devez craindre qu'elle ne vous la ferme aux solides grandeurs du ciel. 11 est viai que vous pouvez faire de très-grands biens dans la situation où vous êtes ; mais vous pouvez aussi vous y rendre coupable de trèsgrands maux. 11 n'y a l'ien de médiocre dans un tel emploi ; le bon ou le mauvais succès y i»nt presque toujours des suites infinies. Vous voilà dans un pays où l'Evangile de Jésus-Christ est peu connu , et où ceux mêmes qui le connoissent ne se servent ordinairement de cette connoissance que poui' s'en faire honneur auprès des hommes. Vous vivez maintenant parmi des personnes dont le langage est tout pa'ien , et dont les exemples entraînent presque toujoui-s vers les choses périlleuses. Vous vous verrez environné d'une infinité d'objets qui flattent les sens , et qui ne sont propres qu'à i-éveiller les passions les plus assoupies. Il faut une grande grâce et une prodigieuse fidélité , pour résister à des impressions si vives et si violentes en même temps. Les brouillards horribles qui régnent à la cour sont capables d'obscurcir les vérités les phjs claires et les plus évidentes. 11 ne faut pas y avoir été bien long-temps pour regarder comme outrées et excessives des maximes qu'on avoit si souvent goûtées , et qu'on a\ oit jugées si certaines , lorsqu'on les méditoit au pied du crucifix. Les obligations les mieux établies deviennent insensiblement ou douteuses ou impraticables. Il se présentera mille occasions où vous croirez même par prudence et par charité devoii- un peu ménagej- le monde ; et cependant quel étrange état est-ce pour un chi-étien, et plus encore pour un prêtre, de se voir obfigé d'entrer en composition avec l'ennemi de son salut! En vérité, Monsieur, votre Î)oste est bien dangereux ; et avouez de boime oi qu'il est bien difficile de ne pas s'y afi'oiblir, et qu'il faut une vertu bien consommée pour s'y soutenir. Si jamais l'étude et la méditation de l'Ecriture sainte vous ont été nécessaires , c'est bien maintenant qu'elles le sont d'une manière indispensable. 11 semble que vous n'en ayez eu besoin jusqu'ici que pour vous remplir de bonnes idées , et vous nourrir dm la vérité ; mais vous
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» en aurez besoin désormais pour vous garantir » des mauvaises impressions, et vous pi-éserver du
» mensonge 11 vous est certainement d'une
» conséquence inlinie de ne perdre jamais de \ ue » le redoutable moment de votre mort, où toute la » gloire du monde doit disparoiti-e comme un )) songe , et où toute créature, qui auroit pu vous » servir d'appui, i'uudra sous vous.
» Vos amis vous consoleront sans doute sur ce » que vous n'avez i»as lecherché votre emploi ; et » c'est assorémcnt un juste sujet de consolation , » et une grande miséricoT'de «pie Dieu aoiis a faite ; » mais il ne faut pas trop vous appuyer là-dessus. » On a souvent plus de part à son élévation qu'on » ne pense ; il est très-i"are qu'on l'ait appréhen- » dée , et qu'on l'aie fuie sincèjement ;^ on voit » peu de personnes airiver à ce degré d'abnéga- » tion. On ne recherche pas toujoui-s avec l'em- » pressement ordinaire les moyens de s'élever ; w mais on ne manque guèj-e de lever adroitement » les obstacles; on ne sollicite pas fortement les » personnes qui peu^ent nous servir ; mais on » n'est pas fâché de se montrer à elles par les » meilleurs endroits ; et c'est justement à ces » petites découvertes humaines , qu'on peut attri- » buer le commencement de s(m élévation ; ainsi » personne ne sauroit s'assurer entièrement qu'il » ne se soit pas appelé soi-même. Ces démarches » de manifestation de talens , qu'on fait souvent, » sans beaucoup de réflexion , ne laissent pas » d'être fort à craindre , et il est toujours bon de » les ef^icer pai- les sentimens d'un cœur contiit » et humilié.
n Je ne sais pas si vous ne trouverez point cette » lettre un peu trop libre et un peu trop longue , » et si elle ne vous paroîtra pas plutôt xm sermon » fait mal-à-propos, qu'un compliment judicieux. » Je serois certainement et pins court et plus rc- » tenu , si je désirois moins votre salut. Prene/- » vous-en à mon cœur, qui ne j)eut être que vivt- » ment touché de vos véritables intérêts. Croyez , » s'il vous plaît , que je ne cesserai de demander » (lue Dieu vous pénètre du sentiment inviolable )) de sa charité , afin que nulle tentation ne chanfie » ou n'affoiblisse les pieux sentimens qu'elle vous » inspirera. C'est la prièie que fait l'Eglise pour » obtenir la charité poui' ses enfaus. Je suis avec
» respect »
Fénelon étoit digne d'entendre un langage dicté par l'intérêt le plus vrai et le sentiment le nlus respectable. 11 y retrouvoit tous les principes dont il avoit été nouVri , et qui avoient servi si utilement à régler sa conduite. Mais cette voix paternelle dut lui rappeler de tristes souvenii's et des regrets trop légitimes. Des trois instituteurs qui avoient guidé son enfance et sa jeunesse , M. Tronsnn étoit le seul qui lui re-^làt. Son oncle , le marquis A. de Fénelon , étoit inoit dès 108:t; mais il pleuroit encoif la perte plus récente de son oncle lévèipiede Sarlal '. Sans doute deux parens si tendres et si religieux, qui avoient servi de père à leur neveu , auroient éprouvé la plus douce satisfaction en voyant fonte la France applaudir à un choix qui juslifioit leurs soins et leurs espérances. Sans doute Ft'-nelon tint regreltei' d'avoir
perdu des témoins si chers de la pureté de ses intentions,, et des guides si utiles pour le garantir des écueils dont il alloil être enviionné. La lettn; de M. Tronson . ses conseils, cette condamnation touchante (pii lui lappeloit avec tant de sensibilité tous les souvenirs de sa jeunesse , et sembbtit réunir dans la bouche dim seul bonune la voix respectée de ses plus cbej-s bienfiiiteuis , durent l'Ouvrir son cœur à la douleur, et mêler des larmes et des inquiétudes à la pensée de tout le bien qu'il vouloit et qu'il pouvoit faire.
Fénelon nomme l'abbé de Langeron, leclfur <lu jeune princ-?. — L'abbé Flmiry et l'abbé de Beaiimoiil sont nommés 30iis-préce|) Leurs.
Le duc de Reauvilliers avoit tiop d'estime et de confiance en l'abbé de Fénelon , pour ne pas s'en reposer sur sou discernement, du choix de tous les instituteurs qui dévoient tra\ ailler sous ses ordres et sous sa dii-ection.
L'abbé deLangeiou fut nommé lecteur; il étoit le plus ancien ami de Fénelon ; il étoit digne de l'être. Son esprit , ses talens , ses connoissances très-élendues et très-variées, auroient suffi, indépendanmienl de tout autre titie, pour l'associera une éducation dirigée par Fénelon.
L'abbé Flenry fut nommé sous-précepteur ; on est dispensé de faire l'éloge d'un paieil choix. Tous ses ouvrages portent l'empreinte de son anie et du caracfèie de son esprit. Ses vertus lui méritèrent la \énéralion de ses contemporains , et son nom est encose prononcé avec respect dans un siècle si difiérent de celui oii il a vécu. La vérité , l'exactitude , la profondeur et la variété des recberches , le jugement le plus sain et le plus sûr, une foi vive et sincère caractérisent tous ses écrits. Personne n'a mieux su faire connoitre et faire aimer la religion. Son admiration pour les premiers siècli's de l'Eglise aimonce qu'il en avoit les vertus et les mœuis. Mais cette admiration même a pu contribuer à le rendie trop sévère et quelquefois injuste dans l'histoire des siècles qui ont suivi ces temps de ferveur et de perfection. On conçoit à peine comment toutes les occupations qui ont rempli la vie de l'abbé Flenry, ont pu lui laisser la liberté de se livrer aux travaux immenses que supposent le geiu-e et le nombre de ses ouvi-ages.
11 connoissoit par expéiience la manière d'élevei' et de bien élever les piinces. Avant d'elle appelé à l'éducation du duc de Bourgogne, il avoit été chargé de celles des princes de Couli et du comte de Vermandois. La mort du comte de Verinandois, en 1(580 , avoit rendu l'abbé Fleury à la liberté et à l'élude; mais son premier besoin étoit d'être utile à l'Eglise; lorsqu'en Ifi.Sr;, l'abbé de. Fc'uelon fut chargé des mis'^ions du Poitou, il appela l'abbé Fleury , et l'ablié Fleury accourut à sa voix. I*lus Fénelon le connut , plus il apprit à laiiner et à l'estimer , et il regarda comme un bonheur pour lui , et un avantage inappréciable pour M. le duc de Bourgogne, le concours d'un tel coopérafeur à une telle éducation.
L'ablié de Beauinont , lils dune S(eur de Fénelon , fut associé à l'abbé Fleuiy , en qualité de
IJVRE PREMIER.
sous-préceptonr '. 11 fil voir j»;ir son zèle et son application qu'il n'avoit i)oiiil été appelé par hi voix (le la chair et fin sang. 11 fut di\ ans souspréceptonr (lu pelil-fils (le i,ouis XIV , sans recevoir , saîis dcniandei- la plus foilile firiici'. linvcloppé dans la pioscription «le l'i'neloii , il eut la gloire départager ses niallieurs, son exil et ses tivivanx, et il eut le bonheur de n'a\oir rien à désirer ni à regreltei' -.
Le duc de Beanvilliers avoif égalenieul choisi pour faire les fonctions de sous-gouverneur , en ([ualité de gentilshonnnes de la manche , deux hommes aussi distingués par leurs piincipes religieux que par loules les qualités propres à former nu hoinièfe honniie et un grand prince, MM. de Léchelle et du Puy. Lu seul trait suffit à leur éhjge. Leur allachemeut à Fénelon leur coûta leurs places et leur fortune , et ils ne lui en restèrent (jue plus attachés.
Tous ceux ((ui composoicnt Téducation de M. le duc de Hourgogne, entrèrent eu fonctions au mois de septembre 1089. Kénelou n'avoit alors que trente-huit ans, et M. de Bcauvilliers , quarante-un.
Jamais il n'y a en , il n'y aura peut-être jamais d'exemple d'une union semblable à celle qui l'égnoit entre tons les instituteurs du duc de Bourgogne. Us n'avoieut qu'un cœur, un esprit et une àme ; cette àme étoit celle de Fénelon.
X.XMll
Porliail de Fénelon pai- K^ rliancftlicr (J'Aguesseaii , e( ]i:iv le duc de Saiiit-Siinon.
Tel étoit le charme exti-aordinaire de Fénelon, et l'ascendant irrésistible qu'il oblenoil sur tous ceux qui l'approchoient , que ni la diflérence de l'âge, ni la prééminence du rang et des dignités, ni même la supériorité des talons ou des connoissances dans les parties qui lui éloient étrangères, ne dispensoient ses amis de devenii- ses disciples, et de l'interroger comme un oracle investi du droit de disposer de toutes leurs pensées et de toutes lem-s affections. C'est l'idée qu'en donnent tous ses contemporains; et leur témoignage est d'auiajit moins suspect , qu'il nous a été transmis par des personnes que la différence diîs opinions , ou une certaine malignité d'esprit, dcvoit naturellement porter à juger Fénelon avec sévérité.
Le chancelier d'Aguesscau nous a laissé dans les Mémoires de la vie de son père •' , un porti'ait intéressant de Fénc^lon.
« L'archevêque de Cambrai étoit un de ces ») hommes rares ^ , destinés à faire ép(jque dans » leur siècle . et qui honorent autant l'humanité »> par leurs vertus, qu'ils font honneur aux lettres » par des talons supérieurs; facile, biillant, dont
' Cl' fui plus l:>ril, fil 1603, qiir l'nbW i\o Bfaumoii( fui ii6si>oi(i a ViihW Floury. (\o1e des Editeurs.) — 'Ce ne fui qu'apiTs l:i inurl do F(*iifloii, el .tu c'onini(?iii ciiieiil du r«gno suivaiil , qup l'aMx^ de Ut-aumoiil irçiil la ivcoiii pense tic se» «rrvicfs ; il lui iioiniin'' a l'^iv^'ctii- île Saintes en 171lJ, el l'est à lui que nous ileTons imi gramie parlie la eonservalioii des manuscrit de Fiîneloii. — ^ OKuvrcs ilii cliuncelicr d'Aguesseau . t. xiii. — '* Voyez les Pièces jiistijicaliven du livre prcniit'i, u. (i.
» le caractère étoif une imagination féconde , gra- » cieuse, dominante, sans faire sentir sa domi- » nation. Sou éloquence a voit en effet plus d'insi- )) iiuation que de véhémence, et il réguoit autant » par les cliarines de la société tpio par la supé- » liorité (les talons ; se mottaiil au niveau de tous "les esprits cl ne disputant jamais; paroissunt » même céder aux auti'os , dans le temps qu'il les » entrainoil. Les grâces couloient de ses lèvres, » et il senil)loil traiter les grands sujets, pour » ainsi dire, eu se jouant ; les plus petits s'emio- » blissoienf sous sa plume, et il otit l'ail nailre » (les Heurs du sein des épines, lue noble singu- » larité répandue sur loiile sa personne, et je ne » sais quoi de sublime dans le simple, ajoutoient » à son cai-actère un certain air de prophète. Le » tour nouveau, sans être afl'ecté, qu'il doimoit » à ses expressions , faisoit croire à bien des gens «qu'il possédoit toutes les sciences comme par » insph-alion ; on eût dit (jii'il les avoit inventées » i)lul('»t (lu'il ne les avoil apprises; toujours ori- » ginal , toujours ciéatetir, n'imitant personne, » et paroissant lui-même inimitable. Ses lalens, « long-temps cachés dans l'obscurité des sénii- )) naires , et môme peu coiunis à la cour, lors » même qu'il se fui attaché à faire des missions » pour la conversion des religionnaires , écla- » tèrent enfin par le choix que le Roi en fit pour » l'éducation de son petit-fils , le duc de Bour- » gogne. Un si grand théâtre ne l'étoit pas trop » pour un si gi-and acteur, et si le goût qu'il con- )i (;ut pour le mystique n'avoit trahi le secret de )) son cœur et le foible de son esprit, il n'y eût » point en de place que le public ne lui eût des- » linée, et qui n'eût paru encore au-dessous de )î son mérite. »
Un homme bien plus sévère que le chancelier d'Aguesscau, un honnne que son caractère misanthrope et son esprit satyri([ue portoient naturellement à la censure , bien plus qu'à la louange , le duc de Saint-Simon , le plus observateur des courtisans el le plus amer des historiens, nous représente Fénelon sous les mêmes traits *.
11 le peint « doué d'une éloquence naturelle , » douce, fleurie, d'une politesse insinuante, mais » noble et proportionnée , d'une élocution facile , » nette , agréable , embellie de celte clarté néces- )) saire pour se faire entendie dans les matières » les plus embarrassées elles plus abstraites; avec » cela , un homme qui ne vouloit jamais avoir » plus d'esprit que ceux à qui il parloit ; qui se )i metloit à la portée de chacun , sans se faire ja- » mais sentir; qui les mettoit à l'aise, et qui sem- » bloit enchanter; de façon qu'on ne pouvoit le » quitter, ni s'en défendre, ni ne pas chercher à » le retrouver. C'est ce talent si rare et qu'il avoit » au dernier degré, (jui lui tint ses amis si élroi- » tement atUichés toute sa vie malgré sa chute , » et qui , dans leur dispersion , les réunissoit pour )> se parler de lui, pour le désirer , pour se tenir » de plus en plus à lui. »
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DiftinctioiîB accoidéps h Féiielon. — Ids-e qu'il se fontie de son emploi.
Le nom que portoit Fénelon le lit jouir à la Cour des distinctions auxquelles sa naissance lui donnoil droit de prétendre , et qui n'appartenoient pas immédiatement à ses fonctions de précepteur. Louis XIV lui accorda la permission de manger à la table de M. le duc de Bourgogne et de monter dans son carrosse'. Cet honneur n'ajouloit sans doute rien au mérite de Fénelon. On doit bien croire qu'il ne s'en fil pas un titre pour se croiie supérieur à Bossuet qui n'en avoit pas joui; on doit également être bien convaincu que Bossue! ne s'enestimoit pas moins, et qu'il ne lui vint seulement pas dans l'idée d'envier à l'abbé de Fénelon , des honneurs accordés au hasard de la naissance. Nous ne faisons mention d'une circonstance aussi indillérente , que pour faire remarquer jusqu'à quel point Louis XIV, qui posséda si éminemment l'art de régner , apportoit d'attention à maintenir ces distinctions honorifiques , qui ne pou\oient humilier aucun esprit i-aisonnable et qui acquittoienf la reconnoissance du souverain sans coûter aucun sacrifice au peuple. C'étoit avec cette monnoie d'opinion qu'un roi de France pàvoit le sang et les services de ces anciennes familles qui, ne pouvant acquérir des richesses, espér oient des honneurs , et qui se consolaient de ne les aroir pas obtenus , en pensant qu'elLs avuient acquis de l'honneur^-.
Une âme telle que celle de Fénelon dut sans doute s'enflammer des plus nobles sentimens, au premier moment où il ajierçut la cari'ière qui s'ouvi'oit à ses regards et à sa pensée. L'idée d'élever un roi , le roi d'une monarchie parvenue au plus haut degré de splendeur, le maître presqu'absolu de vingt millions d'hommes, dont le bonheur ou le malheur étoit attaché aux vertus ou aux vices, à la force ou ;i la foibles>;e , aux talens ou à l'incapacité du souverain , dut , en exaltant son imagination, communiquer à son àme un effroi invdontaire. Son âge, celui du Roi, celui du jeune prince, durent aussi l'avertir qu'il étoit peut-être destiné à l'ccueillir la reconnoissauce ou les reproches de plusieurs généralions.
Quelque confiance qu'il pût avoir en la pureté de ses intentions, en ses talens, en son caractère , et dans h; concoui-s heureux de tous les moyens et de tous les secoiu's (|u'il voyoit réunis autour de lui , ne de\ oit-il pas ledouler d'avoir peut-être à vaincre une nature rebelle à tous ses etlorts , à flonner une àme, un esprit , un caraclère à une .statue inanimée; à extirper le germe des vices que tant de passions et d'intérêts chercheroient à développer; à commander H l'imagination d'un enfant , que lout averlissoit de sa grandeur actuelle et de la puissance que l'avenir- lui l'éservoil?
Fénelon avfii! sous les \eiix le père même (Us()nélè\e, piiiice bon et doux, mais dont le caractère , exempt de veitus et de \ices , itulifférent au bien et au mal, peu sensible à la gloiie , aux
sciences et aux arts, n'annonçoit à la Francequ'un règne obscur et des destinées incertaines ; et cependant ce prince étoit le fils de Louis XIV , et l'élève de Bossuet et de Montausier.
Mais au moins Bossuet et Montausier n'avoient point eu à combattre des défauts effrayans , un caractère indomptable , un orgueil révoltant , des penchans irascibles, et toutes ces passions violentes que beaucoup d'esprit naturel , et une extrême aptitude à acquérir tous les talens et toutes les connoissances, pouvoient rendre encore plus fatales au repos et au bonheur des hommes.
Caiaclère du dur de Bourgogne.
Car tel est le portrait que tous les historiens nous ont laissé , du caractère que le duc de Bourgogne avoit apporté en naissant ; tel étoit le prince que Fénelon étoit chargé d'élever. Sans doute un enfant de sept ans ne pouvoit pas encore s'être montré sous des formes aussi redoutables ; mais il falloil bien qu'il eût laissé entrevoir dès son premier âge et pendant les premières années de son éducation, tout ce que Ton avoit à craindre de lui , puisque ceux qui ont vanté avec la plus juste admiration ce qu'il étoit devenu, rappeloient encore avec une espèce d'effroi ce qu'il avoit été.
« M. le duc de Bourgogne , ait M. de Saint- » Simon ' , naquit terrible , et dans sa première » jeunesse fit trembler. Dur , colère jusqu'aux » derniers emportemens contre les choses inani- » mées, impétueux avec fuieur , hicapable de » soull'rir la moindre résistance, même des heures » et des éléniens, sans entrer dans des fougues à )) faire craindre que lout ne se rompit dans son » corps, c'est ce dont j'ai été sourent témoin; opi- » niàtre à l'excès , passionné pour tous les plaisirs, » la bonne chère , la chasse avec fureur , la mu- » sique avec une sorte de lavissement , et le jeu , y> encore oi'i il ne pouvoit supporter d'être vaincu , )) et oii le danger avec lui étoit extrême ; enfin , » livré à toutes les passions et transporté de tous » les plaisirs; souvent farouche, naturellement » porté à la cruauté , barbare en raillerie , sai- » sissant les ridicules avec une justesse qui assom- » rnoit ; de la hauteur des cieux , il ne regardoit » les hommes que comme des atomes avec qui » il n'avoit aucune ressemblance , quels qu'ils » hissent. A peine les princes ses frères lui pa - » rois.soient intermédiaires entre lui et le genre » humain , quoiqu'on eût toujours affecté de les » élever tous trois dans luif étjntité parfaite : Tes- » prit, la pénétralion brilloient en lui de toutes " parts, jusque dans ses emportemens; ses repar- » lies étonnoient ; ses réponses tendoient toujours » au juste et au profond, même dans ses fureurs; )' il sejouoit des connoissances les plus abstraites; )• l'étendue et la vivacité de son esprit étoient » prodigieuses , et l'empêchoient de s'appliquer à >' une seule chose à la fois , jusqu'à l'en rendre » incapable. »
Tel étoit le pi'ince qui fut confié à Fénelon : tout étoit à craindi-e d'un pareil caractèi'e , tout
.VJoultsquit'U , Liprit dos Luit.
Voyez bci .Méuioiio».
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ëtoil à espérer d'une âme qui annimcoit taii( d'énergie. Ecoulons encore le duc de Saint-Sinioii.
« Tant d'esprit et une telle iurce d'esprit, joint » à une telle sensibilité , à de telles passions , et » toutes si ardentes, n'étoienl pas d'une éducation w facile. Le duc de Beauvilliers, qui en sentoit » exactement les difficultés et les conséquences . » s'y surpassa lui-même par- son application, «sa patience, la variété des lenièdes. Fénelon , » Fleury, ipieiques gentilshonuiies de la .Manche, » Moreau , premier valet de chambre , fort au- » dessus de .sim état , quelques rares valets de l'in- » térieur, le duc deChevrcuse, seul du dehois, » fous furent mis en u-uvre . et tous du même » esprit , travaillèrent chacun sous la direction du "gouverneur, dont l'art déployé dans un récit » seroit un ouvrage également curieux et instruc- )' tif. Le prodige est qu'en tiès-peu de temps la » dévotion et la grâce en firent un autre homme , » et changèient tant et de si redoutables défauts » en vertus parfaitement contraires. De cet abime » sortit un prince afl'able , doux , humain , mo- » déré , patient , modeste , humble et austère pour » soi, tout appliqué à ses obligations , et les coni- » prenant innnenses; il ne pensa plus qu'à allier « les devoirs de fils et de sujet à ceux auxquels il » se voyoit destiné. »
Mais "que de soins, d'attention, de patience, que d'art , d'habileté , quel esprit d'observation ; que de délicatesse et de variété dans le choix des moyens ne iallul-il pas ]ioui' opérer une" révolution aussi extraordinaii'e dans le caractère d'un enfant, d'un prince, d'un héritier du tronc? Je dirai plus ; si ses instituteurs n'avoicnt pas été les plus vertueux des hommes ; si leur élève, dont la pénétration étoit si redoutable , avoit surpris en eux la plus légère apparence de foiblesse ou d'inconsécmence , tout leur art , tous leurs soins , toute leur application étoient perdus. Ils durent bien moins le succès inespéré de cette éducation à leur génie et à leurs talens , qu'à leurs vertus et à leurs qualités.
Education inoralo du duc de Bourgogne.
Fénelon reconnut bientôt que la partie de l'éducation qui excite ordinairement le plus le zèle des instituteurs et l'amour-propre desparens, la partie de l'instruction seroit celle qui lui donucroit le moins de peine. Il pressentit qu'avec l'esprit et les dispositions singulières que son élève avûit reçus de la nature, il^feroit des progrès rapides dans tous les geni-es de connoissanccs qui distinguent les esprits supérieurs, et qui n'appaitiennent pas toujours aux enfans des rois ; mais le plus difficile éloit de dompter d"abord cette âme si violemment constituée, d'en conserver toutes les qualités nobles et généreuses , d'en séparer toutes les passions trop fortes , et de former de cette nouvelle création morale , un prince tel que le génie de Fénelon l'avoit conçu pour le bonheur de l'humanité • en un mol, il voulut réaliser le beau idéal de la vertu sur le trône , comme les artistes de l'antiquité cherchoient à imprimer à leurs ouvrages ce beau idéal, qui
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donuoil aux formes humaines une expression suinalurelle et céleste.
L'enfant confié aux soins <le Fénelon étoit appelé à régner , et Fénelon voyoit , dans cet enfant, la France entière qui altendoit son bonheur ou Sun malheur du succès de ses soins ; ainsi il n'eut qu'une seule méthode , celle de n'en avoii- aucniK-, ou plutôt il ne se prescrivit qu'une seule règle, celle d'observer à chaque moment le caractèie du jeune prince, de suivre avec une attention calme et patiente, toutes les variations et tous les écarts de ce tempérament fougueux , et de faire toujours lessortir la leçon de la faute même.
Une pai-eille éducation devoit être en action bien plus qu'en instruction : l'élève ne pouvuit jamais prévoir la leçon qui l'atlendoit , parce qu'il ne pouvoit prévoir lui-même les tojts dont il se rendoit coupable par l'emportement de son humeur. Ainsi , les avis et les reproches étoient toujours le résultat nécessaire et naturel des excès auxquels il s'étoit abandonné.
Fables de Fénelon.
Si on veut connoître la méthode de Fénelon et suivre l'éducation de son élève, on n'a qu'à lire les Fables et les Dialogues qu'il écrivit pour le jeune prince. Chacune de ces fables, chacun de ces dialogues fut composé dans le moment même où l'instituteur le jugeoit utile ou nécessaire, pour l'appeler à l'élève la faute qu'il venoit de commettre, et lui inculquer, d'une manière plus sensible et plus précise , la leçon qui devoit l'instruire.
On a imprimé ces fables et ces dialogues sans y observer un ordre et une suite, dont un pareil recueil n'avoit en effet aucun besoin. Fénelon ne les composoil . comme on l'a déjà dit, que pour la circonstance et pour le moment ; mais il seroit facile d'en suivre , pour ainsi dire , la chronologie , en les comparant au progrès que l'âge et rinstruclion dévoient amener dans l'éducation du duc de Bourgogne;. On observera que ces fables et ces dialogues ne conviennent qu'à un prince , et à un prince destiné à régner. Tout se rapporte à cet objet presque exclusif; tout se rallie à ce grand intérêt auquel tant d'autres intérêts venoient se réunir. On voit par la simplicité, la précision et la clarté de quelques-unes de ces fables , qui furent probablement écrites les premières , qu'elles s'adressent à un enfant dont il falloit éviter de fatiguer l'intelligence , et à l'esprit duquel on ne devoit présenf"er que ce qu'il pouvoit saisir et conserver.
Ces fables prennent ensuite un caractère un peu plus élevé; elles renferment quelques allusions à l'histoire et à la mythologie, à mesure que les progrès de l'instruction mettoient le jeune prince à portée de les saisir et de s'en faire l'application : c'est ainsi que Fénelon le familiarisoit peu à peu avec cette ingénieuse féerie , que le:> poètes de l'antiquité avoient créée pour embellir des couleurs brillantes de leur imagination k-; preniierî événements du monde, et pour suppléer
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aux faits que la révélation ne leur avoit point appris sur la véritable origine des choses.
Le style de ces Fables a toujours une élégance naturelle qui flatte agréablement Toreille d'un enfant né avec du goût , et qui contribue à lui donner de bonne heure le sentiment de la convenance, de la propriété et du choix des mots. Elles ont toujours un but moral, mais non pas ce moral vague et indéfini , dont il est difficile qu'un enfant puisse sentir le méiite et l'utilité; puisque rien encore ne l'a placé dans les cii-constances où il puisse se reconnoitre et se retrouver.
Les Fables que Fénclon écrivoit pour le duc de Bourgogne se rapportoient presque toujours à un fait qui venoit de se passer , et dont l'impression encore récente ne lui perrnettoit pas d'éluder l'application : c'étoit un miroir dans lequel il étoit forcé de se reconnoitre , et qui lui ofiroit souvent des traits peu flatteui-s pour son jeune amouipropre. Les vœux les plus tendres, les espérances les plus douces venoient ensuite embellir ces humiliantes images , dans la crainte que l'enfant ne conçut une aversion trop naturelle pour un genre d'instruction qui ne lui auroit jamais rappelé que des souvenirs affligeans ou des reproches sévères. C'étoit avec cette variété de tons , avec ces ménagements délicats, avec ces nuances imperceptibles, toujours nécessaii-es pour ne pas irriter l'amour-propre des enfans, presqu'aussi susceptible que celui des hommes, que Fénelon parvenoit à faii-e goûter au duc de Bourgogne les pi-emiers conseils de la raison et les premières leçons de la vertu.
S'il veut lui inspirer plus d'aménité dans les manières et plus de douceur dans le caractère, il suppose « que le soleil veut respecter le som- » meil d'un jeune prince , pour que son sang » puisse se rafraichii- , sa bile s'apaiser ; pour » qu'il puisse obtenir la force et la santé dont il » aura besoin , et je ne sais quelle douceur tendre » (lui pourvoit lui manquer. Pourvu ([u'il dorme, » qu'il lie, qu'il adoucisse son tempérament , qu'il ï> aime les jeux de la société , qu'il prenne plaisir ')) à aimer "les hommes et à se faire aimer d'eux , » toutes les grâces de l'esprit et du corps vien- » dront en foule pour l'orner. »
S'il veut l'exciter à mettre plus d'attention à ses ét\ides et à apporter plus d'exaclitude à ses compositions, il le peint à lui-même sous la figure du jeune Bacchus , peu fidèle aux leçons de Silène , et dont un faune liiofpieui- relève toutes les fautes en riant. Le jeune Bacchus ne pouvant soufliir les railleries du faune, toujours prêt à se moquer de ses expressions . si elles ne sont pures et élégantes , lui dit d'im ton fier et impatient : « Comment oses-tu le moquer du fils de » Jupiter? Le faime lépond sans s'émouvoir : Li » commenl le (ils de ,lM|)itfi' (w.--l-il Inire quidiiiif «faute? >.
Fénelon vcid lelracei' au duc di' Bourgogne, dans une stule fable, t<nis les défauts de son caractère, ei. il compose la fable du Fantas(iHe. Le duc de Boiu'gogne est obligé d'y lire la fidèle histoire de loides ses inégalités el de tous ses cnq)ortemens.
« Qu'esl-il donc arrivé de funeste à Mélanthe ? „ Bim .lu dehois. tout au dedans ; il se coucha
» hier les délices du genre humain ; ce matin, on )) est honteux pour lui , il faut le cacher. En se » levant, le pli d'un chausson lui a déplu; toute )) la journée sera orageuse, et toni le monde en » soulTrii-a ; il fait peur, il fait pitié; il pleure » comme un enfant , il rugit connue un lion. Une » vapeur maligne et (aiouche tiouble et noircit » son imagination , comme l'encie de son écritoire )) barbouille ses doigts. N'allez pas lui parler des » choses qu'il aimoit le mieux il n'y a qu'un mon ment ; par la raison qu'il les a aimées, il ne les » sauioit plus souffrir. Les parties de divertisse- » mens qu'il a tant désirées lui deviennent en- » nuyeuses , il faut les rompre ; il cherche à con- » tredire , à se plaindre, à piquer les autres; il » s'irrite de voir qu'ils ne veulent point se fâcher. » Quand il manque de prétexte pour attaquer les «autres, il se tourne contre lui-même, il se » blâme, il ne se trouve bon à rien , il se décou- «rage; il tiouve fort mauvais qu'on veuille le » consoler; il veut être seul, et il ne peut sup- » porter la solitude ; il revient à la société et s'ai- » gril contie elle ; on se tait , ce silence aflécté le » choque; on parle tout bas, il s'imagine que c'est « contre lui ; on parle tout haut , il trouve qu'on » parle trop et qu'on est trop gai pendant qu'il est » triste ; ou est triste , cette tristesse lui paroît y> un reproche de ses fautes ; on rit , il soupçonne » qu'on se moque de lui. Que faire? être aussi « ferme et aussi patient qu'il est insupportable , « et attendie en paix qu'il revienne demain aussi •» sage qu'il l'étoit hier. Cette humeur étrange « s'en va comme elle vient ; quand elle le prend , » on dii'oit que c'est un i-essort de machine qui se )) démonte lout-à-coup. Il est comme on dépeint » les possédés ; sa raison est comme à l'envers , » c'est la déraison elle-même en personne ; pous- » sez-le, vous lui ferez dire en plein jour qu'il » est nuit, car il n'y a plus ni jour ni nuit pour » une tète démoulée' par son caprice; quelquefois » il ne peut s'enqjècher d'être étonné de ses excès » et de ses fougues. Malgré son chagrin , il sourit « des paroles extravagantes ([ui lui ont échappé ; » mais quel moyen de prvvoir ces orages et de I) conjurei' la tempête? il n'y en a aucun; point « de bons almanachs pour prédire ce mauvais » temps. Cardez-vous bien de dire : Demain nous » irons nous divertir dans un lel jardin; l'homme « d'aujourd'hui ne sera pas celui de demain; celui >) qui vous promet maintenant disparoitra tantôt , » vous ne saurez plus où le prendre pour le faire « souvenii' de sa pai'ole ; en sa place , vous trou- « verez mi jt; ne sais ([uoi , ipii n'a ni forme ni « nom , (pli n'en i)eut avoir , el <iue vous ne sau- » liez définir deux instans de suite de la même .> manière. Eludiez-le bien, puis dites-en tout ce » (lu'il vous plaira , il ne sera plus vrai le moment .' d'ai)rès que vous l'aurez dit. Ce je ne sais quoi .) veul et ne veut pas; il menace, il tremble; il « mêle des hauleurs ridicules avec des bassesses » indignes ; il pleure, il ril ; il badine , il est fu- » lieux. Dans sa furt'ui- la plus bizarre et la plus » insensée, il est plaisant, éloquent , subtil , plein y) de tours nouveaux , quoiqu'il ne lui reste pas » seulement nue ombre de raison. Prenez bien M garde de ne lui rien dire tpii ne soit juste , précis « et exaclement rai-oniKil)le; il sauroil bien en
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>■> pivndre avanlago el vuus donner adroitement » le change ; il passeroit d'abord de son tort au » vôtre, et dcviendroil raisonnable pour it' seul » plaisir de vous convainere que vous ne Têtes pas. f C'est un rien qui l'a fait monter jusqu'aux nues; » qu"esl-il devenu ? il s\>l perdu dans la mêlée, )) il n'eu est plus (piesliuu ; il uc sait |)Uis ce qui » l'a l'àehé. il sait seulcuieut ipi'il si- l'àcbe et qu'il )' veut se fàehei- , encore mèuie ue le sait-il pas n toujours; il s'iinaiiine souvent que tous ceux (pii » lui parlent sont emportés et que c'est lui seul » qui se modère; niais peut-être (pi'il épargneia » certaines personnes auxquelles il duit plus «qu'aux autres, ou (pi'il pai'oit aimer davaii- » tage , non, sa bizarreiie ne conuoit personne, » elle se prend sans choix à tout ce qu'elle liou\e; )' le premiei' venu lui est bon pum- essuyer ses • eniportemeus; tout lui est égal [)our\u (pi'il se » fâche; il diroil des injures à tout le monde, il y n'aime plus les gens, il n'en est point aimé ; on » le persécute, on le trahit ; il ne doit lien à qui )' que ce soit; mais attendez un moment, xoici » une autre scène : il a besoin de tout le monde; » il aime, mi l'aime aussi; il tlatte , il s'insinue, » il ensorcelle Ions ceux qui ne poiivoient plus le » soudrir ; il avoue son tort, il rit de ses bizarie- » ries ; ii se cuutrefail , et vous croiriez que c'est )> lui-même dans cet accès d'empnrlemonl , tant >^ il se contrefait bien. Après cette comédie jouée » à ses propres dépens, vous cro\ez bien qu'au » moins il ne fera plus le démoniaque. Hélas! vous » vous trompez, il le fera encore ce soir, poui' » s'en moquer demain sans se corriger. »
Ne retj-ouve-t-on pas dans cet4e charmante composition , toute la finesse d'ûbser\ation que La Bruyère a mise dans ses Carartèiffs. Ne reeonnoit-on pas dans ce portrait , le prince dont M. de Saint-Simon nous a peint les premiers emportemens avec des couleurs si efirayantes. Mais La Bruyère recueilloit, dans l'observation des hommes réunis en société, Ions les traits dont il composoif ses tableaux après une étude l'éfléchie et un travail diflicile ; et l'énelon peignoit son fantasque avec l'aisance, le natnicl et Tà-propos d'un instituteur qui avertit son élève de ses torts et de ses défauts, au moment même où il le surprend dans ses écarts. M. de Saint-Simon écrivoit ses Mémoirps dans le silence de la retraite et dans le secret de son cabinet , après la moit du prince dont il racontoit les foiblesses et les vertus; et c'étoit au jeune prince lui-même que Fénelon adressoit le fidèle j-écit de ses travers et de ses extravagances; c'étoit en le forçant de fixer ses regards sur sa propre image, qu'il le faisoit rougir de ses emportemens ; c'étoit en présence de ceux mêmes qui en a\ oient été témoins, et dont il ne pouvoit démentir l'attachement et la fidélité, qu'il lui apprenoit l'art difficile de se vaincre luimême.
Fénelon imagina un jour de lii'e une leltie qu'il supposoit éci'ite par (iayle , au sujet d'une prétendue médaille récemment découverte en Hollande , et qui exerçoit toute la sagacité des sav ans. « Cette médaille représentoit un enfant d'ntie » figure très-belle et très-noble. On voit Pallas )' qui le couvre de son égide ; les trois Gi'âces » sèment des Heurs sur ses pas ; Apollon, suivi des
» Muses, lui oflre sa Ivre ; Vénus pai'oit en l'air >i dans s(Mi char attelé de colombes, qui laisse " liimber sui lui sa ceintiu'e. La victoire lui )i montre d'une main un char de triomphe, et de » l'auti-e . lui présente une couronne. Les paioles » sont prises d'Horace ; San sine ills aiiiincisus y> infans. Le revers est bien dilVéreut : il est ma- )' nifeste (|ue c'est le même enfant ; car on ivcon- » noil d'abord h* même air de tète; mais il n'a .. autour de lui que des masques grotesques et )' hideux , des reptiles venimeux, des vipères, des » sei'pens, des insectes, des satyres moqueurs, » (pii rient el qui montrent du doigt la queue d'un •) poisson monstrueux, par oii finit le corps de ce » bel enfant. Au bas, on lit ces pai'oles égale- >> ment empiunlées d'iloiace : TurpHer atrnni » ilesinit in [lisrrni. Les sa vans , disoit la préten- » due lettre de Bayle , se trouvoient partagés sur » l'expliciitiou de cette médaille. Les uns croyoienl » y reconnoitre Caligula , qui , étant fils de Gei- )) manicus, avoit donné, dès son enfance, de » hautes espérances pour le bonheur de l'empiie, » mais qui dans la suite devint un monstre. D'au- » très vouloient que ce fût Xéron, dont les com- » mencemens hu-ent si heureux et la fin si hoi- » rible. Les uns et les autres convenoient qu'il )' s'agissoit d'un jeune prince éblouissant , qui >' promettoit beaucoup , el dont toutes les espé- » rances ont été trompeuses. D'autres entin , plus « méfians, ne croyoient pas que cette médaille » fût antique. Ils s'imaginoient y voir remblême » de grandes espérances changées en de grands » malheurs , el afièctoient de faii-e entrevoir quel- » que jeune prince dont on tàchoit de rabaisseï' » les bonnes qualités par les défauts qu'on lui » imputoit. »
A ces utiles leçons, si ingénieusement amenées , succédoient les accens de la plus tendre sensibilité, et Fénelon empruntoit la voix du rossignol et de la faucelte , dont il transportoit la douce mélodie dans son style , poui- exprimer l'intérêt que le ciel , la terre, toute la nature animée prenoit aux destinées d'un prince appelé par les dieux à faii-e régner parmi les hommes la justice, la paix el le bonheur.
<i ^^>uel est donc ce berger, ou ce dieu inconnu , » qui vient orner notre bocage? 11 est sensible à 1) nos chansons; il aime la poésie; elle adoucira » son cœur, et le tendra aussi aimablequ'il est tlo!-.
» Que ce jeune héros croisse en veifu , comme » une fleur (jue le printemps fait éclore! qu'il » aime les doux jeux de l'esprit! que les Gi-àces » soient sur ses lèvres ! que la sagesse de Minerve » règne dans son cœur !
» Qu'il égale Orphée par les charmes de sa voix, » et Hercule par ses hauts faits! qu'il porte dans » son cœm* l'audace d'Achille, sans en avoir la » férocité ! qu'il soit bon , qu'il soit sage , bien- >) faisant , tendre pour les hommes et aimé d'eux ! " que les Muses fassent naître en lui toutes les » vertus !
» 11 aime nos douces chansons; elles entrent » dons son cœur, comme la rosée tombe sui' nos w gazons brûlés par le soleil. Que les dieux le mort dèrcnt et le rendent toujours fortuné ! qu'il tienne » en sa main la corne d'abondance! que l'âge d'or .) revienne par lui! que la sagesse se répande de
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» son cœur sur tous les mortels . et que le? fleuis » naissent sur ses pas m !
Quelle heureuse influence dévoient avoir sur un jeune prince plein d'ame et d'esprit , des leçons présentées avec tant de charme par un instituteur qui mèloit à ses instructions tout ce que la vertu peut offrir de plus aimable et de plus enchanteur.
Caractère violent et emporté du duc de Bourgogne. — Comment Fénelon le combat.
Mais il n'étoit pas au pouvoir de fénelon de maîtriser tout-à-coup un caractère impérieux, qui se révoltoit souvent contre la main paternelle attentive à mettre un frein à ses fureurs.
Lorsque le jeune prince se livroit à ces accès de colère et d'impatience, auxquels son naturel irascible ne le rendoit que trop sujet , alors le gouverneur, le précepteur, les instituteurs , tous les ofliciers et tous les domestiques de sa maison, se concertoient sans affectation pour observer avec lui le plus profond silence. On évitoit de répondre à ses questions ; on le servoit en détournant les regards, ou en ne les portant sur lui qu'avec une espèce d'effroi , comme si on eût craint de se mettre en société avec un être qui s'étoit dégradé lui-même par des fureurs incompatibles avec la raison. On paroissoit ne s'occuper de lui que par cette espèce de compassion humiliante que l'on accorde aux malheureux dont la raison est aliénée. On se bornoit à lui offrir les soins et les secours nécessaires à la conservation de sa misérable existence. On lui retiroit tous ses livres, tous ses moyens d'instruction, comme devenus désormais inutiles à l'état déplorable où il se trou voit réduit ; on l'abandonnoit ainsi à lui-même , à ses réflexions, à ses regi-ets et à ses remords. Frappé de cet abandon universel, de cette solitude effrayante, le malheureux jeune homme , trop convaincu de ses torts et de son ingratitude, aimoit à se confier encore en l'indulgence et la bonté si souvent éprouvées de son précepteur, venoit se jeter à ses pieds, lui faire l'aveu de ses fautes, déposer dans son cœur la ferme résolution de prendre plus d'empire sur lui-même , et arroser de ses larmes les mains de Fénelon , qui le pressoil contre son sein avec la tendre affection d'un père compatissant , toujours accessible au repentir.
Dans ces combats si violens d'un caractère impétueux , avec tmc raison pi-ématurée , le jeune {(rince sembloit se méfier delui-même, et il appcoit rhonvpur en garantie de ses promesses. On a encore les originaux de deuxenuafieinens (Vhonnfui-, qu'il déposa entre les mains de Fénelon.
Je pronipt!^ , foi de prinm . à ;U. l'ahhè de Fphpiun , de faire sur-le-champ ce. qu'il m'ordonnera , et de lui obéir dans le moment qu'il me défendra quelque chose ; et si j']l manque , je me soumets à toutes sortes de punitions et de déshonneur. Fait à \ vrsaille^, le '29 novembre U'.gO.
Siijné Lotis.
Louis , qui promets de nouveau de mieux tenir ma promesse. Ce 20 septembre. Je prie M. de Fénelon de le tjunlei encore.
Le piince qui souscrivoit ces engagemens d'honneur, n'avoit encore que huit ans, et déjà il sentoit la foi'ce de ces mots magiqiies, foi de prince et d'honneur.
Dans ces nioniens [)ropices , si favorables pour graver dans un cœur sensible et honnête une im-
Eression profonde et durable , Fénelon se voyoil cureusement dispensé de rappeler avec sévérité des torts que le jeune homme se reprochoit luimême avec ameifume. 11 ne s'occupoit qu'à relever son ame abattue , à lui inspirer une utile confiance en ses propres forces , et à adoucir par les consolations les plus affectueuses , la honte de s'être avili par ses excès.
Fénelon lui-même ne fut pas à l'abri des vivacités de son élève. On nous a conservé ' le récit de la manière dont Fénelon se conduisit dans une circonstance délicate. Le \»arti qu'il sut en tirer, fut une leçon qui ne s'effaça jamais de l'esprit et du cœur de M. le duc de Bourgogne. Cette conduite de Fénelon peut servir de modèle à tous ceux qui sont appelés à exercer des fonctions du même genre auprès des enfans des princes et des giands.
Fénelon s'étoit vu forcé de parler à son élève avec une autorité et même une sé\érité qu'exigeoit la nature de la faute dont il s'étoit rendu coupable ; le jeune prince se permit de lui répondre : Xun, non. Monsieur; je sais qui je suis et qui vous êtes. Fénelon , fidèle aux maximes qu'il avoit enseignées lui-même dans son traité De l'Education , ne répondit pas un seul mot; il sentit que le moment n'étoit pas venu, et que dans la disposition où se trouvoit son élève , il n'étoit pas en état de l'entendre. Il parut se recueillir en silence, et se contenta de marquer par l'impression sérieuse et triste qu'il donna à son maintien , qu'il étoit piofondément blessé. 11 affecta de ne plus lui parler de la joui-née , voulant préparer par cette espèce de séparation anticipée , l'effet de la scène qu'il méditoit , et qu'il vouloit rendre assez imposante pour que le jeune prince n'en perdit jamais le souvenir.
Le lendemain , à peine M. le duc de Bourgogne fut éveillé , que Fénelon entra chez lui ; il n'avoit pas voulu attendre l'heure ordinaire de son travail , afin que tout ce qu'il avoit à lui dire parût plus marqué, et frappât plus fortement l'imagination du jeune prince. Fénelon, lui adressant aussitôt la parole avec une gravité froide et respectueuse, bien diflérente de sa manière habituelle , lui dit : I' Je ne sais. Monsieur, si vous vous rap- » pelez ce que vous m"a\ez dit hier : que vous )' saviez ce que vous êtes, et ce que je suis ; il est » de mon devoir de vous apprendre que vous » ignorez l'un et l'autre. Vous vous imaginez donc, » Monsieur, être plus que moi ; quehjues valets , » sans doute, vous l'auront dit ; et moi, je ne crains I) pas de vous dire, puisque vous m'y forcez, que 0 je suis plus que cous. Vous comprenez assez » qu'il n'est pas ici question delà naissance. Vous » regarderiez comme un insensé celui qui préten- » droit se faire un mérite de ce que la pluie du » ciel a fertilisé sa moisson , sans arroser celle de )) son voisin. Vous ne seriez pas plus sage, si vous
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» vouliez tirer vanité de votre naissance, qui n"a- » joute lien à votie mérite personnel. Vous ne » sauiiez douter uuc je suis au-dessus de vous par » les lumières et les connoissances. Vous ne savez » que ce que je vous ai appris ; et ce que je vous » ai appris n'est rien , comparé à ce qu'il me res- » teroil à vous apprendre. Huant à Tautoiilé, vous » n'en avez aucune sui- moi, et je l'ai moi-même , » au contraire , pleine et entière sur vous. Le Roi, » et Monseigneur, vous l'ont dit assez souvent. « Vous croyez peut-èlio que je m'estime fort heu- )) reux d'être pourvu de l'emploi que j'exerce au- » près de vous; désabusez-vous encore, Monsieur, » je ne m'en suis chargé que pour obéir au Roi , » et faire plaisir à 1/o«w///ne»r. et nullement pour » le pénible avantage d'être votre précepteur; et » atin que vous n'en doutiez pas, je vais vous » conduire chez Sa Majesté , pour la supplier de » vous en nonmier un autre , dont jo souhaite que » les soins soient plus heureux <jue les miens. »
Le duc de Bourgogne, que la ci.induite sèche et froide de son précepteur, depuis la scène de la veille , et les réilexions d'une luiit entière passée dans les regrets et l'anxiété, avoient accablé de douleur, fut attéié par celte déclaration. Il ohérissoil Fénelon avec toute la tendresse d'un fils; et d'ailleurs son amour-propre et un sentiment délicat sur l'opinion publique lui faisoient déjà pressentir tout ce que l'on penseroit de lui , si un instituteur du mérite de Fénelon se voyoit forcé de renoncei" à son éducation. Les larmes, les soupirs , la crainte , la honte lui permirent à peine de prononcei' ces paroles entrecoupées à chaque instant par ses sanglots : ^h ! Monsieur, je suis désespéré de ce qui s'est passé hier; si vous parlez
au Roi , VAHis me ferez perdre son amitié ; si
vous m'abandonnez, que pensera t-on de moi? ie, vous promils.... je vous promets que vous serez content de moi .. mais promettez-moi....
Fénelon ne voulut rien promettre; il le laissa un jour entier dans l'inquiétude et l'incertitude. Ce ne fut que lorsqu'il eut lieu d'être bien convaincu de la sincérité de son repentir, qu'il parut céder à ses nouvelles supplications , et aux instances de madame de Maintenon , qu'on avoit fait intervenir dans cette scène pour lui donner plus d'eftet et d'appareil.
Ce fut paj- tous ces moyens heureusement combinés , et par cette suite continuelle d'observations , de patience et de soins , que Fénelon parvint à rompre peu à peu le caractère violent de son élève, et à calmer ses passions impétueuses. C'étoit surtout vers cet objet si essentiel, que M. de Beauvilliers et lui avoient dirigé tous leurs soins et tous leurs ellorts ; Fun et Fautre en recurent la récompense. La suite de cette histoire fera voir que celui de tous les princes qui a été le moins flatté par ses instituteurs , le prince à qui l'on a dit les vérités les plus (ortes et les plus sévères dans son enfance et dans sa jeunesse, a été celui qui a conservé la plus tendre reconnoissance pour les hommes vertueux qui avoient présidé à son éducation.
Education littéraire du duc de Bourgogne.
Fénelon avoit bien prévu que la partie de l'instruction seroit celle qui lui donneroit le moins de peine avec un élève brillant d'esprit et d'imagination, et qui avoit autant d'avidité que d'aptitude à apprendre.
En parcourant le recueil des papiers qui nous ont été confiés, nous n'avons pu jeter les yeux sans attendrissement sur tous les fragmens ' écrits de la main de Fénelon et de M. le duc de Bourgogne, et qui forment les premiers essais de stm éducation littéraire.
A l'exception de (pielques ouvrages élémentaires de Port-Roval, dont le mérite supérieur avoit si heureusement contribué à fixer les règles de la grammaiie , à établir les véritables piincipes de la logi(}ue , et à inspirer ce goût général de bonne littérature et d'instruction solide, qui eut tant d'influence sur le siècle de Louis XIV, on ne connoissoit aucun de ces livres classiques, qui sont devenus si connnuns depuis quelques années ; et ce n'éloit peut-être pas un malheur. Les maîtres étoient alors obligés de rédiger eux-mêmes tous les matériaux nécessaires k l'instruction de leurs disciples ; et ce travail forcé leur donnoit une connoissance plus approfondie des langues qu'ils enseignoienl , des auteurs qu'ils expliquoient , des difficultés qu'ils avoient à vaincre , et des beautés qu'ils avoient eu le bonheur de découvrir. Les disciples profiloient du travail du maître qui les dirigeoit et qui les associoit au secret de leur méthode. Ils apprenoient l'art de s'en servir, pouf se guider eux-mêmes dans leurs études, et se pénétrer plus vivement du goût et de l'esprit de l'antiquité. C'est ainsi qu'on les familiarisoit avec cette sévérité et cette pureté d'expressions qui caractérisoit Yatticisme des Grecs , et avec cette élégante facilité, cette délicatesse d'idées, ces images cracieuses, dont Vurbanité romaine aimoit à s'embellir.
C'étoit à Fécole de ces maîtres, qui étudioient en même temps qu'ils enscignoient h étudier, que s'étoient îormés tous les auteurs qui avoient fait revivre le goût des langues grecque et latine dans le seizième siècle , et tous les écrivains célèbres du siècle de Louis XIV, qui ont fait parler la langue française à toute l'Europe, en lui appropriant le génie et les beautés des langues anciennes.
Fénelon ne ci-oyoitpas déroger à Félévation de son génie et de sa place de précepteur des enfans de France, en composant lui-même les thèmes et les versions de son élève ; il rédigea même une espèce de dictionnaire de la langue latine, pour lui faire mieux sentir la valeur de chaque mot, les acceptions diflërentes qu'il peut recevoir, le plus ou le moins d'exact itune avec laquelle il correspond au mot fiançais qu'on veut traduire ; et c'étoit toujours dans les meilleurs auteurs latins et français que Fénelon puisoit sas exemples et ses autorités. Mais celte espèce de dictionnaire , il le
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compusoit sous les yeux de son élève, au moment même de la leçon. Ce travail, dont le maître s'occupoit eu même temps que le disciple , servoit à mieux Qxer son attention. Souvent le précepteur paroissoit chercher un mot qu'il savoit bien n'être pas encore efl'acé de la mémoire de Tenfant, paixe <ju"il Tavoit déjà employé, et l'enfant Iriomphoit, en se croyant déjà capable de suggérer à son maître une expression plus juste ou plus heureuse.
Mais Fénelon ne perdoil jamais de vue que cet enfant étoit appelé à régner ; aussi avoit-il l'attention d'emprunter presque toujours les sujets de ses thèmes et de ses vei-sions, ou de la mythologie, qu'il jugeoit propres à orner agréablement la mémoire et l'imagination d'un jeune homme , ou de quelques traits de l'histoire ancienne et moderne , qu'il avoit l'art de faire tourner à son instruction morale. 11 s'attachoit surtout à y mêler les faits les plus remarquables de l'histoire sainte. Ils s'en servoit pour graver profondément dans l'ame du jeune prince ces grandes leçons de la religion , qui peuvent seules réprimer l'oi gueil des i-ois, et mettre un frein à l'abus du pouvoir absolu. C'est ainsi qu'en paroissant ne lui apprendre que les lettres humaines, il l'înitioit sans peine et sans effort à toutes les connoissances qui se rallient à la religion et à la morale publique.
Après avoir donné à son élève les modèles de la composition , il l'excitoit à créer des sujets du même genre avec le seul secours de son iniaginatîon, et avec les seuls matériaux qu'il avoit pu acquérir par le progrès naturel de l'âge et de l'instructîon.
Nous avons en ce moment sous les yeux un grand nombre de ces sujets de thèmes, de Versions et de fables écrites de la main de M. le duc de Bourgogne. Si le caractère de l'écriture annonce qu'il commençoit à peine à sortii'de la première enfance, la suite des idées , et l'instruction que supposent ces pren)iers essais , font connoif re que son éducation étoit déjà beaucoup plus avancée que son âge ne paroissoit le comporter.
Des thèmes et des versions ne peuvent pas être, sans doute, un titre de gloiie littéraire pour Fénelon ; mais nous les avons lus avec une espèce de respect, parce qu'ils attestent l'attention religieuse qu'un génie aussi supérieur apporloit aux dc'laiis les plus minutieux de ses tbiulions. Ou aime à voir l'auteiu'de Tclétnaiiuc écrire des thèmes et des versions pour un euftint de neuf ans , avec la même plume qui lui traça quelques années après le modèle du gouvernement le plus favorable au bonheur des "peuples. On peut y observer que Fénelon s'exprimoil en latin avec la même élégance, la même grâce et la même facilité qu'en français. Toutes les langues lecevoient naturellement l'emiireinte delà sensibilité de sou ame, ainsi (juc de la fraîcheur et de l'éclat de son imagination. On .sera certainement touché du sent inieni si vrai avec lequel Fénelon déplore la mort récente de La Fontaine '. Doiuiei' un pareil sujet de vcision à son t'iève, c'i'toit lui rappelei- un souvenir aimable pour son cœur, et If méiite d'une action noble et généreuse. Toiit le monde sait que M. le duc de Bourgogne, encoie enfant , avoit désiré
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avec empressement de voir et de connoitre La Fontaine , et qu'instruit de la médiocrité de sa fortune, il lui avoit fait parvenir des secours, en se retranchant une partie de sa pension. Le goût que le jeune prince montroit pour les fables de cet auteur inimitable, avoit charmé La Fontaine , autant que ses bienfaits avoient excité en lui de reconnoissance ; et La Fontaine a consacré ces deux sentimens en plusieurs endroits de ses ouvrages.
11 ne faut pas croire qu'un vain amour-propre portât les instituteurs de M. le duc de Bourgogne a lui demander un travail au-dessus de son âge et de ses forces , ni à signalei- son éducation pajdes succès pi-ématurés, pour faire valoir le mérite de leurs soins et de leurs talens. Fénelon rapporte lui-même ' ( et c'étoit après la moit du jeune, prince), « qu'il avoit soin de lui faire abandon- » ner l'étude toutes les fois qu'il vouloit commen- 1) cer une conversation où il pût acquérir des » connoissances utiles; c'est ce qui arrivoit assez 11 souvent ; l'étude se retrouvoit assez dans la » suite , car il en avoit le goût ; mais son précep- » teur vouloit aussi lui donner le goût d'une con- » versation solide , poui- le rendre sociable , et » l'accoutumer à connoître les hommes dans la » société. Dans ces conversations , son esprit fai- « soit un sensible progrès sur les matières de >' littérature , de politique , et même de méta- « physique. On \ faisoit également entier sans » alTectation toutes les preuves de la religion. Son " humeur s'adoucissoit dans de tels entretiens ; il » devenoit tranquille, complaisant , gai , aimable ; » on en étoit charmé ; il n'avoit alors aucune )> hauteur , et il s'y divertissoit mieux que dans » ses jeux d'enfant ,' où il se fàchoit souvent mal- )' à-pi-opos. »
C'étoit dans la douce libei'té de ces conversations qu'il lui arrivoit quelquefois de diie- : c< Je » laisse derrière la porte le duc de Bourgogne , et. )) je iir suis plus avec vous que le petit Louis ; « paroles assez lemarquables, en ce qu'elles montrent jusqu'à (luil point cet enfant de neuf ans avoit le sentiment de ce qu'il étoit né, au moment même où il vouloit le faire oublier.
« 11 nous a dit souvent, ajoute Fénelon \ qu'il V se souviendroil toute sa vie de la douceur qu'il » goûtoit en étudiant sans contrainte. .Nous l'a- » vous vu deniandei- qu'on lui fit des lectures » pendant ses repas et a son lever, tant il aimoit » toutes les choses qu'il avoit besoin d'apprendre. » .\ussi n'ai-jc jamais vu aucun enfant entendre » de si bonne heure , et avec tant de délicatesse, » les choses les plus fines de la poésie et de l'élo- ■» quence. 11 concevoit sans peine le:-; principes les )i plus abstraits; dès qu'il me vouùf faire queltiue >' travail pour lui , il enlreiirenoit d'eti faire au- » tant, et travailloit de son coli', sans qu'on lui » en pailàl. «
C.e jeune prince se passiomioit tellement pour les sujets et les personnages dont ses lectures lui letraçoient le tableau et le caractère, que Fénelon se plaisoit encoie à rappeler , après sa mort, les premières émotions de celte ame jeune
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et sensible. « J'ai vu , écrit Fénelon dans sa lettre » à racadémie française, j'ai vu un jeune prince » à huit ans, saisi de doulein- à la vue du péril du » petit Joas ; je l'ai vu impatient sur ce que le » grand-prêtre cachuil à Joas son norn et sa nais- » sance ; je l'ai vu pleurer amèrement , en écou- » tant ces vers :
» Ali ! niiseraiii Eurydicen anima fugicclc vocabal : » Eurydicen loto referebaiit lluuiine ripœ. »
En parcourant les essais informes de ces pi-cmiers temps de Tédijcation de M. le duc de Bourgogne, nous n'av(jns pu nous empêcher de soujire au l'écit de quelques scènes de son enfance , écrites avec un ton de finesse , de naturel et de gaité , qu'un homme beaucoup plus avancé en âge se seroit trouvé heureux de saisii- et de rendre avec autant d'agrément. Le hasard a arrêté nos regards et notre attention sur un de ces papiers écrits de sa main, qui nous avoil d'abord paru inintelligible. On y voit que l'abbé de Langeion se laissa un jour surprendre pai' le sommeil , en faisant la lecture au jeune prince, et que tout en lisant , il mêloit au texte du livi-e les disparates d'un homme qui rêve ; ce qui amenoit des méprises singulici'cs et des contrastes bizarres. Le duc de Bourgogne, sans avoir l'aii- de s'en apercevoir, pi-it aussitôt la plume , comme s'il se fût occupé de toute autre chose , et il écrivit rapidement une scène dialoguée , où il représente l'abbé de Langeron à moitié endormi , et débitant tout haut ses rêves, où il mêle saint Auguslin et l'archevêque d'Ui)sal . l'empereur Othnn et Artcixerdès , le passage des Tliermopylrs et la chaase aux perdrix. L'étonnement des auditeurs se marque pai' chacune des exclamations qui leui- échappoient , et que le prince transcrivoit littéralement conuîie dans une scène de comédie. A la fin de la séance , l'enfant livra sou badinage à ses instituteurs surpris de reconnoître le naturel et la vérité avec laquelle il avoit peint toutes les miances de cette bizarre conversation, et saisi leur ton , Iciu- langage et leur physionomie.
On comprend comment un jeune homme, dont l'esprit savoit se prètei- avec tant de bonheur et de facilité à tous les genres d'occupation , aux études les plus sérieuses , comme aux amusemcns les plus ingénieux, étoit parvenu, dès l'âge de dix ans ', à écrii-e élégamment en latin , à traduire les auteurs les plus difficiles avec une exactitude^ une finesse de st\le qui étonnoil toujours les personnes les plus hitruiles ; à explique)- Horace , Virgile , les Métamorphoses d'Ovide ; à sentir toutes les beautés des harangues de Cicéron. A onze ans, il avoil lu Tite-Live tout entier; il avoit traduit les Commentaires de César, et commencé une traduction de Tacite , qu'il acheva dans la suite, et qu'on n'a pu retrouver.
On auroit peine à ajouter foi à des succès aussi préiuatui'és , si l'abbé Tleury , dont la candeur et la siinplioilé sont assez connues , et qui avoit concouru, en qualité de sous-piécepteur , aux miracles de cette éducation , n'eût lui-même attesté ' » qu'il n'avoit jamais vu à personne une
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» pénétration aussi facile , une mémoire aussi » vaste et aussi sûre , un jugement plus juste et » plus suivi , une imagination plus vive et plus » féconde. C'étoit , ajoute-t-il , un esprit du pre- )) mier ordre ; il ne se contciitoit pas de connois- » sances superficielles ; il vouloit tout approfon- » dir ; sa curiosité étoit immense ; et dans les » commencemens, où son extrême vivacité l'eni- » pêchoit de s'assujettir aux règles , il empor- » toit tout par la pénétration et la force de son » génie. »
On a trouvé parmi les papiers de l'abbé Fleury, dont nous venons de rapporter le témoignage , deux mémoires écrits en partie de la main de Fénelon . et qui font voir avec quelle attention ce prélat surveilloit de Cambrai même tous les détails de l'éducation de M. le duc de Bourgogne, tant qu'il conserva le titre et les fonctions de précepteur des enfans de France. Ce sont des instructions qu'il adressoit à l'abbé Fleury lui-même , pour régler les études et les occupations du jeune prince en son absence.
Projet d'études pour M. le duc de Bourrjofj ne jusque vers la fin de l'année 1695.
« Je crois qu'il faut , le reste de cette année, » laisser M. le duc de Bourgogne continuer ses » thèmes et ses versions, comme il les fait actuel- )) lement.
» Ses thèmes sont tirés des Métamorphoses » d'Ovide ; le sujet est fort varié ; il lui apprend » beaucoup de mots et de tours latins ; il le divcr- » tit ; et comme les thèmes sont ce qu'il y a de » plus épineux , il faut y mettre le plus d'aniuse- » ment qu'il est possible.
» Les versions sont alternativement d'une co- )) médie de Téience , et d'un livre des Odes d'Ho- - » race : il s'y plait beaucoup ; rien ne peut-être » meilleur ni pour le latin , ni pour foimer le » goût. Il traduit quelquefois les Fastes , l'His- ^) toire de Sulpice-Sévère , qui lui rappelle les » faits en gros dans l'ordre des temps. Je m'en » tiendrois là jusqu'au retour de Fontainebleau.
Four les lectures.
'> 11 sera très-utile de hre les jours de fêtes les n livres historiques de FEcriture.
1) On peut aussi lire le matin, ces jours-là, .) l'Histoire monastique d'Orient et d'Occident de » M. r>ulieau, en choisissant ce qui est le plus » convenable , de même des vies de queltjues » saints particuliers; mais s'il s'en ennuyoit , il 1) faudroit varier.
.. On peut aussi le matin lui lire , eu les lui w expliquant, des endroits choisis des auteurs De 1) re rùstieà, comme le vieux Caton et Colu nielle, » sans l'assujettir à en faire une version pénible. « On peut faire de même des Jours et des ÔEurres » d'Hésiode, de YEcunoinique de Xéiiuphon. 11 a » lu les Gêurj/iques, il n'y a pas long-temps, et » les a traduites. H faut liii montrer légèrement » ([uelques morceaux de la Maison ru>stique et de » la Quintinie , mais sobrement ; car il ne saura » que trop de tout cela; son naturel le porte ar-
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flemment à tout le détail le plus vétilleux sur les arts et Tagriculture même.
» Je ne ci-ois pas (ju'il ait l'esprit encoi'e assez mûr et assez appliqué aux choses de i-aisonnement pour lire ni avec fruit , ni avec plaisir, des plaidoyei-s. Je suis persuade cpi'il faut remettre ces lectures à Tannée prochaine.
» Pour Thistoire , on pourroit lire les aprèsmidi ce qu'il n'a point achevé de lire de l'histoire de Cordemoi, ou, pour mieux faire, le porter doucement à continuer jusqu'à la fin du deuxième volume de cette histoire l'extrait qu'il a fait lui-même jusqu'au temps de Charlemagne ; ensuite , on peut lui montrer quelque chose des auteurs de notre histoire jusqu'au temps de saint Louis, dont il a lu la vie écrite par M. de la Chaise. Ces auteurs sont assez ridicules pour le divei'tir ; le lecteur sachant choisir et remarquer ce qui est plaisant et utile. J'ai même fait faire un extrait de ces auteurs, qu'on peut lire toutes les fois qu'il voudra travailler à son extrait. 11 faut lui accourcir un peu le temps de l'étude , et lui ménager quelque petite récompense.
» On peut diversifier ce travail par un autre qu'il a commencé, qui est un abrégé de Fhistoiie romaine avec les dates des principaux faits à la marge ; cela l'accoutumera à ranger les faits et à se faire une idée de la chronologie.
» On peut aussi ti-a\ ailler avec lui , comme par divertissement , h faire diverses tables chronologiques , comme nous nous sommes divertis à faire des cartes particulières.
» Je crois qu'on pourroit , au rctoui- de Fontainebleau , commencer la lecture de l'histoire d'Angleterre par le mémoire de M. l'abbé Fleury ; puis on lui liroit l'histoire de Duchesne. «
P/nn d' études pour 1696.
.\ Cinibiai , co 19 mais 1690.
(• Je suis d'axis. Monsieur, que nous suivions, autant qu'il sera possible, pendant cette année, votre projet d'études.
11 Pour la l'eligion , je connrieucerois par les livres Sapiontiaux ; mais je ne croiiois pas qu'on dût se bornera la vulgatepour la Sarjenspei pour VEcdésiastitiue. Je crois qu'on peut se servir de quelque traduction moins imparfaite. Pour les livres poétiques, on peut en faire un essai; mais comme les auties livies tiendront quelque temps, parce qu'il est bon de les expliquer à mesure qu on les lira , je regarde la lecture des livres poétiques i-omnie ét.iiil encoie uu peu éloignée.
» J'approuve fort la lecluie des hîlties choisies de saint Jérônjc , de saint Augustin, ile saint Cyprien et de; saini Ambroise. Les Confessions de saint Aiiguslin ont un grand charme, en ce qu'elles sont pleines de; peint mes variées et de senlimens tendres. On pourroit en passer les endroits subtils et ai)straits , ou s'en seivir pour faire de lenqis en temps quebpie petit essai de mélapbysi(pic. ,\l;iis vous savez mieux ipie inni •pi'il ne f;iut rien presser là-dessus, de peur de rebutei- des ojiératiuus purement intellectuelles,
un esprit impatient , et en qui l'imagination prévaut encore beaucoup. Quelques endroits choisis de Piiidence et de saint Paulin seront excellens. U Histoire des ]'arial iuns serahonne ; mais il me semble qu'elle auroit besoin d'être précédée par quelque histoire de l'origine et du progrès des hérésies dans le derniei- siècle. Si Varillas étoit moins romancier , il seroit notre homme. 11 a traité les événemens qui regardent l'hérésie dans toutes les parties de l'Lurope , depuis le temps de XN'iclef. Vous trouverez peutêtre quelque autre autein- plus convenable. Je ne sais si Sleidan est traduit en fiançais : il n'y a pas moyen de le faire lire en latin. » Pour les sciences , je ne donnerois aucun temps à la grammaire, ou du moins je lui en donnerois fort peu. Je me bornerois à expliquer ce que c'est qu'un nom ,, un pronom , un substantif, un adjectif et un relatifs un verbe substantif , neutre, passifs actif et déponent. Mous avons un extrême besoin d'être sobres , et en garde sur tout ce qui s'appelle curiosité. » Pour la rhétorique , je n'en donnerois point de préceptes ; il suffit de donner de bons modèles , et d'introduire par-là dans la pratique ; à mesure qu'on fera des discours pour s'exercer, on pourra remarquer l'usage des principales figures, et le pouvoir qu'elles ont quand elles sont dans leur place.
« Pour la logique, je la différerois encore de quelques mais.
» Je ferois plutôt un essai de la jurisprudence; mais je ne voudrois la traiter d'abord que d'une manière positive et historique.
» Je ne dirois rien présentement sur la physique, qui est écueil.
» Pour l'histoire, celle d'Allemagne faite par Heiss. Je laisserois le reste au mémoire que M. le Blanc ' nous promet ; il comprendra les extraits nécessaires de Wicquefort , et ce qu'il y a de bon dans les Petites Hépuhliqves 'k » Au reste, apiès y avoir pensé plus que je n'avoisfait, je crois qu'il n'est pas à propos de commencer la lecture d'aucun mémoire de M. le Blanc, que ([uand on les aui"i presque tous; c'est une matière qu'il est important de traiter de suite ; il ne faut pas perdre de vue ce qu'on vient de lire d'un pays , pour être en état de bien juger de ce que l'on va lire d'un pays voisin; c'est cet assemblage et ce coup-d'œil général, qui fait la conq)araison de toutes les parties, et qui donne une juste id<''e du gros de l'Europe.
« Pour rhisloire des Pajs-Bas, Strada est déjà lu , ce me semble. On pourroit parcourir Benlivoglio. Croiius ne se laisse pas lire; on poui'roit néanmoins le parcourir aussi, et lire les phiN inqtoiiiuis morceaux. On pourra s'épargner une partie de cette peine , si M. le Blanc traite les Pays-Bas, en nous donnant les evtjnits qui méritcnl d'être rapportés.
» Vous voyez, Monsieur, <pie je suis plus libi-e
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» à Cambrai qu'à Versailles , et que je fais mieux » mon devoir de loin que de près. >e prenez , de » tout ce que je vous propose , que ce que vous » jugerez convenable, et ne vous gênez point. 11 » sera bon (pie vous preniez la peine de comnui- » niquer ma lettre à .M. l'abbé do Langeron , par » rapport aux heures où il travaille auprès de » M. le iluc de Boui-gogne.
» J'ai fait ici l'ouverture du jubilé, et j'ai déjà » prêché deu.v fois ; il me paroit (jue cela fait pluu sieurs biens. Je tâche de donner aux peuples » les vraies idées de la reUgion, qu'ils n'ont pas » assez : j'acipiiers de l'autorité; je les accoutume » à des maximes oui autorisent les bons confes- » seuis; ontin , je donne aux prédicateurs l'exem- » pie de ne chcrchci' ni aiiangement ni subti- » lité , et de parler précisément d'alVaires. Priez « Dieu, mon clier Monsieur, afin que je ne sois » pas une cymbale ifui retentit en vain. Aimez- » moi toujours comme je vous aime et vous ré- » vère. »
On voit par la multitude et la variété des lectures et des compositions, qui dévoient remplir les jours et les heures de M. le duc de Bourgogne, pendant l'intervalle d'une seule année, combien son éducation avoit été fortement nourrie et soigneusement développée flans toutes ses parties.
On voit également par quel motif Fénelon recommandoit de ne pas olfrir à l'imagination trop curieuse du jeune prince des objets d'instruction vers lesquels il auroit été trop vivement entraîné, et qui auroient pu le distraire d'études plus sérieuses et plus nécessaires.
On peut observer tpi'il existoit à cette époque bien peu d'ouvrages satisfaisans sur l'histoire de France. M. de Thou étoil trop ditfus ; il s "étend et divague trop sur des objets absolument étrangers à la France. Son histoire n'embrasse d'ailleurs qu'une période assez courte ; mais quoiipi'elle ne soit pas tout-à-fait exempte de partiahté, elle auroit pu oflrir la matière d'excellens extraits. Le père Daniel n'avoit point encore écrit son histoire. L'érudition de Duchesne éloit plus faite pour rebutei-, que pour attirer un enfant. Cni-demoi et les auteurs de quelques vies particulières, étoient les seuls que l'on put pioposeï- '. Le style des écrivains plus anciens étoit devenu inintelligible. Fénelon étoit donc obligé de faire lui-même ou de confier à ses coopérateurs le soin de faii-e des extraits de ces ditlërentes histoii-es , pour en rendre la lecture supportable et utile à son élève.
Il en éloit de même pour l'histoire de quelques autres parties de l'Europe. L'Angleterre ne comptoit pas encore un seul historien. L'Allemagne n'étoit guère plus heureuse. 11 est surprenant que Fénelon
' Jl ebl t'l(iiinuii( ijue Fi^iioltui no i>arl.- poiiil, dans son plein «l'éludes pour riiisloire de Franco, do lello de Wncrni , connue dcja depuis Hsseî long-temps , et estimable à bien des «^C^irds. Miiis on siil que la liberlt' avec laquelle Mi-/.er,ii s'y exprime sur plusieurs sujets délicats, et les iirincipes républicains qu'il y a répandus, avoienl choqué le minisi«';re, cl avoient même servi de inolif à lu suppression de sa pension. Fénelon pouvoit craindre avec raison de déplaire a Louis XiV, en donnant pour sujet d'études a son petit-fils, sur un point aussi important que l'Iiistoire de son pays, l'ouvrage d'un écrivain qui avoit encouru sa disgrflce, et qui professoit des principes contraires à ses maximes de gouvernempiit.
n'ait pas proposé de faire connoitre l'histoire d'Esl)agne à M. le duc de Bourgogne , par des extraits du jésuite .Mariana , qui a fort bien écrit sur cette Itartie. Mais l'Espagne étoit alors tombée dans un tel état de foiblesse et de délicadence, qu'elle n'aftiroit ni les regards, ni l'attention; et Fénelon ne pré\ oyoit pas que peu d'années après , l'un de ses élèves seroit élevé stir le trône de cette monarchie.
On aura été peut-être étonné que Fénelon n'ait jugé ni bien utile, ni bien nécessaire de consumer un temps précieux à faire connoitre à son élève tous les jirincipes métaphysiques de la grammaire el la nomenclature beaucoup trop chargée de toutes les figures de rlîéfctriipie. 11 avoit eu lieu d'observer que ces rcciierches subtiles , dans lesquelles il entre nécessairement beaucotip de vague et d'arbitraire, contiibueiit à dessécher l'imagination des jeunes gens, et à les empêcher souvent d'être aussi sensibles qu'ils l'auioient été aux beautés réelles et à l'éloquence du style.
Il paroit (pie Fénelon a toujours eu la même opinion sur l'importance, peut-être trop minutieuse , qu'on met à inculquei- des règles de grammaire, souvent contredites par de nombreuses exceptions , et dont on n'aperçoit pas toujours l'exacte conformité avec les principes généraux de la grammaire. Dans sa lettre à l'académie française , tpii précéda sa mort de très-peu de temps , il écrivoit : « Xe donnez d'abord que les règles les >■> plus générales de la granmiaire ; les exceptions » viendront peu à peu. Le grand point est démettre » une personne, le plut(5t qu'on peut, dansl'ap- » plication sensible des règles par un fréquent I) usage. Ensuite cette personne prend plaisir à rc- » marquer le détail (les règles qu'elle a suivies >) d'abord sans y prendre garde. »
Voilà ce que pensoil sur cette science élémentaire, qu'on est parvenu di; nos jours à rendre presqu'inintelligible par des abstractions métaphysiques , un éci'ivain si remarquable par la pureté, l'élégance, la clarté et la propriété des expressions.
C'est probablement cette oiiinion de Fénelon ; (ju'un écrivain [dus récent a voulu développer dans des réOexions critiques sur la giammaire.
« On doit le dire , ce qu'on appelle roiifinc est » absolument nécessaire pour bien pailer et bien « écrire un idiome quelconque; sans elle, il n'y » a ni naturel, ni variété, ni énergie dans le style. » Qwe deviendroicnt la chaleur qui anime un écri- » vain éloquent, l'inspiration qui fait courir sa » plume, s'il étoit obligé de se demandera chaque « phi'ase quelles règles de la grammaire il doit )■> observer ; c'est par la crainte continuelle de les » violei' dans leurs moindivs détails, qu(! les gram- » mairiens de profession sont toujours de froids » écrivains; (jne leurs phrases, exactement court certées, se tj-aînent toujours de la même ma- » nière ; que souvent même elles deviennent en- » tortillées (;( (>onfuses; chez eux la pensée n'est » que l'accessoire ; le pi incipal est de bien aligner » les mots dans l'ordre que prescrit le bon usage » et les règles cpt'ils ont établies eux-mêmes. Ce » n'est pas ainsi que procèdent les grands écri- » vains; ils se sont tellement pénétrés du génie de » la langue , qu'il le devinetd , pour ainsi dire ,
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» jusque dans ses caprices. Celui à qui un ins- « tinct piompt et infaillible ne révèle pas pour- » quoi telle expression est préférable à telle autre, » pourquoi tel mot doit être placé ici plutôt que )) là , quand même il en ignoreroit lu raison mé- » taphysique ou graniniaticale ; celui-là , dis-je , » ne saura jamais écrire. On ne doit pas conclure >) de tout ceci qu'il faille négliger la grammaiie, » mais seulement qu'il ne suffit pas d'en posséder » toutes les règles ; et qu'il est encore plus essentiel » de former le goût d'un élève, que de lui bien » apprendre la "syntaxe. »
On aura pu remarquer que parmi les livres dont Fénclon prescri\ oit la lecture à .M. le duc de Bourgogne, il en est quelques-uns du genre le plus sérieux et le plus giaNC. Il est vraisemblable que quelques" instituteurs du dix-huitième siècle auroient souri de pitié, si on leui- eût proposé de faire lire à un jeune prince les Lntlics choisies de saint Jérôme ^ de saint Augustin , de saint Cyprien, de saint Ainhroise '. Cependant, celui qui recommandoit cette lecture étoit Fénelon, que l'on n'accusera pas d'avoir été étiaUj^er aux agrémens de la littérature profane, ni d'avoir négligé de les faire connoitre à son élève ; et cet élève a été le duc de Bourgogne , celui de tous nos princes qui , dès sa jeunesse , a réuni au plus haut degré toutes les connoissances nécessaires pour gouverner avec éclat et sagesse un grand en)pire.
Mais Fénelon sa^oit que la religion étant le seul frein des rois, il convenoit à l'iniérèt des peuples , comme à celui des rois , de leur faire connoitre lu religion dans les écrits mêmes de ces grands hommes qui l'ont honorée par leurs lumières autant que paj- leurs verlus.
Education religieuse du duc de Bourgogne.
Aussi , ce fut vei's cet objet important que Fénelon dirigea avec le [dus d'ardeur tout son zèle et tous ses soins. Il fut secondé, dans ce noble dessein, par celui de tous les hommes qui étoit le plus digne et le plus capable d'en assurer l'exécution. La leligion ne pmnoit pas emprunter un organe plus pur, ni un interprèle plus éclairé que l'abbé Fleury.
Nous a\ons déjà obseivé , au sujet du traité de l'Education des Filles, que Fénelon pensoit qu'on devoit initier les hommes à la connoissance de la religion, bien plus par la nari-alion des faits que par des raisoiuiemens abslrails. L'iibbé Fleury
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éioit de la même opinion * : « Entre plusieurs ') ou '.rages des Pères, nous avons, dit l'abbé » Fleury , un grand nombre d'instructions pour » ceux qui vouloient se faire Chrétiens. Elles sont, » pour la plupart , fondées sui- les faits ; et le » corps du discours est d'ordinaire une narration » de tout ce que Dieu a fait pour le geiu-e humain. » Rien n'est plus clair que ce que saint Augustin » en a écrit dans le livre De la vraie religion , et » dans celui qu'il a composé exprès De la manière )> dont il faut catéchiser les innorans. 11 parle » toujours de narration ; il suppose toujours que « l'instruction doit se faire en racontant les faits , » et les étendant plus ou moins selon Fimportance » et la capacité du disciple. Le modèle de caté- » clîisme qu'il djune lui-même à la fin de ce » traité , est un abrégé de toute l'histoire de la )^ religion , mêlé de diverses réflexions. Celte ma- » nièi-e d'instruire est non-seulement la plus sûre » et la plus proportionnée à toute soite d'esprits , « c'est encoie la plus facile et la plus agréable : » tout le monde peut entendre et suivre une his- » toire; les enfans surtout en sont très-avides. »
Bossuet avoit exécuté le même plan pour l'éducation du père de M. le duc de Bourgogne , et c'est à cette grande conception que nous devons son chef-d'œuvre , son Discours sur l'Histoire universelle.
Fénelon vouloit que M. le duc de Bourgogne fût assez instruit , et qu'il eût une religion assez éclairée pour n'a\ oir rien à redouter des sophismes de l'impiété ni des illusions d'une crédulité superstitieuse; il vouloit foiinerun prince profondément pénétré de sa dépendance d'un être plus puissant que les rois les plus puissans. 11 vouloit que ce prince eût toujours piésent à la pensée . le compte redoutable qu'il auroit à i-judre de l'usage de son autorité , dans ce jour solennel où ses propres sujets seroient admis comme témoins, accusateurs et Aictiines de ses injustices.
C'étoit dans celte vertueuse intention que Fénelon s'attachoit à nourrir dans l'âme du duc de Bourgogne des senlimens vraiment religieux , et les sf intcs habitudes des pratiques et des devoirs que la religion prescrit. L'expérience fait assez voir (jue , sans l'exercice habituel de ces pratiques, la pensée même de Dieu s'évanouit au milieu du louibillon des passions el des plaisirs, et se réduit à une vaine théoiie qui ne dit rien au cœur, n'a aucune influence sur la morale , et n'oflre pas un frein assez foi-t contre les abus de la puissance.
Lorsque Fénelon se hit convaincu que la raison et l'instruction du duc de Bourgogne étoient assez a\ancées pour qu'il pùl s'approcliei- des sacremens , avec la foi et 1;! piété <iue demande FEgliso, il lui fit faire sa première communion. Nous avons trouvé parmi ses manuscrits la minute originale du discours (|u'il lui adressa dans une circonstance qui laisse souNCiit uii long el profond souvenii- dans un jeune cœur, nourri du goût et des maximes d'une piété pure el alïéclueuse. Au moment oîi M. le duc de Bourgogne se présenta à l'autel, Fénelon lui adressa le discours suivant :
(( ■' Le voilà enfin arrivé . .Monseigneur , ce
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» jour que vous avez tant désiré ft attendu , ce » jour qui doit apparemment décider de lou;? les » autres de votre vie jusqu'à celui de votre mort. » Votre Sauveur vient à vous sous les apparences » de Taliment le plus familier , afin de nourrir » votre âme comme le pain nourrit tous les jours » votre corps : il ne vous poroitra <|u'une parcelle » d'un pain commun ; mais la veitu de Dieu y est » cachée , et volie foi saura bien l'y trouver. » Dites-lui , comme Isaïe le disoit : \'crd tu es )) Doux abscomlilus. C'est un Dieu caché par » amour ; il nous voile sa gloire de peur (|ue nos » yeux n'en soient éblouis, et atin que nous puis- » sions en approcher plus familièrement ; c'est là » que vous trouverez la manne cachée avec les n aivers goûts de toutes les vertus célestes. Vous » mangerez le pain ijui est au-dessus de toute » substance ; il ne se changera pas en vous , » homme vil et moi-tel , mais vous serez changé » en lui , poui- ètie un mi-mbre vivant du Sau- » veur. (lue la foi et l'amour vous fassent goûter ti le don de Dieu ; çiuftate, ot ridele quoniain sua- » ris p*/ Doniinus. «
Celte cérémonie fut l'objet de l'édification de toute la Cour : M. le duc de liourgogne en recueillit l'impression d'une piété sincère et profonde. 11 chercha pendant tout le reste de sa \ic, dans la fréijuentation dessacreniens, les forces et les consolations dont les princes ont encore plus souvent besoin que les particuliers , pour supporter les peines et les malheurs qui se cachent sous la fausse prospérité dont ils offrent l'image. Les mémoires du temps ' rapportent « qu'il communioit « an moins tous les quinze jours , avec un recucil- » lernent et un abaissement t[ui fiappoient tous » ceux qui en étoient témoins , et toujours en » collier et en habit de l'ordre du Saint-Esprit , » comme pour lendre un hommage plus solennel à la grandeui- du Dieu qu'il venoit adorer.
Mais ces témoignages extérieurs de piété auroient perdu leur mérite réel , s'ils n'eussent attesté l'heureuse lévolution que la religion éloit parvenue à opérer dans toutes les parties de son caractère. Cette révolution fut si sensible , qu'elle happa toute la Cour ; et madame de Maintenon disoit elle-même - : « Depuis la première com- « munion de M. le duc de Bourgogne, nous avons » vu dispaj'oitre peu à peu tous les défauts qui , « dans son enfance, nous doniioient de grandes » inquiétudes pour l'avenir. Ses progrès dans la « vertu étoient sensibles d'une année à l'autre : » d'abord , raillé de toute la Cour, il étoit devenu » l'admij-ation des plus hbeitins ; il continue à se » faire violence pour détruire entièrement ses dé- » fauts. Sa piété l'a tellement métamorphosé, que » d'emporté qu'il étoit , il est devenu modéré , « douA , com])laisant ; i)n diroil que cesl là son » caiactère , et que la vei1u lui est naturelle. »
C'est ainsi que la religion opéroit chaque jour dans le caractère de ce jeune prince, des miracles qui étonnoient tous ceux qui Tavoient vu dans ses premières années. On ne pouvoit plus leconnoître ce prince si i-edoutable par ses fui-eurs et ses emportemcns , sous ces formes douces et attachantes
«pit» la vertu donnoif à toutes ses actions et à tous ses discours.
Fénelon avoi! lellement adouci l'humeur impérieuse et vitdenle du duc de Bourgogne , eu giavant dans son âme les sublimes idées du respect dû à Dieu , que toutes ses fureurs et ses dépits venoient liéchir à ce seul nom. 11 rapporte dans une lettre dont nous avons déjà cité quelques fragmens ', « (ju'un jour que le jeune prince » étoit en très-mauvaise humeur, et (pi'il vouloit » cacher , dans sa passion , ce qu'il avuit fait en » désobéissant , il le pressa de lui dire la vérité » ilevunl Dieu ; alors il se mit en grande colère , » et il s'écria : Pourquoi me le demandez-vous » devant Dieu? eh bien! puisqtie vous me le de- » mandez ainsi , je ne puis pas vous désavouer » (jue j'ai fait telle chose. 11 étoit comme hors de » lui par l'excès de la colère ; et cependant la )' religion le dominoit tellement , qu'elle lui ar- » rachoit un aveu si pénible. »
Fénelon observe encore ^ que ce sentiment habituel de religion le dominoit au point , « qu'il » ne l'avoit jamais vu , excepté dans les momens » d'humeur, penser que selon la plus droite rai- » son et conformément aux plus pures maximes » de l'Evangile. Par une suite de ces mêmes senrt timens religieux, il avoit des complaisances et » des égards pour certaines personnes profanes » qui en méritoient ; mais il n'ouvroit son cœur » et ne se confioit entièrement qu'aux personnes » qu'il croyoit sincèiement pieuses. »
Enfin , la rehgion avoit tellement brisé ce caractèie si dur , si hautain , si plein de lui-même , « qu'on ne lui disoit rien de ses défauts , qu'il ne » connût , qu'il ne sentît et qu'il n'écoutât avec » reconnoissance. Je n'ai jamais vu personne , » ajoute Fénelon , à qui j'eusse moins craint de » d'éplaire , en lui disant contre lui-même les plus » dures vérités : j'en ai fait des expériences éton- » nantes. » '
On se tromperoit fort , si l'on pouvoit cioire que les principes de religion et les sentimens de piété, que les instituteurs du duc de Bourgogne s'attachoient à lui inculquer, apportassent la plus légère divei'sion à ses études littéiaires. Fénelon vouloit faire de son élève un prince aussi religieux qu'édaiié; il vouloit qu'il montât sur le trône avec toutes les vertus du christianisme, et toutes les connoissances nécessaires au gouvernement d'un grand empire.
Vie de Chark'niagiie par Féiiolon.
C'étoit dans cette pensée , que Fénelon s'étoit attaché à donner à >L le duc de Bourgogne ime connoissauce de l'histoire ancienne et moderne , aussi approfondie <jue son âge pouvoit le comporter. Il paroîl «ju'il eu avoit fait lui-même une étude particulière, et qu'il s étoit autant attiré par un goût naturel que par la considération des grands avantages (ju'on peut en recueillir , lorsqu'on sait étudier l'histoire comme elle mérite
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d'être étudiée. Nous trouvons dans une de ses lettres à M. de Beauvilliers, qu'avant même d'être chargé de Téducation de M. le duc de Bourgogne, Fénelon a>.oil composé un abrégé de la sie de Charlemagne ; et ce qu'il dit des principes qu'il s'ctoit faits et du plan qu'il avoit suii dans la composition de ce moiceau d'histoire , laisse regretter que cet ouvrage ne se soit pas retrou\é parmi ses manuscrits. On voit par sa lettre à M. de Beau\illiers que Fénelon avoit été engagé à écrire cette vie de Charleinagne par des motifs ou des considérations, dont le secret n'est pas venu jusqu'à nous , mais qui étoient connus de M. de Beauvilliers. « .Je suis Irès-persuadé , lui écrivuit » Fénelon , ' que la vie de Charlemagne pourra » beaucoup nous scrvii- pour donner à monsei- » gneur le duc de Boujgogne les sentimens et les » maximes qu'il doit avoir. Vous sa\ez que je ne » songeois pas néanmoins à me mêler de son » instruction, quand je fis cet abrégé de la vie » de Charlemagne ; i-l personne ne peut mieux » dire que vous comment j'ai été engagé à l'é- » crire. Mes vues ont été simples et droites. On » ne saurait me lire sans voir que je vais droit , n et peHt-i?tre trop. »
Fénelon croyoit ^ qu'il n'avoit peut-être jamais existé de prince « dont l'histoire fût plus digne » d'être étudiée, ni d'une autorité plus grande )) pour donner des leçons à ceux qui doivent ré- » gner.
» Les beautés de cette histoire, ajoutoit Féne- » Ion, consistent dans la grandeur des événemens » et dans le merveilleux caractère du prince. On » n'en sauroit trouver un ni plus aimable , ni plus « propre à servn- de modèle dans tous les siècles. « On prend même plaisir à voir quelques imper- » fections mêlées parmi tant de vertus et de tu- >■) lens. On connaît bien par -là que ce n'est point n un héros peint à plaisir , comme les héros de )) romans, qui. à force d'être parfuilt: . dévie n- » nent chimériques. »
Fénelon présente ensuite une réflexion trèsjuste , et à la<juelle souvent on ne fait pas assez d'attention, lorsqu'on lit l'histoire de ces personnages fanieux qui ont vécu dans des temps reculés ou dans des siècles barbiu-es. On attribue au caractère personnel de ces grands hommes, des défauts qui n'appartiennent le plus souvent qu à l'ignorance et à la grossièreté de mœui'S qui régnoieut autour d'eux. « Peut-être , dit Fénelon ', trou- I) vera-t-on dans Cliarlemagne plusieurs choses » qui ne plairont pas ; mais peut-être (jne ce ne » sera pas sa faute , et que ce dégoût viendra de » de l'extrême diflérence des mœurs de son temps )) et du nôtre. L'avantage qu'il a eu d'être chré- » tien le met au-dessus de tous les héros du paga- » nisme , et celui d'avoir toujours été heureu,T n dans ses entreprises te rend un modèle bien plus » agréable (jue saint Louis.
Au icslc , on voit qu'en éciivant celle vie de Charlemagne, Féiieluii avoit lait l'expérience de toutes les difficultés (jui arrêtent sans cesse l'iiis • lorien qui se propose de réunir sous un point de vue »Uiie , instructif et agréable celte partie de
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l'histoire , qui n'appartient ni à l'histoire ancienne ni à l'histoire moderne. La disette ou la rareté de monumens authentiques , la barbarie ou le mauvais goût des écrivains qui en ont conservé quelques foibles vestiges , l'absence totale de cet esprit observateur qui saisit les mœurs, les coutumes, la législation d'un peuple à ti-avers tant d'institutions sauvages aussi éloignées de l'état de civilisation que de l'état de nature , cet état continuel de guei-re , où les cht^fs et les nations n'ont les armes à la main que pour la fureur de détruire , et non pour la gloire de commander et de gouverner; tant de confusion au milieu de cette uniformité de récits de guerres qui ne finissent par une bataille sanglante , que pour ienaitre par une bataille plus sanglante encore , rendent l'histoire du moyen âge encore plus pénible pour l'historien , que rebutante pour le lecteur. C'est ce que Fénelon paroissoit avoii' éprouvé en écrivant cette vie de Charlemagne. « Pour les défauts de cette his- » toire ï, ils sont grands , sans parler de ceux que » j'y ai mis. Les historiens origmaux de cette vie » ne savent ni raconter , ni choisir les faits , ni » les lier ensemble , ni montrer l'enchaînement » des afïaires ; de façon qu'ils ne nous ont laissé )) que des faits vagues dépouillés de toutes les cir- » constances qui peuvent frapper et intéi'esser le » lecteur ; enfin entrecoupés et pleins d'une en- » nuyense uniformité. C'est toujours la même .) chose ; toujours une campagne contre les Saxons, » qui sont vaincus comme ils l'avoient été les au- » très années; puis des fêtes solennisées, avec un » parlement tenu. Ce qu'on seroit le plus curieux » de savoir , c'est ce que les historiens ne man- » quent jamais de taire. Point de fil d'histoire ; » presque jamais d'afl'aires qui s'engagent les » unes dans les autres, et qui se fassent Ure par )' l'envie de voir le dénouement. A cela quel rer> mède ? On ne peut point suppléer ce qui man- » que, et il vaut mieux laisser une histoire dans » toute sa sécheresse , que de l'égaijer aux dépens » de la vérité. »
On voit par cette dernière réfiexion et par quelques autres jetées avec négligence dans cette lettre, jusqu'à quel point Fénelon étoit pénétré du jiremier devoir imposé à tout historien , celui de dire exactement la vérité , sans chercher à altérer les faits , ni à dissimuler les fautes ou les foiblesses , dont il doit le récit fidèle. C'est en effet du mélange même des imperfections , des vt-rtus ou des talens , que résuHent les seules levons utiles qu'on peut puiser dans l'élude de l'histoire ; c'est de ce mélange , si C(}nforme à la nature de l'homme , que résulte cet intérêt si attachant pour le lecteur , parce qu'il lui inspire une entière confiance en la véracité de l'historien ; telle devroit être l'ambilion de tous les historiens ; et telle seroit leur gloire , s'ils ne paroissoient pas y renoncer volontairement , en s'obslinant à peindre de grands personnages , « comme des héros de » romans , qui, à force d'être parfaits , devien- » nent chimériques. »
Nous devons donc siticèrement regretter qu'un tableau , oîi nous auiions trouvé Chailemagne peint par Fénelon , manque à la colleclion des
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rnonumensdesongoûl el de son génie. Tout porle a croire que cet ouvrage étoif digne du héros et de l'hisloiieu. U est vraisemblable qu'il aura péii avec beaucoup d'autres écrits que Fénelon , dans l'incendie qui consuma la plus grande partie de son palais au mois de février 1097.
Dialogues des Moi (s, de Fénelon.
Lorsque Fénebju crut ivniarquer que le duc de Bourgogne avoit fait des progrès assez rapides dans rétude de Fhisloije ancienne et moderne , il conçut le projet de lui faire passer successivement en levue les principaux personnages qui ont majqné sur la scène du monde. Non-seulement il V trouvoit l'avantage de lui i-etracer la mémoire âes é\éneniens auxfjuels ces personnages avoient pris part , mais il se proposoit surtout de fixer Topinion du jeune prince sur leur mérite réel. Il vouloit empêcher que son jugement se laissât trop iacilemcnt surprendre par cette espèce d'éclat , (|u'une grande célébrité répand sur la mémoire des hommes fameux. Cette illusion est assez commune à la jeunesse ; elle est naturellement poilée à admirer sans mesure tous ceux ijue la fortune a favorisés par de grands succès, ou dont les noms ont retenti d'âge en âge , et laissé un long souvenir dans la mémoiie des hommes. U avoit déjà essayé avec succès cette méthode dans les fahlpn qu'il avoit composées , pour coi'riger les défauts de caractère de son élève, et pour nourrir sa jeune imagination de toutes les riantes fictions de la mythologie.
Mais il embrassa dans ses Dialogues des Morts un projet plus vaste et d'un plus grand intérêt pour un prince. U voulut apprendre au duc de Bourgogne à juger et à réduire à leur juste valeur tant de réputations usurpées. C'est à l'histoire «pie Fénelon demande tous les interlocuteurs dont il a besoin pour faire entendie d'utiles vérités. 11 choisit presque toujours ses personnages parmi les hommes qui, par leur lang , leurs places ou leurs actions, ont influé sur la destinée des peuples , ou ont laissé un nom célèhi-e par de grands talens et des ouvrages immortels.
Fénelon composoit ces Dialognps à mesure que M. le duc de Bouigogne avançoit dans la connoissance des auteurs et des faits historiques. Uy passe en revue presque tous les personnages connus de l'histoire ancienne et moderne. U les met en présence les uns des autres ; il les suppose dégagés de tous les pi-éjugés et de tous les intérêts qui les avoient séduits ou égarés pendant leur vie ; il les fait parler, sans déroger à la vérité de leur caractère , avec une franchise et une liberté qui n'appartiennent qu'à l'histoiie et à la postérité. 11 fait ressortir par leurs propres aveux , ou par le combat de leur amour-piopre , tous les défauts de leur caractère, tous les torts de leurs conduite, tous les crimes de leur tuiibition ; et il annonce ainsi au jeune prince comment il sera jugé à son tour par l'histoire et la postérité. On trouve dans ces Dialogues le même naturel et la même facilité qui caiacléiisent tous les écrits de Fénelon. On y voit jusqu'à quel point il sétoit rendu rnaitre
de tout ce qui appailieut à l'histoire, à la politique, à la littérature el à la philosojjhie. On est suiluiil fiappé de la justesse de ses jugemens et de SCS réflexions. Le lecteur se les approprie surle-champ , comme si Fénelon n'eût fait que le prévenir ; Fénelon jnontre dans ses jugemens et dans ses opinions une sincérité qui prouve jusqu'à quel point il éloil supérieur à ces a(hnirations exagérées ou à ces tiaditiiins peu lélléchies , i[ui ont consacré tant de réputations. On peut y observer aussi que les maximes i]u'il développa peu de temps après dans son Télémaque , n'éloi»;nt que Fexpression du sentiment habituel qu'il portoit au fond de son cœin-, et (|ui lui inspira des vœux si constans pour le soulagement des peuples et le bien de riuimanifé.
On adniir(! la singulière variété des sujets que Fénelon a choisis pour ses Dialogues des Mnrls. On seroit d'abord porté à croire qu'il ne faisoit qu'obéir à sim imagination , selon qu'elle l'inspiroil, ou selon (pi'un sujet paroissoit lui olTrir un couliaste plus ou moins piquant. Cependant il est facile d'observer qu'il n'avoil qu'une seule pensée, celle de tout ramener à l'éducation de son élève. Celte pensée unique el constante se retrouve jusque dans ceux de ces Dialogues qui paroisscnt avoir le moins de rappoit avec les devoirs d'un prince destiné à régner , tels que les deux dialogues de Panhusius et du Poussin^ de Léonard de Vinci et du Poussin. Fénelon savoit qu'un roi , et surtout un roi de Fiance , ne doit se montrer ni étranger ni indifl'érent aux progrès des beaux-arts. Us supposent dans ceux qui les protègent une certaine élévation dans le caractère ou dans l'esprit, et annoncent souvent l'inspiration du génie. Ils contribuent toujours à l'éclat , et quelquefois à la ])iospérité d'un grand empire. Indépendamment de l'estime et de la protection qu'un prince éclairé doit accorder à tout ce qui porte l'empreinte du génie et de la grandeur , les princes ont euxmêmes un intérêt personnel à entretenir une noble émulation entre ces hommes supérieurs, à qui il est réservé d'attacher au siècle qui les a vus naître , le nom du monarque qui les a protégés.
Peut-être sans l'historien du célèbre Mignard, que sa qualité de premier peintre de Louis XIV lixoit prcsqu'habituellemcnt à Versailles , on ignorcroit que « ' Fénelon alloit quelquefois le sur- « pi-endre dans les heures de son travail , pour » parler peinture avec lui , et qu'il le prévint par » toute sorte de marques d'estime et de considé- » ration, w
On ne soupçonnera certainement pas Fénelon d'avoir voulu étudier la peinture, ni d'avoir voulu faire un artiste de M. le duc de Bourgogne ; mais il aimoit les arts par ce même goût naturel qui a répandu tant de grâce et de douceur sur son style. Selon l'heureuse expression d'un écrivain *, Fénelon avoil le beau dans l'esprit et le bon dans le cœur, el ne ntoniroit jamais l'un tfue pour faire aimer l'autre. La facilité singulière dont il étoit doué, lui fit ac(|uérirdans ces courts et rapides entretiens avec Mignard ^ , « non-seulement la » connoissance des termes et du fond même de
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» Tart , mais le mit à portée de saisir le caractère p desmaitres anciens et modernes. «C'est ceiiu'ii est aisé d'observer en lisant son dialogue de Pnrrhasius et du Poussin ; on y trouve une desciiption intéressante du fameux ttibleau des funérailles de Pliocion par le Pomsiu : et on s'étonne avec laison de l'art , du goût et de la propriété d'expiessions avec lesquels Fénelon a su rendre les beautés de ce tableau , et révéler toutes les pensées et toutes les inteiitions du peintre '.
On conçoit à peine comment les occupations et les études religieuses qui avoient rempli jusqu'alors toute la vie de Fénelon , avoient pu lui laisser le temps et la liberté de se livrer à des études si différentes et si variées.
Progrès étonnants dii linc de Bourgogne.
Si l'on est étonné du génie du précepteur, on a le droit de s'étonner encore plus à quelques égards de celui d'un élève de treize à quatorze ans , déjà assez instruit pour être en état de saisir et d'embrasser tous les objets d'une éducation si avancée.
Les Dinlofiuos seuls que Fénelon composoit pour son instruction, supposoicnt nécessairement une connoissance détaillée des événemens de l'histoire , ainsi (]ue du caractère et des écrits des pei'sonnages qu'on rncttoit en scène devant lui. Car on n'imaginera pas, sans doute, que Fénelon eût eu la maladresse de les faire parler , de les faire ,
f)Our ainsi dire , agir en piésence de son élève , si e jeune prince ne les eût pas déjà assez connus pour les j-econnoître , et les retrcuner tels qu'il les avoit vus dans lexu's uiivj-aues uu dans les récits de l'histoiie.
Cette espèce de phénomène paroi Ira cependant moins étonnant , si on se rappelle ce que nous avons déjà dit au sujet de tous les auteurs anciens, ([ue M. le duc de Bourgogne étoit parvenu à entendre , à expliquer et à traduire dès l'âge de dix ans.
El quelle idée doit-on se former des instituteurs qui avoient réussi à placer dans l'esprit d'un enfant de quatorze ans, tout ce que la religion , considérée sous le double rapport de sa doctrine et de son histoire, peut renfermer de plus instruc-
1 On {iiililiii on 1712, piui ili' Icnnis ;ipi('s la iiiiprl de M. Il- duc (if Hourdognc , une partie des Dialof/iica pl <l('s t'ahles de Fénelon, sans lt> nom do l'auloiir, ol sans son avon. En 4718, on 17-21 ol on 1727, on on puldia dr nouvcllos (éditions, plus oorrooips ol plus i^londuos; mais on ne lionvoii dans anrnnc de oos C-dilions les doux dialogues do Pari/iashis ci du Puiissin , cl do Léonard de l'invi ol du Ponsxin. FiMiolon nvoil allaciie si |>ou d'imporlauro u ces facili's produrlinus (ju'il no ooniposoil tiuo selon la circonslaneo cl l'inli^rM du nnnnt ni . iju'il n'en avoil pas mfine gardf^p do oopio. Il osl vraisomblalile (lu'aprôt avoir lail lire cos d<Mi\ dialogues à M, lo dui' de U>iur(!Mj;iio , il ou avoil remis le inanusi rit a Mignard , ilonl il avoil placc^ a<lr(dlenionl rologo <iaus la bouiho du l'uussin. Migiiaid les avoil eouservi's soigueuspuionl, eoinino un nn)nument de l'osliuio doul Fénelon l'avoil luuuiré. Ce no lui donc qu'on ITao, lorsqu'à lu juK-ie (le la coniiosso do Fouquioros, sa tille, l'abbi? do Monvillo pillilia la vie de le eelclire peintre, (ju'il y iri&éra tes deux dialogues, que l'on avoil uuuvés parmi les papiers de .Mignard.
tif et de plus merveilleux ; tout ce «jue la mythologie, qui a donné naissance au v chefs-d'oèuv're de la littérature et des arts , peut offrir de plus enchanteur; tout ce que le magnitlque spectacle de l'histoue ancienne et moderne peut présente)' de grandes leçons politiques et moi-ales.
On doit ajouter qu'on lui avoit donné une connoissance assez exacte de quelques autres sciences, pour lui laissoi- la faculté de les approfondir , si son attrait lui en inspiroit le désir , ou si les circonstances lui en faisoienl sentir Futilité. L'abbé Fleury , dont nous aimons toujours à réclamer le témoignage , parce que jamais ni l'intérêt ni la flatterie n'ont altéré la vérité dans sa bouche ni dans ses écrits, disoit de M. le duc de Bourgogne , « qu'il eût été difficile de trouver dans le i-oyaume, » non pas un gen4illioninie, mais quehpie homme « que ce fût de son âge, plus instruit que lui. o
Ce prince eut même dès sa première jeunesse \m talent qu'ont très-rarement les jeunes gens les mieux élevés et les plus instruits, parce qu'il semble exiger une grande habitude et un grand usage du monde. 11 n'avoil que dix-huit ans , et ses lettres étoient déjà citées pour le naturel et le bon goût qui s'y faisoient remarquer. C'est le témoignage (pie liii rend madame de Maintenon ' , la femme de son siècle qui écrivoit avec le plus de goût , comme madame de Sévigné écrivoit avec le plus de grâce.
Nous nous sommes attachés à retracer avec une ariention particulièi-e le tableau de l'éducation de M. le duc de Bourgogne; elle fut le chef-d'œuvre de la vertu et du génie; sa mémoire est encore chère à tous ceux qui ramènent leurs pensées sur ces temps déjà si loin de nous. Fénelon avoit placé sur ce jeune prince tous les vœux et toutes les espérances de la patrie.
F.ducation du Ane d'Anjou.
Mais ce seroif bien méconnoitre le caractère et les vertus de Fénelon , que de supposer qu'il n'ait pas apporté des soins aussi assidus à l'éducation des deux jeunes princes , frères de M. le duc de Bourgogne.
On doit seulement observei- que Fénelon fui éloigné de la cour très-peu de temps après que M. le duc de Berrv fut confié à ses soins ; c« couil intervalle fut même leinpli pardefiéquens voyages à Cambrai.
Quant à M. le duc d'.\njou (depuis Philippe V) , il est facile de reconnoitre un élève de Fénelon dans les parties les plus estimables de son caractère. La nature lui avoil sans doute refusé cette iinaginalion heureuse , cette conception prompte ci pénétianle , celle ardeur démesurée pour tout appieiidre et tout savoir , qui se montroienl avec tant d'éclat dans .M. le duc de Bourgogne. Mais elle lui avoil donné une âme honnête et vertueuse.
' « M. le duc do nmirgoRue iMil avec (..n'it, lo rni il'Ka- » pagne de fort bon sons, M. le duc de Mon y lorl mal. il » o-il ici grand bruit des belles. b.innoB et londr.s lollros de n M. le duc de nourgi.giio. o ( Lettre de madame de Maintenon uu dui.- di Souilles, Il el la décembre 1700.)
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une jiianrie recliliule clans le jugunienl , ul mio grando foi-meté dans le caractère.
Fénelnn sut profiler de ces précieux aAanluges pour lui donner toutes les qualités dont son calactère le rendoit susceptible. Philippe Y aima , respecta et piotéyea la religion ; une piété sincère et invariable fui la sauve-garde delà pureté de ses ma'urs. 11 étonna les généi'aux vA les soldats par une valein- calme, intrépide et portée au plus haut degjé. Sa délicatesse sur l'honneur fut digne de sa naissance et de son i-anp ; sa parole fut toujours sacrée; et au milieu des plus giands revers, il ne se crut jamais permis de manquer à ses eugagemens. il rt'nonca à rexpectalive de la couronne de l-rancc , poui' vImc t't mourii' avec ses fidèles Espagnols qui s'étoienl sacrifiés pour lui ; il fut sur le trône dlispague , aussi respeclueuv , aussi soumis à son auguste aïeul , iju'il Teùt été à Versailles; il chérissoit avec tendresse son frère, et il fut inconsolable de sa mort. Il aima sa première patrie jusqu'au dernier soupir, et il n'eut d'autre systèjne politique que celui qui pouvoit se concilier avec la piospérité delà France et de l'Espagne.
Nous aurons occasion de rapporter quelques lettres de Fénelon , qui montrent la sagacité avec laquelle il avoit saisi dans le jeune duc d'Anjou ce mélange de foiblesse et de qualités estimables que Philippe V porta depuis sur le trône d'Espagne. Mais sa foiblesse mèine venoit de ses bonnes qualités ; elle tenoit à une extrême modestie et à une trop grande méfiance de luimême.
Le respect et rattachement que Philippe V conserva toujours pour la mémoire de Fénelon , attestent la reconnoissance du duc d'Anjou , pour l'éducation qu'il en avoit reçue. Apiès la mort de l'archevêque de Cambrai , il donna h l'abbé de Beaumont , son neveu , des témoignages éclataus de sa pi'otecfion. Lorsque le marquis de Fénelon publia en i75i, sa magnifique édition de Tàiéma(iue. , ce fut à Philippe V qu'il se pi'oposa de la dédier, et ce prince, quoique sa santé fût déjà très-allérée, parut sortir de l'état de langueur où il étoit tombé , pour applaudir avec toute l'Europe à ce beau monument élevé à la gloire de son ancien instituteur.
Désintéressement et modération de Fénelon.
Xos lecteurs doivent sans doute supposer que des soins si assidus et des succès si brillans avoient déjà assuré à l'instituteur de Phéritier du trône , des honnenis et des récompenses proportionnés à l'utilité de ses services et à l'éclat de ses fonc lions. Mais en parcourant les lettres particulières de Fénelon, nous avons observé avec surprise un contraste bien remarquable entre la magnificence dont il étoit environné , et b's embarras trop réels de sa situation personnelle.
Nous craignons d'autant moins de faire connoitre ces détails de la vie intérieure de Fénelon , qu'ils font ressortir avec plus d'éclat son désintéressement , celui de ses vertueux amis et des
liommes estimables qui partageoient ses travaux.
Fénelon, en entrant à la Cour, s'étoit imposé deux lois auxquelles il ne s'est jamais permis de déroger : la i)remière , de ne demander aucune gi'àce pour lui ; la seconde, bien plus pénible pour son cu'ur , de n'en jamais demander pour ses parens ni pour ses amis.
11 est assez curieux d'apprendre jusqu'à quel point la situation de Fénelon fut long-temps gênée et embarrassée dans \\n(^ place si brillante et si en\iée. Madame de Maintenon ne s'est peutêtre jamais montrée plus giamle et plus noble que dans les leçons d'économie qu'elle donnoit à sa belle-sœur. 11 n'est pas moins mtéressant d'entendre Fénelon parler des détails de son ménage. 11 écrivoit le (j octobie Ifj89 (sept semaines après a\oir été nonmié précepteui- des petits- fils de Louis XIV), à madame de Montmoienci-Laval, sa cousine germaine ' : « J'attends toujours les » comptes qui m'apprendront l'état de mes af- » faires. De ce côté-ci , elles ne sont pas trop » bonnes; car nous voici en un temps où l'on ne » peut éviter de faire des pi-ovisions. J'ai été oUigé )) de donner pour cela près de cinq cents francs ; » après quoi il ne me reste plua d'argent que vingt » pistoles pour le courant de toute mu dépense ; » et je ne sais si je pourrai avoir de l'argent de là » cour au retour de Fontainebleau. Cependant il » a fallu ((ue j'aie encore depuis peu donné dix » louis d'or aux valets de pied du roi , pour l'en- » trée dans les carrosses. Pour mes comptes de » uiaitre d'hôtel, je suis exactement l'ordre que » vous m'avez donné , et j'espère devenir assez » économe. »
On voit par une autre lettre de Fénelon , qu'il resta cinq années dans cet état de gène et de malaise , sans qu'il lui échappât un seul mot qui pût révéler à madame de Maintenon ou à .M. de Beauvilliers le seciet de ses embarras domestiques. Il écrivoit à madame de Laval, le 31 mars 1691 (et il y avoit déjà dix-huit jnois qu'il étoit préceptem- de M, le duc de Bourgogne) :
« Vous pouvez juger que je fais d'assez grands » efforts pour m'acquitter ^ , puisque j'ai déjà » pavé, depuis un an et demi, plus de huit mille » francs , sans avoir j-eçu un sou de grâce au-delà » de mes appointemens , et ne touchant presque )) plus rien de mon prieuré de Carenac, qui est » ruiné sans ressource. Aussi ai-je fait dans ma » dépense des retranchemens bien nouveaux pour » ma place ; mais la justice est la première de » toutes les bienséances. Je dois encoj-e une grosse )) somme à mon libraire ; il faut que j'achète un » peu de vaisselle d'argent , et que je vous paie » les choses que vous m'a\'ez prêtées , et qui )) s'usent. ))
Mais la lettre suivante fera mieux voir encore jusqu'où Fénelon poitoit le sciupule de la délicatesse dans ces détails domestiques , que lirjp de personnes afiectent de dédaigner comme le partage des esprits minutieux et des âmes étroites. On oublie trop souvent qu'on ne peut être véritablement noble que par l'ordre et une inviolable tidélitt' à tous ses engagemens. » Je vous ren-
' Correi/j. de l'iiulûn ,
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» voie, ma chère cousine ', la vaisselle que vous ■» avez eu la bonté de me prèler si long-temps. » Je ne saurois vous renvoyer de même les autres » choses que j"ai usées depuis tiois ans. Comme » vous en avez le mémoire; je vous conjuie avec » la dernière instance d'en réglei- le prix , cl de, » vouloir bien le joindre au conqite de ce qui' Ji' » vous devois. D'ailleurs, ne croyez point que ce » soit un défaut de confiance ; il n'y a personne » à qui je voulusse devoir comme à \ous. Je vous » dois trop , pour avou- là-dessus aucune njau- » vaise délicatesse. Mais un compte final est abso- » lument nécessaire pour voir clair dans ma petite » économie , et poiu- jtiendre mes mesures justes. » Ne vous mettez point en peine de faire ce compte » exactement , ni de me le montrer en détail : •>^ pourvu que la somme soit fi^cée , il ne m'impor- )) tera de combien elle sera. Jus*]u'à ce qu'elle » soit arrêtée précisément , je serai dans une vraie « inquiétude , dont vous pouvez me soulager par )) un demi-quart d'heure d'attention à fmii- ce )) compte. Faites-moi donc cette grâce au plus tôt. » Je vous la demande aussi fortement qu'on peut » demander quelque chose, et vous me mettriez )) dans une peine ti'ès-sensilde si vous me la re- )> fusiez. »
Si quelqu'un jiigeoit ces détails indignes de l'histoii-e , je me bôineiois à faire observer que celui qui apportoit une attention si délicate et si scrupuleuse dans tous les devoirs de la vie, étoit Fénelon , éloit le préceplem- des petits -fîls de Louis XIV ; que Fénelon jouissoit à cette époijue de la plus grande faveur à la cour, et qu'il avoit alors toute la confiance de madame de Maintenon ; qu'un seul mot de sa bouche sur la gène de sa situation , aui-oit pu le dispenser de la nécessité de compter- sans cesse avec lui-même, pour ne pas excéder se> niiiyens; mais ce seul mot auroit j)lus coûté à la délicatesse de Fénelon, qu'une noble et sage économie.
Si la justice était pour Fénelon la prcniieir de toiitps Ips bioi}S('ancps , la charité étoit aussi pour lui le premier de tous les devoirs. Ou'on nous
{)ermette de rapportei' un dernier fragment de ses ettrcs . bien plus propres , peut-être , à faire connoitre l'âme d'un grand lionnne , (|ue ses ouvrages les plus subhmes. Voici ce que Fénelon écrivoit encore à madame de Laval, le lîS janvier 16'.l-i, dans un temps où, après quatre ans de séjour à la cour, dans la place la plus honorable et la plus brillnnie , tout son re\enu ecclésiastique consisloit dans le pi-lit prieuré de Carenac *. « Quoique mes besoins n'aient jîimais été » aussi prcssans qu'ils le sont , je vous demande » instanmient , ainsi qu'à ma sœur , comme une » marque de vraie amitié , que vous preniez sur .1 Carenac tout ce <jui pourra vous manquer à » l'une et à l'anhc. Ce n'est ])as que ma bourse » ne soit aux iibois par les relardemens de mon » paiement et i)ar l'extrême cherté de toutes » choses cette année. Ji- .«/'/y sur le point dp, con- )) (jédier presque tous mes domestique , si je ne rc- X cois proniplemenl quelques secoms. Je ne veux ;> point «pif vous fassiez, de votre chef, aucun
' LcUrc (le Fi-iiclon a iiia.!:inir ,!<■ I..\.:l, tu ,|uill.l Ityi. Corresp. de Fénelon, t. vu , p. 400. — ' Ibid, i'. A02.
» effort pour moi ; je vous renverrois ce que vous » me prêteriez ; j'aime mieux souffrir. Faites en » sorte qu'on m'envoie tout l'argent qu'on pourra » de Carenac , après avoir pourvu néanmoins aux » aumônes pressées; car j'uimerois mieux ,, à la » lettre , vivre de pain sec , que d'en laisser man- » quer jusqu'à l'extrémité les pauvres de, mon » bénéfice. »
Je ne sais si on pensera , ou si on sentira comme nous ; mais il nous semble que Télémaqup n'offre rien d'aussi beau ni d'aussi touchant que ces dernières lignes.
En lisant ces lettres , on a peine à croire qu'elles soient écrites de Versailles , du milieu de cette cour si célèbre par son faste et sa magnificence. Telle étoit déjà rintluence de la modestie et de la modéralioti de madame de Maintenon. Tous les hommes vertueux, dont elle cherchoit à environnei- Louis XIV , ne se bornoient pas à gémir avec elle des profusions qui avoient jeté un éclat si trompeur sur les premières années de son règne. C'étoil par leui' conduite et leui- désintéressement personnel (pi'ils accoutumoienl Louis XIV à des idées d'ordre et d'économie , que le malheur des circonstances rendoit chaque jour plus nécessaires. A toutes ces brillantes illusions avoit succédé la triste certitude de l'épuisement des peuples, de l'anéantissement du commerce , du découragement des cultivateurs, de la dépopulation des campagnes.
Madame de Maintenon éloit modérée par caractère , et modeste par le souvenir toujoms présent à son esprit de la situation malheureuse où elle avoit été si long-temp.i réduite. La modestie et la modération de Fénelon tcnoient à des sentimens en quelque sorte plus élevés ; son ame étoit naturellement généreuse et bienfaisante ; mais un amour indexible de l'ordre et de la justice lui donnoit la force de résister à son penchant; il s'arrètoit toujours au point fixe et invariable, où l'excès de la générosité devient un principe de désordre et d'injustice.
Il en coûtoit peu à Fénelon d'être désintéressé pour lui-même ; la modéialion de son caraclèi'e lui donnoit peu de désirs et de besoins; et la sévéiité de ses principes religieux sur les biens et les dignités ecclésiastiques , le rendoit inaccessible à tous les calculs de l'ambition.
Mais son \éritable chagrin fut d'avoir quebiuefois à résister aux vues de sa famille. Les gens du monde, les plus boimêtes et les plus délicats sur tout ce qui appartient liVlumneur ^ ont souvent de la peine à se familiariser avec ces maximes rigides, que l'P^lglise prescrit aux ministres de la religion ; ils ne sont que trop disposés à traduire r;ipi)liiation de ces maximes comme une exagération de la morale évangélique. C'est en comparant la mollesse et la complaisance avec latpielle , ce qu'on appelle Vln'uneur dans le monde, se prête à tous les calculs de l'intéiêt et de l'ambition, que l'on reconnoît facilement combien il a besoin du supplénicnt de la religion , poiu' rester toujnuis fidèle a la justice et à la vertu.
l'cisonne ii'ignoroit le crédit de Fénelon à la Cour dans les premiers temps de sa liaison avec madame de Maintenon ; et on doit bien croire que les parens ne sont jamais les derniers à entendre
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retentir cos bruits flatteurs d'une faveur naissante, dont les progrès déjà si lapides et si sensibles , étoient également inaniués jjur une approbation éclatante et par des rnurnmres concentrés. 11 est assez naturel dans ces nccasions que des parens se livrent à respétaïuc et à l'impatience de voir rejaillir sur eux l'intluenie d'un crédit qu'ils sont dispusés à legarder comme une portion de leur patiimoiiie. Mais Kénelon s'expliqua de bonne heure avec tant de franchise et de leiinelé envers ses parens les plus cht-is, qu'il n'eut plus à ied<niter de leui' (larl .uicune sollicitation indiscrète.
On a vu jusqu'à (piel point il étoit tendrement attaché à la maniuise de I a\al ' ; il a voit été élevé avec elle ; elle étoit la tille unique du marquis Antoine de Fénelon , qui avoit servi de père à Fénelon. La uian|uise de Laval parut se flatter' que le cit'dit du i)r('cepteui' des errfans de France pourrait luire obtenir- à so!i fils , âgé seulement de quatie ans , la lieutenauce de roi de la .Marche, qui étoit depuis long- temps dans sa famille. Mais Fénelon lui exposa avec candeur les motifs qui ne lui per-mettoient pas d'iuter-verrir' dans une sollicitation de cette trature. H lui écrivit - : « .M. de » Loslanges , à qui le Roi avoit donné la lieute- » nance de i-oi de la Mai'che, a été tué au siège » de Mons ; airrsi voilà cette charge vacante » comme auparavant , et par conséquent madame » de Laval dans les mêmes termes ofi elle éloit. » Elle sait bien (jur je ne dois, ni ne puis, en » l'état oà je suis , demander des grâces au Hoi. « Si j'en arois quelqu'une à demander . ce ne se- » roil pas pour moi ; ce seroil pour elle et pour M. » son fils. Mais je ne puis me relâche?- d'une règle » étroite j que la bienséance de mon état , et ce » que le Roi attend de moi m'engagent à suivre. )> J'avertis donc madame de Laval , afin qu'elle » puisse agir suivant qu'elle croira qu'il lui con- » vient de le faire pour M. son fils. Je la supplie » même de ne compter pour rien mes sentimens. » 11 est vrai que je crois que les démarches qu'on )) fera , ou qu'on feroil fau-e, seroient inutiles. Le » Roi ne donne point des char-ges à des enfans , » surtout quand les pères n'ont pas été tués au » service , et que ce ne sont point des charges de » sa maison ; cai- pour les anciens domestiques, il » les traite d'une manière bien diflër-ente du reste » des gens ; c'est suivant cette règle , que le Roi » a toujours r-ejeté tout ce (pi'ou lui a dit en fa- » veur du fils' de madame de Laval pour cette » lieutenance de roi. Voilà une espèce de mé- » moire que j'avois fait d'abord ; je vous l'envoie » tel que je l'ai fait. En vérité Je voudrois de tout » mon cœur pouvoir agir en faveur de M. Aotre » fils; mais quand il s'agiroit de ma vie, je ne » demanderois rien au Hoi ; si je pouvois vous » entretenir, vous conviendriez que je ferois une » extrême faute de faire autrement. D'ailleurs je » suis persuadé que ma demande n'auroit aucun » succès. »
Ce n'étoit pas seulement sur des demandes à former et des grâces à obtenir , que Fénelon avoit
' Voypi les Pièce!. juKlijlc'ttives dwWsr^ prciiiicr, n. v - ' LrUrp (ii> FtMidon h inKlanif «le Laval, 17 avril lefir Cûrresp. de Fénelon, I. \ii, \k 3S9.
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à combattre les espérances de sa famille et sa ten- «liesse pour elle. Il se voyoil souvent obligé de résister aux cmpressemens de ses anris , qui gémissoient d'être jirivr's de la <l<iircerrr habituelle de sa socîiété.
La mHrqr(,isf de Laval, dcv(>irue depuis peu su l)elle-s(iMir', par son mariage avec le comte de Fénebtn . poi-foii .prelquefois dans l'amitié cette inquiétude , cette l'xigeancc, celte jalousie délicate , »[iri lui faisoil trouver- <pif j'énelun rrel'aimoit pas encore assez au gré de scjii c-u'irr-; elle ne vouloit pas comprerrdr-c qui- Fénelon , attaché à l'éducation de l'héi-itier dir trône, avoit des devoirs à remplir-, dorrtil devoil un compte rigoureux à Dieu et au Hoi ; (pic ilans sa place, il apparlenoit encore plus à l'Etat qu'à sa laiirille; qrre ses jours et ses rnouieus n'éloicnt phrs à lui; et (lu'en acceptant la servitude honorable à laquelle il s'étoit voué, s'il ii'Hvoit pas r-enoncé à l'amitié, il avoit perdu la liberté d'en jouir avec celte douce assiduité qui en fait le bonheur- et le clrai-rne. Il cherchoit air moins à corrsoler sa bclle-sceur- par- ces tendres expressions, où foule la Itonté de sou ccnir se peint avec la simplicité, la plus aimable. > « Je ne suis ). point conteuf , ma chère sœur, de la manière » dont nous nous sommes vus. Quand je vais vous » voir, j'y appoi-te toujours , ce me semble , la » meilleure disposition du monde peur- vous té- » inoigner une vraie amitié, et pour vous parler » à cœur- ouvert; mais la brièveté du temps, et » votre prévention cpie je ne vous aime pas assez , » me tiennent dans une certaine réserve, dont je » ne suis point content. Je vous conjure de croire » que je vous aime , qire je vous estime, que je » vous honoi-e. »
El comment Fénelon auroit-il pu faire du duc de Bourgogne, ce qu'il en avoit fait , si cet objet presqu'exclusif de ses devoirs, de ses sentimens et de ses vœux , n'eût pas occupé son àme toute entière , et rempli tous ses jours et tous ses momens. Le succès le plus heureux avait justifié ses soins et ses espérances; et la coui- étonnée ne pouvoit comprendre comment le court espace de quelques années avait suffi pour vaincre ce caractère indomptable , et changer en vertus les qualités les plus effrayantes.
.lugemPîit de Dossuet sur l'édiicalion de M. le duc de Bourgogne; opinion publique sur ce point.
Tout ce que l'on racoufoit de l'esprit , de l'instruction et des talens de M. le duc de Bourgogne , parut étonner Bossuel lui-même , qui se méfioit en général de tous ces pi-odiges prématurés. 11 ne voulut s'en rapporter (ju'à son propre jugement. Il dernanda, et on lui ménagea une entrevue particulièi-c avec le jeune prince. Ce prélat , après l'avoir entretenu long-temps sur différentes matières relatives à son éducation , ne put s'empêcher de marquer tout à la fois sa surprise et son admiration. H pr'édit ipr'il n'en seroit pas de la
' Li'lll.- .1.- Frnrloll il Coriesp. du i'énelon , l.
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réputation de M. le duc de Bourgogne comme de celles que la flatterie fait quelquefois aux elifans des rois, et qui s'évanouit dès qu'ils paroissent sur le théâtre du monde.
Le suffrage de Bossuet étoit fait pour toucher et pour encourager Fénelon. Ces deux grands hommes étoieut encore dans des rapports de confiance et d'intimité, qui tournoient toujours à l'avantage de la religion. Bossuet avoit établi chez lui, à Versailles, lorsqu'il y exerçoit les fonctions de précepteur du premier 'l)HUpiiiti, des conférences sur l'Ecriture sainte. llsutTit de nommer les personnes qui assistoient à ces conférences, punr donner une idée du mérite de leur travail : c'étoienl l'abbé Fleury, l'abbé de Langeron, l'abbé Renaudot, l'abbé de Louguerue, M. Pélisson, M. Cordemoi . .M. de la Broue , depuis évèque de Mirepoix, et Fénelon.
On retrouve toujours les mêmes sentimens de confiance et d'amitié dans leurs lettres. 11 n'est pas étonnant qu'à portée de se voir fréquemment à Versailles, il ne nous en soit pas resté un plus grand nombre ; mais ce (jue nous en avons, suffit pour attester la sincère estime dont ils éfoient pénétrés l'un pour l'autre.
On aime à suivre jusqu'aux dernières traces des sentimens qui ont si long-temps uni Bossuet et Fénelon , comme on aime à retrouver les vestiges des monumens consacrés par la présence des grands hommes qui les ont habités. Hélas ! le moment n'est pas éloigné , oii nous aurons à rendre compte des affligeantes controverses qui divisèrent deux évèquesque la postérité se plaît à réunir dans les mêmes sentimens de respect et d'admiration.
Les heureux résultats de l'éducation de M. le duc de Bourgogne donnèrent à Fénelon autant d'admirateurs à Paris qu'à Versailles. On peut même dire que l'opinion de Paris et du reste de la France étoit plus désintéressée que celle de la Cour. Les coui-tisans ne considèrent souvent dans les dispositions ou les qualités qu'annonce l'héritier du trône , que l'influence qu'elles peuvent avoir sur leur existence personnelle. Ses boimes ou ses mauvaises qualités sont également l'objet de leurs spéculations. 11 est même plus ordinaire d'arriver a la faveur et aux grâces , en profitant des foiblesses ou des vices du souverain , que de se confier à ses vertus, pour en attendre des honneiH's et des récompenses.
Mais tout ce qui est étranger à la cour , est nécessairement étranger à tous ces petits calculs d'intérêt et d'amour-propre; leshabitansdes villes et des campagnes, tout ce qui compose une nation, a tout à craindre et rien à espérer des mauvaises (lualités d'un prince.
C'est ce sentiment natuiel cjui excite l'inquiète .sollicitude du peuple sur le caractère des maîtres que la Providence lui réserve. C'est cet intérêt si puissant , ((ui fait hasarder tant de conjectures puériles, si souvent démenties par- l'événement, tant de pronostics sinistres , tant d'illusions flatteuses. C'est ce sentiment oui attacha tant d'espérance aux vertus du duc ae Boui-gogne , et qui a laissé tant de gloire ù Fénelon.
XL VII
Fénelon est reru à l'Académie française.
On voit par le discours que lui adressa le directeur de l'académie française , que l'opinion publique étoit déjà fixée sur toutes les parties brillantes de son génie et de son caractère. La mort de Péhsson ' avoit fait vaquer une place à l'académie , et elle s'étoit empressée de lui donner labbé de Fénelon pour successeur. In usage constant a appelé à l'académie française tous les piécepteui-s des princes de la famille royale. On est dispensé d'observer que Fénelon n'avoit pas besoin de ce titre pour y être admis *. On peut seulement remarquer dans le comphment que lui adressa le directeur de l'académie ^ , le jour de saiéception * , que Fénelon étoit déjà jugé par ses contemporains , comme il l'a été par la postérité.
Cependant il n'avoit encore donné au public que son traité de l'Education des Filles , et celui du Ministère des Pasteurs. Mais l'éducation de M. le duc de Bourgogne étoit un ouvrage d'un tout autre genre et d'une toute autre importance. Cet ouvrage étoit déjà , pour ainsi dire . jugé par le public , et le directeur de l'académie n'étoit que l'organe de la France entière , lorsqu'en pensant à tout ce qu'avoit dû coûter cette éducation , et à tout ce qu'elle avoit produit '^, « il admi- •) roit dans Fénelon la vaste étendue de ses con- » noissances en tout genre d'érudition , sans con- » fusion et sans embarras; sou juste discernement » pour en faire l'application; cet agrément et » cette facilité d'expression qui venoit de la clarté » et de la netteté des idées ; cette mémoire pro- » digieuse dans laquelle, comme dans une biblio- » thèque qui le suivoit partout, il trouvoit à pro- » pos les exemples et les faits historiques dont il » avoit besoin; enfin, cette imagination, de la » beauté de celle qui fait les plus grands hommes «) dans tous les arts; cette douceur qui lui étoit » prupi-e, et par laciuelle il avuil su rendre le » travail aimable aux jeunes princes , et leur faire » trouver du plaisir dans l'étude. »
Ce jugement porté sur Fénelon , dès l'entrée de sa carrière , et avant qu'il eût écrit tous les ouvrages qui l'ont placé au premier rang des auteurs du siècle de Louis .VIV, annonce qu'il s'étoit déjà montré tel qu'il a toujours été. Si on veut peindre aujourd'hui Fénelon, on est obligé d'emprunter les mêmes traits et les mêmes expressions.
Fénelon prononça, selon l'usage, le jour de sa réception , un discours qui est trop connu * pour
' En 1603. — ^ Poiirriiiiix-unus le rraire si les registre» df l'aciidémie française ne l'atlesloicnl , que Ir jiiur où Fénelon fut élu par relie compagnie , deux aradémiciens ne rouj/irent pas de lui donner chacun une boule d'exclusion ? Heureusement pour eux , et surtout pour nous qui devons (Ire leur historien , ils seront à jamais inconnus. (D'Aleinberl. Hisl. «le» .MembiiB de l'Aradc^mie française, t. i", p. SOC,.; — s M. Dorgercl. — * Lo 31 mars «693. — » Réponse d.' M ltcrg.<rol a VahM <h' F.^iirl.in . le Jour de »a rétcption. — " Lib îiuiL'urii (lu lu Uibliutliiijue britannique, en parlaut d« c« di»couri du Féuulou , ditttnt : (( qu'il biilU dtni le
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tiiril soit besoin de le i-apporter en cnlicr. Il suffira de rappeler te rju'il dit du cai'dinal de Richelieu , qu'il représente« constant dans ses maximes , » et inviolable dans ses promesses , faisant sentir )) ce (|ue peuvent la lépiilation du gouvernement » e[ la conliaiue des alliés. Le temps, (pii efface » les autres nums , fait croître le sien ; et à me- » sure qu'il s'éloigne de nous , il est mieux dans >) son point de vue. «
Fënelon , en faisant l'éloge de Pélisson , qu'il rernplaçoit à l'académie, rappelle ses disgrâces , ses longs malheurs, sou noble courage, sa généreuse lidëlité à l'amitié. Fénelon , destiné à éprouver à son tour la disgiàce de son souverain , écrivoit sans le savoir sa propre histoire, et sepeignoit lui-même tel qu'il devoit être un jour, lorsqu'il dit de Pélisson : « Pour montrer toute sa vertu , » il ne lui manquoit que d'être malhem-eux , il » le fut. »
II fait connoitre le véritable mérite des grands écrivains d'un siècle auquel il devoit lui-même ajouter tant de gloire, en montrant comment ils avoient su éviter cette recherche d'expressions , cette afiectation d'esprit (ju'on avoit justement roprociiées h l'hôtel de Hambouillet. « On n'abuse » plus, comme on le faisoit autrefois , de l'esprit » et de la parole ; on ne s'attache plus aux paroles » que pour exprimer toute la force des pensées , » et on n'admet que les pensées vraies , solides et » concluantes pour le sujet où l'on se renferme. » L'érudition, autrefois si fastueuse , ne se montre » plus que pour le besoin : l'esprit même se cache, » paice <iue toute la perfection de l'art consiste » à imiter si naïvement la simple nature , qti'on » la prenne pour elle. Ainsi^ on ne cl mine plus le » nom d'esprit à une imagination éilouissante ; » on le réserve pour un f/énie réqlé et correct qui » tourne tout en sentiment , qui suit pas à pas la » nature toujours simple et gracieuse , qui ramène » tontes les pensées aux principes de la raison , )) et qui ne trouoe beau que ce qui est véritable. » Le vrai sublime dédaigne tous les ornemens em- » pruntés, et ne se trouve que dans le simple... » La passion est l'càrne de la parole. »
C'est dans ce même discours que Fénelon donne la notion la plus simple et la plus exacte de l'esprit et du goût qui doivent régnei- dans tous les genres de compositions. « On a reconnu , dit » Fénelon , que les beautés du discours ressem- » blent à celles de l'architecture: les ouviages les » plus haidis ne sont pas les meilleurs. II ne faut » admettre dans un cdiRce aucune partie destinée » au seul ornement ; mais, visant toujours aux » belles proportions, on doit tourner en orne- » mens toutes les parties nécessaires à soutenir un » édifice. »
Seroit-il permis d'observer , an sujet de la réception de Fénelon à Tacadi^nie française , que madame de Maintenon le plaisantoil quelquefois sur sa qualité à\icadvmicicn. Elle écrivoil aussi à madame de Dangeau , dont le mari étoit de l'académie , *< on m'a toujom-s leproché que je
» reoioil de» harangues acailëniifims , vehii iiiteii(/in:s liiiia )) minores; qu'on y voit son goùl pour Honieir, pour la i) poC-tii" naïve el touchante , pour ii's traits ifun»" noble siin- » pliiile il. t H.iphaèl el des (Narrai hcs, qu'il a i>i hien in'.iles » a sa nijuière. o '1742, aviil. mai , juin, ly vol., v- 34.,
» ne regardois point l'académie comme un corps » sérieux. » Nous ne rapportons point cette opinion de madame de Maintenon conmie un jugement , mais seulement coiimie un trait de caractère (jui montre combien cette femme, qui avoit tant d'esprit, étoit peu portée à ce gotît de bel esprit (|ue Louis XIV lui avoit supposé , et qui lui avoit d'abord inspiré tant d'éloignement pour elle. Ce fut probablement cette plaisanterie de madame de Maintenon , (jui inspira dans la suite à Fénelon l'idée de doim(*r, aux travaux de l'académie française , une direction vraiment utile el sérieuse.
I.e rrédil do Fénolon lui suscite des envieux
Ce seroit bien mal connoître l'esprit des cours, que de supposer qu'aucun sentiment d'envie n'ait tenté de corrompre la satisfaction si pure dont jouissoit Fénelon. Peut-être on lui auroit pardonné de faire de M. le duc de Bourgogne ini grand prince ; ce prince étoit encore bien éloigné du trône, et l'avenir est rarement ce qui occupe le plus les courtisans. Mais Fénelon étoit devenu l'ami , le confident et le conseil de madame de Maintenon ; le crédit d'un homme dont le caractère et les maximes étoient déjà connus , commençoit à donner de l'ombrage à tous ceux qui croyoient avoir cà redouter l'ascendant de ses vertus et de ses principes.
(Jn avoit cherché à refroidir Bossuet pour Fénelon par des éloges exagérés de l'éducation de M. le duc de Bourgogne , ou en affectant de douter des merveilles de cette éducation. Peutêtre s'étoit-on flatté d'exciter dans le cœur du précepteur du père un sentiment secret de jalousie contre le préceptetir du fils. Mais la grande âme de Bossuet avoit trompé ces \iles espérances. Bossuet , accoutumé à ne se confier qu'en son propre témoignage, avoit voulu juger lui-même cette éducation si vantée , et il avoit reconnu qu'elle étoit encore au-dessus des éloges qu'on lui en avoit faits. II semble qti'une déclaration aussi imposante auroit di'i condamner à un éternel silence tous ces coupables détracteurs ; mais lorsque la malheureuse affaire du quiétisme eut laissé un essor plus libre à la malveillance encore sourde et cachée des envieux de Fénelon , on parut craindre qu'il ne se ïù\ plus occupé à entretenir M. le duc de Bourgogne dans le goiit d'une dé\otion mystique et dans des pratiques minutieuses , qui rétrécissoient son esprit et remplissoient tous ses momens, qu'à lui donner les connoissances convenables à sou rang , et nécessaires à l'héritier d'un grand empire.
Louis XIV , déjà prévenu contre Fénelon , parut prêter l'oreille à ces rumeurs, et ne put s'empêcher d'en montrer une espèce d'inquiétude el de mécontentenunit à M. de Beauvilliers. M. de Beauvilliers lui répondit avec modestie et fermeté ' : « Sire , je ne comtois qu'un Evangile , » el je crois devoir à mon Dieu et à mon Roi de
Vie- de b'eueloii, par le P. (Juorbeul.
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» ne rien négliger pour préparer h la France un » roi vertueux. On peut savoir de .M. le duc de » Bourgogne lui-même en quoi consistent ses exer- » cices de piété. Je suis prêt à leui- substituer le » chapelet , si on le juge convenable. Mais pour » fermer la bouche à tous mes accusateurs , j'ose » les défier de produire Texeraple d'un seul prince » qui, à l'âge de M. le duc de Bourgogne, soit » aussi instruit dans toutes les sciences hu- » maines. »
Réilesions sur l'éducation du Dauphin et celle du duc de Bourtçopne.
Nous ne prétendons certainement pas établir entre Bossuet et Fénelon , entre Montausier et Beauvilliers un parallèle injurieux. La gloire , les talens et les vertus de ces hommes supérieurs à tous les éloges, sont consacrés depuis long-temps par le suffrage unanime de leiu's contemporains et par la vénération de la postérité. Oser dépouiller un seul d'entre eux d'une partie des titres de sa gloire , pour en orner celui que l'on croirait honorer par une injuste prééminence , ce seroit montrer un enthousiasme puéril et maladroit. On offenserait également la mémoire de celui que Ton prétendroit élever , et de celui qu'on auroit la témérité de rabaisser. 11 est des noms tellement environnés d'éclat et de faveur , qu'il faut se borner à F^s prononcer avec un égal respect, et s'interdire de fixer leur rang.
.Nous éviterons aussi d'établir aucun rapprochement entre les résultats de l'éducation du fils de Louis XIV , et de celle de son petit-fils. Ces résultats dépendent souvent des dispositions plus ou moins heureuses qu'un élève apporte aux soins de son instituteur ; et il faut convenir que la nature avoit favorisé M. le duc de Bourgogne par une pénétration d'esprit si remarquable , et une telle avidité pour s'instruire , que Fénelon eut sous ce rapport un avantage qui manqua à Bossuet.
Nous hasarderons seulement une réflexion sur le caractère et le génie paiticulier des hommes célèbres qui présidèrent a ces deux éducations. Seroil-il permis de penser que l'austère vertu et l'inexorable rigidité de .M. de Montausier, pouvoit intimider, ou, si l'on veut, devoit moins attirer im enfant, qui a toujours besoin d'être encouragé, que les vertus douces, égales et modesh's de .M. Je Beauvilliers , aussi indulgent pour les autres, que sévère pour lui-même; qui portoil dans toutes ses manières , connne dans toute sa conduite , l'expression tranquille et louchante du calme et de l'innocence de son âme ; qui ne montra, qui n'éprouva jamais d'autre passion que celle de la vertu ; qui se seroit même reproché l'amour de la gloire.
Puisque j'ai osé laisser entrevoir ma pensée, me sera-t-il permis de la montrer tout entière ? .Me
Sardonnera-t-on de croire que le vaste génie de ;nssuel , f|uiembiassoit toujours dans ses sublimes conceptions tout ce (lue la religion , l'histoire , la philosophie et la politique ont de plus élevé ; nui avoit conquis toutes les sciences plutôt qu'il m; les avoit apprises ; que cet homme étonnant , qui pa-
roissoit toujours parler au nom du ciel , dont il avoit emprunté la magnificence , l'éclat et la foudre, avoit plus de peine à descendre de tant de hauteur, pour s'abaisser jusqu'à la foible intelligence d'un enfant , que Fénelon , doué d'une imagination plus douce et plus riante , d'une àme plus sensible , d'un caractère plus patient et plus lli'xible ; qui n'avoit qu'un seul intérêt, qu'une seule pensée , une seule étude , celle de donner à la France im bon roi ; qui oublioit sa propre gloire , en apprenant à son élève à mépriser la gloire , et qui a\oit placé toute son ambition dans le bonheur d'une généi-ation qu'il ne devoit pas voir.
Ne peut -on pas dire que le contraste de leur caractère et de leur-génie se fait remarquer jusque dans les deux ouvrages qu'ils écrivirent pour l'instruction de leurs élèves , et qui ont le plus contribué à inimortaliser leurs auteurs. Est-il possible de supposer qu'un prince de quinze ans , à qui la nature avoit refusé cette étendue et cette pénétration d'esprit qu'elle accorda depuis à son fils ; qu'un prince, que son extrême timidité empêchoit de s'ouvrir avec toute la liberté nécessaire au développement de ses idées , et dont on avoit voulu peut-être charger l'intelligence et la mémoire de plus de richesses qu'elles ne pouvoient en recevoir ', fût capable de suivre la marche rapide , ou plutôt le vol audacieux de Bossuet , dans sa magnifique pensée du Discours sur l'histoire universelle, et put saisir toutes les parties de ce vaste tableau, dont chaque trait est l'expression du génie , et suppose clés connoissances et une habitude de réfléchir qui appartiennent à très-peu d'hommes.
Télémaque , au contraire , n'étoit-il pas admirablement approprié à la position , aux idées , aux sentimens naturels de tout prince du même âge. Fénelon n'a-t-il pas su répandre dans le plan , le style et la composition du Télémaque, un charme tellement iucIlHcabli', qu'il est encore, depuis ulus d'un siècle , le priMuior livre que l'on donne a l'enfance et à la jeunesse, celui que l'on aime encore à relire dans un âge plus avancé et dans les diverses situations de la vie : singulière destinée d'un livre qui n'avoit été composé que pour l'instruction d'un héritier du trône , et qui fait depuis si long-temps le charme de tous les âges et de toutes les conditions !
On ne nous soupçonnera pas , sans doute , de vouloir compaier deux ouvrages d'un genre si
' a Feu MoiiseigiKiur savoil à cinq ou six ans mille mot» » laliiis, pt pas un seul quaml il fût maître de lui. » {Lettre dr jiiiidinnv de Maintenon à madame de Fentadour, 16 juin 171.5.)
« Si on considère, raconte madame dp Caylus , Ip inôrilt- » Pt la vcrlu dp M. dp Montausior, l'pspiil et le savoir de » M. de Meau\ , quelle haute idc'p n'aura-l-on pas, el du Roi )» qui a fait élevpr si dignement son fils, el du Dauphin qu'on » croira savant et habile, parce qu'il le devoit Ctre! On ignon rera les di^tails qui nous uni lail connollre l'humour de » M. de Montausier, cl qui l'onl lait voir plus propre tt re- » buter un entant tel que Monseigneur, n(- doux , paresseux » et npiiiiàlre , (ju'h lui inspirer les sentimens qu'il devoit » avoir La manière rude avec laquelle on le forçoit d'étu- 1) dier, lui donna un si grand dOgoiM pour le» livres, qu'il » prit la résolution de n'en jamais ouvrir quand il seroit sou » inallrp : il a loiiu parolf. ))
[Souvviiirs de madame de Citylim.)
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difTëront ; nous avons seulement voulu indiquer que Tun ëloil plus propre que Tautre à remplir robjet qu'on paroissoit s'être proposé.
Mais il vaut mieux convenir de bonne foi que Fiossuet a moins voulu parler à son élève qu'à lous les honunes éclairés de tous les temps et de tous les pays; s'il a décoré le frontispice de son ouviage du nom du fils de Louis XIV , cet hommage , rendu à la giaiideu)- et à la reconnoissance, n'a trompé ni ses contemporains ni la postérité ; et le Dis -ours sur l'histoire tmiversdle est resté à jamaispoui" l'instruction de tous les siècles à venir, et comme la plus belle conception du génie.
Des circonstances extraordinaire contribuent aussi quelquefois à \arier l'impi-ession que l'àme l'eçoit à la lecture de ces deux chefs-d'œuvre de deux grands hommes.
Dans les premières années de la jeunesse, dans un cours de choses paisible et régulier, dans ces jours de candeur et d'innocence , où l'heureuse inexpéiience de la p.rversité des hommes ouvre le cœur et l'imagination à toutes les douces illusions de la vertu et de la félicité publique , on aime à s'égai-er avec Fénclon dans ces lieux enchantés , où la sagesse et la bienfaisance assises siu' le trône , ne donnent à des peuples soumis et tranquilles que des lois paternelles , et où les sujets, heureux des vertus du prince, se jouent avec les chaînes de fleurs qui les attachent à son autorité tutélaire.
Mais lorsque les années commencent à refroidir l'imagination , et à attrister les pensées ; lorsque , désabusés de tous les prestiges qui avoient ébloui notre âme encore jeune et sans expérience . nous voyons les hommes tels qu'ils sont ; lorsque les espéi-ances qui avoient rempli notre vie , se sont évanouies avec tous les objets de notre ambition ; lorsque , par- une déplorable fatalité , nous sommes appelés à assister à ces grandes catastrophes qui changent la face des empires et le sort des nations, alors, nous avons besoin de la main ferme et puissante de Bossuet , pour nous soutenir au milieu des débris et des ruines que laissent ces terribles tempêtes des passions humaines. C'est alors qu'à la clarté sombre et majestueuse du flambeau qu'il offre à notre espi'it, on ose marcher à sa suite avec un effroi religieux dans les profondeurs de cette Providence, dont les coups de tonnerre ' font mourir les royoumcs même et tomber les trônes les uns sur les autres arec un fracas effroyable, pour nous faire sentir qu'il n'y a rien de solide parmi les hommes , et que l'inconstance et l'ufjitation sont le propre partage des choses huntaines.
' Discours sur l'Hisloiio uiiivciscUc, m' pailie, Un liu cliapilrc i.
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COMROVEnSE DE BOSSIET ET DI FENELON 61'R LE yriÉTISME.
Situation de Fénelon à la Cour.
Les premières années de l'éducation de M. le duc de Bourgogne furent peut-être répotjue la plus heureuse de la vie de Fénelon. 11 avoit obtenu sur ce jeune prince un utile ascendant; il avoit dompté son caractère ; il avoit ouvert son cœur à tous les sentimens vertueux; il avoit diiigé son esprit vers les sciences utiles et agréables , avec une rapidité dont l'éducation d'aucun autre prince ne pou voit oH'rir d'exemple. La cour admiroit avec surprise un changement qui surpassoit tout ce que la flatterie auroit pu supposer. Fénelon se livroil aux plus douces espérances; il voyoit déjà se réaliser dans l'avenir ces systèmes de justice , de paix et de bonheur , que son imagination se plaisoit à créer , et qui dévoient succéder au fracas des conquêtes et aux illusions de la gloire.
Avec cette brillante perspective devant les yeux , Fénelon jouissoit de tout le bonheur qu'il avoit su réunir autour de lui. Presque tousses momens étoient remplis par les devoirs de sa place. La société de quelques amis vertueux lui offroit la seule distraction dont son cœur avoit besoin. Une entièi-e cou foi-mité de principes et <!(• sentimens religieux l'unissoil intimement à M. de Beauvilliers. Son esprit , ses talens , le charme de sa conversation et l'heureuse séduction de ses manières lui avoient concilié tous les suffrages.
La Cour de Louis XIV, devenue plus sérieuse , consei'Aoit toujours ce bon goût , cette noblesse et cette décence si bien assortis au caractère de l'abbé de Fénclon. L'exemple du monarque , qui se montroif de jour en jour plus religieux et plus régulier dans ses mœurs , donnoit une nouvelle direction à l'opinion publique. La considération et la faveur alloient chej-cliei- la vertu ; et si elles se trompèrent ([uelquefois . en se reposant sur ceux qui n'en avoient cpie l'apparence, elles parurent se fixer avec l'approbation générale sur Fénelon.
Faveur de Fénelon auprès de madame de Maintenon ; elle le constiltc sur ses défauts.
Le chaime de son caractère avait entraîné madame de Maintenon; elle lui montroit une confiance (lu'elle n'avoit éprouvée pour personne au même degré. Fénelon avoit été a portée de la voir
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souvent chez M. deBeamillieis. Madame de Maintenon , qui a voit autant de tact que d'esprit , ne put être indiflërente au mérite d'un homme dont l'imagination brillante et la conversation toujours animée ne s'éartoient jamais de ce bon goût et de cette parfaite raison, dont elle avoit le senlimenl et le besoin. On remarque dans quelques-imes de ses lettres les premières traces de l'impression qu'il produisit sur elle ; elle écrivoit à madame de Saint-Géran : i otre abbé de Fénelon est fort bien venu ici. Tout le monde ne lui rend pourtant pas justice , et il voudrait être aimé avec ce qu'il faut pour l'être.
M. de Saint-Simon , qui ne voit jamais les personnages dont il parle, que sur leurs rapports avec le monde ou avec des intérêts politiques , nous dit que Fénelon possédoit plus que personne le don de plaire ; « ipi'il avoit pour cela des ta- » lens faits exprès ; une douceur, une insinuation, » des grâces naturelles qui couloient de source ; » un espiit facile , ingénieux , tleuri , dont il » faisoit toujours un usage convenable à chaque » chose et à chaque personne ; un abord facile à » tous, une conversation aisée , légère, et tou- » jours décente; un commerce enchanteur; une » aisance (jui en donnoit aux autres ; cet air, ce » bon goût , qu'on ne tient que de l'usage de la » meilleure compagnie et du grand monde , qui » se trouvoit répandu de soi-même dans toutes » ses conversations. »
Mais madame de Maintenon obseivoit l'abbé de Fénelon sous des rapports plus séiieux et non moins altachans. f.orsque sa liaison avec lui commençoità s'établir d'une manière plus suivie, elle éci'ivoit ù madame de Saint-Géran : «■ J'ai vu en- « coi-eaiijouid'hui l'abbé de Fénelon. lia bien de )) Fespi-it ; il a encoi-e plus de piélé ; c'est juste- » ment ce qu'il me faut, f
Ce fut donc la piété de l'éiielon , encore plus que son esprit , qui inspira à madame de Maintenon le désir de le voii- cl de l'entretenir plus habiluellement. Elle étoit alors occupée à donner à la maison de Saint-Gyr des réglemeris conformes h l'espj'it de i-eligiou et aux vues de sagesse qu'elle s'étoit pi'oposées dans cet établissement.
.Madame de Maintenon avoit autant de modestie que de lumières ; elle ne se ci'ut i)as capable, avec le seul sccoui's de son l'xcelleut espi'it et de sa droite raison , <le donner à Saint-(;yi- l'ordre et la )-égularitcquidevoieïif garantir ce niagnilique établissement de toutes les variations, dont les institutions nouvelle^ sont encore plus souvenf menacées, ((ue celles que le temps et rcxpérienct^ ont alfei-mies. Klle léclama les conseils el les instructions de lout ce que l'Eglise de Paris ollroil alors de plus \erlueu\ et de plus édaiié. Gi-toienl des honnnes aussi célèbres [lar leurs counoissunces que parlein- piélé; c'éloient le père Boui-daloue , M.M. Tibeige et Fiiisacier , supéi'ieuisdes missions étrangères; M. ,Iol\ , supériein- général de Sainl- Lazare ; l'abbi- Godel-di's-Maiais, depuis é\è(|nc de Chai'tres. Fc'Uflon l'ut associé l'i ces hommes respectables.
On reconinit bicntcM que , [tar la llexibililé de son espi'it , il étoit propre à tous les genres d'instruction , et que tout ce (jui p( uvoil être utile à la leligion el au bien public avoil un droit égal
à l'activité de son zèle et à l'emploi de ses falens. Par un contraste singulier, on vit le même homme qui élevoit le petit-fils de Louis XIV et préparoit •à la France un grand roi , enseigner à des religieuses les vertus humbles et cachées du cloître , et à de jeunes pensionnaires les premiers élémens du christianisme. 11 étonnoit par son habileté et son expérience dans la conduite des âmes ces hommes vénéiables qui a\ oient blanchi dans l'exercice de ces pénibles et difticiles fonctions. Ses écrits et ses instructions passoient par les mains de madame de Maintenon , qui y trouvoit chaque jour de nouveaux motifs pour goûter le caractère el les principes de l'abbé de Fénelon. Il réunissoit tout ce qui pouvoit convenir à sa piété et plaire à son goût. Elle voulut peut-être éprouve]' sa sincérité , en exigeant de lui un service, toujours délicat à demander, toujours difficile à rendre. Elle le pria de lui exposer par écrit les défauts (ju'il avoit pu observer en elle , et Fénelon donna à madame de Maintenon le tableau des défauts de madame de Maintenon. L'idée étoit singulière ' : l'exécution en est remarquable. Si madame de Maintenon s'étoit méfiée de sa sincérité ,elle dut être rassurée ; et la franchise de Fénelon dut ajouter ta son estime et à sa confiance pour lui. Nous n'en rapporterons que les traits les plus saillans ; ils suffiront pour montrer que madame de Maintenon étoit aussi digne d'entendre la véi'ilé , <jue Fénelon de la lui dire.
« Je ne puis , madame , vous parler sur vos )' défauts qn AU hasai'd. Vous n'avez jamais agi de " suite avec moi , et je compte pi)ur peu ce que » les autres m'ont dit de vous ; mais n'importe , ') je vous dii'ai ce que je pense.
■) Vous êtes bonne à l'égard de ceux pour qui >' TOUS avez du goût et de l'estime, mais vous êtes •> fi'oide dès que ce goût vous manque ; quand » vous êtes sèche , votre sécheresse va assez loin ; » ce qui vous blesse, vous blesse vivement.
n Vous tenez par un sentiment de mauvaise » gloiie au plaisir de soutenij' \otre prospérité » avec modération, et de paroitre, par votre cœur, » au-dessus de voti'e place.
» Vous êles naturellement disposée à la con- « iiaTice pour les gens de bien , dont vous n'avez " pas assez éprouvé la prudence ; mais quand vous )) commencez à vous défier, votre cœur s'éloigne » d'eux trop brnsciuoment. Il y a cependant un » miliiîu entre Texcessive confiance qui se Uvre , » et la défiance uni ne sait plus à «pioi s'en tenir, » lorsqn t'Ile sent que ce qu'elle croyoit tenir lui ') échappe.
" On dit, el selon toute aj)parence avec vérité, » que vous êtes sévère; qu'il n'est pas permis » d'avoii' des défauts avec vous, et qu'étant dure » à vou.s-même , vous l'êtes aussi aux autres; que » quand \ous commencez à trouver quelque Ibible » dans les gens que vous avez espéré de trouver
' V.iil.iiin' iK- .Mùiiileiii'ii avoil cujjk' tic sa muni ci's avis ili; r.il)lié ilf Kfiifli)!! ; (III 1rs U'ouvu aini's sa mort parmi ses |ia|iieis. Madame île Glapiun, suju^rieure de Saiiil-Cyr, coiilla < el éeril au iiinirchal ili' Vijli-roi, qui lui répondit : « Je vous )) K'iivoic !.• iMiit livrci i\\u' vous m'avez, eoiitlé. Avoue/, qu'il » y a un |>riii iiiijiivcMii'iit de \aiiili? h (aire parler de ses » deUiils. „
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« parfaits , vous vous en dégoûtez trop vite , et « que vous poussez ti'op loin le dégoût.
» On dit que vous vous mêlez trop peu des af- » faires. Ceux qui vous parlent ainsi, sont ins- » pires par rinquiéludc , par Tenvie de se mêler » du gouvernement , et par le dépit contre ceux «qui dislr-ibuent les grâces, ou par Tespoir » d'en obtenir par vous. I.e zèle du salut du lloi » ne doit point vous faire aller au-delà des bornes « que la Providence semble vous avoir mar- » quées.
» Ce n'est pas la fausseté que vous avez à crain- » dre , tant que vous la craindrez. Les gens faux » ne croient pas l'être; les vrais tremblent tou- » jours de n'être pas assez vi-ais.
n Le vrai moyen d'attirer la grâce sur le Uoi et » sur l'Etat , n'est pas de crier, ou bien de fati- » guer le Roi ; c'est de l'édilier , et d'ouvrir peu à » peu le cœur de ce prince par une conduite in- )) génue , cordiale et patiente.
» Voti'e esprit est plus capable d'affaires <]ue » vous ne pensez. Vous vous défiez peut-eti-e un » peu ti'op de vous-même ; ou bien vous craignez 1) trop d'entrer dans des discussions contraires au )) goût que vous avez pour une vie tranquille et re- » cueillie.
» Chacun , plein de son intérêt , veut vous y » entraîner, et vous trouve insensible à la gloire 1) de Dieu , si vous n'êtes aussi échauffée que lui. » Chacun veut même que votre avis soit conforme » au sien , et sa raison à la vôtre. »
Mais le fragment suivant est bien remarquable par le courage avec le(juel Fénelon parle des défauts de Louis XIV à la femme de Louis XIV.
« Comme le Roi se conduit bien moins par des )) maximes suivies , que par l'impression des gens « qui l'environnent , et auxquels il confie son au- » rite , l'essentiel est de ne perdre aucune occa- » sion pour l'obséder par des gens \eitueux, qui » agissent de concert avec vous , pour lui faire » accomplir dans leur vraie étendue ses devoirs , » dont il n'a aucune idée. . ... Le grand point est » de l'assiéger, puisqu'il veut l'être , de le gouver- » ner , puisqu'il veut être gouverné. Son salut » consiste à êtie assiégé par des gens droits et » sans intérêt. Vous devez donc mettre toute votre » application à lui donner des vues de paix , et » surtout de soulagement des peuples , de modé- » ration , d'équité , de défiance à l'égard des con- » seils durs et violens , d'horreur pour les actes « d'autorité arbitraire , enlin , d'amour pour l'E- )' élise, et d'ipplication à lui chercher de saints » pasteurs. »
Tous les conseils que Fénelon donne à madame de Maintenon dans cet écrit , respirent la incnu^ sagesse, la même élévation de sentimens.
« Vous avez à la cour des personnes qui parois- » sent bien intentionnées ; elles méritent !»,ue vous » les traitiez bien , et que vous les encouragiez ; » m:iis il faut beaucoup de précaution ; car mille )) gens se feroient dévots pour vous plaire. Pour » votre famille , rendez-lui les soins qui dépcn- » drontdesous , selon les régies de modération » que vous avez dans le cœur ; mais évitez éga- » lement deux choses : l'une , de refuser de parler » pour vos parens, quand il est raisonnable de le » faire; l'autre, de vous fâcher quand votie re-
» coinmandation ne suffit pas. Il me paroit que » vous aimez comme il faut vos parens , sans igno- » rer leurs défauts , et sans perdre de vue leurs » bonnes qualités. »
La femme célèbre à qui ces conseils s'adressoient , a prouvé qu'elle étoit capable d'en faire la règle de sa conduite. Jamais aucune femme n'a su s'élever par elle-même, et par les seuls moyens que la vertu et la délicatesse puissent avouer, à une plus haute fortune ; jamais aucune femme n'a montré plus de modération dans une si étonnante prospérité; personne n'a jamais mieux senti ni mieux exprimé le vide afiieux que laissent souvent la puissance et la grandeur. C'étoit elle qui écrivoit à sa nièce :
« ' On rachète bien les plaisirs et l'enivrement » de la jeunesse. Je trouve , en repassant ma vie , » que depuis l'âge de trente-deux ans , qui fut le w commencement de ma fortune , je n'ai pas été » un moment sans peine , et qu'elles ont toujours » augmenté. »
C'étoit encore elle qui écrivoit à madame de la Maisonfort : « Que ne puis-je vous donner mou » expérience? que ne puis-je \ous faire voir l'en- » nui qui dévore les grands et la peine qu'ils ont » à remplir leurs journées ? Ne voyez-vous pas » que je meurs de tristesse dans une fortune qu'on » auroit eu peine à imaginer. J'ai été jeune et » jolie , j'ai goûté des plaisirs ; j'ai été aimée par- » tout ; dans un âge plus avancé , j'ai passé des » années dans le commerce de l'esprit ; je suis » venue à la fortune , et je vous proteste que tous » les états laissent un vide affreux. »
Plus madame de Maintenon voyoit l'abbé de Fénelon , plus elle s'attachoit à lui ; elle eut même la pensée de le choisi]- pour son directeur «. Elle venoit de perdre l'abbé Cobelin , qui a\oit eu sa confiance dès sa première jeunesse ^« et qui l'avoit » long-temps dirigée a\ec fermeté, mais qui lui » éloil devenu presque inutile; elle avoit conservé » pour lui la même confiance , la même docilité , » le même goût ; mais il avoit pris une si grande » crainte d'elle, il la traitoil avec tant de respect, » il l'embarrassoit si fort par la contrainte que » son élévation lui donnoit malgré lui et malgré » elle , que de continuelles infirmités se joignant » à toutes ces raisons, elle s'adressa pendant quel- » que temps au P. Bourdaloue. Mais ce saint et » savant prédicateur lui déclaia qu'il ne pourroit » la voir f[ue tous les six mois à cause de ses ser- » nions. Elle comprit que tout habile , tout ver- )) tueux , tout expérimenté , tout zélé qu'il étoit , )) elle ne pourroit pas en tirer le secours presque » continuel dont elle a\oif besoin. En se privant » du P. Bourdaloue , elle redoubla d'estime pour w lui ; car, ajoute-t-elle a\ec assez de naïveté, la » direction de ma conscience n'étoit i)oint à dé-
' L.îllii- d>: inadaiiie àc Miiiiilcnon ii mal.iiiu- d.- VilIcUe. — - Le cai'iliiial de Haussel avoit parlé d'une lollre anonyme do Fi'nelon a Louis XIV coinnie d'une pièce douteuse. Mais aujourd'hui l'aulheulicité de •elle lettre esi incontestable. Seulcnicnl rien ne prouve qu'elle ait 6\é remise a Louis XIV; el il esl liiul-a-fait invraisemblable qu'elle lui ail <*lé remise d:iiis rilal ou nous l'avons niainleiianl, c'esl-a-dire sans adiïueisspnient ni inodilication quelconque. Voyei l'HisI, litt. de Fénelon, p. 155. [.Sotc (/es lAlilciirs.) — ^ Kulieliens de madame de Maintenon.
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» daigner; elle hésita quelque temps entre Tabbé » de Fénelou et Tabbé Godoi-des-Marai^, depuis » évcquo de Chartres. Elle cunnoissoit ce dernier » par l'abbé Gobelin , qui lof^^eoit au séminaire des » Trente-trois dont l'abbé Godet-des-Marais étoit )) supérieur. Son extérieur , bien loin d'avoir rien » qui attirât , étoit tout-à-fait propre à éloigner. ■» 11 avoit un air froid, sec et austère; mais tout » ce qu'elle vit en lui , dans ses rapports avec » Samt-Cyr, parut à madame de Maintenon si » vertueux , si sage , si niodéié , si prudent , •n qu'elle se décida à lui donner sa confiance ; elle » nt part de son projet à l'abbé Brisacier , qui , » avec une droiture merveilleuse , et sans profiter » de l'ouverture pour la porter à le choisi)' lui- )) même , ou l'abbé Tiberge , son intime ami , » pour qui elle avoit une égale estime, dit à ma- » dame de Maintenon : Vous ne sauriez mieux » faire , Madame , que de prendre M. l'abbé Des- » Marais pour votre directeur ; il a tout ce qui » convient et qui vous est nécessaire : elle pria » l'abbé Brisacier de lui en faire la proposition. » L'abbé Des-Marais le refusa d'abord , i-egardant » cette charge comme formidable , ainsi qu'il lui » écrivit à elle-même quelque temps après. 11 fal- » lut employer l'autoiité de M. Tronson , supc- » rieur général de Saint-Sulpice , pour qui l'abbé » Des-Marais avoit une entière déférence, et qui •>■> le décida à se charger de la conscience de ma- M dame de Maintenon. »
C'est de madame de Maintenon elle-même que nous empruntons ces détails; et elle ajoutoit :« J'ai » souvent pensé depuis , pourquoi je ne pris pas >) l'abbé de Fénelon, dont toutes les manières me » plaisoient , dont l'esprit et la vertu m'avoient si )) fort prévenue en sa faveur. Comment, au milieu » de tout ce qui de\ oit me déterminer d'un côté , » me jetois-je de l'autre? >■ Elle s'exprirnoit ainsi long-temps après l'affaire du quiétisme et la disgrâce de Fénelon ; elle attrihuoit cette détermination à une bonté de la Providence, qui avoit voulu la préserver des erreurs de M. de Cambrai '.
direction de sa conscience , elle étoit bien éloignée de lui supposer des erreurs. On voit par tous les détails de confiance qu'elle conserva avec lui , lors même que l'afl'aire du quiétisme eut conunencé à faire un certain éclat , combien elle goûtoit ses maximes , vénéroit sa vertu , et admiroit son désintéressement.
Cette dernière quaUté devoit surtout frapper madame do Maintenon ; elle en offroit elle-même 'à le modèle le plus admirable dans une place qui , 1 mettant tout à sa disposition , mettoit à ses pieds ^ toute la cour et tous les ambitieux. On aura peine à croire que Fénelon fut cinq ans précepteur des enfans de France sans recevoir la plus foible grâce. Le seul revenu ecclésiastique dont il ait joui jusqu'à l'âge de quarante-trois ans , consistoit dans le petit prieuré de Carenac, que l'évêque de Sarlat , son oncle , lui avoit résigné , pour l'aider à subsister à Paris , pendant qu'il y exerçoit les fonctions du saint ministère. Ce fut cependant l'époque oii il jouit du plus grand crédit auprès de madame de Maintenon ; mais madame de Maintenon et M. de Beauvilliers , aussi désintéressés que Fénelon , pensoient poiu- lui comme ils pensoient pour eux-mêmes.
11 fallut que Louis XIV s'occupât des intérêts de Fénelon , puisque personne ne s'en occupoit pour lui. 11 parut même honteux de s'en être ressouvenu si fard. Il le nomma, en 1694, à l'abbaye de Saint-Valery ; il voulut le lui annoncer luimême , et lui fit , pour ainsi dire , des excuses d'un témoignage si tardif de sa reconnoissance et de sa bouté.
C'est au moment où ce que l'on appelle la fortune commen(,oit à sourire à Fénelon, que s'élevèrent les premiers nuages qui dévoient troubler une vie jusqu'alors si heureuse et si tranquille.
Controverse du Quiétisme.
Désintéressement de Fénelon. — Il est nommé à l'abbaye de Saint-Valery.
Mais à l'époque où elle parut indécise entre l'abbé de Fénelon et l'abbé Des-Marais , pour la
' On lil dans les iKitfS placi'-rs a la suite de VE/oi/c rie Fénelon, par M. l'ahlii' Maury, aujciuririiui canlinal, fdil. de 180-4 : « .Madame de Mainloiuiu prit Fcnclou pour .ton n directeur A la iiiorl de l'abhc Gobelin; et celle direclion, » qui pouvoil donner la plus grande induencc sur le piui- » veinenieni , effraya ses ennemis, <|ui dcs-lois conjurèrent » sa perte : il y avoit alois contre lui plu>ieurs cabales h )a » cour. L'affaire du quiétisme diHida enllu madame de Main- » tenon à le quitter, et à choisir pour confesseur M. Godel- »dcs-Marais, évi'-ciue de Chartres, viinemi Irès-pussionné » de l'archev^quo de Cambrai. »
On vient de voir par le témoignage de madame de Maintenon elle-même, (|ue Fénelon n'a jamais été son dircrlenr, et qu'elle avoit donné sa conliance spirituelle il l'abbé Des- Marais, lonij-temps avant l'affaire dit quiétisme. On verra dans la suite ((ue l'abbé Des-Marais, di|iui> i\.i|ic' >\<- Chartres, fut opposé à la doctriiu; de Fénelon , mais ipi il ne fui jamais son ennemi Ircs-pnssionné.
Nous allons parler de l'affaire du quiétisme. Des circonstances particulières ont mis à notre disposition un très-grand nombre de manuscrits de Fénelon , qui n'ont jamais été publiés. Nous ne nous en servirons (|ue pour exposer les faits avec la plus grande exactitude. Nous oubherons que nous écrivons Ihistoire de Fénelon ; ou du moins nous nous l'appellerons que nous avons aussi à parler de Bossuet. Tous les intérêts et toutes les passions, (jui donnèrent des partisans et des adversaires à ces deux grands hommes , n'existent plus. Ce seroit bien mal servir la religion et la vérité, que d'avoir la iiensée de perpétuer des divisions et des rivalités , auxquelles ils eui'ent euxmêmes la gloire de mettre un terme. Le grand intérêt que peut inspirer le récit de cette controverse , est d'en (ibserver le résultat , et ce résultat fut loul enlii-r en laveur de la religion et de la vérilé. Bossue! eut le mérite de faire condamner des erreurs qui u'éloient pas sans danger. Fénelon eut le niérile encore plus rare de se soumettre au jiigemeul qui lavoil condamné.
On nous a reproolié de n'avoir |)oint placé à la tète du rt'cit des coniroverses de Bossuet et de
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Féiielon , l'exposé de la question de doctrine qui excita des débats si animés entre ces deux grands hommes. Nous sommes obligés de con\enir que ce reproche peut paroilre fondé de la part de cette classe de lecteurs que leur profession et leurs études ont familiaiisés avec ces questions subtiles et délicates. Peut-être en eiïet avions-nous cédé trop facilement à la dilïiculté de reproduire avec toute Texaclitude el toute la précision nécessaires , un système de doctrine qui a produit tant d'écrits el de discussions, l'eul-ètre aussi avons-nous trop obéi à la crainte d'excéder les bornes de l'histoiir, en entrant dans dos détails devenus plus indifférens par l'édilianle soumission de Fénelon.
Cependant , pour satisfaire , autant qu'il est en nous, à Tobligation que l'on semble nous imposer, nous réduirons aux termes les plus simples et les plus précis le système de mysticité que l'on est convenu d'appeler le quiétismc '.
corps n'étoit plus alors que l'instrument du démon , sans que l'ame , intimement unie à Dieu , éprou\àt la plus légère altération du désordre qui agite les sens '.
On ne peut assez s'étonner qu'une doctrine, dont les conséquences révoltantes n'étoient pas même dissimulées , et s'énonçoient sous des exl>ressions si formelles , ait pu trouver à Rome des paitisans permi des personnes éminentes en piété, et que la dignité de leur caractère , ainsi que la pureté bien connue de leurs mœurs, auroient dû préserver d'un genre de séduction qui ofTensoit la simple honnêlclé naturelle.
Les écrits de Molinos furent proscrits en 1687 par une bulle du pfqie Innocent XI ; et leur auteur, condamné à une prison perpétuelle, y finit, dit-on , ses jours dans des senlimens de repentir et de piété.
Ouiétisrae de Molinos.
11 y a eu dans tous les temps et dans toutes les religions des hommes singuliers , qui ont cru ne pouvoir arriver à la perfection que par des voies bizarres et extraordinaires ■'.
Tel fut à la fin du 17* siècle, Michel Molinos , prêtre espagnol , qu'on peut regarder comme le patriarche des Quiétistes modernes.
La doctrine de Molinos peut se réduire à ces trois maximes :
1" La i-ontemplation parfaite est un état , où l'ame ne raisonne point, ne réfléchit ni sur Dieu ni sur elle-même , mais reçoit passivement l'impression de la lumièie céleste, sans exercer aucun acte d'amour , d'adoration , ou tout autre acte nuelcomiue de la piété chrétienne. C'est cet état ainaction et d'inattention absolue (}ue Molinos appelle quiétude.
2° Dans cet état de contemplalion parfaite , l'ame ne désire rien , pas même son salut ; elle ne craint rien , pas même l'enfer : elle n'éprouve plus d'autre senthnent que celui d'un entier abandon au bon plaisir de Dieu.
5° Une ame arrivée à cet état de contemplation parfaite , est dispensée de l'usage das sacremens et de la pratique des bonnes œuvres. Tous les actes , tous les exercices de la piété chrétieime lui deviennent indiflërens. Les représentations et les imaginations les plus criminelles peuvent affecter la partie sensitive de l'ame, snns la souiller, et elles restent étrangères à la partie supérieure , oii résident lintelligencc et la volonté.
De ces principes si pernicieux , Molinos en déduisoit la conséquence abominable , (ju'une anu" parvemie à cet état de contemplation parfaite , cessoit d'être coupable envers Dieu , en s'abandonnant aux actions les plus criminelles ; que son
' r.t'i exposé Jfis erreurs du Quii'tisme est ineoniplel , il faut le lircfdans l'Hiist. tilt, de Fciielun, où la matière est triiitoc à fond avec la plus grande exactitude ttiéologique. {Sote des Ld i I eu >■.<;.] — ^Tels furent, au onzième siècle, les Mrsycastes ihins l'Eglise grecque, et les lirgiiarda au quator/ienie, d»ns l'Eglise latine.
nui(;tisnie de madame Guyon.
Ce fut peu de temps après la condamnation de Molinos , ([ue le quiétisme s'introduisit en France sous une forme moins grossière , et dégagée des extravagances impies et criminelles que le Saint- Siège avoit si justement frappées d'anathème.
C'est Rossuet lui-même qui nous servira d'interprète dans l'exposition de ce quiétisme mitigé , tel qu'il l'avoit puisé dans l'analyse des écrits de madame Guyon.
u L'abi'égé des erreurs de ce quiétisme , dit Bos- )> suet , est de mettre la sublimité et la perfection ^) dans des choses qui ne sont pas , ou du moins )) qtii ne sont pas de cette vie ; ce i\in les oblige à « supprimer dans certains états , et dans ceux 1) qu'on nomme parfaits contemplatifs , beaucoup » d'actes essentiels à la piété , et expressément » commandés de Dieu ; par exemple , les actes de )) foi explicite , contenus dans le symbole des apô- » très ; toutes les demandes , et 'même celles de » l'Oraison dominicale, les réflexions, les actions » de grâces, et les autres actes de cette nature, » qu'on trotivc coinmandés et pratiqués dinstou- » tes les pages de l'écriture et dans tous les ou- » vrages des saints 2. »
Rosstiet expose ensuite et discute le principe fondamental de cette nouvelle doctrine , savoir : que la perfection consiste , même dès cette vie , dans un acte continuel et invariable de contemplation et d'amour; d'oîi il suit que, lorsqu'on s'est une fois donné à Dieu , l'acte en subsiste toujours , s'il n'est révoqué , et qu'il n'est nécessaire ni de le réitérer , ni do le renouveler.
Il est constant , ainsi que l'observe Bossuet , <ltte ce principe , pris dans son sens naturel, conduit aux [dus' ('-tranges conséquences.
1° C'est um' suite nécessaire de ce principe, qu'il ne ttiut point se recueillir dans l'oraison, quelque distrait que l'on ait été , puisque, selon ces nouveaux mystiques, les actes une fois parfaits ne périssent point.
> Voyez, iiu\ Pièces jimlifeatives', la lettre du cardinal Caraccioli au pape Innocent XI, en date de 1682, n. 1. — Voyez Vlnslruclhn ile Bossuet sitr les Etats d'oraism.
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2» Ce même principe tend à relâcher dans les parfaits le soin de renouveler les actes les plus essentiels à la piété, tels que les actes explicites de foi^ d'espérance et de demande. Car pour ces prétendus parfaits , il n'y a plus qu\ni seul acte perpétuel et universel , dans lequel tout est renfermé pour eux, et dans lequel ils prétendent que tous les autres actes de religion se trouvent compris éminemment.
Aussi madame Guyon , dans son Explicalion du Continue des cantiques , paroit-elle enseigner formellement que le désir et la demande du salut sont entièrement supprimées dans son état prétendu de perfection , et que dans ce même état , Tame doit renoncer à tous les actes distincts et explicites quelconques.
Quiélisnie de Fénelon.
Il existe une diflérence très-importante entre le quiétisine de Fénelon et celui de madame Guyon.
Madame Guyon supposoit et avoit même entrepris de tracer une méthode , par laquelle on pouyoit conduire les âmes les plus comnmnes à cet état de perfection , où un acte continuel et immuable de contemplation et d'amour les dispensoit pour toujours de tous les autres actes de religion , ainsi que des pratiques de piété les plus indispensables selon la doctrine de l'Eglise catholique.
Mais Fénelon , dans les égaremens même de son imagination , n'alla pas à beaucoup près si loin.
On veria dans la suite que les propositions de son livre des Maximes des Saints , prises à la rigueur , expriment seulement la possibilité d'un état habituel de pur amour, d'où étoient exclus comme autant d'imperfections tous les actes explicites des autres vertus , même le désir du salut et la crainte de l'enfer.
Aussi on a observé que toute la doctrine de Fénelon , condamnée par le bref d'Innocent Xll , pouvoit se réduire à ces deux points :
1" 11 est dans cette vie un état de perfection dans lequel le désir de la récompense et la crainte des peines n'ont ])lus lieu.
2° 11 est des âmes tellement embrasées de Tamoui- dt! Dieu , et tellement résignées à la volonté de Dieu , que si dans un état de tentation , elles venoient à croire que Dieu les a condamnées à la peine éternelle , elles feroient à Dieu le siiciitice absolu de leur salut.
Nous croyons que cet exposé peut suffire pour faire connoître la nature des questions qui furent agitées entre Hossnet et Fénelon ; nous devons actuellement rapportei- à quelle occasion elles s'élevèrent, et par (piel concours malheureux de circonstances les piélats les plus recommandables de l'Eglise de France , et les personnages les plus vertueux de la cour de Louis XIV , se tiouvèrent mêlés à ces affligeantes discussions.
Histoire de madame de Guyon. —Le P. Laoombe.
Jeanne-Marie Bouvières de la Mothe , connus sous le nom de madame Guyon , étoit née à Montargis, le 15 avril 1648 , d'une famille considérée dans cette ville. Elle fut mariée à seize ans au fils du célèbre Guyon, qui devoit sa noblesse et sa fortune à la belle entreprise du canal de Briare. Elle n'avoit que vingt-huit ans lorsqu'elle perdit son mari \ qui lui laissa trois enCans en bas âge. Elle avoit montré de bonne heure un penchant décidé pour toutes les œuvres de charité , et un goût extrême pour une dévotion tendre et affectueuse. Un voyage qu'elle fit à Paris , en 1680, la mit à portée de voir M. d'Arenthon , évèque de Genève, que les affaires de son diocèse y avoient conduit. Ce prélat , qui jouissoit de la plus haute réputation de vertu , fut touché de la piété et du détachement du monde qui se faisoicnt remarauej- dans la conduite et clans tous les sentimens fie madame Guyon. 11 lui proposa de se retirer dans son diocèse avec de nouvelles catholiques , <[ui alloient établir une communauté à Gex , pour la conversion des filles protestantes. Une résolution aussi extraordinaire dans une mère de famille , dont les enfans étoient encore si jeunes , auroit eu besoin d'êtie justifiée par une vie entière consacrée à la retraite et aux bonnes œuvres. Le caractère de madame Guyon ne lui permit pas de jouir de cette heureuse obscui-ité , qui eût été plus favorable à sa tranquillité, et peut-être à sa réputation.
Elle arriva à Gex en 1681. Ce fui dans cette ville qu'elle revit le père Lacombe, barnabite. Elle avoit déjà eu occasion de le voir à Paris , dans un voyage qu'elle y avoit fait dix ans aupara\ant ; elle s'étoit sentie dès-lors attirée vers lui , et elle avoit cru reconnoître dans celte disi»osition une vue particulière de la Providence ; c'étoit même ce qui l'avoit jiortée à le consulter par lettres dans deux ou trois circonstances. A son iu-rivée à Gex , ce religieux lui fut présente et recommandé par l'évêque de Genève lui-même , qui l'établit supéi'iein- de cette nouvelle communauté.
C'est à cette épocpie que remontent les rapports plus suivis de madame Guyon avec le père Lacombe. L'imagination trop vive et trop exaltée de jnulame Guyon auioit eu besoin d'être t(împérée par un espi-i't plus calme et plus it'glé que celui du père Lacombe; el malheureusement le caractère de ce religieux le jendoit peu propie à exercer un ministère si utile. Il étoil lui-même disposé aux illusions d'une imagination désordonnée, et cette conformité d'inclination et de goût entretint madame (in von dans l'idée qu'elle étoit appelée à exercer dans l'Eglise un niinislère extraordinaire. T(jule la suite de sa vie a laissé apercevoir qu'elle étoit tourmentée de la manie de fonder une espèce d'association mvstique.
Les parens de madame (hnon virent avec peine •ju'elle avoit adopté un genre de vie qui ne lui
li iiiourul If 21 juillet IG70.
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perinettoit plus de remplir ses devoirs de mère de famille. Mais en blâmant sa résolution , ils rendirent justice à son désintéiessement ; elle leur abandonna la garde noble de ses enfans , qui la faisoit jouir de plus de 40,00U li\ies de rente, et ne se réserva qu'un revenu assez modique.
11 paruil (pie l'évèque de Genèvo conyut quelque méliante de Tattrait quelle niarquoit , ainsi que le père Lacombe , poui- un geme de dévotion qui poUNoit conduire à des illusions dangereuses; ce qu'il y a de certain , c'est qu'il relii'a sa confiance et ses poa\oirs à ce religieux.
11 ])aroit aussi que la communauté de Gex auroit désiré que madame (iuyon disposât en faveur de cet établissement du i)èu de fortune qui lui restoit ; (ju'elle s'y refusa , et qu'il en résulta un mécontentement niutuel , qui détermina madame (iuyon à s'en séparer.
Ine séparation aussi brusque commen(;a à lui faire des ennemis. La meilleure manière d'expliquer ou de justifier sa conduite, eût été sans doute de choisir un autre asile , où elle auroit pu suivre, selon les règles comnumes , et sous l'autorité des supérieurs ecclésiastiques , son attrait pour les bonnes œuvies et pour una vie chrétienne et reliiée.
Le parti qu'elle prit éloit plus prctpre à entretenir (ju'à dissipci- les préventions qui s'élevoient déjà contre elle. Elle suivit le père Lacombe à Tlionon, dans le Lhablais ; elle se logea à la vérité dans un couvent d'I'rsulines ; mais elle y voyoit habituellement ce religieux , qui étoit devenu son disciple , bii'n plus que son directeur ; elle fut ensuite à (iienoble , où elle tint des conférences publiques; s"\ lit des eiinefuis et des partisans, et parut même troublei- un moment , par ses nouvelles maximes , la paix et le silence des déserts de la grande Chartreuse.
Elle alla rejoindre le père Lacombe à Verccil, où ce religieux ctoit venu prêcher. Mais on doit dire en même tenq>s qu'elle avoit cédé aux vives instances de révoque de cette ville, prélat d'une grande vertu , dont elle ejnporta l'estime , lorscjue sa mauvaise santé l'obligea de quitter Verceil.
Madame Guyon avoit déjà demeiué à Turin , où elle avoit laissé une réputation honoi-able par ses liaisons avec les personnes les plus respcelables , et surtout avec la sœur du premier minislie du duc de Savoie, chez laquelle elle logeoii.
En revenant <ritalie, elle l'epassa par Grenoble, où elle se flattoii d'avoir laissé des disciples zélés. Mais le caidinal Le Camus, évèque de Grenoble, étoit déjà un peu prévenu contre elle ; il étoit blessé de quelques singularités qu'il avoit remarquées dans sa doctrine , et il l'obligea honnêtement de partir de Grenoble.
Elle levint donc à Paris en l(î87 , après six ans d'absence, de voyages, de couises, de conférences et de prédications, (jui ont donné à ses ennemis lieu de hasarder les reproches les plus graves contre ses opinions et même contie ses mœurs , et à ses amis beaucoup de peines et de soins pour justifier une conduite aussi exlraordinaiie pendant ces premières années.
Ce fut pendant ces voyages qu'elle composa deux ouvrages qui ont fourni des motifs plus lé-
gitimes de censure. L'un est intitulé : Moyen court, rt tres-facile pour l'oraison ; et l'autre , Explicalioii mystique du Cuntiijxtc des cantiques. Ses amis lui rendirent le funeste service de faire imprimer le premier à Grenoble en 1683, et le second à Lyon. Us parurent à la vérité munis de quebiues approbations respectables ; mais ces sortes d'approbations ne l'oimcnt jamais une autorité suffisante contre un evanien plus sévcie , lorsque des maximes on des expressions indiscrètes peuvent conduii-e à des interprétations ou à des conséquences dangereuses.
A peine madame Guyon fut-elle de retour à Paris, t(u'on écrivit contre elle et conti-e le père Lacombe des lettres de presque tous les lieux <]u'elle avoit parcourus.
M. de Harlay gouvernoit alois le diocèse de Paris. ^,»uels que"^ soient les reproches qu'on ait pu faii-e à ce prélat , il avoit au moins la sagesse et le mérite d'apporter un soin extrême à combattre toutes les nouveautés qui pouvoient troubler la paix de l'Eglise et l'ordre public.
La condamnation récente que le pape Innocent XI \enoilde prononcer contre les ouvrages et contrôla personne du piètie Molinos, l'abus criminel que ce prétendu mystique avoit fait d'une fausse spiritualité , justitioient le zèle de l'archevêque de Paris. On' n'ignoroit pas que cette doctrine avoit trouve des partisans secrets en France même, et on ne pouvoil apporte)" trop de vigilance pour en arrêter on pour en prévenir les progrès.
Arreslalion du P. Lacombe et de madame Guyon.
Les dénonciations qu'on porta à M. de Harlay contre madame Guyon et le père Lacombe, lui parurent exiger de s'a part des mesures de précaution et de sévérité ; il crut trouver quelque conformité entre leur doctrine et celle de Molinos. Il demanda et obtint un ordre du Uoi pour s'assurer de leurs personnes.
Le père Lacombe fut arrêté au mois d'octobre 1687, détenu d'abord à la maison des Pères de la doctrine chrétienne , et enfermé ensuite à la Bastille. L'official de Paris lui fit snbn- plusieurs interrogatoires; et comme il continuoit à marquer un attachement opiniâtre à la doctrine de son livre de VAvaltjsp de l'oraison mentale , on le transféra dans i'ile d'Oléion , ensuite au château de Lourdes dans les l>yrénce.s, où nous le retrouvei'ons encore en 1698.
Madame (iuvon fui arrêtée au mois de janvier 1688, et conduite aux religieuses de Sainte- Marie de la rue Saint-Antoine. Elle y subit aussi plusieurs intei'rogatoires en présence de l'official et de son vice-gt-rant. Les pièces de cette procédure non! jamais été cuimues. Mais il est bien évident que cette instiuctioii juridique n'avoit fourni aucune j)reu\e des accusations si graves qu'on avoit iiiti'utées contre ses mœurs. Il eût été bien facile à M. de Harlay de fermer la bouche aux amis de madame GÙvon et aux personnes vertueuses (|ui agiient daiis la suite en sa faveur , si la procédure a\oil laisse le plus léger nuage sur des accusations d'une nature aussi délicate. Le
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seul doute auroit suffi pour rendre madame de Maintenon inaccessible à tout intérêt pour une femme qui aui-oit cherché à couvrir ses désordres du masque de la religion.
On doit encore observer que partout où madame Guyon arrivoit, chargée de pi éventions qui auroient dû éloigner d'elle, et d'humiliations qui sembloient supposer la conviction d'un grand délit, elle parvenoit bientôt à dissiper tous les nuages par la simplicité de ses mœurs, à toucher tous les cœurs par le spectacle de l'innocence opprimée , et à inspirer aux persomies les plus sévères un intérêt et un zèle qui les transformoient en ses disciples.
Madame Guyon recommandée à madame de Maintenon par des personnes en crédit.
Pendant la détention de madame Guyon aux filles de Sainte-Marie de la rue Saint-Antoine, madame de Miramion eut occasion d'entendie parler d'elle aux religieuses de ce monastère; elles ne cessoicnt de lui vanter sa piété, sa douceui-, sa résignation , l'onction de ses discouis , et l'attrait qu'elle leur inspiroit pour les choses spirituelles. Madame de 5liraniion voulut la connoiti-e, et elle fut aussi édifiée de ce qu'elle vit et de ce qu'elle entendit , que de tout ce qu'elle avoit entendu dire. Blessée d'une injustice qui lui paroissoit un scandale pour la rehgion , elle réclama le crédit de madame de Maintenon, protectrice généreuse de tous les malheureux , et toujours disposée à accueillir les personnes de son sexe qui annon(,"oient le goût de la vertu. Madame de Miramion jouissoil d'une considération qui étoit la récompense d'une Me pleine de bonnes œuvres aux yeux de Dieu et des hommes. Un témoignage comme le sien étoit fait poui- inspirer une juste confiance à madame de Maintenon. Elle avoit déjà entendu parler avec éloge de madame (iuyon à deux autres personnes, dont le sufliage, réuni à celui de madame de Miramion , ne pou\ oit manquer de faire impression sur elle.
Madanie Giiyoji avoit à Sai)il-(^yr une -parente que Madame de Mninlcuon alfcctionnoil singulièrement , et (preile .lésiroit d'attacher à cette maison. Madame de la .Maisonforl , née d'une famille ancieime et pauvre du Uerry , et chanoinesse de Poiissay en Lori-aine , avoit été attii'ée à Sainl-Cyi- dans le temps où l'on n'y étoit point assujettie à des vœux absolus. Elle avoit beaucoup d'(!spril , de \erlu. l'iie imagination aimable et brillante n'excliioit point en elle les qualilés nécessaires pour le gouvernement. Madame de Maintenon se plaisoil à voir en madame de la Maisonfort , celle <|ni devoil un joiu' la remplacer pour entretenir à Saint-G\r l'esprit et l'ordre qu'elle vouloil y établir. Ce "lut peut-être, de tontes les dames de Saiiit-(;\r, celle qui inspiin d'abord l'attrait le plus \'iï à madame ûv. Maiidenon. On voit [lai- les leltr<'s (pii nous restent , et qui l'cmonteiit à cette époque de leur liaison , avec quel abandon elleaimoil à lépandrc tous ses sentimens <Ians un co'ui' caijable de les recevoir et de les partage!'. Ses lettres à madame de la Maisonforl
respirent une délicatesse, un goût et une confiance , qui ne se retrouvent jamais qu'avec un mélange de conti-ainte dans ses autres correspondances. 11 étoit naturel que madame de la Maisonforl s'intéiessàl poui- sa parente souffrante et persécutée.
La duchesse de Béthune , née Fouquet , l'amie la plus zélée de madame Guyon , et la cause indirecte de tous les malheurs de Fénelon , voyoit souvent madame de Maintenon à l'hôtel de Beauvilliers ; car la piété avoit formé la liaison la plus intime entre les filles de Colbert et la fille de Fouquet. Elles n'avoient point héiité de la haine et des longues inimitiés de lein-s pères ; et la cour étonnée admiroit ce miracle de la religion et de la vertu. La duchesse de Béthune étoit liée depuis long-temps avec madame Guyon. Enveloppée dans la disgrâce du surintendanr Fouquet , son père, elle avoit connu bien jeune le malheur , et suivi dans l'exil sa respectable aïeule *. L'une et l'autre avoient ensuite obtenu la permission de se rapprocher de Paris ; elles s'étoient fixées à Montargis. La duchesse de Béthune avoil logé longtemps chez le père de madame Guyon; c'est là qu'elle avoit contracté pour elle une amitié et une estime , que les contradictions et les événemens ne firent que fortifier. Aussitôt qu'elle apprit que son amie étoit enfermée au monastère de la Visitation , elle chercha à adoucir et à abréger sa captivité. Sa propre expérience lui avoit appris qu'on peut être persécutée et imiocente. Elle en parloit souvent chez madame de Beauvilliers à madame de Maintenon. Malgré son penchant naturel à obliger, madame de Maintenon se faisoil une peine d'intervenir dans une affaire , où elle supposoit que des raisons indispensables avoient pu seules forcer le supérieur ecclésiastique à faire agir l'autorité ; mais les témoignages uniformes de trois personnes aussi recommandablesque madame de Miramion , la duchesse de Béthune et madame de la Maisonforl , triomphèrent de ses scrupules. On voit , par une de ses lettres, qu elle épiouva d'abord (juelques difficultés de la part du Roi.
ElarL'issemont de madame Guyon; ses premiers rapports avec Fénelon; son ascendant sur plusieurs personnages distingués.
M. de llarlav n'avoil rien apeiçu dans la procédure d(! son officiai, qui pût inculper les mœurs de madame Guyon ; et comme elle protestoit ' !()UJoui-s (pi'elle n'étoit point attachée a ce qu'elle a\oit écrit; qu'au moment qu'on lui déclaroit qu'elle étoit dans l'erreur, elle y renonçoit , et «[u'elle étoit même prèle à brûler ses écrits, ce lirélat se flatta (|u'une captivité de huit mois la renrlroit désormais plus circonspecte. Mais il exigea d'elle une soumission conforme à ses déclaralions , et elle l'ccouvra sa liberté.
A celle époque, ir'uelon ne connoissoit point encore madame (in von. A la vérité, il en avoil
' Mi.ri.' <lr .M(Niui.iHj MiHinsnils .U- l'irot.
hilciiJiml rouiiui'l.
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souvent entendu parler à la duchesse de Béthune, qu'il rencontroil habituellement chez madame de Beauvilliers. Mais le genre de vie si singulier de madame C.uyon , le parti qu'elle avoit pris de s'éloigner de ses enfans pour aller exercer une espèce d'apostolat dans des provinces éloignées , sa juste méfiance des dons extraordinaires que madame de iséllnme lui supposoit , l'avoient plutôt indisposé contre elle , <|ue prévenu en sa faveur. Ce|)endant , à son retour des missions du Poitou , passant par .Monlargis , il voulut prendre lui-même des informations parmi les personnes qui avoient été témoins de sa conduite pendant les pi-emicres années de sa jeimesse et de son mariage. 11 fut touché des témoignages unanimes qu'il entendit rendre à sa piété et ù sa charité, lue opinion si peu suspecte et si contraire à celle qu'il s'éloit formel', changea ses premières impressions eu une disposition beaucoup plus fcivorable.
Aussit(M que madame tiu\on fut leudue à la liberté, la reconnoissance la conduisit aux pieds de madame de Maintenon ; elle lui fut présentée par la duchesse de Céthune , ({ui l'introduisit en même temps dans la société de madame de Beauvilliers. C'est là que Fénelon la vit fréquemment , lorsqu'il fut devenu précepteur de M. le duc de Bourgogne ; et c'est là que madame Guvon obtint cet ascendant si extraordinaire sur àes personnes d'un esprit et d'un mérite si supérieur.
On ne peut en eflèt contester que tous les amis qu'elle se fit dans cette société ne fussent des hommes très-distingués : il suffiroit de nommer Fénelon. L'esprit de parti a pu refuser à M. de Beatnilliers un génie f rès-élevé , parce que sou extrême modestie et sa réserve naturelle lui commandoient une circonspection habituelle. Mais M. de Saint-Simon , qu'on n'accusera jamais de prodiguer la louange , et qui avoit vécu intimement avec M. de Beauvilliers , lui accorde de l'esprit et beaucoup d'esprit.
Le duc de Chevreuse , qui devint l'ami le plus actif et le plus zélé de madame Guyon , réunissoit, de l'aveu général, beaucoup d'esprit à des connoissances très - variées et très-étendues. Le nom de M. de Chevreuse reviendra souvent dans la suite de la \ïe de Fénelon , et leur correspondance nous fournira beaucoup de faits intéressaus.
Si l'on résistoit au préjugé que doivent former en faveur de madame Guyon l'estime et la confiance que lui marquèrent des hommes tels que Fénelon , M. de Beauvillieis et M. de Chevreuse , si on les suppose aveuglés par une malheureuse illusion , on ne peut pas accuser de la même prévention madame de Maintenon , qui lui fut dans la suite aussi opposée qu'elle lui avoit d'abord été favorable. L'ne imagination naturellement froide et une raison sévère la préservoient de tout engouement. 11 falloit au moins que madame Guyon eût dans son langage, dans son commerce et dans ses manières quel(|ue chose d'assez attachant , et même d'assez entraînant , pour surprendre l'estime et l'intérêt d'une personne qui avoit autant de pénétration que madame de Maintenon. On doit ajouter que son caractère la portoit à la méfiance . et que l'expérience de la flatterie et de la fausseté , dont elle étoit sans cesse environnée ,
la tenoit toujours en garde contre ses propre^ penchans.
Cependant madame de Maintenon désira ellemême de voir- et de connoifre une femme dont elle entendoit vanter le mér/te à toutes les persoimes qu'elle aimoit et qu'elle estiinoit. Lorsqu'elle l'eut vue et entendue , elle désira de la voir encore plus souvent, l'ne pareille disposition iudiciue assez que les bruits injurieux qu'on avoit répandus contre madame Guyon, n'avoient laissé aucune impression dans l'esprit de madame de Maintenon.
La duchesse de Béthune attiroit souvent madame Guyon dans sa maison de Beynes , près de Versailles , et c'est de Beynes qu'elle venoit souvent à la Cour pour y voir M. et madame de Beauvilliers. Les premiers entretiens se changèrent bientôt eu des conférences pieuses, où madame Guyon expftsoit sa doctrine sous les formes les plus séduisantes et sous les couleurs les plus pro-
Eres à la faire goûter par des âmes pui-es et régleuses. Fénelon , qui avoit fait dans sa jeunesse une étude particulière des auteurs mystiques, fut enchanté de retrouver leurs maximes , leur langage , leurs senlimens et leurs expressions affectueuses dans la bouche d'une femme qui avoit fait de grands sacrifices pour se a ouei' au même genre de perfection. Familiarisé depuis long-temps avec un langage qui ne pouvoit être bien entendu que des âmes pieuses, il croyoitque l'on ne devoitpas soumettre aux règles d'une critique vulgaire , ou aux caprices d'un goût profane , des expressions exagérées , des comparaisons singulières , des vœux trop passionnés. 11 se justifioit à lui-même son estime pour madame Guyon , par les ex))!!cations particulières qu'il lui avoit demandées sur ce que sà doctrine pouvoit offrir d'obscur ou d'excessif, et il avoit cru reconnoitre dans ses réponses toute la candeur d'une ame vivement éprise de l'amour de la perfection , et toute la simplicité d'un esprit sincèrement soumis à l'autorité des supérieurs.
Madame de Maintenon attire madame Guyon k Sainl-Cyr.
.Madame de Maintenon assista à quelques-unes de ces conférences , ei elle en fut édifiée. Alors elle forma le dessein de faire jouir Saint-Cyr des instructions d'une femme qui avoit le don d'inspirer le désir de la perfection à tous ceux qui renlendoient. Elle fut entretenue dans cette pensée , non-seulement par Fénelon , mais encore par les vives instances de madame de Brinon , aloi-s supérieure de Saint-Cyi'. .Madame de la Maisonfort , dont nous avons déjà parlé, réunit ses .sollicitations à celles de madame de Brinon. Lu goût extrême de spiritualité ' avoit rendu madame de la Maisonfort la disciple la plus affectionnée de Fénelon ; et cette conformité d'opinions , jointe aux liens de parenté qui l'unissoient à madame
• Otoil d'elle que inadiimc i\v M:iinlenon ('crivoit : La chanoinesse est plus dévote , plus abstraite , plus aimable el plus élounlie que jamais.
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Guyon . lui faisoil souhaiter passionnément d'entendre de sa bouche ces maximes si pures de charité , de perfection , d'abnégation de soi-même , pour lesquelles elle se sentoit tant d'attrait.
C'est ainsi que madame (iuyon arriva à Saint- Cvr , précédée de toute la célébrité et de toute la considération (ju'elle avoit obtenues à Versailles. Madame de Maintenon lui permit même d'y faire de temps en temps de courts séjours. F^oui- mieuv étabhr sa doctrine , madame Guyon coutia à madame de la Maisonfort et à celles des autres religieuses qui marquoient le même goût , quelquesuns de ses écrits, où elle avoit dévelojypé toutes les parties de son système.
L'appui de madame de Maintenon , la confiance des hommes les plus vertueux de la Coui' , l'enthousiasme qu'elle avoit inspiré à Saiul-Cyr, persuadèrent sans doute à madame Guyon qu'elle étoit appelée h une mission extraordinaire ; mais si elle se laissa séduire par une pareille illusion , elle eut tout lieu de s'en repentir.
Madame de Maintenon avoit été touchée du goût de vertu et de piété qu'elle avoit observé eu madame Guvon ; mais son excellent esprit l'avoit défendue de celte espèce d'enthousiasme qui avoit gagné toute la société de Beauvilliers ; la faveur qu'elle lui avoit accordée étoit plutôt l'eflet de sa confiance et de son estime pour Fénelon , l't pour les autres amis de madame Guyon, qu'un goût bien décidé pour sa personne et sa doctiine. Elle n'apei-cevoit pas sans doute dans ses opinions toutes les erreurs qu'elle y découvrit dans la suite ; maison voit par quelques-unes de ses lettres, avant même qu'elle se fût déclarée contre madame Guvon , et dans un temps où elle lui accordoit encore de l'intérêt et de l'estime , qu'elle ressentoit déjà une méfiance intérieure sur la singularité de ses maximes , dont la nouveauté l'étonnoit avec raison. Elle écrivoit à madame de Saint-Géran : « J'ai eu pendant deux mois une » Ea-plkation du Cavtiqnc des caJitiqups. 11 y a « des endroits obscurs; il y en a d'édifians; il y )) en a que je n'approuve en aucune manière. « L'abbé de Fénelon m'avoit dit que le Muynt » court contenoit les mvstères de la plus sublime » dévotion, à quelques petites expressions près, » qui se trouvent dans les écrits des mystiques. » J'en lus un morceau au Roi , qui me dit que » c'étoient des rêveries ; il n'est pas encore assez )) avancé dans la piété pour goûter celte perfection . »
Caractère de M. Godet-des-Marais, évèque df. Cliarfios. — Il prémunit madame de Maintenon contre la nouvelle spiritualité.
L'abbé Godet-des-Marais, directeur de madame de Mainleniiu, éloit devenu évêque de Chartres après la mort de M. de Villeroy. Il l'avoit prémunie de b.iime heiu-e contre les dfuigers de cette nonvelle spiritualité, qu'on |,réteTidoit introduire avec des caractères et des circonstances extraordinaires. Ce prélat eut tant d'inllueuce dans l'affaire du «luiétisme, «lu'ilest intéressant de le faire comioitir. M. de Saint-SiuK.n , qui considère toujours lei personuage» dont il parle, sous les vues
d'intrigues et d'ambition ipi'il leur suppose, nous en a laissé un poilrait ressemblant à beaucoup d'égards, et peu exact sous d'autres. 11 sera facile de rectifier ce iiu'il peut offrir de défectueux , si Ton sépare ce que la disposition habituelle de l'auteur , et les pensées toujours un peu profanes d'un homme du monde, ont pu prêter au caractère d'un évêque entièrement étranger au monde et à l'ambition.
u Ce prélat, dit M. de Saint-Simon ', étoit fort » savant , et suiiout profond théologien. Il y joi- » gnoit beaucoup d'esprit , de la fermeté , même » des grâces ; et ce qui étoit le plus surprenant )) dans un homme qui avoit été concentré dans » son métier, il étoit tel pour la coui- et pour le » monde , que les plus fins courtisans auroient eu » de la peine à le suivre, et auroient eu à profiter » de ses le(;oiis. Mais c'étoit en lui un talent en- » foui pour les autres, parce qu'il ne s'en servoit » jamais sans un vrai besoin. Son désintéresse- » ment , sa piété , sa rare \)robité étoieut son seul » lustre, et madame de Maintenon, au point où » il en étoit, suppléoit à tout, il tenoit à elle par » les liens les plus intimes ; il étoit évêque de » Saint-Cyr en sa qualité d'évêque de Chartres ; » il en étoit le directeur unique ; il étoit de plus )i celui de madame de Maintenon. Ses mœurs, sa » doctrine, ses devoirs épiscopaux , tout étoit irré- » prochable. 11 ne faisoit à Paris que des voyages » courts et rares, logeoit au séminaire Saint-Sul- )) pice , se montroil encore plus rarement à la » cour , et voyoit madame de Maintenon lon"- » temps et souvent à Saint-Cyr , et faisoil d'ail- » leurs par lettre tout ce qu'il vouloil. »
Si, à l'idée que M. de Saint-Simon vient de nous donner de l'évêque de Chartres , on ajoute les témoignages que nous avons trouvés dans les écrits de ses contemporains , on prendra une juste opinion de l'un des évèques les plus vertueux qui aient honoré l'Eglise de France. Dès l'âge de quatorze ans, l'abbé Godet-des-Marais avoit été {)ourvu de l'abbaye d'igny, dans le diocèse de Reims ; et le seul emploi qu'il se permettoit de son revenu , étoit de le distribuer aux pauvres. 11 fut attiré au séminaire de Saint-Sulpice par la réputation de M. Tronson ; il fut l'ami , le disciple , l'admirateur de ce vénérable ecclésiastique. Il y trouva l'abbé de Fénelon, qui , selon la réflexion d'un écrivain ^ « étudioil les mystiques » ([ui régai'èreiit , taudis i|ue l'abbé Godet-des- » Marais étudioil rEcrilure sainte qui n'égare ja- » niais^; )) il <levinl son ami, combattit ensuite ses opinions , et ne cessa jamais de l'aimer et de l'estimer, il parut en Sorbonne , il y fut admii'é, et ne le sut pas. Devenu supérieur du séminaire des Trente-Trois , il y conrnit l'abbé (Jobelin, qui le fit connoitre à madame de Maintenon. U hésita
1 Mcmoirrs .!.• S.iinl-Simon , I. n, p. 310. — ^ L'alM Rcrihier. — 'Si nous in' nniis étions pus lail un devoir de l'PSpPcU'r li> tcxlo (lu cardinal dp Raussi'l , nous aurions suprinit? cplle léflexion lU- l'abbé Bcrlhicr qui n'i-nt ni jusle ni l'xacli'. Fi'ucb)ii itudia (res-peu les inysliqui.'» au séniinairi», cl il nf ui'Rliiica nulliMucnl riùiiluri! sainte. Au ri'slc l'Eirilure sainli' "uaïc aussi bien que le» mystiquen lutiti reui qui substituent leur jugenicul priTé h l'aulurilé de l'Fglise. C'isi ib' lu que décoiibi.t toute* les erreur* Je» Prolcslaul». iSolv Uea Hiliteum.}
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long-temps à so charger de sa direction , ci ne céda
Îu'aiix avis et même à la décision de M. Tronson. elui oui lui apporta la nouvelle de sa nomination à révèché fie Chartres, le trouva à genouv devant un crncilix, dans une petite chambre <pii n'avoil pour tous nii-ubles ipTune chaise et une table, et pour toute tapisserie qu'une carte de la terre sainte. l/ai»i»é Codet-des-.Maiais fondit eu pleurs , repoussa le l'ardeaii qu'on lui imposoit , et n'accepta que par déféience pour- M. Ti'onsou. En 169Ô, il abondonna tous les reveiuis de son évèchéau\ pauvres de son diocèse, qui soulVroient beaucoup de la ihsette des grains. Toute sa vaisselle d'jugenl consistoit en une cuiller et une fourclielle, et il les vendit. Louis XIV voulut lui donner une place de conseiller d'Etat , et le chapeau de cardinal; il i-efusa l'un et l'autre; il prèchoit souvent , ne plaisoit pas : il convertissoil. Ennemi de toutes les nouveautés, invariablement attaché à la saine doctrine, il combattit toiu' à tour ses deux collègues les plus chers à son cœui', Fénelon et le cardinal de .Noailles , sans cesser un moment de lendrc justice à leurs vertus. Ses lettres à Louis .XIV , aux princes , au pape, au roi d'Espagne , étoient dignes des premiers siècles de l'Eglise. On a imprimé long-temps après sa mort ses lettres de direction à madame de Maintenon ; et on admire la sagesse, la mesure, l'habileté, lu piofonde science du monde, avec laquelle ce prélat , qui n'avoit jamais vu le monde , et qui n'étoit jamais sorti de l'obscurité d'un séminaire ou de la solitude de sa maison épiscopale , conduit madame de Maintenon dans tous les détails de sa singulière position.
Tel étoit révèque de Chartres. On doit bien croire que madame de Maintenon consulta son directeur sur l'opinion qu'elle devoit prendre des maximes de madame Guyon. L'évèque de Chartres fut d'abord étonné de voir une fenune s'immiscer, pour ainsi dire , dans le ministère ecclésiastique , et s'asseoir dans la chaire pour enseigner un système de spiritualité , dont elle s'attribuoit l'invention. Mais, aussi sage (|ue modeste, il fut arrêté (luelque temps par l'estimable scrupule de condamner avec trop de précipitation une personne dont la piété étoit honorée par tout ce qu'il y avoit alors de plus vertueux à la cour, et qui avoit le sufl'rage de P'énelon , dont il estimoit la droiture elles talens. D'ailleurs, ses opinions personnelles, comme nous aurons lieu de l'observer, se rappi ochoient à quelques égards de celles qu'on lui exposoit. Avant de fixer son jugement, il voulut prendre une connoissance plus approfondie des maximes (pi'on introduisoit à Saint-Cyr, et de l'usage qu'on en faisoit. 11 se borna, dans le premier moment , à recommander de ne lire qu'avec précaution les ouvrages et les éci-its de madame Guyon , à lui interdire l'accès habituel fju'elle avoit obtenu à Saint-Cyr, et à réprimer dans les religieuses de cette maison le penchant extrême qu'elles montroient pour toutes ces nouveautés.
On voit par plusieurs lettres de madame de Maintenon qu'elle suivit fidèlement un si sage conseil , et qu'elle conserva encore pendant quelque temps, non pas du goût, mais de l'estime pour madame Guyon.
Elle s'attacha surtout à fi.xer madame de la
Maisonfort dans des maximes plus simples, plus sùi-es et plus convenables aux personnes de son état. Elle airuoit extrêmement son esprit et sa candeur ; HIp la tlpstinoil à être une pierre fonilawrntiil,' ,1e Saint-Cyr; mais elle redoutoit son iniaginalion troj) .iclive , trop délicate et trop coumuuiicalive. hlle lui mandoit : « Rendez-vous >' simple à l'abbé «le Fénelon et à M. de Chartres. » Je serai moi-même loujoui-s soumise à l'oiiinioti » (le ces deux minis. .\ccoutumez-vous à vivre » avec eux ; mais ne répandez point les maximes » de l'abbé de\ant des gens <jui ne les goûtent » point. Vous parlez sans cesse de l'état le plus » parfait , et vous êtes encoi-e remplie d'imper- « lections. Onant à madame Guyon , vous l'avez » trop pj'ôuée. [Ifaat nous contenter delà garder » pour nous, il ne lui convient pas , non plus rju'à » moi, (pi'elle dirige nos dames ; ce seroit lui at- » tirer une nouvelle persécution. Elle a été sus- » j)ecle ; c'en est assez pour qu'on ne la laisse » jamais en repos. Elle m'a paru d'une discrétion )) admirable ; elle ne veut de commerce qu'avec » vous; tout ce que j'ai vu d'elle m'a édifiée et )) je la verrai toujouis avec plaisir ; niais il faut » conduire notre maison par les règles ordinaires )> et tout simplement. Ce sera une perfection en » vous de n'aspirer point à être parfaite. »
Elle ajoute dans une autre lettre : « Mon peu » d'expérience en ces matières me révoltoit contre » M. l'abbé de Fénelon , quand il ne vouloit pas » que ces écrits fussent montrés. Cependant il » avoit i-aison. Tout le monde n'a pas l'esprit droit )) et solide. On prêche la liberté des enfans de » Dieu à des personnes qui ne sont pas encore ses » enfans, et qui se servent de cette liberté pour » ne s'assujettir à rien : il faut commencer par s'a';- » sujet tir... Ou je me trompe fort , ou vous prenez » la piété d'une manière trop spéculative. Vous « faites tout consister en mouvemens subits en » abandons, en mouvemens.... » '
Cependant l'é\èque de Chartres, après s'être instruit avec toute l'attention dont il étoit capable , des maximes de madame (ùivon , fut justement alarmé d'une doctrine « qui invitoit à ne se " gêner en rien , à s'oublier entièrement , à n'a- )> voii- jamais de i-etour sur soi-même , et à cette » liberté des enfans de Dieu , dont on ne se ser- » voit que pour ne s'assujettir à rien. » Il voulut prévenir les mauvais effets qui pourroient en résulter pour un établissement aussi précieux. 11 eut à lutter contre le sentiment de la véritable amitié qui l'attachoit à Fénelon. 11 s'expliqua avec franchise et fermeté à madame de Maintenon en ol>servant pour son ami tous les égards que lui prescrivoit la haute opinion qu'il avoit «le sa vertu • mais , en sa qualité d'évêque de Saint-Cvr il l'invita à prendre les mesures les plus pfonipfes et les plus efficaces pour préserver cette maison du danger qui la mena«^oit, et lui dénonça les ouvrages de madame Guyon comme remplis de nouveautés suspectes et d'erreurs dangereuses.
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Madame de Maintpnon consulte, sur ce point, phisieui?; ecclésiastiques distingués. — Réponses du P. Bnurdaloue et de M. Tronsoii.
Il faut rondre justice à luadaine de Maintennn : elle sentit que dans une matière aussi délicate et aussi étrangèie au gonie d'instiiiction et de connoissances qui appartiennent à son sexe , ses lumières naturelles ou acquises ne })uuvuient pas suffire pour fixer a\ec confiance son opinion. Il étoit bien difficile que son goiit pour Fénelon ne lut pas combattu par sa juste déférence aux avis de révèque de Chartres, son directeur. Elle connoissoit sa vertu et même sou aiuiiié pour Fénelon; mais elle ne crut pas de\oir s eu tenir exclusivement à son opinion. Elle consulta de vive Aoix Bossuel qui étoit déjà instiuit en détail de la doctrine de madame Cuyon , pai' une ciiconstance particulière , dont nous aurons bientôt à rendre compte; cl Bossuet fut du uièine avis que Tévêque de Chartres : elle s'adressa égalejnent à M. de Noaillcs, alors évoque de Chalons-sur-Marne , qu'elle commençoit déjà à distinguer; et M. de Ncailles se déclara encore plus fortement contre les maximes de madame Cuyon.'
Le témoignage de trois prélats aussi recommandnbles suffit à peine pour triompher du sentit ment qui Tattachoit toujours à Fénelon ; elle crut devoir s'environner de toutes les lumières qupouvoient répandre (juclque clarté sur des (jucstions aussi obscures; elle consulta des hommes entièrement étrangers à toutes les passions et à tous les intérêts de la cour; elle ne pouvoit faire un choix olus judicieux que celui auquel elle s'arrêta pour fixer toutes ses incertitudes. Elle interrogea secrètement le père Bourdalouc , M. Jol\ . supérieur général de Saint-Euzare , .\1M. Tiberge et Brisacier, supérieurs des missions étrangères, et M. Tronson. Ce choix n'auioit pu être suspect à Fénelon s'il en eût été instruit. Bouidaloue appartenoil à une société (jui faisoit profession de fui être attachée ; MM. Tiberge et Brisacier éloient en relation de coidiancc avec lui ; M. Joly étoit généralemeni estimé, et ne connoissoit que la l'ciigion et la vérité ; M. Tronson avoit dirigé les premiers pas de Fénelon , h; chérissoit avec la tendresse d'un père, et se plaisoit à le considérer comme appelé à la cour, pour y établir le règne de la piété et des bonnes mœurs.
Leurs réponses furent uniformes , et ne permirent [dus à madame de Maintenon de rester indécise. ,
En lisant la lettre de Bourdaloue a madame de Maintenon , il n'est personne qui ne soit frappé de la simplicité, de l'onction et de la clarté ({u'il a su n'pandre sur la rpiestion soumise à son examen. Il sépare avec la plus exacte précision le point oii doit s'arrêter Vnmc la plus exaltée , lors même (pi'elle tend avec elTort à s'élever à la plus haute i»eirection, de celui oîi commencent des illusions dangereuses pour la moi-ale. On reconnoit bien dans son langage cet homme vraiment a[)Osl(dique, dont la vie étoit encore plus éloquente que SCS sermons mêmes. On voit dans celte lettre
combien l'expérience lui avoit donné de lumières pour la direction des âmes, en lui lévélant les dangers dont ce ministère peut n'être pas exempt avec les intentions mêmes les plus pures. « Ce qui seroit à souhaiter dans le siècle où nous sommes, « écrivoit Bourdaloue , ce seroit qu'on parlât peu » de ces matières, et que les âmes mêmes qui » pourroient être véritablement dans l'oraison de » contemplation , ne s'en expliquassent jamais » entre elles, et même rarement avec leurs pères > spirituels '. »
M. Tronson se boriioil à conseiller à madame de Maintenon « de regarder les écrits de madame » Guyon comme suspects, eu attendant que des » personnes habiles et revêtues il'une autorité suf- >> fisante . en eussent examiné les maximes , et » condamné ce qu'elles pouvoient renfermer de '1 pernicieux. » Le plan que proposoil M. Tronson fut suivi peu de temps après.
-Madame de Maintenon, entièrement affermie yKtr des témoignages aussi décisifs , n'hésita plus sur l'opinion qu'elle dovoit avoir de la doctrine de madame Guyon. Nous verrons dans la suite si elle sut toujours renfermer son zèle contre Fénelon dans les bornes que le souvenir d'une ancienne amitié auroit pu lui indiquer.
Fénelon engage madame Guyon i se soumettre à l'esamen (le tîossuet.
Fénelon voyait sans s'en étonner , et presque sans s'en apercevoir , un orage se former contre lui. Sincèrement convaincu de la pureté des sentimens de madame Guyon , parce qu'il les jugeoit conformes aux idées pures et sublimes qu'il s'étoit faites de l'amour de Dieu ; non moins convaincu de sa vertu , il ne chercha point à éluder les contradictions imprévues qu'il rencontroit , en feignant d'abandonner l'opinion qu'il avoit de son innocence. Mais en même temps il entra de bonne foi dans les vues de madame de Maintenon pour éloigner de Saint-Cyr ce goût de nouveautés dont elle étoit alarmée ;' il fut le premier à lui conseiller de retirer des mains des dames de Saint- Cyr , non - seulement les ouvrages de madame Guyon, mais même ses propres écrits.
Madame de Maintenon ne lui avoit point dissimulé que l'évêque de Chai très pensoit d'une manière <liirérenle de la sienne , et l'évêque de Chartres le lui avoit décluié à lui-même. Fénelon ci'ut alors que l'autorilé de Bossuet pouiToit être utilement employée à éclairch- une <|uestion qui commençoit à s'obscurcir par la manière dont elle étoit présentée ou entendue.
11 venoit d'avoir une preuve bien récente de la discrétion et de la modération de Bossuet au sujet de madame Guyon elle-même ; car on ne peut guère douter que ce ne fût Fénelon qui eût inspiré quchjues mois auparavant à madame Guyon , l'idée de s'adresser à Bossuet pour lui exposcr'tous ses sentimens, lui confier tous ses écrits les plus secrets, et se soumettre à sa décision.
' Voyez icb Pwies JusUjUaliien du livic dcuxibiuu , u. il.
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Ainsi , il est bien évident que lorsque Bossuet commença à être saisi de cette affaii-e , sur la demande de madame Guyou elle-même et de ses amis, il n'apportoit aucune prévention personnelle.
riien ne peut être comparé à la bonté et à l'indulgence que Hossuel eut poiu- madame Guyon dans ces premiers temps. 11 faut dire aussi qu'elle
{)arut agir avec lui de très-bonne foi. Non-seuement elle lui donna ses ouvrages imprimés et les écrits qu'elle avoit composés pour les justifier ; mais ell(! lui livra sans réserve tous les papiers où elle avoit déposé ses pensées les plus secrètes , et entr'autres sa vie manuscrili'.
Cette vie inanuscritc offroit des particularités si extraordinaires , qu'elles auroient pu l'exposer à de très-grands dangers dans un siècle moins éclairé; mais elles parurent à Bossnet encore plus extravagantes que répréhensibles. On s'en servit dans la suite pour répandre sur sa personne et sur ses maximes un vernis de ridicule , qui la fit probablement repentir de l'excès d'ingénuité avec laquelle elle en avoit offert elle-même le prétexte. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que madame Guyon montra en cette occasion plus de confiance à Bossuet qu'à Fénelon , à qui elle n'a\ oit jamais communiqué cette vie manuscrite '.
XYl.
Conférences de Bossuet avec madame Guyon; doctrine du piélal sur le pur amour.
Bossuet , avant de prendre connoissance des écrits de madame Guyon, qu'il se proposoit d'examiner avec attention pendant son séjour à Meaux , l'exhorta à se retirer à la campagne, à y vivre dans le silence et la retraite , et à s'abstenir de tout commerce de spiritualité. Madame Guyon donna encore ce témoignage de déférence à Bossuet.
Bossuet , après avoir employé plusieurs mois il l'examen des écrits de madame Guyon , eut avec elle un long entretien ^ chez les religieuses du Saint-Sacrement de la rue Cassette. Après y avoir célébré la messe , il la communia de sa propre main. Ceile circonstance , (ju'on chercha peut-être à trop faire valoir dans la suite en faveur de madame Guyon, indique au moins qu'il la jugeoit alois plus digne de pitié que de censure. 11 lui donna dans celte conférence les avis les plus convenables pour rectifier tout' ce qu'il y avoit d'excessif dans ses maximes , et d'irrégulier dans l'opinion qvi'elle avoit prise d'elle-même et de sa mission ^.
Après avoir vu madame Guyon , qu'il se fiattoit
' Oltt' vt^flexitin ne s'accorde pas avec la déclaration lièsfxjjii'ssc de Fénelon . qui , dans sa Réponse à la Relation du Qniilmiiie , dit : « Pour les niainiscrits de madame Guyon, » elle voulut me les donner tous; elle m'en mit même quel- » ques-UMS entre les mains; mais les occupations que j'avais » alors pour les éludes des princes, et ma santé alors v.ès-lan- » (juissnnle, m'empêchèrent do les lire.»(iVo^c des Editeurs.) — * 30 janvier 1694. — ' L'abhé Fleury rapporte, dans des notes manuscrites, que madame Guyon. aidée par le duc de Chevreuse , parvint à satisfaire Bossuet sur tous les points, à l'exception du piii amour, yf. de Meaux ne voulant point admettre l'amour de Dieu pour lui-même, sans aucun rapport u noire béatitude , tnais seuleim'nl qu'une unie pouioil
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d'avoir désabusée sur les points les plus essentiels, Bossuet chercha de bonne foi à désabuser également Fénelon , qu'il aimoit autant qu'il l'estimoit. Il lui communiqua les extraits des écrits de madame Guvon , les plus propres à le convaincre de ses illusions. Fénelon , toujours favorable à la doctrine du pur amour , ne voyoit que le principe, en écaitoit les consécjuences odieuses, et se montroit facile à excuser dans la bouche d'une femme des expressions peu exactes, et souvent conformes au langage clés auteurs les plus approuvés en cette matière. 11 citoit des exemples imposans pour justifier les magnifiques éloges que madame Guyon se donnoit à elle-même. Pour ce qui étoit de ses révélations et de ses prophéties , il se bornoit à dire avec saint Paul , qu'il fulloit éprouver les esprits, et ne pas les condamner avec précipitation.
Cette conduite de Fénelon, celle de madame Guyon qui paroissoit vouloir revenir contre ses engagemens , commença à indisposer Bossuet. On doit cependant remarquer tous les ménagemens qu'il continua à observer , et dont on retrouve les traces dans une longue lettre qu'il écrivit à madame Guyon *.
Bossuet , dans cette lettre , lui rappeloit les étranges assertions qu'il avoit extraites de ses propres éciiis. On ne sait de quoi l'on doit s'étonner davantage , des excès où une imagination déréglée peut quelquefois conduue une ame réellement vertueuse , ou de la touchante bonté avec laquelle un évêque , tel que Bossuet , daigne compatir à sa foiblesse, de la modération avec laquelle il réprime ses écarts, et de la raison saine et calme qu'il oppose à toutes ses illusions. On doit également observer la rései-ve obligeante avec laquelle il s'exprime sur Fénelon et sur les autres amis de madame Guyon.
Il paroît que cette lettre fit d'abord sur elle une utile impression; elle cherchoit , à la vérité, à excuser ou à interpréter quelques-unes de ses expressions , mais uniquement pour justifier ses intentions.
é/re assez parfaite pour trouver son bonheur dans la considération du bonheur de Dieu. Bossuet, en effet, en réprimant avi'c, la plus juste sévérité les erreurs du r/u/e'/mne, parut pendant quelque temps pencher vers l'excès opposé , en blâmant comme une erreur la doctrine du pur amour, sans aucun rapport a mitre béatilude. C'est ce que l'on voit dans cette note de l'abbé Fleury, cl dans une lettre <le Fénelon à Bossuot, du 28 juillet 169 4. Quelques personnes ont confondu l'erreur dn (j u iét isme nwc la doctrine ihi pur amour. Mais, loin que la iliiclrine du pur amour soit une erreur, elle forme la doc triue commune des théologiens, même depuis la condamnation du livre Des Maximes des Saints. En eflet, ils professent presque tous, sans aucune distinction d'école, que tout fidèle e»t obligé de produire plusieurs fois pendant la vie des actes d'amour pur et désintéressé. L'erreur en celle matière cousisler(dl a croire qu'il peut y avcdr eu cette vie un état habituel de pur amour, tel ([u'il excluroil comme des imperfeelions lous les actes explicites des autres vcrlus chrétiennes; mais l'Eglise n'a jamais condamné la doctrine qui soulienl la possibilité et même la nécessité de l'acte de pur amour eu culte vie. Bossuet lui-même revint i» cette doctrine dans les conférences li'Issy, c(unme on le voit clairement par le 33* articU (le ces coiirércnces, par la lettre qu'il écrivit sur col article le 24 mai 1695, a l'évêque de Mircpoix , qui lui en avoit témoigné son élonnemenl, et par plusieurs passages de m Préfacé sur rinstruction pastorale de l'archevêque de Cambrai^ ' fT.urres de lloyaiet , t. \i , p. 463.
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Madame Guyon demande des commissaires. — Nomination de trois commissaires.
On devoit espérer qu'avec des dispositions aussi édifiantes, elle resteroit tranquille et heureuse dans la retraite qu'elle s'étoit choisie ; mais la solitude ne lui fut pas favorable ; son imagination s'aigrit par des rapports infidèles , qui lui firent croire que sa réputation étoit attaquée et ses mœurs soupçonnées. Tout-à-coup elle écrivit à madame de Maintenon « pour lui demander des coni- » missaires moitié ecclésiastiques , moitié laïques, » pour juger sa doctrine et ses mœurs. Elle offroit » de se rendre dans telle prison qu'il plairoit au » Roi de lui indiquer. »
Madame de Maintenon fit passer sa réponse par le duc de Chevreuse , et le ton de sa lettre laissoit apercevoir combien elle étoit déjà prévenue contre madame Guyon. « Vous pouvez dire à madame » Guyon que'j'ai encore parlé au Roi, et qu'il a » fort approu\é un nouvel examen de ses écrits. » On emploiera pour cela des personnes d'une » grande vertu et d'un grand savoir : c'est de » quoi vous pouvez l'assurer. Je souhaite bien sin- » cèrement qu'elle ne soit pas dans l'erreur. »
Madame Guyon insistoit toujours pour qu'on lui nommât des commissaires moitié ecclésiastiques et moitié laïques ; elle fondoit sa demande sur ce qu'étant accusée dans ses mœurs , et des commissaires ecclésiastiques se faisant toujoin-s une peine de prononcer sur des délits de celte natui-e , elle avoit besoin pour son entière justification , d'un jugement prononcé par des juges laïques.
Cette demande fut écartée, et madame de Jlaintenon en expose la raison dans ime lettre an duc de Reauvilliers : « Je n'ai jamais rien cru des bruits » que l'on faisoit courir sur les mœurs de madame ■» Guyon ; je les crois très-bonnes et très-pures ; » mais c'est sa doctrine qui est mauvaise, du moins » par les suites. En justifiant ses mœurs , il seroit » a craindre qu'on ne donnât cours à ses senti- » mens, et que les personnes déjà séduites ne » crussent que c'est les autoriser. Il vaut mieux » approfondir une bonne fois ce qui a rapport à » la doctrine , après quoi tout le i-este tombera de » lui-même. Je m'y emploierai fortement. Quanta » M. de Chàlons et à M. le supérieur de Saint- » Sulpice qu'elle veut associera M. de Meaux, » je ne crois pas que cette demande lui soit rew fusée. >)
Dès que l'on avoit piis le [larti de Sdunietire la doctrine de madame Guyon à un evMincii n'tiMliei-, Bossuet avoit dû nécessairement être placé à la tête des commissaires. Ce grand homme étoit devenu en France , si l'on peut s'exprimer ainsi , le juge naturel de toutes les questions de doctiine. Il étoit déjà instruit, connue on l'a \u , de tout ce (jui intéressoit madame (iuyon, et elle ne pouvoit récuser un juge dont elle avoit invoqué ellemême les lumières et l'antorité.
Mais liossuet s'éfoit si franchemenl expliqué avec madame Guyon elle-même sur tous ses systèmes de spiritualité et ses prétentions à des dons extraordinaires , qu'elle prévoyoit bien que si ce
prélat étoit seul chai-gé d'un nouvel examen , ou qu'on lui adjoignît des commissaires aussi sévères, elle n'auroit rien de favorable à en attendre. C'est ce qui la porta à demander pour commissaires avec l'évèque de Meaux , M. de Noailles , évèque de Chàlons, et M. Tronson. Elle comptoit parmi ses prosélytes les phis zélés la comtesse de Guiche, nièce de l'évèque de Chàlons , et elle le jugeoit assez mal , pour croire qu'une pareille considération pourroit influer sur son opinion. Quant à M. Tronson , elle savoit combien il étoit affectionné à Fénelon ; mais elle ignoroit apparemment que M. Tronson étoit incapable de sacrifier la vérité à l'amitié.
Au milieu de toutes ces discussions , qui prenoient chaque jour un caractère plus marqué , telle étoit l'estime générale que les personnes les plus prévenues contre madame Guyon conser- A oient à Fénelon, qu'elles s'occupoient toujours à le détacher de cette cause presque désespérée. Madame de Maintenon ne pouvoit renoncer à J l'intérêt qu'il lui avoit inspiré , et on en retrouve 1 encore les expressions les plus louchantes dans • ime lettre de confiance qu'elle écrit à madame de Saint-Géran. « Encore une lettre de madame » Guyon ! cette femme est bien importune ; il » est vrai qu'elle est bien malheureuse ; elle me » prie aujourd'hui de faii-e associer à l'évèque de « Meaux , l'évèque de Chàlons et le supérieur de » Saint-Sulpice , pour jUger définitivement des » points sur lesquels on accuse sa foi : elle me » promet une obéissance aveugle. Je ne sais si le » Roi voudra donner encore cette nouvelle mor- » tification à M. de Paris ; car enfin cette hérésie » est née dans son diocèse , et c'est à lui à en dé- » cider le premier. Comptez qu'il ne laissera pas , y> perdie ses droits. M. l'abbé de Fénelon a trop » de piété pour ne pas croire qu'on peut aimer » Dieu uniquement pour lui-même , et trop d'es- )^ prit pour croire qu'on peut l'aimer au milieu » des vices les plus honteux. 11 m'a protesté qu'il » ne se mêloit de cette afiaire que pour empêcher » qu'on ne condamnât par inattention les senti- » mens des vrais dévots. 11 n'est point l'avocat de » madame Guyon , quoiqu'il en soit l'ami. 11 est )' le défenseur 'de la piété et de la perfection chré- » tienne ; je me repose sur sa parole , parce que >) fai connu peu cl hommes aussi francs que lui , » et vous pouvez le dire. »
Madame Guyon se retire au couvent de la Visitation de Meaux.
Les trois commissaires' nommés pour l'examen de la doctrine de madame Guyon , dédaignèrent avec raison de discuter les imputations calomnieuses (ju'on avoit cherché à lépandi'c contre ses mœurs. Ils s'attachèrent uniquement à s'assurer de ses dispositions, et à la faire expliquer sur quelques maximes et quelques expressions de ses écrits, ([ui ofTroient mi sens répréhensible. Ses réponses - paiurent annoncer l'intention de n'a-
• \oye7.\fs Pièces jusliflcathes i\u livre ilemicmi' , n. :t. — * Manuscrils des demandes cl des réponses de niadHmo (juyoïi.
LIVRE DEUXIÈME
voir jamais voulu s'écarter de la doctiùne de l'Eglise, et des regrets sincères d'avoir pu donner des soupçons sur la pureté de sa foi. Elle montra une entière déférence aux avis des commissaires , qui conçuient une opinion d'autant plus favorable de ses sent imens, que ce fut aies qu'elle demanda elle-même à Bossucf de \ouloir bien la recevoir au couvent de la Visitation de Meaux. Elle prit avec lui rengagement d'y vivre dans une entière retraite , de se mettre sous la diiection du confesseur qu'il jugeroit à propos de lui donner, et de n'entretenir au dehors aucune correspondance. Bossuet fut touché d'un abandon aussi absolu ; il se rendit à ses instances , et elle partit en cfl'et pour Meaux dans les premiers jours de janvier 16'Jo.
Conférences d'issy.
Après avoir ainsi écarté tous les faits personnels qui et oient étrangers à l'objet de leur commission, après avoir obtenu sur la doctrine, ou plutôt sur les intentions de madame Guyon, des édaii'cissemens qu'ils jugèrent suffisans', les trois commissaires fixèrent toute leur attention sur les points de doctrine. Ils conçurent le dessein d'exposer les véritables sentimens de l'Eglise sur les points controversés par (juelques maximes doctrinales, qui serviroient désormais de règle poui- l'enseignement et la pratifjue dans les matières de spiritualité , et prcviendroient tous les abus qu'on seroit tenté de faire , des expressions trop (igurées qui sont répandues dans un grand nombre d'auteurs mystiques.
Tel fut le véritable objet des conférences d'issy : c'étoit la maison de campagne du séminaire de Saint-Sulpice. L'évc(jue de Meaux et l'évèque de Chàlons étoient convenus de s'y rendre par égard pour M. Tronson, dont les infirmités et la santé languissante exigeuient le repos et le séjour de la campagne. Cette retraite convenoit également à la <létermination que l'on avoit piise de délobei" le secret de ces conférences à M. de Hailay, archevè(iue de Paris, dont on craignoit les préventions contre madame Guyon. Ce prélat pouvoit d'ailleurs se trouver blessé de voir des évèques étrangers statuer sur une question de doctrine ou sur une hérésie née dans son diocèse.
Ces conférences durèrent plus de six mois. Les fréquens voyages que Bossuet étoit oblige de faire à Meaux , et M. de Noailles à Chàlons, pour les devoirs de leur ministère , amenoient nécessairement d'assez longs intervalles entre chaque conférence. Mais ces intervalles n'étoieut point perdus pour leur travail ; les commissaires les employoient à une étude approfondie des questions soumises à leui- examen , des auteurs mystiques qui s'en étoient occupés et des nouvelles opinions qui cherchoient à s'introduire à l'ombre de ces noms respectés '. « Ces conférences com- » mençoient par la prière et finissoient par elle ; » on n'y portoit aucune passion ; on n'y cherchoit
• Erilreliens de madame de Maintenon,
» que la vérité ; on travailloit séparément; on 0 Cl nféroit sans précipitation et sans préjugé. »
Fénelon pienoit un vif intérêt à ces conférences; il n'y étoit point encore admis ; mais ses anciennes et habituelles lelations avec Bossuet , M. de Noailles et M. Tronson, son zèle pour la doctrine du pur amour, son amitié, ou même si l'on veut, sa prévention pom- madame Guyon, l'étude approfondie qu'il avoit faite de tous les auteurs mystiques, lui donnoient en cette matièi'e des connoissances et des avantages, <jue les commissaires eux-mêmes ne crurent pas devoir négliger. Fénelon a écrit depuis ' , et Bossuet ne l'a point contesté : « que ce prélat convint au » commencement des conférences, qu'il n'avoit » jamais lu ni saint François de Sales , ni le bien- » heureux Jean de la Croix , ni la plupart des » auteurs mystiques, et ({u'il voulut que Fénelon » lui en donnât des recueils; il fit en conséquence » des extraits de saint Clément d'Alexandrie , de » saint Grégoire de Nazianze , de Cassien , et du » Trésor ascétUjUP , pour montrer que les an- » ciens n'avoient pas moins exagéié que les mys- » tiques des derniers siècles ; qu'il ne falîoit )) prendre en rigueur ni les uns ni les autres; )) qu'on en rabattit tout ce qu'on voudroit , et qu'il » en resteroit encore plus qu'il n'en falloit pour » contenter les vrais mystiques ennemis de l'il- » lusion. »
Bossuet , accoutumé au langage exact et rigoureux de l'Ecole , et peu familiarisé avec cette doctrine assez nouvelle pour lui, laissa sans doute percer son élonnement de toutes ces suppositions impossibles , de tous ces transports exagérés qu'il traita dans la suite de pieux excès et d'amoureuses exiravatjances ^ ; il parut alors craindre que Fénelon ne partageât véritablement des illusions dangereuses ; et c'est ici que l'on commence à l'emarquer en lui une méliance naissante.
Fénelon , en envoyant ses extraits à Bossuet , lui écrivoif ' : « .Ne soyez point en peine de moi ; » je suis dans vos maiïis comme un petit enfant ; » je puis A ous assurer que ma doctrine n'est pas )) ma doctrine ; elle passe par moi sans être à moi » et sans rien y laisser ; je ne tiens à rien , et tout » cela m'est étiangei'... J'aime autant croire d'une » façon que d'une autre ; des (jue vous aurez » parlé, tout sera eiïacé chez moi. Comptez, » Monseigneur, qu'il ne s'agit que de la chose en « elle-même, et nullement de moi; vous avez la » chaiité de me à'ua (jue vous souhaitez que nous » soyons d'accord ; et moi , je dois vous diie da- » vantage : nous sonmies par avance d'accord de » quelque manièie que vous décidiez ; ce ne sera )) point une soumission extéileure, ce sera une » sincère conviction. Quand même ce (juc je crois » avoir lu me paioîiroit plus clair que deux et » deux font (juatre , je le croirois encore moins » clair , que mon obligation de me défier de mes » lumières, et de leur prcféier celles d'un évèque » tel que vous.... Je tiens trop à la ti-adition ^ » pour en arracher celui qui en doit être la prin- » cipale colonne en nos jours.... Quoi»|ue mon
• Rt'poiise a la lUlation sur le Ouk-lisnie. — 2 Voyez son Inslruclion sur les Elats d'oraison. — 3 |^cUre du 28 juillet 10'J4. C'iinesp. de Fénelon, l. ix, p. 29
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» opinion sur i'amour pur el sans intérêt propre , » ne soit pas conforme à votre opinion particu- « lière , vous ne laissez pas de permettre un sen- )) timent qui est devenu le plus commun dans » toutes les écoles , et qui est manifestement celui » des auteurs que je cite. »
M. de Harlay condamne les ouvrages du père Lacoinbe et ceuï de malarae Guyou.
Malgré toutes les précautions qu'on avoit cru devoir prendre pour ne pas laisser pénétrer l'objet des conférences d'Issv, M. de Harlay parvint à en être instruit ; il fut blessé de ce mystère ; il en porta ses plaintes au Roi ; il voulut prévenir les opérations des conmiissaires , et, en qualité de juge nécessaire d'une question de doctrine élevée et agitée dans son diocèse, il rendit le 16 octobre 1694 une ordonnance qui condamnoit , avec les qualifications les plus sévères, YAnaliise de l'Oraison mentale du père Lacumbe , ainsi que le Moyen court et V Explication mystique du Cantique des cantiques , de madame Guyon.
M. de Harlay crut que ce coup d'éclat alloit dissoudre les conférences d'issy , qui paroissoient désormais devenir inutiles. Mais Bossuet fit observer que l'ordonnance de l'archevêque de l'aris ne changeoit rien au plan arrêté par les commissaires; qu'elle ne faisoit que justifier la sage réserve avec laqiielle ils s'étoient abstenus de prononcer sxu' la personne et les écrits de madame Guyon ; (ju'il ne s'agissoit pas de prononcer un jugement canonique sur une question de docti-ine , mais de fixer seulement quelques principes exacts et précis, qui n'emprunteroient leur autorité (juc de la confiance et de la considération fju'on croiroit pouvoir accorder aux veilus el aux lumières des coramissaiies.
Cet avis fut accueilli avec empressement par madame de Maintenon, dans l'espérance oii elle étoit (juc l'opinion des commissaires contribueroit à désabuser Féiu'lon et M. de Beauvilliers des illusions de madame (iuyon.
D'ailleurs madame de Maintenon , encore fidèle à son amitié pour Fénelon , et imiquemcnt occupée de la pensée de rendre ses talens utiles à l'Eglise dans une grande place ^ avoit le projet de, le faire nommer à l'aichevèché de Cambrai, qui éloil alors vacant. L'évèque de Chartres, égaleincnl animé par les intentions les plus piues , avoit applaudi aux ^ues de madame de Maintenon , et il espéroil comme elle (pie les conférences d'issy concilieioienl tous les senliniens, et achèveroi'ent de (lissii»er les nuages qui s'étoient élevés filtre lui et Fénelon.
Cependant Féneloji conlinuoil à correspondre avec Bossue! sur les extiaits des auteurs mystiques qu'il lui a \ oit demandés. Fénelon y trouvoil les autoiilés les plus puissantes el les plus désisives jiour se confirmei' dans son opinion sur la chaiilé rlésinléressée , et Bossuet ne pouvoit goûter des mavimcs qui lui paroissoient idesser toutes le? idées qu'il s'éloit faites de la doctrine de l'Eglise sur l'objet et les motifs de la cliai'ité. Quelque respect (pi'il eût pour les auteurs dont
Fénelon invoquoit le témoignage , il ne pensoit pas qu'ils pussent faire autorité sur un point de doctrine. Fénelon ne voyoit que le principe, et il étoit séduit par tout ce qu'il offroit de pur et de sublime. Bossuet voyoit les conséquences, et il en étoit effrayé.
Malgré cette diversité de sentimens , Fénelon annonçoit dans toutes ses lettres qu'il étoit prêt à soumettre toutes ses idées à celles de Bossuet. 11 se bornoit à lui demander de n'apporter aucune prévention dans l'examen d'une doctrine qui , de son propre aveu, n'avoit pas été jusqu'alors l'objet particulier de ses études. Toutes les lettres de Fénelon à Bossuet \ expriment un abandon , une confiance et une bonne foi qui attestent la candeur de l'ame la plus pure; il va jusqu'à lui dire : fc Quand vous le voudrez , Monseigneur , je vous » (lirai comme à un confesseur tout ce qui peut » être compris dans une confession générale de » toute ma vie , et tout ce qui regarde mon in- » térieur. «
On a voulu faire usage de ces lettres pour mettre Fénelon en contradiction avec lui-même , et montrer combien il s'étoit écarté dans la suite de cette disposition si humble et si soumise; mais ce ne seroit que par un défaut d'attention qu'on accuseroit Fénelon de conti-adiction. L'un des principaux points de la controAcrse étoit de savoir si l'opinion de la charité pure et désintéressée , sans aucun j-apport avec la béatitude éternelle pour twtre propre intérêt, étoit ^we erreur, ou ne l'étoit pas. Bossuet pensoit que la béatitude devoit entrer comme motif spécifique et secondaire dans la charité ; mais arrêté alors par toutes les autorités imposantes qui parloient en faveur de l'opinion de Fénelon , dans une question qu'il n'avoit pas encore lui-même assez approfondie à cette époque , il sentoit qu'il ne pouvoit pas qualifiei- d'erreur le sentiment de Fénelon ; il auroit voulu le ramener par confiance à l'opinion conli-aire. Fénelon répondoit qu'il étoit prêt à renoncer à la sienne , si Bossuet prononçoit qu'elle étoit une réritable erreur ; et c'est ce que Bossuet ne voulut point encore prononcer. « Vous n'avez » qu'à. Monseigneur, lui écrivoit Fénelon, me » (ioimer ma leçon par écrit , pourvu que vous )■> m'écriviez préciséinemt ce qui est la doctrine de )) l'Efjlise , (t les articles dans lesquels je m'en >) suis écarté : je me tiendrai inviolahlement à )) cette règle. » Bossuet ne répondit à aucune de CCS lettres ; mais elles prouvent au moins cpi'il ne tint pas à Fénelon d'avoir une décision nette et précise de Bossue! sui' sa doctrine de la charité désintéressée : qu'il provoqua celte décision par les moyens les plus pressans, et que Bossuet ne voulut ' point alors s'expli<|uer , ni prononcer conlie la charité désintéressée.
Ce fut en partie vers ce point que furent dirigées les conférences d'issy ; mais les commissaires crurent devoii' s'attacher surfout à piévenir les abus (ju'une fausse spiritualité prétendoit faire de la doctrine de l'amour pur et désintéressé.
' Corretp. de Fàielou , I, l> , p. 49.
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Fénelon est nommé à l'archevêché de Cambrai.
L'objet st'ciL't que s'éloil proposé madame de Maintenon dans les cunlerences d'issy , étoil de s'assurer par le témoignage de Bossuet et de l'évèque de Chàlons des véritables sentimens de Fénelon. Elle lui étoit encore sincèi-ement aflcclionnée ; elle désiroil son élévation à Larclievèché de Candjrai ; mais elle auroit emplosé tout son crédit à Ten écarter , s'il fut lesté le plus foible nuage sur la pureté de sa doctrine. H laut en conclure que ni Bossuet , ni l'évèque de Chartres, ni l'évèque do Chàlons , ne regardoient encore les opinions de Fénelon comme des tireurs , ni même comme des sentimens assez inquiélans, pour sopposer aux vues que l'on avoit en sa faveur. Il est en etlét assez remarquable que ce fut très-peu de jours après que Fénelon se fut expli(}ué à Bossuet avec tant de franchise , qu'il fut nommé à l'archevêché de Cambrai '.
Quand Louis XIV annonça à Fénelon qu'il le nommoil à l'archevêché de Cambrai , Fénelon lui répondit avec une respectueuse reconnois- .sance , qu'il ne pouvoit regarder comme un bienfait, une dignité qui l'arrachoit à des fonctions qui lui étoient chères; mais je prétends^ lui dit Louis XIV, que vous restiez en même temps précepteur de mes petits-fds. Le nouvel archevêque de Cambrai lui représenta que les lois ecclésiastiques s'opposoient aux désirs de Sa Majesté. — .\o/i , non , les canons ne vous obligent qu'à neuf mois de résidence : vous ne donnerez à mes petitsfils que trois mois , et vous surveillerez de Cambrai leur éducation pendant le reste de l'année j comme si vous étiez à Versailles.
Il se démet de son abbaye.
Le jour même où Fénelon fut nommé à l'archevêché de Cambrai , il donna un grand exemple de désintéressement ; il remit au Roi la démission de son abbaye de Saint-Valery. Louis XIV refusa d'abord de la recevoir. Fénelon insista , et , pour évitei' de donner une leçon de régulai'ité et de modération à ceux de ses confrères qui auroient pu s'olVenser d'une délicatesse si scrupuleuse , il se borna à faire observer au Roi que les revenus de l'archevêché de Cambrai le plaçoient dans une position où les canons proscrivent impérieusement la pluralité des bénéfices. Il ne voulut pas même prononcer au Roi le nom de l'abbé deBeaumont, son neveu, ni celui de l'abbé de Langeron , son ami , quêteurs fondions auprès des jeunes princes rcndoicnt susceptibles d'une grâce justement méritée.
H paroit que cette action de Fénelon fit beaucoup d'éclat dans le temps , parce que les exemples d'une si grande modération étoient sans doute bien rares. « M. l'abbé de Fénelon , écrivoitma- )) dame de Coulanges à madame de Sévigné -, a
' Le h février 1693. — '- LcUrc du 22 fovrier 1695.
» paru surpris du présent que le Roi lui a fait. » En le remerciant , il lui a rendu son unique » abbaye. M. de Reims a dit que .M. de Fénelon , n pensant connue il faisoit , prenoit le bon parti, » et ([ue lui , pensant comme il fait , il fait bien » aussi de ganter les siennes. »
Fi'-iu.'lon est associe aux conférences d'issy. — Il signe les 31 articles.
La nomination de Fénelon à l'archevêché de Cambrai fit naître à l'évèque de Chartres et à madame de .Maintenon l'idée de l'associer aux conférences d'issy. Celle pensée étoit aussi raisonnable ({u'utile'; elle avoit pour objet d'amener Fénelon à modifiei- lui-même ce qu'il pouvoit y avoir d'excessif dans son système de la charité parfaite. Il est vraisemblable'que ce dessein , qui eut d'abord tout le succès qu'on en avoit attendu , ain-oit suffi pour tout concilier, si les niallieureux incidens qui survinrent , n'avoicnt fait évanouir toutes les espérances qu'on avoit conçues des conféi'cnces d'issy.
Lorsque Fénelon fut adjoint aux trois connnissaires, Bossuet avoit déjà presqu 'entièrement fixé ses idées sur les objets soumis à leur examen. U avoit profité des extraits de Fénelon sur les auteurs mystiques , et des judicieuses observations de ses deux collègues, pour réunir, dans un certain nombre d'articles, un corps de doctrine sur les voies intérieures. U se flattoit de l'avoir appuyé sur des principes assez solides et sur des autorités assez décisives pom* tenir en respect les critiques ignorans des voies de Dieu , et pour redresser les mystiques visionnaires et indiscrets.
On doit rappeler ici que dans le temps même où il avoit invité Fénelon à lui fournir des extraits , il n'étoit jamais entré avec lui dans aucune explication de vive voix , ni par écrit , sur l'objet de ce travail. Fénelon avoit souvent cherché à l'entretenir, ou à correspondre avec lui sur toutes ces questions naturellement obscures et subtiles, et où il est si facile de s'égarer , faute de s'entendre. Mais Bossuet le laissoit |)arler- et écrire sans répondre un seul mot. 11 disoit seulement qu'il se réservoit à juger de tout à la fin. Il comptoit sur la soumission entière et absolue que Fénelon lui avoit si souvent pi-omise par ses lettres, et il avoit raison d'y compter; mais il faut convenir aussi (|ue Fénelon avoit droit à un peu plus de confiance de sa part. Cette réserve pouvoit être rigoureusement fondée en principe , tant que Fénelon ne fui ipie simple ecclésiastique ; mais elle de\oit paroit re extraordinaire, dès qu'on s'étoit proposé de le i-amener par la persuasion. U semble même qu'elle devoit cesser entièrcincnt an moment où Fénelon étoit devenu le collègue de Bossuet dans sa double qualité d'évêque et de juge. Cependant , lorsqu'il fut question de prononcer définitivement , il se contenta d'envoyer ,'i Fénelon im |)rojet de tiente articles tout rédigés, comme il l'envoya à l'évèque de Chàlons et à M. Ti'onson. Quant aux deux derniers, i-ien n'étoit plus simple ni plus régulier , puisque ces trente articles n'étoient que le résultat des
fréquentes conférences qu'ils avoient déjà eues ensemble ; mais il n'en étoit pas de même de Fénelon , puisqu'il n'avoit pas clé admis à ces conférences. Le nouveau caractère dont Fénelon alloit être revêtu , et la qualité de commissaire qui Tautorisoit à signer lui-même comme juge , changeoit nécessairement sa position.
Il seroit bien injuste de représenter un pareil changement comme une variation. On sent assez qu'il étoit bien différent pour Fénelon , simple prêtre , de se soumettre à la décision de ses supérieurs dans l'ordre ecclésiastique , ou de souscrii-e lui-même , comme juge , à des règles de croyance qu'il regardoit comme insuffisantes. On voit par deux lettres de Fénelon à Bossuet , des 6 et 8 mars 1693, qu'il lui soumet à lui-même cette observation avec autant de candeur que de fermeté, au sujet du vingt -neuvième article. Bossuet y supposoit que les auteurs mystiques n' avoient jamais parlé de certains états où les âmes se trouvent quelquefois... Fénelon lui rapporte un passage formel de saint François de Sales sur ces sortes d'états , « et le supplie humblement » de considérer qu'il ne pouvoit , dtws sa situaf) tion présente , souscrire par persuasion à cette » assertion. » Bossuet parut sentir lui-même la justesse de cette réflexion , et changea la rédaction de cet article.
Mais ce changement , qui ne tenoil qu'à une plus giande exactitude d'expression , ne suffisoit pas pour satisfaire Fénelon sur une doctrine qui lui étoit chère. Cependant après avoir- lu les trente articles, il déclara , par une lettre à Bossuet et à l'évèque de Châlons , « qu'il les signeroit par défé- » rence contre sa persuasion , mais que si on vou- » loit y ajouter certaines choses, il étoit prêt à les » signer de son sang. »
On a voulu dans la suite ' tourner contre Fénelon l'odre qu'il avoit faite de signer par déférence contre sa persuasion ; mais il paroit qu'il a expliqué ces expressions d'une manière à ne rien laisser à désirer ^ « S'il eût cru ces articles faux , » il auroit mieux aimé mourir que de les signer ; » mais il les croyoit très-véritables; il les troiivoit » seulement insùffisans pour lever ceitaines équi- » voques et pour finir toutes les ([uestions. » 11 demanda donc qu'on établit plus clairement l'amour désintéressé , et qu'on n'autorisât point Yoraison passive sans la définir. Au bout de deux jours , on lui communiqua l'addition de quatre articles, qu'on intercala avec les irenlc déjà proposés , et il déclara que dès ce moment il étoit prêt à les signer de son sang. Ainsi les quatre commissaires, entièrement réunis de sentimens sur les principes et sur les expressions , signèrent à Issv les trente-quatre articles , le 10 mars 169o'.
Bossuet et M. de Noailles coinJamnent les ouvrages de madame Huyon.
Fénelon conlinuoit à coriespondre avec Bossuet sur le ton de leur ancienne amitié ; il lui
> Relslioii sur le Qui'^lisiiH'. — * n<*|)oiisc il la Relation sur le Quiélisinc. — •> Viiycz les Piércs jHsIiJicalh-en du livre sccuiid , n. k.
écrivoit le 27 mars 1695, dix-sept jours après la signature des articles d'Issy : « 11 n'y a rien de » nouveau en ce pays-ci , sinon que vous n'y êtes » plus , et que ce changement se fait sentir aux » philosophes. Je m'imagine qu'après les fêtes, s'il » vient de beaux jours , vous ù-ez revoir Germigny » paj'é de toutes les gjàces du printemps ; dites- » lui, je vous supplie , que je ne saurois l'oublier, )) et que j'espère me retrouver dans ses bocages , » avant ( pie d'aller chez nos Belges , qui sunt ex- » tremi hominum. »
Bossuet et l'évèque de Chàlons étoient convenus de publier , aussitôt qu'ils seroient de retour dans leurs diocèses , les articles d'Issy dans une ordonnance qui porteroit en même temps condamnation des ouvrages de madame Guyon. On ne voit pas qu'on ait rien demandé de semblable à Fénelon , soit parce qu'il n'étoit point encore sacré archevêque de Cambrai, soit parce (jue les erreurs des nouveaux mystiques n'a\oient point encore pénétré dans son 'diocèse , soit enfin parce qu'on sentit qu'il devoit cette espèce d'égard à l'estime et à l'amitié qu'il avoit accordées et qu'il continuoit à accorder à madame Guyon. Bossuet fit pai'oitre son ordonnance le 16 avril 1695. 11 y condamnoit la Guide spirituelle de Molinos , la Pratique facile de Malava , l'Analyse de l'oraison mentale du père Lacomhe , et trois autres ouvrages imprimés de madame Guyon , son Moyen court , son Explication du Cantique des canti- (jues , et la Règle des associés à l'enfance de Jésus. Il eut l'attention de ne pas la nommer ; l'évèque de Chàlons eut les mêmes ménagemens pour elle dans son ordonnance du 23 avril 1695.
Fénelon est sacré à Saint-Cyr.
Ce fut après a\ oii' publié ces ordonnances dans leurs diocèses , que Bossuet et l'évèque de Chàlons revinrent à Paris pour assister au sacre de Fénelon , Une circonstance , aussi peu importante , devint dans la suite le sujet d'une discussion assez vive entre Bossuet et Fénelon. En répondant à la Relation sur le quiétisme , Fénelon faisoit observer assez adi'oitement qu'il falloit bien ({uc Bossuet ne le jugeât pas alors aussi suspect , ni aussi corrompu dans sa doctrine , qu'il l'avoit ensuite prétendu , puisqu'il avoit vivement désUé d'être son consécrateur. Bossuet se défendit d'avoir montré aucun empressement à ce sujet. Cependant les lettres de madame de Maintenon' el celles du cardinal de Noailles , ne perinettent pas de douter que Bossuet n'eût véritablement désiré de présider à cette cérémonie ; qu'il eut même à écartei- des difficultés de forme (jui paroissoient s'y opposer, cl (jue par égard poni- cet empressenient si flatteur de la part de Bossuet, Fénelon l'ut obligé d'entrer dans une espèce de négociation '.
1 Lellre du 23 mai 1695. — ^ F.a difUcullé veiioil de ce «lue Féiielon devoil ùlrc sacre il Saiiil-Cyr, que Bossuet vouloit tire le cinisécraleur , cl l'évèque de Chàlons el Tiivèque de Chartres assistons. Saint-Cyr étant du dioiose de Chartres, lis évéqucs qui se Irouvoienl in l'uris, et Louis XIV luinif»nie, Irouvoienl peu c<Mivenablc et pou régulier que l'évèque
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On peut être surpris sans doute fiue Bossuet ail cherdic dans la suite à désavouer un fait aussi simple ei qui sembloit si étranger a toutes leurs controverses; mais les choses a voient change de face Bossuet avoit écrit dans sa lldation sur le quiétisme . qu'il regardoit depuis long-lomps beiiclon comme infecté de cette erreur, cl comme le Montan d'une nouvelle Prisville. Fenclon avoit alors le droit de lui demander pourquoi il avoil montré tant d'empressement à sacrer de ses propies mains ce nouoeau Montan, sans exiger prealableiiionl de lui aucune rétractation de ses erreurs. ,
Ouoi qu il en soit , la difticullé survenue a 1 occasion du sacre, fut écartée. Bossuet fut consccrateur , l'évèque de Chàlons premier assistant et on substitua pour second assistant l'éveque d Amiens à révèquc do Chartres. Cette cérémonie lut célébrée dans la chapelle de Sainl-Cyr , le 10 juin ■1683 , en présence de madame de Maintenon cl des pelits-fils de Louis XIV , qui eurent la satisfaction de voir leur précepteur élevé a une dignité (lui étoil la juste et honorable récompense des soins donnés à leur éducation. Personne ne prevovoit encore que ce jour de gloire et d'ediiication, dont tout l'appareil extérieur annonçoil 1 éclat de la faveur et le triomphe de la vertu , seroit bientôt suivi d'une longue disgrâce et des plus ameres contradictions.
Immédiatement après le sacre de Fénelon , Bossuet se pressa de retourner à Meaux , pour terminer l'ailaire de madame Guyon , qui s'y etoit retirée depuis six mois au monastère de la ^ isitation. 11 avoit pris . dans ce long intervalle , les informations les plus exactes sur les bruits peu avantageux , et même sur les inculpations tresc^raves qu'on avoit répandus contre elle. Il ne les avoit point trouvés assez fondés pour balancer les témoignages favorables qu'il recevoit de sa conduite , depuis quelle étoil, pour ainsi dire, sous ses yeux.
Bossuet donne un cei-tificat avantageux à madame Guyon , le 1" juillet 1095.
sentimens et de ses dispositions. Bossuet ne crut donc pas devoir hésiter de lui accorder le certihcat le plus avantageux sur sa conduite, ses intentions et ses dispositions. . , , ,
Ce certificat faisoit mention de deux actes souscrits par madame GuNon, d'une soumission et d'une Oévlaration. Par le premier, elle se soiimettoil à l'ordonnance du prélat, du ll> avril KiDri (lui a\oit condamné ses ouvrages, et qui reiifcrmoil les trente-quatre articles d'issy. Cet acte de soumission étoit suivi de la déclaration suivante : « Je déclare néanmoins, avec tout res- » pect et sans préjudice de la présente soumission ,) et déclaration que je n'ai jamais eu mie nt ton » de rien a\ anccr (pii fût contraire a 1 esprit de » l'Eglise catholique, apostolique et romaine, a )) laquelle j'ai toujours été et serai toujours sou- » mise, Dieu aidant, jusqu'au dernier soupir de » ma vie ; ce que je ne dis pas pour me chercher )) une excuse , mais dans l'obligation où je crois )) cire de déclarer avec simplicité mes inten- » tions '. )> > ,, 1
Et au bas de la souscription a l ordonnance ou Bossuet avoit censuré les livres de madame Guyon, ce prélat lui lit ajouter : « Je n'ai eu aucune des )) erreurs expliquées dans ladite lettre pastorale , » avant toujours eu intention d'écrire dans un sens » très-catholique , ne comprenant pas alors qu'on » en pût donner un autre. »
11 faut observer , au sujet de cette déclaration et de cette soumission, que Fénelon se crut autorisé dans la suite à s'en servir, pour montrer qu il avoit droit de justifier les intentions de madame Guvon puisque Bossuet les avoit justifiées luimême dans deux actes dont il avoit dicté les expressions. , , ...
Le ceitificat que la supérieure et les religieuses du monastère de la Visitation de Meaux donnèrent à madame Guyon , étoit encore plus honorable ^ ; elles y joignirent , deux jours après , une lettre qui renfêr'nioit les expressions les plus fortes de leur estime et de leurs regrets.
Madame Guyon sort mystérieusement de Meaux.
L'équité naturelle de Bossuet ne lui permettoit pas de sacrifier à des rumeurs vagues la réputation d'une femme qui s'étoit abandonnée volontairement à ses conseils avec toutes les apparences de la candeur et de la bonne foi. Les religieuses de Meaux se réunissoient pour ^ anter sa picte , sa douceur , sa résignation ; elle s'étoit exactement conformée à toutes les lois que Bossuet lui avoit imposées ; elle n'avoit entretenu aucune correspondance au dehors, eUe avoit accepte le confesseui' que ce prélat lui avoit donné , et ce confesseur manifesloit une satisfaction entière de ses
(le Chartres ccilàl la première l'iace dans son diocèse a l'évéque de Meaux, quoique Bossuet fut plus ancien évùque que M. de Chartres. ,. , ,
» C'est sur la foi de La Beaumelle que le cardinal de Bausset écril que le sacre de Fénelon eut lieu le 10 juin, ni lieu de 10 juillet. Trompé par cette date, il a un peu diaugc l'ordre des évèuemens. {Note des Editeurs.)
Il paroit , par ces deux dernières pièces , que madame Guvon partit de Meaux le 7 juiUet 1695 ; elle mit dans ce départ une espèce de mystère et de précipitation qui dut choquer Bossuet. On a vu que ce prélat n'avoit eu pour elle que les procédés les plus honnêtes , et lui avoit même rendu des services essentiels ; il est vrai ([u'il lui avoit laissé la liberté de sortir du couvent quand elle le iucreroit à propos. 11 avoit seulement exigé d'elle qu'elle ne s'arrêtât point à Paris ; qu'elle n'y vit point les personnes de la cour qui passoient pour s'être mises sous sa direction , et qu'elle se rendit immédiatement aux eaux de Bourbon , comme elle en avoit annoncé le projet.
La première chose qu'elle fit , fut de manquer à toutes ses promesses ; elle voulut d'abord voiler une conduite aussi peu convenable sous des formes
Manuscrits. — * Cernes/'' <i» r$nelon ,
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de politesse et de reconnoissancc ; elle écrivit à Bossiict, peu de jours après son départ de Meaux*, une lettre honnête et respectueuse , et elle le supplioit d'accepter un tableau de dévotion. Bossuel étoit peu accessible à ce genre de séduction et de flatterie ; il auroit préféré une conduite plus simple et plus sincère ; elle ne faisoit point connoitre dans sa lettre le lieu de sa retraite , et ne donnoit qu'une adresse détournée. Cependant Bossuet claigna lui répondre avec bonté ' ; il mêloit à ses avis quelques réflexions sur les circonstances singulières de son départ , et un sentiment de charité le porta à lui donner encore quelques conseils , dont il eût été à désirer pour elle et pour ses amis qu'elle eût fait un meilleur usage.
Bossuet dut être étonné de recevoir en réponse à des conseils si sages et si modérés , une lettre de madame Guyon , où elle sembloit lui faire des reproches de ce qu'il s'étoit plaint de sa fuite de Meaux , et de la manière dont elle étoit revenue à Paris avec la duchesse de Mortemar et madame de Morstein , sa fille. Elle se justiûe assez mal sur les circonstances de son départ. Indépendamment du ton très-peu mesuré de cette lettre , ce qu'elle renferme de plus répréhensible, c'est (juc madame Guyon y cherche à tromper Bossuet sur le lieu de sa retraite; elle y fait entendre qu'elle n'étoit plus à Paris , qu'elle étoit à la campagne , prête a partir pour les eaux de Bourbon ; cependant on découvrit dans la suite qu'elle étoit restée à Paris , et qu'elle s'y tint d'abord cachée dans une maison du faubourg Saint-Germain. P^lle fit plus : fière d'avoir obtenu un certificat de Bossuet , elle en répandit des copies , et ses disciples eurent l'imprudence de publier cet acte comme un témoignage de la pureté de sa doctrine, tandis qu'on n'y trouvoit que l'excuse de srs inletitions. Vne pareille conduite faisoit juger avec assez de vraisemblance qu'elle s'étoit bien moins proposée de suivre les avis de ce grand évèque , (pie de surprendre sa bonne foi.
Des personnes vertueuses et éclairées , et entre autres M. Tronson ^ se crurent obligées de marquer à Bossuet leur étonnement de ce qu'il avoit accordé si facilement un acte , dont on cherchoit ù abuser , en l'isolant des actes accessoires qui en faisoient partie. 11 paroît (pie Bossuet eut alors l'intention de retirer son certificat des mains de madame Guyon ' ; mais elle ne voulut jamais le lui rendre.
Il est facile de concevoir que Bossuet dut être vivement affecté des procédés peu sincères de madame Guyon , et de l'abus peu réfléchi que quel- 3ues-uns de ses partisans se permettoient de fuin; c sa modération et de sa bonté. Depuis cette époque , on n'aper(;oit plus entre Bossuet et Fénelon cette correspondance habituelle et cette confiance intime qui les avoit unis si long-temps.
' Le saTaiit éditeur des OEuvics de tViu-lon croil que vrUc IcUie de inadanie Guyon est anlrricure h son dt^iiail de M'aiix. I^ote (le.<t Editeurs.) — * Œuvres de /{•ssiict , t. m,
f 489. — " ihid. |i. ^^^.
Mort de M. de Harlay, archevêque de Paris.
Avant de lapporter les évènemens affligeans qui en résultèrent , nous devons rendre compte d'un changement assez important , qui arriva dans l'Eghse de Fiance , et dont les suites ont laissé des traces bien plus profondes que l'affaire du quiétisme.
François de Harlay , archevêque de Paris , mourut le C août 1G95, frappé d'une attaque d'apoplexie. Ce prélat , qui avoit dans l'esprit des parties brillantes , et dans le caractère un grand art et une grande sagesse , avoit été long-temps en faveur auprès de Louis XIV. Ses manières nobles et agréables convenoient au goût de ce prince , et son habileté dans le gouvernement des assemblées du clergé , avoit long- temps assuré son crédit. Il avoit su, par un heureux mélange de douceur et de fermeté , contenir tous les partis qui divisoient l'Eglise de France. Lt's politiques et les indifférens affectèrent dans la suite de regretter la sagesse profane de M. de Harlay , pour déprimer les vertus pieuses et modestes du cardinal de Noailles. M. de Harlay avoit vu depuis quelques années déchoir sa faveur et sa considération à la cour II n'appartient pas à l'histoire que nous écrivons , d'en rappeler les causes politiques ou secrètes. Cette mort faisoit vaquer le premier siège de l'Eglise de France dans un temps oii la piété du Roi et l'esprit du gouvernement attachoient un grand intérêt aux affaires de la religion.
Les amis de Fénelon regrettèrent peut-être alors son élévation si récente à l'archevêché de Cambrai. Peut-être se flattèrent-ils qu'on auroit eu la pensée de le nommer à celui de Paris , où il auroit pu remplir avec tant d'éclat et de succès leurs vœux pour le bien de la religion et le triomphe de la piété. Mais il nous paroit peu vraisemblable que leurs espérances se fussent réalisées. Louis XIV avoit plus d'estime que de goût pour Fénelon. On a même piétendu que son cspiit trop brillant et ses tiu'ories politiques a\ oient plut(it éloigné ({u'attiié un prince, ([u'une imagination calme et un jugeiiKiiit sain et juste portoient à se méfier de tout ce qui ressembloit à l'esprit de système. Quoique madame de Maintenon ne fût pas encore entièrement opposée à Fénelon , elle étoit déjà refroidie pour lui ; elle étoit rassurée sur le fond de sa doctrine par son adhésion aux articles d'issy ; mais elle voyoil avec peine son entraincmcnf et celui de ses amis pour madame Guyon. A mesure fine ses anciens sentimens pour Fénelon s'afinihlissoient , elle prenoit un goût plus inai-fpié [)Oui' l'évêque de Chàlons. Ce goût n'étoit peul-èlie pas aussi \ if (pie celui qu'elle avoit eu si long-temps pour Fénelon ; mais elle se reposoit a\('c ])liis (le sc'ciiiilé et sans aucun mélange d'inrpiiéliide sur la douciiur , la modestie et la piété (le M. de iXoailles ; ce prélat réunissoil à toutes les vertus ecclésiasiiques le degré d'esprit et d'instruction indispensable dans une grande place. 11 ne craignoit pas d'appeler des conseils au secours de ses lumières naturelles ; et cette disposition ,
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qui tenait à trop de méfiance de lui-même , le rendit peut-être dans la suite trop dépendant de l'opinion des autres; mais c'étoil un ,titre de plus en sa faveur auprès de madame de Maintenon , qui craignoit également de trop gouverner et d'être trop gouvernée.
« • Comme dans le choix des successeurs . on » cherclie toujours à éviter l'inconvénient dont » on a été le plus frappé dans la conduite de leurs n prédécesseurs, le Roi, dont la religion avoit été w souvent alarmée par le compte qu'on lui avoit » rendu de la conduite pcrsomielle du dernier » archevè(|ue de Paris, voulut se mettre l'esprit » en repos par le choix d'un sujet , dont les mœurs w pussent devenir le modèle de l'Eglise gallicane. » La bonté dont il honoroit toute la maison de » Noailles , le goût pcisonnel qu'il avoit pour la « candeui-, la simplicité et la modestie de l'cvèque » de Cliàlons , qui relevoient en lui l'éclat de ses » veitus , enfin des conseils (ceux de madame de )) Maintenon) auxquels le Roi étoit dans l'habiw tude de se prêter aisément , achevèrent de le » déterminer en faveur de ce prélat , dont la ver- » tueuse résistance augmenta l'estime que Sa Ma- » jesté avoit déjà pour lui. »
M. de Noailles succède à M. de Harlai.
M. de iXoailles étoit à Chàlons , lorsque M. de Harlay mouiut. On connoissoii si bien son désintéressement et sa modestie, que madame de Maintenon fut obligée de s'assuier d'avance de son consentement; elle lui écrivit le 15 août 1695, sept jours après la mort de M. de Harlay. « Si y> l'on vous offre la place vacante , la refuserez- » vous, sans consulter les gens de bien? en trou- » verez-vous i[ui ne vous disent pas qu'il faut » soullrir les maux déjà ftiits , et sans vous , dans » la vue de tout changer à l'avenir? y eût-il » jamais une cause de translation plus forte que « le bien de l'Eglise et le salut du Roi? est-il per- » mis de préféierle repos au ti avait, et de refuser » une place que la Providence vous donne , sans » que xous y ayez contribué? Gardez-moi le seciet » (le ce billet , et sans aucune exception , que pour » madame votie mère. »
Le cardinal de Noailles ^ sembla prévoir toutes les peines et toutes les contradictions qui l'attendoient dans cette nouvelle carrière : on put à
?eine arracher de lui un demi -consentement, ladame de .Maintenon triompha de ses scrupules et (le ses incertitudes ; elle lui écrivit encore le 18 août : « Je comprends en partie la pesanteur » ei l'importance du joug qu'on veut vous im- » poser ; mais il faut travailler ; vous avez de la « jeunesse et de la santé ; ce n'est pas à moi à )) vous exhorter à la sacrifier à la gloire de Dieu, » au bien de l'Eglise et au salut du Roi. Voyez une » lettre d'im de vos amis ■^ , qui sait ce qui se » passe ; x ous nous gaiderez le secret à tous ; il
^Mémoires du chancelier d'Afiuesseau , l. xiir, p. 1G3. — ' Quoique M. de Noailles ne devint cardinal que quehjues années après (en 4700), nous lui donnons déjh le tiU-e souii lequel il a élé le plus connu. — ^ L'évèque de Charlre».
» faut quelquefois tromper le Roi pour le servir , » ei j'espère que Dieu nous fera la grâce de le n ti'omper encore en pareille intention, et de con- » cert avec vous ; « et sans attendre un consentement plus prononcé , madame de Maintenon Ut nommer M. de Noailles à l'archevêché de Paris, dès le lendemain 19 août 1H95.
Quelques personnes furent surprises que Louis XIV n'eût point placé Rossuet sur le premier siège de cette église gallicane , dont il étoit l'oracle et le plus digne interprète. On doit bien croire que cette pensée se présenta à l'esprit du Roi et de la personne en qui il avoit le plus de confiance. Il paroit même que madame de Maintenon crut devoir consulter le curé de Versailles ' ; soit qu'elle voulût fixer ses propres irrésolutions, soit qu'elle voulût simplement connoiti-e l'opinion publique sur les trois lujmmes du clergé de France , qui jouissoient de la plus grande réputation. Elle dut être contente delà lépunsc (pfelle reçut, et qui étoit conforme au vœu de son cœm-. « Plusieurs pensent , répondit le curé de Versailles , que si » M. de Fénelon - n'avoit pas été placé depuis » peu , le choix tomberoif sur lui , et on le désire » si fort, (pie l'on voudroit que cette première •>■> grâce du Roi ne fût que l'avant-goùt d'une plus » grande. Mais vous savez , interrompit madame » de Maintenon , ce qui nous empêche de le pro- » poser ; mais M. de Meaux et M. de Chàlons » nous restent ; auquel des deux vous arrête- » riez-vous ? A celui qui refuseroit , répondit le » curé , et certainement M. de Chàlons n'accep- » fera pas. »
Quelques amis de Bossuet, séduits par ces fausses idées de gloire et d'amour-propre , qui surnagent quelquefois dans les âmes les plus pieuses , auroient désiré qu'on eût propesé l'archevêché de Paris à Rossuet , et qu'il l'eût jefusé. (( 11 y a » toute apparence , leur l'épondit Bossuet ^ , et » même toute cei-titude , (pie Dieu par sa misé- •» l'icorde , autant que pai- sa justice , me laissera » dans ma place. Quand vous souhaitez qu'on r> m'offre et que je refuse , vous voulez contenter » la vanité ; il vaut mieux contenter l'humilité ; )) il n'y a plus à douter, malgré tant de vains dis- » cours des hommes , que , selon tous mes désirs, » je ne sois enterré aux pieds de mes saints pré- » décesseurs , en travaillant au salut du troupeau » qui m'est confié. »
R(?fi-oidi?semeiilde madame de Maintenon à l'égard de madame Giiyon et de Fénelon.
La conduite inexcusable de madame Guyon envei's Bossuet , et le mystère avec lequel elle étoit venue se cacher à Paris , avoient singulièrement indisposé contre elle madame de Maintenon et Bossuet. C'est depuis cette époque que nous les voyons l'un et l'autre aussi aigris contre elle, qu'ils
' Fran(:oisHi'bert, curé de Versailles, depuis (îv^que d'Agen; son opinion iniluoil quelquefois sur madame de Maintenon pour le choi\ des évt'^ques. — * Fénelon venoit départir pour Cambrai peu de jours auparavant. — •'' Leilie de Bossucl a madame de Luynes, religieuse aJouarre,
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avoient paru portés jusqu'alors à accueillir favorablement ses explications.
Les suites fâcheuses de cette disposition retomboient nécessairement sur Fénelon. La prévention qu'il conservoit pour elle ne lui permeltoit ni de la condamner , ni de l'abandonner entièrement. La délicatesse même de sa conscience l'invitoit à se montrer le défenseur, ou du moins l'interprète favoiable des sentimens d'une femme dont il connoissoit toute la piété, et qu'il crovoit douée d'une grâce particulière pour conduire' les âmes religieuses dans les voiis de la perfection chrétienne.
Lorsque Fénelon avait pris congé de madame de .Mauitenon pour aller à Cambrai, peu de jours ayant la mort de M. de Harlav, elle avoit paru désirer d'entretenir avec lui une correspondance sur le ton de leur ancienne amitié. On retrouve en eflét , dans une lettre qu'il lui écrivit à cette époque ' , cette confiance et celte hberté qui laissent croire que leurs sentimens mutuels n'avoient encore éprouvé aucune altération sensible ; celte lettre peint avec une aimable gaité les mœurs singulières de quelques maisons religieuses de Flandre. Telle étoit encore ropinion'favorable que madame de Maintenon conseivoit de Fénelon, qu'elle crut devoir envoyer cette lettre aux daines de Saint-Cyr, en y ajoutant ces mots : « Ce n'est « pas assez de faire des exhortations à nos filles ; » il leur faut donner des exemples de perfection. ') En voici un que j'ai tnnwédans un auteur, qui » ne leur est ni suspect , ni désagréable. »
A son retour à Versailles, Fénelon continua à voir madamede Maintenon avec la même Uberté, si ce n'étoit avec la même confiance ; toujours fidèle à son cai-actère de franchise et de simplicité , il ne se cioyoit pas obligé de lui faire un mvstère de l'estime et même de la vénération qu'il ne cessoit d'avoir pour madame Guvon. Il ne paroît pas que madame de Maintenon en fût encore aussi blessée qu'elle le parut depuis. Elle écrivit au cardinal de Xoailles ^ : « J'ai* vu hier » M. de Beauvilliers ; je crois cet homme-là fort » droit. Je vis aussi M. rarchevèfiue de Cambrai , » ({ui m'assura fort du désir qu'il a d'être bien » avec vous. Nous parlâmes de madame Guyon : » il ne change point là-dessus ; je crois 'qu'il » souflnroit le martvre plutôt (jue de con\eiiir » qu'il a tort. »
Madame Guyon est arrêtée. — Ordonnance de révt^que df Cliartres contre ses écrits.
Fénelon letouina une seconde fois à Cambrai vers le milieu de décembre Kiîi:; , et ce fut trèspeude jours après qu'arriva le fameux é(;lat,dont les^ suites furent beaucoup plus malheureuses qu'on lie l'avoit piévu. Bossuet avoit vivement sollicité (|u'on s'cissiirât delà personne de madame Cuyoïi ; on étoit depuis long-temps à sa recherche , et on n'avoil ]>u découvi'ii- encoi'e sa re-
traite ; elle fut enfin arrêtée dans une petite maisoa du faubourg Saint-Antoine, vers le 24 décembre 1693, et conduite à Vincennes. Madame de Maintenon s'empressa d'en donner avis au cardinal de iNoailles pai- le billet suivant : « Le Roi » m'ordonne , Monseigneur, de vous mander que » madame Guyon est arrêtée ; que voulez-vous » qu'on fasse de cette femme , de ses amis , de » ses papiers? le Roi sera encore ici tout le matin; » écrivez-lui directement. »
Le parti le plus simplfi et le plus raisonnable auroit été de la placer dans une maison religieuse de quelque pro\ ince éloignée , où il auroit été facile de surveiller ses correspondances , en supposant qu'elles offrissent (juelque danger ; elle y auroit vécu , et seroit morte presqu'ignorée.
Ses ennemis , ou plutôt les ennemis de ses amis, s'étoient flattés que sa détention leur procureroit des moyens ou des prétextes pour remonter à des personnages un peu plus importans ; mais l'examen le plus sévère ne produisit aucune découverte qui pût justifier la rigueur des traitemens qu'elle eut à essuyer. On voit par les lettres de madame de Maintenon au cardinal de Noailles * , que si son vœu et celui de ce prélat eussent été suivis , cette malheureuse affaire auroit commencé et fini par les moyens les plus simples et les plus réguliei's ; mais Bossuet était justement blessé des procédés de madame Guyon. 11 écrivit à madame de Maintenon -, aussitôt qu'il apprit qu'elle étoit arrêtée, « qu'il en étoit ravi, et que ce mys- » tère cachoit bien des maux à l'Eglise. »
11 faut convenir que madame Guyon olfrit de son côté de justes motifs pour qu'on se crût obligé de ne pas lui rendre une liberté dont elle n'auroit pas manqué d'abuser. Sa passion dominante étoit alors de chercher à propager sa doctrine et ses maximes au moins très-singulières. Au heu de montrer dans les interi'ogatoires qu'elle subit à Vincennes, le même esprit de repentir et de soumission (pi'elle avoit paru montrer au couvent de la Visitation de Meaux ' ; « elle déclara ({u'elle » avoit continué d'avoir commerce avec le père » Lacombe , parce qu'on ne le lui avoit jamais dé- » fendu , et qu'elle le regardoit comme un saint » homme ; elle soutint toujours qu'à son égard » elle n'avoit jamais été (ians l'erreur ; qu'elle )) avoit pu pécher eu (pielques expressions , n'étant » pas assez instruite des termes , mais qu'elle » n'avoit jamais eu de mauvaise doctrine ; qu'on » avoit pu condamner ses livres pour les cxpres- » sions, mais que le dogme en étoit sans atteinte; » qu'ainsi elle n'avoit jamais eu besoin de rétrac- » talion , (!t (pi'à la faveur d'une simple déda- » ration , M. de Meaux lui avoit do>mé une déda- » ration authentique qu'il étoit content d'elle ; )) (£ue c'étoit une api)robation de sa conduite et » de sa doctrine. »
Ce singulier entêtement fit sentir au cardinal de Noailles qu'il étoit convenable et nécessaire d'exiger de madame (ui von une rétractation plus formelle et plus précise ([uc celle qu'elle avoit signée à Meaux: elle s'y lefusa pendant plusieurs mois.
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Ce fut à Cambrai , où Fénclon venoit à peine d'arriver, qu'il apprit que madame Guyon étoit arrêtée et détenue à Vineennes. Ce coup d'autorité ne lui peiuiit pas de douter qu'elle avoit des ennemis puissans, ipii s'éloieut pi'oposés de faire ce premier essai de leur force et de leur crédit , pour attaquei- avec plus d'avantage ses amis et ses protecleuis.
Avant que madame Guyon eut été arrêtée , l'évèque de Chartres avoit fait paroître son ordonnance contre ses écrits et ceux du père Lacombe ; cette ordonnance , datée du 21 novembre 169o , rapportoit un très-grand nombj-e de propositions extraites de leurs ouvrages , et particulièrement du traité des Torrens de madame Guyon , qui n'étoit encore (pie manuscrit. 11 est certain qu'en lisant ces propositions, on ne peut assez s'étonner du délire de l'imagination humaine, lorsqu'elle veut s'écarter de celte sage réserve que l'auteur de la nature lui a presciite. La plupart de ces propositions sont inintelligibles, si elles n'ont point le sens déterminé par l'acception commime, ou conduisent à des conséquences i-cvoltantes . si elles doivent être prises dans le sens qu'elles ofl'rent naturellement à l'esprit des lecteurs. L'ordonnance de révè(|ue de Chartres , (juoique trèsopposée à la doctrine de madame Guyon , étoit si exacte et si régulière , si pleine d'égards et de mesure poui' la personne des auteurs condamnés, que Fénelon lui-même, si nous en cioyons .AL Tronson ' , « la trouvoit très-bien composée, et » en approuvoil fort le style. »
I,e duc do Beauvillicrs effraye de l'orage qui se forme contre Fénelnn.
Depuis la détention de madame Guyon , Fénelon s'imposa la loi de ne se permettre aucune démarche qui pût le faire regarder comme partisan d'une doctrine devenue si odieuse ; il est vraisemblable (jue si l'on n'eût pas dans la suite exigé de sa part des actes au moins indirects , pour le faire expliquer sur la personne de madame Guyon d'une manièie contraire à l'opinion qu'ilcn avoit, toutes ces malheureuses conleslations auroient tini sans éclat , sans contradiction et sans scandale. 11 ignoroit encore jusqu'à quel point on étoit parvenu à aigi'ir l'esprit de madame de Maintenon , et combien son existence à la cour , et celle de ses amis les plus chers, étoit devenue précaire et incertaine. M. de Beauvilliers étoit mieux instruit; mais son extrême délicatesse ne lui avoit pas permis de faire connoître à son ami le danger (jui les menaçoit également. Il ne vouloit pas qu'aucune considération d'amitié pût invitei' Fénelon à fléchir sur des points oîi l'honneui- et la vérité pou voient être intéressés. C'est dans une lettre de la propre main de M. de Beauvilliers à M. Tronson , que nous ti'ouvons ces détails ; ce respectable ecclésiastique étoit non-seulement son dù-ecteur, mais son conseil et sa consolation dans tous les momens de sa vie ; la sincérité avec la-
Corresp. de Fénelon , t. ix, p. 76, noie
quelle il s'ouvre à lui sur les vues de madame de Mainienon , et sur les orages intéiieurs de ce cabinet , oii s'agitoient les plus grands intérêts de la cour , inspircTa peut-être plus de confiance aux lecteurs que les lécits moins fidèles (pie Ton trouve si Souvent dans l'histoire ou dans les mémoires du temps.
» Je vous (hrai , Monsieur ' , avec la sincérité » que vous me connoissez, qu'il me paroît claire- » ment (ju'il y a une cabale tiès-forte et trèsw animée contre M. l'archevêque de Cambrai. M. » de Chai'tres est trop homme de bien pour en » être; mais il est prévenu et échauflé sous main. » Pour madame de Maintenon , elle suit totale- » ment ce qu'on lui inspire , et croit rendre » gloire à Dieu , en étant toujours prête à passer » aux dernières extiémités contre M. de Cambrai. » Je le vois donc à la veille peut-être de se voir » ()té d'auprès des pi'inces , comme étant capable » de leur nuire par sa mauvaise doctrine. Si on » l'entreprend , et qu'on y réussisse , je pourrai » avoir mon tour ; mais, au scandale près, je » vous diiai ingénument que j'en serois, ce me » semble , bientôt consolé ; si même { après une » aventure pareille à celle de M. de Cambrai ) » vous estimiez qu'il fût d'ordre de Dieu que je )) n'attendisse point à être chassé , et que je quit- » tasse de mon pur mouvement, je ne me sentirois » pas de i-épugnance à le faire ; vous me croirez » aisément, si vous vous souvenez de ce qui s'est » passé entre nous.
« Pour revenir à M. de Cambrai , je ne lui con- ') seillerois pas , quand il le voudroit , de faire une » condamnation formelle des livres de madame » Guyon. 11 donneroit aux libertins delà cour un 5> trop beau champ , et ce seroit confirmer tout ■>■> ce qui se débite au préjudice de la piété. Quoi! » dans un temps où M. de la Reynie ^ vient , » pendant six semaines entières , d'interroger ma- » (lame Guyon sur nous tous , quand on la laisse )) prisonnière , et que ses réponses sont cachées » avec soin , M. de Cambrai , un an après MM. de « Paris et de Meaux , s'aviseroit toid d'un coup de » fiiire une censure de livres inconnus dans son » diocèse ! Ne seroit-ce pas donner lieu de croire » qu'il est complice de tout ce qu'on impute à » cette pauvre femme , et que par politique et » crainte d'être renvoyé chez lui , il s'est pressé » d'abjurer.
)) Vous savez , Monsieur , tout ce que je vous ai « dit de ma conduite sui- madame Guyon ; j'ai » laissé passer toutes choses ; encore aujourd'hui » je garde un profond silence , et je continuerai , » je crois , parce que je suis persuadé que Dieu le » veut ainsi. Mais pour M. de Cambrai , je me » croirois obligé de (lire ouvertement ce quipour- » roit le justifier; et quand il seroit hors d'auprès 5) des princes, je ledirois encore plus hautement, » parce que j'aurois encore plus d'espérance de » persuader , pu!S(ju'il n'y auroit plus d'intérêt » pour moi , et (pi'on verroit que la justice et la » vérité seules m'obligeroient à faire ce que je » ferois. Je vous supplie que ceci soit pour vous
' Lettre de M. de Beauvilliers a M. Troiisdii , 29 lëviier 1696. Corresp. de Fénelon, t. ix, p. 80. — - Liculeiiant Uc police.
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» seul , Monsieur; râla réserve de Tarticle qui » contient mes réflexions sui- les interrogatoires « de M. de la Reynie , par rapport à ce qu'on veut » exiger de M. de Cambrai , je vous proteste que » c'est la seule chose que je lui ai dit que je vous « manderois , et que je lui ai caché le reste. Vous » me connoissez Irès-éloigné , par la miséricorde » de Dieu , de vouloir vous mentir. Le temps w presse de parler à M. de Chartres ; au moins , w je crois le-'foir ainsi. Faites-moi savoir des nou- « velles de votre santé par un billet que M. Bour- 5) bon ' m'écrira , s'il lui plait. Priez Dieu pour » moi , j'en ai en véi ité plus de besoin que je ne » peux vous le dire. J'avois proposé à M. l'évèque " de Chartres que M. de Cambrai s'exprimât bien » nettement sur les propositions mauvaises , et » qu'il s'expliquât sur les douteuses ; cela ne lui « a pas pai-u suffisant , et on lui persuade que le » bien de l'Eglise veut une condamnation précise •» des livres de madame Guyon.
)' Madame de Beauvilliers, qui sait que je vous » écris , me prie de vous faire un compUment de " sa part ; elle vous auroit été voir, si elle n'eût « été très-incommodée depuis trois mois. Au reste, ': comme je l'ai dit à M. de Chartres, on n'a nulle « inquiétude à avoir sur le chapitre des princes; >' aucun d'eux ne sait qu'il y ait au monde une » femme qui s'appelle madame Guyon , ni un » livre intitulé le Moyen court. Si nous avons eu « une conduite de cette réserve envers M. le duc » de Bourgogne , qui est sensible à la piété , et » d'im esprit très-avancé , dans un temps oii rien » ne paroissoit à craindre , nous aviserions-nous " à présent de chercher à lui donner des impres- » sions , qui ne conviendroient pas , quand nous » sommes si éloignés nous-mêmes d'avoir des sen- « timens condamnables , et que d'ailleurs le père » de Valois, son confesseur, est aussi sûr qu'il l'est » sur le fait du quiéfisme. »
.X'XXlil.
Précautions fie l'évèque de Chartres contre la nouvelle spiritualité. Conférences à Saint-Cyr.
On voit , par la suite des évènemens , que M. Tronson réussit d'abord à dissiper, ou du moins à calmer les préventions de l'évèque de Chartres ; mais ce prélat n'en persévéra pas moins dans le système de conduite qu'il avoit adopté pour déraciner dans son diocèse et à Saint-Cyr les maximes de cette nouvelle spiritualité qui lui étoit si suspecte.
Le premier résultat de son ordonnance du 21 novembre KiOo , fut une espèce de réforme dans la direction spirituelle de la maison de Saiiit-(Jyi- , dont il étoit supérieur.
A sa prière , madame de Mainlennn engagea Bossuet à faire à Saint-Cyr des conférences publiques sur les caraclèresde la véritable et de la fausse spij'itualité , et elle y assista elle-même ; ces conférences eurent lieu le .■> février et le 7 mars l(i9(). .Madame de Mainlendu s'étoil surtout proposée de se servii' de ces conférences i)oiu-
' Dircelcurnu suininaiie 'le S;iiiil-Sul[iii c , iPi(iuiniaii<lablc jiar sa haute piOté, et qui servoil de secrOlaire ti M. Troiisoii.
ramener celles des religieuses de Saint-Cyr qu'ell<^ soupçonnoit de penchei" vers les opinions de madame Guyon par confiance pour Fénelon. Parmi elles, étoit madame de la Maisonfort , qu'elle affèctionnoit d'une manière si particulière ; elle l'autorisa même à entrer dans une espèce de controverse par écrit a^ec Bossuet. Nous avons sous les yeux le mémoire des questions de madame de la Maisonfort , (;t des réponses de Bossuet •. On est étonné , en lisant les unes et les autres , de voir d'un côté la finesse , l'esprit , la subtilité , la délicatesse d'expressions avec lesquelles une simple religieuse analyse des matières si abstraites ; et de l'autre , la clarté , la simplicité et la force de raisonnement qu'un honinie d'un rang et d'un génie aussi élevé que Bossuet daigne employer dans une circonstance où tout autre que lui se seroit peut-être borné à parler le langage de l'autorité. Cette condescendance paternelle ennoblit bien plus Bossuet, que n'auroit pu le faire un ton plus décisif et plus tranchant.
Si une délicatesse excessive en amitié , ou plutôt la conviction intime de sa couscience sur la vertu de madame Guyon , n'eût pas rendu Fénelon un peu trop inflexible, s'il eût bien voulu déférer à la droiture et aux conseils de l'évèque de Chartres et aux vues de conciliation de M. Tronson , qui ne pouvoit lui être suspect, il auroit été encore à temps de prévenir l'orage qui le menaçoit. C'est ce qu'il est facile de reconnoître par les lettres de M. Tronson *.
Madame Guyon étoit renfermée depuis près de huit mois dans le donjon de Vincennes ; elle persisloit toujours à penser et à dire que sa doctrine étoit irréprochable , et qu'elle avoit pu seulement se tromper , en employant des expressions peu exactes. L'abus qu'elle avoit fait du certificat que Bossuet lui avoit donné à Meaux, exigeoit qu'on prît des précautions plus sévères pour s'assurer de ses véritables sentimcns , et se garantir de nouvelles variations de sa part. Elle se refusoit avec opiniâtreté à donner cette satisfaction à l'official du cardinal de Noailles. Elle se flatta que M. Tronson, aini de Fénelon , se montreroit peut-être plus facile , et elle écrivit tout-à-coup (ju'elle étoit pi-êle à souscrire à tout ce que M. Tronson croiroit juste et convenable. Le cardinal de Noailles connoissoit l'affection du supérieui" de Saint-Sulpice pour Fénelon , mais il connoissoit aussi sa droiture et l'exactitude de ses*principes; il s'en remit à lui avec une entière confiance pour la rédaction de la formule de soumission de madame Guyon.
Madame (luyon signe une déclaration de soumission. Elle est transférée à Vaugirard
Fénelon , toujours convaincu de la pureté des intentions de cette femme , et peut-être toujours un peu trop favorable à sa doctrine^ rédigea lui-
' C.i's (lucsliiins et CCS ii'poiisi's ont iMc pul)liiV"s ,'n 1829, MUis le lilii" ilo l.dlrea htcdilca de llnssm;! n madame de la Maisonjurl , iii-S' «t 85.
Corrfsp. d* l'niclov , 1. ix, p. 8i
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même un projet de soumission que nous avons encore de sa main , et le proposa au cardinal de Noaillcs et à .M. Tronson. M. Tronson le jugea insuffisant ' ; il en adopta seulement une partie , et rectifia plusieurs expressions (|ui ne lui parurent pas renferme!- une soinnissiou pleine et entière , et y ajouta un enlacement formel de la part de madame Guyon , de conformer désormais sa conduite et ses sentimens anx règles et aux instructions qui lui seroient prescrites par Tarchevèque de F'aris , son supérieur.
.Madame (myon fut fidèle à rengagement qu'elle avoit pris, et signa le "IS août iC^M, la déclaiatiou rédigée par M. Tronson. Elle fut transférée au mois d'octobre suivant à Vaugiiard , dans une petite maison , où elle resta presque aussi sévèrement gardée qu'à Vincennes , avec deux femmes destinées à la servir, et (pu avoient été arrêtées en même temps (pi'elle. On lui interdit toutes visites et toutes correspondances extérieures ; on la remit pour sa direction spirituelle entre les mains de M. de la Chétaidie , curé de Saint- Sulpice.
On seroit teidé de croire , par une lettre de madame de Maintenon au cardinal de Noailles , que Bossuet avoit vu avec peine ce foible adoucissement accordé à madame Guyon ^ « En envoyant >' à M. de Meaux , il y a deux jours , un paquet » d'une dame de Saint-Louis, je lui mandai qu'on )) pensoit à mettre madame Guyon auprès de M. •>•> le curé de Saint-Sulpice ; nous n'aurons pas là- » dessus son approbation; mais pour moi, je crois » qu'il est de mon devoir de dégoûter des actes M violens le plus qu'il m'est possible. »
Les écrits de Fénelon supprimés à Saint-Cyr par madame de Maintenon.
Madame de Maintenon s'étoit totalement éloignée de Fénelon , depuis qu'on étoit parvenu à la faire consentir aux mesures de rigueur qu'on exerçoit contre madame (iuyon. Nous rapporterons quekpies fraemeriS d'in e longue lettre de Fénelon à M. Tronson; elle donnera l'idée de toutes les difficultés et de tous les embarras de sa position 3 :
« Je vous supplie, Monsieur, de tout mon cœur, » par toute l'amitié que vous me témoignez de- )) puis tant d'années , d'examiner soigneusement , » et le plus tôt que vous pourrez, les cahiers que
« je \ous envoie ' Si quelque chose vous pa-
» roît un peu équivoque, marquez l'endroit; je » l'expliquerai dans les termes les plus forts et » les plus précis ; si vous trouvez que je me » trompe pour le fond des choses, vous n'aurez )) qu'à me corriger , et qu'à mettre à l'épreuve » ma docilité : voilà ce qui regaide la doctrine.
>' Pour la personne (madame Guyon) , on veut » que je la condamne avec ses écrits. Quand l'E-
' [>p|lrc (le M. Tronson au dur Ae. Chpvrcusc, 27 août 169G. Corresp. de Fénelon, t. ix, p. ît". — ^ Du 25 septembre 1696. — * Lettre de FOnelon a M. Tronson, 26 février 1696. Corresp. de Fénelon, t. ix , p. 78. — * Fénelou y exposoit leg véritables sentimens sur la charité.
» glise fera là-dessus un formulaire , je serai le » premier à le signer de mon sang et à le faire » signer. Hors de là, je ne puis, ni ne dois le faire. " J'iii vu de près des faits certains (pii m'ont infi- » niment édifié ; pourquoi veut-on qtie je la con- » daiTine sur d'autres faits que je n'ai point vus , » <pii ne concluent rien par eux-mêmes, et sans » rentendre pour savoir ce qu'elle y répondroit.
» Pour les écrits (do madame Guyon), je dé- ') clare hautement que je me suis abstenu de les » exannner, afin d'être hors de portée d'en parler •» ni en bien in en mal , à ceux (jui voudroient » malignement me faire parler. Je les suppose en- » core plus pernicieux qu'on ne le piétend ; ne » sont-ils pas assez condamnés [)ar tant d'ordon- » nances, qtù n'ont été contredites de personne, » cl aiiMpiclles les amis de la personne et la per- » sonne même se sont soumis paisiblement? Que » vetit-on de pltis ? je ne suis point obligé de cen- » suier tous les mauvais livres , et surtout ceux >) (jui sont absolument inconnus dans mon dio- » cèse. . . . Me convient -il d'aller accabler une » pauvre personne , que tant d'autres ont déjà » foudroyée , et dont j'ai été ami. 11 ne me con- « vient pas même d'aller me déclarer d'une ma- )) nière affectée contre ses écrits ; car le public ne » inanqueroit pas de croire que c'est une espèce » d'abjuration ([u'on m'a extorquée. . . Quant à » M. de Meaux , je serai ravi d'approuver son )) livre comme il le souhaite ; mais je ne le puis -» honnêtement , ni en conscience . s'il attaque une )) liersonne qui me parait innocente , ou des écrits » ({ue je dois laisser condamner aux autres , sans >) y ajouter inutilement ma censure Je reviens à « M. l'évêque de Chartres ; c'est un saint prélat , 1) c'est un ami tendre et solide ; mais il veut , par 5) un excès de zèle pour l'Eglise et d'amitié pour )) moi , me mener au-delà des bornes. Je crois )) que madame de Maintenon a la même pente ; )) il n'y a que lui qui puisse la calmer, et il n'y 5) que vous. Monsieur, qui puissiez persuader M. » de Chartres de mes raisons , si vous en êtes » persuadé vous-même. On veut me mener pied )) à pied , et insensiblement par une espèce de con- « cert secret ; c'est M. de Meaux qtii est comme le » preiuier mobile ; M. de Chartres agit par zèle w et par bonne amitié ; madame de Maintenon » s'afflige et s'irrite contre nous à chaque nou- 1) velle imjtression qu'on lui donne. Mille gens de « la cour , par malignité , lui font revenir par » voies détournées des discours empoisonnés con- )) tre nous, parce qu'on croit qu'elle est mal dis- » posée. M. l évê(iue de Chartres et elle sont per- 1) suadés qu'il n'y a rien défait^ si je ne condamne » la personne et les écrits ; c'est ce que l'inqui- )) sitionncme demanderoit pas; c'est ce que je ne » ferai jamais (lue pour obéir à l'Eglise, quand )) elle jugera à propos de dresser un formulaire V connue coutn; les Jansénistes ; qu'importe que 5) je ne croie madame Guyon ni méchante ni M folle , si d'ailleurs je l'abandonne par un pro- » fond silence, et si je la laisse mourir en prison, » sans me mêler jamais ni directement ni indi- » rectement de tout ce qui a rapport à elle ?. . . . )) Tout se réduit donc de ma part à ne vouloir » point parler contre ma conscience , et à ne vou- B loir point insulter inutilement à une personne
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» que j'ai révérée comme une sainte , sur tout ce » que j'en ai vu par moi-même. En vérité, peut- » un douter de ma bonne foi ? ai-je agi en homme » politique et dissimulé ? serois-je dans l'embarras )) où je suis ,.si j'avois eu le moindre respect hu~ » main ? Pourquoi donc me demander ce qu'on » exigeroit à peine d'un homme suspect d'impos- )) ture ? Je vous conjure , .Monsieur, de lire tout » ceci attentivement , et même de le faire lire à » M. révêque de Chartres , si vous le jugez à » propos.... Après cela je n'ai plus rien à faire » que de laisseï- décider la Providence. »
M. Tronson communiqua cette lettre à ré\èque de Chartres , et par\int à lui fiiire sentir la justice des considérations qu'elle renfermoit. Ce prélat parut d'abord convaincu que la position personnelle de Fénelon ne lui permettoit ni de condamner madame Guyon , ni de censurer ses livres , ni même d'approuver l'ouorajie que Bossuct se préparoit à publier. 11 se borna à désirer ' que dans toutes les circonstances qui s'ofTriroient naturellement, Fénelon témoignât qu'on avoit eu raison de les censurer. Fénelon en prit l'engagement, et il y fut fidèle.
Madame de Maintenon, qui se regardoit comme la cause involontaire du désordre que la contagion des maximes de madame Guyon avoit introduit à Saint-Cyr, faisoit usage de toute son autorité pour n'y" laisser subsister aucune trace de ses écrits; elle étendit cette espèce de proscription jusqu'à ceux de Fénelon. Le prix extrême que madame de la Maisonfort attaGhoit à conserveifout ce qui lui venoit de la main d'un directeur respecté, fut l'une des causes qui commencèrent à refroidir madame de Maintenon pour cette jeune l'cligieuse, qui lui avoil fait éprouver un goût et une tendresse qu'elle se plaisoit à avouer aux auties , et à s'avouer à elle-même. Ce fut à cette occasion qu'elle lui écrivit une lettre, où l'esprit et la gi-àce se mêlent à l'expression de l'intérêt le plus doux et la raison la plus aimable.
» Quant aux écrits de M. de Cambrai, lui écri- » voit-elle , pourquoi faut-il que vous les gardiez; » et croyez-vous soutenii- cette singularité ? Vous )) savez que nous les a\ons montrés malgré lui , » et ce que votre imprudence et la mienne ont >» fait là-dessus. 11 nous a dit , il nous a écrit plu- » sieurs ibis que ces écrits n'étoient point pi'opres )) à toute sorte de persoiuies, et (ju'iis pouvoient » même être très-dangereux; (pri] les avoit faits >) pour cha({uc paiticulière à qui il répondoit, et » .sans aucune piécantion. Vous êtes souvent con- » venue (ju'ils ont fait du mal , parce qu'on ne » les entendoit pas , et qu'on les prenoil par }\ar- » tics, sans examiner l'ensemble; ou qu'on les » appii<]uoit mal , en les détournant du sens de » l'auteur. Je suis assurée qu'il voudroit de tout » son cœur qu'ils ne fussent pas chez nous. Pour- » rpioi donc, ma fille, voulez- vous les y retenir?» File paroissoit re[irocher à madame de la Maisonfort de chercher plus à satisfaire son goût et la délicatesse de ses sentimens, en se nourrissant des écrits de Fénelon, que le goût de la \érilal)!e piété.
« Pour(iuoi Dieu V(jus a-t-il donné tant d'esprit
» et de raison ? Croyez-vous que ce soit pour dis- )) coiu'ir, pour lire des choses agréables , pour » juger des ouvrages de prose et de vers , pour )) comparer les gens de méi'ite et les auteurs ? Ces » desseins ne peu^ent être de lui. 11 vous les a M donnés pour servir à un grand ouvrage établi » pour sa gloire. Tournez vos idées de ce côté-là, » elles sont aussi solides que les auti-es sont fri ■ » voles... Vous auriez au plus de plaisir dans le )) monde , et , selon les apparences , vous vous n seriez perdue. Ou Racine , en vous parlant du >j jansénisme , vous y eût entraînée , ou M. de » Canibrai auroit contenté , ou même renchéri » sur votre délicatesse , et vous seriez quiétiste. )> Il faut que votre esprit devienne aussi simple » que votre cœiu-. Que voudriez-vous apprendre , » ma chère fille? Je vous réponds , sur beaucoup )) d'expéj'ience , qu'après avoir beaucoup lu , vous » vei-riez que vous ne sauriez rien. Votre religion » doit être tout votre savoir... 11 faut vous huw milier. Vous avez un reste d'orgueil que vous )) vous déguisez à vous-même sous le goût de » l'esprit : vous ncn devez plus avoir, mais vous w devez encore moins chercher à le satisfaire avec » un confesseur. Le plus simple est meilleur pour « vous Vous devez vous y soumettre comme un » enfant. Comment surmonterez-vous les peines » que Dieu vous enverra dans le cours de votre » vie , si un accent normand ou picard ^ous » arrête ; ou si vous vous dégoûtez d'un homme , » parce qu'il n'est pas aussi sublime que Racine. Il Ne nous occupons point de ce qu'il faiulra tôt ou » tard abjurer. Vous n'avez encore guère vécu , et ■>•> vous a\ ez pouitanl à renoncer à la tendresse de » votre cœur et à la délicatesse de votre esprit... » Je voudrois bien ^ous mener à Dieu ; je contri- » buerois à sa gloire. Je ferois le bonheur d'une « personne que j'ai toujours aimée particulière- » ment , et je rendrois un grand service à un ins- » titut qui ne m'est pas indifférent. »
Fénelon condamne les errenis aliribnéesà madame Guyon, en excusant ses intentions.
Madame de Maintenon étoit bien éloignée de vouloir détachei' absolument madame de la Maisonfort de Fénelon ; elle lui avoit été elle-même trop sincèrement attachée , jiour ne pas s'ouvrir à lui sur la jtoine que lui faisoit épiouver ce (|u'elle appeloil son aveuglement pour madame (àiyon : elle pril le paili de lui écrire. Nous n'avons point sa lettre , inais nous avons trouvé dans nos manuscrits la réponse de Fénelon; elle annonce tant de candeur et de bonne foi , elle peint si parfaileinent les dispo-iilions de toutes les pcrsoiuies (pii inlluoienl alors sur les afiàires du<|iuétismc, (jue nous cioNons (le\oii' la rappoi'ter eu entier. C'est d'ailleurs la iiremière occasion où nous o])servons (|uo Fénelon ait indiqué Bossuel à madame de ]\lainienon , connue le principal auleurd(>s inculpai ions (|u'oiiclieich()it à répandi'e contre lui '.
ssji. de l'nirhni, I. IX, i>- **■"'•
I).ja V.
dans sa IcUrca M. 'IriPiiron , s'cloil plaint
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« Votre dernière lettre «, qui devoit m'affliger » sensiblement , Madame , me remplit de conso- » lation ; elle me montre un fond de bonté, qui » est la seule chose dont j'étois en peine. Sij'étois » capable d'approuver une peisonne qui enseigne » un nouvel Evangile , j'auiois horreur de njoi- » même ; il faudroit me déposer et me brûler , » bien loin de me supporter comme vous faites. » Mais je puis fort innocenunent me tromper sur » une pei£3nne que je crois sainte , ])arce que je « crois <|u'elle n\a jamais ou intention d'enseigner » ou de croire rien de contraire à la doctrine de » l'Eglise catholi(iue. Si je me tiompedans ce fait, » mon erreur est très-innocente ; et comme je ne » veux jamais ni parlei-, ni écrire pour autoriser, » ou excuser cette pei'sonue, mon eri-eur est aussi » indifférente à l'Eglise, qu'innocente pour moi.
» Je dois savoir les vrais scntimens de madame » Gtiyon , mieux que tous ceux qui l'ont exami- » née pour la condamner; car elle m'a parlé avec » plus de confiance qu'à eux. Je l'ai examinée en »> toute rigueur , et peut-être que je suis allé Irop » loin pour la contredire. Je n'ai jamais eu aucun » goût naturel pour elle ni pour ses écrits. Je n'ai y> jamais rien trouvé d'extraordinaire en elle (jui » ait pu prévenir en sa faveur. Dans l'état le plus » libre et le plus naturel , elle m'a cxpHqué toutes » ses expériences et ses sentimens. 11 n'est pas » question des termes que je ne défends point , » et qui importent peu dans une femme , pourvu » que le sens soit catholique. 11 m'a paru qu'elle » étoit naturellement exagérante , et peu précau- » tionnée dans ses expériences ; elle a même un w excès de confiance pour les gens qui la question- » nent. La preuve en est bien claire , puisque M. » de Meaux t^ous a redit comme des impiétés les » choses qu'elle lui avoit confiées avec un cœur » soumis et en secret de confession. Je ne compte )) pour rien ni ses prétendues prophéties , ni ses » prétendues révélations ; je ferois peu de cas » d'elle , si elle les comptoit pour<iuelque chose. » Une personne qui est bien à Dieu , peut dire » dans le moment ce qu'elle a eu au cœur, sans » en juger et sans vouloir que les autres s'y arrè- H tent. Ce peut être une impri.ssion de Dieu (car )) ses dons ne sont point taris) , mais ce peut » être aussi une imagination sans fondement. La « voie où l'ou aime Dieu , uniquement pour lui, » en se renonçant pleinement soi-même , est une » voie de pure foi , qui n'a aucun rapport avec » les miracles et les \ isions. [*ersonne n'est plus » précautionné , ni plus sobre que moi là-dessus. » Je n'ai jamais lu ni entendu dii-e à madame » Guyon qu'elle fût la pierre ançjulceire. Mais sup- » posé qu'elle l'ait dit ou écrit , je ne suis point » en peine du sens de ces paroles ; si elle veut » dire qu'elle est Jésus-Chiist , elle est folle , elle » est impie ; je la déteste, et je le signerai de mon 5) sang. Si elle veut dire seulement qu'elle est » comme la piene du coin , «jui lie les autres
qu'on vduliil Ir iiu'iicr pied a pic!, i"l iiisiMisiblcinciil , par uiio rspecc ili' ccuiierl si'cri'l : Cesl M. de Mniux , disiiil-il , qui est comme le premier mobile. Il renouvellf souleiuont son accusation avec pins ilo force dans sa IcUre à madame da Mainteiioi». [Sole des Editeurs.)
1 LeUre de FiMielon a madame de Mainlonon,? mars |-696. Corresp. de Féueton , I. ix , p. 81.
pierres de l'édifice, c'est-à-dire qu'elle édifle , et qu'elle unit plusieurs personnes en société qui veulent servir Dieu; elle ne dit d'elle que ce qu'on peut dire de tous ceux qui édifient le procliain , et cela est vrai de chacun , suivant son degi-é. Pour la petite Eglise , elle ne signifie point dans le langage de saint Paul , d'où cette expression est tirée , nue Eglise séparée de la catholique ; c'est un membre très-soumis De telles expressions ne portent par elles-mêmes aucun mauvais sens ; il ne faut point juger pai elles de la doctrine d'une personne; tout au conti-aire, il faut juger de ces expressions par le fond de la doctrine de la personne qui s'en sert. Je n'ai jamais ouï parler de ce grand et de ce petit lit ; mais je suis bien assuré qu'elle n'est pas assez extravagante et assez impie pour se préférer à la sainte Vierge. Je parierois ma tète que tout cela ne veut rien dire de précis, et que M. de Meaux est inexcusable de vous avoir donné comme une doctrine de madame Guyon ce qui n'est qu'un songe., ou quelque expression figurée, ou. quelque autre chose d'équivalent , qu'elle ne lui avoit même confié que sous le secret de la confession. Quoi (pfil en soit , si elle se comparoit à la sainte Vierge pour s'égaler à elle, je ne trouverois point de termes assez forts et assez rigoureux pour abhorrer une si extravagante créature. 11 est vrai qu'elle a parlé quelquefois comme une mère qui a des enfans en Jésus- Christ , et qu'elle leur a donné des conseils sur les voies de la perfection. Mais il y a une grande différence sur la présomption d'une femme qui enseigne indépendamment de l'Eglise , et une femme qui aide les âmes, en leur donnant des conseils fondés sur ses expériences, et qui le fait avec soumission aux pasteurs. Toutes les supérieures de communautés doivent diriger selon cette dernière méthode, quand il n'est question que de consoler , d'avertir , de reprendre , de mettre les âmes dans de certaines pratiques de perfection, et de retrancher certains soutiens de l'amour-propre. La supéiieure , pleine de grâce et d'expérience , peut le faire très-utilement ; mais elle doit renvoyer aux ministres de l'Eglise toutes les décisions qui ont rapport à la doctrine. Si madame Guyon a passé cette règle , elle est inexcusable ; si elle l'a passée seulement par zèle indiscret , elle ne mérite <jue d'être redressée charitablement , et cela ne doit pas empêcher qu'on ne puisse la croiie bonne ; si elle y a man([ué avec obstination et de mauvaise foi, cette conduite est iucompatible avec la piété. Les choses avantageuses qu'elle a dites d'elle-même, ne doivent pas être prises , ce me semble , dans toute la rigueur de la lettre. Saint Paul dit qu'il accomplit ce qui manquoit à la passion de Jésus-Christ. On voit bien (jue ces paioles seroient des blasphèmes , si on les pj-eiioit en toute rigueur, comme si le sacrifice de Jésus-Christ eût été imparfait , et qu'il fallût que saint l'aul lui donnât le degré de perfection qui lui manque. A Dieu ne plaise que je veuille comparer madame Guyon à saint Paul ; mais saint Paul est encore plus loin du Fils de Dieu, (jue madame Guyon ne l'est de cet apôtre. La plupart de ces expressions pleines de transport ,
HISTOIRE DE FÉNELON
M sont insoutenables , si on les prend dans toute )) la rigueur de la lettre. 11 faut entendre la per- » sonne , et ne point se scandaliser de ces soites » d'excès , si d'ailleurs la doctrine est innocente , ») et la personne docile. La bienheureuse Angèle « de Foligny , que saint François de Sales admire, » sainte Catherine de Sienne et sainte Catherine « de Gènes , ont dirigé beaucoup de personnes avec » cette subordination de l'Eglise ; et elles ont dit )) des choses prodigieuses de l'ëminence de leur » état. Si vous ne saviez pas que ce qu'elles disent )) vient d'être canonisé, vous en seriez encore plus » scandalisée que de madame Guyoïi. Saint Fran-- » çois d'Assise parle de lui-même dans des termes » aussi capables de scandaliser. Sainte Thérèse )) n'a-t-elle pas dirigé, non-seulement ses liUes, » mais des hommes savans et célèbres, dont le » nombre est assez grand ? n'a-t-elle pas même » parlé assez souvent contre les directeurs qui )) gênent lésâmes ? L'Eglise ne demande-t-elle pas » à Dieu d'e7re nourrie de la céleste doctrine de » cette sainte ? Les femmes ne doivent pas eusei- » gner, ni décider avec autorité ; mais elles peu- » vent édifier, conseiller et instruire avec dépen- » dance pour les choses déjà autorisées. Tout ce » qui va plus loin me paroit mauvais , et il n'est M plus question que des faits sur lesquels je puis » me tromper innocemment et sans conséquence. » Permettez-moi de vous dire , madame, qu'a- )) près avoir paru entrer dans notre opinion de » l'innocence de cette fenime, vous passâtes tout- » à-coup dans l'opinion contraire ; dès ce moment » vous vous défiâtes de mon entêtement ; vous » eûtes le cœur fermé pour moi ; des gens qui » voulurent avoir occasion d'entrer en commerce » avec vous , et de se rendre nécessaires, vous » firent entendre par des voies détournées que » j'étois dans l'illusion , et que je deviendrois » peut-être un hérésiarque. On prépara plusieurs » moyens de vous ébranler ; vous fûtes fi-appée ; » vous passâtes de l'excès de simplicité et de con- » liance à un excès d'ombrage et d'effroi. Voilà » ce <iui a fait tous nos malheuis ; vous n'osâtes » suivre votre cœur, ni votre luuiière. Vous vou- » lûtes ( et j'en suis édifié ) marcher par la voie » la plus sûre , qui est celle de l'autorité. La « consultation des docteui'S vous a livrée à des « gens qui , sans malice , ont eu leur prévention w et leur politique. Si vous m'eussiez parlé à cœur n ouvert , et sans défiance, j'aurois en trois jours n mis en paix tous les esprits échauffés de Saint- » Cyr, dans une parfaite docilité sous la conduite » dé leur saint évêtpie. J'aurois fait écrire par » madame Guyon les explications les plus pré- » cises de tous' les en<intits de ses livi'cs , qui pa- » roissent ou excessifs on é([uivoi[ues. Ces explin cations ou rétiaclatidus ( comme on voudra w les appeler ; étant faites par elle de son propre » mouvement , en pleine liberté , auroient été M bien pins utiles pour fiersuader les gens qui » l'eslinieut , que des signatures faites en prison, » et des condamnai ivus ri fjonrenses faites par des » (/ens qni n'étoient certainement fias encore ins- » Irnils de la matière , lorsiiu'Hs vous ont promis » de censurer. Après ces explications ou rétrac- » lations éciiles et données au public , je vous au- >' rois n'-pondu «juc madame Guxon se seroit re-
tirée bien loin de nous, et dans le lieu que vous auriez voulu , avec assurance qu'elle auroit cessé tout commeice et toute écriture de spiritualité. Dieu n'a pas permis qu'une chose si naturelle ait pu se faire : on n'a rien trouvé contre ses mœurs , que des calomnies. On ne peut lui imputer qu'un zèle indiscret , et des manières de parler d'elle-même , qui sont trop avantageuses poui" sa doctrine ; quand elle se seroit trompée , de bonne foi , est-ce un crime? mais n'esî-il pas naturel de croire qu'une femme, qui a écrit sans prévention a\ant l'éclat de Molinos , a exagéré ses expressions , et qu'elle n'a pas su la juste valeur des termes. Je suis si persuadé qu'elle n'a rien cru de mauvais, que je répondrois encore de lui faire donner une explication très-précieuse et très-claire de toute sa doctrine pour la réduiie aux justes bornes et pour détester tout ce qui va plus loin. Cette explication serviroit pour détromper ceux qu'on prétend qu'elle a infectés de ses erreurs , ou pour la décréditer auprès d'eux, si elle fait semblant de condamner ce qu'elle a enseigné. » Peut-être croirez-vous , Madame , que je ne fais cette ofi're que pour la faire mettre en liberté. Non : je m'engage à lui faire faire cette explication précise et cette réfutation de toutes les erreurs condamnées , sans songer à la tirer de prison. Je ne la verrai point ; je ne lui écrirai que des lettres que vous verrez , et qui seront examinées par les évèques ; ses réponses passeront toutes ouvertes par le même canal ; on fera de ces explications l'usage qu'on voudra. Apres tout cela, laissez-la mourir en prison. Je suis content qu'elle y meure . que nous ne la voyions jamais , et que nous n'entendions jamais parler d'elle. 11 me paroit que vous ne me croyez ni fripon , ni menteur, m traître , ni hypocrite, ni rebelle à l'Eglise. Je vous jure devant Dieu qui me jugera , que voilà les dispositions du fond de mon cœur. Si c'est là un entêtement, du moins c'est un entêtement sans malice , un entêtement pardonnaldc, un entêtement qui ne peut nuire à personne , ni causer aucun scandale; un entêtement qui ne donnera jamais aucune autorité aux erreurs de madame Guyon , ni à sa personne. Pourquoi donc vous resserrezvous le cœur à notre éyard , Madame ., comme si nous étions d'une autre reliqion que vous ? pourquoi craindre de parler de Dieu avec moi , comme si vous étiez obligée en conscience à fuir la séduction ? pourquoi croire que vous ne pouvez avoir le cœur en repos et en union avec nous? pourquoi défaire ce que Dieu a voit fait si visiblement ? Je pars avec l'espérance que Dieu, qui voit nos cœurs, les réunira, mais avec une douleur inconsolable d'être votre croix. » J'oubliois <le vous dire. Madame , que je suis plus content <pie je ne l'ai jamais été de .\L l'évèque de Chartres ; je l'ai cru trop alarmé ; mais je n'ai jamais cru (pi'il agit que par un pur » zèle de religion et une tendre amitié pour moi. Nous eûmes ces jours passes une conversation très-conhale , et je suis assuré qu'il sera Itientôt très-contenl de moi ; je m'expliquerai si fortement envers le public , que tous les gens de bien seront satisfaits , et que les critiques
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)) n'auront rien à «lire. Ne ciaignez pas que je » contredise M. de Moaux; je n'en parlerai jamais » que comme de mon mailie , et de ses piopo- » sitions ' , c<jmme de la règle de la foi. ie cou- « sens qu'il soit victorieux et qu'il m'ait ramène » de toutes sortes (rètfaremens ; il n'est pas ques- » tion de moi , mais de la doctrine qui est à cou- » vert; il n'est pas question des termes que je ne » veux employer qu'a son choix , pour ne le point » scandaliser, mais seulement du ibnd des choses, )' et je suis content de ce qu'il me donne. 11 pa- » roifra eu toutes choses que je ne parle que son » langage, et que je n'agis que de concert et par » son espjit ; sincèrement je ne veux avoir (pie » dèféience et docilité pour lui.
« Si je croijuis que rous fussiez dans la dispo- » sition ou vous étiez , (juaud ro».s me fîtes l'Iioii- » neur Je m'écrire la dernière fois à Cambrai , » de l'envie que vous aviez de recevoir de mes » lettres , je vous écrirais avec mon ancienne » siinplicité , et je crois que vous n'y trouveriez » aucun venin. Je fus ravi de \o\r lundi le goût » que vous C(mserviez poui' les œuvres de saint » François de Sales ; celle lecture vous est hien » meilleme que celle de M. Nicole, qui a voulu )' décide!' d'un style moipieur sur les voies inté- » rieures, sans traiter de l'amour désintéressé, » ni des épreuves des saints , ni de l'oi-aison pas- " sive. Rien ne seroit plus aisé que de confondi-e » cet ouvrage; mais l'esprit de contention n'est » pas celui des enfans de Dieu.
» Tout ce que je prends la liberté de vous ■••> dire , Madame, pour vous rassurer , est dit sans » intérêt. Je ne veux rien de vous que votre bonté « pour niûi ; je ne puis laisser rompre des liens » que Dieu a formés pour lui seul.
On voit combien Fénelon , dans un très-court espace de temps , avoit perdu dans le cœur et la contiauce de madame de Maiutenon ; nous ne pouvons plus espérer désormais de retrouver entre elle et Fénelon la plus foible trace du sentiment qui les avoit unis si long-temps. Sa coirespondanceavec le cardinal de Noailles laisse assez apercevoir (pi'elle avoit déjà transporté en lui , <luoi(pu' avec des nuances différentes, le goùf et la contiauce qu'elle avoit eus en Fénelon. L'espiil et l'imagination du cardinal de Noailles ne poiivoient pas lui rendre tout ce que Fénelon lui donnoit ; mais sa douceur, sa piété, sa candeur le rendoient au moins susceptible de recevoir tout ce que madame de Maintenon avoit besoin de lui confier.
Cependant il étoit encore possible (|ue ce clidc de sentiinens et d'opinions, concentré parmi un très-petit nondjre de personnes , ne produisît an dehors ni éclat ni scandale. Mais il survint im incident qui devint l'occasion on plutôt la véritable cause de la controverse si vive et si anim('e qui divisa pour toujours Bossuet et Fénelon.
' l.i's 34 arlicU-s d'Issv.
IJVRK TROISIÈiMK.
SiriK liE LA CONTROVERSE DE BOSSLET ET DE FÉNELON.
Hossucl compose rinstniclion sur les Étals d'oraison.
Immkdiate.ment après les conférences d'Lssy , Bossuet s'étoit occupé avec ardeur d'étudier' à fond tous les auteurs mystiques qui avoient parlé ou traité de VJ'Jtat d'oraison. Les trente-quatre articles lui avoient paru suffisans pour arrêter les principaux abus qui commençoient à s'introduire ; mais ces articles se réduisoient à quelques principes généraux, (pii ne formoient pas un coips de doctrine assez développé pour l'instruction des fidèles et la conduite des ministres de l'Eglise. Ce fut l'objet d'un travail considéiable et d'une infinité de recherches , qui occupèrent Bossuet plus d'un an. Il s'étoit déjà assure de l'approbation du cardinal de Noailles et de l'évèque de Chartres , et il ne lui venoit pas même dans l'esprit que Fénelon osât lui refuser la sienne. Mais dans cette dernière supposition , il étoit décidé à l'attacpier personnellement , et il paroissoit peu redouter l'événement d'un combat qui devoit ajouter un nouveau triomphe à sa gloire. La malignité a supposé à Bossuet des sentimens peu dignes d'une si grande ame , et des vues ultérieui-es d'ambition , qui ne s'accordoient pas plus avec .son âge déjà avancé, qu'avec l'histoire du reste de sa vie.
11 avoit déjà piévenu Fénelon qu'il travailloit à une Instruction sur les Etats d'oraison , et qu'il se proposoit de la soumettre à son examen. Fénelon lui avoit répondu de Cambi-ai ' : a Quand )) vous voudrez, je me rendiai à .Meaux et à Ger- «rnigny, pour passer quelques jours auprès de » vous , et pour prendre à votre ouvrage toute » la part i|ue vous voudrez bien m'y donner. Je » serai lavi, non pas d'en augmenter l'autoiité, » mais de témoigner publi(pienïent combien je » l'évère votre doctrine. »
Madame f.uyon n'('toit point encore arrêtée ^ , lorsque Fénelon éciivit cette lettre. On a vu, par la lettre de Fénelon à madame de Maintenon*, combien cet événement , auquel Bossuet avoit eu tant de part, avoit aUéré ses dispositions envers lui. C'est ce qui se fait assez apercevoir dans sa lettre à Bossuet, du 0 mai 169G. « Si vous avez , )) Monseigneur , quelque chose à m'envoyei- , je » vous supplie de ne me l'envoyer pas sitôt. J'ai » attendu à CamJjrai le plus long-temps (pj'il m'a » été possible ce que vous m'aviez fait l'honneiu'
18 (Kv.' Kilo 11.
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HISTOIRE DE FÉNELON
» de me promettre. Je suis occupé à la visite de » mon diocèse ; quand elle sera finie , j'irai faire » un tour à Versailles , et je crois qu'il vaut mieux » remettre à ce temps-là ce que vous voulez que » je fasse *. »
Bossuet fut sans doute un peu surpris de cette réponse vague et dilatoire ; du moins on peut le présumer par une seconde lettre de Fénelon , du 24 mai 1696- : « Si j'avois reçu pendant le carême » ce que vous voulez que je voie, j'aurois été dili- » gent à vous en rendre compte. Dès que je serai » débarrassé de ma visite , je partirai pour aller à » Versailles recevoir vos ordres ; en attendant , je » vous supplie de croire. Monseigneur, que je » n'ai besoin de rien pour vous respecter avec un » attachement inviolable. Je serai toujours plein » de sincérité pour vous rendre compte de mes » pensées , et plein de déférence pour les sou- » mettre aux vôtres. Mais ne soyez point m peine n (le moi , Dieu en aura soin. Le lien de la foi » nous tient unis pour la doctrine ; et pour le » cœur, je n'y ai que respect , zèle et tendresse )) pour vous. Dieu m'est témoin que je ne ments » pas. »
Fénelon , à son retour à Paris , fut assez positivi>m(ei>t instruit de l'esprit dans lequel Bossuet avok composé son ouvrage , pour se décider à ne point y attacher son nom. 11 ne put d'ailleurs ignorer que cette approbation ne lui étoit demandée, que pour arracher de lui une véritable rétractation sous un titre spécieux; et Bossuet luimême ne le dissimula pas dans la suite. Fénelon prévit et il dut prévoir que son refus alloit l'engager dans une controverse très-délicate et trèsanimée avec un homme aussi imposant par son génie et ses lalens , que par la considération dont il étoit environné. 11 sentit qu'il avoit deux objets indispensables à remplir, l'un pour l'intérêt de sa [iropre réputation , et l'autre pour celui de sa tran(piillité.
Il ciiil donc devoh' s'attachej- d'abord à ne pas laisser subsistei' le plus foible nuage sur l'exactitude de sa doctrine et la sincérité de ses sentimens. i'.c fut dans celte vue qu'il rédigea une explication très-détaillée des trente-quatre" articles d'Issy U exposa avec candeur ses maximes sur la charité et sur Voraison passive. Il soumit cette explication au cardinal (le Noailles et ;i M. Tronson; l'un et l'autre avoient assisté aux conféi'ences d'Issy ; ils coimoissoienl les véritables principes de la matière, et l'esprit des trente -quati-e articles qui étoient leur ouvrage. L'un et l'autre approuvèrent l'explication de Fénelon, et n'v remarquèrent aucune erreur. C'est un fait impoitant qui n'a jamais été contesté; et une lettie d<> M. Tronson'' nous en ollVe la 1 neuve.
Wkaouo ilo Fénelon à niarlame de Maintouon, pnnr s'fxcii«ir d'approuver le livre de Hossuet.
Mais il restoit à Fénelon un second objet à remplir , non moins important sous un autre rap-
' (uirexp. de Fénelon, t. ix. p. 86. — ■= Il)i<l. |). 8 » Du 22 mar» <696. Corresi:. de Fénelon, t. ix, p. 8ti.
port ; c'étoit de prémunir l'esprit de madame de Maintenon contie les impi-essions que Bossuet chercheroit à lui donner , en lui dénonçant le refus d'approuver son Uvre comme un indice certain de sa complicité avec madame Guyon : il mit im soin particulier à justifier les motifs de ce refus . en les exposant avec autant de franchise que de fermeté. Il réunit , le 2 août 1696, à Issy, chez M. Tronson, les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, le cardinal de Noailles et l'évèque de Chartres , et il leur lut son mémoire, dont nous avons la copie origmale. On y remarque en tète ces mots écrits de la main de Fénelon : Mémoire que je fis pour montrer que je ne de vois pas appruuvi'r le livre de M. de M eaux , et que M. de l'aris fit approuver par madame de Maintenon. Ce n'est pas sans intention que nous appuyons sur ces circonstances. On verra que ce mémoire, qu'il adressa à madame de Maintenon , sous la forme d'une lettre , fut la principale pièce dont Bossuet se servit dans sa Relation sur le Quiétisme , pour traduire Fénelon devant le public comme complice, et pour ainsi dire, comme fauteur de tous les égaremens de madame Guyon i.
Fénelon exposoit dans ce mémoire les considérations impérieuses qui ne lui permettoient pas d'approuver le livre de Bossuet ; mais il y prenoit en même temps l'engagement formel de rendre compte au public de sa "doctrine sur les matières contestées , et de soumettre cette espèce de profession de foi au jugement du cardinal de Noailles, de M. Tronson et des ecclésiastiques les plus vertueux et les plus éclairés du diocèse de Paris. Le cardinal de Noailles, l'évêquc de Chartres, et madame de Maintenon elle-même, parurent convaincus de la force des raisons présentées par Fénelon; et l'engagement qu'il prenoit, acheva de les convaincre de sa bonne foi.
Fénelon refuse d'approuver le livre de Bossuet. Mécontentement de Bossuet.
Fénelon , se confiant en leurs dispositions , se hâta d'annoncer à Bossuet sa détermination. Il étoit au moment de partir pour Cambrai ; et en partant , il i-emit le manuscrit de Bossuet au duc de Chevreuse , avec la lettre suivante * pour ce prélat :
« J'ai été très-fàché. Monseigneur, de ne poui> voir emporter à Cambrai ce (jue vous m'avez » fait l'honnem- de me confier ; mais M. le duc de » Chevreuse s'est chargé de vous expliquer ce qui » m'a obligé à tenir celte conduite. 11 a bien )) voulu, monseigneur, se charger aussi du dépôt, » pour le remettre ou dans vos mains à votre re- >' tour de Meaux , ou dans celles de quel<iue per- » sonne (juc vous aurez la bonté de lui nonnner. ■) Ce qui est très-certain. Monseigneur, c'est que » j'irois au-devant de tout ce qui peut vous plaire, » et vous témoigner mon extrême déférence , si » j'élois libre de suivre mon cu.'ur en cette occa- ») sion. J'espère que vous serez peisuadé des rai-
' Du j aoul Hi»0. torrcsp. de Fcnclon , I. ix, p. «».
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» sons qui ni'aiTêtent , nuand M. le dut- de Che- » vreuse vous les aura expli(iuées. (Jorume vous » n'avez rien désiré ([ue par bonté puni- inoi , je » crois que vous voudiez bien entrer dans des » laisonsqui me touchent d'une manière capitale ; » elle ne diminuent en lien la leconnoissance , le M lespect , la déféience et le zèle avec lesquels je » vous suis dévoué. »
Bossuet peint assez naluivllenient d;;ns sa Relation sur le Qnii'tisiiie, rimpres^ion que lit sur lui celte lettre de Fénelou, lorsqu'elle lui lut remise par le duc de Chevreuse. « (Juoi ! M. de Cambrai » va montrer que c'est pour soutenir madame » (ùnon qu'il se désunit d'avec ses conlrèies ! » Tout le monde \a donc voir <ju'il en est le pro- » tecte(u-! ce soupçon cpii le déshonoi'oil dans tout » le public , va donc devenir une certitude! (jnel » seroit l'étonnement de tout le monde de voir » paroitje à la tète de mon livre l'approbation de » M. rarche\èque de Paris et de M. de Chartres " sans la sienne? n'étoit-ce pas mettre en évidence >' le signe de sa désunion d'avec ses confrères , ses » cnusécraU iirs , ses plus inUmes amis? Quel scan- » <lale ! quelle lléliissure à son nom ! de quels •> livres vouloil-il être le martyr? pourquoi ôtcr )) au public la consolation de voir dans l'approba- » lion de ce prélat le témoignage solennel de notre >■ unanimité. »
Fénelou l'épondoit (ju'il n'étoit point le protecteur des eri-eurs de madame Guyou, mais son ami ; l'interprète de ses véritables sentimens qu'il connoissoit , mais non pas l'apologiste de ses expi-essions qu'il condaimioil ; que le public étoit instruit de ses relations d'amitié avec elle, et ne pouvoit ^tre surpi-is de sa répugnance à Ilétrii' une femme dont il jugeoit les intentioiis pures et innocentes ; qu'en lefusant d'approuver l'ouvrage de Bossuet, il ne se séparoit point de l'archevêque de Paris cl de l'évèque de Chartres, (jui n'e.vigcoit pas son concours et ne blàmoient point son refus ; que sa foi et sa réputation n'étoient point attachées à l'ouvrage de l'un de ses collègues ; qu'il en devoit compte à l'Eglise seule , et qu'il seroit fidèle à remplir ce devoir sacré.
C'étoit en elfet un engagement qu'il avoit contracté. Cette obligation étoit devenue encore [)lus indispensable depuis son lefus d'approuver le li\ re de Bossuet. L"archevè([ue de Paris , l'évèque de Chartres et madame de Maintenon n'avoieut consenti à excuser son refus, qu'à condition qu'il donneroit une exposition publique de ses véritables sentimens.
Fénelon compose le livre fies Maximes des Saints.
Ce ne fut donc point par un élan indiscret que Fénelon provoqua les scandales et les malheurs dont son livre devint l'occasion , et l'auteui- la victime. Son vcpu sincère eût été de continuer à garder le silence qu'il s'éloit prescrit sur ces matières. 11 est possible que le chancelier d'Aguesseau n'ait pas été instruit de tous ces détails, lorsqu'il a écrit que Fénelon s'étoit dunrié à lui-même la mission de purf/er le quiétisme de tov.t ce ijiie cette secte avuit d'odieux.
Fénelon avoit pris avec madame de Maintenon l'engagenjenl de ne rendre son ouvrage public , qu'après l'avoir soumis à l'examen du cardinal de Xoaillos et de M. Tronson. C'est ce qu'il fit , « et il w remit à ce prélat ' le manuscrit de son Expli- » cation des .\la.Linies des Saints sur la vie inté- » rii'urc. Cl'I ouvrage étoit dans l'origine beaucoup » plus étendu qu'il n'a paru dans le livre imprimé ; » il y avoit mis tous les i^incipaux témoignages » de la tradition. Le cardinal de .Xoailles le trouva n trop long ; par défér-encc pour lui , Fénelon l'a- » brégea; il le rapporta en cet état au cardinal de » Noailles , qui le relut encore avec lui et l'abbé » de Beaufort , principal gr-and vicaire du diocèse » de Paris. Non conlent de ce premier examen , » Fénelon laissa son mamiscrit entre les mains >• du cardinal de Noailles. » 11 lui écrivit même pour provoquer de sa part l'examen le plus rigouleux-. » Rien ne presse, Monseignetri- , pour don- » ner au public l'ouvrage que vous lisez. Vous » savez mieux ([ue personne ce qui m'a engagé à » le fair'e — C'est de bonne foi que je me siris livié )' à vous pour supprimer, retrancher, corriger, " ajouter ce (pie vous croirez nécessaire. Encore » une foi , je ne presse ni ne retaide; c'est à vous ,
>' Monseigneur, à décider à l'égard du choix
>- d'un homme qui puisse vous aider dans un si » grand ti'avail , vous savez que je vous ai donné '■ tout pouvoii- sur moi et sur mon ouvrage.
H Le cardinal de Noailles garda le manucrit » de Fénelon en\ iron trois semaines , et le lui "lendit, en lui monliant des coups de crayon n (ju'il avoit donnés dans tous les endroits qui » lui paiurent devoir être retouchés pour une » plus grande précaution ; Fénelon retoucha en » sa présence loul ce qu'il avoit marqué , et il » le lit pr-écisément comme ce prélat l'avoit dé- » siré. Le cardmal de Noailles . touché de tant de
confiance , ne put s'ernpèchei- de dire peu de » jours après au duc de Chevi-euse, qu'il ne trou- >> voit à M. de Cambrai qu'un défaut , celui d'èti-e >' trop docile. »
Fénelon a publié ces faits à la face de toute la Fiance et de toute l'Europe, et le car-dinal de Noailles ne les a jamais contredits. « 11 a seule- « ment prétendu ' qu'il a\oit représenté à Féne- » Ion que le projet étoit hardi; mais malgré la » hardiey.se du projet , il en approuva l'exécution, » et jugea le livre correct et utile. Il refusa à la » vérité de Ini donner son approbation par- écrit , 'i mais ce fut uniquement pai'ce qu'il a\oit des » mesures à garder' avec Bossuet , dont il avoit » promis d'approuver le livre. >»
Fénelon fit plus encore : « Le cardinal do. a Noailles désira * (pi'il montrât son ouvrage à » f^uelque théologien de l'Ecole, qui fût plus ri- » goureux que lui. Fénelon se rendit avec em- » pres.sement h son vœu ; il prévint même sa pen- » .sée, en lui proposant pour' examinateur M. Pirot, » docteur de Sorbonrie , homme aussi savant que » judicieux , examinateur habituel de tous les li- » vres et de toutes les.thèses de théologie, le même
• UoiMiiiM- a la R.l.Éliun sur le Quunismc — 4 l.vHit de
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» qui avoit travaillé sous M. de Harlay , à la cen- « stu-e de madame (luynn , qui a\oii été chargé V de riuterroger, qui él'oit peu préveuu poin- elle » et pour sa doctrine , qui étoit dévoué depuis »> long-temps à Bossuet, et qui alors même étoit « occupé à examiner l'ouvrage que ce prélat alloit » publier.
» L'archevêque de Cambrai se renfei-ma avec H M. Pirot , et ils examinèrent ensemble le livre » si court des Maxiiiips des Saints , en trois » séances de quatie ou cinq heures chacune. M. » Pirot avoit un manuscrit devant les yeux, et » Fénelon en tenoit un autre semblable ; ils li- » soient ensemble ; M. Pirot arrêtoit Fénelon sui- » les moindres difficultés , et Fénelon changeoit » sans peine tout ce qu'il vouloit. M. Pirot tinit » par déclarer qup ce livre étoit tout d or ; et le >• cardinal de Noailles écrivit quelques jours après M à Fénelon et à M. Tronson , que M. Pirot étoit » charmé de cet examen. »
Nous avons entre les mains im manuscrit de M. Pirot lui-même , qui constate la vérité de tous ces faits.
Fénelon avoit également communiqué sou ouvrage à M. Tronson, qui l'avoit examiné avec une attention particulière', avoit fait des observations judicieuses, et persistoit à penser, avec le cardinal de ÎNoailles , qu'il étoit correct et utile.
Après tant de précautions , après avoir déféré
avec tant de docilité à toutes les observations des
hommes les plus vertueux et les plus éclairés du
clergé de Paris , Fénelon devoit naturellement se
croire à l'abri de toute censure. Il eut au moins
le droit de penser et de dire : « Uni est-ce qui ne
„ voit pas ^ la candeur et la simplicité avec la-
„ quelle je ne craignois que de me trompci- et
„ d'être flatté? INe choisissois-je pas tous ceux qui
„ pouvoient être le plus en garde contre moi , et
„ me redresser si je n'établissois pas assez préci-
„ sèment toutes les vérités , et si je ne condam-
„ nois pas avec assez de précautions toutes les
„ erreurs ? N'étoit-ce pas vouloir être imi de sen-
„ limens avec M. de Meaux , lors même que ses
„ préventions , son procédé, et les discours de
„ s(>s amis m'avoient mis hors d'état d'agir de
„ concert avec lui ? Je ne pioposois point à i\I.
H rai'chevè(iuc de Paris et à AI. l'évêquc de Chai-
„ très d'adoucir leurs censures contre madame
„ (Jnvon, ni d'ébranler les trente-quatre articles.
>, Je ne voulois point les empêcdier d'approuver le
„ livn^ de M. de Meaux; je voulais sciilcmcnl ,
„ poin- ma ((induite itarticuhère, pr(M\(h(' les con-
„ scils des autres, ne pouvant pins demander
„ ceux (le M. de Meaux. M. rarclie\èqiie de Paris
>, et M. Tés (''(pie de Chartres n'a voient-ils pas paru
„ jx'rsnadés par les raisons de mon mémoire',
„ (jiie je pfjuvois me dispenser d'approuver son
>, livre? 11 esl vrai qu(î M. de Meaux aumil |iii
„ aider , p;n' ses lumières , M. rar(liesè(|Me de
« Paris et les autres doctenrs dans rexamen de
). mon livre ; mais aussi il anioit pu les endiar-
V lasser par ses pi-évenlions. Je n'avois qu(î Uoy
), (■pi-ou\é combien ce pi(''1;it éloil préoccupi'; n'y
« avoit-il au monde (pie lui seul tpii fût capable » d'examiner mou livre ? M. l'archevêque de » Paris , M. Tronson, M. Pirot, étoient-ils si » faciles à séduire , eux qui dévoient être si bien » avertis et si précautionnés contre mes préven- » lions? Quand même ils aiu'oient cru avoir » besoin de ([uelques secours , n'en pouvoient-ils » trouver ailleurs qu'en M. de Meaux? manquoit- " on dans Paris de théologiens capables de dire » tout ce qui est essentiel au dogme sur la charité » et sur l'espérance ? ce prélat devoit-il montrer » tant de vivacité sur ce que je consnltoisles autres » sans le consulter? y a-t-il rien de plus libre que » la confiance? Ah! qu'importe que je fisse les )) choses sans lui , pourvu que je ne les fisse pas » mal? Supposé même que je me fusse éloigné de » lui mal-à-propos , il devoit ménager ma foi- , » blesse , et être ravi (pie les autres me menas- M sent doucement au but. C'est ainsi qu'on » est disposé quand on se compte pour i"ien , et » qu'on ne recherche que la vérité et la paix. Tout )) au contraire , M. de Meaux regarde comme un » outrage que j'ai voulu lui faire , en (*onsultant » les autres sans le consulter : ne le considérer » pas , c'est rompre l'unité , c'est faire un scau- » dale , c'est attaquer les censures , c'est éludci- » les articles , c'est défendre madame Cuyon. »
Rassuré par toutes les précautions qu'il avoit prises pour donner à l'exposition de ses principes toute l'exactitude qu'on nvoit droit de lui demander, Fénelon partit pour Cambrai * ; en partant il prévint le cardinal de N(willes qu'il alloit livrer son ouvrage à l'impression. Ce prt'dat , loin de s'y opposer, parut seulement désirer « qu'il ne devînt » public qu'après celui de P.ossnet , qu'on étoit » alors occupé d'imprimer. >■ Fénelon y consentit avec empi'essement , et recommanda de la manière la plus formelle , le jour même de son dépai't , à son ami le duc de Chevreuse , qui s'étoit charger de veiller à l'impression , de ne le publier que (le l'aveu du cardinal de Noailles ; par malheur, le duc de Chevreuse supposa trop légèrement ([ue Bossuet auroit le crédit d'arrêter la publication (lu livre de Fénelon , si on la diflëroit plus long-temps; il se hâta de prévenir le cardinal de Noailles de cet incident inattendu, et le pria de le dégager de la promesse que Fénelon lui avoit faite. Fe cardinal ne crut devoir ni y conscmtir , ni s'y opjxiser; il se contenta de répondre au duc de Chevi(^use (pi'il éloil le maître de faire ce qu'il jiigeroit à propos.
Il paroit qu'en ell'et Bossuet avoit été inslriiil de (■('(jui se passoil ; et il esl l'acile de juger par sa lelliv à l'abbé de Maidevrier , .lu'il "éloit déleriiiiiié à atla(pier h; livre de l'énelou avant même (le l'avoir lu-. « Je sais, à n'en pou\oir douter, que >) M. de Cambrai veut éciire sur la spiritualité.... » Je suis assuré ipie cet écrit ne peut que causer » ?(u finind scandale..., ; je ne puis en conscience » /(' supporter , et Dieu niohliife ù faire voir qu'on » ve\d soutenir des livres dont la doctrine est le
n renversement de la piété Je suis assuré qu'il
» laissera dans le doute on. dans l'(d)sc}irité ptu- » sii'ins articles sur lesquels il me sera aisé de faire
1 LHIic .!.• M.To.i.s.Mi u I-.
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)) voir qn'il falloif s'expliquer indispensablemeni » (Itnis la conjoncture présente; et si cela est, » comme il sera , qui peut me dispenser de faire t> Duir à toute l'E<jlise combien cette dissimulation >> est danyereuse?.... \'oilà la vérité à laquelle il M faudra que je sacrifie ma cie.... On ne m'évite " en cette occasion , apiès m'avoir témoigné lant )) de soumission en paroles , (jue parce «ju'on sent » que Dieu , à ([ui je me Ce , me donnera de la » force poin- évenlei' la mine. »
Bossuet avoil également déclaré au curé de Saint -Sulpice (Laclielaidie) , « que s'ils venoient » à éclater Tun contre l'autre ', connue les choses » paroissoient s'y disposer , cela ieroit un grand » scandale, qui relomboroit apparemment sur M. » de Cambrai. »
On demandeia pour(]Uoi Fénelon s'étoit refusé à soumetire son livie à l'examen de Kossuet , ce ([ui eût élé le \érilal)lc moyen de prévenir toutes les discussions ultérieures, l'énelon en a domié lés raisons : nous les soumettons au jugement des lecteurs.
« J'aurois souhaité - pouvoir faire examiner » mon livre pai- M. de Meaux ; mais quelle appa- » rence de lui demander son approbation, peii- » dant cpiej'étois réduit à lui refuser la mienne? » D'ailleui-s, je savois, par des voies certaines, )) combien il éloit piqué de mon refus , et qu'il » éclatoit presque ouveitement. 11 disoit à ses amis » particuliers : Est-ce là cette soumission que M. » de Cambrai m'avoit promise pour rétiacter » toutes ses erreurs ? »
Fénelon pnlilie le livre des Maximes des Saints,
Quoi (ju'il en soit , le iameux livre de l'énel(ju , iiitulé : Explication des Maximes des Saints sur la vie intérieure, fut rendu public, par les soins peut-être trop empressés de ses amis, veis la fm de janvier 1(J'.J7, et parut avant celui de Bossuet.
11 est assez curieux de counoitre la pren)ière impression que produisit le livre de Fénelon sui' Bossuet , et nous la retrouvons dans «ne lettre pHiiiculicre de Bossuet à l'évèipie de Chartres , et (pie l'é\è(|ue de Cli.ulres renvoya à M. Tronsou '.
« J'iu vu M. de Paris, j'ai vu M. de Canjbrai, » et je n'ai lien appiis de nouveau. Le livre, fait » grand l)i'uit, et je n'ai pas ouï nonnner une per- )) sonne (pii l'approuve. Les uns disent ipi'il est » mal écrit ; les antres , qu'ils y a des choses très- » hardies; les autres, (pi'il y en a d'insoulenaldes ; » les autres, qu'il est écrit avec toute la délica- » tesse et toute la précaution imaginable, mais » que le fonds n'en est pas l)on ; les auti'es, (pie » dans un tenip-î où le faux ni\sti(jue fait tant de » mal, il ne lulloit écrire (juc i)our le condanmer, » et ahaiidoiiuer le vrai mysti({uc à Dieu; ceux-là » ajoutent ([ue le vrai est si ivare et si peu uéces- » saire , et ({ue le faux est si commun et si dange-
» reux ([u'on ne peut (lop s'y opposer. Je souhaite » de tout mon cœur que Dieu mène tout à ^a gloire. » On se pare fort de M. Tronsou , et je ne sais si )) ce <pie vous appelez saijesse en lui , n'est pas un » trop (jrand ména(jenient. »
l/opiuinn |iiil>li(|iie se [iiononce contre cet onvriigc.
L'opinion publi(jue ne tarda pas à se piononcer conti-e le livre des Maximes des Saints avec une véhémence qui dut singulièrement étonner Fénelon. Sa seule consolation dut être le témoignage (pi'il pouvoit se rendre de n'avoir rien négligé pour préserver l'exposition de ses senlimens de toute atteinte à la pureté de la doctrine et do la morale.
VU
Lonis XIV en est instniil [liir Bussnet.
Ce fut alors que Louis XIV hit instruit pour la première fois de la diversité d'opinions (jui exisloil entre les évèques les plus recommandables de sa cour 1 ; car tels étoient ces hommes estimables, ([u'au milieu m(jme de leurs controverses, ils s'éloient attachés depuis trois ans à en dérober le secret à la coniioissaiice (hi public et à l'inquiétude du souvci-ain. Miiis entin madame de Maintenon crut ne pouvoir dissinuiler plus long-temps l'éclat fâcheux <pie faisoit dans le clergé le livre des Maximes des Saints.
Jugement du cliancelier d'Aguesseau sur les opinions et les vues de Fénelon.
Fénelon n'éloil défendu dans le cœur de Louis XIV par aucun sentiment de goût et de préférence; soit <pie ce prince (c craignit naturelle- )> ment., comîne le soii|)!.onne le chancelier d'A- )) guesseau ^ , les esprits d'un ordre supérieur , » soit ({u'une certaine siiigularilé, et ([nehiue chose » d'extraordinaiie (([ue ce magistrat se plait àsup- » posej- dfuis le caractère et dans les manières de » Fénelon) n'eût pas plu au Roi , dont le goût se » poitoit de lui-in('>me au simple et à l'uni , soit » enfin ([ue l'éiielon voulant paroitre se renfermer » dans ses fonctions, eût évité, par une politique ■)} profonde , de s'insinuer dans la familiarité du )) Uoi , ou (pi'il eût désespéré peut-èti'e d'y réus- » sii', il est au moins bien certain (pie Louis XIV )) n'a jamais paru le goûter, et qu'il n'eût aucune 1) peine à le sacrifier. »
Avec de pai'cilles dispositions , la prévention de Lonis XIV (lut encore s'accroître en voyant Bossuet venir lui demander pardon de ne lui avoir
• (orresp. de Fàich.n, t. ix , Ik-lalion sur le Quiclismc. — ^ I (lo Chartres, 13 février 1697. d p. 130, note \,
\-y<,. — 2 ROiioiisc a la Ire (lo Uossui^l a rovf'-iiue ■s/;, d:; Fi'iieloii, I. IX ,
' Il p.iroll inie le Itil M. di- Ponkharlraiii (lui iiarla le premier ;iu Roi des rumeurs que le livre de l'arclieveiiuc de Cambrai cxciloil dans le public, — ^ Mémoires du chancelier dWjjucsseau , l, xui, p. 171.
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pas révélé plutôt le fanatisnu; de son confrère '. Louis XIV n'ctoit point obligé d'avoir une opinion sur une question de théologie; mais un prince aussi religieux, aussi déclaré contre toutes les nouveautés , devoit être justement alarmé en voyant un évoque du rang , de 1 âge et de la considéiation de Bossuet, un évèque qu'il i-egardoit avec raison comme l'oracle de l'Eglise de" France , se croire forcé par un de\ oir sacré de venir dénoncer lui-même celui de ses confrères qu'il avoit paru jusqu'alors le plus affectionner. Louis XIY dut naturellement croire le mal encore plus grand, et Fénelon encore plus coupable qu'on ne le présumoit.
II est inutile d'examiner s'il n'eût pas été plus convenable <à Bossuet , comme le pensoit Fénelon, de dire simplement au Roi * : « Je crois voir dans » le livre de M. de Cambrai des choses où il se -» trompe dangereusement , et auxquelles je crois » qu'il n'a pas fait assez d'attention ; mais il atr> tend des remarques que je lui ai promises. Nous » éclaii-cirons avec une amitié coixliale ce qui » pourroit nous diviser, et on ne doit pas craindre « qu'il refuse d'a\ oir égard à mes remarques , si « elles sont bien fondées. Un tel discours auroit « rassuré le Roi , auroit fait taire tous les criti- » (jucs , auroit arrêté le scandale , et préparé un -» éclaircissement nécessaire à l'édification de l'E- » glise. ))
Ce fut au moment de celte effervescence, que Fénelon revint à Pai-is , et il eut lieu de leconnoître qu'elle étoit encore supérieuie à l'idée qu'il avoit pu s'en former. Ses arnis les plus chors paroissoient eux-mêmes accablés sous le poids de la prévention générale. Madame de Maiutenon ueint cette disposition de tous les esprits dans une lettre au cardinal deNoailles^. « J'ai vu nos amis « (M. de Beauvilliers et Fénelon) ; nous avons été » fort emballasses les uns des autres. M. l'arche- » vêque de Cambrai me parla un moment en par- )i ticulier; il sait le mauvais effet de son livre, et » le défend par des l'aisons (jui me persuadent de n plus en plus (juc Dieu veut humilier ce grand n es[)rit , (pii a i)eut-être trop conq>té sur ses pi-o- » près lumières. 11 me dit que le père de la Chaise » lui avoit rendu comple d'une conversation qu'il » avoit eue avec le Roi , après laquelle il ne pi>u- » voit se dispenser de lui pailci'. Je lomltai d'ac- » cord de tout ; mais par les dis|H>sitions que je y vois dans le Roi, M. de (Cambrai aui'a peu dt; » satisfaction de cet éclaircissement. J'ai parlé » aussi un moment à .M. le duc de FJeauvilliers , » qui me montia sa jK'ine du silence du Roi. J'ai » fait ce que j'ai pu jiour gagnci' qu'on veuille le » prévenir; mais on ne veut point , et cette con- >' vei-sation ne sera pas moins froidcî que l'autre, n Cette opposition n'a ]>as été inspirée [>ar moi ; y> elle est dans le cœur du Roi sur toutes les nou- >' veautés ; je vois bien (ju'on me l'inqiulera ; -!> mais je vous dois la vérité, Monseigiieui' , et » je vous la dis; du reste, je suis i>rèle, à faire » mon devoir dans une occasion si iiu|)oi-latile. » Je u";ii piiirit vu M. de Meiiuv, (pi()i(pie j'aie
' r\(ipoiisi; ;i la ndalion sur le (,)uirlismc. Vie rlc Fi'ticldii, )iar Raiiisny cl le iiiiirc|uis rlp Fi'iiclon. — * Ri^poiisn n h Itclalion sur lu Quiétiniiu'. — » Du 21 ft-viier 1097.
» fait <]uelque diligence pour cela. J'ai pensé qu'il » veut peut-être pouvoii- dire qu'il ne m'a point » \ue pendant tout ce vacarme : on dit qu'il est » grand. »
On a peine à comprendre conmienl on a pu snpposer à Fénelon des vues d'ambition dans l'affaire du quiétisme. On a vu que Louis XIV avoit naturellement peu de govit pour lui. Ses amis les plus chers et les plus dévoués étoient des hommes paisibles, retirés, étrangers à toutes les intrigues. Tous ses moyens d'ambition, s'il en avoit eu, reposoient sur l'amitié de madame de Mainlenon, et madame de Maintenon s'étoit ouvertement déclarée contre ses opinions. Les deux honnnes ' (}ui influoient le plus sur ses sentimens dans ces sortes de inatièi'es , étoient encore plus prévenus qu'elle-même contre les idées de spiritualité de Fénelon. Il est donc bien é\i(ient, qu'en s'obstinant à suivre la marche ({u'il s'étoit tracée , il alloit diiectemenl au but contraire à celui qu'on a voulu lui supposer. Les ennemis mêmes de Fénelon lui accordent un esprit supérieur , et lui attribuent toute l'adresse et toute la souplesse d'un habile courtisan. Comment peuvent -ils, d'après une pareille opinion . lui prêter des fautes de conduite dont l'homme le plus médiocre et le plus étrangei' à la science de la cour, n'auroit jamais pu se rendre coupable?
On est fâché de voir un homme aussi grave et aussi judicieux (jue le chancelier d'Aguesseau paloitre adopter a\ec trop d'indifférence ces imputations indiscrètes. Nous avons (page 31) rapporté l'éloge brillant (ju'il fait dans les Mémoires de la vie de son père ^ de l'esprit et des talens de Fénelon ; mais il le termine en se rendant l'interprète trop docile des adversaires de l'archevêque de Cambrai.
« Un naturel si heuieux , dit le chanceliei- » d'Aguesseau en pai-lant de Fénelon ^, fut per- » verti comme celui du piemier homme par la » voix d'une femme; et ses talens, sa ibitnne, sa » réputation même, furent sacrifiés, non à l'illu- » sion des sens, mais à celle de l'esprit. On vit ce » génie si sublime se boi-ner à de\ enir le prophète » des mystiques et l'oracle du (piiétisme. Kbloui » le premier par l'éclat de ses lumières, el éblonis- )) sant ensuite les anii-es, suppléant au défaut de » science par la beuulé de sou esprit , fcrlile en » images spécieuses el séduisantes, plutôt qu'en M idées claires el précises , voulant toujours pa- )) roîtie jihilosophe ou théologien , et n'étant ja- » mais (|u'ofateur, c;u-actère qu'il a conservé dans •» tous les ouvrages (pii sont sortis de sa plume » jusqu'à la fin de sa \ie; elli'ayé des excès de » .Molinos que son cœur détestoit , et que la pu- » jeté de ses jnœurs ne «lésavouoit pas moins ; )) mais trompé par la i)révenlion d(! son esprit, » (|ui a\oil saisi forleineni ime fausse idée de per- » fection, il loinia le dessein hasardeux de con- » diinnii'r- les conséquences , sans abandonner le » iir'iiici|>e, et il osm se donner à lui-même la mis- » siou de |)uiger le (piiélisme de loul ce (pie c(!tte )) secte avoit d'odieux , de le renfermer dans ses » véritables bornes, de fciii'e le [tersonnage d'intei-
' I,'ovi'>(iiic <li' Clinrlrcs ri OEuvros tlii cliaiKclior d'Auiu'
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" prèle el comme de médiateur entre les mysli- » ques et les antres théologiens, d'apprendre aux )) uns et aux auli-es la foice des mots dont ils se » servoienl . el de se rendre par-là comme arbitie « suprême de la dévotion.
» Es!-il \i;ii «jue, voyant le Itoi se luiirner en- » liérement du côté ili- la retij^^ion , le-< [)ersonnes » les plus puissantes à la cour se coulbrmei' , au « moins en ap|)aren(e, au goût du souverain . et )i la dévotion devenir Finstrument de la fortune, » il ait eu la pensée de joindre la politique à la » mysticité , et de former, par les liens secrets » d'un langage mystérieux , une puissante cabale, » à la tète de laquelle il seroit toujouis par Télé- V vation et riu'ùniiation de sou esprit, poui' tenir )) dans sa main les ressorts de la conscience , et >i devenir le premiei- mobile de la cour, ou dès » le vivant du Hoi même , ou du moins après sa )' mort, par le crédit d\\ duc de Bourgogne, qui '> avoit un goût intini pour lui? c'est lejugeiuent » que bien des gens en ont porté, et qu'il faut le- •» mettre au souverain scrutateur de l'esprit et « du c(i!iu- humain : lout ce que l'on en peut dire, » est (jue , si ce jugement ne semble pas témé- » raiie , l'archevêque de Cambrai ne fut pas plus )' hem-eux en politique qu'en théologie , puisque » sa doctiine fut condamnée , et sa fortune dé- « truite par les moyens mêmes qu'il avoit pris poin- » l'élever. »
Madame de .Maintenon , bien plus à portée de connoitre Fénelon par l'habitude de ses relations avec lui , et par la finesse de son tact el de son esprit , en jugeoit bien autrement que le chancelier d'Aguesseau , dans le temps même on elle étoit le plus pi'évenue contre lui. « Quant au re- » tour de M. de Cambrai, écrivoit-elle au car- » dinal de >ioaillcs ', il n'y a que Dieu qui puisse » le faire. 11 croit soutenir la religion en esprit )> et en vérité ; s'il n'étoit pas trompé , il pour- )) roit revenir par des raisons d'intérêt; je le crois » prévenu de bonne foi : il n'y a donc plus d'espé- » rance. »
Origine des pi éventions du chancelier d'Agaesseau contre P'énelon. — Leitre de M. Brisacior à Fénelon sur son livre des Maximes dos Saints, 11 février 1G97.
jugemens, dont nous ne craindrions pas d'appeler à son équité naturelle. Il a eu soin de nous y inviter , jKtur ainsi dire , en déposant dans ses mémoires les griefs que son pèie cioyoil avoir coutil' le duc de Beauvilliers , ami si déclai'é de Fénelon. .M. d'Aguesseau père étoit jjorsuadé que M. de Heau\illiers avoit contribué a l'écartei' de la place de chancelier de Fiance, et il étoit difficile (pi'nn lils aussi tendre., el piinélié d'im respect si religieux pour son i)ère, ne cnnseivàt pas un peu d'éloignement pour' M. de lieauvilliers et ses amis. Ce sentiment , dont le chancelier d'Aguesseau ne se rendoit peut-être pas compte à iui-inêuie, a inllué d'une manière plus ou moins sensible siu" ce qui a pu lui échapper contre .M. de Beauvilliers, Fénelon, l'évêque de Chartres, Saint- Suluice , el contie tout ce <pii tenoil à cette paHie de la cour et du clergé. 11 y a d'ailleurs une observation généivile à faire sur tous les rnénoires écrits à celte épo(pie. Les malheureuses divisions (jui existoient au sujet des aflaires de la religion . toujours mêlées alors aux aflaires du gouvernement , avoient partagé presque tous les hommes de mérite en deux classes : les élèves des Jésuites , et ceux de PorI -Royal. Les amis et les ennemis de ces deux écoles, ceux même d'entre eux qui se l'endoient mutuellement justice sur tout ce qui appartient à la vertu et à Flionneur , n'étoîent pas toujours exempts de cette sorte de prévention qu'on puise nécessaiiement à l'école de ses premiers instituteurs. L'éducation du chancelier d'Aguesseau étoit l'ouvrage des amis de Port-Royal , et Fénelon devoit la sienne à Saint-Sulpice , plus attaché aux Jésuites. A cette époque, les piincipes de l'insti-uction qu'on avoit reçue dane sa jeunesse , décidoient assez, ordinairement l'opinion à laquelle on se conformoit le reste de sa vie sur les (juestions Ihéologiqnes : et malheureusement les opinions sur les personnes prenoient la teinte des opinions sur la doctrine. On est assez disposé à être sévère pour ceux qui ne pensent pas comme nous, et indulgent [tour ceux qui professent nos pi-incipcs '.
A'ous aurons plus d'une occasoin de rccomioitre la justesse de cette observation dans la suite de l'histoire de Fénelon. Cependant on doit convenir que les nombreuses réclamations qui s'élevèrent dès le premier moment contre son livre
On pourroit être étonnée de l'espèce de sévérité avec laquelle le diancolier d'Aguesseau juge les pensées les plus secrètes de Fénelon , si ce respectable magistral n'eût pas révélé lui-même , sans s'en apercevoir , les motifs de cette disposition. Tel est au moins l'avantage que l'on peut recueillir des préventions des hommes sincères et vertueux ; n'étant point inspirés par un sentiment d'envie ou d'intéi'èt , ils ne cherchent point à ^oiler avec art leurs motifs secrets ; ils les laissent pénéti-ei- avec candeur, et ils offrent par leur sincérité même le moyen de se prémunir contre l'autorité que leur vertu donneroit à leur témoignage. Ce fui uniquement la piété filiale qui dicta au chancelier d'Aguesseau quelques uns de ces
' 13 juillol 1097.
• Si l'oxperienio ne iiousmoiitroit fréqueniinoiit CdiiiMi'ii co que l'un appelle l'oiiiiiion publique, est facile a s"o\aller fur les questions le nioins accessibles à rinlelligcncc du plus ftrand nombre des niunmes, on pourroit s"élonniT encore aujourd'hui île Tespècc do clialeur avec laquelle les courlisiins el les C'Mis i!u inonde prirent parti dans une controverse si ahsirailc et si etrancerc a leurs idées habituelles. Il n'y cul JUS jusqu'au célèbre La Bruyère qui ne se crût oblifié d'écrire sur une question de iheologie ; il avoil compose des Dialoi/iics xiir le (juiclixmc, qui ne )>arurent qu'après sa mort, par les soins de l'abbe Dupin V La Bruyère devoil h Bossuel sa place chez M. le prince do ("onde ; cl une juste admiration, réunie i) la reroniioissiaue , ne lui pernielloil pas il'hésili.'r entre, lidssnel l'I Fénelon.
' Les r)ialogues qui ont paru sous le nom de La Bruyère ne sont pas de ce célèbre écrivain. Ceux qu'il avoil composés ont été supprimés ou perdus. L'ouvrage qu'on lui allribue csl de l'abbé Dupin. Voyez Walckenaer. Etude sur La Bruyère et sur son livre. (i\'otcs des Editeurs.)
HISTOIRE DE FÉNELON
des Maximes des Saints , ne parurent tenir à aucun esprit de parti. Ses amis les plus chers et les plus estimables^ ceux même qui pcnsoient comme lui sur d'autres points, ne craignirent pas de lui montrer avec sincérité leur chagrin et leur douleur sur une doctrine qui alloit Texposer aux plus violentes contradictions. Nous avons une lettre de l'abbé Brisacier à Fénelon lui-même, oii la vertu, la vérité, la simplicité, le respect, l'amour et la douleur s'expriment dans le langage le plus touchant.
« Je ne me console pas , Monseigneur, de tout » ce que j'entends dire tousles jours, à toutes sortes )) de gens, de toutes soi-tes d'états, contre un ou- » vrage qui porte votre nom, et qui, dès que j'en » sus le titre et le dessein , aussi bien que la ma- » nière dont il avoit été rendu public, me jeta » sur-le-champ , par l'attachement sincère que je » vous ai voué, dans une extrême consternation ; » prévoyant bien dès-lors les dangereuses suites » où ce livre alloit vous exposer, indépendam- » ment même de l'examen des critiques sur la » doctrine qu'il peut contenir. Ma frayeur n'a » point été vaine ; je vois chaque jour ce que j'a- » vois appréhendé. Comme j'ai passé jusqu'ici » pour un de vos plus fidèles serviteurs, et qu'on » m'a vu, avant la publication de votre livre, vous w défendre de bonne foi sur les soupçons qui se » répandoient contre vous , Monseigneur, bien des » gens croient être en droit de me demander » comment vous avez pu vous résoudre à éci'ire 1) sur un sujet si délicat, et connnent vos plus » intimes amis ne vous en ont pas détourné. On » prend plaisir à me dire une inlinité de choses « sur lesquelles j'ai fait moi-même de fâcheuses » réflexions ; et on me rapporte de toute part , » sans ce que je vois de mes yeux , que les prélats » les moins suspects de préoccupation contre vous, •» des ecclésiastiques très-sensés, des curés zélés, » des docteurs habiles, des supérieuis fie coiuniu- » nautés séculières et régulières, des laiques très- 5) recommandables et très - intelligens dans les » matières spirituelles, quelque prévenus qu'ils » aient été jusqu'ici en voire l'aveui-, ne peuvent » s'empêcher de dire, ou en secret, ou tout haut, )) que NOUS avez peu de partisans daiiscMIe alVaire; » comme en ellèt , il est vrai (|u'il ne se fiouve •» pres(|ue personne qui ose vous soutenir ni dans M la forme ni dans le fond. Vos meillems amis, » SHiis vous le témoigner, sont désolés de vous M voir engagé dans une carrière, dont vous ne » sauriez sortir avec un entier agiémont, et où >' ceitainemcnt vous n'aviez nulle obligation d'en- » trcr pour la gloire de Dieu, (pii en sdull'iira. » Tel est. Monseigneur, le jugemeni aiiticipi' du » public, que je recueille, malgré moi , de toutes " les bouches, à chaque pas que je fais. Des gens » dignes de foi, qui ont été à la cour, m'assurent » qu'on y est aussi révolté (pa'à Paris , quoi(|u'on » garde encore quelques mesui-es de respect , » en ne s'explifjuaid qu'à demi et avtîc pi!U d'é- » clat. 11 est visible qu'il v a peu de ( liemiii à » faire encore pour éclater tout-à-fait, ce (pi'on » ne pourroit assez déplorer pour toutes sortes de » laisons, et surtout à cause des grandes ]tlaces » ([ue vous occupez dans l'Eglise et dans l'Etat.
» F*our moi , Monseigneur, je n'en paile qu'en
» particulier, qu'à quelques amis intimes , dont » la plupart me préviennent , et (}ui ont l'honn neur d'être des vôtres. Us sont tous aussi alar- " mes que je le suis , et leur juste inquiétude aug- » mente la mienne. Vous n'êtes pas un auteur » inditlérent , Monseigneur , et quand vous le » seriez pour les autres, nous ne pouvez jamais » l'être pour moi ; mais par malheur, vous ne le » sauriez être i)our personne, et tout ce qui vous » regardera ^ fera nécessairement grand bruit. Ce •» seroit trop pour im homme de votre l'ang d'être » le moins du monde soupçonné en ce <|ui re- » garde les sentimens ; que seroit-ce donc s'il ') arrivoit quelque chose de pis ; et pouvez-vous ■>■> user de trop de précaution pour ne vous y pas ■>■> exposer ? Je vous proteste avec respect et avec » douleur. Monseigneur, que je n'écris ceci ni » par aucun entêtement pai'ticulier, ni par l'ins- » tigation de qui que ce soit. Personne sous le ■>■> ciel ne sait que j'ai l'honneur de vous écrire, ni )' la manièi-e dont je le fais. Personne ne m'a pré- » venu ; pejsonne ne m'a animé ; personne ne » cioit que je pense à prendre, ni que j'ose pren- » dre la liberté (fue je prends. Je n'ai pour con- » fidens (pie quelques momens de la nuit. Je n'ai » nul motif (pie d'épancher sincèrement et res- » pectueusement mon cœur dans celui d'un prélat » estimé par lui-même, et aimé de tout le monde, » et qui , tout grand qu'il est , a daigné jusqu'à » présent s'abaisser souvent jusqu'à me donner » des marques de son amitié , que je respecte au- » tant qu'elle m'honore. Je ne veux nullement » m'ériger en censeur, ni en juge. Je n'ai nul des- » sein (|ue cette lettre que j'écris à la hâte dans » les ténèbres , et dont je retiens nulle copie , » soit jafnais vue d'autre que de vous seul. Ce n'est w j)oint un esprit critique qui conduit ma main ; » c'est un c(Eur qui vous est parfaitement dévoué, » et (pu gémit chaque jour devant Dieu dans i'at- » tente de tout ce (pii peut arriver. 11 me semble » (pie je n'ai lien laissé volontairement échapper » dans le sl\lc, qui blesse le moins du monde la » {tiofoude vénération que j'ai pour vous, Mon- » seigneur; si vcius en jugez autrement, je vous » léponds de la droiture" de ma volonté, et je » vous demande jinidon de ma faute, si vous en )) trouvez quel<[u'une dans la démarche secrète » de \otr(! Iivs-humble.... »
Nous devons icgretter de n'avoir point retrouvé la réponse de K('neloii , elle devoit |>einilre la jirofonde émotion ipi'uii pareil langage avoit dn lui causer. Il ne pouvoil d'ailleurs se dissimulei- (pie la \oi\ de cet homme vertueux ne lut en ce monieiil riutciprète trop lidèle de la voix publique'.
Ou répandit eu même temps dans le public une lettre (bi célèiire abbé de Hancé à Hossuet, dont les cxpi-essidiis n'étoient pas, à beaucoup pi'ès , aussi eouxenables et aussi mesurées, et (pu parurent Irès-déitlacées dans la bouche d'un religieux, eu parlant d'un ar(;hevêque aussi recommandablc (pie |-éneloii ^
1 l.;i ii|ii)Msi' (le l'iiii'loii ;i l':il)l)(.' liiisniicr a Oti' ((MisprVLk'. Voyoi l;i Coirr.sp. dr làidoii', l. ix, ]>. i;i1. Sculeniciit In (lad! .Il' la l.Mlri- .le l'abl).:- Brisacier est faulivi-. La rc-poiise ili- l'.'iirhm étaiil .lu 24 fi-vrier, la lellr.; il.; l'ablH- Brisacier iloil iir.' aiilerieiire au 24 févrii-r. I\i>le des l-Alileiivs.) — 2 V.iyc/. les Piixcs JHstiJicativvi Au li\rc hoisiéin.' , ii. i.
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Ln incendie consume le palais de Kénelon.
l'ii iiialliriii', friiii genre bien dilVérent , mais qui auioil |>m alVecti'i- vivement tout autre que Féiielou , vint se leiniir an\ orages qui sV'levoient autour (le lui, e( qin prenoient eliaquc jour un caractère plus menaçant. Le l'en consuma en (juelques heures son palais de Cambrai , tous ses meubles , fous ses livres , tous ses papiers. 11 en apprit la nouvelle , non avec une indiderenee affecté, mais avec la douceur et la sérénité habituelle de son ame '. I>'al)bé de Langeron , instiuit de cet événemcnl , coniut à Nersailks pour en prévenir Fénelon; il le trouva causant tranquillement avec ses amis ; il crut qu'il ignoioit encore ce malheur, et il voulut le lui apprendre avec une espèce de ménagement. « Je le savois , mon cher >' abbé, répondit Fénelon; il vaut mieux que le » feu ait prisa ma niiiisun qu'à la chaumière d'un » pauvre laboureur, » et il reprit avec la même égalité la conversation (jne l'abbé de Laugeron avoit interrompue - ; mais ses amis , les amis de la religion, des sciences et des lettres, déplorèrent la perte d'un grand nombie de manuscrits intéressans , qui avoient servi de matériaux à l'éducation de M. le duc de Bourgogne , ou qui avoient été le travail des plus belles années de sa vie.
Bijssiiet piiblio sou liisiruclion sur les Etals d'oraison.
Bossuet avoil publié son Instruction mr les Etats d'oraison environ un mois ajirès que le livre de Fénelon eût pai'u ; il l'avoil appuyé de l'appiobation du caidinal de Moailles et de î'évèque de Chartres , courue dans les termes les plus magnifiques; l'ouvrage étoil en etlèt digne de la réputation de son illuslie auteui'. 11 avijit coûté dix-huit mois de traviiil à Bossuel, et on doit bien croii'e (pi'un ouvrage, dont Bossuet s'étoit occupé avec tant de persévérance , devoit être , comme il l'étoiten elVet, un modèle d'érudition et de sagacité.
Si Fénelon avoit été dans le cas d'oliserver, pendant les conférences d'issy , (pie Bossuet n'a\oit
' (( PlusiiMiis savr.ns<iui oui eu, tuninio ce vcilueux prêtai, » Ir luiillicui rli; peniro leurs livres par un aeeidoiit seni- » l)lab!e, n'ont pas suiii>orlc lelle perle avoe le wC-mc cou- » raije. Le telebre Harllioliii, ddiit la bibliolliétiue lut brûlée » avec tous ses papiers et d'aiilres iiiauuscrils précieux, a » fait un (uivraip- inlilulé, dt: lHlilinllicitc iiirendii) , ou il » déplore son infortune. Antonir.s Iricus, dit Codrus, il qui » l;i même disgrâce arriva, jiensa, dil-on, en perdre l'esprit. » Il l.iul i>laiu(lrc sans les condamner, ces deux littérateurs ; » mais il faut louer Fénelon d'avoir montré plus de courage, » el de l'avoir exprime avec une sensibilité si louchante. » {iy.'llemberl,Hhl. des membres de l'Jcad.fr., 1787, I. m, ji. 3:{3.) — 2 L'auteur îles Mémoires de madame de Maintenon suppose nue Fénelon rc';ut celte nouvelle le niéntc jour que l'ordre ilu Roi iiui le releguoit dans son diocèse. Il se trompe, l'incendie du palais de Cambrai arriva au mois de février \ 697, el Fénelon ne recul l'orilre de ([uillcr la Cour qu'au mois d'août suivant.
qu'une notion assez vague et assez superficielle des questions de sjtirituahté et des auteurs qui en avoient traité, la lecture de VInstruction de ce |)rélat sur les Etats d'oraison dut lui prouver qu'il n'avoit fallu (juc dix-huit mois à Bossuet pour se rendre maître dans cette science ; il entreprit de la saisir dans son origine et dans ses progrès, dans ses principes et dans ses conséquences ; il sut la soumettre à des règles fixes et certaines, démêler ce qu'elle peut avoir de vrai et de faux , d'utile et de dangereux, se soutenir invariablement dans cette juste mesure, ([iii lui permettoit de respecter dans les iiuleurs qui en ont parlé , ce qu'ils ont [)u dire d'exact et d'édifiant , d'excuser en qucbiues-uus l'irrégularité ou l'exagération des expressions en faveur de leurs intentions, et foudroyer impitoyablement tons ceux nui avoient voulu emprunter le mascpie de la piété pour propager des maximes dangereuses el des conséquences révoltantes. Cet ouvrage est resté parmi les théologiens coiinne la véritable règle à laquelle on doit s'attacher pour la croyance , et se conformer pour la pratiiiue. D'ailleurs Bossuet y laisse assez d'alimens à la piété sincère et alVectueusc , pour se nourrir sans danger de tout ce (pii peut élever l'anie au degré de perfection compatible avec la loiblesse humaine, et se borne à lui interdire ces illusions trompeuses , qui peuvent séduu-e les imaginations trop vives, ou pervertir les cœurs corzompus.
Il étoit difficile , (ju'en traitant toutes ces questions , et surtout en les traitant dans des circonstances où elles avoient excité des iiuiuiétudes fondées, Bossuet pût se dispenser de parler des auteurs dont les écrits avoient donné lieu à de justes reproches.il parloit donc des ouvrages de madame Guyon ; il en citoit des passages nombreux ; il en révéloit les conséquences absuides et condamnables ; mais, en même temps, il évitoit d'accuser ses intentions ou de jeter des soup(;ons sur sa personne. Il ne «faisoit à cet égard que ce (ju'avoit fait l'évêque de Charties quhize mois auparavant. Mais pourquoi Bossuet exigcoit-il de Fénelon ce (jue l'évêque de Chartres n'avoit pas même jugé convenable de lui demander?
Fénelon , instruit de la chaleur avec laquelle Bossuel sélevoit contre son livi-e , en y mêlant des accusations qui Icndoient à faire suspecter sa bonne foi et sa délicatesse dans les procédés , crut <pie son honneur exigeoit d'abord qu'il se justifiât sur des points si faciles àéclaircir, puis([u'il n'étoit (piestion que de faits. 11 prit pour y parvenir la voie la plus couitc et la plus simjde: ce fut de prier madame de Maintenon de vouloir bien l'eiiiendre en firésence du cardinal de Noailles. Ce pi'élat étoit le seul témoin de tous les faits relatifs au livre de Fénelon , puisqu'il ne l'avoit com- |»isé, réformé et fait iraprimei' que de concert avec lui.
Cette conférence eut lieu à Sahit-Cyr *, en présence du cardinal de Noailles et du duc de Chevieuse. Mais elle ne servit qu'à embarrasser madame de Mauitenon , et à dépiter le cardinal de Noailles. 11 ne {»ou\oit contester aucun des faits
' A la lin de février 1G97 original.
Nous eu avons le manuscrit
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sur lesquels P'énelon inteipelloil son téuioignage ; et ces faits rendoient plus sensibles ses variations. D'ailleurs ce prélat , dont la douceur ressembloit un peu à la foiblesse, éfoit entiainé par l'ascendant de Bossuel , et embarrassé de jusfitier sa propre conduite au sujet du livri; de Fénelon , depuis qu'il le voyoit si violemment attaqué.
Bossuet avoit d'abord paru se borner à faire rectifier par Fénelon lui-même ce qu'il pouvoit v avoir d'inexact dans le livre des Muxinips des Saints. C'étoit dans cette disposition qu'il avoit annoncé qu'il donnerait en secret ses remarques à Fénelon comme à son intime a7ni ; mais depuis qu'il se voyoit secondé par l'opinion publique, depuis (ju'il se sentoit appuyé du cardinal de Noailles, de l'évèque de Chai'tres et de madame de Maintenon, il ne dissimuloit plus son intention darracher à Fénelon une rétractation absolue.
Fénelon soumet au Pape le jugement de son livre.
Cependant trois mois s'étoient dtijà écoulés , et Bossuet n'avoit point encore communiqué à Fénelon ces remarques annoncées et attendues depuis si long-lemps. L'archevêque de Cambrai prit alors le parti de soumettre son livre au jugement du Pape par (me lettre du 27 avril 1697 ; mais il ne fit cette démarche qu'avec l'autorisation du Roi ' , et après avoir fait mettre sous les yeu.v de ce prince, parle duc de Beauvilliers , le'modèlc de la lettre qu'il se proposoit d'écrire à Sa Sainteté. ' '
Cette démarche , qui paroissoit devoir saisii- le saint Siège du jugement de toute l'aOaire , n'avoit point ralenti l'activité de Bossuel.
11 semble que Fénelon ayant poi-té à Borne la décision de tous les points" de cette controverse avec le consentement et l'approbation du Roi , ayant en même temps pris l'engagement foiniel de se soumettre au jugement qui intervicndroit, auroit pu se dispenser de lépondre à toutes les interpellations de Bossuel. 11 auroit évité par cette méthode, des discussions pei'sonnellcs , dont on sut pi-olitcr poui- achever de le perdre entièrement dans l'espi-it du Roi et de madame de Maintenon. 11 est vraisemblable que par celte conduite cii'conspccte et mesurée , il seroit parvenu à n'avoir pour adversaire déclaré que Bossuet seul , et à l'isoler du cardinal de Noailles et de l'évèque de Chartres, qui aumienl attendu avec respect et en silence le jugement du Pape.
Mil.
Fénelon écrit ii i.oiiis XIV.
.Mais un désir estimable de c(»nciliation , et la conviction pleine (d entière oîi éloit Fénelon , qu'il lui suffiroit d'expUquer à ses collègues ses véritables sentimcns, pour calmer leurs intjuiétndes , lui persuadèrent qu'il parvicndroil a vm but si désirable, en soumettant encore son livie
à l'examen des théologiens les plus exacts et les plus éclairés. Ce fut cette disposition qu'il crut devoir communiquera Louis XIV dans une lettre du 11 mai 1697 '. » Il j a trois mois et demi, y » disoit Fénelon, que M. de Meaux me fait at- » tendre ses remarques ; il m'avoil fait promettre " qu'il ne les montreioit qu'à moi , et tout au plus >' à .M.M. de Paris et de Chartres. Cependant il les » a comnuniiquées à diverses autres personnes : ■» pour moi, je n'ai pu jusqu'ici les obtenir. »
On renvoie de Saint-Cyr trois religieuses.
Dans le moment même où Fénelon éci'ivcit cette lettre au Roi , il se passoit une scène à Saint- Cyr, qui dut le confirmer de plus en plus dans l'idée qu'on étoit parvenu à le décrédiler entière- j ment dans l'esprit du Roi et de madame de 1 Maintenon. On renvoya de ce monastère trois des ^ religieuses qu'on sou'pçonnoit êtir les plus attachées à ses maximes. Louis XIV , pour manifester hautement son opposition à toutes les nouveautés, se rendit lui-même à Saint-Cyr , et déclara devant toute la communauté assemblée, qu'il ne souflriroit jamais qu'elles rentrassent dans cette maison. 11 s'exprima même d'une manière qui montra jusqu'à quel point il étoit piévenu et indisposé contre madame Guyon et ses partisans.
Parmi ces'religieuses , étoit madame de la Maisonfort, dont nous avons déjà parlé, et pour qui madame de Maintenon avoit eu long-temps une prédilection si particulière. On lui laissa la libellé de choisir le diocèse oii elle préféreroif de se retiler ; elle demanda et obtint d'être placée à Meaux, sous la direction de Bossuet. On a vu qu'elle avoit déjà eu une correspondance assez suivie avec lui. Elle n'eut qu'à se louei- , sous tous les rapports, de Finférêt tendre et paternel , de l'indulgence et du zèle qu'il mit à adoucir ses peines. Nous avons un mannsciit de madame de la Maisonfoit, où l'on voit qu'après la mort de Bossuet , Fénelon avoit désiré d'être instruit en détail de toute la conduite de ce prélat en celte circonstance ; et c'est à Fénelon lui-même que madame de la Maisonfort en adresse le récit ; ainsi ce témoignage ne peut pas être suspect. On y voit les détails les plus touchans de la bonté assidue avec laquelle Bossuet s'ari-achoit à ses études et à ses occupations de tous les genres , pour répandre des consolations dans le cœur d'une simple religieuse malheureuse et affligée. Elle rapporte que Bossuet lui disoit : « C'est la grande mode de trouver beaucoup d'es- » prit à M. de Cambrai ; on a laison ; il brille » d'esprit , il est tout esyn-il ; il en a bien plus que » moi. » Mais ce qu'il y a d'assez remarquable , c'est que dans ses pratiques de piété , et dans la direction de sa conscience, Bossuet ne changea rien absolument à la méthode que Fénelon lui avoil presci'ite.
' (!n ti Iniisii-nic
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M. de Beaiivilheiô est menacé de perdre sa plare. Sa lettre à M. Tionson . IS avril 1697.
Dans le tonips mt^iiie où on feiivoyoit de Saiiit- Cyi- los leliLMoiiscs soupçonnées dï-'tfe tiop nrcvennos pour i.i doclrinc de Fénelon, le plu:« cher, le i)lus i-L'speetabli' de ses amis éloil exposé à un violent orage; la eorrespondauce de madame de Mainlenon avec le cardinal île .Noailles ne permet pas de douter qu'elle n'eût alors le projet de faire renvoyer M. de Heauvilliers. lue lettre de M. de Beauvilliers à M. Tronson ne laisse aucune inceilitudc à cet égard. 11 lui écrivoil ' :
« On cherche , Monsieur , à me faire chasser « d'ici, et on y ]»arviendra si madame de Mainte- » non continue dans l'opposition où elle est pour » moi. Je ne sens rien qui la mérite, et je crois » que bien demande de moi que je ne sorte point » de l'état où il m'a mis, sans avoir fait de ma part » ce qui se peut. Je vous prie, Monsieur, d'enga- « ger M. Tévèque de Chartres , à se trouver au sc- )) minaire mercredi 17 de ce mois , à quatre heures )) après midi ; je m'y rendrai , et l'entretiendrai » une heure à cœur ouveil , ou devant vous , ou » seul , comme il l'aimera mieuT. On ne peut être » avons, Monsieur, plus tendrement, ni plus ab- » solument que j'y suis.
« Le duc DE Beavvu.ukhs.
» P. S. Jamais intrigue de cour n'a été plus » étendue ni plus forte contre un particulier » que colle *}ui est contre moi. On ne va pas » moins qu'à dire qu'il est terrible de voir les » princes entre les mains de gens d'une religion )) nouvelle. »
Cette lettie accabla de douleur M. Tronson , moins encoi'e peut-èti'e pour l'intérêt personnel de M. de Beauvilliers, auquel il étoit si tendrement dévoué , que pour celui de la religion même, dont M. de Beauvilliers otrioit à la cour le plus respectable modèle. M. Tronson lui lépondit - : « Que dans l'état où étoient les choses, et dans les » suites fâcheuses qui étoient à craindie , s'il ne » s'agissoit , pour les prévenir, que de condamner » les erreurs que les évoques avoient condamnées » dans les livres de madame fiuyon, qu'il ne croyoit » pas que ni lui ni M. rarchevèquc de Catnbrai » en dussent faire aucune difficulté ; qu'ils ne » pouvoient pas même , en conscience , refuser » de fah'e cette démarche , qui paroissoit nécesy> saire pour guérir les soupçons cjue le public avoit » formés. »
M. de Beauvilliers se conforma au sage conseil de M. Tronson, et écrivit à madanie de ^laintcnon une lettre qui se renfermoit absolument dans le sens qui lui étoit tracé.
Il ne dépendit pas de M. Tronson que Fénelon ne suivit une marche aussi précautionnée; il lui écrivit en même temps , et dans le même esprit
' 1.5 Avril 1697. Corresp. (h Fénelon, \. ix, \t. 1S8. — ^ 16 Avril Ib'.)?. Corresp. de Fénelon, l. ix , p. 139.
qu'à M. de Beauvilliers ', et il ajoutoit : « Je prends >> trop de part à vos véritables intérêts, pour ne » pas vous proposer le seul moven qui me paroît » capable de remédier à tous les maux (jue l'on » craint. M. l'évêque de Chartres a \u votre lettre » (au Papei ; «juoiqu'il approuve fort votre sou- » mission au Pape , lui et moi aurions souhaité , ■» pour l'amitié que nous avons pour vous , et >> même cru nécessaire pour le bien de la paix , » qu'elle fût accompagnée d'un désaveu, ou d'une » explication des choses qu'on trouve à rédire dans » votre livre. »
situation embarrassante de l'archevêque de Paris et de Fénelon. Variations de l'évêque de Cliarlren.
Le cardinal de Noailles étoit toujours porté , par son caractère , aux voies de douceur et de C(jnciliation ; d'ailleurs , sa position étoit devenue délicate et diftlcile. Il avoit approuvé le livie de Fénelon; il l'avoit jugé coripct et 7itile; il étoit au moins certain qu'il n'y avoit pas obseivé les erreurs monslrtieuses que Bossuet reprochoit à cet ouvrage, puisqu'après l'avoir lu, l'avoir gardé pendant tiois semaines, après avoir indiqué et obtenu tous les changemens qui lui avoient semblé nécessaire , il en avoit autoiisé Finipression , en désirant seulement qu'il ne parût qu'après celui de Bossuet : c'est ce qui lui faisoit souhaiter vivement de prévenir le scandale d'une controverse publi<|ue. 11 écrivoit à Fénelon - : « Je ne vous dis pas de )) vous livrer entièrement à M. de Meaux , mais » seulement de faire usage de ses remarques. Je » ferai , tant que je pourrai , le personnage de » médiateur; mais il faut que vous m'aidiez pour » cela , et que vous en fassiez plus que dans un » autre temps . parce que vous n'avez pas présen- » tement affaire seulement à M. de Meaux , mais » au public , mais à une foule inconcevable de » docteurs , de prêtres . de religieux et de gens de » toute espèce de condition. »
Fénelon ne demandoit pas mieux que de se jéformer siir les remarques de Bossuet , si elles lui paroissoient fondées ; mais Bossuet différoit toujours de les lui communiquer ; il vouloit le forcer à une véritable retractation.
C'étoit pour y parvenir qu'il avoit proposé au cardinal de Noailles et à l'évêque de Chartres de s'assembler tous les trois pour examiner le livre de Fénelon , en extraire les propositions dignes de censure , et attacher à chacune des pi-opositions les qualificalions dont elle étoit susceptible. Ce ne fut que lors(iue cet examen et cette espèce de jugement eût été arrêté et conclu entre les trois pié lats, dans leurs assemblées particulières, qu'on invita Fénelon à s'y réunir, en leur donnant le nom de simples conférences *.
Sa position dev enoit chaque jour plus difficile. En refusant de se rendre à l'incitation de ses collègues , il achevoit de se perdre dans l'espi'it du
I Corresp. de Fénelon, I. ix, p. 139. — - loid. p. \Zk. — ' Voyez les letlres de Bossuet à son neveu, des 15, 22, 29 avril et 16 mai 1G97, OEuvres de Bossiu-t, I. xi , édit. de Paris, 1846.
Roi et de madame de Maintenou '. D'un autre côte, il ne pouvoit reconnoilie pour juges d'un livre qu'il avoit déjà soumis au jugement du Pape , leur supérieur commun , des collèges à qui ni les lois canoniques et civiles, ni la discipline ecclésiastique établie en France , ne donnoient aucune juridiction sur lui. Mais au lieu de s'en tenir à cette défense générale , il s'abandonna trop facilement au désu- et à l'espérance d'expliquer ou de justifier ce qui pouvoit paroitre obscur ou équivoque dans son livre.
11 avoit déjà donné , dans sa lettre au Pape , quelques explications sur les principales difficultés qu'on lui avoit opposées. 11 avoit éci'it à Bossuet lui-même ; il lui rappeloit tout ce qui s'étoit passé à l'époque des conféi-enees d'issy , les raisons de convenance personnelle, qui ne lui avoient pas permis d'approuver son Instructiun sur les Etats d'oraison ^ et la loi qu'on lui avoit imposée de faire connoitrc au public ses véritables sentimens sur les points controversés. 11 finissoit sa lettre à Bossuet en ces teiines : « Vous pouvez » voir , Monseigneur , (jue je ne suis capable ni " de duplicité ni de politique timide : quoique ^' je craigne plus que la mort tout ce qui resw sent la hauteur , j'espère que Dieu ne m'aban- >' donnera pas , et qu'en gardant les règles d'hu- » milité et de patience avec celles de fermeté , » Je ne ferai rien de foible ni de bas. Jugez par- » là de ma sincérité dans les assurances (jue je » \ ous donne ; c'est à vous à régler la manière ■» dont nous vivrons ensemble : celle qui me >' donnera les moyens de vous voir , de vous » écouter, de vous consulter, et de vous respecter » autant (jue jamais , est la plus conforme à mes >' souhaits et à mes inclinations ^ .»
Fénelon s'étoit ilatté de ramener plus facilement l'évèque de Chaitres ; il savoit que ce prélat ne partageoit pas toutes les opinions de Bossuet sur le fond même de celle controverse. Mais l'évèque de Charties croyoit (pie Fénelon , en exaltant la charilé, avoit trop alVoi])li l'espérance. Ce fut sui- ce ixiint qu'il chercha à l'assurei' ce prélat pai' une iclli-e dont il parut d'abord assez satisfait. 11 alla |)lus loin; il s'engagea à donner une nouvelle édition de son livre, dans laquelle il ajouteroit des exi»licalious encore plus dclaillées. Mais l'évèque de (Ihartres pcnsoit (pTiui désaveu pur et simple , de; sa pail , éloil nécessaire dans les cirronstaiices. « Les eflnrls que j'ai faits, hkmi )' cher j)i'élat , écrivoit-il à Fénelon ■', [)our obte- » nir de vous ce que j'avois l'honneur de vous » dire hier, n'ont point été un effort de mon en-
» vie de vaincre Le ci'édit (|U(! vnire livre
>' doinie , conli-e votre intention , im quit'lisme de » de nos jours, m'etlraie et in'afllige |ilus que je; '> ne i)nis vous dire. Les Quiélistes iront plus loin, » malgré vos expressions et vos exceptions les '> plus Ibrmelles; ils siuu'ont bien tirei' de voln; » livre d'élianges conséquences , et celles même » (pie votre j)iété a rejetées avec hoi'i-eui-. Si vous
' l.c i;ir(liii:il (le lî.uissct rfc.Jiimiil plus liis, n. xvii, ji. 1)3 (|ii(; li; lioi lui-iiiniii; iivoil piiiii sciilir la jusliii; cl la kiiivcnaiicc ilc ce (|ue Kéncloii (Iciiiunduil, c'esl-a-ilii«' que Unssiu'l ne fui p«iiit admis à ri'\aiiicii de son liTic. — ^ ('orrcsj). de Fciictoii, t. IX , ,,. 12'.). — s lA-lIn-d.' l'cvi^iu.; dr Churtn-s a I-éneloii, 18 mai 1097. ('■•nrsp. de Fnirl,,,,, t. ix , 1>. 150.
'> soutenez ce livre par des explications , on le i> tiendra bon , utile , sain dans la doctrine ; on le » j'éimpriinera ; on accusera de peu d'intelligence " ou de mauvaise intention tous ceux qui le con- » damneront. Ainsi, il aura cours; les ennemis >' de la vérité en triompheront ; ils feront par-là )' des dommages inlinis. Pardonnez à ma ten- » dresse , elle est toujours avec mon respect or- » dinaire , et sans intérêt. »
Cependant l'évèque de Chartres avoit souvent de la peine à se défendre de la candeur avec la- •pielle Fénelon se prêtoit à toutes les explications (ju'on pouvoit désirer de lui. Toutes les fois qu'il discutoit avec Fénelon , il revenoit à Fénelon ; mais son extrême prévention contre madame Cnyon, et l'ascendant de Bossuet, le replongeoient bientôt dans de nouvelles incertitudes.
Fénelon paroissoit encore plus redouter les variations de l'évèque de Chartres que toute la véhémence de Bossuet. On peut juger combien il luiéloit diflicile d'arriver à un résultat satisfaisant dans une discussion où il avoit à combattre Bossuet , qui se refusoit à toute explication ; Tévèque de Chartres , (jui consentoit à des explications , mais ((ui ne pouvoit se fixer entièrement sur celles qu'il jngeoit nécessaires ; et le cai'dinal de Noailles, qui redoutoit par timidité toutes les discussions , et que sa timidité même ramenoit aux discussions, parce (pi'il lui étoit impossible de résister à Bossuet. Nous avons la minute originale d'une lettre de Fénelon , qui peut donner une idée de la situalion pénible où il se trou\i)it au milieu de toutes ces contradictions dans les caractères , souvent plus difficiles à concilier que les contradictions mêmes dans les choses.
« Je vous envoie , Monsieur ', une lettre que » vous pouvez montrer à M. l'évèque de Chartres, » si M. de Beanvilliers et M. Tronson le jugent à » propos. Je ne puis être en peine que de sa fer- » nieté à demeurer dans un même projet. Je l'ai )) vu si souvent changer , que je ne peux plus » m'arrcter à ses propositions, il n'a tenu qu'à » lui , depuis six mois , (pie nous ne lissions dès M le premier jour , sans scandale, ce (pi'il propose M maintenant; et après l'avoir souvent pi'oposé , w il l'a irjelé toutes les fois qu'il a été ([uestion de )) conclure. On ne fait que nie làter pour m'en- » ti ailier peu à peu, et pour m'engager vers les » autres , sans engager jamais les autres vers moi. 5) D'ailleurs , je ne connois plus M. de Chartres : » il n'hésite jamais , il ne doiilede rien; il ne dé- » l'ère plus à ses anciens amis, qui avoient aulre- » fois toute sa conliance. Il me paroit réservé, » mystérieux , livré à des conseils (jui l'aigi'issent, 5) i[iii le remplissent de défiance, et (pii lui font » rejeler Ions le.^ temi)éramens raisonnabUîs , afin M ipi'il me jette dans les dci-nièies exirémités. S'il » voiiloit bien i)renilie M. Tronson pour notre » véritable et secret médiateur, nous ne serions )) l)ienl('i| , lui et moi, (pi'im co3ur et une ame. )) Pour mon cœur, il est encore tout entier à son » égard, et je me sentirois dès demain plus ten- » die et i)his ouvert pour lui que je ne l'ai jamais » été. Pour M. de Meaux, je ne sanrois m'y fier :
rcsp. de
l'Vncli.n i. M. li.'licri,
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IJVRE TROISIÈME.
M il n'y aiiroil à le faire ni bienséance , ni sùro(é ; )> mais je n'ai ancnii llel , et , le lendemain que » raflaire seroit Unie, Je fei'tis Iniites les avances w les plus lioiintMes pour bien vi\re avec lui , et » |t(uii' étiilji'i' 1(« [»nl»lic. »
Kénclnn p-;t appelé aux conférences lic l'airlievéché d.> Paris.
Bdssuel, à peu près assuré du concours tU' \\'\i\\\H' (l(î Chartres, ne se i>ressnil pi)iiil d'en- \o\er à Ft'neiou ces n'iixiiuiufs promises dc[)nissi long-temiis. Il savoit (iifelles de\oient entrer dans l'examen <|ue l'on devoit l'aire du livre des Mnximes, ci (jue le cardinal de N(tai!les, M. ïronson et M. l'irot seroient seuls admis à cet examen. Car Fénelou avoit élahli pour première condition l'exclusion de Bossnet. « Le cardinal de Noailles et le » Roi lui-même avoieul paru en sentir la justice » et la convenance. Klle ne ^enoil pas, ajontoil '> Kénelon , d'aucun lessentinuMit , mais de la là- » cheu.se nécessité (tu il l'avoit léduit de n'avoir » plus rien à tiailer avec lui, après la conduite » qu'il avoit tenue à son égard depuis plusieurs » années •. »
-Mais Bossnet, comme on l'a vu , avoit trouvé le moyen <le se i-endre maître de cet examen malgré Fénelon. « 11 avoit d'aboi'd annoncé qu'il ne » connnuniqueroit ses remarques qu'à Fénelon 1) ronnne à iin ami; ensuite, il ajouta qu'il les » montreroit an cardinal de Noailles et à l'évêque » de Chai-trt>s; et il se servit de ce prétexte pour •>■> former insensiblement ces assemblées (dontnous » avons pailé), que le cardinal crut devoir lais- » ser tenir pour avoii- égard à la nécessité du » temps, et (]ui finirent par donner une étrange » scène an public. »
11 en résulta ({ne Fénelon , qui devoit d'abord avoir seul connoissance des remarques de Bossnet , fut le seul à (pu il n'en donna point de communication, et ([ue celui (pie Fénelon avoit exclus de l'examen de son livie, l'en avoit lui-mème exclus.
Mais loi'S(jne Bossnet eut observé que cette forme de prononcer sur la doctrine , pouvoit blesser tout le corps éjiiscopal, il pro))osa d'inviter Fénelon à assister lui-nuMiie à ces assenil)lées, auxquelles on adecta de donner le nom de ronférenres. Mais ce ne fut , connue on le voit par sa corrcNpondance avec .son neveu ^ que lorsque les Irais prélats eurent arrêté lem- jugement sur les pro- /<o.«7/o7(.v dignes de vevsure , sur les quali/icaliaits précises (pi'elles dévoient recev(jir , et sur la satisfaction (\no Fénehjn de\oit à l'Eylise par une rétractation formelle. Il est donc assez .sensible que Fénelon n'avoit été invité à ces conférences, que poiu- être interrogé sur son livre par des prélats dont l'opinion étoit di'jà arrêtée ; qui n'avoicnt aucune juridiction sur lui , et qui prétendoient le soumettre à leni- rensure. On uc peut en effet en douter, en lisant le mémoire (pie Bossiiet remit an carflinal de Noailles pour c'^re conmiuniqné à
Fénelon '. Nous avons la copie originale de ce mémoire , avec des additions et des corrections de la main de Bossnet. Il faut convenir, en le lisant, ijn'il n'étoit pas propre à disposer Fénelon à recounoitie Bossnet pour son juge , quand même il y eût été aussi poité (pi'il en éloit éloigné.
Bossuet \ arliciiloit en termes formels, « que » les ti'ois prélats étoieni iudispeusablement obli- )) gés de parler, à moins de vouloir ([ue toute l'E- » glise ne leur imputât cette mauraise doctrine )) (celle du livre de Fénelon) , et de se dcidarer » prévaricateurs de leur ministère ; rpie sans cela , » ils seroient exposés à ètie enveloppés dans la » condamnation d'im livre qui a scandalisé toute n /7w///.s7'.... yue c'est par cette raison qu'ils ont » lédigépar écrit h^s propositions qu'ils ont jugées » dignes de censure. (Bossuet les portoit a (jna- » i-ante-liuil , et il les leprésentoit en grande par- » tie connue intlant d'erreurs dans la foi ; et nu » très-grand iiond)re d'antres comme contraires » à la foi j enduisant tout le quiélisme , des rfioses » abominables , des conséquences ajfreusex, désa- •>■> vouées à la vérité par l'auteur, mais dont il po- » soit le principe : qu'on ne pouvoit donc pallier , » une doetrine mauvaise par elle-même , odieuse , » inexcusable , et qui faisait horreur.) 11 finissoil » par accuser l'énelon , d'avoir supposé , tronqué, » altéré, probiiblement sans manvais dessein , et » pris à contre-sens plus de dix ou douze passa- )> ges de saint Frani^-ois de Sales , et il concluoit » que tout le livre des Maximes n'étoit , depuis le >> commencement jusqu'à la. fin, qu'une apoloqie » cachée du quiétisme «. »
Tontes les protestations de tendresse que Bossuet mêloit à ce langage si véhément , achevèrent d'aigrir Fénelon , parce qu'il croyoit y apercevoir un défaut de sincérité , dont la fi-anchise de son caractère s'indignoit. « 11 nous est dur, disoit Bos- » suet^, de parler ainsi du cher auteur à lui- » même , d'un ami si accoutumé à entendre ma » voix , comme j'étais de ma part si accoutumé à » entendre la sienne. Dieu, sous les yeux de qui » j'écris , sait avec quel gémissement je lui ai porté » ma tiàste plainte sur ce qu'un ami de tant d'an- » nées me juge indigne de traiter avec lui, moi •>■> qui n'ai jamais élevé ma voix contre lui d'un
» demi-tan seulement J'impute seulement à
» mes péchés l'éloignement qu'un tel ami a mary que de moi ; un ami de toute la vie , un cher » auteur , Dieu le sait, que je porte dans mes en- » tr ailles. »
Quant au refus d'admettre les explications que Fénelon prélendoit donner, Bossuet disoit * qu'elles n'él oient pas recevobles , parce qu'elles n'étaient pas sincères.
Fénelon iPCnse de conférer avec Bossuet.
Fénelon a fait connoitre lui-même les motifs ([ui ne lui avoieut pas permis d'accepter les conférences proposées par Bossuet.
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1 (W.iirn's ttf IhisxiiPt, t. ix , p. 3-26, etc. — 2 Voycï les Pièces JHsIi/ùatifea du livro Iroisieuie, u. m. — ^'Méuioirt de Hossuel conUe le livre de Feiielon. — * Ibid.
HISTOIRE DE FÉNELON
« Ces conlerences ' auroieiit renversé le projet » d'examen arrêté avec le cardinal de Noailles, » et dont le Roi in oit agréé le plan ; elles Tau- » roicnt rejeté entre les mains de M. de Meaux , » qui joignoit à toutes ses anciennes préventions » une nouvelle hauteur depuis les éclats qui )) étoient arrivés. D'ailleiws , observait Fénelon , V s'agissoit-il de conférences où il. de Meaux se » fût borné à me proposer douteuseiuent ses dif- « ficultés , en se méfiant de ses pensées contre » mou livre? Non : il déclaroit dès-lors, et il l'a « déclai'é encore plus solennellement depuis \ que » lui et ses collègues ne mettaient point en (/ur.s- » tion la fausseté de la iloclrine (de Fénelon '• , » qu'ils la tenaient déterniinéinent mauvaise et in- » soutenable ; qu'ainsi, supposé qu'il persistât in- » vinciblement à ne vouloir pas se dédire , «7 //';/ » ar.nit de salut pour eux qu'à déclarer leur sen- » timent à toute la terre. «
« Rien n'est plus clair que ces paroles , obseï - » voit Fénelon •, il ne vouloit m'attii-er dans l'asw semblée que pour décider, pour parler au nom 1) de l'Eglise , pour me faire dédire. Quoi! ne pou- » voit-il pas craindre de se tiomper en me con- ■>■> damnant? Non. On ne met toit pas en questio7i » que je ne fusse dans l'erreur, et que je ne dusse n me dédire. Devois-je tenter ces conférences , ou » plutôt subir la coirection de ce tribimal? Dans » la situation où j'étois , me convenoit-il d'aller » faire une scène sujette à diverses explications , )) sur lesquelles M. de Meaux auroit été cru ? S'il » a cité si mal les passages de mes écrits impri- )) mes , qui sont sous les yeux du public ; s'il a » expliqué tant de fois mes naroles dans m\ sens )> si contraiie au mien ; s'il n'a pu se modérer » dans dos écrits qui doivent être lus de toute » l'Eglise, (jue n'auroit-il pas fait dans ces confé- » rences particulières , où il auroit pu s'abandon- « ner librement à sa vivacité et à sa prévcn- » tion? »
Fénelon ne pouvoil pas ètie sou[»çonné d'éludeides conférences par crainte , par embarras , par défaut de talens, de moyens ou de génie pour la discussion. 11 a bien su prouver , par toutes les défenses qu'il a publiées dans le cours de ce grand procès , que des conférences ne dévoient pas l'emharrasser. C'est lui-même qui en a fait l'observation, et il avoit acquis le dioil de s'exprimer avec cette noble confiance.
Mais on étoit par\enu a persuader à madame de Maintenon tju'il éloil indispensable que Bossuet assistât à ces conféi-ences , et elle en donnoit à madame de la Maisonfort , avant son expulsion de Saint-Cyr, une raison assez honorable pour Fénelon. « Admettre M. de Paris et M. de Char- .) très à ces eonférences , disoit-elle , et en exclure » M. de Meaux, c'est ne licn faire; parce que, » quand il arriveroit que M. de (Cambrai amenât » les deux premiers à son sentiment , on en con- « cluioit que c'est par la supériorité de son génie : » au lieu que , si .M. de Meaux se rangeoit du côié » de M. de (Cambrai, on ne douteroit [dus que ce » [trélat n'eut la vérité poiu' lui , M. de .Meaux
)) étant le plus giand théologien qu'il y eût , et » M. de Cambrai le plus bel esprit. »
« Mais, disoit Bosï^uel , pourquoi M. de Cam- » brai veut-il me sépaier de rarchevèijue de Paris « et de l'évêque de Chartres, qu'il consent à » prendre pour examinateurs? Pounjuoi? répli- » quoit Fénelon ' , parce qu'ils ne veulent pas , » conmie M. de Meaux , m'arracher une rétrac- » tation sous un titre plus spécieux; parce qu'ils » ne m'ont point tendu de pièges pour me réduire » à approuver leins livres ; parce qu'il ne me M revient point qu'ils parient de moi à leurs amis » comme d'»/* fanatique , comme d'un esprit ma- » lade qu'on veut guérir ; parce que , loin d'être » blessés de mon refus pour l'approbatiijn du livre » de M. de Meaux , ils ont cru mes raisons con- » cluantes pour ne le pas approuver. »
Cependant Fénelon faisoit observer au cardinal de Noailles <■<■ (ju'il n'y avoit point de particulier » à qui on refusât la liberté de s'expliquei' , et » qu'il étoit étonnant qu'on la refusât à un évè- » que ; qu'on auroit dû au contraire l'y inviter . » l'en prier, au lieu de s'y opposer : » et il rappelle à ce sujet un trait remarquable. « Pallavicini , » dit-il, a écrit dans sont Histoire du Concile de » Trente, f|ue le cardinal Cajetan fut universel- )) lement blâmé à Rome de n'avoir pas voulu re- » cevoir V Explication de Luther , et de lui avoir » demandé une rétractation. Quand mèmeje serois « aussi hérétique que je suis catholique zélé pour w la foi , on devroit en conscience supporter une » mauvaise honte , et se contenter d'une expli- » cation. »
Le cardinal de Noailles et l'évêque de Chartres paroissoient sentir la force de toutes ces considérations ; ils en étoient (jnelquefois ébranlés ; mais ils étoient bientôt forcés de fiéchir sous l'ascendant de Bossuet , (jui leur disoit avec véhémence : « - Prenez le parti qu'il vous plaira, je vous dé- » clare que j'élèverai ma voix jusqu'au ciel contre » des erreurs que vous ne pouvez plus ignorer. " J'en poiterai mes plaintes jusqu'à Rome et par » toute la terre, et il ne seia pas dit que la cause » de Dieu sera ainsi lâchement abandonné ; fussé- » je seul , j'entreprendrai la chose.... »
Fénelon consent à conférer avec Uossuet , à certaines conditions.
Fénelon voulut donner au cardinal de Noailles et à l'évêque de Chartres une preuve de sa déférence poui- eux , en })ortant la condescendance aussi loin qu'elle pouvoit aller. H consentit à conférer avec Bossuel ; mais d exigea trois conditions , dans la seule \ue d'éviter une scène confuse que chacun l'apporteroit selon ses préventions :
« 1" Qu'il y auioil •' des évê(|ut's et des tbéolo- » giens prcsens ;
» 2" Qu'on parleroil tour à toiu-, et qu'on écii- » roil sur-le-champ les demandes et les ré- » ponses ;
> R(>poiisi' a la Uclalion sur Ii- Qui^tisinc. — ' RclaUoii sur le Quii'titiiic , i>ar lIossuiM. — ^ [If^poiisc il la l^eluliMi sur lu guieli^nio.
' Rtiponsi" u la Relalicm sur le Ouirlisuio. — ^ Relalioii du Uuii^lisni.!, par l'abbé riu'lipi-'.uix. — * Hépunso a la Uelaliou iur \ii (JuiOlikuii'.
F.IVRE TRUISIKMC.
3° Que Bossuct ne se serviroit point du pie- » texte (le t-es ronféiences sui' les points de doc- V trine , pour se rendre examinateur du texte du >' livre (les Maximes , et (jue cet examen deineu- » reroit suivant le premier projet entre larclie- » vèque de l'aris, M. Troiison et M. Pirot. »
Dès (jue Fénelon eut proposé ces conditions , on lui répondit (ju^elUîs rendoient , selon les vues de M. de Meaux , les conférences inutiles , et tout fut irrévocablement loinpu.
Il (leinaiiile la piTiiiission d'aller à Itoiiie.
Fénelon prit alors le parti d'écrire au Roi ' « (jiie » n'ayant pu savoir précisément ce qu'il y avoit » à réprendre dans son livre, que bien des théo- » logiens approuvoient , <|iioiqu'ils n'osassent s'en " expliquer , il ne pouvoil faire de rétractation ni » oblique, ni positive; la première ne lui conve- » nant en aucime manièie , et ne se sentant cou- » pable d'aucune erieur , ce que supposeroil la " seconde. Il osoit supplier Sa Majesté de lui per- ') mettre d'aller lui-uième à Home pour défendre » son livre , promettant de n'y voir personne que >' le Pape, et ceux que Sa Sainteté jugeroit à pro- » pos de nommei- pour l'examiner ; de ne se mêler » d'aucune autre alî;\ire; d'y vivre encore plus » retiré qu'il ne faisoit à Versailles, et d'en re- " renir dès le moment où le Pape auroit prononcé, » soumis à son jugement, justilié ou détrompé , » et toujours calli(jlique ; que dans tous les cas, » il se ti-ou\eroit alors en état de détromper lui- » même les théologiens cachés ([ui recevoient la » doctrine de son livre, en supposant que le Pape » prononçât qu'il s'étoit trompé. »
Quatre jours après ( le 29 juillet 1697) , Fénelon écrivit à madame de Maintenon pour la prier d'appuyer sa demande auprès du Roi. 11 paroit qu'il étoil réduit à la nécessité de lui écrire, parce qu'il n'avoil plus la liberté d'arriver jusqu'à elle-. On doit croire qu' :i se r;^fus;nt à voir Fénelon, elle cédoit malgré elle à un sentiment de ménagement et de délicatesse. 11 lui auioit été sans doute trop i)énil)le de se frou\er eu présence d'un homme (lu'elle avoit tant anèctionné, dans im moment on elle savoit que sa disgrâce étoit décidée, et qu'elle ne devoit plus le revoir.
Fénolon est renvoyé de la Cour.
Ce fut le jeudi 1*^ août ifi97 que Louis XIV écrivit à Fénelon " qu'il ne jugeoit point à propos n de lui permettre d'aller à Rome ; qu'il lui en- » joignoit au contraire de se rendre dans son « diocèse , et lui défendoit d'en sortir ; qu'il pou- >i voit envoyer à Rome ses défenses pour la jus- » tification de son livre. » Le même ordre lui prescrivoit de ne s'arrêter à Paris , en se rendant
à Cambiai , que le temps nécessaire pour expédier les alVaires (piil pouvoit y avoir.
.\u moment même où Fénelon reçut les ordres du Roi , il écrivit à madame de Maintenon la lettre suivante. Nous la transcrivons sur la minute originale , qui est entièrement de sa main ».
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« Je |)artirai dici , madame , demain vendredi , » pour obéir au Roi. Je ne passerois point à Pa- " ris, si je n'étois dans l'embarras de trouver un » homme propre pour aller h Rorne, et qui veuille » bien faire ce voyage. Je letouine à Cambrai » avec un cœur plein de soumission, de zèle, de » reconnoissance et d'attachement sans bornes » pour le Roi. Ma plus grande douleur est de » l'avoir fatigué et de lui déplaire. Je ne ces.serai » aucun jour de ma vie de prier Dieu qu'il le )' comble de ses grâces. Je consens à être écrasé » de plus en plus. L'unique chose que je demande » à Sa Majesté , c'est (jue le diocèse de Cambrai , » ([ui est innocent , ne soiiflre pas des fautes qu'on » m'inq)ute. Je ne demande de protection que » pour l'Eglise, et je borne même cette protec- » tion à n'être point troublé dans le peu de bonnes » œuvres que ma situation présente me permet » de faire poiu- renqilir les devoiis de pasteui-.
» 11 ne me reste , Madame , qu'à vous deman- » der pardon de toutes les peines que je vous ai » causées. Dieu sait combien je les ressens ; je ne » cesserai point de le prier, afin qu'il remplisse lui » seul tout votre cœui-. Je serai toute ma vie aussi » pénétré de vos anciennes bontés, que si je ne les » avois point perdues , et mon attachement res- » pectueux pour vous , Madame , ne diminuera » jamais. »
En lisant cette lettre , dont chacjue ligne resjiirc un sentiment si doux et si tendre de calme , de courage et de résignation , on se représente facilement l'effet qu'elle dut produire sur madame de Maintenon. Cette lettre, en lui rappelant tous ses anciens sentimens pour Fénelon , ne lui permcttoit i)as de se dissimuler toute la part qu'elle avoit à ses disgrâces actuelles. 11 étoit difficile qu'elle n'accordât pas de l'intérêt et de l'estime à un homme , dont le tort le plus grave , au moins dans l'origine , provenoit d'une excessive délicatesse en amitié , et qui consentoit à sacrifier tous les honneurs et toutes les espérances de la plus brillante fortune à un procédé fidèle et généieux, ou plutôt à des motifs de conscience (lu'il s'exagéroit trop à lui-même. On ne peut (îouter en effet , que cette lettre n'ait laissé pendant long-temps une impression profonde de tristesse (lans l'ame de madame de Maintenon. Elle nous apprend- que sa santé en fut afîèctée, et qu'elle n'en dissimula pas la cause à Louis \l\] Ce prince en pai'ut d'abord blessé ; mais il ne put s'empêcher de lui diie , en voyant son affliction : « Eh bien , madame , il faudra donc que nous » vous voyions mourir pour cette afl'aire-là ? »
Dès le 26 juillet , six jours avant l'exil de Fénelon, Louis XIV avoit écrit de sa propre main
» LeUr(? du Fénelon au Roi, 25 juillel 1607 Manuseri» de Pirot. — * Corresp. de Fénelon, t. ix , p. <75.
1 Corresp. de Fénelon, i.
madame de Muiuleuon.
* En!r.!tiou6 de
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au pape Innocent XII, une lettre rédigée par Bossuet. Le Roi dénonçoit au Pape le livre de l'archevêque de Cambrai , comme très-mauvais et très-dangereux ; comme déjà réprouvé par dfs évêques et un grand nombre de docteurs et de savons religieux; il ajoutoit que les explications offertes par l'archevêque de Cambrai n'étoient pas soutenables; et finissoit par assurer le Pape qu'il fnipluieroit toute son autorité pour faire exécuter la décision du saint Siège.
Le r» août 1007, les trois prélats ( le cardinal de Noailles , Bossuet et l'évèque de (Chartres ) signèrent une déclaration de leurs senlimens sur le livre des Maximes des Saints . et la remirent le lendemain 7 août , avec l'autorisation du Roi , entre les mains de M. Delphini, nonce du Pape.
Cette déclaration , (pii avoit été extrêmement adoucie par le cardinal de Noailles et révèiiue de Chartres , s'exprimoit en général avec toutes les formes de la décence et de la modération. On est seulement fâché d'y retrouver , parmi les propositions dénoncées, celle du trouble involontaire de Jésus-Christ ' , proposition qui n'appartenoit pas véiitahiement au livre de Fénelmi , qui n'y avoit été insérée en son ahsence que par une méprise de l'imprimeur ; proposition que l'énelon désavouoit hautement, qu'il censuroit avec la même sincérité que les trois évèques , et qn'il ne paroissoit ni Juste m convenable de repioduire parmi les chefs d'accusation «pi'on dirigeoit contre lui.
Fénelon ne s'étoit arrêté que vingt -quatre heures à Paris , comme il l'avoit annoncé à madame de Maintenon. An moment d'en partir ponr se rendre à Cambrai, il jeta un regaid d'intérêt et d'attendrissement sur Saint-Snlpice , qu'il ne devoit plus revoir, et où il avoit passé U's années les plus heureuses et les plus paisibles de sa jeunesse. Un sentiment délicat lui défendit de s'y montrer; il craignit d'entrainci- dans sa disgrâce le supérieur de cette utile et respectable société, (ie fut par le même motif qu'il évita , pendant tonte rinstruction de son procès à Rome , d'eiilietenir antuue concspondance avec M. Tionson. Voici la lettre ([u'il lui écrivit le jour même qu'il partit pour (Cambrai ^ ;
« Je m'abstiens , Monsieur , de vous allei- em- .)) brasser poui- ne vous cummettre en rien. Je » vous révère et vous aime trop, jtour ne pas riu'- » nager nus intérêts cl ceu\ de \(il!e ((Hiimunaiih' » {dus que les miens. On ne se coiilenle pas d'aî- » la(pier mon li\re, (m n'oublie rien ]miui' noircir » ma personne. M. raiclievèipie de Paris , <|iii » lémoignoil a\oir de si bonnes intentions, parle » comme M. de Meaiix , et assure qn'il ti-availle ). iindilement depuis ipiatre ans-'.... de mes ei-- >• renrs, et «pie J'en ai eu de beancon|t pbis grandes » cpie. mon livre. Ou laisse eiilendre (jne ce fond >i d anci(;nneserrenrs <pie Je cacbo sons des termes >■ adoucis, est ce qui oblige les évè<pies à me tenii- » une rigueur (|u"on ne tiendroit pas à un autre.
' /./( /»//•/;-■ iiilrririirr dr Jr.-.ils-( I, rixl Il lu siniiiiriiii' ni son Iriiiihli- iiiriiliiii/iiiri xi-iisibli:i. (Pi. .p. la, ..inJumiiiic (.ar !.■ I.i — ^ Corri'sii. lie rinrlnii, t. ix, p. 18G. ■
d'i>iilili Jimie :
ilaiiH lu li'Uri- in:iiiii'^i'i
lliriléyilblisur.
' rniininniiiiiini, SCS ilrliiilliiiiirn rii.n.K..nlXllj I 11 y » un iiii't Ion, ('fsl siiiis
» pour m'obliger à me rétracter, et pour rejeté » toute explication. Je sais même que M. de Parii* « entre dans cette accusation , et (pi'il doit écrire » au Pape , de concei-t avec MM. de Meaux et de «Chartres, qu'ils sont oltligés en conscience de » m'accuser devant Ini connue mi homme qu'ils » connoisseid de[niis plusieurs années dans toutes » les ei-reurs du quiétisme. Vous savez , Monsieui-, » que j'ai déposé entre vos mains mes écrits ori- » ginaux du temps où l'on ])rétend que j'étois si 11 égaré ; Je n'y ai rien changi' depuis. S'ils ne vous » paroissent pas suffisans pour me Justifier, ayez « la bonté de me faire savoii- ce que vous ti'ouvez » qui y manque. Les extraits de saint Clément et « de Cassien donnèi'ent ces préventions à M. de » Meaux , qui n'avoit jusqu'à ce temps-là jamais » rien lu de saint Fi-ançois de Sales, ni des autres « auteui's de ce <;enre. Tout lui étoit nouveau ; » tout le scandalisoit ; les passages que Je citois , » et qui sont excessifs dans saint Clément et dans » Cassien, lui paroissoient ma doctrine, quoique » j'eusse dit en les citant qu'il falloit en rabattre » beaucoup selon les mysti(pies raisonnables. » Voilà, monsieur, la principale aflaire du temps » présent. M. de Meaux dit que mon livre n'est » pas conforme à mes explications , et que mes » viais sentimens sont encore bien plus mauvais » que ceux que J'ai exprimés dans mon livre. Ce « que je souhaiterois, si cela ne vous commet » point , <''est que vous eussiez la bonté de rendre » à M. révê({ue de Chartres \\\\ témoignage précis » sur les faits. Je m'en vais à Cambrai , d'où j'é- » ci'irai à Rome. Je répandrai ma lettre pastorale, » et j'écrirai peut-être une lettre douce et simple » à .\L de Meaux pour éclaircir les choses de pro- » cédé et de doctrine, dans lesquelles il me re- » présente connue un fanalique et un hgpocrite. )' Pliez Dieu poui' moi, monsieur. J'en ai grand » besoin dans mes soutli-ances , et aimez toujours « un homme ]dein de tendresse, de confiance, de )) l'econnoissance et de vénération pour vous. »
l';iralli;l(; ilo BossucI i-l ilc Ft'iii'loii ii;ir le (iiaiirelicr (l'AatiiPsseaii.
C'est en ce moment qu'on voit s'établir eidre deux grands évè(|ues cette trop in('morable controverse, dont le chancelier d'Aguesseau nous donne une juste idée pai' un paiallele aussi ingt'nieiiv (pi'inléressanl.
« On \i[ doiu' entrer en lice deux adversaires )) illusti'cs, plutôt égaux (|ue semblables': l'un » consommé depuis long -temps dans la science » de rCglise , coM\erl des lauriers cpi'il avoit rem- « poilés , en cninbalianl poui' elle contre les hé- » réti(pies; athlète in''aligable, i\iH' son .îge et ses » victoires auroient pu dispenser de s'tMigager » dans un nouveau cond)at , mais dont l'espiit en- » corc; vigoureux cl supérieni' au jioids des aimées, 5) conservdil dans sa vieillesse une grande partie )i de ce feu (pi'il avoit eu dans sa Jeiniesse : l'auli'e, >i [lins jeune et dans la force ('e l'âge , moins connu
•Aiii".'
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» par ses écrits, néanmoins célèbi'C par la répn- « tation do son ékxpience et de la hanfour de son « génie, noui-ri et exercé depuis lung-teinps dans « la matière cpii faisoil le siijrt du conihat , possé- » dant parfaitement la langue des mysticpies, ca- « pable de tout entendre, de tout explicpier, ft ■>■> de rendre plausible tout ce qu'il expli»pioit : » tous deuv long-temps amis, avant que d\Hre » devenus également rivaux ; tous deux leeom- >' mandables par rinuoeenee de leurs mœurs, éga- » lement aimables par la douceur de leur eoni- » merce ; ornetnens de TEglise , de la cour , de » rhumanité même; mais Tun respecté comme un )i soleil coucbant dont les rayons alloient s'éteindre » avec majesté; l'autre regardé comme un soleil >) levant (pu lempliroit \\u jour tonte la terre de » ses liunières , s'il pouxoit sortir de cette espèce » d'éclipsé dans hupielle il s'étoit mallienieusti- >' ment engagé. On vit couler de ces plumes fé- » coudes une foule d'écrits qui divertirent le pu- » blic , et afiligèrent l'Eglise par la division de » deux honmies dont l'miion lui auroit été aussi » glorieuse qu'utile, s'ils avoient su tourner contre » ses ennemis les armes qu'ils employoient l'un » contre l'autre. »
Doiilt'iir du duc de Boureo^ne. — Noble procédé du duc dt' Beauvilliets.
Aussitôt que le duc de Bourgogne fut instruit de l'exil de son précepteur, il courut se jeter aux pieds du Roi son grand-pèie , et dans la tendre émotion d'iui C(eur jeune, sensible et vertueux, il ûflrit pour garant de la doctrine du maître , la pureté des maximes que le disciple avoit puisées à son école. Louis XIV fut touché de ce dévouement naïf et généreux ; mais, toujoiu's conduit parce sentiment du vrai et du juste qui le caractér'isoit, il hii répondit: « Mon fils, je ne » suis pas malti-e de faire de ceci une affaire de » faveur; il s'agit de la pureté de la foi , et M. de » Meaux en sait plus sur cette partie que vous « et moi. » Cependant, malgré toute la prévention qu'on étoil parvenu à lui inspirer, il voulut bien accordei" aux lai-mes du duc de Bourgogne, que Fénelon conservât le titre de précepteur des princes ses pctits-tîls.
Tons les amis de Fénelon lui restèrent attachés dans sa disgrâce ; et on vit alors à Versailles un spectacle dont les cours sont rarement témoins ; la vertu proscrite et malheureuse défendue, jus- «pi'au pied du trône , par l'amitié fidèle et courageuse. Nulle considération de crainte ou de l^iveur ne put arracher au duc de Beauvilliers le désaveu des nobles senlimens qui l'unissoient à Fénelon. En vain Louis XIV, dans un éclaircissement particulier (jifil eut avec lui, voulut lui faire pressentir le sort qui le menai.oit lui-même ; en vain il lui dit, » qu'étant responsable à Dieu » et à tout son royaume de la foi de M. le duc » de Bourgogne , il ne pouvoit s'empêcher de lui » témoigner son inquiétude sur les liaisons (jn'il » conservoit avec l'archevêque de Cambrai , dont » la doctrine lui étoit suspecte. « M. de Beauvilliers répondit au Roi , «. qu'il se rappeloit avoir
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» engagé Sa Majesté à nommer Fénelon précep- )) leur du duc de Bourgogne, et qu'il ne pourroit M jamais se repentir de l'avoir fait ; qu'il avoit » toujours été son ami , et ipiil l'étoit encore ; mais » qu'en matière de religion , il pensoit comme » sou pasieur , et non pas comme son ami ; qu'au » leste Sa Majesté pouvoit écarter toute inquié- » tude sur l't'chication de M. le duc de Bourgogne; » que loin d'avoir les sentimens des Quiétistes, il « en ignoroit même le nom. » Il ajouta avec nu mélange de calme et d'émotion: « Sire, je suis "l'ouvrage de Votre Majesté ; Votre Majesté m'a )> élevé, idle peut m'abaltn! ; dans la v(donté de » mon prince, je recoimoitrai la volonté de Dieu ; » je me retirerai de la cour , Sire , avec le regret » de vous avoir déplu , et avec l'espérance de » mener une vie plus tranquille. » Louis XIV parut satisfait de cette explication.
M. de Beauvilliers lit plus encore. Fénelon , en partant pour Cambrai , éciàvit ' à cet ami si cher et si fidèle, une lettre oîi se peignoient la candeur de son aine et It* noble courage qu'il opposoit au malheur. M. de Beauvilliers fit imprimer sur-le-champ cette lettre, la présenta luimême au Roi, et la répandit à la cour et dans le public. Les courtisans ne pouvoient comprendie comment on s'exposoit à compromettre son rang, ses honneurs et sa fortune , pour se montrer fidèle à nn ami disgracié.
Plus M. de Beauvilliers montroit de générosité pour défendre son ami malheureux, plus Fénelon sembloit s'opposer lui-même à cet excès de délicatesse. Il se trouvoit bien plus fort lorsqu'il n'avoit à combattre que ses adversaires; mais tout son courage expiroit à la pensée et à la crainte d'associer à ses malheurs le plus vertueux de ses amis.
« On ne peut être plus sensible que je le suis , )) mon bon duc ^, à la peine que je vous cause. Le » seul désir de vous en soulager suffiroit pour » me faire faire les choses les plus amèies et les » plus humiliantes. Mais vous savez qu'on a refusé » de me laisser expliquer , et on veut absolument « m'imputer des erreurs que je déleste autant « que ceux qui me les imputent.... Mes princi- » paux adveisaires crient ', me déchirent , et » abusent de l'autorité qu'ils ont. J'ai affaire à » des gens passionnés , et à quelques personnes M de bonne intention qui se sont livrées à ceux » qui agissent par passion. Je tâcherai de faire ici » mon devoir, quoique les opprobres dont on )) m'a couvert troublent tous les biens que je pour- » rois faire dans nn pays où les besoins sont » infinis. Je ne respire , D'ieu merci , que sincérité " et soumission sans réserve ; après avoir repré- M sente an Pape toutes mes raisons , je n'aurai » qu'à me taire et à obéir. On ne me verra pas, » comme d'autres l'ont fait , chercher des distinc- )) lions poui- éluder les censures de Rome. Nous » n'aurions pas eu besoin d'y recourir , si on avoit » agi avec moi avec l'équité , la bonne foi et la >) charité chrétieune qu'on doit à un confrère.
' I.f ."{ aoùl 1697. OtUivii's de Fénelim , I. ii , p. 282.
2 Lettre du Vi'nelon a M. tli" Beauvilliers, 12 aoùl 1697. ireap. de Fàieloii . I. ix , p. 188. — '^ 26 anùl, i. vu,
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« Je prie Dieu qu'il me détionipe , si jo me ?nis » Irompé; et si je ne le suis pas, (ju'il dëlrompo )) ceux qui se sont trop confiés à des personnes » passionnées. Ce qui m'afflige le plus , est de dé- » plaire au Roi , et de vous exposer à ne plus lui ■n être si agréable. Sacrifiez-moi , et soyez persuadé )) que mes intérêts ne me sont rien en comparaison » des vôtres. Si mes prières étoinil bonnes^ vous » sentiriez bientôt la paix ^ la confiance et la con- )) solation dont vous avez besoin dans votre place » Les inquiétudes de Tamitié avoient seules le pouvoir de troubler le calme de cette ame sensible et résignée; mais les grandes pensées de lu religion lui rendoient bientôt toute la force dont il avoit besoin poiu' lutter coiitre k-s violentes coatradictions qui lui éloienl encoie j-éservées. (i'esl dans cette disposition qu'il écrivent à madame de (iamaches , peu de jours après son airivée à Cambrai * : « Encore un peu , et le stmge trompeur » de cette vie va se dissiper , et noiis serons tous » l'éunis à jamais dans le royaume de la vérité , » où il n'y a plus ni erreui- , ni division, ni scan- » dale ; nous n'y respirerons que l'amour de Dieu ; » sa paix éternelle sera la nôtre. En attendant , » souffrons , taisons-nous , laissons-nous fouler aux » pieds , portant l'opprobre de Jésus-Chi-ist : trop » heureux si notre ignominie sert à sa gloii-e. »
Fénelon envoie l'abbé di; Clianif lac à Rnrne.
Louis XIV avoit refusé ù Fénelon la permission d'aller à Rome , et Fénelon fut réduit à la nécessité et à l'embarras de trouver un défenseur qui f»ût le suppléer dans l'instiuction d'une cause que es circonstances rendoient aussi difficile que délicate. La Pro\ idence daigna venir à son secours. il avoit besoin d'un homme qui réunit toute la considération de la vertu et de la piété , à la science théologifiue et à une connoissance particulière de tous les détails de cette controverse ; d'un homme qui fût doué en même temps de cet esprit de sagesse et de conduite qui rendit son zèle utile , saus l'exposer à otlrir le plus léger prétexte à la malveillance de ses ennemis. Fénelon eut le bonheui- de trouver toutes ces qualités si rares réunies dans un parent , dans un ami pénétré pouilui de la plus tendre véuératioii et d'un dévouement à toute épreuve ; cai' ti'ile iiit sa glorieuse destinée, que sa disgiâce et ses malheurs ne servirent (\uh. resserrer plus étroitement les liens t|ui l'avoient uni à ses amis. Cet ami , ce parent étoit l'abbé de Ciianterac ^ , homme sa qr , pacifique, instruit et vertueux. C'est le témoignage que lui rend un partisan zélé de Bossuet , dans un manuscrit dont nous empruntons les exj»res- .sions ''.
La correspondance de l'abbé de Chanlerac avec Fénelon, dont nous avons les originaux entre les mains, peut être présentée comme un véritable modèle de la sage modt'ration que l'on doit toujours observei' dans les conti'oN erses eccU'sias-
' Corirsp. (/'• réiirli,!!, I. IX, )). 188. — * \. I)i' l.aiiMl«l de ChaiitiTai' , il'uiir iiiiiii'niif ninisoii de Pi-riRord , proih pariMil de la niciu de Kcutlou. — ^ .Manuscrits de Pirol.
tiques; elle oft're surtout un contraste remarquable avec celle de l'abbé Bossuet , neveu de l'évcque de Meaux.
Tue circonstance particulière, étrangère au livre des Ma.rimes, avoit conduit à Rome , depuis plus d'un an , cet abbé Bossuet et l'alibé Phelippeaux. Ce dernier étoit un habile théologien dont Bossuet estimoit la capacité, et qu'il crut devoir donner poui' conseil et poui- coopéraleur à son neveu. Us étoient l'un et l'autre sur le point de revenir en l'iance, lorsque Fénelon déféra lui-même le jugement de son livT-e au saint Siège. Bossuet se hâta (le suspendre leui' retour , et les chargea de poursuivre à Rome la condamnation du livre de Fénelon. Ce fut un \éritahle malhcui' pour l'évèque de Meaux comme pour l'archevêque de (Jambrai. 11 suffit , en eflet, de lire les lettres de l'abbé Bossuet " , et la Relation du Quiétisme de l'abbé Phelippeaux , pour juger combien ces deux ecclésiastitpies contiibuèrent , par leur emportement et leuis relations virulentes , à aigrir Bossuet conti-e Fénelon *.
Le cardinal de lîouillou andiassadeur à Rome.
Le cardinal de Bouillon venoit d'être nommé ambassadeur de France à Rome. On ne doit point juger de lui par les portraits odieux qu'en ont fait, dans leurs écrits , l'abbé Bossuet et l'abbé Phelippeaux. 11 eût été , à la vérité , porté à favoriser Fénelon; mais ce ne fut jamais au\ dépens de la fidélité qu'il devoit au prince qui l'avoit honoré de sa confiance, et chargé de ses ordres. 11 l'egrethnt sans doute que Fénelon se fut imprudemment engagé dans des discussions plus subtiles qu'intéressantes, et eût ainsi trahi la fortune qui sembloit l'appeler à gouverner l'Eglise et la Cour. Il pouvoit bien ne pas attacher la même importance que Bossuet à l'atTaire du quiétisme , et penseï- comme le chancelier d'.\guesseau ■' et beaucoup d'autres , qu'elle n'étoit pas moins une intriyue de cour, qu'une querelle de religion; mais il n'en est pas moins vrai (pie toute sa conduite, en cette affaire, fut celle d'un honnne aussi délicat que généreux eu amitié , et d'un ambassadeur attentif à se conformer aux attentions de sou maître. 11 ne dissimula jamais à Fénelon (pie son livre seroil condamné à Fiome , s'il étoil sounns à un jugement rigoureux; il ne s'attacha qu'à tenter d'adoucir tout ce que cette condamnation pouvoit avoir de tr(3p amei' et de tiop fiétrissant poin- un prélat dont il lionoroit la i>iété et les talens , et dont il chérissoit tendi-ement les \ertus et les (pialités. Vu seiUiment et un vasu aussi estimables pouvoient très-bien se concilier avec ses devoirs et .ses fonctions de juinislre du Roi.
Fénelon, dans sa lettre à .M. de Beauvilliers \ avoit amioncé de la manière la plus piécise et la plus formelle <( que , si h; Pape condamnoil son ." livre, il seioit le premier ù le condamner, et à
1 Voyc/. les I. XI cl Mi des OEuvres de Bossuet, édit. de Paris. — * Voyc/ les Pièrf.t jiistijlciilives du livre Iroisiéiiic , II. i\ . — S OEuvres du 1 1: ii.i l'îier d'Ayucsseau, t. xiii . — * CkIIv dn a aoai 1CS7.
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» faire un njandemenl pour en défendre la lecture » dans le diocèse de Cambrai. » 11 avoil, à la vérité, ajouté (( qu'il deinanderoil sculcnienl au Pajio » qu'il eût la liituté de lui marquer précisénjenl » les endroits ((u'il auroit cou<lanuiés, et les sens » sur les([U('ls porteroil sa cnudaumatioii, afin «jne » sa souscri|)li()u fût sans i-i'ser\e , et «pTil ne cou- » rùl aucun lisqne ni de dél'endie , ni d'excuser, ') ni de tolérer le sens ct»ndannié. » Il étoit assez naturel de n'apercevoir dans ces expressions que la dispnsiliiiii Innntde et reliiiieuse d'un é\ê<|ue qui ne Mndoil po^ même consei\ei' an tond de sa pensée l'ombre d'un sentiment éipiivoijne. Mais Bossnel ciiil y voii- de 1ji |>art de l-énelon « lin- » lenlion d'éluder luie condanniation générale, et » de préparer tU'~. défaites à son obéissance. 11 l'ac- » cnsnil de vciuloii' faire renaili-e les raftinemens » qui avoieul fat i.gué les siècles passés, et qui fati- » giioienl encore le siècle où il écrivoit. » Ce sont ses ternies, dans sa Ipttrr sous le nom d'un ilncteiir.
Ce premier acte d'hostilité , par lequel l'.ossuet se déclaroit oineilemeul la partie de Fénelon, engagea ce combat interminable d'écrits qui se succédèrent avec la plus étonnante lapidilt'-. Mais s'ils ajoutèrent à l'opinion (|ue l'on avoit déjà des talens, du^géni;- et de la lécondité de ces denx gi'ands évêqnes, ils afiligèrent sincèrement les amis de la religion et de l'K'glise. ils aundent pu même produire les effets les plus déplorables, si un profond amoui- de la religion et de l'Eglise n'avoil pas toujours prévalu sur toide autre considération dans le cœur de Bossnel et de Fénelon.
Fénelon se hcàta de faii-e tomber une accusation à laquelle il étoit loin de s'attendre, parce que la pensée en étoit loin de son cœui-. Il rappelle dans sa seconde lettre à M. de lieauvilliers », a qu'il n'a » point dit qu'il ne se soumetti'oit à la condamna- » tion du Pape , qu'en cas que l'on expiàmàt dans » sa condamnation les propositions sm- lesquelles » le livre seroit condamné; que sa promesse de » souscrire et de faire un mandement en confor-
» mité, étoit absolue et sans restriction Que
» plus il vouloif sincèrement obéir, plus il désiroit » savoii- précisément en quoi consiste toute Féten- « due de l'obéissance ,• que plus il craignoit de se » tromper, ou de ne sortir pas de l'erreur, plus il )) demandoit (ju'on ne le laissât point errej-, et » qu'on lui dit tout ce qu'il falloit croire ou i-ejeter
» pour éviter l'erreiu' (Ju'en supposant que le
» Pape, par une lumière supérieure à la sienne, » prononçât une simple condamnation générale , » il renouveloil l'engagement qu'il avoit déjà pris » de souscrire , dans la forme la plus solennelle^ ') à la censure de son livre , sans équivoque, ni » même resti-iction mentale. » Une déclaration si nette et si tianiliante ne permit plus de reproduire les soupçons ([u'on avoit prétendu élever sur la sincérité des promesses de Fénelon.
Ce n'est pas seulement dans des écrits destinés au public, c'est dans ses lettres les plus secrètes, c'est dans sa correspondance avec l'abbé de Chanterac, qu'on i-etrouve la même <;andeur et la même sincérité -. « Ne regardez que Dieu dans sa cause,
» mon cher abbé; je dis souvent à Dieu, comme » Mardochée : Si'iijnein\ fout vonx rst. connu ^ et » vous savez rjup ce que j'ai fait , »V.v/ «/ par or- » (jucil , /// par mépris , ni par un secret désir de » gloire. Quand Dieu sera content , nous devons » l'être, quelque humiliation qui nons vienne de )) lui. »
[ihftruction 'pastorale de Fénelon, du 15 septembre 1697. — Les trois prélats pul}lienl leur Déclaration.
.\ peine Fénelon fut-il arrivé à Cambrai, qu'il publia une instruction pastorale poiu' expliquer ses \érilables sentirjiens sui' le fond de sa doctrine, ti'étoit nue esjx'ce d'engagement qu'il avoit pris lorscpi'il étoit encore à la cour , poui- désabuser les persoimes de bonne foi i|ni trouvoient de l'obsculité ou de rembarras dans (luelques paities de son sNstême; il la jugea d'ailleurs nécessaire pour rhonneur de sou ministère auprès du troupeau qui lui ét(»it confié. Il profita même de cette circonstance pour ne laisser snbsister aucun prétexte au reproche (pi'on lui avoil fait sur le silence qu'il avoit gardé dans son livre , au sujet du quiélisme de Molinos et des trente-quatre articles d'issy ; il plaça ces trente-ipiatre articles et la bulle d'Innocent XI contre Molinos, à la suite de son instruction pastorale. 11 est vraisemblable que s'il eût pris cette précaution en même temps qu'il publia son livre, il auroit mis de son côté un grand nombre de personnes qui le soupçonnoient d'être un peu trop favorable au quiélisme mitigé.
Les trois pi-élats a\ oient fait imprimer et répandre, dans toute la France et toute FEurope, leur déclaration contre le livre de Fénelon. Quoique si hautement attaqué , Fénelon avoit tant de répugnance à donner au public le spectacle d'une division scandaleuse entre des évêques, qu'il écrivoit à l'abbé de Chanlerac * : « .Je n'ai pas voulu dans » mon instruction pastorale faire une réponse di- » recte à tous leurs chefs d'accusation , pour ne » pas donner une scène, le scandale n'étant déjà » que li'op grand ; mais ma réponse en forme, à » leur- déclaration , ne laissera aucun mot sans » réponse précise. Je me boi-nerai à l'envoyer se- » crètement au Pape, et je désire autant épargner » mes confrères , qu'ils ont affecté de me traiter )> indignement. »
Le Pape iionime dix consiilteurs.
Bossuet étoit si loin de prévoir et de supposer que la condamnation de Fénelon pût éprouvera Rome des lenteurs et des incertitudes, qu'il écrivoit à son neveu "^ : « 11 faut bien prer dre garde de ne » faire envisager fà Rome) rien de pénible ou de » difficile. De quelque façon qu'on prononce, M. de » Cambrai demeurera seul de son parti , et n'o-
' lillc fui inipriini-e sous le lilre de seconde I^eltre ù un ami. Œuvreu de Fénelon, t. ii , p. 2S4. — - Leltie du 3 s.'pteinhic ««g?, Tocrcs/j. de lu- nt Ion, I. ix, p. 199.
' Leilic du 29 orlobre 1(197. Cnrresp. de Fénelon, I. ix , 220. — "^ [.(Mire du 2 septêinbre <697 Œuvres de Dossnet] XI, p. .561.
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» sera résister 11 est regardé dans son diocèse
» comme nu hérétique, et dès qu'on verra quelque » chose de Rome , dans Cambrai surtout et dans » les Pays-Bas , tout sera soulevé contre lui. »
Mais îa cour de Rome nétoit ni disposée, ni accoutumée à précipiter son jugement ; elle connoissoit les justes égards qu'elle devoit à deuxgrands évèques , dont la réputation étoit également chère à l'Eglise. On a souvent prétendu qu'elle cherchoit à attirer à elle le jugement en première instance de toutes les controverses de religion. Nous ne pouvons cependant douter qu'Innocent Xll n'eût sincèrement désiré que cette malheiu-euse contestation eût été étouftée en P^rance par les voies les plus douces et les plus conciliantes ; il diargea souvent son nonce d'exprimer son vœu au Roi , et ce ne fut que sur les vives instances de Louis XIV , qu'il se vit obligé de procéder à l'examen et ou jugement du livre de Fénelon. 11 nomma huit consulteurs, auxquels il en ajouta deux autres peu de temps après, poinémettre lein- vœu devant les cardinaux de la congrégation du Saint-Office.
Sitiialion embaiTassante de Fénelon; sa coiTespondance avec l'abbé de Chanterac.
Le désavantage de la position de Fénelon , même en se renfermant dans les bornes de la plus légitime défense, se faisoit sentir dans les phis petits détails; ses adversaires , appuyés de tout le crédit et de tous les moyens du i:ouvernemenl, faisoient surveiller sa correspondance, et le privoient de la liberté de transmettre à l'abbé de Chanterac , avec une entière liberté, la connoissance de pinsieurs faits intéressans pour diriger sa conduite. 11 étoit obligé de donner à ses lettres diflérentes directions, qui en retardoient nécessairement l'expédition. L'abbé de Chautei-ac, son défenseur à Rome, ne pouvoit faire un seul pas dont l'abbé Bossuet ne se fit rendre compte par des moyens peu délicats. C'est ce <juc l'abbé Bossuet nous apl)rend lui-même dans une lettre à son onde ' : ylussitnt que le grand-vicaire sera arrivé, il aura VII espion, et nous serons instruits.
Quoique les adversaires de rarchevê(iue de Cambrai eussent déjà fait iniiirinier la plus grande partie de leurs écrits coniie son livre , F(''iirl(in se refusoit toujours à donner la même pnblicilé à ses défenses. U espéroit toujours éviter l'éclat d'un débat scandaleux entre des évèques. Tontes ses lettres à l'abbé de Cliaulerac expriment cessenlimens de cduvcnance. et de nnidéralidii - : « Il ne » faut ni l'aire de l'éclat , ni agir (V\i\u' inanièri' » qui puisse ou mal édifier, ou aigrir la cour, .le » veux, sans politique, par pure religion , les- » pecter jusqu'au bout mes confrères, et à cause » de leur niinislère, et à cause de la confiance du » Roi pour eux ; je la veux respecter dans leurs )) pers(juues : pour les clioses à i-endre enlièrement » publiques, on ne sauioil être lro|) ictenii.... Le » principal est de couser\er notre caiaclère de pa-
)) tience , de simplicité et de candeur , pour nous » expliquer précisément et sans l'éserve sur chaque )) article. »
Peu de jours après i^, Fénelon écrivoit encore à l'abbé de Chanterac : « Je n'ai point voulu faire )) impiimer ma réponse à la déclaration (des )) trois prélats), à cause du scandale et du déshon- » neur qui pourroit l'etomber sur mes confrères, » et c'est de quoi je m'afflige. Je voudrois les épai- )) guer; ce n'est point par ménagement politique » pour la cour ; car j'aimerois cent fois mieux » achever de lui déplaire, que de demeurer sans » justification. Ce qui me retient donc est la ré- » pulatit)n (le l'Eglise , et le désir de ménager » mes confrères, quoiqu'ils aient aflecté de me )) couvrir d'opprobre. C'est au Pape, mon supé- }) riem-, à me décider là-dessus ; je dois ma répu- » talion à l'Eglise. »
F('nelon fut enfin obligé de céder au vœu des cardinaux et des examinateurs ; ils lui firent obser\er par l'abbé de Chanterac que cette cause produisoit tous les jours des écrits contradictoires très-volumineux et très-subtils, dont il leur étoit souvent difficile de saisir l'esprit et même les expressions dans des copies à la main , ordinairement mal transcrites , et quelquefois peu exactes. Mais ce que Fénelon avoit prévu arriva. La publicilé des écrits respectifs donna une nouvelle activité à la chaleui- de cette controverse ; et il est très-vrai de dire qu'elle auroit été portée jusqu'au scandale, si la haute \erln de Bossuet et de Fénelon n'eût pas commandé le respect à l'opinion publique.
Ce fut aloi's que Fénelon fit imprimei- sa ti-aduclion laline du livre des j\[<ixiiiirs, dont l'élégance et la pureté fiiirnl généralement admirées -, la traduction de son lustruclion juistorale du 15 septembre 10!»', et de sa réponse à la Déclaration, de^^ Irois prélals.
Non-seulemenl il vouloit observer les plus grands méniigenieiis pour ses achersaires, mais il exigeoit de ses amis mêmes et de ions ceux qui lui montroient de l'inlérêl (ju'ils évitassent de se comprometlie pai' une bienveillance trop marquée. Personne ne pouvoil lin être ydus utile à Rome que le cardinal de lîouillon. Malgré cette considération, Fénelon \oulut s'abstenii', par égard pour le caiaclère de minisire du Roi , dont il étoit revêtu, «l'entretenir aucune corres|)(»n«lance avec lui. « Je » vous prie de dire à M. le cardinal de Bouillon )> que je suis si touché de ses bontés, que je ne » \eu\, de peur de le connnettre, ni lui écrire, in » rece\oir de ses lellres. Il n'ignore pas tout ce » ([ue M. de Meaux a làil poui- rejeter sur lui tous » les mauvais sucei's ipi'il pourroil avoir à P\onie. » Je lui dois de ne lui donner aucun signe de vie, » <'t de n'en recevoir aucun de lui, afin (pie ce que » nous dii'ons de i)arl el d'aulre, à sa de-charge, )) soit vrai ■'. »
l'J \ii\ ombre 1097. ((iirrs)). tic Fihu'loii , (. ix, i>. i-i/». ' V.iyc/. hi IcUri' ili- l'ai)!)!' lMicliii|iiMli\ il llnssuel, 18 m>ihir |G»)7. fOlùlVlv» (le Hi.ssilcl, 1. \i, i). r.9-i.) — ^ l.cUlC l'ciicliiii ;i rnblii- .If i:ii;illlriar , du H lliivi'llllirc 1697. ,cs,,. ,1c l-a„lon , I. IX, p. iSr..
' Du 3 seplcnil)!-!' ir.97. — '■* M nnvpmluc 1097. Coriesjj. deFnwiun, I. n, p. -'42.
LIVRE TROISIEME
Ardeur et activité do Bossuet dans cette eoiilroveise. — Dispositloïi de Fénelon.
Le géiiio icuiiuqualjlc de Iktssiiel , lunir l;i cim- Iroverse, l'oililié luir une li-'ij^iie lialtitude, le imrtoil à niuUiplier les écrUs polémiques tlinil celle cause conuiient^oit à se surcharger '. Home eu ëtoit déjà un peu importunée ; ses amis mêmes a\ oient cru devoir le lui représenter, et les deux prélats associés à sa cause n'étoifinl pas aussi eiitlannnés (pie lui de l'ardeur d'éci'ire et de combattre. Bossuet prétendoit - « «lu'on n'a voit à lui » reprocher (jue d'être trop ri|;oureu\ pour M. de » Camhrai; mais que s'il mollissoit dans une quo- I) relie où il y va de toute la religion , ou s'il .) aPlectoit des" délicatesses , on ne l'cnteudroit )) jias , «t <iu'il trahiroit la cause (ju'il devoit dé- .) feiidie. .)
Ce lut sans doute par cette considération (pio Bôssuet engagea le cardinal de Noailles à retianchcr de son instruction pastorale du 27 octobre 1G97 , quel(iues formules d'égards et de politesses
Su'il y avoit placées pour Fénelon ^ Le car<liiial e iNokilles eut la foiblesse de -<;éder à Bossuet ; mais il lui arriva en cette occasion ce ([ui arrive souvent aux caractères doux et modérés , ((ui ci'aignent de s'expliquei' trop fortement entre des adversaires vivement aigris. Us parviemuMit rarement à satisfaire ceux mêmes à qui ils montrent le plus de condescendance , et ils blessent ceux qu'ils auroient voulu ménager , même en leur portant des coups.
Le cardinal de Noailles avoit eu à se vaincre , en entrant dans cette guerre d'éci'its, par complaisance pour Bossuet, et Bossue! lui reproclioit trop de douceur et de mollesse. Il auroit voulu maniuer à Fénelon un reste d'égard , en ne i>rononçant pas son nom dans cette Imlruclion paslofale . et en se bornant à condanuier sa doctrine ; mais Fénelon attachoit bien plus de prix à sa réputation sur la foi , qu'à de vains égards pour sa personne.
Aussi fut-il très-blessé du piocédé du cardinal de Noailles. « M. de Paris, écrit Fénelon à l'abbé » deChanterac \ a fait une Lettre pciisturalc amWc » moi, qui a quelque modération apparente , mais » dans le fond plus de venin et d'aigreur que les '• écrits de .M. de Meaux. »
Fénelon avoit donc à répondre en même temps aux li'ois prélats (jui écrivoient contre lui ; car
' Il avoit ih-'y.i lait iniiniiiUT : \' Sun itii. tiliihis : Expliiatiuii des M;i\ii!ics de Dcqiic ronseqiieiililiiis ai: drfcnsloit'ihus ï' ia Lettre sous le nom d'un docteur ; :
nnt dortriiiir lihri
■i Saillis, ck- , elr.
•/ cxpf-rulUmi!,iis;
" Ihxioralio illia:- Irissimonnu et revei'eiidissi inoruni ecclcsiic prhiripiim, Liidcti'i .liitffuii de Noailles , .^rcliicpi.ico])': Parisieiisis ; JacoLi lleiiiijni liosxiiet , episcojii Meldetisis; et Pauli de (indcl-dcs- Marais, epixcopi Cafiioteiisis , circù librtim rui titiiliis : Rxpllcaiion dos Maxinu-s des Saints, elc. die 0 nirnsia Jiii/iisti, (III. 1697, data; cl A" la Prrfaee sur VliistnirHini pastorale de farchevi'qiie de Cambrai. — - Lcllrc do BossucI, (lu 19 novembre 1697. — * Loltie de lîossiiel au cardinal «le Noailles. — '* i décembre 1697. Currexp, de Fénelon, I. IX, p. 2;i6.
l'évoque de Chartres ne tarda pas à se montrer sur la scène; ces trois adversaires , mdependammeut de tous leurs moyens de crédit , avoient toutes sortes de facilités à Paris pour l'uripressiou et la publication de leurs ouvrages. Il n'en etoit pas de même pour Fénelon ; il lui étott bien plus ficilc de composer que de faire impruner; ([uoi- «pie placé dans le voisinage de Pans , il '".■ P*^"voil se servir des imprimeurs de celte ville. Il éloit assez fondé à craindi'e <pie Hossuet ne fit servir l'autorité du gouvernement à y apporter des obstacles, ou du moins à y mettre des entraves. 11 crovoit peu décent et peu convenable à un evcque de faiie imprimer des écrits de religion en Hollande, pavs si fameux par la licence de ses presses, et qui fournissoil alors l'Euiope de tous les libelles que la haine de la religion et de l'autorité pouvoit inspirer à des esprits séditieux. Les bons flamands qui exciToieut l'art de l'imprimerie, ne savoient pas assez' de latin, comme l'observe Fénelon dans ses letties , pour i\\\o\\ pût s(; conlier à eux pour des ouvrages où la plus légère méi>rise pouvoit tirer à consétiueuce , et dénaturer entièrement ks idées et les sentimens d'un auteur. On peut dire, en un mot , (|ue la partie mécanique de sa défense lui donnoit plus de peine , et lui coùtoit plus de temps, que la composition même de cette multitude d'ouvrages qu'il opposa à ses ad\ersaires. 11 éloil obligé de les faire imprimer à Lyon avec le plus grand mystère , loin de ses regards et de sa surveillance ' , « sans avoir même la hberle de re- )) voir ses épreuves, dans un genre de controverse » où un simple déplacement de points ou de mi- » gules pouvoit être traduit en hérésie. »
Fénelon se voyoil encore pressé par l'activité (lue Bossuet meftoil à poursuivre sa condamnation ; ce iirélat s'éloit persuadé (jue la lettre si pressante de Louis XIV détermineroit la cour de Rome à s'écarter en celte occasion de la marche si grave et si mesurée qu'elle s'est toujours prescrite dans le jugement des (pieslions de doctrine. Il écrivoit à son neveu » : « 11 faut fane entendre )) que le livre de M. de Cambrai est court , la » matière bien examinée , déjà jugée en la per- » sonne de Molinos, du Père Lacombe , de ma- » dame Guvon , et qu'ainsi l'on doit être prêt ^ )) Les politiques iéi)andent ici (en France) qu on » aura (à Rome) de grands ménagcmens pour ne » point tlétrir un archevêtpie ; je ne les puis croire ; « ce seioit tout perch-e : i>liis une erreur si per- » nicieuse vient de haut , idus il en faut détruire » l'autorité. «
Bossuet engagea le Roi à témoigner au nonce une espèce d'impatience de ce que le Pape dineroit autant de prononcer. Mais Innocent Xll répondit : « Oue puisque les trois prélats s'étoient rendus les » (îénonciateurs d(; l'archevêque de Cambrai , et » avoient donné la plus grande publicité à leurs » accusations, il étoit nécessaire en toute justice » et en tout tribunal d'écouter les réponses de 1 ac- » cusé ''. )) Louis XIV, toujours juste et modère, lorsqu'il ne suivoit que son propre mouvement ,
1 Lcltn: de l-éneloii a l'abbé de Chanlevac , du 1.Ï janvier 1698. Corrcsp. de Fénelon, l. ix , ]•. 299. — « 21 octobre 1697. — 3 27 Octobre 1697. — ^Lettre de l'abbé de Chanterac, h janvier 1698. Corrcsp. de Fcnclun , t. ix , 1'. 289.
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sentit la justice et la comenance de cette léponse. 11 dit au nonce , dans une seconde conversation : <■' Ou'il ne soUicitoit un jugement que pour la ^ù- » J'eté des consciences , et qu'il recevroit avec sou- )) mission la décision de Sa Sainteté , telle qu'elle » croiroit devoir le prononcer. »
L'abbé Bossuet , craignant les repioches de son oncle sur les lenteurs qu'il éprouvoit , lui écri- Ait ' que les agens de l'aichevèquc de Cambrai mettoient enjeu tous les ressorts imaginables pour retarder la décision et suspendre le jugement du saint Siège. Bossuet crut trop facilement son neveu , et se hâta de repi-ésenter au Roi combien il étoit essentiel à sa gloire et à la tranquillité de l'Eglise^ d'accélérer la conclusion de cette grande afiaire. 11 rédigea un mémoire qu'il fit adopter à Louis XIV , et que ce prince remit au nonce. Ce mémoire » , où il seroit facile de reconnoitre le cachet de Bossuet , quand même nous n'en trou- >erions pas l'aveu dans ses lettres , étoit fait pour convaincre le Pape et ses ministres , que le Roi attachoit la plus haute importance au livre de l'archevêque de Cambrai. Louis XIV s'y exprimoit connue s'il eût pu avoir une connoissance théologique de tous les points de cette controveiso, et un avis personnel sur ces questions si obscures et si abstraites.
Nous ne voyons pas sur quel fondement l'abbé Bossuet avoit supposé que l'archevêque de Cambrai cherchoit à suspendre ou à éluder le jugement de son livre. Toutes les lettres de Fénelon portent au contraire les témoignages les moins équivoques de son empressement et même de son impatience pour la décision de cette controverse. 11 écrivoit à l'abbé de Chanteiac ^ : « Après que >' vous aurez produit toutes mes défenses ; ne •» perdez pas un moment pour presser la conclu- ■» sion, c'est sur le le.vte qu'il faut juger , et non ■» sur des accusations sans fin. ... ; le Pape , foj-t >' âgé, peut mourir; de nouvelles intrigues peu- •» vent nous traverser.... Sion veut à Rome tem- » poriser, en nous laissant toujours écrire, l'af- » faire s'envenimera de plus en plus , et le scan- » dale croitia toujours. M. de Meaux , à force )' d'écrire, ne fera point qu'il y ait dans le texte » de mon livre autre chose que ce qu'il y a déjà » attaqué. »
Fénelon ne s'étoit pas dissimulé un moment qu'il achevoit de se peidi-e à la cour , et de se faire une ennemie puissante de madame de Maintenon, en s'engageant dans un combat direct avec le cardinal de Noailles. l'ii nouveau lien alloit unir encore plus étroitement madame de Maintenon avec toute la maison de Noailles. Elle venoit de déclarer * le mariage de mademoiselle d'Au-
' U Février 1(598. — 2 q,, i^. tnuivi' au l. \i des OJ'.iirrcs flr Bossw.t. — :' Le '27 janvier 1098. Cnrrcsp. de Fnicltut , 1. IX, p. 300. — '' Li! 17 mars 1698. — Dos niaiiuscrils dont nous avons eu connoissance depuis la pri'iniére édition de cet ouvrage, nous ont appris que (■'('■tait Vnialnn hn-méme qui droit jiropiisr rt imi/dt/f- le iiuiriiii/c du cuiiilr d' tijcn <trrc ivadrnioixcllr d'Juhiijiir, a la ijraiidcsalisjurlinii dr lu niiiisnii dt: Miiiiillfs ; /jhc In riiiisidrralioii d'un ai i/iaiid scnicr jKirloil la iiKimlialr de iSiiuilU'x a entretenir le cardinal di? Noailles son heau-trere, dans le dOsir de concilier et de 1er- Diinor l'alfaire du livre des Maximes par les voies les plus douces, el en recevant les explications de M. de Canilnai ; mais que M. de M, aux, daus uui- enulenuec i/ui eul lieu eu
bigné , sa nièce, avec le jeune comte d'Ayen , fils aine du maréchal, et neveu du cardinal de Noailles. Cette alliance, si enviée par tout ce qui aspiroit aux honneurs , au crédit et à la foi'tune , avertissoit également la cour de Rome el celle de France que les intérêts de tout ce qui portoit le nom de Noailles étoient devenus ceux de madame de Maintenon.
Mais de foibles coitsidérations politiques ne pouvoient pas arrêter Fénelon , lorsque la conscience et l'honneur lui ordonnoient de parler ou de se défendre.
« On ne manquera * pas de faire entendre à M Rome que l'unique ressource pour apaiser le » Roi , pour me rapprocher de la cour , et pour » lever le scandale , c'est que je fasse certains pas « pour efl'acer les mauvaises impressions , et pour » reconnoitre humblement que j'ai quelque tort. » Mais je déclare que je ne pense ni de près , ni " de loin à retourner à la cour; que je ne veux » que me détromper de bonne foi , si je suis dans » l'erreur , et poursuivre sans relâche avec pa- » tience et humilité ma justification , si je ne nie )) trompe pas , et si on me calomnie touchant ma )) foi-,... En un mot, je ne veux jamais retourner » à la cour aux dépens de la vérité , et par un ac- )) commodément qui ne mette in la saine doc- » trine ni ma réputation sur la foi en aucun )i doute.... Pour mon retour à la Cour, je le mets )> fort au-dessous d'une syllabe de mon livre. » Dieu m'est témoin que je n'aime point la Cour ; » de plus , mon retour, avec une réputation dou- )) teuse sur le quiétisme , est honteux et nuisible « à mon ministère. Tout au contraire , si ma doc- » trhie est justifiée, je n'ai aucun besoin pour )) mon ministère de retourner à la cour , pendant )) que mes parties y dominent. Ce qui est de cer- » tain , c'est que si j'étois justifié , et que je re- » tournasse à Versailles , je vivr-ois avec tous les 1) égards les plus édifians pour ceux qui ont voulu )) me perdre. Voilà ce que vous pouvez assurer » fortement. «
Lettres de I<'éneloii à rurelievèque de Paris.
11 étoit donc impossible que Fénelon ne répondit pas à VInsfri'.ction pastorale du cardinal de Noailles, dans le temps où il se croyoit obligé de réfuter avec la plus grande force tous les écrits que Bossuet publioit contre lui. Onauroit attribué tme si grande dilférence dans les procédés et les inérKigemeiis à des motifs de crahite ou d'espél'ance , dont le seul soupçon auroit blessé sa délicatesse. [/,[ feinte modération avec laquelle le ccudinal de ^oailles avoit alVecté de ne pas pro-
jirésnuee de uiadaïue de Mainlown, entre M. de Paris, M. du Chavires et lui, anal ai J'orlenicnt représenté la neevsailr de se deelarey, jiisqu'a (lin: à M. de Paris même qu'il jierdail riu/liae, el qu'il.n'ij avait que ee seul moijeu de la sauver, quen/in )J. de Paria y avait donné les mains, aj»rs que madame 'de Maiuleunu eu enl été eauvaiueue elle-mnue. (.Maiiuscnls.)
• l.ellre dcF.'oelnna l'alibc de C.liaiilcrac, 9 décembre 11597. ('(irri'Sji. de l'énehm , t. \\ , p. "itiO. — - Lcdre dn mi''nie au mcmc, :; a\iil IG9S. <'<irres]>. de l'énelim , I. i\ , i'. 308.
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noncer son nom , en le rappelant sans cesi^c à Tattention et à Tespiit des lecteurs , sous le voile tianspaieut d'une eliarilablc reserve, n'étoit (jue plus accablante poin- un homme connue Fénelon, qui ne vouloil laisser subsister aucun nua);e sur sa doctrine et sur sa réputation.
11 divisa sa réponse en ([uatre lettres, ipi'il évita de publier d'aboiïl à l'aris; nous nous bornerons à en citer (]uelqnes iragmens ' :
« -Monseigueui' , J"ai gardé le silence autant que » je Tai pu, et il n'v a l'ien (pie je ne lisse encore » pour n'être pas dans la nécessité afiligeaMle où » je me trouve de me plaindre à vous-même de » votre dernièie lettre pastorale. .V Dieu ne plaise, » Monseigneur, «jue je m'écarte jamais de la vé- » nération que vous méritez, et de rattachement " que j'ai pour vous dejiuis si long-temps.... IHus » Notj-e place vous doime d'autorité, plus vous » êtes responsable des inipressions que v ous don- » nez au public contre moi. Votie vertu, et la » modération qui paroit dans vos paroles, ne sei- » vent qu'à les rendre plus dangereuses. Les ar- » cusalions véhémentes et outrées imposent moins ». au public. Mais quand vous ne montrez que dou- ') ceur et patience, en m'inq)utant les erreurs les » plus monstrueuses, le public est tenté de croire >' que j'ai enseigné toutes ces erreurs. VoiUà le » mal que vous me laites, Monseigneur, contre » votre intention.
» Si les précautions que je proposois pour re- 1) médier au mal (pi'on attribuoit à mon livre , ne paroissoient pas assez grandes , il falloit à toute » extrémité prendre un parti , qui auroit édifié » l'Eglise. Vous n'aviez. Monseigneur, (ju'à vous » joindre aux deux autres prélats , qui ont pi'is M part à la déclaration , et (pi'à consultei' de cou- » cert avec moi le Pape sur le livre en (pieslion. '» 11 n'étoit pas juste que je fusse cru dans nia » propre cause; mais étoit-il juste aussi que ceux " qui m'accusoient voulussent décider? Je devois » sans doute me défier de mes pensées; peut-être » aussi pou voient-ils se défier des leurs? 11 n'y » avoit donc qu'à prier le Pape, notre juge com- » nuin, de nous donner une décision. Si j'eusse » refusé de me soumettre à son jugement, j'eusse » été inexcusable devant Dieu et devant les hoin- » mes; alors il auroit été temps de faire ce ([u'on » a fait sans nitendi'e la réponse du père commun. » Vous ne deviez pas craindre , Monseigneur , (pie » l'Eglise romaine favorisât le quiétisme, (ju'elle » a foudroyé dès sa naissance , ni (ju'elle voulût , " pour épargner mon livre , que je n'aurois ]ias » voulu épargner moi-inème en ce cas, mettre en » péril les fondemens de la religion. Ainsi l'E- » glise auroit été édiliée de voir des prélats par- » faitement unis au milieu même de la diversité " de leurs sentimens, et la réponse du Pape auroit " fini tout ce dilîérend. Ui'oi ^i^i'il arrive dans la » décision . ma soumission fera connoitre les scii- » timens de nuui cœur pour détester loule erreur, '> et pour me soumettre à l'Eglise sans restriction. » La prévention oîi vous êtes, Monseigneur, ne » diminue eu lieu mon respeci et mon attache- " ment. >^
Dans une seconde lettre , Fénelon éci'ivoit au
' Œtures de Fcr.eloii , l. n, \>. 467.
cardinal de Noailles : « Je vous avoue, Monsei- » gnenr , (pie plus j'examine votre instruction >' pastorale , moins je vous reconnois dans ce " styk', oii vous ne me ménagez en apparence, >' (pie [tour donner un tour plus modéré et plus » |)eisuasif aux plus terribles accusations. Vous ne » juirlez pres(pie jamais de moi; vous n'en parlez » (pi'en des ternies honnêtes ; mais vous raj)por- " tez sans cesse (piebpies-unes de mes paroles » pour les joindie dans un même corps de doc- » îrine a\ec ce<pii jiaroit le plus ])ropre à y exciter » l'indignation publi(pi('. Voussaxcz, MonseiLiiieur, " <\ue rien n'est plus f;u'ile el moins conchumt en » niatièi-e de dogme, (pie de faire ainsi un tissu » de passages détachés de divers auteurs, pour en •» tirer toutes les conséquences les plus odieuses... >' Vous dites. Monseigneur, que le christianisme » n'est pas une école de métaphysiciens ; tous les » clu'étiens , il est vrai, ne i)('u\ent pas être des » inétapiiysiciens; mais les pi'incipauv théologiens » ont un grand besoin de l'être. C'est par une » sublime métaphjsi([ue , que saint Augustin a ') remonté aux premiers principes des vérités de » la religion contre les païens et les héréti(iues. » C'est par la sublimité de cette science, que saint » (irégoire de Nazianze a mérité par excellence le » nom de théologien. C'est par la métaphysique » i(ue saint .\nselme et saint Thomas ont été , » dans les derniers siècles , de grandes lumières. »
Fénelon termine sa troisième lettre au cardinal de .Noailles par le langage le plus touchant, u Par- » donnez. Monseigneur, tout ce que l'intérêt de » la vérité et la nécessité de me justifier sur la >' pureté de ma loi , m'ont obligé de remarquer ') sur votre instruction pastorale. Plût à Dieu que » nous pussions dissiper les nuages qui ont altéré » l'amitié dont vous m'avez honore si long-temps ; » du moins, ils ne diminueront jamais la vénéra- » tion et l'attachement que j'ai pour votre per- " sonne. Dieu , qui voit le fond de mou cœur , ■» m'est témoin , qu'en pensant autrement que » vous, je ne laisse pas de vous révérer, de dé- » plorei' amèrement cette division, el d'être tou- » jours avec le même respect. »
La quatrième lettn^ est relative à une addition (jue le carfhnal de Noailles avoit ttiite à son instruction pastorale. Elle a\oit pour objet de réduire à quebpies propositions claires et inconteslal)les le sysième ([ue lui opposoit le cardinal de Aoailles , et d'en faire ressortir les contradictions a\ec le système (pie Bossuet lui opposoit d'un autre C(Mé. Il en concluoit (jue ses adversaires ne s'accordoieul pas plus entre eux (pi'ils ne s'accordoient avec lui. (]ette (piatrième lettre rentre dans le fond de la controverse.
Fénelon avoit ('-vile de pubher ces quatre lettres en France; il st'toit borné à les adresser aux examinateurs nonmiés par le Pape , comme le cardinal de Noailles lui-même leui- avoit adressé son Insti lution pastorale. Mais on comprend facilemeiil , ({u'axec l'extrême avidité qu'on monlioit (le toules parts pour connoitre toutes les pièces de ce grand procès, on avoit dû réimprimer en Italie ces quatre lettres,- à l'insu de Fénelon lui-même. Toutes les presses de Hollande étoient également en mouvement pour reproduire des écrits aux([uels les circonstances et le mérite des
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auteurs donnoient un grand intérêt. 11 est donc assez singulier que le cardinal de Noailles parût surpris et blessé que Fénelon eiit fait imprimer , pour Rome seulement, sa réponse à une Instruction pastorale que le cardinal de Noailles avoit fait imprimer, publiei-, et répandre dans toute la France et toute TEuropc.
Ltttre de rarclievèque de Pai'is k ténelon.
Cependant le cardinal s'en plaignit comme d'un procédé offensant. 11 écrivit à Fénelon pour lui reprocher « de ne lui avoir point d'abord adressé V ses réponses imprimées , et de ce qu'elles ont 5) couru long-temps avant qu'il les ail reçues. Il » l'assure qu'il aura avec lui un procédé bien dif- '> férent; qu'il lui adresse directement sa réponse, » et non au public , et qu'il voudrait ne la point » montrer , mais qu'il y a wi très-petit nombre de » personnes distinguées à qui il ne la peut refuser. » Tandis que le cardinal de Noailles s'cxprinioit ainsi, on imprimoit avec son agiénicnl cette même lettre qu'il annonçoit n'être que pour Fénelon et non pour le public. Fénelon reçut en effet ' des exemplaires imprimés de cette lettre, quatre jours seulement après l'avoir reçue manuscrite.
La lettre du cardinal de Noailles à Fénelon concerne entièrement les faits et les procédés. On en a déjà vu dans le cours de cette histoire le récit le pins exact fondé sur les pièces originales ; mais on sait assez qu'il est aussi commun que facile de présenter les mêmes faits sous des aspects dilTérens , selon les préventions «lui divisent les personnes, et selon l'intérêt qu'elles ont à les tourner à leur avantage. A la lin de celte letlie , le cardinal de .Noailles semble sortir ini peu de son caractère habituel de modération , et un sentiment involontaire d'amertume a ieiit se mêler à des exjiiessions obligeantes. « SoullVez , .Mmisei- 1) gncur, écrivoit-il à Fénelon, (ju'eu tinissant je » me plaigne à vous du temps que vous me faites » perdre et de celui que vous {)ei-dez. Ne crai- » gnez-vous point, pendant (jue aous vous oc- » cupcz tant à défendi'e oos précisions, dont l'E- » glise s'est passée si long-temps, de mancpier à » ce que vous lui devez de plus important? Oi'i^ » fera le grand diocèse dont vous êles chargé, et » (|ui a sans doute besoin de toute \otre applica- )) lion , tant que vous ne travaillerez i\y\l\ jiislifier » votre livre? Poiu' moi, qui sens plus <pie vous , » pai'ce (piej'ai niniiis de forces, la lu'santeur de » mon faideaii , je me crois si obligé d'évih-i' tout » ce qui peut me détourner de mon ministère, » que je ne veux plus enqdoyer mon temps à celle » dispute. Vous éciirez , tant qu'il vous plaira, » contie moi ; je ne vous lépimdrai i»his.... Vous » n'aurez pas de peine à demeurer uni avec moi ; » je veux l'être toujours avec vous, autant que ce 5) que je dois à la vérité me le permettra, et con- » server l'amitié sincère et lespectueuse .avec la- » quelle je suis depuis si long-temps. »
1 l.rUn; (l(! HViiflon a rabln' dr Cliiiiilciaf, du ;iO iiini I69H. C'orrcsp. de Fénelon, I. i.\, p. fii6.
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Dilïérens érrits polémiques de Bossuet.
Avant même que Fénelon se fût engagé dans cette discussion particulière avec le cardinal de Noailles, il s'étoit engagé dans im combat bien plus terrible et bien plus opiniâtre avec Bossuet.
Les premiers écrits de Bossuet , que nous avons indiqués (page 101), avoient été suivis d'un grand nombi-e d'autres K 11 est impossible de méconnoître dans ces difiérens ouvrages , comme dans tous ceux de Bossuet , ce génie unique , qui trouvoit toujours le moyen de répandre de la chaleur et de la vie siu' les sujets qui paroissoient les plus étrangers aux grands mouveniens de l'éloquence. 11 s'y élevoit avec un noble dédain au-dessus des imputations vaines et calomnieuses , qu'on atVectoit de répandre sur les motifs qui le faisoient agir. « 0>';i"l il t^'L'"'^ Mi'i "•^' peuvent se persuader » que le zèle de défendre la vérité soit pin- et sans » vue humaine, ni qu'elle soit assez belle pour » l'exciter toute seule , ne nous fâchons point « contre eux , s'écrioit Bossuet ; ne croyons pas >) qu'ils nous jugent par une mauvaise volonté ; » t'A après tout , comme dit saint Augustin , ces- •» sons de nous étonner qu'ils imputent à des hom- » mes des défauts humains. »
Lellres de Fénelon à Bossuet.
Mais à peine faisuit-il paioitre un ouvrage, que Fénelon lui oftposoit les apologies les plus spécieuses. Ces apologies , toujours écrites avec une précision et une clarté qui sembloient initier tous les lecteurs aux secrets .de la théologie la plus sublime, se léiumdoient avec le j)lus grand succès , et inspiroient un intérêt général pour sa cause. Nous n'extrairons des réponses de Fénelon que les seuls traits (pu peuvent entrer dans un récit histoiique.
« Monseigneur, en Unissant votre dernier livre, » je me suis mis devant Dieu , comme je voudrois )) y être au moment de ma mort. Je l'ai prié ins- » famment de ne i>as peinietti-e (pie je me sédui- » sisse moi-niênie. Je n'ai craint , ce me semble , » (pie de me llatler , (pie de tromper les autres, )) (pie de ne pas faire valoii' assez contre moi tou- » tes vus l'aisons. IMùt à Dieu (jue je n'eusse qu'à )) m'hiimilier , selon votre désir, pour vous apai- » ser et Unir le scandale. Mais jugez voiis- )) même , Monseigneur , si je puis m'huniilier )) conire le témoignage de ma conscience , eu » avouant (pie j'ai voulu enseigner le désespoir » le plus impie sous le nom de sacrifice absolu de » l'intéiêt propre, puisipie Dieu , ipii sera mon » juge, m'est témoin que je n'ai fait mon livre » ([ue pour confondre tout ce ipii peut fiivoiiser » celte doctrine monstrueuse. »
' l>r iKirti iiiiirsIiotH' Irnrtniiis Irvs : I. Mijstici inlulo; II. Sclinht in liild ; III Qnkthmux ri-diviviis ,' 1li'.)8, in-8"; cl (Jnirsiliiiiciilii (le lu-lihux o cdrilatc inijicralis, Silioli» in lulo ad riilcein lns<:iri(d(i , in-8".
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FénclDii se plaint ensuite de ce (jue , par dos rapprocheinens forcés , par des altérations dans son texte , par la ligueur avec laquelle on pèse , on juge toutes ses paroles , sans égard à tout ce oui précède et à tout ce cpii suit de propie à en déterniinei- le sens, on dénatine ses expressions, on les envenime, on les détourne de leur signification naturelle et raisonnable.
« l'iùt à Dieu, Monseigneur, que vous ne nrcus- » siez pas (.oiiti-aint de sortir du silence (pie J'ai » gardé jus(pr;i Textréinité. Dieu , qui soude les » cu'urs, a vu avec ipielle ducililé Je voiilois me » taire jiis(pi"ii ce que le père nimmuii eût ii;ulé, » et cnndamner ukhi livri> au premier signal de » sa pari. Vims pouvez, .Monseigneur, tant qu'il )) \ous plaira, siipi^tser que vous devez. être coii- » Ire moi le défenseur de TKglise, comme saint » Augusiiii le lut cdutre les hérétiques de son » temps, l'n évèipie (pii soumet son livre, et cpii )) se tait après Tavoir soumis, ne peut être coiii- )) paré ni à Pelage , ni à Julien. Vous pouviez en- » voyor secièlement à Rome, de concert avec » moi, t(nites a os objections; je n'aiirois donné » au public aucune apologie, ni imprimée, ni » maïuisciile ; le juge seul auroil examiné mes » défenses; toute J'Kglise auroit attendu en ])aix » le jugement de lionie; ce jugement auroit toiiL » fini. La condamnation de mon livre, s'il est » mauvais , étant suivie de ma soumission sans » rései'vc, n'eût laissé aucun péril pour la séduc- » tion; nous n'aurions manqué en rien à la vé- » rite : la ciiarité , la paix , la bienséance épisco- » pale auroient été gardées. »
l,e seconde lettre est une discussion théologique sur l'amour propriétaire et mercenaire , et sur l'amour pur et désintéressé. Elle est d'un grand intérêt pour ceux qui voudroient se former une idée exacte de celte discussion; mais elle n'est p;is susceptilde de ce (pie l'on peut appeler une sim- [ile anahse.
La troisième lettre est terminée par un des idus beaux mouvemens de sensibilité dont aucune langue ait jamais ollèrt le modèle.
« Qu'il m'est dur. Monseigneur, d'avoir à sou- » tenir ces combats de paroles , et de ne pouvoir » plus me justilier sur des accusations si terribles, » (pi'en ouvrant le livre aux yeux de toute l'Eglise, » pour montier combien vous avez délîguré ma » d(jciiine. Oue peut-on penser de vos intentions ? » Je stiis ce cher auteur que vous portez dans vos » nilraitles pour le précipiter, avec Molinos, dans » l'abime du (piiétisme. Vous allez me pleurer » partout , et vous me déchirez en me pleurant ! » Que peut-on penser de c(js larmes, (jui ne sei- » vent iprà donner plus d'autorité à vos accusa- » lions V Vous me pleurez , et vous supprimez ce » ([ui est essentiel dans mes paroles ! Vous joignez, » sans en avertir , celles qui sont séparées ! Vous » donnez vos conséquences les plus outrées comme » mes dogmes précis , quoiqu'elles soient contra- » dictoires à mon texte formel, ôuelque grande )) autorité , .Monseigneur, que vous ayez justement » acquise jusqu'ici , elle n'a point de proportion » avec celle que vous prenez dans le style de ce » dernier livre. Le lecteur sans passion est étonné » de ne trouver, dans un ouvrage fait contre un » confrère soumis à l'Eglise, aucune trace de cette
» modéi-ation qu'on avoit louée dans vos écrits » contre les ministres protestans. Pour moi^ Mon- » seigneur , je ne sais si je me trompe , et ce )) n'est pas à moi à en juger , mais il me semble » (pie mon co'ur n'est point ému, que je ne dé- )) sire (pie la paix , et que je suis avec un respect » constant pour votre personne.... «
Eénelon , dans sa (piatrième lettre , se plaint à Hossiiet des altérations de son texte, qui tendoient à jeter de l'odieuv sur sa doctrine, t'ne pareille iii'lidélilé , réelle ou prétendue, devoit changer sdii style et lui commiini(pier l'émotion de son ame. On voit (pi'ii a de la peine à renfermer au fond de son cirur tous les senlimens (pii l'oppresseut;el une indignation invobjutaire vient comiiumi(pier à s(ju langage et à .ses expressions une chaleur et une véhémence tpii doivent être attribuées à la situation violente où ses adversaires rav(.)ienl placé.
« Est-ce donc ainsi (pi'on peut s'arroger le droit » de retrancher des mots essentiels qui changent » toute la signification du texte, pour convaincre » un auteur d'impiété et de blasphème?.... Je ne » puis Unir sans vous représenter la vivacité de )) votre style, en parlant de ma réponse à Votre » sommaire. Voici vos paroles sur votre confrère , )) qui vous a toujours aimé et respecté singuliè- » lemenl : Ses amis répandent partout que c'est )) un Hure victorieux , et qu'il y remporte, sur moi » de grands avantages; nous verrons. Non, Mon- » seigneur, je ne veux rien voir que votre triomphe )) et ma confusion , si Dieu en doit être glorifié. » A Dieu ne plaise ipic je cherche jamais aucune » victoire contre i)ersonne, et encore moins contre » vous. Je vous cède tout pour la science, pour » le génie, pour tout ce qui peut mériter l'es^- » tiiiio. Je ne voudrois (pi'ètre vaincu par vous, » en cas cpie je me trompe. Je ne voudrois que » finir le scandale en montrant la pureté de ma )) loi , si je ne me trompe pas. Il n'est donc pas » (piestion de dire : -Vous verrons. Pour nioi, je )) ne veux voir que la vérité et la paix ; la vérité » ((ui doit éclairer les pasteurs . et la paix qui » doit les réunir. Vous vous récriez : Un chrétien, )) un évè'.jue. un liomme a-t-il tant de peine à » s'humilier ? Le lecteur jugera de la véhémence » de cette figure. Quoi ! Monseigneur, vous trou- » vez mauvais ^yu'wn évéque ne veuille point )) avouer , contre sa conscience, (pi'il a enseigné » l'impiété ? Souffrez que je vous dise à mon tour: a l'n chrétien , un éviU/ue , un homme a-t-il tant » de peine à avouer un zèle précipité, que l'E- )) glise nous montre eu plusieurs saints, et même » dans des Pères de l'Eglise ?
» Vous dites : La nouvelle spiritualité accable l'E- » (jUsb de lettres éblouissantes, d'instructions paston raies, de réiionscs plrines d'erreurs. De quel divit » vous appelez-vous V Eglise? Elle n'a point parle )) jus(iu'ici, et c'est vous (jui voulez parler avant » elle; ce n'est pas la »îOHye//e spiritualité, c'est « l'ancienne que je défends. Mais qui est-ce qui a » écrit le premier? Qui est-ce «pii a commencé le >) scandale? Qui esl-ce qui a écrit avec un zèle « amer ? Vous vous irritez de ce que je ne me tais » jias, (piaiid vous intentez contre molles accusa-
» fions les i)lus atroces Vous ne cessez de me
» déchirer , sans attendre que l'Eglise décide. »
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Impression des écrits de Fénelon sur l'opinion publique.
11 est difficile de se faire l'idée de l'impression que commençoient à exciter dans le public les écrits de Tarchevèqne de Cambrai. Quelque opinion que l'on eût déjà des talens et des lumières de Fénelon, personne n'avoit prévu et ne pouvoil prévoir, que, dans une controverse théologique, il lutteroit avec autant de force et de courage contre un rival aussi redoutable que Bossuet ; car, parmi les trois prélats, le public s'obstinoit à ne voir et à ne considérer que Bossuet. 11 faut encore observer que Fénelon se montroit à Topinion publique avec le lustre que le malheur ajoute toujours à l'éclat du génie et de la \ertu.
Bossuet avoit été jusqu'alors l'accusateur : souvent même il avoit pris dans ses écrils le ton de dignité et de supériorité d'un juge qui prononce. Il croyoit avoir réduit Fénelon au rôle toujours pénible et toujours un peu humiliant d'un accusé obligé de se justifie)-. Mais Fénelon avoit su , dans ses dernières lettres , s'élever , sans allèctation et sans blesser aucunes convenances, à la juste mesure que doit observer un évèque qui porte au dedans de lui-même le témoignage d'une conscience pure, d'une foi sincère , et qui croit avoir le droit de défendre ses opinions contre celles d'un de ses confrères, au tribunal de leur supérieur commun. Le public, accoutumé depuis si long - temps , à considérer l'évèque de Meaux comme l'arbitre suprême de toutes les controverses doctrinales , et le dictateur de l'Eglise de France , s'éionnoit de le voir ramené à combattje à armes égales , et avec un succès douteux , dans une carrière qu'il avoit toujours parcourue en triomphant.
Lettres de Bossuet à Fénelon
Bossuet sentit alors (ju'il avoit besoin de rassembler toutes ses forces pour combattie un adversaii-e dont il u'avoit i)eut-être pas apprécié tout le génie et toutes les ressources.
Il est facile d'observer , dans sa réponse aux lettres de Fénelon , qu'il déploie avec une nouvelle vigueur tous les ressorts de l'élocpiencc et de la Iogi(iue, pour écraser la doctrine et l'auteur qu'il combat. On y voit surtout iju'il s'attache à justifier celte espèce d'îicreté et d'amertume <|ue Fénelon lui a\oil reprochée, et dont le in]])lic mèuK! a\oil pai'u se scaïuialiscr'. Mais ce qui est remarfpialilc, ce qui csl surtout conforme au caractère si prononcé de Bossuet , c'est que , bien loin de désavouer les expi-essions, peut-être un peu trop \ives, échaj)pées à l'excès de son zèle dans la chaleuj- de la dispute , il dit : qu'il s'est montré séccre et iiillt'.i-iljlc ^ parce (fu'il a dû l'('trp. ri fjue les sairiles vérités de la reHj/ian n'atlinrlfrnl. poiiil les indllrs.srs et les vaines coiiij'ldisances du, inonde. Lu lui mol , Bossuet reprend par la force de la raison et par l'ascendant du génie, ce carac-
tère de supériorité que larcheAéque de Cambrai s'étoit efl'orcé de lui contester. 11 semble que cet homme extraordinaire étoit appelé à occuper toujours le premier rang partout où il se monti'oit , et à exercer, par une espèce de prérogative shigulière, un ministèie supérieur au rang même (ju'il occupoit dans l'Eglise. C'est avec ce ton imposant qu'il dit à Fénelon :
tt Je le dis a\ ec douleur , Dieu le sait : vous avez » voulu raffiner sur la piété; vous n'avez trouvé » digne de vous que Dieu beau en soi. La bonté, » par laquelle il descend à nous , e1 nous fait re- » monter à lui , vous a paru un objet peu conve- » nable aux parfaits. Sous le nom d'amour pur , » vous avez établi le désespon- comme le plus par- » l'ail dos sarriiiccs ; c'est du moins de cette erreur » qu'on vous accuse.... Et vous \enez me dire : » Piouvez-moi que je suis un insensé ; prouvez- » moi que je suis de mauvaise foi : sinon , ma seule ') réputation me met à couvert. Non , Monsei- )) gneur, la vérité ne le souflie pas; vous serez )) en Aotre cœur ce que vous voudrez ; mais nous » ne pouvons vous juger que par vos paroles. » Vous me reprochez de m'ètre récrié : Un chré- » tienj un évêque , un homme a-t-il tant de » peine à s'humilier? Vous trouvez mauvais qu'un » éréquc ne veuille pas avouer j contre sa con- » science^ qu'il a enseiqné l'impiété. Oui , Mon- » seigneur, sans i-ien déguiser , je trouve mauvais, » et tout le monde avec moi , que vous \ ouliez » nous persuader qu'on a mis ce qu'on a voulu » dans votre livi-e sans voire participation; que, » sans vous en êli'e plaint dans vos errata, vous » ayez laissé inipunénicnt cette impiété., comme » vous l'appelez vous-même ; qu'au lieu de vous » hmnilier d'une telle faute , vous la rejetiez sur » un aulj-e; que vous ayez tant travaillé à y » trouver de vaines excuses.
» Vous vous plaignez de la force de mes ex- » pressions ! 11 s'agit de dogmes nouveaux qu'on » voit introduire dans l'Eglise , sous prétexte de )) piété, par la bouche d'un archevêque. Si, en » ellèt , il est vj-ai que ces dogmes renouvellent les )) erreurs de Molinos, sera-t-il permis de le taire? » Voilà pourtant ce (pie le monde appelle excessif, » aigre, l'igoui'ciix, emporté, si vous le voulez. » 11 voudroil qu'on laissât laisser tui dogme nais- » saut doucenienl , et rans lappeler de son nom, » sans exciter l'horreur des fidèles [tar des paroles I) qui ne sont rudesqn'à cause<ru'ellessontpropres, » et (jui ne sont employées qu'à cause (pie l'ex- )i pression esl nécessaire.... Si l'auteur de ces nou- )) veaux dogmes les cache , les en\el()i)pc , les mi- » tige si vous v()ulez , |)ar cei'Iains endroits, et >i par-là ne fait autie chose que les l'endre plus » coulans, plus insiiuiaus , plus dangereux, fau- )) dra-t-il , [>ar des bienséances du monde , les » laisser glisser sous l'heilx! , et relâcher les saintes » l'igueurs du langage Ihéologique? Si j'ai fait » autre chose (|ue cela, (pi'on me le monii'c. Si » c'est là ce que j'ai l'ail , Di'.'ti sera mon protec- » teur contre les mollesses du monde el ses vaines )) conqdaisances. »
Fénelon s'étoit e\]tliqué en ces tei'mes : Quoiqu'on ne puisse pas s'arracher Vamour de la béatitude , on peut le sacri/ier ., comme on peut sacrifier l'avionr de la vie , sans pouci^ir se l'arracher
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tout-à-fait. 11 faut convenir que Bossuet réfiile ce laisonncnienl de la manière la plus victorieuse.
«Avouez la vérité, Monseigneur, écrit-il à » Fénelon : vous ne croyez pas avoii- licn à dire » ou avoir rien proposé de plus spécieux (jue cet » argumenl ; uiais il toiulu' pai' ce seul mot. On » peut bien sacritier la vie mortelle à (pielque » chose de nieiileui-, (|ui est la \ ie bienheureuse; » mais lors(pie vous supposez tproii puisse sacri- » lier la vie bienheuicuse , il l'aut que vous ayez 1) dans Tesprit quelque chose de meilleur à quoi » on la sacritie ; et toujours on deviendra , ou » heureux en la possédant , ou malheuieuv si on » la perd.
» .\près cela, iMonseigneur , je n'ai plus rien à » vous dire. S'il se trouve dans vos écrits (juelcpie » chose de considérable qui n'ait pas encoi-e été )> repoussé , j'y répondrai par d'aulies moyens. » Pour des ïelti'es, composez-en tant (ju'il vous » plaira ; divertissez la cour et la ville ; laites ad- » mirer votre esprit et votre élocpience , et ra- » menez les grâces des Lettres provinciales , je ne « veux plus avoir de part au si)ectacle que vous )) seniblez vouloir donner au public. »
11 est impossible de méconnoitre dans ces accens passionnés l'émolion profonde d'une ame agitée par le sentimenl d'un grand danger, et par la prévoyance de grands malheui-s. C'est peutêtre moins encore le zèle de la vérité, qui porte Bossuet à s'ai'mer avec tant d'inilexibilité contre les mollesses du monde et ses vaines complaisances, que cette in(]uiète sollicitude d'un Père de l'Eglise, qui a \u souvent les hérésies naiti'e et croîtie à l'ombre des illusions d'une perfection chimérique, et trouvei' des protecteurs dans la piété même de ceux qui aiment la vertu de bonne foi.
Plus Bossuet avoit une hante idée des vertus et des talens de Fénelon, plus il devoit redouter l'appui qu'un tel homme pouvoit prêter à ceux qui n'avoient ni une ame aussi puie , ni des intentions aussi estimaL'les Féuelon n'étoit point un théologien obscur, dont il sufllsoit de combattre les opinions et de condanmer les erreurs. C'étoil un archevêque reconnnandablf' par la beauté de son génie, par des talens éblouissans, par une
Îùété sincèie , pai- dfs vertus attachantes. C'étoit e précepteur de l'héritier du trône , le conseil et l'oracle des honunes les plus vertueux de la cour ; c'étoit celui (pii , déjà élevé à de grandes places par la seule uitluence de son mérite personnel, sembloit être encore appelé à de plus hautes destinées.
J*lus Fénelon avoit i-épandu d'onction et de piété dans ses maximes de spii-itualité , plus elles pouvoient favoriser les illusions ou les excès de tous ceux qui , contre ses intentions, auroieut été disposés à en abuser. La conformité même d'une partie de sa doctrine avec celle de saiul François de Sales, de sainte Thérèse, el de ipielques écrivains dont la mémoire est honorée dans l'Eglise, devenoit un motif pour prévenir l'usage pernicieux que des honunes corrom])us avoient déjà fait et pouvoient faire encore de ces maximes si pures et si iimoccnles dans la pensée de lem-s pieux auteurs. L'exemple récent de Molinos venoit de moulrei', d'une manière elTraNaide , combien il est facile au vice de se couviir des appa-
rences et des expressions de la vertu , en empruntant les autorités les plus saintes et les plus respectées. On pouvoit , on devoit craindre que des lidunues non moùis dépravés, ne s'appuvassent de la piété et de l'autorité du nom de Fénelon , pour entraîner des arnes simples et crédules dans de funestes illusions. Saint François de Sales , sainte Thérèse et tant d'autres , avoient pu s'exprimer sans danger el avec toute la candeur et la simplicité de leui' ame , dans un lenq)s où l'ien ne les a\oit encore avertis des fausses interprétations que l'on pouvoit donnera la sainte imiocence de leurs pensées. Mais le temps étoit venu, où l'Eglise, iu^lruite par une triste expéi-ience , devoit, dans sa sagesse, tracer avec toute la rigueui- théologique , la ligne exacte et précise où la véi'itable piété doit s'arrêter , si elle ne vent pas s'exposer au danger de s'égarer dans des voies corrompues , ou de se nourrir d'inutiles et extravagantes illusions.
C'étoient ces hautes et puissantes considérations , dignes d'appeler la prévoyance d'un évèque tel que Bossuet , qui enllammèrent son zèle avec tant d'ardeur dans cette mémorable controverse ; et c'est ce qu'on ne doit jamais perdre de vue dans la suite des faits (jue nous aurons à rapporter.
Les obstacles , les contradictions, la résistance de Fénelon, ses plausibles et éloquentes apologies, les lenteurs de la cour de Home , les variations de l'opinion publique, les partisans accrédités que l'archevèciue de Canibj-ai conservoit à la cour, le torrent des courtisans (pu seroient venus se ranger s(jus ses étendards , s'il eût été vainqueur , les incertitudes de madame deMahitenon, la modération même du cardinal de Noailles et de l'évèque de Chartres , tout coutribuoit à justifier les inquiétudes de Bossuet et à exalter sa véhémence. C'étoit à lui seul qu'étoient réservés les périls et les hoinieurs de ce grand combat. Il falloit que Bossuet se montrât trop fort, parce que tout se monfroit trop foible autour de lui.
La réponse de Bossuet , dont nous venons de ra[)porter des passages si i-emarquables , laisse cependant apercevoir qu'il ne se dissinuiloit pas à lui-même que le public avoit accueilli avec une faveui- marquée les derniers écrits de Fénelon. On croit même observer qu'il étoit alors dans l'intention de ne plus rentrer dans une discussion directe avec lui.
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Lettre de Fénelon au nonce du Pape.
11 paroit en elTet que les advei-saires de Fénelon , un peu déconcertés par le succès et l'énci'gie de ses défenses, tirent intervenir le nonce du Pape pour l'engager à garder désormais le silence. Fénelon répondit an nonce du Pape « que c'étoit » toujours à l'accusé à parlei- le dernier , surtout » quand il s'agissoit d'accusations horriljles sur )) la foi, et (lue l'accusé étoit un archevêque , dont » la réputation impoiloit à son ministère ; qu'il » ne dejuandoit lui-même ({ue la paix el le silence , » à être jugé et à (d)éir; que la réponse qu'il se
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•» voyoit oblige de faire à la dernière attaque de » M. de Meaux , seroit sa dernière défense , si ce 1) prélat ne reproduisait pas quelque nouvelle )) accusation. »
Letties de P'éiieloii à Bossuet.
Fénelon répondit en effet aux derniers écrits de Bossuet par trois nouvelles letties. Elles offrent de nouvelles preuves de toute la fécondité et de toute la subtilité de son esprit dans un genj'e de controverse, dont on ne lui a\oit pas plus soupçonné le goût qu'il n'en avoit conlractéThabitude. Bossuet, étonné lui-même, ne put s'empêcher de dire en les lisant : « M. de Cambrai a de l'esprit à faire peur. »
« Huand voulez-vous donc que nous finissions? » écrivoit Fénelon. Si je pouvois me donner le » fort et vous laisser un plein triomphe, pour » finir le scandale et pour l'cndre la paix à l'E- » glise , je le ferois avec joie ; mais en voulant m'y 1) réduire avec tant de véhémence , vous avez fait » précisément tout ce qu'il liiUoit pour m'en ôter » les moyens.... Vous m'attribuez les impiétés les » plus abominables , cachées sous des subterfuges » déguisés en correctifs. ]Malheur à moi , si je me » taisois ! Mes lèvres sei-oient souillées par ce » lâche silence, qui seroit un aveu tacite de l'ini- » piété... Que le l'ape condannie mnn livre , ([ue » ma personne demeure à jamais flétiie et odieuse » dans toute l'Eglise, j'es[)ère (jue Dieu me feia » la grâce de me taire , d'obçir et de [)orter ma » croix jusqu'à la mort. Mais tandis que le saint » Siège me permettia de montrer mon imiocence, » et qu'il me restei'a un souffle de vie , je ne ces- » serai de prendre le ciel et la terre à témoin de » l'injustice de vos accusations. »
») Il m'est impossible de vous sui\ie dans foutes » les objections que vous semez sur votre che- » min ; les difficultés naissent sous vos pas. Tout » ce que vous louchez de plus pur dans mon texte » se convertit aussitôt en erreiu' et en blasphème; » mais il ne faut pas s'en étonner ; vous exténuez » et vous grossissez cha<iue objet selon vos be- » soins , sans vous mettre en peine de concilier vos » expi'esssions. Youlez-vous me faciliter une ré- )) IrjKtafion, vous aplnnissez la voie; elle est si "douce, qu'elle! n'elTraie plus. Ce n'est, difes- » vous , qu'un éblouisse ment de peu de durée. )) Mais si l'on va chercher ce que vous dites ail- » leurs poui- alajmer toute l'Eglise, pendant «lue » \ous me flattez ainsi, on ti'ouvei-a ([ue ce court » éblouissement est un malheureux mystère et un » prodige de séduction.
» Tout de même, s'agit-il de me faire avouer )) des livres et <Ies visions de madame Guyon? vous » rendez la chose si excusable , (|u'on est tout » étonné (|ue je ne veuille point la confesser pour » vous apaiser. Est -ce un si grand malheur, » dites-\()us, d'avoir été trompé par une amie? » Mais (juclle est cette amie? C'est une l'riscille » dont je suis le Montan. Ainsi , vous domiez , » connue il vous |)lait, au\ mêmes ohjefs lis )j formes lés |iIms douces et les plus affreuses. » Je ne \eiix pas me juger moi-même. En elVel ,
» je dois craindre que mon espiit ne s'aigrisse » dans une affaire si capable d'user la patience )■ d'un homme qui seioit moins imparfait que moi. '> Quoiqu'il en soit, si j'ai dit quelque chose qui )) ne soit pas vrai et essentiel à ma justification ; « ou bien , si je l'ai dit en des termes qui ne » hissent pas nécessaires pour exprimer toute la w force de mes i-aisons , j'en demande pardon à » Dieu, à toute l'Eglise et à vous. Mais ou sont-ils » ces termes (juc j'eusse pu vous épargner? du » moins, marquez-les-moi ; mais en les marquant, » défiez-vous de votre délicatesse. Après m'avoir » donné si souvent des injures pour des raisons , )) n'avez-vous point j)ris mes raisons pour des )) injures ? i
» Cette douceur , «font \ous me dites que je I » in'éfois paré , on la tournoit contre moi; on dit ' » que je parlois d'un ton si radouci, paice que » ceux <jui se sentent coupables sont toujours » fimides et hésitans. Peut-être ai-je ensuite un » peu trop éle\éla voix; mais le lecteur pourra » (_)bserver que j'ai évité beaucoup de termes durs, )) qui vous sont les plus familiers Nous sommes, » vous et moi , l'objet de la dérision des impies , » et nous faisons gémir tous les gens de bien : que " tous les autres hommes soient hommes , c'est » ce qui ne doit pas surprendre ; mais que les miy> nistres de Jésus-Christ, ces anges des Eglises, » donnent au monde profane et incrédule de telles » scènes , c'est ce qui demande des larmes de " sang. Trop heureux si, au lieu de ces guerres » d'écrits, nous avions toujours fait notre caté- » chisme dans nos diocèses, pour apprendre aux )) pauvres villageois à craindre et à aimer Dieu ! » En lisant ces dernières lignes, ne seroit-on pas tenté de croire qu'elles sont de Bossuet, parle mouvement oraloii-e qui les anime , et par la nolilesse de l'idée jointe à la simplicité de l'expression.
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liiipHrti;ili(é du ï^. Siège dans rexaineii du livre de Fénelon.
Tandis que la France entièie, spectatrice de ce violent combat entre les deux mevnbres les plus illustres de son Eglise , affendoit avec un intérêt mêlé d'incertitude, de quel côté la victoiie se déclareroit, Rome procédoit à l'instruction du jugenu nt avec une sagesse et une impartialité dignes des plus grands éloges.
Le saint Siège voulut mettre dans Texamen du livre de rarchevê(|ue de C;imbrai, un appareil et une solennité qui atfesfoient les égards dus à deux grands évêqucs et à l'intervention de Louis XIV.
nnni(|ue la fniine dans lîKpielle ce pi'ince avoit cxprinK-rinipoifaïuiMiii'il alliiclioit à cette alVaire, laissât assez entrevoii- la faveur (pTil accordoit à Tune des i)arties, et sa préxeufion contre Faufr»!, Imiocent XII ne crut point cpi'il convint à la dignité de l'Eglise romaine, à la gloire de la religion , ni aux intérêts de la vérité de s'abandonne)au\ mouvemens vaiiai)les et irréguliers d'une politique profane, l'ne anm-e entière hit enqdovée au seul evanien du livre de rarclievê(pie de Camitrai, et des divers écrits publiés poin- sa défense et pour sa condamnation. Soixanle-iiuafre séances,
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de six ou sept heures chacune, fin-ent consacr-ées par les examinateurs à Tanalyse dn hvre des Maximes. Les seuls examinateurs assistèrent aux douze premières ; mais comme Ton crut remarquer parmi eux une opposition très-vive et trèsanimée, le Pape nonuua les caidinaiix Noris et Ferrari, deux des niend)res les plus iustiiiits du sacré collège , pour présider aux congi (Rations.
On conunença par exlriiire du li\ie de l'archevêque de Cambrai , trente-sept propositions qui parurent devoir être l'objet de rexamou des Cdusulteurs. I/c\amen de ces trente-sept propositions occupa les soixanle-ipiatrc sé-ances ipii eurent lieu depuis le [i ocloltre l(i!»7 , jusqu'au 2.1 septerubrt! l(lil<S. Ou est autorisé à présumer que le sujet de celle coutroverse devoit être nécessairemeut obscui- et Iri's-subtil , ou que les explications oflèrtes par Kénelon avoient éclairci ce que sa doctrine renlermoit d'équivoque et de hasardé, piiis(|ue siu' les(H,\ exaniiualeurs (jui la discutèrent pendant une auuéiMMitière, ciiKj volèrent constamment en laveur de sou livre : il est vrai que leur opinion étoit fondée en grande partie sur les explications fournies par l'auteur.
Lethvs de l'abbé Bossuet.
L'abbé Bossuet fut violemment affecté de ce aarlage entre les dix examinateurs. Une manqua pas , d'après son propre cai-actère , de l'attribuer pux intrigues des partisans de l'archevêque de Cambrai , et à l'inlluence du cardinal de Bouillon.
La correspondance de Bossuet avec son neveu , laisse mallieureusement apercevoir qu'il adopta trop facilement les préventions de ce derniei'. Luimême éloit si convaincu que la doctrine de Fénelon renferinoit les erreurs les plus monstrueuses; il avoit annoncé avec tant d'assurance au Roi , à madauK' de Maintenon , an public , à toule l'Eglise , que ces erreurs seroient foudioyées par le saint Siège , aussitôt qu'elles auroient frappé l'oreille du vicaire de Jésus-Christ , qu'il fut aussi surpris que déconcerté du partage des examinateurs. 11 fut surtout effrayé de ce que lui mandoit son neveu , en ces termes : « Le Pape , ces )) jours passés , a dit (jne l'affaire n'étoit pas si » claire '. »
Dans cette disposition , il crut devoir se prèler aux vues de son neveu , et les proposer à Louis XIV et à madame de .Maintenon. C'étoit d'opposer des coups de force et d'autorité auxpi'élendues intrigues des partisans de l'archevêque de Cambrai , de frapper ses parens et ses amis les plus chers , pour intimider tous ceux (|ui auroient été portés à lui accordei- leur appui , et d'annoncer à toule l'Europe (pie la disgrâce de ce prélat étoit irrévocablement piononcée.
L'abbé Bossuet consacroit toiites ses lettres à provoquer ces mesures \ iolentes. « Qu'est-ce que » le Roi attend , écrivoit-il à son oncle , pcjur ôter » à M. de Cambrai le préceptorat ? Vous ne sau-
faire
» riez trop dépêcher ce que vous avez ■» contre M. de Cambrai '. »
Il meltoit le même acharnement à diffamer la peisoiuie de r.irchevèque de Cambrai , qu'à détruire sou crédil. « Il ne faut ])as hésiter d'envoyer » tout ce <pu fait connoitre l'allache de M. de » (lambrai pour madame (iuyon et le P. La- » combe , et leur doctrine sur les mœurs. Cela î> est de la dernière consé(pience '. »
•LeUre du i" avril 1698.
t58, cililioii (le Paris.
(le Bossue! , I. xi, p.
Imputation ridicule contre Fénelon.
La passion des ennemis de Fénelou les porta jusqu'à fouillei-dans les livres les plus obscurs et les plus ignorés , pour lui chercher des crimes. Le fameux Rurnet , depuis évèipie de Salisbury , avoit fait imprime)- à Amsterdam , en 1688 , un petit hvre où il di.soit : « Les Quiétistes ont en » liorreur les superstitions i-omaines , et ils veu- » lent les ensevelir dans l'oubli , en ne les ensei- » gnantet en ne les pratiquant point , aussi bien » que l'abbé de Fénelou. » C'étoit au sujet d'un chapitie du Traité de l' Educalion des Filles , publié cette même année 1G88, par l'abbé de Fénelon , et qui n'avoit aucun japport à la doctrine des Quiétistes. On se hâta d'envoyer à Rome ce petit livre, comme pièce de conviction contre l'auteur du livre des Maximes des Saints ; et l'abbé Bossuet enchanté écrivoit à son oncle » : « J'ai été » lavi du petit livre touchant M. de Cambrai ; il » y est nommé , et bien nommé , et cela fera ici » un effet terrible contre lui. »
On sera peut-être curieux de savoir à quoi aboiitit le terrible effet de cette ridicule accusation. Fénelon répondit ^ : « Qu'en 1G88, il ne connois- » soit pas seulement madame Guyon , qu'il étoit )) même aloi-s prévenu contre elle sur des bruits )) confus ; que lui-même n'étoit connu à cette » époque dans le public , que par ses deux traités » de l'Education des Filles , et du Ministère des » Pasteurs; que ces deux ouvrages, bien loin d'é- » lever des soupçons sur la pureté de .sa doctrine, » avoient contribué à hxer le choix du Roi sur » lui pour la place de précepteur. » Choix qui avoit été applaudi de la manière la plus forte par Bossuet.
Mais lUie réponse bien plus tranchante , et qu'il est assez singulier que Bossuet n'eiit pas prévue , c'est que dans ce même livre , le docteui- Burnet signaloit ' « le cardinal le Camus , le célèbre abbé )) Fleuri , et Bossuet lui-même , comme aussi op- » posés (jue Fénelon et les Quiétistes aux supers- » niions romaines. Vous voilà donc , écrivoit Fé- » nelon à Bossuet , (juiétiste comme moi. Dieu » voit , et les honmies verront un joiu- à quoi » vous avez recours pour me noircir. » Une réponse aussi péremptoire fit écrouler subitement cette grande machine dont l'abbé Bossuet avoit attendu un <i terrible effet ; et IkKsuet lui-même,
1 20 niui IG'J8. Olùirrfx de fiosxiiel , I. xi, p. C8«. ■^ 18 murs 1698. Œinifs île lios^ml , I. xi, p. 6.-.7. ■■• 41 fpvrier 1698. — '* Rt^ponse au\ Rcmaïques de M. vi'que (le Mpsuv. — ^ /{,((/,
HIS^IRE DE FENELON
déconcerté pav une réplique si concluante , ne se permit plus de revenir sur ce chef d'accusation. 11 en fut de même de toutes les scandaleuses imputations que Tabbé Bossuet recherchoit a.vec tant d'avidité , pour noircir la réputation de Varchevèque de Cambrai. Sa vi.luHiine.uso correspondance ' n'oflre que trop de pn-iivos île la déplorable animosité avec l.iquelle il s'elforçoit d'aigrir l'esprit de son oncle. Nous sduuncs fermement persuadés que si Hossuel , au lion d'un neveu passionné , avoit eu à Home un agent aussi sage et aussi vertueux que l'abbé de Chanterac , on n'auroit jamais vu se mêler à cette controverse des débats scandaleux et des personnalités choquantes.
Accusations calomnieuses contre Fénelon.
On imagina donc toul-à-coup de faire re\ ivre les anciennes relations de madame Guyon et du père Lacombe , d'en tirer des inductions aussi peu favorables à leurs mœurs qu'à leur doclrme, et de flétrir Fénelon , en tlélrissant madame
Le père Lacombe étoit enferme depuis neul on dix ans dans le château de Lourdes, au pied des Pvrénées. Il est certain que ses écrits annoncent une imai^ination exaltée et disposée à se nouriir des illusions les plus extravagantes. Ine longue captivité avoit achevé d'égarer cette tête naturellement foible. 11 avoit adressé à révèque de Tarbes • une lettre , dont quelques expressions sembloient avouer des excès honteux. Cette pièce parut un moyen victorieux de convaincre madame Cnvon d'avoir partagé ses égarements.
Pour parvenir plus facilement à cette conviction, on transféra le père Lacombe du château de Lourdes à celui de Vincennes. A peine \ fut-d arrivé qu'on lui lit écrire à madame Guyon une lettre ' oîi il l'exhoitait à avouer leurs égaremens mutuels et à s'en repeutir. Le cardinal de NoaiUes et le curé de Saint-Sulpice » se rendirent a Vau- «^irard oh madame Guvon étoit encore détenue, Jour lui communiquer cette lettre. Ils la conjurèrent par les motifs les plus saints et les plus sacrés de rendre hommage à la vente , et de mériter son pardon par un sincèi-e aveu de ses tantes. Madame Guvon ne dissimula point son etimiiement loisqnVdle entendit lire la singulière lettre du père Lacombe , (lu'on ne voulut pas même laisser entre ses mains. Elle conserva cependaiit assez de présence d'espi-it p<.ui- soupçonner la vérité et répondit lr;niquillemeiit « qu û falloit que « le'père LacoMd)c. lut devenu fou. » Le carduiai de NoaiUes se persuada (pie cette tran.iudlile apparente annonçoit l'opiniâtreté d'une ienime qiii ne peut consentir à se reconnoitre coupable, et il obtint qu'elle fût tiansféiée à la Hastille, pour urocéder pins facilement aux interrogatoires et aux confrontations. Lu attendant , on s'enripressa de faire passeï- à Home les deux lettres du peie lacombe à l'évècpie de Tarbes et a madam.- Guvon On se tlatta qu'elles feroient impression
sur l'esprit du Pape et des cardinaux, et qu'elles ébi anleroient les examinateurs favorables ;i Fénelon. On ne peut doulei-, par les lettres du cardinal de NoaiUes et de Hossuet , qu'ils ne fussent i^ersuadés de tiès-bonne foi que le directeur et la pénitente éloienl jéellenieid coupables, et on voit, par une lettre de madame de .Maintenou,du 9 seplenibre 16''8, qu'elle partageoit la même opinion.
L'abbé Bossuet promeltoit de si mer\eilleux effets de toutes ces honteuses dénonciations, si peu dignes de Ugurei' dans nue cause on de grands évêtpies éloienl intéressés, qu'on ne crut avoir rien de mieux à faire ipie de suivre ses inspirations ', « Ces deuv pièces, écrivoit-il, » feront plus d'impression (pie vinfit démofistra- » lions théuhfjiijiies. Voilà les argnmens dont » nous avons le })lus de besoin. » On est un peu étonné d'entendre ce langage dans la bouche d'un neveu de Bossuet, adressé à Bossuet lui-même.
Maistoul ce iiiiséralde éclialaudage s'écroula subitement. On ne larda ()as à s'apercevoir que le pèie Lacombe éfoil tolalenienl fou , et on fui obligé de le placer en cette ([ualité à Ciiarenton , oîiil monrul l'année snivanle , dans un état de ili'Uience absolue. Ou eut soin de tenir cette nonvoile secrète pendant plusieui's mois ; on étoit embarrassé de l(jnl l'éclat (pi'on avoit donné aux déclarations d'un paieil personnage, yuant à Fénelon , il fut constaté « qu'il n. avoit jamais vu le » pe-re Lacombe , qu'il ne lui avoit jamais écrit , )> qu'il n' avoit jamais reçu de ses lettres ; en un » mot, qu'il n'avuil jamais tu aucun rapport direct » ou indirect avec lui. »
Mais l'abbé Bossuet fui plus heureux dans le succès d'un projet (pi'il pi'oposoit depuis longtemps à son oncle. 11 ne cessiïit de l'inviter, ainsi (jue le cardinal de NoaiUes, à obtenu- du Roiquel- (jne acte éclatant , qui montrât à la France et à Home que l'archevêque de Cambrai étoit entièrement perdu dans son esprit.
Bossuet et le cardinal de NoaiUes n'étoient que trop disposés à accueiUir cette idée. Leur controverse avec Fénelon avoit pris un caractère si animé , et leur honneur se trouvoit si fortement engagé au succès de ce conii);!t, qu'ils crurent devoir se prêter à tous les moyens qiu dévoient le décider en leur laveur. D'un côté , l'abbé Bossuet leur annonçoit assez indiscrètement qu'il ne ponvoit plus répondre tle la condamnation de Fénelon; et de l'autre , ces deux prélats ne pouvoient s'accoutumer à l'idée de se retrouver , avec Farclievêque de Cambi-ai , dans une Cour oii il n'auroit reparu qu'avec un avantage marqué sur ses rivaux.
11 ne leur fut pas difficile de faire entrer madame de Mainlenon dans leurs vues ; elle avoit elle-même tro]» aimé et trop maltraité Fénelon, |ioiir (pi(! la conliauce et laniitié pussent jamais iciiaitro eiilr'eux. Les seutimens opposés qu'elle avoit éiJi'ouvés pour lui n'avoient si long-temps combattu dans son cœur, «pie pour laisser prévahjir riiiimeiii- et l'irritation. Louis \1V avoit plut("tt de réloigiioment (pie i\u gonl pour Fénelon , et on ohliul aisément de lui un sacrilice qui n'exigeoil aucun clVorl dv sa part.
François de- Wu.i.l.'in. — '^ La. h.H'jnlit
il^ lioxy.iiel. —
LIVRE TROISIÈME
Les paiv.iis et les amis de Féiiclnn .>oiil renvoyés île l;i Coiir.
Le 2 juin (1098) , le Roi ùla K- lilre de souspréceplciiis à l'abbé de Heaiinionf et à l'abbé de Langeron. Le lireinier élait propre neveu de Fénelon : le second son unii le plus lendre et le plus fidèle. MM. luipuy cl <le Leselielle , faisant les fonctions de sous-^ouvei iieurs , sous le tilie degenlilslinnuiies delà inunolie , eurent oïdie le même joue de <|iiilt('r lacoui-,el |)ei(lirent leurs plax's. |.(; prélcvle Je leur renvoi l'ut ItMir goût pour les uiaxiiues de spiiilualilé de l'arcbevèque de Cambrai ; et le Aéritable motif, leur tendre et inviolable fidélité poui- lui. Les uns el les aulies étoient attachés depuis neuf ans à l'éducation de M. le duc de lîour.uogne , el on a vu (|uelle avoit été cette éducation ; ils furent ren\o\és sans recevoir la plus Ibible lécompense de leurs sei'vices. On punit aussi sévèiemenl les hommes estimables qui avoient changé en vertus les vices du duc de Bourgogne , <iuc s'ils lui eussent donné des vices et étoiiIVé ses vertus. On a de la peine à reconnoître dans une pareille conduite la grandeur et la générosité de Louis XIV ; mais on lui avoit représenté sous des couleurs si odieuses la doctrine de Fénelon et le dangei- de ses maximes , qu'il crut voii- la religion des princes ses petits -fils exposée au péril le plus imminent.
Peu s'en fallut que le célèbre abbé Fleuri, alors sous-préi-epteur, ne fût enveloppé dans la disgrâce de tous les ainis de Fénelon. Il lui devoitsa place, etc'étoit surliii que Fénelon se reposoit pour instruire M. le duc de Bourgogne dans tout ce qni concernoit la science et l'histoiie de la religion. L'abbé Fleuii , étranger à tous les partis et à toutes les intrigues, se bornoit à remplir ses devoirs. Sa modestie et sa méfiance de lui-même ne ne lui perniirent de prendre aucune part à l'affaire du quiétisme ; mais sa reconnoissance et sa vénération pour Fénelon ponvoient être traduites comme un toit auprès des pei'sonnes prévenues. Cependant Bossuet eut la générosité de \esauver; c'est l'expression dont il se sert dans une lettre à son neveu , du 50 juin 1698. 11 ajoute : « L'abbé » Fleuri n'a été conservé que parce fjuej'en ai lé- 5) pondu. » On peut dire qu'en cette occasion Bossuet veilla à sa propre gloire. Rien n'eût fait un plus mauvais effet dans le public et dans l'opinion de la postéiité , que d'étendre la persécution sur un homme tel que l'abbé Fleuri , qui étoit assez défendu par sa vertu et par le respect pubhc.
Rien n'égale les transports de joie qu'éprouvèrent à Rome l'abbé Bossuet et l'abbé Phélippeauxen apprenant ces nouvelles '. «On ne pou- » voit nous envoyer, écrivoit ce dernier à Bossuet , » de nieilleuies pièces et plus persuasives que la » nouvelle de la disgrâce des parens et des amis » de M. de Cambrai , et que celle qu'on reçut » hier, par un courrier extraordinaire, que le Roi » lui avoit ôté la charge et la pension de précep-
» leur ' ; cela seul pourra convaincre cette cour » (jne le mal est grand et réel. »
Les adversaires de Fénelon ne trouvoient pas «{u'on eût encore sacrifié assez de victimes. L'abbé Bossuet écrivoit à son oncle * : a Ne fera- 1 -on » rien à la cour contre le pèi-e Valois -^ ? 11 est n plus méchant que les quatre autres qu'on a )) ien\oyés. Le père Lachaise et le père Dez mé- » riter-oient bien qu'on ne les oubliât, pas. Ils veu- » lent à pr-éseut tout le mal possible au Roi , à » madamede Mainteuon, à M. rari;l;evèquede Ha- » ris, à voirs, à toirt ce qui voiis/âyparlient. »
< "étoit a\ec la même indiscrétion qu'il disoit publiquement à Rome , u que le renvoi des amis » et des parens de Fénelon n'éloit encore qu'un » commencement de tout ce ipie le Roi se propo- » soit de faire conti-e rarchevcque de Cambrai. «
Calomnies eonire Fénelon. — Courage el sineérité de l'abbé (le Cbanlerac.
A ces menaces, capables défaire impression sur les esprits foibles et timides , il osoit ajouter des imputations du genre le plus odieirx et le plus propre à enlever à Fénelon l'estime de toutes les per-sonnes vertueuses. A peine peut-on se permettre de rappeler des calomnies aussi révoltantes ; mais elles peuvent donner une idée des excès où la passion peut porter certains caractères , et des épr-euves où la vertu la plus pure se trouve cprelqirefois exposée. On ne sait si la candeur , avec laquelle l'abbé de Chanterac r-end compte à Féntlon lui-même de ces horribles iniputations , n'est pas aussi honorable pour Firn que poiu' l'autre. 11 n'y a que la ver-tu qiri puisse parler' à la ver-tu un" langage si siruple et si calnre.
« On tâche ici de faire croire qrre vous avez eu « une société fort étr-oite avec cette femme ( raa- )) dame Guyon ) , et qu'il y a du moins un grand )' sujet de craindr-e que votre spiritualité et vos » maximes étant les mêmes, vous ne l'ayez suivie )) dans ses désordres aussi bien que dans ses er- )) reurs. Pour fah'e des impressions plus fortes )) srrrles esprits, on promet chaque courrier, de » noirvelles confessions de cette femme , et de » norrvelles découvertes de ses abominations ; et » en même temps , on publie qu'on a ici beau- » corrp de lettres or-iginales que vous lui écriviez, » qu'on ne veut montrer que dans l'extrémité , 1) por_ir' sauver , autant qu'on peut , votr-e répu- » tatiou ''. »
Jirslement ftitigué de tant dépassions haineuses, on aimer-a sans doute à se reposer, en portant ses regards sur un tableau plus doux et plus attachant. A peine ce même abbé de Chanterac , dont nous ne nous lassons point d'admirer l'amitié lidclc cl coirragerrse , errl-il appr-is le renvoi de
' La ikuivcHh éioil encore priiiiûliin-o ; Fénelnn ne perdit le tilre de preicpleur qu'au mois de j.invier 169». —
* 8 jtiilli'i 1698. — ' Confesseur det jeunes princes.
* Leilre de l'abbé de Chaiirerac a F<>iielnii , j-2 juillet 1698. Corresp. de Fénelon , I. ix , p. 4C4.
Tabbé de Beaumont ' , qu'il écrivoit à Fénelon * : « Je crois que Tabbé de Beaumont est actuelle- » ment auprès de vous , et par-là je le trouve » heureux ; mais que je suis occupé des suites » qu'aura cette affaii-e par rapport à lui ! Per- )) mettez-moi , je vous supplie , Monseigneur , de )) vous faire faire attention que je suis titulaire du )> prieuré de Carenacet d'uncanuoicat de Cambrai; » il mériteroit assurémeni mieux (jne moi de pos- » séder ces bénéfices ; oh 1 que de bon cœur je )) l'en rendrois le maître , si vous le jugiez à pro- » pos , et je vôirs supplie de vouloir bien y penser » devant notl'êSeigneiu' : J'espère toujours qu'il » vous protégera jusqu'à la fin , lui qui est la vé- 11 rite et la vie ; il n'y a que lui seul qui vous V puisse soutenir au milieu de tant de combats et » de si rudes épreuves. Qnc j'ai de consolation ■>•• de pouvoir prendre quelque part à \os peines , » et de m'attacher toujours plus fortement à vous )) pour le temps et pour l'éternité ! car il me sem- )i ble que c'est ainsi qu'on doit être uni devant » Dieu. » Tels étoient les amis de Fénelon , tels ils se montrèrent pour h i jusqu'au dernier moment. On se doute bien comment Fénelon accueillit une offre aussi délicate ; sa réponse poi'te le même caractère de simplicité qui avoit dicté ce vœu généreux 3. « Votre zèle pour porter ma croix , me » l'adoucit beaucoup, mou cher abbé; mais le » pi'ieuré de Carenac est en bonnes mains. Je ne )) souhaite rien tant que votre conservation ; je M voudrois que vous eussiez Cambrai au lieu de » Carenac. »
Fénelon n'avoit pas besoin de toute sa pénétration pour démêler les véritables motifs de l'acte de rigueur qu'on venoit d'exercer cnnlre ses parenset ses amis. « Vous savez , écii\ oit-il à l'abbé » de Chanterac * , que MM. de Paris et de Meaux )) ont fait chasser , d'aupiès des princes, les deux » abbés de Langei-on et de Beaumont ; ils l'ont )) fait pour deux raisons : la preiiii('i{',pour mon- )) trer à Rome combien le Roi est dt-claré conire » moi, et pour changer par-là les dispositions de M cette cour, qui paroissoient ju'rtre favorables ; « la seconde , poui- m'ôter l'espéi-ance de re- » tourner à Versailles, si Rome ne me condamne ■> point , afin de me réduire à quelque lâche )) accommodement avec mes parties pour y re- » tourner. Je serois l)ien tàclu'' (raclieler mon » retour par quelque expédient (loutciix ; vous » ne sauriez le dire liop forlemcul ; plus ils au;^- » mentent le scandale, plus il faut parler el lenir » ferme jusqu'au bout. Elevez niodcstement Aoire » voix; ou l'ait les deiniers clVorts pour cnli'airier )) le Pape pai' autoiih'. Mes ad\ersaires (Hil voulu » un coup d'éclat (pii intimidât les tlK'ologiens , « soulevés ouvertement contre (MI\ , et qui inqio- 1) sàt silence au public indigné. »
Mais ce coup d'autorité ne fit point à Rome tout l'i-n'ct (jiie les adveisaiies de Fénelon en avoieni allcudii. On > (ut scandalisé de cet ai)iis du crédit ft de la fa\eur , dans un moment où la caus(î
' I.'alil).' «le B.-aumonI , t-n ponlaiil sn phici- «!■• soiis-pnc.'lilciii cl les apiioirilPiiiPiis (|iii \ •'■liiiiMil aUarlii^s , iicnldil I,. seul irvcmi <l(>iil il iduiss.ul. — '^ 21 juin IC'.tH. («nra,,. df Féni'lon, I. ix, ]k '•'•'• — '' H .i'iil'''' *^^^- ('<"'-sii. de Féiieluii, I. ix , ji. 'l^^.'^. — '• e juin «098. (orrfn/). de Fciieltiii, t. IX, p. 4-29.
étoit encore soumise au tribunal du juge supérieur , oîi les examinateurs étoient paitagés de sentimens sur le livi-e dénoncé , où rien ne pou- A oit encore faire préjuger légalement si la docti'ine de l'archevêque de Cambrai seroit approuvée ou condamnée. Dans une audience particulière que le Pape accorda à l'abbé de Chanterac, ce bon et vertueux pontife ne put s'empêcher de lui en témoigner son étonnement et sa douleur. Dans cet entreti<Mi ', il parut souvent s'interrompre et se parler à lui-même, et alors ces seuls mots, répétés plusieurs fois , échappoient de sa bouche : Expiilerunt nepatcm, expulerunt consanquineum, c.xpulprunt amivos ; « ils ont chassé son neveu, » ses parens , ses amis. »
In prélat italien , qui connoissoit parfaitement la disposition des esprits et des partis à Versailles, disoit à cette occasion, en faisant allusion au rôle qu'on étoit parvenu à faire jouer à madame de Maintenon dans celte affaire : Nnn est ira super iram mnlieris. (11 n'est point de colère qui égale la c(dère d'une femme.)
Bossuet piiblio sa Relation sur 1p Qniétisnie.
Les examinateurs favorables à Fénelon , bien loin de se laisseï- intimider , élevèient encore plus hautement la voix , pour vanter sa piété et la pureté de sa doctrine. Rien ne prouve mieux peutêtre avec quelle impartialité l'instruction de ce grand procès fut suivie à Rome, et avec quelle équité on pi'ononra le jugement. FJossuet se disposoit alors à porter un coiq) bien plus sensible à Fénelon ; nous voulons parler de sa fameuse Hrlatidii sur If (Juit'lisiiie , le monument le plus aftligeant de cette controverse. Mais nous devons cette justice à Bossuet; rien n'éloit plus contraire au caractère et aux piincipes de ce grand homme «jue de transformer une question de doctrine en une question de faits et de personnalités indécentes , contre un confrère et un ancien ami. Rien ne prouve mieux combien im pareil rôle blessoit tous ses sentimens et toutes ses idées, que l'espèce de répugnance avec laquelle il s'étoit lendii aux premières instances de son neveu. Dès l'oiiginedu piocès, l'abbé Bossuet avoit demandé à sou oncle im précis ]ùsloi'i(pie des faits qui avoient douut' naissance à cette (|U('relle. Bossuet les avoit r(''unis dans une relation Irès-succincte , ipi'il avoit adressée à son neveu pour son instruction particulièi-e ' ; il l'avoil rédigée en latin; il la lui avoit envoyée manuscrite. 11 étoit aloi's si ('loigné di> lui doiuier aucune publicité, (pi'il lui avoit foriuellciiicul défendu d'en laisser preudi'e (•o]iie à qui (pie ce lut ; il avoit même porté les mt'iiageiuens si loin , qu'il avoit exigé de son iicvcii de n'en donner communicalion qu'à un très-petit nombre de jiersounes , parmi celles (pTii étoit le plus impoitanf d'instruire et d'éclairer. C'est (lans ces attentions scrupuleuses el
< l.i'IlK' ili' 1 ;ili|ii' (!.' ClKinli'i'iK 11 l'Vnclon , 28 .juin 1698. Cinn-si). (le h'nifhiii , I. ix . ]>. /(.'S'i. — '•* On la Irnuvr à la jiaiji' /(48 iln lomc xi° ili's Œiivrfs de Jinssuct , sous le lilre : A- Oiiirthwii in (Utiliis irfiilulc.
lA\hK THolSH-lMP:.
«lélicatos qu'on aime à rotrouvri' DosMiot loi qu'il étoif.
Mais depuis, les esprits s'éloient aigris; les éci'its s'éloiont inultiplics.et avoient pris des deux côtés un caractère plus passionné. Bossuet avoil éprouvé de la pari de Fénclon Jine résistance à laquelle il ne s'étoit nas attendu. Les examinateurs du livre de Fénelon , à Rome, éloient partagés d'opinion ; Fénelon s'étoit défendu avec tant d'art et d'éloquence ; ses apolo'piies éloient écrites d'un style si séduisant ; il avoil su balancer par des raisonnemens si plausibles la logique irrésistible de Bossuet , que le public en France coniment,'oit à flottei' indécis entre Bossuet , appuyé de sa gloire et de la faveur de Louis XIV , et Fénelon qui n"a\oil il lui opposer <|ue la beauté de son génie et la répiil.itiou de sa vertu. Eu un mot, Bossuet prétcndiiit ' « ipi'on étoit ai-rivé à ces 1) temps de tentation où les cabales, les factions ') se remuent, oii les passions, les intérêts par- 1) tagent le monde , où de gi-ands corps et de V grandes puissances s'émeuvent . où l'éloquence » éblouit les simples, la dialectique leur tend des » lacets, une métaphysique outrée jette les esprits » en des pays inconnus ; plusieurs ne sachant "plus » ce qu'ils cj-oient , et tenant tout dans l'indifié- » rence , sans entendre , sans discerner , prennent » parti par humeur. «
Bosquet , inquiet de voir ainsi l'opinion publique flottante et indécise , excité par son neveu qui lui mandoit sans cesse que tout éloit perdu si on n'achevoit de perdi-e Fénelon , se détei-mina enlin à changer la nature de cette controverse, en y introduisant une discussion de faits personnels qui pou voient donner à Fénelon un tort réel ou apparent dans les procédés.
Ce fut ainsi que Bossucf se vit entraîné par l'emporlement de son neveu dans un plan d'attaaue qui avoit paiu d'abord répugner à la noblesse ae sa grande ame , et il publia sa lielatinn sur le Quiétisme.
Succès de cet ouvrage.
Cette fameuse Relation étoit appuyée toute entière sur les manuscrits que madame Guyon lui avoit confiés , sur les lettres pleines de tendresse, de respect et de déférence que Fénelon lui avoit édites dans un temps oîi il le i-egardoit comme son père , son ami , sun maître dans la science ecclésiastique, et son supérieur dans l'ordre de la hiéraichie ; elle étoit enfin terminée par un commentaire de P>ossuet sur cette lettre de Fénelon à madame de Maintenon •, où il s'étoit ouvert à elle avec tout l'abandon de la confimcc et de l'estime. L'évêque de Chartres , persuadé par les motifs de conscience que lui avoit présentés Bossuet , lui avoit remis cette lettre , qu'il tenoit de madame de Maintenon , et l'avoit autorisé de sa part à en faire usage.
Bossuet avoit lié cc^ pièces principales pai' le
' K.liiii.iii sur !.• Ouii'iisii),'. — - Du 2 n.uM tûOJ. Corrap. de Fénelon , t. i.\ , p. loi).
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récit de quelques faits historiques plus ou moins essentiels , plus ou moins indillérens ; mais il a\oit mis tant d'art dans cet exposé, il avuil trctuvé le moyen de répandre tant de charme et d'intérêt diiis im sujet si grave et si sérieux, il avoit fait ressortir avec tant de finesse et sous une forme si piquanti! les singulai-ités , les visions et les prétentions de madame (ùiyon ; il avoit su mêler d'une manière si naturelle à ces scènes lidicules des mouxemens d'une éloquence noble et épiscopole , il y itaroissoil déployer avec tant d'onction i'i'blouisscmenl de larchevêque de Cambrai, il présent oit avec des circonstances si spécieuses le récit de leurs premières discussions ; en un mot , cet écrit si court par sa précision, et si plein de chdses et de faits par la i-apidité avec laquelle ils se siucèdent sans mélange et sans confusion, réunissoit , pour le style et pour le raisonnement , tous les genres de mérite qu'on ne ponvoit guèie espérer de rencontrer dans une composition de cette natuj'i^ Il peut encore être regardé comme un des morceaux les plus accomplis dans le genre polémique.
Rien aussi ne peut être comparé au succès qu'il eut aussit(M qu'il fut devenu public. On peut sVn formel' ime idée par ime lettre de madame de Maintenon au cardinal de .Xoailles, du 29 juin 1098. <( Le livre de M. de Meaux fait un grand « fracas ici ; on ne parle d'autre chose. Les faits » sont à la portée de tout le monde; les folies de » madame Guyon divertissent ; le livre est court , ») vif et bien fait : on se le prête , on se l'arrache, » on le dévore , il réveille la colère du Roi sur ce » que nous l'avons laisse faii-e un tel archevêque ; » il m'en fait de grands reproches ; il faut que » toute la peine de cette aflaire tombe sur moi.... » Je ne doute point que M. le duc de Beauvilliers » ne .soit fâché de me perdre ; mon amitié pour >) lui étoit très-sincère ; je crois qu'il en avoit pour » moi. »
La cour étoit <à Marly lorsque Bossuet y vint présenter lui-même au Roi , aux princes , a madame de Maintenon, et à tous les seigneurs qui s'y trouvoient, sa Relation sur le Quiétisme. Madame de Maintenon vient de nous peindre l'enthousiasme général avec lequel elle fut accueillie ; c'éioit le sujet de tous les entretiens du salon de Marly, et des allusions perfides ou piquantes des courtisans qui cherchoient à plaire aux heureux du jour , ou qui s'abaudonuoient au torrent qui les entrainoit. On doit bien croire que cette disj)osiliou fui un peu secondée par l'afiectation singulière que madame de Maintenon mit à faire elle-même lis honneurs du livre de l'évêque de Meaux. Il en étoil sans doute parmi eux qui , eu se lappolant l'époque encore bien peu éloignée où madame de Maintenon professoit une amitié si déclarée poui- Fénelon , s'élonnoient de voir une femme de tant d'esprit, et toujours si attentive aux égards et auv convenance.-. , distribuer elle-même avec une satisfaction insultante un éciit où son ancien ami étoit si ciuellemenl déchiré '. On ignoroit dans le public tous les etl'oits inutiles que madame de Maintenon avoil tentés pour prévenir les événemens qui avoient amené la disgrâce de
<• :r.isiom.-, ii. v,
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Fénelon , tous les niénageniens délicats qu'elle avoit employés pour le désabuser et l'éclairer sur sa situation , toutes les précautions de sagesse et de piété tprelle avoit prises pour s'éclairer ellemême ; on ignoroit qu'elle avoit rempli pendant long-temps tous les devoirs d'une amie fidèle et dévouée , et qu'elle n'avoit fait qu'obéii', dans une question de religion , à l'autorité de ses sii[)érieurs dans l'ordre de la religion , aux avis et au\ inspirations des lr(jis évèijues de l'Eglise de France , qui y jouissoient de la plus haute réputation de science, de vertu et de piété, et qui avoient été long-temps eux-mêmes les amis et les admirateurs les plus sincères de l'archevêque de Cambrai. On ignoroit tous ces détails , encore secrets , de cette longue et mystérieuse discussion. On se ressouvenoit seulement de la confiance et de la faveur t[u'elle avoit montrées pendant tant d'années à Fénelon. On ne voyoit que les témoignages éclalans de l'appui qu'elle pi'ètoit alors à ses_ adversaires, et un contraste si extraordinaire et si inexplicable devoit naturellement exciter l'attention et l'étonnement de tous ceux qui en étoient témoins.
Consternation dus amis de Fénelon.
Cet ouvrage de Bossuet arriva à Home dans le temps où les amis et les défenseurs de l'archevêque de Cambrai étoient encore étourdis de tous les coups qu'on \enoit de lui porter; c'étoit au moment oîi l'abbé Bossuet annonçoit , avec la plus intrépide assurance , des preuves juridiques des désordres de madame Guyon , et qu'il mêloit à des déclarations publiques' des demi -confidences plus perfides encore , dans la vue de faire remonter jusqu'à Fénelon la trace honteuse de ces horribles imputations. La nouvelle de la disgrâce des parens et des amis de Fénelon avoit été un nouveau triomphe pour ses eiuiemis , et la lielation sit;- Ip Qiiu'lisinr acheva do cdnstej'ner et d'attéi-er tous ceux qui s'intéiessoicut à lui ; un ne savoit plus que croire et que penser. Cette HvUiiion p;iroissoit dire tant de choses ; elle paroissoit en siq)primer tant d'autres par égaid et par uiénagement ; Louis XIV et madame de Miiinleiinn donnoient par leurs discours et leur approim lion un tel caractère d'authenticité à toutes les accusations ; Bossuet s'y étoit exprimé au sujet du ]>ère Lacomlit> «•t de madame Cnyon, d'une manière si sombre ^l si mystérieuse en disant : Lo tinnps f.sl venu ou Dieu veut que cette union suil entièrement déconcerte ; et ci\ peu de mots annonçoil fie si terribles révélations, (iii'une profonde et religieuse tristesse parut s'ètie empari'c de tmis les cœurs et de t. .us les esprits. 11 sembloil qu'un dût cesser de iiiiire à la vertu, si Fé'uelon ni-luit pas \ei1ueu\.
M.Ml.
Motifs /].' (léliclIfSSP .|lli lolll llr^ll.r I ,MI.-|,,n ;i ivpon.li,'.
Au niilii'ii (If celle Muletile ti'iiipèle , IV-nelnii jesti.it imIihi- cl li.inqndle. C'e^t dans les lettre^
qu'il écrivit alois à l'abbé de Chanterac, qu'on admire , avec un nouveau mélange de respect et d'attendrissement , cette douce sérénité de la paix et de l'innocence ; c'est même avec im esprit de gaité qu'il relève le com-age abattu de l'abbé de Chanterac.
Fénelon étoit même décidé à ne point répondre à la Helation de Bossuet ■ ; il faisoit plus encore : il venoit d'adresser à l'abbé de Chanterac une réponse latine à la dernière lettre du cardinal de Noailles , au sujet des laits et des procédés. Cette réponse étoit embarrassante pour le cardinal ; elle le mettoit en contradiction avec luimême sur plusieurs faits essentiels. Fénelon ordonna à l'abbé de Chanterac d'en retirer tous les exemplaires.
Quelle considération ixtu\oit donc commandeile silence à Fénelon , et le faire consentir à laisser son honneur, sa réputation et la dignité de son caractère exposés aux plus honteux soupçons ! C'est ici le plus beau trait peut-être de la vie de Fénelon , et ses lettres à l'abbé de Chanterac vont nous apprendre que c'étoit encore à l'héroïsme de l'amitié qu'il consentoit à sacrifier ce qui lui étoit plus cher que la vie , son honneur. Elles nous feront connoître la cruelle perplexité et les combats qui agitèi-ent son cnnu- dans cette pénible circonstance.
« J'avois préparé ^ . mon cher abbé , une ré- » pnnsc à la lettie de M. de Paris pour la faire » imprimer ; mais des amis très-sages , et qui » n'ont rien de foible , m'ont mandé que , dans )j l'extrême prévention oii on a mis le Roi, le reste » (le )nes (unis ,. ipii ext ce que j'ai de plus pré- » ciena- an monde . ne tenait plus qu'à un cheveu; ») c'est le terme dont on s'est servi , m'assurant » que c'étoit les perdre «^ue de continuer à écrire >) publiquement contre M. de Paiis. On a déjà sacri- « fié quatre» peisonnes pour me punir d'avoir ré- » pondu à mes adxersaiies et pour in'imposer » silence, sans \ouloir me donner l'avantage de » pouvoir dire qu'on me l'a imposé. Le public ') xoit assez que je dois enlin me taire par pro- II fond respect pour le Roi , et par ménagement " pour mes amis. Il est capital néanmoins de bien 0 observer deux choses : 1" Les causes de mon » silence sont si délicates, (pi'il fa»d bien se gar- » dei- de les divulguer. On me feioit un grand )) crime si nu pouvoil me convaincre d'axoir dit « (pi'on a chassé mes amis pour m'iinposer si- » lence. Ce n'est pas l'intention du Roi , mais c'est » celle de ujes parties , et il faid que cela soit » remanpié pai' le public sans (pie je le dise moi- «) même. 2" Si ou expliipie mal à Romt^ mon » silence , je suis prêt à hasarder tout , i)lutôt que » de lui laisser aucun soupçon sur ma conduite « et sur mes sentimens. C'est à eux à peser ce que )) je puis et ce que je dois faire dans l'extrémité Il où l'on me met. Je sens mon innocence, je ne ■» crains rien du fnnd ; mais je \ois par expérience
' Ti'iKiloii, di's le. inoiu(»ii4 fiu'il coiimil la l'tiatio/i i\*^ Hll^Ml»■l . s'occupa (l'y opposer uiip roponso , cl il annonça ..■lie (■.'•soliilioli a l'iilibi* lie ChniileniL- dans ses lellrcs du i\ cl .li( IH jnillei |fi9S. Voyez, (nrre.ip. de Fénelon, 1. fx , p. MM cl If.'). ■Soir ilfs Hdileiirs.) — ^ Lcllre de F^'nelou ■i I'.iMm' .!.■ Cliiiiili'iMr , 11 juin IC'JS. Cuni^sji. dr Ftnehui ,
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.) que plus ji' montre révidence de mes raisons , » plus on s'aigrit pour perdre mes amis.... Je » n'oserai plus imprimer , à moins que je ne voie » plus de liberté et moins d'inconvéniens à crain- » dre pour ceux t\in me sont plus chers que moi- » même. »
Kénelon se déteiinina ijuclques jouis après h env()\er à Tabbé de Clianterac sa réponse à la lettre du cardinal de Noaiiles ; mais il avoil eu l'altfution de ne la ctuiposer «pfen latin , d'en le- Irauclier tout ce qui poinoit blesser ce prélat, et de la réduiie à la se(de discussion des laits les plus essentiels ; il s'étnit même encore abstenu de la faire imprimer. Ku l'adressant à l'abbé de Chantcrac , il lui écrivoit ' : « Je vous ai mandé )) les tristes raisons qui font (pie je n'ose la faire » imprimer; elle explique tout dans lapins exacte )) vérité. Montrez-la, mais ne la livrez point, à » moins qu'on ne le veuille absolument ; et , en )) ce cas , rei)résentez seci-ètement le danger des » suites. »
On jugera encore mieux la cruelle situation de Kénelon par une antre de ses lettres «. « l. 'unique » chose qui m'afflige et me perce le cœur , c'est » de n'oser publier ma léponsc à M. de Paris sur » les faits , de peur de perdre mes plus précieux » amis ; mais il faut mourir à tout , même à » la consolation de justifier son innocence sur .)) la foi. J'attends humblement les momens de » Dieu. »
XLVUl.
,V1. de Beauvilliers encoie menacé de perdre sa place ; il a recours aux conseils de M. Trouson.
Les inquiétudes de Fénelon pour les deux seuls amis qui lui restoient à la cour , n'étoient en effet que trop fondées ; les ducs de Beau\illiers et de Chevreuse étoient alors menacés de perdre, leurs places et d'essuyer une honteuse disgrâce. C'est ce que nous apprenons par des lettres manuscrites de M. de Beauvilliers à M. Tronson ; car, dans foutes les crises fâcheuses où il se trouvoit réduit , c'étoit toujours à ses sages inspirations qu'il avoit recours, (réfoit un homme étranger au monde et à la cour , un ecclésiastique enseveli dans l'obscurité dim séminaire, qu'un homme de la coui- de Louis XIV , un des hommes les plus sages et les plus éclairés de son temps , alloit interroger ; et il avoit toujours le bonheur de n'en recevoir que des conseils aussi conformes aux. règles du devoir , qu'utiles à ses véi'itables intérêts. Les lettres de M. de Beauvilliers ^ à M. Tronson ne permettent pas de doutei- que madame de Mainteufm ne fût aloi-s très-décidée à faire ren- \oyei' M. de Beauvilliers, et que, pour y parvenir plus sùiemeul , flb; en exigeoit des aveux et des déclarations qui lui paioissoient incom()atibU-s avec la justice et l'honneur.
M. Tronson pensoit « que, quoique M. de Beau- » villiers n'eût aucun empressement à rester à
' Du -20 juin 4698. Correap. de Fénelon , t. ix , p. Vil. — * Du 27 juio 1698. Ibkt. , t. ix . p. ,449. — ^ Du lu juin 1698. Ifiid. , t. IX , p. in.
» la cour, il étoit cependant obligé de faire toutes » choses possibles {salvd conscimliii) , pour se » maintenir dans le poste où la l'i'ovideuce l'avoit » mis , eu égard aux circonstances particulières » et au biei\ de la religion et de l'Ktal '. » Il traça en (duséi|ueuce à M. de Beauvilliers lui projet de déclaration qui déconcertoit tous les projets de la malveillance , en le dispensant de s'exprimer contre son propie sentiment.
Ceux mêmes ipn seroient disposés à trouver un excès de scrupule dans la conduite si désintéressée de M. de Beauvillieis , ne pourront certainement se défendre d'un sentiment d'estime et de respect pour l'homme qui consentoit à renoncer à la faveur de Louis XIV , et à perdre la première place de la cour , plutôt que de prononcer une seule expression éipiivoque ou contraire à sa pensée.
l'iocédé généreux du cardinal de .Noailles envers M. de Beauvilliers.
.Mais il est douteux que dans la disposition où se trouvoit alors madame de Maintenon , elle se fût contentée de cette déclaration de M. de Beauvilliers , (pielquc raisonnable qu'elle fût. Heureusement le cardinal de Noailles (le\int en celte occasion son appui et son délènsem-. Ce prélat étoit douv el modéré; il avoit été plutôt entraîné dans cette malheureuse afl'aire , par l'ascendant de Bossuet , qu'il ne s'y étoit lui-même engagé. Eu lui supposant même, une secrète satisfaction d'avoir vu Fénelon déchoir- de la faveur où il étoit auprès de madame de Maintenon, et qui avoit long-temps balancé celle dont il jouissoit lui-même , Fénelon ne pou voit plus Itù donner aucun ombrage; M. de Beauvilliers, déjà décrédité dans l'esprit de madame de Maintenon , qui revenoit aussi difficilement de ses préventions qu'elle se di'lachoil facilement de ses sentimens les plus vifs , ne pouvoit plus troubler le cours paisible de la faveur dont il étoit en possession ; peut-être même ne fut-il pas fâché de ménager Fénelon en la personne de M. de Beau\illiers. Il avoit déjà éprouvé (pie l'archcvêcpie de Cambi-ai pouvoit le ramener à des discussions fâcheuses et désagréables , en lévélant au public l'histoire de toutes ses variations dans le cours de cette controverse.
Toutes ces considérations , (pji se prètoient nu mutuel appui , déteiininèrent probablement K' cardinal de Noailles à adoucir madame de Maintenon pour M. de Beauvilliers , et à l'empêcher dii consommer sa disgrâce. On observe même que itne fut pas sans peine (luil y l'éussit ». Cependant il parvint peu à peu à la cafmer el à la satisfaire, eu se iiKjulranl lui-même satisfait de la sinci'-ritr avec la(|uelle M. de Beauvilliers s'étoit expliqué , et de la soumission qu'il lui avoit montrée '. Ra-
I Du 10 juin 1t)98. O/c/c.s/j. dr Iriiflmi , t. IX, p. 4.54. — - l.i'ltrc (le inmliiiiip île Muiiilt'uon au lanliiiul il.' \iiaill«»s, '29 juin 1098. — * I-a Icltre que le laidiiinl de HaiisKel ciltt u l'appui lie smi a«<Tlii>ii Msl niili'-i ii-iire irunt' aoïKi- aux. livciifineiils ilinil il i'»l 1.1 quoiliim, cl pai- .misi'HUi'ul elles
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inonée à des sentimens plus justes et plus modérés , madame de Miiintenon chercha à e\cuser l'espèce de vivacité qu'elle avoit mise à \uuloir éloigner de la cour M. de Heauvilliers : « Si j'ai » parlé plus fortement que je ne vous Tai montré » sur TalTaire de M. de Cambrai , c'est que je » voyois le mauvais effet que la mollesse faisoil » dans le public ; mais en même temps je com- )) prenois vos raisons , et je voyois Aotre charité. » De plus, je sais combien je dois soumettre mes » vues aux vôtres, et je n'am-ai jamais de peine à )) cette déférence. » Elle s'exprime sur M. de Heauvilliers avec plus de ménagement encore , et même avec une sorte d'intérêt , dans une lettre qu'elle éciivit au cardinal de Noailles , en\ironsix semaines aprèscette espèce de crise ' : « J'ai voulu » voir M. de Beauvilliers poui- nous affliger eii- » semble. Je suis très-édiliée de tout ce que je » vis en lui ; mais M. l'abbé de Langeron et M. )) Dupuy ne lui tiennent guère moins au cœur » que -M. de Cambrai. »
Le chancelier d'Aguesseau rapporte dans ses Mémoires % que ce fut son père que le cardinal de Noailles consulta pour se détei'miner sur le parti qu'il avoit à prendre au sujet de M. de Beauvilliers, dont le sort étoit remis entre ses mains. « Le cardinal de Noailles pouvoit perdre le duc » de Beauvilliers d'un seul mot ; mais il fut plus » chrétien que politique ; et , se défiant de lui- » même , il ne voulut se déterminer que par l'avis » de mon père, capable par son esprit de sentir <> toutes les vues de la plus profonde jKilitique , » incapable par son cœur de suivre jamais d'au- » très mouvemens que ceux de la conscience la >) plus éclairée. Mon père honoroit sincèrement » dans M. de Beauvilliers un esprit de religion , 1) de modération et de justice (jui éclatoit dans )) toute sa conduite. 11 ne regardoit sa pré\entioii )) pour les mystiques modernes que comme une I) illusion passagère , et comme un éblouissement )) de piété , que l'exemple et l'autorité de l'arche- » vèque de Cambrai auroit causé, mais (pie la )) condamnation ou la l'étractation de ce prélat » dissiperoit entièrement. La qualité d'homme )) de bien , qu'il respectoit dans la personne de ce tr ministre , étoit pour lui un si grand titre , qu'il » ne croyoit {)as qu'on dût le sacrifie)- sur de sim- )) pies sou|u;ons, ni punir sans l'etoiu' la Ihiblesse » excusable d'a\oir lro[i déléié aux seulimens 1) d'un génie aussi supérieiu' et aussi sé<luisant que » celui de l'archevêque de Caudtrai. Il se laisoit » même un véritable scrupule de ciinlribuf'r a » bamiic de la cour l'houmie qui n donuoit le » plus grand exemple de religion, et a ôtei' «l'an- )) près du Uni le plus vi'rlueux de tnus ceux que » ce pliure honoroit de sa confiaiice. l/aiche- » vêipie de Paris, \'\\é par un avisd'iiu si giaiid » poids, ronseilla au Boi de conserver \\. de .. Heauvilliers dans tous ses emplois. » On voit par (pielqiies lettres du cardinal de .Noailles, qu'il <t' nut obligé de faire un myslère à lîossuel de lappiii secret (pi'il accorda eu celle circoiistaiice à M. de ik-ainillieis.
Telle étoit la |iosilion de \l. de Iteituv illiers;
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tels étoieuf les motifs puissans qui sembloieni interdire à Fénelon la liberté de se défendi-e luimême, dans la crainte d'entraîner un ami si cher dans sa disgrâce. Il considéroit peut-être moins encore l'intérêt de M. de Beauvilliers que celui de la France entière. Il croyoit voir le bonheur de plusieurs générations dans l'avantage de conservei- au duc de Bourgogne un gouverneur que , dans son opinion, nul autre n'auroit pu remplacer.
Fi-rniPté et francliise de l'abbé de Chanterac.il décide Fénelon à répondre à laKelation sur le Quiétisme.
Tous ces ménageniens firent craindre à l'abbé de Chauterac que Fénelon ne consentit à sacrifier trop facilement son nom , sa gloire et l'honneur de son ministère à une excessive délicatesse en amitié. 11 voyoit oîi ce même excès de délicatesse , pour la réputation de madame Guyon, avoit conduit Fénelon. Il étoit tous les jours témoin, à Rome , des impressions fâcheuses que laissoient dans les esprits la lettre du cardinal de iSoailles, la Relation de Bossuet , et les soupçons odieux que l'abbé Bossuet cherchoit à faire rejaillir contre la vertu même de Fénelon.
Dans une occasion aussi essentielle, l'abbé de Chauterac remplit avec courage les devoirs les plus austères de l'amitié. Il écrivit à Fénelon avec une franchise et une fermeté qui donnent la plus liaule idée de son caractère.
« Pour faire ici (à Rome) des impressions plus » fortes sur les esprits, les agens de M. de Meaux ') promettent toutes les semaines de nouvelles con- " fessions (le madame Cuxon, et de nouvelles dé- 1) couveiles de ses abominations. Ils publient en )) même temps qu'on a ici beaucoup de lettres ori- ') ginales que vous lui écriviez, ([ii'on ne veut » montrer qu'à la dernière extrémité pour sauver » votre réputation. Jugez quelle est ma douleui- » de vous voir exposé à une conduite si injuste, » et même quelle est ma peine d'être obligé à vous » apprendre moi-même des choses si affligeantes. » Je ne vous les dis aussi que pour vous faire » xoir la nécessité absolue et indispensable où " vous vous trouvez de répoudre promptement rt et piiLliqiiemenl sur t<uis les faits, et de les » éclaiicii' si iietteiueut, (ju'oii ne puisse plus vous » confoiidic avec madame Cuyon , et ([u'ou voie " même les injustices de vos parties, d'avoir voulu > rendre Notre réputation suspecte , pour fortifier » leurs fausses accusations contre voire doctrine. •I Tous nos amis, ou plutôt toutes les personnes >> de ])iété, sont dans l'affliction du retardement » ipu' vous apportez à faire impriiner vos n'ponses. 1 II s'agil de loiil pour \oiis tt |)oiir la bonne doc- " triiit!, de votre foi, de \otre réputaUon , de - riiomieur île votre ministère. Le jugement de 0 \olre livi-c dé|>ei)d absolument de la vérité ou .) de la laussclé des faits (pi'on vous suppose. Si )) vos ino'iirssonl suspectes, on ne doit plus dou- » ter (pie vous n'ayez abusé des expressions des ). saints et des bons "mystiques, et (pie vous n'ayez » cherché à cacher sous leurs paroles nu sens tout I) contraire au leiu', pour autoriser les plus dam-
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» nables maximes des quiélisles. Mais dès-lors » (ju'en vous justifiant pleinement sui- tous ces » faits, vous oterez tout sujet de douloi ou de » votre piété sincère, ou de votre lumue iiiteulitm » en faisant votre livre, on ne pourra plus l'en- )) tendre qne dans le sens où les saints ont entendu » ce que NOUS leur faites dire ou ce que vous « dites après eux.
» Vous ne pouvez point espérer ([ue Ton veuille » se peisuader ici que votre respect [uiur la Cour » de France, ou poui- les personnes ((ui en ont 1) la faveui-, vous empêche de répondre puhli- » quement et d'iniju-imer. Non ; car on dit dt'jà » fort hautement «pie c'est la seule crainte ipii » vous lelienl; ipie \ous voulez ménager niadanu' ») Guyon de peur quelle ne parle de vous , el » qu'elle ne décou\ie tous vos secrets. Il ne peut » point y axoir, disent-ils, de considérations Ini- » maines qui vous letiennent dans une occasion » si essentielle , et oîi il y va de tout pour vous. » Voilà rextrémité où votre silence vous réduit , » et je dois avoir cette fidélité de vous dire, ipioi » qu'il m'en coûte, ([ue votre perle est infailli- » ble , et pour le livre , et pour la réputation , et » peut-être même pour la doctrine, si Von ne vous » entend pas parler hautement, et avec la même » libej'té et la même assurance que nous avez l'ait » jusqu'ici.
» Soutirez, Monseigneuj-, (]ue je \ous le dise; )) \ous le devez encoie plus siu" les faits que sur )) la doctrine. Le juye peut suppléer le droit d'une » partie qui ne sait pas l'expliquer ou le défen- » dre ; mais il ne peut jamais , sous quelque pré- » texte que ce puisse èli-e, suppléei- les faits ; et ce » uest point assez <pie \ous les proposiez en par- « ticulier et en sccrt't , il faut les rendre publics , » afln qu'ils puissent servir de preuve. Le juge n'y » doit point avoii- égard que quand ils sont cei- » tains , et ils ue sont certains et avérés que lors- » qu'ils ont été connuuniqués à la partie , et qu'elle » n'a pas pu les convaincre de faux. Tout ce que w je dij-ois dans des conversations particulières , » ou même tous les écrits (pie je ferois lire en » secret, seroicnt inutiles et ne prouveroient rien. » 11 faut que ce soit vous-même qui parliez, et 1) qui parliez à \ os parties , en exposant la vérité » des faits dans des circonstances si exactes , » qu'eux-mêmes soient obligés d'en con\enir de » bonne foi, ou du moins ipi'ils \u\ puissent )>as » les contredire. L'est à vcnis à les faire taiie et à » leur feiiner la bouche. Lncorc i\ur fois, \()tic » silence dans cette occasion seroit r-egardé ici » comme une pleine et entière conviction de lout » ce qu'on vous impute, ou de tout ce qu'on veut » faire entendre conlre vous. .Ne pensez pas , je )' vous supplie , que qu.uid je parle ainsi, je suive » en cela mes smlcs lumières; c'i'st le sentiment » univer.sel, non-^eulemcnt de nos amis, mais » même des cardinaux. Us s'en sont assez expli- » qués; et ceuv mèiui-s qui voudi-oicnt nous être » les plus Qivoiables , ne ijourront plus s'empêcher » de regarder Notre liNre comme très-dangereux , » lorsqu'ils ne pourroient doute)' (jue vous l'ayez » écrit, comme vos parties le disent , pour favo- » riser madame Luyon ou ses écrits '.
'Li'Ur.Mlulijuilk'l \f,'i».(orresi).(le F<ii.li>ii,i. ix,p. ?(6i.
» Je réseiNc pour le dernier article celui de » votre réponse à M. de Paris. Le que vous me « dites de la disposition de la cour a l'égard de » vos amis, dont les intérêts nous sont bien plus » cbers (pie les vôtres, me touche el nie pénètre » tout comme vous; mais je ne sais s'il n'y a pas 1) encore plus à craindre pour eux, dans un si- » lence (pu nous condamne sans ressource à la » face de toute l'Ilglise, «pie dans une léponse » douce et honnêle ipii justilieia en même temps » Notre (loctiine et Notre personne. Plus on veut » les rendre responsables de toutes nos démar- » ches , plus il est certain (pie n ous les entrai- » nerez avec nous dans votre chute, lorsque vous « vous laisserez convaincre , par votre silence , de )) tous les égaiemens dont on veut a ous rendre >) suspect. La honte et la confusion d'une mau- .) vaise conduite , à la(pielle on persuada le pu- )) blic qu'ils ont eu part , n'est-ce pas une dis- » grâce certaine et sans ressource dans l'esprit du » ïioi , et celle ([ui pourroit davantage les aflli- « gcr '?.... Tous nos amis jugent a os réponses à » ^0118 les faits, si nécessaires , que je les vois déjà )) bien alarmés et tous alïligés de ce qu'elles re- » tardent si long-temps ; et vous voyez bien que » nos parties ne manqueront pas d'en tirer tous » les plus cruels avantages qu'ils pourront. Vous » vous êtes soutenu dans la doctrine, mais nous » succomberez dans les faits. Us ont déjà dit ces » propres termes: Pfous le verrons ^ ce tjrund ar- » chcci'LjUP, ce prélat si pieux. On va découvrir sa )) conduite; sou bel esprit ne le tirera pas de cet » embarras.
» Voilà l'état des choses que je vous exp.ose )) simplement ; vous en pénétrerez mieux que moi » toutes les conséquences, et v(js amis mêmes » s'en laisseront persuader. (Jue j'aurois souhaité » NOUS pouvoir cacher des détails si alïligeants ! » Mais dans une occasion où il y va de tout pour » vous, ne dois-je pas vous êtie fidèle jusqu'à la » mort '. Au milieu de toutes nos craintes et do » ces piofoiides lénèbres dans les([uellcs nous mar- « chons dciiiiis (pielipie teiiqis, nous voulons ton- » jours êtie fermes el constans à résister à la tem- » pète. On nous aveitit de toutes parts que notre )) cause est désespérée, et je dis avec confiance à » notre Seigneur : Domine, scdca nos ^ perinius; » Seigneur, sauvez-nous, nous périssons. J'espère )) pourtant: le juste peut être opprimé, mais la >» Nérité ne sauroit l'être. La bonne doctrine sera )' défendue, et poiiiNii qu'on la souti(!ime on ne « sauroit nous faire t(ji'nber. Plus je vous Nois en » dangei-, plus je me hât(.' de \ous secourir, et » je sens réNeiller dans mon cœur tout mon « zèle et toute ma tendresse : du moins je veux » prendre part à votre affliction comme les dis- ■» cipbs de Jésus-LhrisI : allons et mourons avec
Des motifs niissi impérieux ne permirent plus k Fénelon de se renfermei- dans le silence (|u"il s'étoit prescrit ; mais il lui étoit plus facile de se justifier (jue de publier sa justification. Il peint lui-même son embarras à ce sujet;, dans une lettre
> LelUe (lu :i juilicl 1098. Corresp. de Féiieldii , l i%, \>. 4.')9. — - lt/i(l. j). 460. — ' Du 19 juillet 1698. (orrei^p. de Fnieli'ii ,1. ix , j>. 470.
à Tabbé de Chanterac '. <> Vous conipronez bien » quapiès le coup qui a chassé quatie de ine^ ! amis , je nai plus personne pour faire répandre ). mes réponses à Paris , supposé même qu'elles » fussent imprimées : on trouve niau\ais que j'im- ). prime hors du royaume ; au dedans je suis ex- )) posé à d'étranges inconvéniens; je n'ose écrire » à personne à Paris , de peur de commet Ire ceux ): à qui j'écrirois. Peut-être même ne pourrois-je » plus ^ous écrire dans la pleine hberté d'un se- )- cret entièrement assuré. De votre pail , preue/ ). toutes sortes de précautions pour ne m'écriie » que ce qui pomioit être surpris. Nous n'avons . y dieu merci , aucun secret qui ne soit très-in- >j nocent et con^ enablc à des gens qui sont très- 1) bons catholiques et très-bons français. Au reste, >; quoi qu'il arrive , plus vous verrez l'orage croî- » tre , plus il faut élever votre voix avec une fer- » meté douce et modeste , pour demander exacte » et prompte justice dans ime vexation aussi lon- )) guc et aussi manisfeste. «
Il ajoutoit dans une autre lettre : « Il ne faut ). pas s'étonner des lettres qui viendront de Paris. )> On ne peut que me condamner (juand on allègue ;, une suite de faits atroces , rendus vraisemblables i> par des lettres de moi, et que je ne réponds » rien. Vous recevrez cette semaine ma Réponse à n la Relation de M. de Meaux. Le travail est très- » long; je n'ai pu avoir les ouvriers; il m'a fallu u ramasser des pièces et transcrire exactement mot >j pour mot de peur de chicanes. J'attends encore V un éclaircissement important de Paris \.. Pour- M \ u ({u'on approfondisse les faits, je ne crains rien, ). malgré tout l'orage dont je parois accablé... Quoi » qu'il arrive , j'adorerai Dieu , et je le bénirai ■» mille et mille fois de m'avoir donné en vous un î) ami selon son cœur, qui console le mien de 5. toutes ses croix. Je vous reverrai avec le même 5> attendrissement que si vous reveniez vjcto- )) rieux. '" »
Hépouse de Féiielon à la Relnlioii sur le Ouiétisnie.
Fénelon n'avoit eu connoissance de la fameuse Hdation de Bossuet que le 8 juillet; et sa réponse fut composée, inqjrimée^ et étoit parvenue à Rome le oOaoût. En l'adressant à l'abbé de Chanterac, il lui écrivoit * : " J'ai tâché de faire ma liépuiusr •» avec sincérité, et vous pouri-ez lemarcjuei' que >. je tire mes principales preuves de la Relation •» même de M. de Meaux. Je remeicie Divu de ce )) (pi'ii met dans Aoti'e ca-iu" et dans votre bouche ■>y pour moi: s'il veut que je succombe, il faut )) adorer ses desseins: une de mes plus sensibles » douleurs, c'est de penser à l'étal violent et anu'j- » oii votre amitié pour moi vous a mis. »
Ce fui donc dans l'intervalle de trois semaines, dans un moment où ses advejsaires venoient de publier quatre écrits frès-importans contre lui * ,
* Du 13 juin ICflS. Cvrresp. de l'éiidon , 1. i\ , p. AliG.
— - Du 2 aoùl 4698. Corresp. de Féiiehni ,1. i\ , \>. 'tiii.
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dans un temps où son cœur étoit brisé par le sentiment cruel d(! la disgrâce de ses amis , et par l'inquiétude encore plus cruelle d'entraîner dans sa chute le seul qui lui rcstoit à la cour, que Fénelon conserva assez de facultés et d'énergie pour composer ce chef-d'œuvre de discussion et d'éloquence. Aussi rien n'égala l'étonnement et l'admiration dont tous les esprits furent frappés à Paris , à Rome el dans toute l'Europe, en voyant la justification suivre de si près l'accusation. 11 y eut telle pi'ovince en France et telle contrée en Europe, où la Réponse à la Helation du Quiétisine pai'vint en même temps que la Relation elle-même. On ne savoit ce qu'on devoit le plus admirer dans cette Hépouse. La clarté dans l'exposition des faits ; l'ordre et l'exactitude rétablis dans Iciu- mai'che naturelle; chaque accusation détruite par des preu\es irrésistibles; le mérite si rare de mettre dans la justification plus de précision que n'en oITroient les accusations ; l'accord encore plus rare de la simplicité , de l'élégance et de la noblesse du style; l'art admirable avec lequel Fénelon avoit su, sans foiblesse et sans mollesse , metti'e à l'écart le cardinal de Noailles et l'évêque de Chartres, le Roi et madame de Maintenon , pour ne faire tomber ses traits que sur Bossuet seul qui l'avoit si cruellement olTensé : en un mot , celle profonde indignation d'une ame. vertueuse , qui se fait plutôt sentir qu'apercevoir, parce qu'elle conserve encore assez d'empire sur elle-même pour respecter, dans son adversaire , la dignité de son piopre caiactère : telles sont les foibles nuances qui peuvent offrir une image imparfaite de cette admiiable composition.
Fénelon s'étonne d'abord , dans sa réponse , de ce que Bossuet a transporté tout-à-coup, sur des faits, une discussion qui n'avoit été, jusqu'alors, agitée et traitée que sur des points dogmatiques.
« Malgré mon innocence ' , j'avois toujours » ci-ainl des contestations de faits, qui ne peuvent » arriver entre des évêques sans un scandale irré- » médiale. Si mon livre est plein , comme M. de » Meaux l'a dit cent fois, des plus extravagantes » contradictions et des eri-eurs les plus mons- » trueuses , pourquoi mettre le comble au plus » aflreux de tous les scandales , et révéler aux yeux » des Ubertins, ce ([u'il appelle un mullieureux » mystère ^ un prodige de séduction'.'' Pourquoi sor- )i tir du livre, si le texte suffisoit pour le faire ■» censurer? mais M. de Meaux connnençoit às'em- » barrasscr et à êti'e embarrassé sin- la dispute » dogniatiiiue. Dans cet embarras, l'histoire de » iiiadaiiie (Juyon pai'oit à M. de Meaux un spec- » tacle propre "à faire oublier lout-à-coup tant de .) mécomptes sur la doctrine. Ce prélat veut que » je lui réponde sui- les moindres circonstances » (le l'histoire de madame (iuyon, comme un cri- » mine! sui'la sellette répondioità son juge; mais )) (|uaiul je le presse de répondre sur des points » Ibndanientauxde la religion, il se plaint de mes » (pieslions et ne veut point s'expliquer. 11 attaque » ma personne, quand il est dans l'impuissance » de lépondre sur la doctrine : alors il publie sur » les toits ce (pi'il ne disoit qu'à l'oreille; alors il
lU'pniibC' h lu lUhitioii bui le (JuiOlisine.
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» a recours à tout ce qui est le plus odieux dans « la société humaine ; le secret des lettres niissi\es Ti qui . dans les choses d'une contiance si reli- » gieusc si intime, est le plus sacré après celui de » la confession, n'a plus rien d'inviolable pniir lui. » 11 produit mes lettres à Home; il les lait impri- » mer pour tourner à ma diflamation les j^ages de » la confiance sans bornes (|ue J'ai eue en lui ; w maison verra (ju'il l'ait iniitilementce (pi'il n'est )) jamais permis de l'aire. »
Fénelon monti'c ensuite que s'il a été ti'ompé par madame (iuyon, il a pu l'être très-innocemment sur les témoignages honorables que M. d'Arenllion , évèque de (ienève , avoit i-endus à sa pipiift à ses mœurs, depuis même (ju'on avoit voulu noircu- sa réputation. Il rapporte, à ce sujet, des expressions très-fortes d'une lettre de ce prélat ^ du 8 février lG9o.
Il va plus loin : il oppose à Bossuet Bossuet lui-même , qui , après avoir examiné six mois de suite madame (iuyon, après l'avoir eue sous ses yeux pendant ce long intervalle , dans un monastère de son diocèse, après avoir pris une connoissance approfondie de tous ses manuscrits les plus secrets, l'avoit autorisée à approcher habituellement des sacremens, et avoit lini, en condanmant les erreurs de sa doctrine , par approuver «ju'elle exprimât', dans mie déclaration authentique qu il avoit lui-même dictée, qu'elle avoit toujours eu l'intention d'écrire dans un sens très -catholique, ne comprenant pas alors qu'on en pût donner un autre.
« Si M. de Meaux ' , qui avoit une coimois- )) sancc détaillée des manuscrits les plus scci'ets » de madame Giiyon , de ces manuscrits dont il )> a rapporté , dans sa Relation , des fragmens si ï) remarquables , pour la représenter comme in- » fectée des principes les plus dangereux et les » plus extravagans, a cru cependant qu'on pouroit >' excuser ses intentions, comment moi, à (|ui tous » ces manuscrits, toutes ces visions^ tous ces pré- » tendus miracles étoient entièrement inconnus , » n'aurois-je pas eu le droit de présumer inté- )) rieurement en faveur des intentions de madame » Guyon, comme M. de Meaux en présimioit dans V des actes publics. »
Il rappelle également Tacte de soumission à M. le cardinal de Soailles, que madame Guyon avoit souscrit le 28 août I()9(j , dans lequel ce prélat l'admettoit à reconnoitre ses eri-eurs , m r.ccusant ses intentions, et la mainlenoil dans la i^rticipation aux sacremens.
« J'ai donc pu être trompé sur les intentions » de madame (iuyon •, comme Font été des pi-é- » lais si respectables qui étoient devenus ses supé- » rieurs naturels par son sc\jour dans leurs diocèses, » et qui dévoient être beaucoup plus instruits sur » les détails les plus secrets de sa doctrine et de 0 ses mœurs.
» Quant aux bruits qui courent contre les » mœurs de madame (iuyon depuis .son emprison- » nement , j'en laisse l'examen à ses supérieurs ; » s'ils se trouvoient véritables, plus je l'ai estimée, » plus j'aurois liorieur d'elle ; plus j'en ai été édi- » fié , plus je serois scandalisé de l'excès de son
' Kéjxuise
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» hypocrisie. L'Eglise demanderoit un exemple » sili- cette personne qui auroit caché une si hojn lible dépravation sous tant de démonstratiou^ » de pjété.
» Je demaMile Hctuellemenl à M. de Meauv , de- » vaut Itieu, «ju'il m'explique précisément qu'est- » ce (pi'il est en droit de vouloir au-delà? Hu'y » a-l-il de clair parmi le> hommes, si tout ce qu'on » vient de voir ne l'est pas. Le but de .M. de Meaux » n'est pas de me laiix' condamner les livies df » madame (Juyon, mais de i)ersuader au publi<- » que je ne les' ai jamais condamnés jusqu'ici ; il » ne songe pas à me les faire abandonner, mais à » dire que je l'ai soutenue : c'est mon tort qu'il » cherche imuisa justilication. »
On \oit que Fénelon se ciovoit obUgé de suspendre encore son jugement sur les étranges accusations (pi'on avoit répandues dans le public contre madame (iuyon ; mais la force avec laquelle il provoipioii lui-même la punition de cette fennnesi elle éloit trouvée coupable, annonçoit assez son mépris pour ses vils détracteurs. Le noble dédain avec lecpiel il les bravoit ne leur permit plus d'attribuer son silence à la crainte d'être compromis par les avc.ix de madame (iuyon.
Nous ne répéterons point tout ce que dit Fénelon sur ce qui s'étoit passé pendant les confél'ences d'issy , sur la signature des trente-quatie articles , sur les circonstances de son sacre , sur son refus d'approuver le livre de M. de Meaux , sur la publication du livre des Maximes , sur le refus des conférences. Nous avons déjà rapporté tous ces faits à leur époque , sans dissimuler la diversité de quelques circonstances que les deux adversaires cherchoient à y mêler pour en tirer (les conséquences favorables. Mais on croit pouvoir alFirmer que , dans sa Réponse à la Relation sur le Quiélisme , Fénelon représenta toutes ces circonstances avec tant de candeur et de vérité . (pi'il laissa une entière conviction dans tous les esprits : trop heureux s'il eût été aussi fondé à tiiomplier sur la doctrine qu'il le fut à démontreil'innocence de sa conduite et la pureté de ses intentions !
Bossuet avoit prévu que Fénelon ne manqueroit i)as de lui rappeler son empressement à être son conséciateur , et que cet empressement étoit difficile à concilier avec l'opinion qu'il déclaioit avoir, dès ce temps-là, des sentimens erronés du nouvel archevêque de Cambrai. 11 avoit en conséquence cherché à prévenir l'eflèt de cette observation , en comparant son empressement à la siinte obstination des é\ê<iues d'Fgyple pour C(jnsacier Synésius , évêtjue de l'tolémaïde , malgré les ei-reurs <jue ce célèbre personnage déclaroit hautement professer et vouloir professer. Fénelon démontra que l'exemple n'étoit pas fort heureusement choisi ; (ju'il étoit bien évident que les évê(|nes d'Egypte ne se seroient pas obstinés à élever à l'épiscopat un homme qui , bien loin d'annoncer la docilité (pie Bossuet supposoit alors à Fi'uelon , aflèctoit de protester (pi'il resteroit attaché , jusqu'à la mort , à des opinions et à des habitudes contraires ;uix premières vérités du christianisme et aux règles les plus essentielles de la discipline ecclésiastique. Fénelon observoit ,
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mmï que tous les auteurs qui ont parlé de ce fait singulier, que les évèques ne s'étoient point arrêtés aux fi'ivoles protestations de Synésius , parce qu'elles n'étoienî qu'une pieuse ruse, assez usitée dans ce temps de désintéressement et de simplicité, pour échapper au fardeau de Tépiscopat '.
Bossuet avuit écrit , dans sa Relatum sur le Qniétisme : « Oser ois- je le dire? Je le puis avec ctjn/iance et à la face du soleil , moi ^ le plus simple de tous les hommes ., je veux dire le plus incapable de toute /inesse et de toute dissimulation^ ai- je pu remuer seul, par d'imperceptibles ressorts ^ d'un coin de mon cabinet^ parmi mes papiers et mes livreSj toute la cour, tout Paris, tout le roijaume , toute l'Europe et Rome même, pour exécuter le hardi dessein de perdre, par mon seul crédit , M. l'archevêque de Cambrai ? »
Ce mouvement oratoire pouvoit inspii'cr de rintérèt aux lecteurs. Bossuet étoit assurément bien éloquent ; mais il auroit fallu plus que de l'éloquence poin- persuader que, dans le moment où il écrivoit les paroles que nous venons de rapporter , il n'avoit pas, en elVet, à sa disposition tous les moyens de crédit et de puissance qui lui donnoient de si grands avantages contre l'arche- A èque de Cambrai , alors proscrit , exilé , loin de Paris et de la cour, persécuté dans ses amis les plus chers et n'ayant à opposer à des advei-saires puissans , (juc sa vertu, son génie et le témoignage de sa conscience. Fénelon n'étoit-il pas en di'oit. de lui répondre, avec une douce ironie ' : « Vous » avez recours aux plus vives ligures pour dépein- >' dre une séduction prompte et presqu'universelle >' en ma faveui-. ^ ous me permettrez de \ous diie " ce que vous disiez contie moi : Quoi, le pourru- >' l-on croire? Ai-je réuni d'un coin de mon cahi- » net, à Cambrai, pur des ressorts imperceptibles, » tant de personnes désintéressées et exemptes de » préventions? Que dis-je, exemptes de prévcn- » tiens? Ajoutons, qui étoient si prévenues contie »' moi a^ant d'avoii- lu mes écrits. Ai-,je pu faire ■» pour mon livi-e, moi éloigné, moi contredit, moi, » accablé de toutes parts, ce que Al. de Meaux )) dit qu'il ne pouvoit lui-même contre ce livje , » quoiqu'il fût en autorité, en crédit, en état de » se faire craindre. M. de Meanx a dit ' : « Les » cabales , les factions se remuent; /cv passiuns , ') les intérêts partai/enl le monde. » Quel intérêt ■» peut engager quelqu'un dans ma cause ? De ■» quel côté sont les cabales^ les factions ? Je suis » seul et destitué de toute ressource humaine : )) <|uiconque regarde un peu soii intérêt n'ose plus » me connoitie. M. lie .Meaux continue ainsi ^ . M De f/rands corps , tle (jrandcs puissances s'é- )) meuvent. Oîi sont-ils ces grands corps,? où sont » ces i/randes puissances dont la faveui' me sou- ). lient? C'est ainsi que ce prélat s'excuse sur c(> ». (juc le monde paroit partagé pour un livre ». qu'il avoit d'aboi-d dépeint coimne abominable )j et incapable de soullrir aucune saine explica- » lion ; et c'est dans cette conjoncture qu'il a « jugé à piopos de passer de la doctrine aii\ i> faits. .
- ' Hi'innisi' a la lUjlalioii mu li- yuiclismo. — '* lU'laliuu 1- le Ouii'lismi'. — ' Jhiil.
Voilà ce que répondoit alors Fénelon à ce singulier passage de la Relation de Bossuet.
Que n'auroit-il pas pu ajouter, s'il eût eu connoissance de toutes les pièces que les derniers é(Utcurs de Bossuet ont jugé à propos de publier '.
Fénelon termine sa réponse par ce défi remarquable • : '- S'il reste à M. de Meaux quelqu'é- „ crit ou quelqu'autre preuve à alléguer contre » ma personne , je le conjure de n'en point faire ,) un demi-secret pire qu'une publication abso- ), lue; je le conjure d'envoyer tout à Rome, afin )) qu'il me soit promptement communiqué par „ les ordres du Pape. Je ne crains rien , Dieu ), merci . de tout ce qui sera communiqué et exa- ,) miné juridiquement ; je ne puis être en peine » que des bruits vagues ou des allégations qui „ ne seroient pas approfondies. S'il me croit telle- „ ment impie et hypocrite, qu'il ne puisse trou- « \ er son salut et la sûreté de l'Eglise qu'en me ,, diffamant , il doit employer , non dans des liw belles , mais dans une procédure juridique , )) toutes les preuves qu'il aura. Pour moi , je ne » puis m'empêcher de prendre ici à témoin celui » dont les yeux éclairent les plus profondes té- » nèbres et devant qui nous paroitrons bientôt ; il ., sait, lui qui lit dans mon cœur , que je ne tiens )) à aucune personne ni à aucun livre; que je ne » suis attaché qu'à lui et à son Eglise ; que je gé- >; mis sans cesse en sa présence pour lui deman- )) der qu'il ramène la paix et qu'il abrège les jours » de scandale; qu'il rende les pasteurs aux trou- » peaux ; qu'il les réunisse dans sa maison, et qu'il w donne autant de bénédictions à M. de Meaux » qu'il m'a donné de croix. »
Impression produite par la réponse de Fénelon.
Il est difficile de se faire une idée de la révo- Iniion subite (lue la Réponse de Fénelon opéra dans tous les esprits. Plus la Relation de Bossuet avoit fait naître de préventions conti-e l'arche- Aèque de Cambrai, plus on fut étonné de la facilite avec laquelle il avoit dissipé tous les nuages , éclairci tous les faits et montré sa vertu dans tout son éclat.
Bossuet avoii fait valoir, avec tant d'art, sa modération et ses ménagemens pour Fénelon , dans les pi-emieis temps, qu'on sembloit plaindre ce grand honnne de n'avoir éprouvé que de l'ingratitude de la pail de son ancien disciple. Les lémoignages qu'il avoit produits de la déférence filiale que l'abbé de Fénelon avoit promise dans lant de lettres, à un prélat que^^on antiquité ': et ses grands talens a voient établi l'oracle de l'Eg^se de France,
I \ o^'ci Ls Idiiic;. M l'I Mi ili- ('/•'.iirrci^ de llo.'ixiicl. — i Hopipiisc il ]ii Iki'lalioii sur le Quicirsiiio. — ^ C'csl l'expres- >iiiii qu'iMii))l<iii' Uossuel, i-t que lui sinil (pomciil hasarder; .■lie (loiiil a la fois \k ciu-aclere auijusle de ctMli; ligure si noble tl si imi>osaiile, cl te génie anlique el fuli'iinel ((iii sembloit a\oir assislc & l'origini' des lenivs, \nmr révoli-r les secrets de la PioviderRC,el apprendre U la longue suite des générations les causes premières de lanl de révolulimis , qui ont changé si suuvi'iil la t'ai:r du riKiiicli'. '
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paroissoient convaincre rarchevêquc de Cambrai d'une espèce dliypîicrisio , par le contraste de sa conduite actuelle.
L'assurance avec la(|uelle Bosjsuet avoil présenté tous les faits de sa Relation , le nom du Roi et de madame de Maintenon, qui y étoicnt invo-
3ués à chaque page , li^ur avoient donné une sorte "évidence qui n'admeltoit aucune explication et ne pernietfoit aucun doute. On a vu, par tout ce que nous avons di^jà rapporté , que dans ce moment d'une crise si terrible , les amis les plus zélés de rénelon furent fi-appés d'une espèce de stupeur : leur triste silence ne laissoit entendre que les cris f rioniphans de ses ennemis ; ce n'étoit plus que dans les prières, dans les larmes et dans cette pieuse confiance que la religion entretient toujours dans les cœurs vertueux , qu'ils cherchoient les consolations nécessaires pour fixer leuiopinion incertaine et soulager leui-s cœurs oppi-essés par la doukui-.
(;e fut au milieu de toutes les clameurs de la prévention , au milieu de ce grand scandale de la religion , ce lut dans ce deuil de l'amitié consternée que parut tout-à-coup la liéponse de Fénelon : elle rendit , par une espèce d'enchantement , le bonheur et la sérénité à ceux qui n'avoient pas cessé de croire à la vertu, et la confiaiice à ceux qui avoient eu la foiblesse d'en douter. 11 ne vint à l'idée de personne de blâmer la noble indignation avec laquelle Fénelon avoit élev é sa voix pour repousser des accusations qui auroient dégradé la sainteté de son ministèj'e, si elles a\ oient pu trou- ^cr le plus léger fondement dans l'irrégularité de sa conduite.
On sentit qu'éci-asé par la puissance et l'autorité , abandonné des hommes dont l'opinion légère étoit égai'ée pai- les prestiges de l'éloquence, il avoit le droit de ne se confier qu'au courage de la vertu; qu'il devoit braver toutes les foibles et pusillanimes considérations qui aiu'oient pu arrêter l'essor de sa voix et comprimer les mouvcmens d'une ame profondément indignée. On l'avoit forcé de i-entMicer à celte modération que sa douceur et sa modestie lui a\ oient prescrite jusqu'alors. Réduit à comballie pour l'honneur, l'accusé devoit se montre)' encoi'e plus imposant que l'accusateur, s'il ne vouloit pas restei' accablé sous le poids de l'accusation.
On s'étoit bien attendu que Fénelon , ([ue l'on supposoit enibai-rassé dans ses moyens de justification, chercheroit à employé)- toutes les )'essouices d'un espj-it fécond et b)illanl |)0m- pallier ou pour excuse)- tout ce qui pat-oissoil le chai-ger avec tant d'évidence; mais posonne n'avoit imaginé, qu'appuyé sur le seul té)noig)iage de sa conscience , il sam'oil s'élève)- à celte hauteuip)'odigieuse (|ui lui peiniit , non- seulement de l'epousser tous les coups que son advci'saii-e lui avoit poi'tés , )T)ais de le forcei- lui - même à se défend)-e pour se justifier. Cette i-é\olution inattendue excita autant de suj-prise dans les esprits qu'elle trouva d'admirateujs.
De celle premie)e i)npression générale , l'ésullèrent des réflexions plus raisonnées sui- les moyens dont Bossuet avoit fait usage dans sa Relation.
Us étoient fondés sur des actes que la confiance seule lui avoit transmis , et dont la délicatesse
sombloit lui inteidire l'usage. Il devoit à la seule confiance de madame Guyon lo)is ces manusciits dont il avoit employé les ext)-ails à la couvi-ir de )idic))le.
Les lett)-es si humbles et si soumises de l'abbé de Fénelon au plus g)-and é^èquede l'EgHse de Fiance avoient été également éciiles dans la séctiiité de la confiance et de l'amitié. Elles attestoienf la ca)ideur et la bonne foi d'un cœur docile et religieux ; elles étoient d'ailleu) s conformes aux i-ègles de la discipline ecclésiastique. Fénelon, alois simple p)-èt)e, devoit cette soumission au caractèi-c dont Bossuet étoit i-evètu ; sans doute Fénelo)! , dcvou) ai-chevèque de Cambrai , n'avoit pas le d)-oil de cliangei- d'o[)inion sur des points de doctii)ie , mais il pi-étendoit n'avoir changé ni d'opinion ni de conduite. 11 ci-oyoit s'cti-e confoi'mé , dans son livre des Maximes . aux ti-enle -quatre a)-ticles d'Issy , et il accusoit Bossuet de s'ct)-e lui-même éca)-t'é de ces a)-ticles. C'étoit là le point de la controverse, et le jugç- )nent du l'apr de\oit seul décider ent)-e les deux pi'élats.
Quant à la lellie de Fénelo)i à )nadame de Maintenon ' , que Bossuet avoit présoilée dans sa Relation comme un myntùie d'iniquilé ^ on peut se l'appeler que cette lettre avoil été lue en piésence de M. de Beauvilliers , de M. de Chevreuse , du ca)-dinal de Xoailles, de l'évèque de Chai-tres et de M. Tronson; que les deux prélats avoient paru appi-ouve)- toutes les considéi-ations qu'elle reniermoit , et qu'ils les avoient même fait approuver à madame de Mainteno)i en lui remettant cette letti-e, qui ne pouvoit déplaii-e qu'à Bossuet seul. On avoit autant de peine à con)pi-endre que Bossuet \m[ établir, sur une pai'eille lettre, une conspii-ation eflrayante pour la leligion et la morale, qu'à excuser madame de Maintenon d'avoir trahi la confiance dé Fénelon , en livi-ant cette lettre à son adversaire ".
Des considérations d'un auli-e gein-e servoient encore à concilie)- à Fénelon rinlérct généi-al : on s'aflligeoit que Bossuet eût choisi le moment oii il venoit d'obtenir de Louis XIV la disgi'àce des païens et des anu"s de Fénelon, pour essayer de flétiir sa personne même , en le )'eprésentant comme le Montan d'une nouvelle Prixcille ; on s'affligeoit surtout qu'il eût fait co)icourir cette étrange accusation avec la procédure infamante qu'on étoit alors occupé à diriger conti-e madame Guvon et le pèi'e Lacombe.
Il ))'est donc pas étonnant que , plus on avoit (•té ent)ainé par la Relation de Bossuet , plus on fut ramené par un sentiment de bienveillance vers Fénelon. Ce flux et ce refiux de l'opinion, ce retour derintéjêt public contre lapremièi-e sur|!i-ise d'un jugement pi-écipité, se fo)it )'emarquer dnns toutes les ciiconstances on de gi-andes passions et de gi-ands hommes sont en piésence et en opposition.
• Ci'IIi- il.: sq)lomI)iL' IGOS. — ^ On ignoroil alors que des foiisidcralions puissantes i-l rospetiaMes avoioiil connuandé ce s;icriiïce à niad.nne di; ?,!.iiiil(;iioi). Di's autorités nuxquclles di.; devoit nulurellcuicnt tliifi-rci-, l'avoiciit convaincue que l'iiitértl de TEglise et de la véiitô oxigeoil une entière nianifoslalion de toutes les circonstances d'une allaire a laquelle elle avoil eu tant de part, cl sur laquelle les opinions paroissoient se partager.
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Mais ce qui parut surtout aux courtisans habiles , le plus grand elTort de Tart et du génie , c'étoit l'adresse avec laquelle Feneloîi avoit su repousser tous les traits de Bossuet, sans compromet fro un seul de ses amis, sans en^ elopper 5lM. de Beauvilliers et de Chcvreuse dans les difficultés d'une cause qui sembloit leur être conunune, sans prononcer un seul mot (jui pût blesser le cardinal de Noailleset Tévêque de Chartres, ou aigrir madame de Maintenon dont il avoit tant k se plaindre , sans offrir à Bossuet le plus léger prétexte de Faccuser auprès du Roi, déjà si exaspéié contre lui. 11 iaut en effet convenir que cette partie de sa défense n'étoit ni la moins délicate , ni la moins difficile. L'honneur ne perinettoil pas à Fénelon de flatter des ennemis puissans , et la prudence lui défendoit de les iiTiter sans nécessité.
La Bépunse de l'archevêque de Cambrai opéra la même révolution à Rome qu'à Paris. On a vu par les letti-es de l'abbé de Chanterac que sa cause y étoit presque désespérée ; mais à peine sa réponse y fut-elle parvenue , tiue tous les esprits revinrent à Fénelon. Un cardinal disoit à l'abbé de Chanterac ' : « Je l'ai lue avec le niéme épanche- » ment de joie et de bonheur que j'aurois éprouvé, » si, après avoir vu M. l'archevêque de Cambial » long- temps plongé et abîmé dans une mer pro- » fonde , je le revoyois tout-à-coup revenir heu- » reusement à bord!| et lemonter en sûreté sur le »> rivage. »
Mais le [dus heureux de tous étoit le vertueux abbé de Chanterac; idus son excellent cœur avoit souffert, plus il renaissoit au calme et au bonheur. « ^e craignez point que je sois ', ni lassé de nos » embarras , ni affligé de toutes nos i)eines. Lors- » que je voyois votie innocence sur le point d'être » accablée par \oiiv répugnance à répondre à " tant d'accusations injustes, et que votj'c silence " mettoit encore la bonne doctrine en danger » d'être confondue avec les plus grossières erreurs, » je vous avoue que je me trouvois quelquefois » dans de tei-ribles ennuis ; et là , sous l'ombre du » (jenièvre ■*, je n'étois pas toujoui's bien le maître " de mes inquiétudes ; mais à présent que la vérité " est connue , et que vous avez fait ce qui dépend " de vous pour l'éclaircir et pour la défendi-e , " tout ce qui pourroit arriver me paroîtroil un *' ordre si pai'liculier de la Providence sui' nous , " que je n'osej'ois ni m'en plaindre à Dieu , ni » même en être affligé. Je me soumettrai tran([nil- » lemenf à son bon plaisir. »
Lorsqu'il alla présenter au Pape la Réponse de Fénelon à la liclafion de Bossuet, ce pontife, (pii l'avoie déjà lue, l'accueillit avec une alTection et une bonté encore plus sensibles que dans ses audiences précédentes. 11 eut l'occasion de faire la même observation auprès de tous les caidinaux et
' I.olln; tlii 13 sci)l<.Miil)rt- 1ti1)8. Coiresii. tif rèm'l<ni. I. i\. |>. 5-23, — - LeUre de Tal)!)!- de Chaiitt-rac, 13 sopliMulMc
1698. Curresp. de Fénelon. I. i\ , y. .%.30, — ■' Ciiiit
sedrrct subicr unani jiiniperum, jjciivil aiiimœ. xtiœ ut iiiorrrelur, et ail , Siiffiril inihi . Uomini', tnllc diiinuim meani : net/ne enhn nielior fiim fiiiinii jiulns uni. « EI'h- , diiiis sa douleur, s'assil sous un ijriiievir ; el soiiliailaiil la mon, il » dit ixDinu : Seigneur, ''est a>M'/ : mire/ niun aim^ île mon » ciirps, car je no suis pas nifilUiu- «i'"' "»i-'^ l'cn-s. » iii' liyndes Rois , xix, 4.
des prélats les plus distingués de la cour de Rome. Ou vuyoit facilement qulls étoient soulagés d'un poids qui oppi'essoit leur ame ; tant la réputation de Fénelon étoit chère à tous les amis de la religion et de l'Eglise? faut il avoit été nécessaire qu'il manifestât dans sa réponse le courage, l'indignation , la force et l'évidence qui appailiennent à l'innocence outragée?
Lin.
Le cardinal de Noailles et i'cvèque de Cliarlres désirent de se rap|imcliei' de Fénelon.
Ce retour subit de l'opinion en faveur de Fénelon , parut frapper le cardinal de Noailles et l'évêque de Chartres , et les disposer un moment à se rapprocher de lui ; cette malheuieuse guerre avoit pris ime direction entièrement contraire à leurs vues et à leur attente. La véhémence de Bossuet les avoit écartés malgré eux de ces mesures de bienséance et de ce système de modération auxquels ils auroienl vouhi rester fidèles. Us ne pouvoient d'ailleurs ignorer les fâcheux effets qui résultoient d'une controverse si animée entre les membres les plus respectables de l'Eglise de France. Leur piété s'affligeoit de voir leurs noms rappelés sans cesse dans des écrits qui étoient devenus un sujet de scandale , bien plus que d'édification. Nous avons en effet une lettre de Fénelon ', qui nous apprend que l'évêque de Chartres lui fit parvenir indirectement quelques idées de conciliation. Cet intermédiaire faisoit connoître à Fénelon « ([ue l'évêciuc de Chartres et madame » de Maintenon vouloient la paix, mais qu'on fai- » soit les derniers efforts pour la traverser. Ce ne » peut être (|ue M. de Meaux , ajoutoit Fénelon ; » car je sais que M. de Paris est las de cette affaire ; ») qu'il ne cherchoit qu'à sortir d'intrigue ; qu'il » vouloit entrer dans des tempéraniens , s'unir « avec mes amis , et blâmer le procédé violent de » M. de Meaux. Mettez-vous à ma place; peut-on « refuser de chercher des voies de paix? Je l'ai fait » pour n'avoir rien à me reprocher ; mais je n'es- » père point que M. de Paris résiste à M. de Meaux » pour toutes les démarches où il entreprendra de » l'entrainer ». »
Dossuet publie ses llemarfiucs snr la réjuinse de Fénelon.
(^e que Fénelon avait prévu arriva ; Bbssuet fut instruit de ces premières ouvertures , et prit des mesures pour en prévenir le succès. Il ne pouvoit se dissimuler que le dernier écrit de Fénelon paroissoil lui avoir ramené tous les esprits ; il cioyoit son honneur intéressé à changer cette lisposition , et il se flatta d'\ parvenir en publiant des Hnnarques sur la réponse Je M. d»' l'ambrai. \\ avoit employé près de deux mois à les composer ; elles étoient Ijeaucoup plus étendues que sa Helatiuii, et ne pouvoient pas offrir le même inlerêl. La /f//rf//oji réunissoit , comme
' (onvup. de l-ihii-lcn , l. ix, p. 5V.t. —^Ibid, i>. 5!>;i.
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nous l'avons déjà dit , tout ce iiui peut exciter la curiosité , ou même tiatter la malignité. I.a singularité du caractère et des aventures de madame (iuyon, et l'enthousiasme qu'on supposoit à ses disciples, oftroient, si on peut le dii'e, le charme d'un roman par les couleurs agréables (jue Bossuet avoit su donner à ci- tableau. La révélation de plusieurs anecdotes [)if|uantes et secrètes, que Ton y apprenoit pour la première fois au jtuhlic , le caractère et le rang des principaux peisonnages qui y liguioient , appeloient raltention des courtisans sur toutes les circonstances d'une affaire où le Roi et madame de Maiutenan jonoienl, un rôle piincipal.
Le mérite de toutes ces circonstances , si propres à faire disparoitre la séchei-essc d'une controverse théologi([ne , ne pouvoit pas se retrouver dans les lirmar(ivrs cpie publia Hossuet. On y l'econnoit toujours son talent si distinguépour la dialectique et la discussion ; mais la forme qu'il avoit donné à ces Rrmarques n'admettoit ni ces grands mouvements oratoires , ni le charme de cet intérêt continu qui se répand sur toute la suite d'un lécit historique; et tout le monde sait à quel degré de perfection Bossuet portoit ces deux qualités si brillantes.
Les Remarqups n'oflroient guère en grande partie, qu'un tableau à deux colonnes, où il avoit placé la réfutation à côté des allégations. 11 y avoit mêlé des accusations très-véhémentes , dont nous rendrons compte en rapportant la Réponse de Fénelon à ces Remarques.
Féueluii répond aux Remarques de Bossuel.
Si on veut prendre une idée delà célérité avec laquelle Féuclon répinidit aux Remarques de Bossuet , il suffira de lire ce fragment de l'une de ses lettres à l'abbé de Chanlerac ' : « Pour ma ré- » ponse à l'onxrage tout lécent de M. de Meaux, » elle ne tardei-a pas à partir. Je ferai demain » mon extrait ; il me faudra trois jours pour le » faire exactement et avec ordre ; ensuite il me » faudra six ou sept jours pour la composition ; « il en faut quatre ou cinq à l'imprimeur tout au )) moins. Comptez donc sur quinze ou seize jours » en tout. »
Ce fut en effet dans un si court espace de temps «ju'il composa sa Réponse aux Remarques de Bossuet ; ouvrage qui acheva de fixer en sa faveur, sur la question des faits, l'heureuse lévolution que sa Réponse a la Relation avoit déjà opérée.
On éprouve une impression triste et religieuse on lisant le début de cette réponse.
« Monseigneur, jamais rien ne m'a tant coûté )) que ce que je vais faire ; vous ne me laissez » plus aucun moyen pour vous excuser en me « justifiant. La vérité opprimée ne peut plus se » délivrer qu'en dévoilant le fond de votre con- » duite; ce n'est plus ni pour attaquer ma doc- » trine , ni poui- soutenir la vôtre que vous » écrivez, c'est pour me diflamer *. M. de Cnm-
1 Cormp. de Fi- Je Bossuut.
MU
brai , dites-vous , a déployé toutes les adresses de son esprit [Dieu l'a permis) pour me forcer à mettre en écidence le caractère de cet auteur. Vous ajoutez : J'ai affaire à un homme enflé df cette jine éloquence , qui a des couleurs pour tout, à qui nu^me les mauvaises causes sont meilleures qiw les bonnes . parce qu'elles donnent lieu à des tours subtils que le monde admire. Où estce qu'on a vu cette enflure? Si elle a paru dans mes écrits, je veux m'humilier; si j'ai écrit d'mi style hautain et emjiorté , j'en demande pardon à toute l'Eglise ; mais si je n'ai répondu à des injuies que par des raisons , et à des sophismes sur mes paroles prises à contre-sens, que par la simple exposition du fait, le lecteur pourra croire (jue ma souplesse n'est pas mieux prouvée que mon enllure de ca'ur. Continuons : Pour moi je n'en sais pas tant; je ne suis pas
])olitique Simple et innocent théohniien , je
crus Ailleurs, vous vous rendez le plus
beau de tous les témoignages par une des plus grandes figm'es : Quoi! ma cabale! mes émissaires! L'oser ois- je dire? je le puis arec confiance , et à la face du soleil . le plus simple de
tous les hommes Pendant que vous vous
donnez de si belles coulcui-s , vous ne cessez de m'en donner d'afireuses ; vous vous sentez obligé d'avertir sérieusement les Chrétiens de se donner de garde d'un orateur qui , semblable aux rhétlieurs de la Grèce , dont Socrate a si bien montré le caractère , entreprend de prouver et de nier tout ce qu'il veut , qui peut faire des procès sur tout , et cous âter tout-à-coup avec une souplesse inconcevable la vérité qu'il aura mise devant vos yeux 11 est aisé de voir qu'en parlant ainsi, vous pensiez à ces homnies qui , dans une place publique , se jouent par leui's tours de souplesse des yeux de la populace. Aussi finissiez-vous en disant : J'écris ceci pour le peuple., ou, pour parler nettement , afin que le caractère de M. de Cambrai étant connu, son éloquence , si Dieu le permet , n impose plus à personne C'est Aouc jusqu'au peuple que s'étend votre charité , pour me montrer au doigt comme un hnposteur qui lui tend des pièges ; pour vous , vous vous récriez que \ ous avez bebesoin de réputation dans votre diocèse ; tout au contraire , selon vous , le diocèse el la province de Cambrai ont besoin de se défier de moi connue d'un impie et d'un hypocrite.... Quelle indécence (|ue d'entendre dans la maison de Dieu , jusque dans son sanctuaire , ses principaux ministres recourir sans cesse à ces déclamations vagues (pii ne prouvent rien. Votre âge et mon infirmité nous feront bientôt comparoitre tous deux devant celui que le ciédit ne peut apaiser, et que l'éloquence ne peut éblouir.
» Ce qui fait ma consolation , c'est que , pendant tant d'années oîi vous m'avez vu de si près tous les jours, \ous n'avez jamais eu à mon égard rien d'ap[)i()chant de l'idée que vous vou lez aujom-d'iuii donner de moi aux autres. Je suis c^^ citer ami , cet ami de toute la rie, que vous portiez dans vos entrailles. Même après l'impression de mon livre , vous honoriez ma piété; je ne fais que répéter vos paroles dans ce pressant besoin. Vous aviez cru devoii" co?jseri;er
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e» de si bonnes mains In dépôt important de l'insfructioïi des princes ; vous applaudîtes au choix de ma personne pour rarclie\èc.hii de Cambrai. Vous m'écriviez encore, après ce temps-là, en ces termes : Je vous suis uni dans te. fond du cœur, arec le respect et l'inclinatio)i ([ue Dieu suit. Je crois pourtant ressc]itir encore je ne sais quoi qui nous sèparf un peu , et cela m'est insuppurtaljlr. Ilonojvz-vous, Munseigneui', d'mie amitié si intime les gens que vous connoissez pour fau\, hypocrites et imposteurs? Leur écrivez-vous de ce style? Si cela est , on ne sauroit se fier à vos belles paioles , non plus qu'aux leurs : mais avouez-le ; vous m'avez cru très-sincère jusqu'au jour où vous avez mis >otre honneur à me déshonorei', et où, les dogmes vous manquant , il a fallu recourir aux faits pour rendre ma personne odieuse.
» Loin de m'élonner de ce pi'océdé , Je l'ai pj-évu comme une suite inévitable de ^ os premières attaques. D'abord , vous vous êtes tout promis de vos talens , de voti'e autorité; à mesure que vous vous promettiez des succès plus prompts et plus faciles , vous les promettiez aux autres , et c'est par tant de promesses que vous les avez engagés dans des exti'émités si contraires à leur modération naturelle Vous
assuriez que mon livie n'étoit susceptible d'aucune saine explication ; vous pj'ometliez , de ce ton aftirmatif qui vous est natui-el , qu'au premier coup-d'œil Rome entière seroit unanime pour frapper d'anal hème toute ma dcjctrine. <„>ucl mécompte ! Plus «jn l'examine , pins elle trouve de défenseurs non suspects , qui ne m'ont jamais vu , qui ne me verront jamais , et auprès de qui je n'ai aucune recommandation (jue celle de mou innocence. Jamais li\ re n'a été si j'igoureusement examiné ; jamais on n'a fait contre aucun li^re, surtout en nuilière de spiritualité, tant d'objections subtiles et outrées.... 11 a donc fallu soutenir vos premiers efforts par de nou\eaux engagemens. Vous avez représenté au\ autres prélats qu'on ne pouvoit }>lus reculer, sans vous déclarer anteui' du scandale , et sans faire, ti iompher la cause de madame Guyon , que '\oi!s supposez toujours inséparable de la mienne. Au nom de madame Guyon , on frémit , et on vous laisse faire ; voiis passez des dogmes aux faits. Ma personne , selon vous , est encore plus dangereuse pa?' ses artifices que mon livre par ses eji-eurs. Le monde i.'ntier, d'abord frappé de lii nouveauté des faits, •-'t qu'on avoit présenu à loisii- contre moi, revient à mesure f[u'o!i lit mes réponses. Les faits s'évanouissent ; tout vous échappe : de tant d'esjtrits prévenus d'aliord , il ne vous reste qu'une troupe toujours prèle à vous applaudir, el qu'un ceitaiii unndire d'honnues timid(;s «pie vous en(r;iine/, malgré eu\ par le> moyens efficaces que luul li' nimide \oil, el qu'il est aisé de pri:ndre iIjuk I;i silo.iilidn où NOUS êtes.
» Il étoit natuj-el de craindre qu'à latin, ceux que \ous avez engagés'trop avant n'ouvrissent les \eux; Rmt-il donc s'étonner (pie vous ayez recours à Venclianteinrnt Y \/enclunUem,ent e.vj>li<jue lotil dans \c>li'e réponse. Selon votre be-
).- soin , vous faites Cvo\lye nia souplesse à mesure )' «jue vos preuves s'évanouissent. Plus j'emploie de » bonnes raisons , plus je raconte de faits déci- » sifs , tirés de vos propres paroles dans votre Re- )) lation, plus le lecteur en est touché , plus vous » vous récriez sur le charme. A vous entendre )) parler, on peui encoi-e moins résister aux puis- ') sans ressorts que je reunie dans toutes les na- ^' lions, qu'aux prestiges de mon éloquence. Si » peu que cette aiVaire dure , vous me représenw teiez bientôt comme le plus redoutable de tous » les hommes.... Où en ètes-vous, si vous êtes » réduit à pi'étendie sérieusement . pour vous » justilier, ([ue j'ai dans le monde plus de crédit )) que vous?.... C'est ainsi qu'en me reprochant :> d'être subtil, vous poussez la subtilité jusqu'à « l'excès absurde de vouloir prouver au monde » que c'est moi qui suis le plus accrédité de nous » deux. Que ne prouvei'ez-vous pas , si vous prou- » vez ce fait conti'e la notoriété publi<jue? »
Bossuet avoit accusé l'archevêque de Cambrai (V avoir donné les livres de madame Guyon à tant de gens, depuis qu'ils étaient condamnés , et de les avoir même donnés comme règle de conduite à ceux gui avaient confiance en lui. Fénelon avoit lépondu avec toute la simplicité et toute la fermeté d'un homme que sa conscience empêche de rien craindre ; Si je les ai donnés à tant de gens , il n'aura pas de peine à les nommer. « ^,>ue ré- )> pond M. de Meaux? qu'il ne' s'agit pas d'une » distribution manuelle ; qu'il \eut dire seulement )' que je les ai laissé lire; (pie j'ai approuvé qu'on » les lût , et ipieje m'arrête à des minuties. ()uoi! )) vous avancez un fait odieux, par lequel vous » voulez me noircir, cl ^ ons ne craignez pas de » dire que je m'attache à des minuties, en deman-
" dant la preuve de cette accusation! Nom-
)' niez une seule personise à qui j'aie donné ces » livres? Un autre que vous avoueroit son im- )) puissance , mais vous avez des j'essources iné- » puisables : donner, dans votre langage, ne veut •" A eut pas dire donner: il signifie laisser, et n'ar- » racher pas. Au lieu do preuves , vous donnez ;> des jeux d'esprit et une déiisiou maligne; vous » assurez que c'étoient mes livres favoris , livres •» chéris. Vos amis, diles-\ous, )i'atiroient pas » lu ces livres si vous les eussiez obligés à y ren noncer ; vous étiez leur directeur, ic }\'é[oiii le ): directeur d'aucun ; aucun d'eux ne m'a jamais » demandé conseil sur la lecture de ces Ii\res; » je ne sais ni (pii soiil ceux ([ui les ont lus, ni » ([ui sont ceux ipii ne les oui pas lus; jamais je « no les ai conseilK's à aucimd'eulr'eux. Ainsi un » fait, (pii devoil avoir laul de coijis dès qu'on le ■» saisit, s'évapore on raisomiemens ; d It> l'ai- )) sonnement poi'te à faux sur d'antres faits, qui )' disparoissoni conmie le pieniier. »
hossuet , (|iii reproeiidil à Fénebm de s'attacher n des minuties, avoit l'ail liii-iuème une observation ,isse/. minutieuse. Fénelon, dans sa lettre an Pape, a\(iil simplemeul iudi(iué à la marge les livres de madame (iuyon , au nombre de (juchpies autres (■'galemeiit censurés par le saint Siège. Quand on CCI a aux puissances, disoil Hossuet , on ve doit rien mettre par apostille. Fénolou lui iéi)ondoit d'un loii de gailé : (i ^oilà une lègle de cérémo- >j niai [Kiur la(piolle vous pouviez vous reposer
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)i sur le Papeinèmi'. Tant ([iril uo sera point nié- " content des marques do mon profond lespect , » ce n'est pas à vousàonèlreniéeontcn! poui' lui. »
FéneloM, dans sa Itépousc à Li Udation siir le Quù'lïsnir , sï'toit élevé avec la plus grande foire contre Tabus que Bossuel avoil fait des letti'es qu'il lui avoil éi'rites dans le sein de la confiance et de l'amitié. Bossuel lui i-eproclioit à son tour d'avoir- également l'ail usage de ses lettres. « Mais » pouvez-vous compaier, .Monseigneur, lépliqnoil ■■> Fénelon, voire pi'océdé au mien? i^)nand vous ') publiez mes lettres , l'csl pour me diflamer » comme un ipiiétiste, sans aucune nécessité. )' Quand je pul)lie les vôtres, c'est pour montre)- «que vous avez dc-si ré d'être moii consécrateur, » »'t qitf ruits III' Iruiirii'z plus oUrr cous et moi >i (jit'un je ne sa'is iiiioi\ auquel \ous ne pouviez •) rnème donner lui nom. Vous violez le secret » de mes lettres missives, et c'est poin- me perdre ; » je ne me sers des vôtres qu'après vous, non » pour vous accuser, mais pour sauvei- mon iu- ^' uocence opprimée. Les lelti-i-s que vous produi- )' sez contre moi, sont ce qu'il doit y avoii- de » plus secret en ma \!e, après ma confession, et » qui, selon vous, me fait le Moulan d'une 71011w velle Priscille. .Ui contraire , vos lettres que je » produis, ne sont point contre vous; elles sont >) seulement pour moi ; elles font voir que je n'é- » lois pas un impie et im fanatique. Pourquoi » mettez-vous votre honneur à me diflamer? Qui » ne sera étonné qu'on abuse lie l'esprit et de l'é- » loquence pour compai-er une agression poussée •' jusqu'à une révélation si odieuse du secret d'un )i ami, avec une défense si légitime , si innocente, » si nécessaire? »
On nous reproclieroif peul-ètre le silence que nous affecterions de garder sur un fait particulier, dont il résulta une espèce de scandale du genre le plus affligeant. On sait assez que , dans le cours des débals si animés, qui eureni lieu à cotte époque entre Bossuet et Fénelini, l'archevêque de Cambrai accusa l'évèque de Meaux (l'avoir révélé sa confession; mais il étoil bien évident qu'il n'étoit pas qju^stion d'une confession sacramentelle , et que Bossuet ne pouvoit pas se méprendre sur le véritable sens de cette expression, il est certain , et Bossuet n\'n disconvenoit pas , que Fénelon lui avrtit coiumuniqué \\n mémoire secret et détaillé sur toutes los dispositions intérieures de sa conscience; c'éloil sous le nom de confession que ce mémoire a\oil été présenté à Bossuet , et conmnmiquo au cardinal de Noailles et à M. Tronson. C'est toujours sous le nom de confession qu'il est rappelé dans des lettres de Fénelon à M. de ChoNrcuse, bien antérieui-os à l'époque où les évèueineiis nous ont conduits. Ainsi, Bossuet étoit ai-coul-jiné di'])uis long-temps à voir Fénelon appliquer le nom de confession à cel acte remaïquable de la couliance si louchante et de l'abandon si l'ntier ([u'il lui avoil montré quelques années auparavant. Il esl vraisemblable que si Fénelon eût continué à se <i'v\\r du mot de c«7i/>s.s-/o?i dans un iVritou dans tm mémoire particulier adressé à Bossuel, lîossut-t n'auroit point réclamé contre une ev|>ression , dont la %éiilable signification étoit déjà délerminée dans leurs relations antérieures; mais c'éloil dans un éciil
public adressé à l'Kglise el à toute l'Eiu'ope. Le public n'étoit point initié au secret de leur correspondance particulièi-e. Le mol de ronfession , prononeé dune manière absolue et sans aucune reslriclion , ne pouvoit, selon l'acception commune, otVrij- au pubhc que l'idée iVune confession sacramentelle. Bossuet étoil donc fondé à s'élesei- avec indignation contre l'emploi singulier el inusité, que Fénelon se permettoit d'une expression (pii pouvoit faire naître des soupçons du genre le plus odicniv. Il fallut don(- que Fénelon fit conuoilre au p(d)lic , que pai- ce mot de confession , il n'avoit prélendu i-appeler qu'un mémoire particulier, 011 il avoit exposé à liossuet , dans nn sicret de confession toutes les dispositions intérieures de sa conscience. Cette explication calma , dès le premier moment, l'espèce d'agitation qui s'étoit élevée à ce sujet. Mais il auroit beaucoup mieux valu que Fénelon n'eût pas rendu cette explication nécessaire , et qu'en parlant au public il ne se fût pas exposé à induire le public en erreur dans une matière aus.si grave.
.\ons linii-ons l'analyse de celte apologie de Fénelon par l'apostrophe qui la termine , et qui dut faii'e une grande impression sur Bossuet.
u ' Je laisse beaucoup de choses sans réponse )) particulièie, parce que les faits éclaircis déci- » dent de tous les autres , el que ceux dont j'é- » pargne la discussion aux lecteurs , ne devroient » être appelés- dans votre langage que des minu- » ties. Mais si vous jugez à propos de vous en » plaindre , je répondrai exactement à tout. Il ne » me reste qu'à conjurer le lecteur de relire pa- » tiemment votre Relation ?i\ ne ma Réponse, et » vos Remarques avec celte Lettre ; j'espère qu'il » ne reconnoilra point en moi le Montan d'une » nouvelle l'riscille, dont vous avez voulu ef- » tVayer l'Eglise. Cette comparaison vous paroit » juste et modérée ; vous la justifiez en disant )> qu'il ne s'agissoit entre Montan et Priscille » que d'un cuinmerce d'illusion; mais vos comn paraisons, tirées de l'histoire, réussissent mal. » (]omme la docilité de Synésius ne ressembloit » point à la mienne, ma prétendue illusion ne res- » semble point aussi à celle de Montan. Ce fana- )) tique avoit détaché de leurs maris deux femmes » qui le suivoient : il les livra à une fausse ins- 1) piration, qui étoit une véritable possession de » l'esprit malin, et qu'il appeloit l'esprit de pro- » phélie. 11 étoit possédé lui-même, aussi bien que » ces fenunes, el ce fut dans un transport de la » fui-eur diabolique , qui l'avoil saisi avec Maxin mille , qu'ils s'étranglèrent tous deux. Tel est » cet honmie, l'horreur de tous les siècles, au- )> quel \ous comparez votre confrère, ce cher » ami de toute la vie . que vous portez dans vos, )) entrailles: et vous trouvez mauvais qu'il se plai- » gne d'une telle compai-aison ! Non, Monsei- » gneur, je ne m'en plaindrai plus; je n'en serai •» affligé que poui- vous. Et qui est-ce qui est à » pliiindre. sinon celui (jui se fait tant de mal à » soi-même, en accusant son confrèi-e sans preuve? » Dites ([ue vous n'êtes point mon accusateur, en n me comparant à Montan! Qui vous croira? et ) qu'ai-je besoin de répondre? Pouviez-vous ja-
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« mais rien faire de plus fort pour me justifier, ). que de tomber dans cet excès , et dans ces con- » tradictions palpables, en m'accusant? Vous faites » plus pour moi que je ne pouri-ois faire moi- » même. Mais quelle triste consolation quand on ., voit le scandale qui trouble la maison de Dieu, » et qui fait triompher tant (rhérétiques et de li- )) bertins! Quelque lui (|u"un saint pontife puisse » donner à "cette afVaire,je l'altends avec impart tience , ne voulant qu'obé.ir, ne craignant que » de me tromper., et ne cherchant (jue la paix. » J'espère qu'on verra dans mon silence , dans » ma soumission sans réserve , dans mon horreiu- » constante pour l'illusion, dans mon éloignement » de tout livre et de toute personne suspecte, que » le mal que vous avez voulu faire craindre est 0 aussi chimérique que le scandale a été réel , et » que les remèdes violens contre des maux ima- » ginaires se tournent en poison. »
Impression produite par cette Réponse. — JugenienI du chancelier d'Aççuesseau.
Fénelon, en envoyant cet écrit à l'abbé de Chanterac , lui mandoit ' : « J'espère que vous se- » rez content de ma réponse. Si on la trouve d'un » ton un peu plus fort que mes autres écrits, c'est » que je ne puis m'empècher de montrer de l'hor- » renr pour tant d'accusations horribles, et que )) certains lecteurs pensoient (|ue ma modération )) veuoit delà crainte de mon adversaire. Du resie, » on n'a qu'à comparer lui's cvpressions aux n siennes, on me trouvera bien patient par com- » paraison avec son àcreté. Vous poiirpz bien » juger , par les dates, i pie je n'ai mis que huit » jours à faire jna réponse; (•■"'est n'acoir pasperdu » un moment , et n'avoir pas été end)arrassé pour » trouver mes réponses. »
Les adversaires de l'archevêque de Cambrai furent frappés d'étonnement en voyant sa Réponse succéder si rapidement aux Remarques de l'évêque de Meaux; et le cardinal de Bouillon, admirateur sincère de Fénelon, disoit publiquement à Rome % H que c'étoit le plus grand eiVort de l'esprit hu- » main. >>
Il falloit que cette réponse eût fait une terrible impression sur l'abbé Rossuef. On peut î* peine transcrire les expressions qu'il o^e se |)ermettre eu parlant de Fénelon ' : « rVs7 une hrtr féroce i Fé- » nelon , une béte féroce ! ) (\u\\ faut pouisuivif » pour l'honneui- de répisc()|)at t-l de la vérité , j) jusqu'à ce qu'on l'ait terrass(''eel mise hors d'étal M de ne plus faire aucun mal. Saint Augustin n'a- » t-il pas poiusuivi Jiiliiui jusqu'à la mort ? Il » faut délivrer rKglise du plus grand euiiemi » qu'elle ait jamais eu. Je cr(tis cpren conscience , ,> les évêcjiies , ni le Roi, ne peuvent laisser .M. de ). Cambrai en repos. <■
Bossuet dut sans doult- rcgrettei- eu ce moment
d'avoir abandonné les points de doctrine oii il avoit un avantage réel, pour transporter la discussion sur des points de fait. Au succès extraordinaire ([u'avoit d'abord obtenu sa Relation sur le Quiétisme , avoit succédé un intérêt plus touchant en faveur de Fénelon ; les personnes pieuses, (jui s'affligeoient avec raison du scandale de ces violens débats entre des évèques , ne pouvoient se dispenser de convenir que l'archevêqne de Cambi-ai s'étoit vu dans la nécessité de repousser des accusations odieuses , pom- dérobei" la sainteté de son ministère à l'opprobre dont on vouloit couvrir sa personne.
Si notre qualité d'historien de Fénelon rend notre témoignage suspect , nous rapporterons celui d'un homme dont le seul nom est fait pour inspirer une entière confiance. L'opinion du chancelier d'x\guesseau doit avoir d'autant plus de poids , que ses principes , ses relations , ses préventions même , dévoient le rendre plus lavorable à Bossuet qu'à Fénelon '. « Le scandale étoit moins » grand tant que ces deux illustres adversaires ne » combattirent que sur le fond de la doctrine , et )i l'on pouvoit le regarder du mohis comme un » mal nécessaire ; mais la scène devint plus triste » pour les gens de bien , lorsqu'ils s'attaquèrent » mutuellement sur les ftiits , el qu'ils publièrent >) des relations conti-aires , où , comme il étoit im- » possible qu'ils dissent tous deux vrai, on vit avec » douleur , mais avec certitude , qu'il falloit que « l'un des deux dît faux ; et sans examiner ici de » quel côté étoit la vérité , // est certain nu moins. » que l'archevêque de Cambrai sut se donner , )) dans l'esprit du public , l'avantage de la vrai- » semblance. n
l'eut-être oserons-nous njouter an témoignage du chancelier d'Aguesseau , celui de Bossuet luimême; sans doute Bossuet ne pouvoit pas, ou ne \()uloit pas ron\('uir qu'il avoit accusé trop légèlenient rarcln'vècpie de Cambrai; mais au moins il fut obligé d'avouer que son adversaire s'étoit parfaileruent défendu. 11 disoit dans un écrit assez couit , (ju'il publia pende mois après', «que » ses paitisans ( ceux de Fénelon) cessent de van- » ter sou bel esprit et sou éloquence; on lui ac- )) corde sau'< jieiue qu'il a fait une vigouieuse et )) opiniâtre défense. Qui lui conteste l'esprit ? il )) en a jusiiu'à faire peur , et sou malheur est de » s'être chargé d'une cause oii il en laut tant. » 11 n'est pas moins ceitain que depuis la Réponse de F'énelon i\\i\ lie marques , Bossuet abandonna entièrement la ([uestion des faits ; il se borna à publier encore (piel(|ues écrits dogmatiques i)our accélérer la décision du saint Siège. On cessa même , dans le cours de cette dispute , de tiiii'e mention de madame Cuyon , et de lotîtes les piétendiies di'couvcrles (pi'on a\oit faites de son comlueice avec le pèic i,acombe. L'état de démence de ce religieux fut entièiciiu'iil constaté , et (»n |irit le paiti de laisser nia<iame (luyon à la Bastille, sans avoir pu se procurer le plus léger indice des désuidies dont on Favoit accusée.
Nous nous dispenserons de parler désormais de
1 I.rtlir ilu 7 novpmlnf IG08. Com'Kp. de t'énftou , I. \\, j,_ 573. _ ï (tuivres de lionsiiet , \. xil , y>. 4». — ^ l.iltre (le rahlii- Kt>sMÉi'l. du '>j novembre \{;')S. OÊùmes de Husmel, l. XM, \>. V.U
' M(''nioiies lUi il l'Kglisi' lie Kniine, les siijiKilures îles ili
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<[uelques écrits tiui parment vcis la fin de cotte controverse ; ils ne pourroient plus otTric aucun intérêt dans une cause où la curiosité et laltention publique comniençoienl à s'épuiser par Tinépuisable fécondité des deu\ principaux adversaires.
Nous nous bornerons à dire ipie Tévèque do Chartres avoit publié, à la fin de Juin 1698 , unc^ Instruction pastorale. Son objet étoit de prouve)que Tarchevèque de Cambrai avoil varié dans ses notions sur l'Espérance , qu'il sembloif exclure de la Charité. On doit bien sentir que cette discussion , qui st^ réduisoit à une question de mots par la manière dont Fénelon s'expliqua, seroil aujourd'hui entièrement inditTérentc pour tous les lecteurs.
Fénelon ne s'éloit point pressé de lépondre à l'évêque de Chartres. On a vu qu'il avoil eu à suivre des démêlés d'une titille autre importance avec Bossuet et le cardinal de Noailles, an sujet de tout ct't amas de laits et d'accusations personnels, sous lesquels on avoit prétendu l'accabler. Il peint , avec son aisance et sa liberté d'esprit ordinaires , la singularité d'une position où il étoit obligé de combattre seul contre trois de ses confrères. " 11 me i-estc à répondre à M. de Chartres , » et j'espère le faire clairement ; mais on ne peut » pas faire tout à la Ibis. Us sont trois ; ils ont des >i secours el des facilités à l'infini. Je suis seul , » sans sec(turs, avec une santé Irès-foihle et épui- » sée encore plus par la peine d'esprit que par le » travail, enlui embariassé même pour l'impres- » sion '. 1)
Ce n'étoil en elVel (ju'avec des difficultés, des dépenses el des précautions infinies qu'il pouvoit trouver des impi'imeurs. Il éprouva même un autre genre de contradictions à l'occasion de sa Réponse à l'évêque de Chai'ties. Il en avoit envoyé un ballot de sept cents exemplaires à Paris ; M.'d'Aroenson, lieutenant de police, eut dos ordres pour les faire saisii' et ari'ête?'.
Au reste , l'énclon mil peu d'intérêt à donner une grande publicité à cette Réponse. Il ne l'avoif faite, (pie parce qu'il vouloit répondre à tout; il s'y étoit renfermé dans la discussion théologiqiiè ; il avoit évité d'y rien mêler qui put offenser un prélat qu'il estimoit sincèrement , et qui se montroit alors disposé à se rapprocher de lui. Bossuet voulut exciter l'évêque de Charti-es à réphquer à la Réponse de l'archevêque de Cambiai ; mais ce prélat avoit pris , comme le cardinal de Noailles , la ferme résohition de ne plus se rengager dans ce combat d'écrits. Alors Bossuet , dont la plume étoil infatigable, se déterminai y répondre lui-même sous le nom d'un théologien , ce qui mit Fénelon dans la nécessité de faire paroilre encore àeiix lettres en réponse à i;elle du lliéol(j(ji'en.
Lettre deFénelou a l'abbo (le C.hanlerac, 6 scpteiiibie 1698, Corresp. de Fénelon, t. ix , p. 516.
MI
Les exàiiiinateiirs du livre <ie Fénelon à Rome sont partagé» d'opinion.
Pendant ipie les écrits se inultiplioient en France , el s'y succédoient avec une rapidité dont Home étoit peut-être aussi fatiguée qu'étonnée, les examinateurs étoienl enfin parvenus à terminer leur examen le 25 septembre U)98, après .soixante-quatre congrégations, à un grand nombre desquelles le pape avoit assisté en personne. .Mais ils se trouvèrent , à la fin de cet examen , aussi partagés d'opinion qu'au commencement. Sur dix exaininateui's , cinq déclarèrent que le livre de ï Explication des Atari mes îles Saints ne méritoit aucune censun- ; et les cinq autres prononcèrent qu'il renfermoit un grand nombre de propositions répréhensibles.
Le pai'tage des théologiens de Rome , après un examen de près de quinze mois , devoit naturellement opérer une espèce de /in de noîi recevoir contre les adversaires de l'archevêque de Cambrai ; il est vraisemblable qu'on n'auroit point dérogé , en cette occasion , aux usages et règles adoptés par le tribunal du Saint-ltffice , si des considérations impérieuses n'eussent donné une autre direction à la marche accoutumée de la Ceur de Rome '. Mais les vives instances de Louis XIV , à qui Bossuet avoit réprésenlt" la doctrine de l'archevêque de Cambrai comme sidjversioe de la religion, et capable de troubk'i' la paix du royaume , forcèrent Innocent Xll à porter l'examen définitif du livre des Maximes à la congrégation des cardinaux du Saint-Office.
Fénelon éciit à madame de Mainlenon.
Lorsque Fénelon fut instruit que les congiégations des examinateurs étoient terminées , et que le partage étoit déclaré , il crut pouvoir hasarder avec honneur une démarche de paix et de conciliation auprès de madame de Maintenon. Il mit à l'écart tous les sujets de plainte qu'elle lui
1 M. If. cariliiial Maury, dans sa Notice sur Fénelon, rapporte que madame de StHignt^ disoit , k l'occasion det A(mO\és de Bossuet el de Fi^iielon : « M. de Cambrai défend » bien la cause de Dieu: mais M. de Meaui défend mieu». » celle de la religion ; il doit gagner a Rome. » Il n'est pa* facile de deviner le mot de cette espèce d'éniRme. Madame de Sévigné s'expiimoil ordinairement avec plus de Daturel cl de simplicité. Mais d'aillaurs ce ne peut ètri> quff par distiaclioii (lue M. le cardinal Maury attribue ce mot a madame lie Scviyiié; madame de S<'\ iniie éluil morte au mois d'avril (69t), avant les déuiéles (U Bossuet el de F(.*nelou au sujet du livre des .Vuxinifii dis .'iaitils , qui ne parut qu'a la lin de janvier 1697, et pai- conséquent long-temps avant que l'all'aire eût (^tc portée a Home. Le mot que M. le cardinal Maury attribue a madame de S('vi8n^ est de niadame de (Jiignan, sa tille, et rappelle eu eflel pour l'espression lu prétention ou le |h>ùl qu'où lui supposoit pour le fond et pour les quesliiiiis miMiipliVi^iiiuis. Ce mot se trouve dans un Mi^moire qu'illi- a icril sur le Onirlixiiie , et que Gronvelle a iUM^é diiUs si'U e'Iiliiiii des l.ttli't's de niuduiiie de Seciyile,
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avoil donnés. 11 \ouliit lui montrer, par une conduite pleine do candeur et de franchise que son cœur, toujours fidèle au souvenir de ses anciennes bontés , ne conservoit aucune amertume de ses derniers procédé-;. 11 lui faisoit observer dans cette lettre ' , •> que ce livre , qu'on lui avoit représenté » comme incapable de toute explication catho- » lique, et pour les impiétés duquel ses confrères M avoient ciii le devoir pousser à toute extrémité, n avoit paru aux cinq principaux théologiens , » choisis pai' le Pape dans le sein de FEglise ro- » maine, non-seulement su'^ceptible de meilleures » explications , mais encore si pur et si correct , » qu'il navoit selon eux aucun besoin d'être ex- » pliqué. Il est vrai , Madame , que cinq autres » sont contre mon livre; mais la voix, publique V décide que , nmlgré leur méi'ite , ils n'ont pas le
» poids des premiers La règle inviolable du
» Saint-Office, qui est le plus rigoureux de tous les » tribunaux en matière de foi , est qu'un livre y> demeure justifié, à moins que la pluralité des » voix n'aille à le condamner. Cette règle est » décisive en ma faveiu' ; ce préjugé me justifie )' par avance , Madame , aux yeux de toute la
» chrétienté Quelque événement que Dieu
» pei'mette , on ne verra en moi que docilité pour » le Pape, mon supérieur; que zèle, soumission )) et reconnoissance sans bui'nes pour le Roi , mon » maître; que respect, attachement et reconnois- « sance pour vous , Madame ; qu'amour de la paix » de l'Eglise; qu'horreur poui- toute nouveauté, » et qu'oubli de la rigueur avec laquelle mes » confrères m'ont attariué. Quoique je les regarde » tous selon Dieu , et dans l'esprit de la vraie fra- » ternité , je ne puis m'empècher de les distinguer » un peu les uns des autres.
» 11 ne me reste , ^ladanie , que deux choses » à vous représenter . la première est que , si le » Pape me condamne , je tâcherai de porter ma » croLx sans murmure et avec un cœur soumis ; » et que si le Pape veut bien suivre les règles » communes, comme je lespère , pour me justi- » fier, je serai pour mes confrères dans la même » situation que s'ils ne ni'a\ oient jamais attaciué. » La seconde chose est que toutes les croix dont » on tâche de m'accabler, ne me sont point aussi « pesantes que celle de vous avoir causé tant de )> déplaisir. Puis-je me plaindre de ce que vous )' avez ci"u trois irrands préiats plus que moi seul, » et que Vous avez préfi'ié la sûreté de l'Eglise » à ma réputation particulière? En considérant » les impressions que vous avez reçues , je conclus » qu'il étoit naturel que vous allassiez plus loin, » et qu'il faut qu'un reste de bonté vous ait rete- » nue. C'est ce que je ressens, et que je ressen- )) tirai toute ma vie, comme je le dois. Je prie •' Dieu de tout mou cœur. Madame., qu'il vous ■n console autant que je vous ai afflisjée m;ilgré 0 moi , et qu'il vous donne sesgràces les plus aboii- » danles pour remplir ses desseins sur vous. »
Ln langage si doux et si modéré , une attention si délicate à éviter tout ce qui pouvoit rajtpeler à madame; de Maiiitcnoii , la légèreté avec la<pielle elle étoit sortie de sou caractère , en fai-
' Du iii. is lie (11, pniln-. IC'J8. C'irresp. de Fiiwloii , \. i>. 610.
saut elle-même les honneurs d'un livre ^ si ofl'ensant pour un ancien ami, dut loucher une ame naturellement sensible à la noblesse et à la générosité. Nous n'avons [)oint sa réponse à cette lettre , et il est bien \ raisemblable qu'elle n'y a point répondu : elle n'étoit phis à temps d'arj'èter la marche d'une affaire qui avoit fait tant d'éclat et dont on attcndoif à chaqiu^ instant le jugement définitif. D'ailleurs , on étoit parvenu à persuader à madame de Mainlenon ' , « que, si l'archevêque » de Cambrai n'étoil pas condamné , ce seroit un ) fier protecteur pour le quiétisme. »
Innocent Xll auroit sincèrement désiré d'épargner la flétrissure d'une censure à un archevêque dont il honoroit les voi-tus et les talens ^ 11 apporta beancoiip de lenteur à la décision qu'on désiroit avec tant d'impatience; et il eut l'attention de donnei- à ces lenteurs le motif honorable de la solennité qu'exigeoit l'importance de la cause et le mérite des grands évêquesqui attendoient son jugement. H vouloil toujours se flatter qu'à la faveur de ces délais , quelqu'événement propice le délivreroit de la nécessité de prononcer.
Soixanle docteurs de Sorbonne signent nue censure de douze piopositions du livre des Maximes, le 16 octobre 1698.
L'abbé Bo.ssuet , dans la vue de balancer l'impression qui résultùit , en faveur de Fénelon, du partage des examinateurs de Rome , suggéra , au cardinal de .Noailles et à son oncle , l'idée de faire paroitre en France une censiue prématurée du livre de l'archevêque de Cambrai. On publia donc tout-à-coup à Paris une censure de soixante docteurs de Sorbonne , qui condamnoit , avec certaines qualifications, douzes propositions extraites du livi-e des Maximeft. Mais ce qui est assez remarquable , c'est que celle censure fut rédigée par M. Pirot, le même (jui avoit lu le manuscrit de Fénelon, qui a\oit fait les changemens adoptés par l'auteur, qui avoil jugé le livre correct et utile, et avoit dit publiquement que c'étoit i//i licre d'or. Cet acte, l'ouviage d'un seul particulier, fut ensuite présenté à chaque docteur séparément , au nom du cardinal de Noailles , avec l'invitation de le souscrire et en laissant à peine le temps de le lire. Celte censure ne fut d'abord signée que d'environ soixanle ou soixante-dix docteurs ; mais le mouvement une fois donné , un grand nombre d'autres docteurs y joignirent leurs signatures pour plaire à l'évèque diocésain. Celte petite manœuvre ne produisil pas tout l'effet et n'eut pas le succès qu'on en avoil espéré. On eut lieu d'observer en cette occasion , comme eu beaucoup d'autres, que ces sortes de signatures, surprises à la complaisance par l'intrigue ou la puis-
' I.a Kclalion df Hos^Ul■l — ^ |.,.||ie .l.> niiiiliiuii' ,!i; ^^lilll<■n^lll au r:inlin:il de Noailles, 7 uoùl 1697. — ■',Oii nipporlr (îi'n(*ralcinPiil <|)i(Mlaiis lo oouvf de relie lontruver';!'. Il' pape liinncciil Xll cNiirinci i-u ci-s Icrniis snn opininii pcisoiiiifllc : Erriiril ('ii>iutiiceiii:i!i exvt!s.\ii amorin Del .- pcc- ■avil Melilensia ilefectu ainorls proximi. « L'archevêque de i> ("anilirai a l'rn^ par evci-s d'oinnur de Oieu ; l'eveque de
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sance , ont rarement le pouvoir de commander à l'opinion; elles peuvent tout au plus l'aire un moment illusion ù la ci'édulité. Fénelon n'eut pas de peine à démontrer rinconvenance d'un acte aussi irrégulier ; et le cardinal de .N( tailles eut besoin de se justifier à Rome , où l'on l'ut choqué, avec raison, de \oir une faculté de théologie s'établir juge d'une question dont le jugement ('-toit déjà déféré au saint Siège.
Rien n'est plus curieux pniu' un IccIimu- altcnlir, connue nous l'asdiis déjà l'ait re(nar(|ucr , que le contrasic delà correspundauce de l'abbé de Clianterac avec celle de l'abbé Hossuti. L'abbé de Chanterac croyoit ipie , dans ime controveise de doctrine , on ne devoit employer que des laisonnemens , des autorités religieuses et des formes canoniques. Ses lettres sont toujouis empreintes de cet esprit de piété, de science, de candeur et de simplicité. L'abbé Rossuet , au contraire , réilame sans cesse des coups de force et «l'autorité. Kn lisant sa correspondance, on seroit tenté de cioire qu'il s'agissoit d'une négdciation jiolitique du plus graixl intérêt puni' la puissance de la France et la gloire de Louis XIV, et non d'une question assez obscure , sui- la«{uelle les théologiens éloient partagés, et que le chef de l'Eglise hésitoil encore à décider.
On doit plaindre Bossiiet d'avoir cédé trop liicilement au\ impressions violentes d'un caractère aussi emporté que celui de son iie\eu. Les inquiétudes exagérées de l'abbé Bossuet, sin- le jugement du saint Siège, portèrent son oncle à provoque)des mesures d'autorité qui n'atu'oient jamais dû intervenir dans une contioverse de cette natin-e. Les partisans de Fénelon purent croire tpze l'évèque de Meaux mèloit à son zèle poui- la saine doctrine, un peu de ressentiment contre la personne de l'ai'chevèque de Cambrai.
Lettre de I.nnis XIV au Pape.
Quoi qu'il en soit, Louis XIV céda aux instances de Bossuet et du cardinal de Noailles , appuyées de celles de madame de Maintenon : il expédia un courrier extraordinaire au cardinal de Bouillon , avec la lettre suivante pour le Pape ■ .
« Très-saint Père , dans le temps que j'espé- )) rois, du zèle et de l'amitié de Votre Sainteté, » une prompte décision sur le livre de l'arche- » vèque de Cambrai , je ne puis apprendre sans » doulein- que ce jugement , si nécessaire à la paix » de l'Eglise , est encuT? retardé par l'artifice de )) ceux qui croient trouver leur intérêt à le difjé- I) rer. Je vois si clairement les suites fâcheuses de •> ces délais , que je croirais ne pas soulenii- di- » gnement le titre de fils aine de rEgli.se , si je ne » réitt'rois les instances pressantes (pie j'ai faites » tant de fois à Votre Sainteté , et si je ne la sup- » pliois d'apaiser enfin les troubles que ce li\ie w a excités dans les consciences. On ne peut at- » tendre présentement le repos «pie de la décision » prononcée par le r*ère commun , mais claire ,
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» nette, et qui ne puisse recevoir de fausses inter- » prétations ; telle enfin qu'il convient qu'elle )i soit pour ne laisseï" aucun doute sur la doctrine, » et pour ariacher entièrement la racine du mal. » Je demande, très-saint Père, cette décision à » votie béatitude pour le bien de l'Eglise, pour » la tran(piillité des fidèles et pour la propre » gloire lie Voire Sainteté- : elle sait combien j'y » suis sensible, et combien je suis persuadé de sa « tendresse paternelle. J'ajouterai , à tant de » glands iiiolifs «pii doivent la déterminer, la » considération (pie je la prie de faire de mes » instances et du respect filial avec lequel je suis , » très-saint Père, votre très-dévot fils,
» Louis. »
\ cette lettre pour le Pape en éfoil jointe une autre très-dure pour le cardinal de Bouillon, par laquelle le Roi le rendoit , pour ainsi dire , responsable de révènement.
Lé Roi ùlc k Féiiflon le titre et la pHnsion de piécepkiir des enCants de France.
On ne se borna pas à un témoignage aussi éclatant des vérilabh^s intentions du Roi ; on crut (piil devoit montrer encore , par quelque coup (raiilorité, (pie l'archevêque de Cambrai étoit irrévocablement perdu dans son esprit , et que le retour à la cour lui étoit fermé à jamais.
Vers les pi-emiers jours de janvier 169iJ , Louis XIV se fit apporter le tableau des officiers de la maison des princes : il i-aya , de sa propre main , le nom de l'archevêque de'Cambrai , de l'état des appointemens aflectés aux fonctions de précepteur , ol lui en (jta le titre. On lui retira en même temps l'appartement qu'il occupoit en cette quahté au château. On est toujours surpris de voir un prince tel que Louis XIV , croire punir un homme tel que Fénelon , en lui retirant une pension. Pouvoil-il avoir oublié que ce même Fénelon avoit sollicité comme une grâce , ((uatre ans auparavant , la permission de verser cette pension dans le trésor royal pour les dépenses (le la guerre , et que Louis XIV avoit jugé peu convenable à sa dignité d'accueillir cet acte dt; générosisé.
L'abbé Bossuet désira au moins inutilement de voir M. de BeauviUiers enveloppé dans celte nouvt^lle disgrâce de Fénidon. .. Il me semble bien dan- » gereux pourle présent et pour l'avenir, écrivoil- » il à son oncle, de laisser M. de BeauviUiers dans >' la place qu'il occupe. » Si on l'en avoit cru , Louis XIV n'auroit fait usage de la plénitude de son autorité que pour écraser tous les amis de l'archevèipie de Cambj'ai.
On dut être d'autant plus étonné, à Rome, des nouvelles instanc(^s formées au nom de Louis XIV, (|u'on y procédoit avec beaucoup d'activité au jugement du livre de l'archevèipie de Cambrai. Les cardinaux de la congrégation du Saint-Ollici? s'assembloieut eii présence du Pape deux fois ja semaine cl soment Iimms. Dix congi(''gotions s'étoient déjà tenues dans le court intervalle du 19
novembre au 1 S décembre. Une assiduilé aussi constante , dans des hommes que leur âge et leurs dignités rendoient si respectables , et qui avoient d'ailleurs d'autres affaires à suivre et des dovoiis non moins importans à remplir , méritoit plutôt des éloges que les reproches que l'abbé Bossuet osoit se pe.rmettie sur leur lenteur.
Cependant le Pape voulut avoir égard à l'impatience que le Roi lui manifestoit dans une forme si expressive et si pressante. Il ordonna sur-le-champ aux cai-dinaux de redouble)- d'activité , et de tenir une troisième congrégation toutes'les semaines pour accélérer l'examen de la décision.
Lettres de l'abbé de Chanlt-rac à Fénelori . et de Féiielon k l'ablu' de Chanterac.
L'abbé de Chanterac, témoin de toutes les manœuvres des adversaires de Fénelon à Rome, instruit des vives instances du Roi pour obtenii' la condamnation de l'archevêque de Cambrai , ne se dissimuloit pas l'influence d'une autorité si imposante : il exposoit avec franchise ses inquiétudes à Fénelon. « Des personnes • , qui vous sont j) sincèrement attachées , me disent tous les jours » qu'il n'est pas i»ossible (jiie Rome puisse résister » aux instances (pie la Cour de France fait con- 5) tre vous. Le Roi ne demande pas seulement une » décision prompte , mais il demande en Ici mes >) précis la condamnation de votre li\re, comme » une chose nécessaire au reiMi-; et au bien de >) l'Etat • .... Il paroit probabli; (pie , si Fou ju- )i geoit à présent , la disposition des es|irit^s cl le » grand nombre des cardinaux de la cnngi'égaliou w du Saint-Oftice iroient à condanuier le livre par » les impressions que la Cour de France a don- » nées par la crainte du quiétisme , dont on voit » tous les jours ici des exemple-; et des tiisloiies « terribles, par le grand trouble (pie ce li\ le cause )> en France , et leseutiiiient de tant (FévcMpies (^,t ). de docteurs qui le jugent dangereux et tio]) » favorable aux (^)uiétistes. Toutes ces cousidé- » rations persuaderont à plusieurs (jne , quand M même la doctrine du livre ne seioit pas niau- » vaise dans le fond, et (pie les ex|»ressi()iis même » en pourroienl èfre justiliées par celle des bons ^) et saints auteurs qui s'en soiil servis , n(''au- » moins le bon ordre de l'Eglise deiuanderoit , >) dans les circonstances présentes , (pie Rome le » condamnât o«i le pi()liil)àt [loiir apaiseï- ces » troubles cl r('tablir la pai\ ' ... .l'allends avec «calme révénemeiil quel (pi'il puisse (Hre ; je )) l'attends dans cel esprit de soiiiiiission aux des- » seins de Dieu sur nous , <[ue vous me recoiii- » mande/, d'une manière si toiicliaiilt! cl (pii en )) effet (!st si digne d'une ame cluéliennc. Au mi- » lieu d'une si rude lempctc , qui elVraJe et (pii » épuise toute la prudence humaine , j(! voudrois » demeurer en silence auprès de notre Seigneur, » sans lui dire avec trop d'empressement : Sci-
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» (jneiir , sauvez-nous , nous périssons : Doinhip , » salva nos, pcrimus; mais poiu'tant , avec une »i confiance entière en sa bonté , le prier qu'il w veille sur son Eglise et sur les vérités de la re- » ligion. Je vous avoue que ma foi augmente à la » vue de tant de personnes de doctrine et de piété » qui A oient j)lus loin que moi dans notre affaire , 5> qui en connoissent mieux tous les dangers, et )' qui demeurent ]>ourtant inébranlables dans cette » certitude, que Dieu ne permettra jamais que le » pur amoui- ni le parfait désintéressement de » nous-mêmes soient confondus avec l'erreur et « l'illusion. Vos souffrances seront heureuses si 5) elles servent à défendre la vraie charité. Que « j'ai de joie , quand je pense qu'elle nous tiendra » unis durant le temps et l'éternité '!.... Ah ! » combien de fois me suis-je dit , dans ces jours » de troubles et de téncbi'es : Allons et mourons » avec lui ». »
On va juger si un pareil langage parloit au cœur de Fénelon. « Je suis attcmclri, comme je » le dois , mou cher abbé , de toutes vos lettres; » mais quoi qu'il arrive , demeurez en paix; tenez » ferme à toute douceur et humilité. Si mon su- 11 périeur veut m'humilier, c'est à moi à recevoii" » de lui l'humiliation avec joie et docilité. Je suis » bien éloigné de vouloir faire du trouble dans » l'Eglise , sur l'amour désintéressé, par un in- » lérèt peisonnel. Ma conduite décréditeroit ma » doctrine plus que toutes les censures, il s'agit » de la doctrine et non pas de nous .... Je vous j> conjure de vous consoler ^ , quelqu'événement » que Dieu permette , et de compter que je vous » reveri'ai a\ec le même allendrissemeut de cœur, 1) soit que Dieu délivre la véi'ilé par vous, soit » qu'il v(!uille nous humilier cl conserver sa vé-
» rite en nous humiliant le n'ai de confiance
)) qu'en Dieu seul ' ; je n'en veux pas même avoir » en vous , quoi([iie vous soyez l'inslrument de sa » providence. Vous voilà à la veille de la fin de "tous vos tiavaux pour moi; votre repos me » donnera quebpie consolation , allons jusqu'au » bout en simplicité ; marchons au travers des » ombres de la moit avec celui (pii est notre guide. y Quoi(pi'il arrive, je ne puis qu'adorer , aimer , » bénir c(dui par qui tout se lera et poin* qui ). seul je porte la croix. Quoi qu'il ariive , je ne Il puis (pie le remercier de m'avoir donné en vous » un si alVectioniK' , si sage et si patient défen- » seur... Si Dieu ne veut point se servir de moi » d.ins mon ministère ', je ne songerai (pi'à l'ai- » mer h' reste de ma vie^ ih'étant plus en état de » travaillera le faire aimer aux autres : je ne serai » pas moins louché de vos ti'avaux pour moi que » si vous aviez fait appr(tuver mon livre ; je n'en >i aiirai pas moins de recoimoissance pour les )) peines incroyables que vous 'SoutTrez (lepnis si i> iong-lemps. Je n'aurai pas nioins d'impatience M de vous revoir, de vous embrasser, de vous c.on- )) suller et de vous legarder connue la consolation I) de toute ma vie •>.... Mourons dans notre sim-
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>> plicité : Ip cIpI et la terre passeront ,, mais les pan rôles rie Jésus-Christ ne passeront jamais.... Je » prie Dieu de vous conservei- comme la prunelle '> de mes yeux : quelle joie si je puis vous eni- " brasser, vous entretenir, vous voir, vous faire » promener . vous aimer et vous révérer de plus •) en plus ; enlîn , \ivre el mourir avec vous ! «
Ce fut à peu près à cette époque que le bruit so répandit que madame (liiyon étoit morte à la Bastille '. La nouvelle en fut portée jusqu'à Cambrai et à Rome. On peut désirer de connoitre comment Fénelon s'exprimoit , avec un ami intime , sur un événement cpii ne pouvoit pas lui être indifférent ■'.... « On mande de Paris que » madame Gujon est morte à la Kasiille ; je dois » dire après sa mort , comme pendant sa vie , » que je n'ai j.îmais rien connu d'elle qui ne m'ait » fort édifié. Fût-elle im démon incarné, je ne i> pourrois dire en avoir su que ce qui m'a paru » dans le temps : ce seroit une lâcheté horrible » que de parler ambia;nment là-dessus pour me )> tin-r d'oppression. Je n'ai plus rien à ménager » pour elle ; la véi'ité seule me retient . »
Inrertiliides du Papp.
Plus le moment où le Pape alloit prononcer approchoil , ]>lus ce vertueux pontife éloit tlotlanf et indécis. Les pressantes instances du Roi , renouvelées avec tant de force dans ses dernières lettres, alarmoient Innocent Xll sur le danger de choquer un prince cher à TEghsc , et d'introduire un nouveau sujet de division entre le saint Siège el le clergé de France , alors diiigé par les adversaires les plus ardens de l'archevêque de Cambrai. IVun autre côté , la vertu , la piété , les lalens et la réputation de Fénehju , sa religieuse soumission à l'Eglise romaine , la pureté de ses intentions , qui ne pouvoient être méconnues après tant d'explications satisfaisantes , replougeoient le Pape dans les plus cruelle^ auviétés. Il étoit encoie arrêté par le partage ddpinions des examinateurs qui , après un examen de quinze mois, n'avoient pu s'accorder à trouver , dans le livre des Maximes des Saints , les ei'ceurs monstrueuses qu'on lui reprochoit. La confiance particulière qu'Innocent XII avoil en l'opinion personnelle des examinateuis favorables à Fénelon , contribuoit encore à entri-tenir ses incertitudes '.
-Xprès de longues discussions qui avoienl rempli trenle-sej)! séances, les cardinaux étoient enfin parvenusà terminer leur examen. Des trente-huit propositions soumises aux premiers examinateurs, ils s'étoient accordés à croire que vingt-trois
' I.:i iiiiuvrll.' rliiil f-iiKsi' : l'iMil iiiii' tViiiinr qui la simvoil iiui v.iKiil 1-11 clIVI .II- iiuninr a l;i Hasiille. — - LeUre «le Fi^iK'liiii a l'abliO di- Cliaiiloiai', 16 jaiivior «tiîlU. Ciirre.y). (le Vhiclun , I. iv , \i. O-'tO. — ' liiiioceni Xll iloiina uno liiiMivc remaïqiKil»!»' de ïon estime personnelle pour deiiv d.s esaniiiiali-urs favorables ii Fénolon : il Ifs noiiiiiia cirdiimiix; (luflques niuiti apri-s qu'il eut prononcé un jugement c-imtraii e a l'opinion qu'ils avoienl émise. On peut ajouter qu'il nomma aussi cardinal le prélat Sperelli , commissaire du Sainl- Olfice , el qui dans cette ocrasion s'eloit également monliv favorable a la iau»e de Fénelon.
étoient répréhensibles ; ils s'étoient seulement partagés suj- la forme f[ue l'on donneroit aux qualiiicatioiis. Les uns étoient d'avis de censurer chaque proposition en particuliei' ; les autres jugeoient qu'on devoit se borner à les envelopper sous d(>s quahlications générales. Cette diversité de senlimciis fit ijti'on s'en remit à ce qtie le Pape décideroil liii-mêint' ; mais il en résultoil (pie les dispositions plus ou moins rig<juieuses dti décret dépendroieiil jusqu'à un certain point des dispositions personnelles <les caidinaux à qui le I*ape eu conlieroit la rédaction.
L'avis unanime des cardinaux ne permeltoit plus au Pajte de soustiaire à la censure le livre de l'archevêque de Cambrai ; mais telle éloit la considération générale que Fénelon s'étoil acquise dans le coiir.s de cette controverse; telle étoit l'estime d'Innocent Xll pour sa jMété et la pureté de ses intentions , que ce pontife rechercha , avec une aflection vraiment paternelle , toutes les formes les plus propres à adoucir la rigueiii' du jugement qu'il éloit obligé de ))rononcer.
Ce fut dans cette intention qu'il nomma , le 24 février IGilîl , les cardinaux Noris , Ferrari el Albani, pour procéder à la rédaction du décret. Les deux premiers éloieut de savans religieux que leui- mérite , leur piété el leur science théologiqne av(»ienl élevés aux honneurs de la pourpre romaine ; ils avoienl d'ailleurs pi-ésidé à toutes les congrégations des théologiens du saint Siège , et ils se trou voient parfaitement instruits de tous les points de cette controverse. Le cardinal Albani étoit doué de cet esprit de sagesse qui annonce les liommes appelés à gouverner. 11 étoit secrétaire des Rrel's, l'une des charges de la Cour romaine qui donnent le rang de ministre. Il avoil justifié la confiance de son souverain par celle qu'il inspiroit à tous ceux qui avoient à traiter avec lui : son caractèi'e de di-oiture et son esprit de conciliation étoienl si bien établis dan 4 le public, «pie tous les pailis le réclamoient auprès du Paj>e [»onr leur arbitre ou leur juge. « Le car- )) dinal Albani étoit , dit l'abbé Phélippeaux ' , )) sage , ri'glé , afiable , habile dans les belles- » lettres et l'hisloire ecclésiastique. C'étoil un » homme mélancolique et profond , qui avoit » beaucoup de dextérité et de manège dans les » affaires , fertile en expédiens , se ménageant » avec tout le monde , honorant les gens de » lettres, très-zélé pour la gloire, les intérêts et « la grandeur du saint Siège : il étoit estimé à )) Rome pour un politique. » Cet éloge , déparé seulement par qiiehpies traits vagues et équivo- (fues , est d'aulanl moins suspect dans la bouche de rabl)é Phélipptîaux , cpi'il ne pardonnoil pas au cardinal Albani les dispositions favorables (pi'il montia pour l'archevêque de Cambrai, dans la rédaclioii du décret.
Le Pape avoil surtout affecté d'exclure de cette commission , le cardinal Casanate , parce qu'il étoit instruit des relations partictilièiTs qu'il entrelenoit avec l'abbé Bossuel , et qu'il l'avoit toujours entendu opiner dans les congrégations de la manière la plus rigoureuse contre le livre
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(les Maximes des Saints. Ipuocent XII voiiloit iiiipi'imer à son décret un caractèi-e de modéiation et d'impai'fialilé pi'opie à lui coiuilier la soumission de toute TEgiise, et rassentiiiient libre et volontaire de celui même qui de\oit y lire sa condamnation : c'est ainsi que dans le moment même où Innocent XII se voyoit obligé de remplir un ministère de rigueur , 'il cherchoif à combine»', avec l'intérêt le plus touchant , les formes les plus douces pour ménager riionueur et la personne de Fénelon.
Mais le cardinal Albani dit le premier à repi'ésenter au Pape tous les motifsde justice et de convenance qui dévoient faire admettre le cardinal Casanate an travail que Sa Sainteté a\oit daigné lui confier ; que l'exclusion aiïeclée d'un membi e du sacré collège , que son âge, s» m anciennelé , sa longue expérience dans toutes les questions de doctrine appeloient naturellement à un pareil ministère , paroîtroit déroger aux principes de justice et d'impartialité que Sa Sainteté vouloit manifester.
Le Pape ne se rendit qu'avec répugnance aux représentations du cardinal Albani; et telle étoit la tendre aflectidu (pi'il avoit conçue pour Fénelon , telle étoit l'espèce de respect dont il vouloit l'environner dans son malheur, « qu'il fit une dé- » mai'che que jamais Pape n'avoit faite. 11 envoya » l'assesseur et le commissaire du Saint-Office à » tous les cardinaux , pour leur recommander » de traiter avec douceur la pei'sonne de M. de » Cambrai , .et de l'épargner en tout ce qui n'é- « toit pas essentiel : en im mot , il s'expliqua de » manière à leur faire entendre qu'on lui feroit » plaisir de ménager ce prélat aiilanl (pi'il sei-oit » possible '. »
Il fit nlus encoi-e : « Il chargea le commis- » saire du Saint-Office de passer chez le cardinal » Casanate en particulier, qu'il savoit le plus mal V disposé pour l'archevêque de ('ambrai , et de )) lui recommande)- , de sa part , de létléchir sé- » i-ieusement, sous les yeux de Dieu , sur le dan- » ger de compromettre l'Eglise romaine , de bien » consulter sa conscience , et de n'avoir nulle )) autre vue -. »
Les cai'dinaux Noris , Ferrari et Albani s'étoienl déjà assemblés trois joiu-s de suite \)o\\r minuter le décret. Ils étoieut convenus : « I" qiu^ )) le décret sei'oil rendu sons la forme d'un sim- » pie bi-ef et non d'ime bulle ; 2" (pie le bref ex- » pi'imer(»it f/wfl le Fape ne yréteniloit pas con- » damner les exiiUcalians de l'aiiteiir du linre ï) ( non intendhnus inipruhare e.riiliratiunes aac- » iDris) ; ,"i" (|n'eii i'iq)portant la (troposition du » trouble ino(dontaire de Jésus-CIrt isl , un énon- » ceroit «pic l'auteui' l'a voit désa\o(iée connue » n'apiiartenant pas à son texte (quani lainen ])ro- » posillimein neifat aiiclor esse siinin) : on avoit eu » fiilin Fattcntion , dans le pi'ojet de bref, de ne ;) UDinmer ni le livre ni l'auteur •"'. »
.Mais aussitôt (pie le cardinal Casanate se \il admis au nombre des lédacteurs , il xoulnt signalei' son inlliKiuce en rejetant tous les MK'nagemens (pie l'on avoit cru devoir observei' jxtur
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la personne de l'archevêque de Cambrai. L'exclusion momentanée qu'on lui avoit donnée n'avoit servi qu'à l'exaspérer. Il insista avec chaleur pour que l'on insérât, à la tète du décret, tout le frontispice du livre de ïlixph'cation des Maximes des Saints ; qu'on supprimât la clause qui portoit : Qu'on n'entendait improuver les explications produites par l'aidetir ; et celle qui énonçoit : ()»? la proposition du trouble inrulontaire n'appartenait point au livre. Les cardinaux Noris et Ferrari se rangèrent à son a\is , et le cai'dinal bani persista dans son sentiment ; mais le cardinal Casanate protesta qu'il ne signeroit point la ré daction du décret , si on ne lui accordoit ce qu'il demandoit.
Le Pape , instruit de ces nouvelles difficultés , indiqua , le .'^ mars 1009 , une congrégation exti'aordinaire des cardinaux pour chercher à les concilier. Les (^ardinaux Casanate et Albani exposèrent les motifs de leur opinion sur les points de forme qui les divisoient encoie , et l'avis du cardinal Casanate prévalut du consentement du cardinal Albani lui-même.
].(• Pajw veut [irononcer des fanons au lieu d'une eensure dii livre.
La congrégation des cardinaux ayant donné sa sanction au projet de décret minuté par les cardinaux Casanate , Noris , Ferrari et Albani , il sembloit que cette longue controverse , discutée depuis dix-huit mois avec un appareil dont les annales de l'Eglise offioient peu d'exenqiles, alloit enfin être terminée par le jugement du Pape; mais il survint tout-à-couj) un incident impiévu (jui pensa rendre inutiles tant d'écrits , tant de (iiscussions et tant d'examens. Innocent XII montroit une douleur si profonde, une répugnance si mar((uéeà condamner Fénelon , (pi'on cmt pouvoir lui proposer n\\ [dan (|ui paroissoit devoir assurer la véi'ité et la piu'cté de la doctrine de l'Eglise sur les matièi'es contestées , et épargner à son coeur paternel la douleur de fiétrii- un archevê(pie (pie ses grandes (iualit(''s et ses malheurs senililoicnt avoir imdii encore |)lus l'espectable dans toute l'Europe. « On lui présenta douze ca- » nous ' qui reulérmoient la doctrine de l'Eglise » opposée à celle de Molinos et des (Juiétistes ; » et on ajouta (piécette expositiim de la doctrine » catholique léroil hoimeiii' à son pontifical et » au saint Siège; (pi'elle iiiettroit la vérité à cou- » vert sans flétrir la répiilation de l'archevêcpie » de Cambrai, (pii souscriroit volontiers à ces ca- » nous ; (pi'eu siii\ant ce projet , on poiirroit se » (^)ntenter d'une simple prohibition dn livre , et » (pie tout le monde seroil content. »
innocent \ll saisit avec avidité iiiu! pro[)ositioii ipii ieiu|>lissoil tous les \ivn\ de son cu'ur et (pi'il croyoit jtropre à l'cinplir tontes les \ lies de sa sagesse ; mais il ne voulut pas s'en rapporter à ses seules liuiiières ; il consulta le cardinal Ferrari , l'un des membres les plus ('cluirés du sacre'
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colk'sc, et qui avoit toujours monliv uiu' graiific niodéralion dans les congréiialions des caidinaux. I,e cardinal Ferrari réjioudit an l'apo ' « qu'il scroit avantageux, si Ton pou\oit trouver » quelque inou'u doux pour terminer ralTaire ; 1) <ine Sa Saiuti'té jRUivoit se eom[H>rter on en » père en donnant des règles, ou en juge en pro- » noni^'anl uul' sentenee. Il demanda du lenqts » pour penser sérieusement à ce nianean [irojel , M assui'ant (ju'il ne li-onq>eroil point Sa Sainteté. »
Le Pape , satisCait de voir qu'un homme aussi généralement estimé que le cardinal Feirari paroissoii goûter son plan , convoqua , le jeudi 5 inai's , la congrégation des cardinaux , tit lire en sa présence les duir/.e canons , et ordonna qu'un en délivrât des copies à chaque cardinal.
Cette nouvelle inattendue se répandit dès le soir même dans toute la \ille, et elle plongea l'abbé Bossuet dans la plus profonde douleur. Il se hâta d'expédier un courrier extraordinaire an cardinal de Noailles et à son oncle , en leur annon- (,-ant que tout étoit perdu si le projet des canons étoit admis (car dans l'opinion de l'abbé Bossuet, tout étoit perdu si l'archevèfjue de Cambrai n'étoit pas condanmé). Sa dépèche portoit qu'il étoit absolument nécessaire , dans une circonstance aussi urgente, que le Roi s'expli(|uàt dans un langage encoie plus impérieux (ju'il ne l'avoit fait jusqu'alors, et laissât entrevoir les suites les plus eOVayantes pour la cour de Rome.
Après avoir expédié ce courriel-, dont le retouiétoit encore éloigné , il s'occupa à exciter les cardinaux contre le nouveau projet qu'on venoit de soumettre à leurs déUbérations. Ce fut l'objet d'un mémoire <iue l'abbé Thélippeaux rédigea en quelques heures; dès le lendemain , (5 mars, il fut traduit en italien et lemis à tous les cardinaux de la congrégation. Si on élague de ce mémoire tout ce que la piévention ou l'espiit de parti pouvoit a\oir inspiré à l'abbé IMiélippeaux , il est certain qu'il y avoit renferme , avec autant de précision que de justesse \ les considérations les plus fortes pour démontrer tous les inconvénients de ce uou- \eau projet de canons.
Les cardinaux se dcclaifiit contre ce projet.
Le Pape avoit indi(iué au S mars la congrégation des cardinaux , pour (pi'ils eussent à délibérer sur les douze canons ([u'il leur avoit proposés dans la séance du a. Les cardinaux , après avoir procédé à une seconde lecture , commencèreuL par délibéi'er si , avant de discuter les canons en eux-mêmes, il ne convenoit pas d'abord d'examiner s'il étoit expédient de faiic des canons. Le cardinal Casanate fut celui qui se déclara le plus fortement contre ce iirojet ; il étoit facile en eflct de faii'c apercevoir les conséquences fiiclîeuses ([ui de\ oient en lésulter : il ol)serva ({u'on ne feroii <iue donner ouverture à de nouvelles contestations, sans terminer aucune de celles (pii s'étoient déjà élevées , et sur lescpielles on attendoit depuis
dix-huit mois une décision solennelle; qu'en considérant les dispositions du Roi, et le crédit dont les trois piélats jouissoient à la cour et dans le clei-gé , il étoit à craindre qu'on n'adoptât eu France (piebpie mesure extiaordinaire , capable de rompre la bonne harmonie (pi'on avoit eu tant de peine à rétablir; (jue tout devoit faire espérer <|ue rarchevèiiue de Ciuubrai, dont on connoissoit la [>iélé et la soumission sincère à l'Eglise, confirmeidit, par une généreuse résignation , les engagemens qu'il avoit pris.
Des considérations aussi justes et aussi sages prévalurent dans l'esprit des cardinaux; ils se réuniient presqu'unaninement à penser que le piojet des canons étoit inadmissible dans les circonstances présentes , et ils chargèrent l'assesseui- du Saint-Office de rendre compte de leur vœu à Sa Sainteté.
L.Wl
Mémoire de Louis XIV au l^ape.
Le mémoire fulminant que Louis XIV adressa au Pape, et qui n'arriva à Rome qu'après la conclusion de cette grande afltiire, dut montrer aux caidinaux et au Pape à quel point on avoit réussi à prévenir ce prince contre l'archevêque de Cand)rai.
« Sa Majesté apprend , avec étonnement et avec » douleur ', qu'après toutes ses instances et après » tant de promesses de Sa Sainteté, réitérées par » sou nonce , de couper promptement jusqu'à la » la l'acine , par ime décision précise , le mal que » fait dam tout sun royaume le Hure Je l'arche- » véque île Cambrai; loi'S([ue tout sembloit ternii- .) né, et que ce livre étoit reconnu rempli d'erreurs » par tant de conijréijations de cardinaux et par le » l'apc lui-même, les partisans de ce livre propo- )> soient un nou\eau projet (jui tendoit à rendre ^- inutiles tant de délibérations et à renouxeler >i toutes les disputes.
» Le biuit répandu dans Rome, de ce projet, » le lait consister dans un certain nombre de ca- » nous qu'on d(»nneroit à examiner aux cardinaux, » dans lesquels on établiroit la saine doctrine » sur la spii'itualité, laissant le livre en son entier. » Cette discussion, plus difficile que toutes celles » ({ui ont précédé sur la censure des propositions , " ou se fcroit précipitannnent et sans l'exactitude » retpnse dans un ouvrage si délicat, ou rejctteroit » cette alTairc dans de nouvelles longueurs dont » on ne sortiroit jamais ; et cependant le mal , » (pii demande les reiuèdes les plus efficaces et les » plus prompts, iroit toujoui's en augmentant , «connue il a fait, jusqu'à l'infini. On verroit 1) naitre tous les jours de nouvelles difficultés et » de nouveaux incidens, par le): .subtiles interpré- » tatïiins d'un exprït fécond en inventions, comme » il panai dans tous ses écrits.
» Ainsi, loin de terminer par mi seul coup , en » pronon(;aut sur le livre et sur sa doctrine , » comme il a été tant de foi« promis , les disputes )i qui mettent le feu dans son royaume , Sa Majesté
' PiClalion de l'abbL' Pludippcaux.
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■» les \ erroit croître sous ses yeux, sans que le Pape, « à qui il a eu recours avec une révérence ef •» une confiance filiale . daignai y apporter de ro- » mède.
» Ce qui étonne le plus^ c'est qu'on ait ce ména- » yement pour un Hure reconnu mauvais et pour » un auteur qui voudrait se faire craindre , encore )) (ju'il ait contre lui fous les écéqucs du royaume » et la Sorbonne , dont deux cent cinquante doc- M leurs viennent encore d'expliquer leurs senti- » ment s.
i> Sa Majesté ne peut croire que, sous un poiiti- •» lîcat comme celui-ci , on tombe dans un si lâ- » cheux affoiblissement ; et l'on voit Lien que Sa •» Majesté ne pourra recevoir ni autoriser dans son y royaume que ce qu'elle a demandé et ce qu'on » lut a promis : savoir^ un jugement net et précis » sur un livre qui met son royaume en cov}bust'ton, » et sur une doctr'uip qui le dïosc ; toute autre de- » cisioH étant inutilf pour finir une affaire de celle » importance et qui tient depuis si long-temps » toute la chrétienté en attente. Il est visible que » ceux qui proposent ce nouveau projet , à la tîn » d'une alTaire tant examinée, ne songent pas à » l'honneur du saint Siège , dont ils ne craignent » pas de compromettre l'autorité dans un abîme )) de difficultés , mais seulement à sauver un livre » déjà reconnu digne de censure.
» 11 seroit douloureux à Sa Majesté de voir » naître parmi ses sujets un nouveau schisme . « dans le temps ([u'elle s'applique de toutes ses » forces à éteindre celui de Calvin; et si elle voit » prolonger^ par de^uiénagemens qu'on ne com- » prend pas , une aj^ire qui puroissoit être à sa » fin , elle saura ce qu'elle aura à faire et prendra y> des résolutions rnnvenablrs ; espérant toujours » néanmoins que Sa Sainteté ne voudra pus la » réduire à de si fâcheuses extrémités. »
Si nos lecteurs se sitnt familiarisés avec le langage et le style de Bossuet dans cette controverse , ils auront pu le retrouver dans le mémoire que nous venons de transcrire et auquel Louis XIV ne fil que pi-ètei- son nom '.
Ce mémoire n'eut au reste aucune intluence sur la décision du Pape ; elle étoit déjà prononcée lorsqu'il parvint à Home.
L'assesseur du Saint-Office étant \onu rendre compte au Pape de la délibération des cardinaux dans leur séance du 8 mars , Innocenl Xll parut éprouver <juelque peine de voir rejeter •, aussi unanimement , un piojcl qu'il croyoit également pi'opre à assuiitr la s;iiiu; doctrine et à mettre à couvert la réputation il'iui arclievè(pie recommandable •\ Mais ce ponlifc étoit trop judicieux pouirésister au sentiment unanime des cai'dinaux qu'il avoit appelés lui-même au partage de sa sollicitude pastorale. Il ordonna en conséquence à l'assesseur de porter , des le lendemain U mars , à tous les cardinaifx , le projet de di'cret, et d'indiqno' une congrégation cxtraordinaitc \u)\\v It; mercredi il mars; on y (it une nouvelb! et deinière lecture du bnsfde condamnalictn (h\ lixre de ï/ùridicati<in
1 IlossuctiM) convient liii-iii^nic dans sa Liillre a son neveu, du 16 mars 1099. — '^ Lcllie de l'abbe Rossiiet, du 10 inaiK 4 699. — * Voyez les PU'i.tk jii.itiJicatiiTH du livre troisième, n. VII.
des Maximes des Saitifs. Le Pape avoit fait en même temps distribuer des aumônes et ordonner des prières publiques dans toutes les églises de Rome, pour implorer les lumières du Saint-Esprit , et pour annoncer toute la solennité d'un jugement important dans l'ordre de la religion.
Inuoceiit XII condamne le livre de Fénelon.
Enfin, le jeudi 12 mars 1099, le Pape, après avoir dit la messe de grand matin , se rendit dans la chapelle de son palais de Monte-Cavallo , où tous les cardinaux de la congrégation du Saint- Office étoient assemblés; on y lut, selon les formes ordinaires , le décret convenu et arrêté , et le Pape le signa. 11 fut imprime le jour même, publié et affiché , selon l'usage , dans les principales places de Rome. Le cardinal de Bouillon et l'abbé Bossuet dépêchèrent des courriers extraordinaires pour en porter la nouvelle au Roi et aux trois prélats.
Ce décret étoit rendu sous la simple forme de bref'. 11 exposoit , dans un récit très-simple et très-abrégé , ce qui s'étoit passé à l'occasion des bruits lépandus en France sur la mauvaise doctrine de ce livre , de l'examen qui en avoit été fait d'après l'ordre de Sa Sainteté , par plusieurs cardinaux et théologiens. Le Pape déclaioit ensuite : « Qu'après avoir pris les avis de ces mêmes » cardinaux et docteurs en théologie , // condarn- )) noitet réproueoit ., de son propre mouvement ^ le » livre susdit , en quelque langue et version que » ce fût , d'autant que, par la lecture et l'usage M de ce li\re, les fidèles pourraient être - insensi- » blement c(;nduits dans des erreurs déjà condani- » nées par l'Eglise catholique; et aussi comme con- )) tenant des propositions qui , dans le sens des » paroles, ainsi qu'il se présente d'abord, et se- » Ion la suite et la liaison des sentimens ', sont » téméraires, scandaleuses , mal sonnantes, oflèn- » si\ es des oreilles pieuses , pernicieuses dans la » pratique et même erronées respectivement. » Le bref rappoiloit ensuite vingt-trois propositions' extraites du livre des Maximes des Saints; le Pape les déclaroit soumises respectivement aux (lualifications énoncées. Le surplus du bref exprimoit les dispositions d'usage pour les livres condamnés. Non-seulement le Pape et le plus grand nombre des cardinaux s'étoienl refusés à comprendre parmi les (pialilicalions celle (Vhérétique et même celle (Vuppruchante de l'hérésir ", niai'^ ils avoient lejeté la clause usitée dans ces sortes de décrets , (jui condamne au feu les livres censurés.
Dans le premier tiionient , Bossuet fut si satisfiit d'avoir ohleiui la condamnation de l'archevêque de Cambrai; il avoit observé si sensiblement combien on comnieiicoil à se fatiguer à Versailles
' Niiye/. les l'irirs jnsti/iralirra ihi livre troisième, ii. viir. — '• Dans lu Irailuelion lie ce bref, imprimée t. xv de l'édition des OKuvres de Bossuet dedoni Déloris, on a mis peiivciil rir?, au lien de poiirroieiif i'tre , ce qui forme un sens dillerent dan> le style des censures. — •'' Le même traducteur a ajouté W ilrs inii.riines , mot» qui ne se Irouvent pas dans le brel. — ' l.ellie de l'abbé liossuel , du 17 mars 10119.
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dr cette interminable discussion , cl avec quelle, injpaticnce le cardinal de Noailles et Tévèque de • Chartres suuiùroieni après une décision ([uelconque; HossucI étoit lui-mènic si in<|uiet du succès depuis le projet dos canons ^)rop()sés par le Pape , ([u'il s'ap[)laudit d'abord Ires-sincèreuicnt d'ètie enlin arrivé an tenue de tant de travaux et de sollicitudes '; mais il laisse ensuite apercevoir dans ses letties \ que des l'étlexions ultérieuress l'avoient rendu plus mécontent des méuageniens que le Pape avoit montrés pour rarclievèque do r.nnhial dans ce décret ; enfin il écrixit à son no- \eu le 10 avril (KiiM)) : .< Il est inutile de parler » davantage du bref; on le recevi"i comme il est , >' et on le fera valoir du mieuv ({u'il sera possible. » On trouve ce paiti plus convenable (juo d'enta- » mer de nouvelles négociations, et de s'exposer à » voir pcnt-èli'O alloiblir encore le jugement en » le faisant réformer. »
On peut se tiiire une idée de toutes les difficultés que les adversaii-es de Fénelon avoient eues à rem|)ortei- la victoire, par (luelques expressions do ia lellre du père Roslet ', en envoyant au cardinal de Noailles le bref do condanmation.
« Monseiguenr , j'envoie à votre Grandeur (a » peou du lion qui nous a fait tant de peine, et qui >) a étonné tout le monde par ses ruijissemens con- » tinaels , durant plus de vingt mois. Le Pape , » louché de compassion, vonloit qu'on supprinicàt » le nom de l'auteur; mais on lui fit entendre » que cela no se pouvoit pas , puisque l'auteur )> même s'étoit nommé et manifesté à tonte l'E- » glise.... .Je regarde le succès de l'alTaire comme « un miracle de la divine Providence ; car , selon » les règles de la sagesse humaine , elle ne do- » vroit pas si tôt ni si heureusement finir.... J'ai ■>' un peu de peine de ce que le jugement no soit " pas en forme de bulle , quoiqu'un 6/e/ soit » essentiellement la même chose. C'est en vérité » beaucoup que l'on ait obtenu cette décision : » attenlis circumstantiis *. »
Lettre de l'abbé de Cliauterac à Kénoloii, l't mars iODG.
L'abbé de Chanterac apprit en ces feiines à Fcnelon le jugement qui le condanmoit ^ :
« Voiei , Monseigneur, le temps de mettre en )) pratique ce que la religion vous a jamais fait » comprendre de plus saint dans la parfaite con- » formité à la volonté de Dieu. Voici le tenq^s , si >' je l'ose dire , et pour vous et pom- ceuv rpii » vous sont uniSj d'être obéissant à .Jésus-Christ )) jusqu'à la mort, et à la mort de la croix , afin » que ceux qui vivent ne vivent plus à eux-mêmes. » Vous avez besoin de toute votre piété et de toute » la soumission que 's ous avez si souvent promise
• Voyez une lellre de lidssuel , du 30 mars tCO'J. I. \ii , p. 153."— 2 Voyez .elle du 6 avril I69'J. Ihid. — •* C'éloil un religieiu uiiiiiiiie , que le cardinal de Noailles employa à lloni'' coniniu son agent dnns eellc aflairc. — '* Lotirc inédile du P. Roslcl au cardinal de Noailles, 13 mars 109'.>. — * Curresp. de Fénelon , l. ix , p. 709.
» iui Paj)e dans vos lettres , pour possédei' votre » Hiue avec patience, on lisant le bref qu'il vient '. de donner cl de publier contre votre \\\rc. II sc- )> loit iiuililc (le vous dire ici certaines circons- " lîincos ipii oui iucompagné cette décision , et » (piine serviroient<prà la rendre plus accablante. « Le zelc de qaelquex particuliers alloit jusqu'à » croire rendre service à Dieu , en demandant en- » core d'autres choses plus jlétrissaïUes et d'un >. plus (jrantl éclat , et le Pape a cru faire beau- » coup poui- NOUS, de leur résister là-dessus. On » a cru que je dovois le voir, non-seulement pour » l'assurer de votre soumission à son jugement , » mais encore pour d'autres choses dont je pourrai » peut-être vous rendre compte à la fin de cette » lettre. Quelle différence entre ce qu'il dit en >> particulier, et (lue son bief fait entendre au pu- " blic ! ^ous no saurions être tons ensemble si » affligés, comme il le paroissoit lui seul, de ce » <|u'il pouvoit y avoir de pénible pour vous dans » le jugement qu'il venoil de rendre; il en parois- » soit changé à n'être pas reconnoissable. Il me » dit plusiens fois qu'il vous connoissoit pour un » grand archevêque , très-pieux , très-saint , très- >' docte, piissimo , sanfissimo, dottissimo : ce sont » SOS piopres termes ; car il parloit itahen. .Je ne » dois pas vous dire ici ce que je lui répondis.
» Tous vos amis , Monseigneur , croient que n \ous devez recevoir ce bref avec une parfaite » soumission, telle que vous Pavez promise, sim- » p/e et sincèie; ils sont persuadés même, que plus « elle paroitra simple , plus elle sera agréable à » Dieu et aux honmies. Il semble que notre Sei- » gneur vous destine autant à édifier toute l'Eglise )) par votre soumission , qu'on veut faire croire » qu'elle a été scandalisée i)ar Notre livre. Ce seul » exemple donnera une plus giande idée de la » perfection des vertus chrétiennes , que tout ce » que vous auriez pu dire de plus saint sur la i-e- » ligion. .Je n'ai point balancé à dire que vous » lempliriez exactement toutes vos piomesses , » parce que j'ai toujours été pénétré de ces paroles » si touchantes que je vous ai entendu dire plu- » sieurs fois : Je ne me compte pour rien^ ni moi, » ni mon licrc ; et je sais combien vous vous êtes » appliqué à legarder dans toute votre conduite » l'auteur et le consommateur de la foi , qui par » le seul plaisir de rendre gloire à Dieu, sait sup- » porter sa croix et mépriser la confusion. Jésus- » Christ attaché à la croix , exposé aux divers ju- » gements des hommes , et abandonné de son M Père, me paroil aujourd'hui, Monseigneur, le » vrai modèle «pie la i-'eligion vous propose à imi- » 1er, ce (jue le Saint-Esitrit veut former en vous. » C'est principalement dans des états semblables » à celui où la Providence Nient de vous mettre , » <iue le juste vit de la foi, et que nous devons être » fondés et enracinés dans la charité de Jésus- ') Christ. Qui est-ce qui nous en séparera? jamais » je n'ai été si étroitement uni avec vous pour » l'éternité. Je no vous <iuitte point , et je trouve )i môme quelque consolation à demeurer ferme et » tranquille îui pied de n otre croix , pour donner » cette marque publique de la confiance (piejai tou- » jours eue en votre piété. »
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Résignation de Fénelon.
Fénelon étoit déjà instruit du décret rendu à Rome contre son livre , avant que les lettres de Tabbé de Chanterac lui fussent parvenues. Le comte de Fénelon, son frère, étoit parti en poste de F'aris pour lui en porter la première nouvelle, et il étoit arrivé à Cambial le 2o mars , jour de TAnnonciation, au moment où l'archevêque alloit monter en chaire pour prêcher sur la solennité du jour, nuelqu'affecté qu'il fût d'une décision si contraire à son attente , la religion conserva \m tel empire sur cette ame vertueuse , (ju'il se recueillit seuleiuent quelques instants pour changer tout le plan du sermon qu'il avoit prépaie ; il le tourna sur la parfaite soumission due à l'autorité des supérieurs. La nouvelle de la condamnation de Fénelon avoit déjà j-apidement circulé dans la nombreuse assemblée qui l'écoutoit. Cette admirable piésence d'esprit , ce mouvement sublime , ce calme religieux , qui attestoit d'avance la soumission de l'archevêque de Cambrai , et qui en étoit l'engagement solennel , tirent couler de tous les yeux des larmes de tendresse , de douleui-, de respect et d'admiration.
Fénelon n'hésita pas ; il n'avoit pas hésité un seul moment ; il ne connoissoit pas encore le dispositif du jugement qui le condamnoit, et il s'occupuit déjà de rédiger l'acte public de sa soumission. C'est ce que nous voyons par la lettre qu'il éciivit à l'abbé de Chanterac , aussitôt qu'il eut appris del'aiisqiic Rome l'avoit condamné '. « .l'altends >; la bulle i)our mesmer sur ses paroles celles du » mandement que je ferai. Si je puis l'avoir par » Paris, je ne perdrai pas un seul moment pour » adresser mon acte, et je tâcherai de le laiie le » plus simple et le plus court qu'il pourra Tètie. » Les usages de France , (lu'on me feroit un crime » iirémissii)le de violer, ne me permettent pas de » ])ublier mon mandement de soumission à la )' bulle, (|u'elle n'ait été enregisli'ée au parlement. 1' En tout cela , et dans tout mon procédé , je veux » montrer ce i\m est sincèie en moi, c'est-à-dire ■» un cœur qui n'a aucun ressentiment, un sincère » lespect pour le saint Siège , et une soumission » sans resfi'iclionà son jugement, ([uebiue rigou- » reu.v (]u'ilsoit.... Mon jdan est > : l^de donner pai' » pui'e religion à Rome la plus sincère soumission; )) 2" de ne songer à en tiici- aucim jiarli d'aucun » côté; ô» d'èlre toujours dans un désir ardent de )) ne déplaire plus au Roi , mais de ne point faire » des démarches (pii devroient lui i-endre ma con- » duite suspecte, et me rendre indigne des grâces )) dont il m'a comblé; A° de donner dans toutes )) les occasions toutes les marques possibles d'un )) cwuv sans liert('' ni l'essentimenlà l'égiu-d de mes )) parties, mais sans mettre jamais en doute la » pureté de mes sentimens pour les apaiser, et )) sans soulfrir aucune négociation à cet égai'd. » A cela i)rès, je les |iréviendrai sans ré[)Ugnan(e
' LcUn- (lii 27 mais 1009. forirsp. dr l-nirliin , I. i\ , ji. 717. — - l.cUre au iin^inc , :{ avril 1G'J!>. Currcs/). ilr
» de la manière la plus humble et la plus paci- » tique. »
Fénelon , craignant que les délibérations de la cour poin- la réception légale du bief du Pape ne traînassent en longueur, ne voulut point laisser Rome , la France et l'Europe incertaines de sa soumission au décret du saint Siège. Il étoit aussi impatient de la proclamer , que d^utres auroient pu être disposés à l'éluder. 11 s'étoit empressé d'écrire au marquis de Barbezieux, secrétaire d'Etat, et de lui env oyer un mémoiie pour le Roi , par lequel il demandoit d'être instruit des intentions précises de Sa ]\lajest(! , pour savoir s'il devoit reconnoitre le bref par son mandement avant que le parlement l'eût enregistré. La cour, encore inceitaine de la forme (ju'elle adopteroit pour l'acceptation d'un bref qui offroit plusieurs irrégularités contraires à nos usages , ne se hâta point de répondre à l'archevêque de Cambrai; et ce ne fut qu'au bout de huit jours que M. de Barbezieux lui écrivit : « Qu'en réponse à son mémoire , le Roi )> lui avoit ordonné de lui mander qu'il ne pou- » voit trop tôt finir la fâcheuse aflaire dont il y » étoit parlé. »
Mais Fénelon n'avoit pas même voulu attendre la réponse du ministre , pour faire connoître à Rome la sincérité de ses dispositions. Il s'étoit ernpressé d'envoyer à l'abbé de Chanterac une lettre l)Our le Pape , et une copie du mandement qu'il se proposoit de publier ; mais il lui reconuiiandoit de ne point les remettre officiellement au Pape, jusqu'à ce qu'il eût reçu l'approbation de la cour '. 11 avoit lieu de craindre « que ses )' parties ne le fissent pnsser pour un mauvais » français, si on savoil (pi'il eût reconnu un juge- » ment de la cour de Rome , sans y avoir été )) autorisé par le Roi. » 11 vouloit seulement «pie l'abbé de Chanterac donnai à Rome une connoissance assez publique de ses dispositions , pour (pie le saint Siège et l'Eglise romaine fussent parfaitement convaincus de sa soumission. 11 ajoutoil : Il Je crois que vous trouverez le projet du » mandement si simple , si net, si absolu, «{u'on » ne peut équitablemeut souhaiter qu'il aille plus » loin ; je n'y ai même rien mis de tout ce qui » i>eut justifier ma personne. »
i-p(lip (le Fénelon à rtivèquc d'Arras.
rt'uelon profita également d'une occasion assez naturelle ipii s'oIVrit à lui , pour (pi'on ne pût avoir eu France la plus légt'i-e incertitude sur ses intentions.
L'évê(|uc d'Ai-ras » , son suilraganl, lui avoit écril , dès (pie le jugement du Pape avoit été coinm , une lettre pleine (rinlèrêt et de respect , dans l;i(|uelle il ovjtrimoit a\ec une espèce de réserve la ferme contiance où il étoit de son entière (tbéissance. Fénelon lui fit la léponse suivante :
« Pei'metlez-ni(»i , Monseigneur, de vous dire
1 Ij'Ui.' (!.■ Vruf\ou il r.ililu' (le Chaiilcrar. i avril IG99. (orri-sp. ,lr Fhirini, , I. ix, p. 730. — ^ Guy (le Sève de Udilii'chinuiil , iininiiiea l'cvi'olié d'Arras en 1670, se d(?mit en 1721.
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gjossiLTemonl que vous avez été trop réservé en gardant le silence. Qui est-ce qui me parlera, sinon vous, (jui êtes l'ancien de noire |)r(>viiice? Il n'v a rien, Monseigneur, que vous ne nu; puissiez dire sans aucun inénagenienl. QiKmpie je sente ce qui vient d'être fait , je dois néanmoins vous dire (pie je me sens plus en paiv ([U(; je n'y étois il y a quinze jours. Toute ma conduite est décidée. Mon supérieur, en décidant , a déchargé ma conscience ; il ne me reste plus (|u'à me soumettre , à me taire, et à porter ma croix dans le silence. Oserois-je m»us dire (jue c'est un état (pii porte avec lui la consolation pour un homme droit, qui ne veut regarder que Dieu, et qui ne tient point au monde. iMon mandement est devenu , Dieu merci, mon unique ailaire, et il est déjà fait. J'ai tâché de choisir les termes les plus courts, les plus simples et les plus absolus.... Il seroit déjà publié, si je n'attendois les ordres du Roi que j'ai demandés à M. de Barbezieux, pour ne point blesser les usages du royamne par rapport à la réception des bulles et autres actes juridiques de Rome. Voilà, Monseigneur, l'unique laison qui relarde la publication de mon mandement. 11 coûte sans doute de s'humilier ; mais la moindre résistance coûtcroit cent fois davantage à mon cœur ; et j'avoue que je ne puis comprendre qu'il y ail à hésiter en uiie telle occasion, On soulVre; mais on ne délibère pas un moment ' . »
tioTis, précisément dans la même forme et avec les mêmes qualifications ^ simplement ^ absolunirnl , cl sans aucune restriction ; de plus nous iléfendons sdus la même peine à tons les fidèles (i(! ce diocèse de lire et de garder ce livre. » Nous nous consolerons , mes très-cheis fières, de ce qui nous humilie , pourvu que le mi-
> nistère de la parole, (pie nous avons reçu du Seigneur pour- votre sanctilication , n'en soit pas alToibli , et (pie nonobstant l'humiliation du pasteui- , le troupeau croisse en grâce devant
I Dieu.
» C'est donc de tout notre cœur que nous vous exhortons à une soumission sincère et à une docilité sans réserve , de peur qu'on n'altère insensiblement la .simplicité de l'obéissance due au
I saint Siefic . dont nous voulons, moycimant la
> grâce de Dieu, vous donner l'exemple jusqu'au 1 dernier soupir de notre vie.
» A Dieu lie plaise qu'il soit jamais parlé de
nous , si ce n'est pour se souvenir qu'un pasteur
1 a cru devoir être plus docile que la dernière
> brebis du troupeau , et qu'il n'a mis aucune ) borne à sa soumission.
» Je souhaite, mes très- chers frères, (jue la I grâce de notre Seigneur Jésus-Christ , l'amour < de Dieu et la communication du Saint-Esprit ,
> demeurent avec vous tous. Amen. »
FRANfjois , Archevêque., duc de Cambrai.
Fénelon pulilie son mandement d'' soumission au jugement qui le conilamne.
L'cvè(iup d'Arras , louché de tant de vertus et de candeur , s'empi-essa de répandre des copies de cette lettre dans le public; elle y excita la plus vive sensation, et cette impression devint un svntiment univervel d'admiration, lorsqu'on lut le mandement de Fénelon. 11 le publia le IJ avril I()it'.), des le lendemain du jour où il en avoit re(;u la. permission du Roi par le minislèie de M. de Rarbezieux,
« Nous nous devons à vous sans réserve , mes » très-chers frères, puisque nous ne sommes. plus » à nous , mais an ti'oupeau qui nous est conlié : )) aussi nous nous regardons comme vos ser\ iteurs » pour l'amour de Jésus-Christ. C'est dans ccl es- » prit que nous nous sentons obligés d'(3uvrir ici » notre cœur, et de continuer à vous faire part « de tout ce (pii nous touche sur le livre intitulé : Explication des Maximes des Saints. Entîn noire » très-saint père le Pape a condamné ce livre avec w les vingt-trois propositions (jni en ont été ex- » ti"viles par un bref daté du 12 mars 161)'J , qui est maintenant répandu partout , et que vous » avez déjà vu.
» Nous adhérons à ce bref, mes chers fièrcs , » tant pour le texte du livre que pour les vingt- » trois propositions , simplement , absolument et » sans ombre de restriction. Ainsi nous condam- » nons tant le livre que les vingt trois proposi-
' Cviresp. de Fénelon , t. i.\ , p. 726.
Lettre do Fénelon au Pape.
Fénelon , avant d'adresser officiellement son mandement au l'ape, lui avoit écrit en ces termtis :
« Très-saint Père ,
» Ayant appris le jugement de Votre Sainteté » sur mon livre , mes paroles sont pleines de dou- » leur, niais ma soumission et ma d(jcilité sont » au-dessus de ma douleur. Je ne parle plus de )) mon innocence , des outrages (pie j'ai reçus , » et de tant d'explications données ])our justitier » ma doctrine. Je ne parle plus de tout le passé. » J'ai déjà préparé un mandement que je me pro- » pose de publier dans tout mon diocèse, par ie- » (juol , adhérant humblement à la censure apos- » tolique , je condamnerai mon livre avec les » vinqt-trois projjositions qui en ont été extraites, » simplement , absolument et sans aucune ombre » de restrielion, et défendrai sous les peines por- » lées par le bref, à tous les fidèles de ce diocèse, » de lire ou de garder ce livre.
» Je suis résolu , très-saint Père , de publier )) ce mandement dès (pie j'en aurai re(;u la per- )) mission du Roi, et je ne dilTérerai pas un nio- » ment à répaïub-e parmi toutes les Eglises, et » même parmi les héréti(pies , ce téinoiqnaqe d,'. » ma soumission intime et entière; car jamais je » n'aurai honte d'être corrigé par le successeur » de Pierre , qui lui-même est chargé de conlir- » mer ses frèies. Que le livre soit donc à jamais » réprouvé pour conserver la forme du langage
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» orthodoxe. C'est ce que j'exécuterai dans peu » de jours. Je n'emploierai pas l'ombre de la plus )) légère dislinctiun , qui puisse tendre a éluder y le décret ou à vCexcuser le moins du monde. » Je crains, comme je le dois, de causer quelque » sorte d'embarras à Votre Sainteté , <|ui est assez » occupée parla sollicitude de toutes les Eglises; » mais lorsqu'elle aura reçu avec bonté le man- » dément que je dois bientôt mettre à ses pieds, » pour être un ijarje de ma soumission absolue , » je supporterai tous mes chagrins dans le silence; » je sciai toute ma vie avec un souverain lespect » et un dévouement parfait de cœur et d'esprit. »
On aura sans doute peine à croire que des expt-essions aussi précises , des témoignages aussi éclafans d'une soumission intime , entière et absolue , aient pu laisser à lîi malveillance l'apjtarenced'un prétexte pour calonmier les ititentions de Fénelon. On épi-ouve iinnlontairement une espèce; d'indignation , en voyant l'abbé Phélippeaux traduire cette lettre ' comme une soumission apparente et forcée. 11 s'étonne de ce que Fénelon parle de sa douleur , des outrages qu'il a reçus , de la pureté de ses intentions , de ses efforts pour justifier ses sentimens par ses explications.
Le même abbé IMiélippeaux ne trouvoit dans le mandement de Fénelon , dans ce mandement dont toutes les expressions pailent à l'ame et au cœur ', qu'un langage sec et plein de paroles vagues, qui poucoient n'exprimer qu'une soumission extérieure et forcée.
Mais on doit vanter la douceur et la modération de l'abbé Phélippeaux , en comparant son style à celui de l'abbé Bossuet.
« Jr me suis procuré une copie île la lettre de y> M. de Cambrai au Pape. Je vous avoue (lu'au » lieu d'en être édifié , j'en fus scandalisé an derï) nier point. Il ne me fut pas difticile d en décou- » i.rir tout l'orgueil et tout le ienin ; et il me » semble qu'il n'y i\ qu'à la lire sans passion pour » en être indigné ^. »
On s'afflige de voir liossuet lui-même partager jusqu'à un certain point cotte prévention 4. « La » lettre de M. de Cambrai à M. d'Arras est ici «prise fort diversement. Iji cabale l'exalte, et » les gens désintéressés g trouvent beaucoup d'am- » biguité et de faste. »
Bossuet se inontie encore jdus sévère poiu' le mandement de Fénelon (jue pour sa lettre à l'évèque d'Arras *. « On est très-étonné (pie M. de » Cambrai , très-sensible à son humiliation , ne
» le paroisse en aucune sorte à son eireiu-
M qu'il veuille ((u'on ne se souvienne de lut que » pour reconnoilre sa docilité , supérieure à celle » de la moindre brebis du troupeau: c'est-à-dire » qu'il vc-uf ([u'on oublie tout , excepté ce (lui lui » est a\antageii\. Fiilin ce niaudenieiit est tiouM- 1) fort sec, f't l'on dit qu'il est (riin homme qui « n'a songé qu'à se mettre à couvert de Itonie » sans avoir aucune vue d'édification.»
• Rolalion du Oui'^tism.-. — ^ il.iil. — » LfUie de l'abM Bossufl à son oncle, .'i m.ii ti 09. 'tinrcs de Jtossiiet, t. mi, j>. 180. — '• LiMtie do UosMi.l, 12 ovril 1fi99, Œiirrex (h- /longuet , t. xo , |>. 103. — •> L»'Uic de UossucI li son iiptiu, 17 avril ItiUO.
Jugement du clianceliei d'Aguesscau.
Mais ces réclamations , concentrées parmi le très-petit nombre de personnes qui avoient uris une part si active à la condamnation de l'archevêque de Camiirai , furent étouflées par la voix unanime de Home , de la France , de l'Europe , de toute la chrétienté. Le mandement de Fénelon est resté dans l'opinion de ses contemporains j et delà postérité, comme le monument le plus I honorable de sa gloire. >
Le chancelier d'Aguesseau peut être regardé comme un digne interprète de l'opinion publique. « L'archevêque de Cambrai fécrit ce grand ma- J » gistrat '), qui avoit combattu comme un lion I 1) poui- la défense de son ouvrage, tant (pi'il avoit J » espéré de vaincre , ou du moins de n'être pas ') vaincu , prit en homme d'un esprit supérieur » le paiti de se soumettre d'abord comme la plus » humble brebis du troupeau. Ce fut fexprcssion » dont il se servit dans l'acte de sa soumission ; il )) n'attendit pas même que le Roi eût fait lamoin- » dre démarche pour autoriser le bref dans ses » états, quoiqu'aucun décret de la cour de Rome » ne puisse y être reçu sans l'aveu de son sou- » verain. 11 fit , en prévenant cet aveu •, une de » ces fautes heureuses qu'il n'appartient qu'aux » grands hommes de hasarder ; et ne pouvant plus » éviter la condamnation de tous ses confrères, il » se hâta de s'assurer au moins l'honneur de s'être » condamné le premier. Son mandement court et )) touchant consola tous ses amis , affligea tous ses » ennemis , et démentit la prédiction faite par l'é- » vêque de Meaux dans la chaleur de la dispute , y) que si V archevêque de Cambrai étoit condamné, )> on verroit bientôt renaître la distinction du fait « et du droit, et toutes les autres subtilités dont » on ne fait que trop d'usage dans les discussions » théologiques ^ »
Seconde lettre de Fénelon à l't'vèinie d'Arras.
Féuflon eut tout lieu de s'applaudir d'avoir ex[)rimé dans les termes les plus simples et les j>lus précis son adhésion au jugement qui le condanmoit. C'est ce qu'il fit observer dans une seconde lettre à ré\è(pie d'Arras ; ce prélat l'avoit probablement instruit des réflexions critiques de Hossuet. « Lu vérité , je n'ai rien tant à cœni- que » d'aller droit jusipi'au dernier soujur de ma » vie (o serai aussi ferme contre mon livre.
' N'iiiioiiT., du cliancflicr d'Aeucsscau , I. xui, \>. 181. — -On a vu ([iK! Friiclon n'avoil publié son Miaiidcincnt (lii"iii>rcs avoii- icru r.iulorisalion du Roi. — ^ Lorsque le uiaiidcnicnl dr Frinclon fut réimprinii^ a Liuivaiu , le docteur Steyacrt, en autorisant cette ri^imiiressinn en (|unlit(* dp cen- M'ur, lU une a|)j)lication lieureusc d'un passage de Tacite, a i'eveniple de soumission qu« rarchevi''i|uc de Cambrai venoit de donner : Pru quo eieuipliim iiuœrimiis, id olim pm ixoiijihi cril.; ce (|ue nous sommes aujourd'hui en \>eine d'autoriser par dck exeinplo* , en sera un poui' la posteritt'.
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« que j'ai été ferme jusqu'au fleinior niornont de » la controverse pour soutenir ce qui me parois-
» soit devoir le justilier le n'ai voulu dans
.» mon mandi'menl sup|>rimer que les choses ijui » auroient pu servii- à m'excuser envers mon >' troupeau. Il m'a paru (|ue cette brièveté rendoil » mon acte jilus simple, plus humble , plus pré- » cis et plus décisif. Si je lu'y fusse étendu da- ■>■> vantage, quelle ciiti(iue n'eùt-on pas fait de » mes paioles les plus simples , les plus innocen- » tes et les plus soumises '.»
LWV.
L'évêque de Chartres fclicile Fénélou stirsa souniissiun. — Réponse de Féneloii.
Aussitôl ([ue l'évêque de Chartres eut eoiinoissance du mandement <le Fénelon , il s'empressa de fiiire les avances à un confrère vertueux qu'il avoit toujouis tendrement aimé , (ju'il n'avoit combattu qu'à regret , et qu'il n'avoit jamais cessé d'estimer; il lui écrivit : « Monseigneur, je » suis ravi de /;/ .•ioumission parfditc que vous té- )) moignez au bref de Home. J'ai toujours pris » tant de paît k ce qui vous touche, que je ne » puis vous exprime)' assez combien mon cœur » est touché de l'action tuimble et généreuse que » vous venez de f.iire. Je l'ai toujours attendu de- » voti-e piété. Je prie Dieu de fout mon cœur , )) Monseigneur , (ju'il achève en vous ce qu'il y a » fait par sa grâce , en vous soutenant jusqu'à la » fin dans les sentimens que vous faites paroitre » à toute l'Fglise,' du plus sincère retour, et » qu'il vous comble de plus en plus des consola- » lions que vous méritez '. »
Fénelon lui répondit : « Monseigneur , je reçois » dans le moment la lettre que vous m'avez fait » l'honneur de m'écrire , et je me hâte de vous » en faire mes très-humbles remerciniens. Quoi- » (jue j'aie tâché de ne regardei- que Dieu dans » ce (jue je \ iens de faire , je suis néanmoins fort » aise , Monseigneur , de voir par les termes dont » vous \ous êtes servi , combien vous l'approuvez. )) Trouvez bon , s'il ^ous plait, que je prenne la » liberté de me recommande!" à vos prières , et » que je \ous assure de la sincérité du respect » avec lequel je serai toute nia \ie •'. »
11 eût été à désirer que les deux auti-es prélats eussent prévenu Fénelon par des avances aussi franches et aussi religieuses ; ils avoient tous les honneurs de la victoire; il étoient en possession du crédit et de la faveur; et, selon les règles de la délicatesse et de la généj'osité, ils ne pouvoient que s'honorer eux-mêmes en faisant les premiers pas.
Le caidinal de Noailles fut probablement )-etenu par cette espèce de timidité qui lui étoit naturelle, et peut-être aussi par le souvenir de quelques procédés dont il craignoit que Fénelon n'eût trop fidèlement gardé la mémoire.
' (orri'sp. de Féiitloit , 3 JbiJ.
Ibicl. p. 16.
Crtiidiiiie do nossuel. — Leliie de M. Beauvillieisà Fénelon. — Réponse de Fénelon.
RosMict crut beaucoup faire en allant chez M. de FJeauvilliers, jteu de jours après l'arrivée du bref de Home, lui déclarer « qu'il avoit vu avec » peine une lettre de M. de Cambrai au nonce , » dans la(juelle ce prélat l'accusoit de répandre de » tous côtés (jiic sa soumission ne seroit qu'ap- » parente et extérieure, rjue cela étoit bien cloi- » gné de sa pensée , et tpi'il souhaitoit que .M. de >' Cambrai en fût instruit, afin de prévenir ceux )) qui tàchoient de l'aigrir contre lui. » Comment Hossuet pouvoit-il croire ([u'iuuî di-marche aussi insignifianfe, apiè^ des procédés aussi véhémens , pouvoit suffire pour guérir les plaies d'un cœur aussi sensil)le et aussi délicat que celui de Fénelon?
Cependant M. de Beauvilliers se crut obligé d'eii rendre compte à son ami. .Nous avons encore sa lettre, écrite <le sa main; elle achèvera de faire connoitre le caractère et l'ame de cet homme respectal)le '.
« M. de Meaux sort de chez moi , il y a environ I) une heure; il m'a fait compliment sur la sou- » mission que j'avois nianiuée au décret du Pape » sur votre livre , et de la diligence avec laquelle, « suivant (}u'il est ordonné aux fidèles , j'en ai » remis entre les mains de M. rarclie\è([ue de » Paris rexeniidairc que j'avois eu lors de Tim- » pression. Je lui ai lépondu (jue c'éfoit la suite » naturelle de la disposition oîi j'avois toujours )) été d'ac<iuiescer pleinement à la décision du » saint Siège , et i[ue je ne faisois en cela que ce » qui est d'obligation pour tout fidèle. J'espère , » mon cher archevêr[ue , que vous serez et paroî- » trez , à la face de toute l'Eglise , dans la même )) soumission. (Pardonnez- moi le mot d'espérer; )) il ne signifie pas assez , et on doit , je crois , » pour vous faire justice , mettre qu'on est cer- » tain.)
» \ propos de soumission , M. de Meaux m'a » chargé de vous mander que ^ dans une lettre » que vous avez écrite depuis peu à .M. le nonce., » vous lui aviez imputé d'avoir répandu que votre » soumission lie seroit qu'apparente, et point in- » time, ni sincère. 11 dit qu'il n'a jamais tenu à » qui que ce soit un discours semblable ; qu'il se » le reprocheroit , et aurctit tort devant Dieu et » devant les hommes d'avoir de vous un pareil » sentiment. Comme rien ne l'oblige à cette ex- » plicatioii , surtout à présent que la chose est » jugée , je ne vois que la vérité seule qui doive » l'obliger à parler comme il fait , et à s'adresser » à moi pour me prier de vous l'écrire.
» Je souhaite, mon cher archevêque, que vous » r-etrouviez le calme après d'aussi rudes et » d'aussi longues tempêtes que celles que vous » avez essuyées , et je prie Dieu d'être votre force » et votre consolation. »
1 Lettre de M. de Beauvilliirs à Fénelon, -27 mais 1699. Corresp. de Fénelon, t. ix , p. 718.
H[STf>IRE DE FÉNELON.
La réponse de Fénelon est leinaïqnable ..
«J'ai reçu ^otre lettre, mon Ixin due , asee » une extrême consolation ; tout ce qui me re- ') nou\elle les marques de votre amitié adoucit 1) ma peine. Ce que vous me njandez que vous )> avez fait pour obéir au Pape , en vous défaisant » de mon livre , m'édilîe et ne me surprend pas. » Je connois votre attachement à une obéissance » simple , et je ne poui-rois vous rcconnoitre à une » autre conduite. Vous sa\ez bien que je n'ai ja- » mais estimé , ni toléré aucune piété qui n'a pas » ce solide fondement.
» Pour moi , je tâche de porter ma croix avec » humilité et patience. Dieu me fait la gi-àce d'être » en paix au milieu de l'amertume et de la dou- » leur. Parmi tant de peines , j'ai une consolation » peu propre à être connue du monde , mais bien » solide pour ceux qui cherchent Dieu de bonne » foi; c'est que ma conduite est toute décidée, » et que je n'ai plus à délibérer. Il ne me reste » qu'à me soumettre et à me taire ; c'est ce que » j'ai toujours désiré. Je n'ai plus qu'à choisir les » termes de ma soumission ; les plus courts , les » plus simples, les plus absolus , les plus éloignés » de toute restriction , sont ceux que j'aime da- ') vantage. Ma conscience est déchargée dans celle » de mon supérieiu- : en tout ceci , loin de le- « gardei- mes paities, je ne regarde aucun homme ; » je ne vois que Dieu , et je suis content de ce » ([u'il fait.
» (Juelquefois j'ai envie de rire de la crainte « que certaines personnes zélées me témoignent » que je ne pouriai peut-être pas me ivsou'die à » une soumission. Oiiebpietnis , je suis iui[K)rtuné « de ceux qui m'écrivent de longues exhortations » poui- m'engager à me soumettre; ils ne parlent » que de la gloire qui se trouve dans cette humi- » liation, et de l'acte liéroique que je ferai. Tout » cela me fatigue im peu , et je suis tenlé de dire ') en moi-même : Qu'ai -jr donc fait a tous ces )) f/ens-là pour leur faire penser que j'aurai tant » (le peine à préférer l'autorité du saint Siéqc à » mes faibles lumières , et la paix de l'EjiHse à » mon livre? Cependant, je vois bien qu'ils ont » raison de supjwser en moi beaucoup d'imper- ') fection el de ré|iugtiauce à faire un acte humi- )' lianl. Ainsi je leiu- |)nrdonne sans peine, et je » \ais même jusqu'à leur savoir très-b(in gré de » leurs craintes et de leurs exhortations.
» l'our ce qui est de la peine dans un acte de » pleine et absolue st>umission , je dois vous dhv. » simplement <|ue je ne la sens point (hi tout. » L'acte a été dressé dès le lendemain de la nuu- » oelle reçue; mais j'ai cru devoir le tenir en sus- » pens jus(pi'à ce (pie je sache la forme de procé- " der. Les bulles ne sont reconnues en France » qu'après «prelles ont pass('' au parlement. Je ne » s;iis s'il finit garder la niêiiie foiiiie pour un >' bn;!' (pii conlient un jugement doctrinal contre " un aicb(!vê(pie. Dans le doute, je susjiens mon » mandement ; car i)ersonne , (|uoi (pi'on en puisse » dire, n'est |)lus zélé françiiis que moi. Dès ipie » j'aurai su la règle, mon acte paroilra. Vous ') remarcpierez , s'il vous piaîl , que je n'ai i-ecii
>,ltrp,Mi>o .||. K,.,i(1hi, a M.,1,. li.Mnvillins, '2« mais I (;;)'.». Oirn-si,. i/r l-riirl,,!! , |. i\, |i. 7;iO.
» le jugement du Pape , ni de Rome, ni de M. le » nonce; mais enfin , je ne perdrai pas un nio- » ment, dès que je serai assuré de ne point blesser » les usages de France; je n'ai de consolation » <iu'à obéir, et si on m'avoit connu tel que je » suis à cet égard-là, on n'auroit jamais eu les )) \ aines alarmes qu'on s'est laissé donner.
» Pour M. l'évèque de Meaux, j'avoue qu'il » m'est impossible de concevoir comment il a pu » vous dire (ju'il auroit un reproche à se faire » devant Dieu et devant les hommes, s'il mettoit » en doute la droiture de mon cœur et la sincé- » rite de ma soumission. A-t-il déjà oublié toutes » les duplicités atfreuses qu'il m'a imputées à la » face de toute l'Eglise , jusque dans son dernier » imprimé? Quinze jours ne peuvent pas ni''avoir » changé en un honnête homme. Mais il n'est pas » question d'appronfondir ses paroles , et j en » laisse l'examen entre Dieu et lui ; nous n'avons » plus rien à démêler entre lui et moi. Je prie » Dieu pour lui de très-bon cœur , et je lui sou- » haite tout ce qu'on peut souhaiter à ceux que » l'on aime selon Dien. »
On voit en effet , par la correspondance de Bossuet a\ ec son neveu , qu'il auroit été assez disposé à renouveler des combats d'écrits avec Fénelon , et même à attaquer ce mandement comme insuf- Jlsant; mais il ne put s'empêcher d'être frappé de l'applaudissement universel avecle([uelce mandement avoit été reçu à Paris , à Rome , dans les pa\s éliangers, à Versailles même. Il ne pouvoit plus d'ailleurs se flatter du concours du cardinal de Noailles et de révê({ue de Chai'trcs ; l'un et l'autre, satisfaits d'être délivrés honorablement d'une contioverse à laipielle ils n'avoient pris part qu'avec une répugnance marquée, n'éloient plus disposés à prêter leur nom et leur ci'édit à Bossuet. Madame de Mainlenon elle-même étoit excédée depuis long -temps de cette interminable guerre.
Ce changement de scène se laisse apercevoir dans une lettre de Bossuet à son neveu '. « Mal- « gré tous les défauts du mandement de M. de » Cambrai , je crois ([ue Rome doit s'en contenter, » parce qu'après tout , l'essentiel y est ric-à-ric , )) et que l'ohéissance y est ponipcus<'nient élaléc. 11 » faut d'ailleurs se rendre facile, pour le bien de » la paix , à recevoir les soumissions de M. de » Cambrai , et à finir les aflaires; ainsi , ces rcn flexions » seront pour vous el pour M. Phélip- » peaux seulement, o
l'ionic aiiplaudil l\ la smiiiiission de Fénelon.
Le l'ape et loiile l'Kglise romaine atleiidoient , n\ec autant d'imp.ilicnce ipie d'iinpiiétude , la j'ésoliition (pie preiididit l'archevêque de Cambrai sur II' bref (pii le coiidamnoit. On étf)it , à la vérité, rassuré pur la i)iélé si connue de Fénelon, et par les promesses solennelles «pTil avoit si souvent doiiiK'cs (le sou (dM'issaiice el de sa soumission;
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LIVRE TROISIÈME
mais on ne fui eiitièromcnl tian(iuilU' cl satisfait à Home, que loi-siiue l'al)l)é de Cliaiilerac eut été autorisé à annoncer , au nom de i'atclievc(|ue de (Cambrai , une adhésion siniple et absolue, et une iileine soumission au Jiii^ement du saint Sié^e.
Aussitôt (|U(' l'abbé de (ilianlerac eut remis au Pape la lettre de Kéiielon , cl sou mauderuent du 9avril, Inimceut \11 s'empressa de les transmettre à la conuréj^ation des cardinaux, li y joi^^nit éj;alement ia lettre ' de remeicimeut (jue le Hoi lui avoil écrite, au sujet de son bref de condanmation.
Les cardinaux éprouvèrent nue sensible consolation à la lecture de ces lettres, l'ai" un bonlieur bien l'are dans les annales de l'Ej^lise, ils voyoient leur jui;emenl consacré par rappi(tl)alion d'im monarijue puissant (pii l'avoil sollicité avec ardeui-, et par l'adliésiun d'un arcliexèipie illustie , dfint la \ertu em|)ruutoit un U(iu\el éclat de son biunble el voloulaiie soumission. Ceiiv d'eiili''eu\ i|ui n'a\ oient exercé (|u"avec douli'ui- un ministère rigoureux , diuent s'applaudii- d'avoii- assez bien auguré des principes religieux de Fénelon , l)0ur présumer «pi'il sacrilieroil sans peine , à la paix de l'Kglise, les seutimeus (jiii dominent si souvent la pinpait des iiommes.
La juste impression (|ue pnxhiisirenl sur tous les cardinaux la lettre el le mandement de l'airhevè(pie de (Cambrai , les porta à \olei' unanimement que Sa Sainteté seroit invil(''e à faiie une réponse honorable à ce prélat.
Le Pape se fit im sensible plaisir de déféi'er au vœu des cai'dinaux , en cherchant à donner à Fénelon les témoignages les plus honorables de sa bienveillance et de sa satisfaction , et il chargea le cardinal .\lbani de l'exécution de ses ordres. Le cai'dinal Albani se trouvoit heureux d'avoir à remplir un ministère si conforme à son vœu personnel et à ses sentimens d'estime pour Fénelon , el il prépara, au nom du pape, un bref lempli des expressions les plus flatteuses.
Mais l'abbé Bossuet , toujours tidèlc à la haine , envia cette foible consolation à Fénelon. A ])eine le jugement avoit-il été rendu , (pi'il s'étoit occupé à le h'ustier d'un témoignage (jue la justice réclamoit autant que la bienséance. 11 osa même exprimer à son oncle ' le xœu indécent de fairi; intervenir le nom du Roi, pour interdire au Pape la liberté d'écrii-e à un arclievè(pie docile et soumis. 11 ji'am-oil pas même borné ses vues, s'il en eût été le maître , à priver le Pape de la liberté d'adresser à Fénelon (juelques expressions vagues et insignifiantes. 11 inspiroit à son oncle l'idée de le faire dépouillei- de l'aichevèché de Cambrai \ 11 est difficile de savoir jusqu'à ([uels excès son caractère haineux raïu'oil porté, s'il eût eu autant de pouvoir que de malveillance.
-Mais il rénssit au moins à inlimidei- le Pa|)e et les cardinaux par la crainte de déplaire au Roi, et à faire changei' les expiessions les ])lus essentielles du bi'ef (pi'on se proposoil d'écrire à l'archevè(pie de Cambrai, pI (fiii rtait déjà tiirëlé et ininnli'. Ce n'étoit jtas tout-à-fait sans i-aison (pie
' liii (•> ;uiil 1C03. — - V.iy./. s 'S li'Miis (l.'s i.l l'I -2.'» UKHs lu90. Ctiirifs </c /idssiu'l , l. Ml, \t. 148. — ^ Vciyoz sa k'Uie du 24 mars iii^9. Œuvres de Bossuet, l,XM,i). 151.
l'abbé Bossue! craignoit qu'on n'y eût inséié des expressions qui tendoient à justifier les intentions et les sentimens persomuds de Fénelon; car le l'ape av<iil déclaré haulemenl eu plusieurs occasions, depuis le jugement (hi li mars 109!) '« que » ni lui , ni les cardinaux ii'avuient tntemlu cun- » (Idiinii-r 1rs ( .iplicalions 'pie l'archcvihixie de. » ('(iinbi'di iiruil dttimi'cs de son iirri'. »
Taudis (pie rab])é Bossuet employoit des manœuvres et des intrigu(^s pour enqjècher le r*ape (le (lonner «pichpies téutoiguagt!s de satisfaction à raiche\è(pie de Cambial, Fi'ueloii écrivoit à l'abbé de Cliaiilerac • : « .\i' demandez pour nioi » au l'a[)e, ni louanges, ni bons offices.... Si ma » patience, mes insiriictions et mou exemple ne )) pcHivent pas me soutenir au milieu de mon trou- » peau, de vaines louanges ne me soutiendroient » pas. .le lie soiihaile point un bref |jour ma répu- » talion , car elle ne me paroit pas noircie parmi >) les gens neulics. .le \ois même ipie (oui ce dio- » cèse demeiire édifié (le ma conduite et bien dis- » posé pour l'noi. De plus, je crois (pi'il faut se » laisser dans les mains de la l'rovidenc(; quand il 1) lui j)laît de nous humilier. Je ne veux donc point » (pie vous lassiez la moindre démarche poui' un » bief avec (pu-bjuc louange vague sur ma sou- » mission ; mais si on se porte de soi-même à l'ë- » crire , j'en serai bien aise , parce que ce sera une )) acceptation authenli(|ue de ma soumission, api-ès » laquelle je pourrai lesplrer en repos. »
l.e seul intérêt qui occupoit alors Fénelon , étoit riinpalience d'être réuni à l'ami vertueux qui avoil lanl souflèrt pour lui. Toutes ses lettres à l'abbé de Chanterac , de|)iiis le jugement du 12 mars , respii-ent celte touchantes alVection et celte tendre sollicitude que la jeconnoissance exaltoit encore avec une sensibilité plus pénéfrante. « Il » me tarde beaucoup (jue vous soyez parti de » Rome ' ; c'est un séjoiu' trop amer pour vous » dans les circonstances présentes. Il n'y a qu'une » seule chose (pii me consoleroit de voir votre re- » tour nHardé ; ce seroit , si les eaux de Baies , » dans le royaume de .\aples , poux oient guérir » vos jambes ; cette raison seroit plus forte que » toute autie. Peusez-y bien, mon cher abbé , je » vous en conjure , et ne ménagez rien là-dessus. » Votre refour fera ma plus sensible consolation. » Je ne vous dois pas moins que si les plus grands » succès avoient suivi votre travail. J'ai compris » tout ce que vous avez fait et souffert ; je vois » bien que vous ne nous en avez mandé que la » moindre pailie. Ma reconnoissance , ma con- » liaiK-e , ma vénéi-alion et ma tendiesse pour » vous sont sans bornes. Venez au plus tôt, afin » ((ue nous nous consolions dans le sein du véri- •» table Consolateur; nous vivrons et nous mour- » idus n'étant qu'un cdiiii' el uneame.... Ma .sauté » sesoullenl '> ; ma paix, au milieude tant d'amér- )) lûmes, se coiiserve aussi. Je vouJrois bleu cpie » ma cous(jlaliou servit à vous consolei'. Consei- » vez-v(jus , mon cher abbé ; si vous venic^z à me » maïKjuer , ma croix seroit trop pesante pour ma
• l.rllir (II' l'ahlM. ,!<• rii:iiilri:ic. — ^ 11 ;iMil ii>9\). Cnrsij. cir Fnieloii , I. |\ , p, TiiC. — -^ \.i-\\ir ,!,■ |-',.|i,.l,iii ;. l'j|,|„. ,1.' Chi.hl.Tir, -27 H::n.. ICM). f'./vrs/;. ,/,- l-\,itl„i, , I. i\, p. 718. — '' Li'Ui.'s (l.■^ :i 1-1 17 luiil KV.iy. Cn.caii. de Fciielon, l.i.\, p. 728, il l. X, p. 7.
HISTOIRE DE FÉNELON
» foiblcsse. Dieu sait combien je crois lui devoir » de ce qu'il m"a donné un tel bien. Vous avez fait » pour moi cent fois plus que je n'aurois osé at- » tendre. Dieu a permis un mauvais succès ; mais » il saura bien en tirei- sa gloire ; et que voulons » nous autre chose V Nous tacherons de servii- » Dieu ensemble et d'édifier ce diocèse. Venez , » venez le plutôt que \ous pourrez. »
Bref (lu Pape k Féiiolon.
Cependant le cardinal Albani avoil représenlé au Pape que c'étoit trop assujettir le saint Siège uu\ sentimens des cours étrangères, que de leur montrer cette excessive timidité ; qu'il étoit indécent qu'un Pape n'osât pas écrire à un archevêque, sans convenir avec les princes de ce qu'il devoil lui écrire '. Le Pape parut honteux luimême de sa trop grande circonspection, et se détermina tout-à-coiip à ordonner qu'on remit le bref à l'abbé de Chanterac. Mais ce bref étoit si uuitilé, si différent de celui qui avoit d'aboj'd élé proposé et admis, que les ministi-es du Pape coiivenoient eux-mêmes que l'archevêque de Cambrai étoit dispensé d'y attacher une grande \aleiu". Voici ce bref « :
« Vénérable fière, salut. Nous avons reçu avec )) une grande joie les lettres du mois d'avi-il der- » nier, que votre fraternité nous a adressét^s avec )> un exemplaire du mandement p;ir lequel , adlié- ,) rant humblement à noire couilaumarioii apos- )> toliquc contre le livre par vous publié, et contre » les vingt-ti'ois propositi(»iis qui eu ont élé e\- » traites, vous avez adressé notir décret avec luie «prompte obéissance et un esprit soumis , aux » peuples confiés à vos soins. V(»irs avez parfaite- » ment confirmé, par cetti' nouvelle pi-euve de » votre afléction sincèir. et rie voire obéissance , » que vous devez à nous et à notre sièg(\ l'opinion » que nous avions, il y a long-temps, de votre fra- » ternité. Nous ne n(ius promellions rien moins » devons, qui nous aviez fait comioitre daire- » ment votre bonne xoloiité, dès ic leuqis ipie, de- » mandant avec humilité d'être coirigé par cette ,) Eglise, mère et maîtresse, vous avez ouvert les n oreilles pour rece\oir- la parole de vérité , et » pour apprendre par notre jugement ce ipie „ vous et les autres deviez penser de votre livre » et de la docti'ini! «iii'il contient. Après avoir ,) donné ainsi dans le Seigneui- les éloges dus au » zèle avec lequel vous vous êtes soiunis très- » volontairement à noire décision |ionli1icale, nous » prions Dieu, de la plénitude de notre cœur , de >, vous donner ses grâces et de vous protéger dans )) les travaux que vous entreprendrez poiu- la con- » duite de votre troujicau , et d'accomplii- vos ,) vM'UX. Nous vous accordons, \éuéral)le frère, ,. notre bénédiction aposloli(pie avec beaucoup » d'affection. I.e \-l mai, la huitième année de » notre |)ontificat. »
«Quelque insignifiant <pie lût ce bref, il ne laissa
pas , ajoutoit l'abbé de (Jianterac ' , de causer' un dépit extrême aux ennemis de M. de Cambrai. 11 suffisoit que le Pape lui eût écrit, ne l'eût pas traité iVliérétiquc , et qu'il fût content de sa soumission , pour qu'ils fussent au désespoir ; ils paloissoienl irrités et confus comme si on leur eût fait un ouli'age ; ils auroient voulu (pu* le Pape eût rejeté son mandement. In procédé aussi révoltant (it im})ression sur piesqne tous les cardinaux qui avoient condamné Fénelon , et ils se peisuadèrenl plus que jamais que l'arae de toute celte afiaiie n'avoit été qu'un désir et un dessein secret de perdre l'archevêque de Cambrai. Us s'ouvi'irent alors avec plus de confiance à l'abbé de Chanterac , et le chargèrent de mander de leur part à ce prélat , sans les nommer jusqu'à son retour auprès de lui, qu'ils lui cimseilloient d'observer le plus profond silence, quelque prétexte que ses adversaires pussent employer ou proposer, pour le forcei- de s'expliquei- davantage, étant difficile qu'en voulant e\]diquer sa pensée et ses véritables sentimens, il n'tMiiployàt quelques expressions dont ils voudioicnt abuser, poiu' les interpi-étei' dans un mauvais sens ; que le Pape étant content de sa soinnission , condamnant tout ce que le Pape avoit condamné, personne n'avoit plus le droit de lui demander ni rétractation , ni evjilication; que cette fermeté à ne leur plus répt)ndre les déconcerteroit autant qu'elle lui feroit honneur. Tous les cardinaux , à l'exception d'un seul le caidinal Casanale'', chargèrent en même temps l'abbé de Chanteiac d'assurer l'archevêque de Cambrai de leui' estime , de leur respect , de leni' vénération, et de lui déclarer qu'ils se Irouveroient heureux de lui en donner des pieuves dans toutes les occasions, u On ne peut plus louer » qu'ils l'ont fait , écrivoit l'abbé de Chanterac • , « votre soumission, votre mandement , vos lettres » au Pape et toute votre conduite. L'approbation » même de votre livre n'auroit jamais pu, selon »eux, vous attirei' autant de gloiie , ni autant » d'eslime. Les cardinajix m'ont dit là-dessus des » choses si fortes et si particulières, que je dois V les léserver à nos conversalions. »
L'abbé de Chanterac quitta Rome , pour retourner à Cambrai, le irî mai 1(599.
Dininilli'-s siii' la foniu
■.'iil;,linii ilii biot en Fiance.
Cependant on éloit occupé à Versailles à i-églei- la forme dans laipielle on accepleroit en France le bief de condamnation du livre (li\s Maxinips des Saints. Celte accei)tatioii présentoil des difficulté-; a^scz graves poiu- le f(»nd et potu' la lorme. Le gouvernement et le. clergé de France vouloient maintenir l'exécution de la célèltre dé- (laialion de l(ÎS2. Luc consétiuence nécessaire de celte déclaration , est de ne regarder un jugement du saint Siège comme une lègle de doctrine, qu'autant qu'il est précédé , acconqwgné ou suivi de racce[)laliou du corps épiscopal. Cette acceptation
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LIVRE TROISIÈME
doit nu'iiie se manifcsU'r sous la forme d'un examen , qui atlesle que les dvcques ont reconnu dans le jugement du Pape la foi el la tradition de leuis églises.
Le bref présenloit é^aicinent i)lusieurs défauts déforme: la clause du/»/u/j;/o inatii , toujoiu-s si odieuse au\ jiarlemens, paroissoit siu-tout élever un obstacle invincible à lenregistremenl ; mais il rét;noit alors un concert si pai-fail entre le fiouvernement , le clergé et la niatiistiatuic ; Louis XIV savoit lem[)érer avec tant dail et d;- siigesse les macuiliipies idt'es de sa i)r(''r((uativc cl l'exercice de l'antorilé indéfinie , dont un long usage et le consentetnent t.icite de tous les ordies de TEfat l'a' oient ml-^ en possessicui, (pTon parvinl à concilier avec aulanl de «lignite tpie de modération , le respect dû au saint Siétic , les libertés de l'Kglise gallicane et les formes de la l(''i;islalion.
On convint daboi-d (pieraccefitatinii desé\è(pies précéderoit biute iulerseiiliun de l'iiiitorité l'oyale, qui ne devoil apparoifre que poiw assurer l'exécution du jugement canninipie des évètpies. 11 fut ensuite résdlu que le lîoi auloriseroit les archevèqnes à se l'éuuir aux évoques de lems métropoles, pour procéder à l'evamen et à racceptation du bref. 11 eût été peut-être plus régulier et plus conforme à la discipline de TK^lise de les convoquer en conciles provincianv ; mais il éloil enln'' depuis long-femi)s dans l'espril du gouvernement de laisser tonibei' en désnétude ces assendilées rraimenf canoniipies. l ne espèce de tradition ministérielle , fondée sur des in(piiétudes ou sur des considérations assez frivoles , s'opposoit à leur restauration. Ce fut l'ardicvêque de Reims ' qni, au défaut des conciles provinciaux , suggéra l'idée des assemblées métropolitiiines. Cette forme parut assez régulière, et n'offroit pas les inconvéniens réels ou prétendus des conciles ])i'ovinciaux,
MémoinMJeBossiietcnnlreleprnjetii'cnvoyerdescommissaires lin Roi aiii ass.^inblées iiiHlropolilaines.
Le clergé craignit un moment qu'on ne voulût introduire des commissaires du Roi dans ces assemblées ecclésiastiques. 11 est vraisemblable que quelque ministi'e avoit emprunté cette idée des missi dominici , mie les empereurs envoyoient quelquefois dans les anciemies assemblées d'évèques; mais ces assemblées éloient alors dans l'usage de délibérer sui- des intérêts civils ou politiques , et il étoil nalurel (pie les ministres du souverain y intervinssent pour inqiiimer à leurs délibérations la sanction de l'autorité royale. Bossue! rédigea et présenta au Roi, le 18 avril 1()95) , un mémoire ' qui démontroit qu'il seroit aussi irrégulier que peu convenable , que le Roi envoyât des commissaires dans les assemblées métropolitaines que Sa Majesté se proposoit de convoquer.
« Qu'est-ce que ces commissaires y feioient ? M disoit Bossuet. Ils n'y seroient pas pour déli-
» bérer avec nous, ni poiu- nous aider de leurs » lumières ; ils ne pourroient donc passer que ). pour des inspecteurs envoyés par le Roi, afin » de nous contenir, pour ainsi dire, dans notre «devoir, comme si Sa Majesté, se défiant de » ceiiv de notre oidre. croyoil devoir nous faire » tous veiller par des laïques, et ne pouvoit s'as- » surer de nntre fidélité (|ue par cette précaution , » qui nuus désbonorei-oit dans l'esprit des peuples » et aviliroil notre ministèie dans nos diocèses.... » Suivant nos maximes, nn jugement du I»ape, » en matière de foi , ne doit être publié en France » «lu'après une acce|)tation solennelle de ce juge- » ment , faite <ians une forme canonique, par les » arclievè(iiies et évéqnes du rovaume. Vne des «conditions essentielles à cette acceptation, est » ([u'elle soit entièrement libre, l'as.seroit-elle de » bonne foi pour l'être , si les peuples vovoient des » commissaires <lii Uoi dans nos assemblées? »
Louis XIV éloil baliiluellemeut dirigé pai- un senlimenl naturel de raison , el surtout par ce sentiment et ce respect des convenances qui n'est pas la partie la moins importante de l'art de gouverner. Il fut IVappé <lu mt-moire de Bossuet, et ou lenoiu-a à un j.rojel qui n'avoit aucun fondement raisoimable.
Bossuet avoit adopté asec d'autant plus d'empresscnienl l'idée des assemblées métropolitaines, qu'en donnant à l'acceptation du bref du Pape une forme légulière, elles sembloient ajouter une espèce d'éclat et de solennité à son triomphe per- .sonnel '. « Ce fut là sans doute l'acte le plus » sanglant de celte longue tragédie. Le corps épi-- )) copal, en mouvement dans toutes les provinces » deyoit naturellement donner aux peuples une » idée bien affreuse des se.nlimens de M. de Cani- )) lirai, et faire regarder son livre comme l'ou- )' vrage le plus pernicieux qui eût été publié de- )) puis plusieurs siècles. »
L.WXI
Lp Roi convoque toutes les assemblées métropolitaines pour l'acreptation du bref du Papf .
Le Roi fit expédier des lettres à tous les archevêques du royaume, j)onr qu'ils eussent à convoquer leurs assemblées métropolitaines; et celle de Paris eut lieu le 15 mai 1699. Comme elle fut la première dont les dtUibérations furent généralement coumies, elle seiv if de modèle au plus crrand nombic. Ce fut principalement sur deux points importans cpic l'assemblée métropolitaine de Paris exerça une inliuence plus marquée sur celles des provinces. La marche qu'elle traça fut unanimement adoptée sur le premier de ces deux points a forme de racceptation du bref du Pape. C'étoit la preuuere occasion (jni s'ollroit depuis la célèbre assemblée de l(;«-2, de meltre à exécution les maxunes quelle avoit consacrées. « Il s'excita » » dit le chancelier d'Agiiesseaii, une louable ému- .. lafioii entre les dilVérenfes provinces. Chacune » voulut a\ou- l'honneur d'avoir mieux soutenu » le pouvoir attaché au caractère épiscopal de
» Clui
^ Œuvres tir BuiXKet, l.xii,
• Mf'iiioin's iliioii. du P. d"Avri(5iiy , a ^ OEuvri's du chancelier d'Aguesseau, I. xiii.
HISTOIRE DE FÉNELON
» juger ou avant le Pape, ou avec le Pape, ou » après le Pape , et le droit dans lequel sout les » é.vèques , de ue recevoir les constitutions des » papes qu'avec l'examen et par forme de juge- » ment. Ce qu'il y eut de plus remarquable dans » ce témoigna'fte 'solennel que l'Eglise gallicane » rendit à sa doctrine, c'est qu'il fut placé dans » tm temps où nous n'avions aucun démêlé avec » la cour de Home, et où le Roi vivoit dans ime » parfaite intelligence avec le Pape , dont il ne » craignoit rien , et n'avoit rien à craindre ; en » sorte que ce fut à la vérité seule , et non à la né- » ccssité des conjonctures , qu'on fut redevable » d'une déclaiatioH des sentimens du clergé , si )) authentiques et si unanimes. »
Les provinces ne furent point aussi unanimes sm- un autre point , qui n'étoit pas à la vérité d'un intérêt aussi majeur. Le pape , eu condamnant le livre de Fénelon , n'a\(tit rien prononcé sur les différens écrits (|u'il a\oit publiés pdur le défendre. Ce silence pouvf»it et devoit faire présumer que le saint Siège n'avoit pas jugé les écrits apologétiques aussi ivpréhensibles que le livre même. On ne manqua pas d'observer que l'assemblée métropolitaine de i'aris se trouvoit composée de quatre prélats (Paris, Meaux , Chartres et Blois) ', dont les trois premiers s'étoient montrés les adversaires déclarés de l'archevêque de Cambrai. Ou auroit peut-être désiré que, par un sentiment de déUcatesse , ils s'abstinssent de provoquer une mesure plus sévère encore (]u'un jugement déjà très-sévère. Lu demandanl au Roi de supprimer les écrits publiés confie eux i)ar l'auteur du livre des Maximes, ils parurent s'établir juges dans leur propre cause, et se ressouvenir peut-être de l'impression ((ue ces écrits avoient laissée dans le ])ul)lic.
Cette considération arièta eu eflét les évêques d'une grande partie des aniies métropoles, cpii ne crurent pas devoii- aller plus loin que le jugement du saint Siège. Sur seize • assemblées métropolitaines, il n'y en eut (\uo huil qui demandèrent la suppression des écrits publiés pour la défense du livre des Maximes des Saints.
A l'exception de ce seul [)oinL . on remarqua dans les délibérations de l'assemblées métropolitaine de Paris une modération (jui faisoit déjà sentir l'influence de l'opinion publi(pie, et l'impression favoiable que la soiunission de Fénelon avoit géuériileiueut excitée. Ou fut surtout frappé de ces' expressions ilii procès-verbal de l'assemblée de Paris : « Poui ne pas sortir de l'Lglise » de France, il v a im exemple célèbre , et très- » semblable à rafiaire dont il s'agit, dans Cil- » bert de la l*orée, évê(|ue de Poitiers, honiine )> (le qrarule iloctri'iw et de (fraude piété , mais que » sa ira}) ijranJe subtilité ar(,itjeté dans l'erreur.... » On a ou arec joie la .'iuuini.ssioit de l'aulear imur » le sami Siéije , avant et après h jaijeiiienl
1 Li- luiiliiial (lf(:oisriii,.vr,iiiriri)rl.';iiis, n'y ;issisla iM.inl, a cause (11- sa difiiiilc (If L"irciiii:il , (|iii ne lui |>imiiioIIoiI |. is cil? SI- voir pirsiilr par un aiclii'vi'(|iic di- l'.iiis, iwiii «-inliiial. _ * Il y rut il l;i V(-iil.' iliv-srpl aKs.Miilil.M's lu.'li-.iiMililaiiio ; niaik rfllf il'Aiv (on n.- sait |.oun|uoi) iir s'usscnilila qu'au iMois lie janvier 1700, cl lors(|Uf li' Uni avoil dcja ]>ronon(i''.
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» M.^ l'archevêque de Cambrai s'est soumis lui- » môme à ce jugement , par une déclaration sirn- » pie , absolue, , et sans ombre de restriction. » » Toutes ces expressions si mesurées, sont un peu difiérentes de l'opinion que Bossnet avoit d'abord manifestée sui' le mandement de Fénelon. Nous sommes d'autant plus fondés à croire que le cardinal de Noailles et l'évèque de Chartres tirent prévaloir ce ton et ces sentimens de modération, que Bossnet lui-même nous apprend , dans une letti-e à sou neveu , que le projet de délibération dont on lui avoit contié la rédaction , renfernioit quelques expiassions que ses confrères crurent devoir rejeter. « Entre nous , mande- I) t-il à l'abbé Bossuel ' , on y a adouci bien des » choses. »
Dans li's autres assemblées métropolitaines • , <( ou en usa l>ien ou mal à l'égard de l'archevêque » de Cambrai , dit un !nsl(trien , selon (lu'il s'y » trouva plus ou moins d'évêques attachés à la » cour et à son principal adversaii-e. Qiielques- » uns alVectèrent de rappeler le souvenir de ses )) eri'eiu's, et les autres (et ce fut le plus grand » nombre) se bornèient à faire l'éloge de sa sou- » mission sans bornes. » Nous devons ajouter qu'elles louèrent unanimement la piété, les vertus et les talens de Fénelon.
Proct'ilé riflcusanl de l'ovêquo i\e Saint-Omer pour Fénelon.
Mais Fénelon él(»it réservé à un genre de contradiction au(|uel il devoit peu s'attendre et qui fut une espèce de scandale pour toute l'Eglise. 11 est vrai (jue ce scandale retomba sur celui (jui l'avoit si indécemment provoqué , et devint pouil'archevêque de Cambrai une nouvelle occasion de manifester la sincérité de sa soumission. Ce fut dans son pi'oi)re palais (pTiui de ses suffragans , l'évèque de Samt-Onier % osa se rendre inquisiteur de la conscience de son métropolitain. Tandis que tous les évêques de France applaudissoient par un concert unanime à la soumission de l'archevêque de (lanihrai , l'évèque de Saint-Omer prétendit (pie les termes du mandement de Fénelon n'exprimoient pas nu acquiescement intérieur. Fénelon auroit pu sans doute se dispenser de répondre à une interpellation si odieuse. Les évê- (pies de la province n'étoienl appelés que pour émettre leur jugement sur le bref du l*ape , et rè'gler la forme de son acceptation. 1-a lettre même du Itoi , (pii enjoignoit à rarchevè(pie de Cambrai d'asseinblei' ses suffragans, se bc^inoit à l'inviter à faire en commun ce. qu'il avoit drj('i fait en particulier ; mais une juste délicatesse (it dt'daigner à Fénelon tous ees movens \tdgaires de l'cpoiisser une injuste agression. 11 répondit avec calme et dignité à Ft-vèque de Saint-Omer ^ ; « qu'il vouloit l)ieii receutir, sans consé(pience et
I l.eUrt'ilr lî,.-.^!!!'!. IS mai 1 C'.M.I. r#'.'//,/f,sw/,' /A.x.s(/(7, 1. Ml. |>. 1S7. — « Mi'Mioiivs rliron du I'. d'.\vrii;iiy. — » l.ouis- Alplionsi- de Valjpcllf, iioiiiiiii' d'abord a rovc^cln.' d'.Mclli , IransIV-ri- a ri'Iui de f^aiiil Oiner en 1f>S4. niorl en 170«i a l'a|[i; ili' liîj lins. — '» l'rm i-j-vorltal le rasseuiblce uictroi). (Je Cauibrai.
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» par pure déférence , les avis d'un confrère qu'il » respectoit sincèrement ; reprenant ensuite Us ') termes de son mandement , il demande avee i> candeur si on peut exprimer plus clairenienl » une soumission pins iju'p.itntourt' et de sunplf » resppct. Oui dit arlliévr à un jiKjcnienl , dit foi- » mer un jugement intérieur _. par lecpiel on se cou- » forme à celui auquel on adhère. Qui dit con- » damner . dit encore plus expressément un jiifje- )) ment mlèneur contre le livre condamné , surtout
V quand on exclut d'une manière simple et abso- » lue tinite onihre de rrxtriction. Il ajouta qu'il » n'auroit pas cru qti'ou pût ivj^arder comui.- » équivoques des paroles si précises, ni qu'il veut » lieu de soupçonnei- iVadhérer à un jugement du >' saint Siège par une adhésinn purement apparente » et par conséquent feinte , ni de condamner son » livre de bouche, sans le condamner inlérieure- » me«t par une sincère tiociliié poui- le saint » Siège, ce qui seroit un abus indigne de paroles « pour se jouer de toute l'Eglise. Il linit par pro- » tester à ses suflragans , comme à ses confrères , >i et non comme à srx jufjes en ce cas particulier , » que c'étoit de toute l'étendue de son cœur qu'il » avoit renoncé à toute pensée d'expliquer son » livre; qu'il préféroit à ses foibles lumières l'au- » torité du saint Siège: qu'il étoit. Dieu merci, » incapable de revenir jamais, sous prétexte de » quelque double sens, pour en éluder indirecte- « ment la condanmalion ; qu'à la vérité, il ne » pouvoit a\ouer contre sa conscience qu'il eût » Jamais cru aucune des erreurs qu'on lui avoil
V imputées ; qu'il avoil pensé seulement que son » livre , avec les corrections qu'il avait cru y met- 1) tre, ne pouvoit signifier l'ei'ieur ni la favoriser ; » mais qu'il renonçoit à son jugement pour se » conformer à celui du Saint-Père ; ([u'il avoit » tâché de recevoir , pai- des paroles humbles et » pleinement soumises, l'humiliation qui lui ve- » noil du Saint-Père , et que si sa Sainteté trou- » voit sa soumission défectueuse , il étoit prêt à » l'augmenter et à la faire telle que le saint Siège » le croiroit à propos.»
On conviendra que l'ami le plus dévoué de Fénelon n'auroit pas pu le servir plus utilement en cette occasion, que le fit l'évèquc de Saint- Omer par un sentiment de malveillance. L'évèque d'Arras s'empressa de prendre la parole ' » pour remercier très-humblement son métio- » politain de la bonté qu'il avoit eue de vouloir » bien expliquer de bouche ses sentimens d'une » manière si précise et si cordiale. « 11 ajouta à ce témoignage respectueux pour Fénelon quelques réflexions critiques sur le procédé de l'évêque de Sainl-Omer.
Dans la séance du lendemain , l'évêque de. Saint-Omer , peu satisfait du mauvais succès de la scène indécente (ju'il avoit donnée la veille , voulut s'en venger en liemaudant , à l'exemple de l'assemblée métropolitaine de Paris, que les écrits: publiés pour la défense du livre des Muxime.^ fussent supprimés. Fénelon exposa modestement * » qu'il ne pouvoit être d'avis qu'on demandât la » suppression de ses écrits postérieurs à son livre ,
* Proiès-MMbLil Ji' l'a'isfiiibl^e liitlifipoiitaiiie «tr Cairibrii. - i" 11,1(1.
FÉMELON. TOME X.
If quoiqu'il eut condamné le livre avec uire sou- » mission sincère , absolue cl sans restrictinn , et 11 avec une docilité sans réserre:, qu'il n'étoil point » naturel qu'il fût plus loin que le bref du Papi', 1) (jui n'avoit ni condamné ni prohibé ses écrits, V quoiqu'ils lussent connus du Saint-Pèi-e et des )' cardinaux ({ui avoieiit coudauuié sou li\r(!, ni » (jue la lettre du Roi, qui lui demaud(»il seule- » ment de faire avec ses confrères ce qu'il aroit » fait vn son particulier . c'est-à-dire de i-ecevoir » et accepter la coustitutirni avec le respect qui lui Il étoit dû ; que d'ailleurs C'\<t écrits conleiiment » hcaacoiip it'autri'i^ choses qui ne recfardoitnt nul- M Icment le trxie condamné, ni le jurjement porté « par la constitution ; entr'autres une discussion 1) (/'' faits personnels dont il ne pourrait demander » la suppress'on , sans s'ûter à soi-même les seules » pièces qui peuvent montrer son innocence pour )i l'honneur de son ministère; qu'au reste, après 11 celte déclaration de son sentiment particulier , >' il étoit prêt à conclure , comme président , à la )> pluralité des voix, au nom de l'assemblée, tout » ce (|u'elle feroit , même contre son sentiment » particulier. »
Lesévêques d'Ai'ras et de Tournai ', s'étant réunis à l'avis de l'évêque de Saint-Omer , pour demander, à l'exemple de l'asHemblée métropolitaine de f»aris ( la seule dont les délibérations fussent encore connues) , que le Roi supprimât le^; écrits pubhés pour la justification du livre àa Ahiximes, larchevèque de Cambrai conclut à la même demande comme président , à la pluralité des coiœ , quoique contre son se/itiment.
Si l'on veut se former une idée du jugement que le public porta sur la conduite et les procédés de l'évêque de Sainl-Omer envers Fénelon, on peut interroger le téuioignage du chancelier d'Aguesseau : nous nous bornerons à citer ses paroles.
« L'évêque de Saint-Omer ', homme d'esprit, » mais chaud comme un l'rovençal qu'il etoU , et » chicaneui comme un Xormand , ne se contenta » pas de lui voir avaler doucement le calice ; il se " plut à en augmenter l'amertume par lesimli- » unes tracasseries ((u'il lui fit dans l'assemblée r> provinciale de Cambrai , où il vouloit , non-seu- >i lement que ce prélat se soumît à sa propre con- >i damnation , comme il l'aroit déjà fait de si » bonne lynlce . mais qu'il avouât encoi-e qu'il éloit » tombé dans les erreurs que le Pape avoit con- » damnées , faisant ainsi le procès à ses intentions »' mêmes . en lui arrachant la foible consolation de '> pouvoir dire qu'il avoit bien pensé , s'il s'était " mal exprimé. L'archevêque de Cambrai répon- » dit à ses iuterpellatums pressantes et odieii.'ips » arec une saqesse et uni' modération diqnes d'une: ■» meilleure cause. Les autres éréques de la même >' province . indapiés du procédé de l'éréque de '' Raint-Omer . vinrent au secours de leur arche- "vêque, et se contentèrent de la protestation 'qu'il réitéra en leur présence , de sa pai-faitè )) soumission au jugement du saint Siège. »
' Ki-am;oU lie Caillcbol .if L.is;illc, iiKinme a l'.^VLVIié de liuiiiiai en 1690, se doniit eu I7i>5. — * OEuvres du chancelier d'AijuPsseiiu , I. \ :i, p. 1S2.
HISTOIKK DE FhlNELO.^.
Lettre de Fénelon au marquis de I!;iibezi>Mi.\.
Fénelon eut encore ruccasiou de se eoiivaincre de racharnement de ses ennemis à lui supposer des torts. Le manjuis de Barbezieu\ , secrétaire d'Etat , excité appaicminent p.ii' rarclievènue de Reims, son oncle, ti'cs-oppusé à Tarchevèque de Cambrai , imagina assez léj^i-reinent de lui reprocher comme un oubli , <ie n'avoii' pas donné , ù l'evemple des auties évèques , un mandement après la clôture de son assemblée métropolitaine. Fénelon répondit à ce jeune ministre ' « que ce » n'étoit nullement par oubli (ju'il n'avoil pas fait » un second mandement pour la condamnation » de son livre ; qu'il ne pouvoil pas être question » de faire deux fois la même chose ; «pril avoit » fait par avance ce que rassemblée a\oil ensuite » réglé que chaque évêque foroit par son man- » dément particulier ; que son mandement étoit » même plus fort que les anties , en ce qu'il avoit » prévenu la règle , le v(pu de toutes les assem- » blées métropolitaines du loyaume , et les dis- » positions de la déclaration au Roi " ; qu'il avoit » donné la plus grande publicité à son mande- » ment ; qu'il en avoit même fait imprimer et dis- )) tribuer à ses dépens deux versions , l'une fran- » çaise et l'autre latine, qu'au reste, il suftîsoit » que Sa Majesté souhaitât qu'il recommençât , « pour l'engager à recommencer ; qu'il paieroit » sans peine une seconde fois la dette qu'il avoit » payée par avance de si bon cœur; qu'en consé- )• quence , il alloit donner les ordres nécessaires » pour qu'on publiât une seconde fois son man- » dément dans toutes les églises de son diocèse , » avec le bref du 12 mars , en français et en » latin. »
Louis XIV donne des lettres-patentes [lonr l'enreKistreinent du bref.
Tous les procès-verbaux des assemblées métiopolitaines ayant été envoyés au Roi , il ne fut plus uueslion que de dresser' les lettres- patentes qui dévoient mettre le sceau de l'autorité loyale aux délibérations des juges ecclésiastiques.
Le chanceliei- d'Aguesseau rappoite dans ses mémoires •' (|uel<iues détails intéressans sur la forme (jue Ton donna à ces lettres -patentes; ils indicpient l'heureux concei-t que bi sagesse du gouvernement et l'excellent espi il des principaux magistrats avoient su établir cnlre les ministres de l'autorité et ceux de la justice. Nous nous boinerons à obseiver que (cs letlies-j)atenfes, données en forme de déclaration , porloieut (jue tous les écrits composés pour la défense du \i\iv des Maximes des Saints . ser()i(!nl et deoieureniient supprimés, ainsi que le livic lui-niènie ; mais en
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expiimant celte disposition , un s'éloit abstenu d'énoncer que ce fût à la demande des assemblées métropolitaines , dont en eflél une très-grande partie n'avoient point demandé cette suppression.
Réquisitoire de M- d'Atîuesseau.
Cette déclaration fut présentée au parlement le 14 août 1699, et ce fut en cette circonstance que le chancelier d'Aguesseau, alors premiei- avocat général au pai'lement , prononça un discoui's que le président Hénault admire avec raison comme un monument immortelle de la solidité des maximes de. l'Eglise de France , et fait pour honorer à jamais la mémoire de ce grand magistrat. Nous ne i-apportejons de ce discours que ce qui intéresse personnellement Fénelon.
> L'Eglise gallicane, représentée par les assem- » blées des évèques de .ses métropoles , a joint son » suflrage à celui du saint Siège. Animée par » l'evemple el les doctes écrits de ces illustres pré- » lats , qui se sont déclarés si hautement les zélés » défenseurs de la saine doctrine , elle a rendu un » témoignage éclatant de la pureté de sa foi. La » véiité n'a jamais remporté une victoire si célè- » bre, ni si complète sur l'erreur. Aucune voix » discordante n'a troublé ce saint concert , cette » heureuse harmonie des oracles de FEglise ; et » quelle a été sa joie, lorsqu'elle a vu celui de n ses pasteurs dont elle aurait pu craindre la con- » tradictio» , si son cœur ai:>oit été complice de, » son esprit, ])lus humble et plus docile que la der~ » tiière brebis du troupeau , prévenir le jugement » desér^(jues, se hâter de prononcer contre lui- » nu'me une triste mais salutaire censure , et ras- )> surer l'Eglise effrayée de la nouveauté de sa doc- » trine , par la protestation aussi prompte que » solennelle d'une soumission sans réserve, d'une » obéissance sans bornes , et d'un acquiescement n sans ombre de restriction. »
Le chancelier d'Aguesseau nous apprend ' qu'en prononçant son discours au parlement, il avoit donné à l'éloge de Fénelon un peu plus d'étendue et un caractère encore plus touchant et plus flatteur ; il y avoit été poi1é par un sentiment d'estime pour la conduite de l'archevêque de Cambrai dans celte grande crise , par un goût naturel pour son espi-it et son caractère ; et 'enfin, ajoute -t- il avec une naïveté qui désarme la critique '' , «■ par la considération des révohdions )) si ordinaires à la cour , où celui qu'on ve- » noit de flétrir par une censure rigoureuse , pou- » voit un jour y revenir pour y jouer le premier « réle. »
Le récit qu'il nous a laissé des motifs qui le forcèient à atVoiblir un peu l'éloge de Fénelon , lorsqu'il fil impi'imer .son réquisitoire , renferme (pielques détails assez cinieux , pour présumer qu'on nous saura gié de transcrire ici ce fragment de ses mémoires.
^ <■ Il ne resloit plus pour finir l'atTaire du » Quiétisme, (pie de faire imprimer les lettres-
1 Tuuie m;i, p. IS'J. — ' l/.ià. — 9 U>id.
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patentes et rarrêl d'cnrogistremoiil. Je ne poiivois me dispenser d'y faire insérer mon discouis, surtout après l'invitation «pii m'a\ oit été l'aile par le premier président au nom do la compagnie , de le remettre dans les registres ; mais Je crus, suivant l'avis de mon père , que je de\ois prendre auparavant la précaution de le faire voii' au Roi , (piand ce ne seroit que pour prévenir les conmientaires malins que le parti condamné ou le parti victorieux . dont j'avnis cependant ménagé l'un et loué l'autre , poui loit en faire auprès de Sa Majesté , si elle n'avoit pas été pi'évenue sui- ce sujet ; et la suite Juktifia la bonté du conseil que mon père , qui étoit encore plus mon oracle , m'avoit donné. J'envouii donc mon discours à M. de Pontcliartrain; il le lut au Roi en présence de madame de Maint enon. Sa Majesté y fit deux critiques : l'uiiP sur ijuclqurs erpressiotis (juctle troura trop flattrusi's pour i'ari-}icrih^ue de Cambrât. '. J'avois beaucoup aimé ce prélat avi'c lequel jétois assez lié , avant même qu'il fût h la cour, et il f.iut avouer que son commerce étoit (lélicieux. Affligé de son illusion , que je n'attribuois qu'à une trop grande subtilité d'esprit , j'avois cherché à adoucir par mes paroles ramerlnme de sa disgrâce , et à le consoler moi-même en quelque manière de ce que j'étois obligé de faire contre lui. Je ne dissimulerai pas non plus que , n'ignoi-ant pas combien les révolutions sont ordinaires à la cour . et prévoyant que celui qu'on venoit de tlétrir par une censure rigoureuse pourroit y revenii- un jour pour y jouer un premier rôle , j'avois cru qu'il étoit d(! la prudence de ne point aigrir le mal par la dureté des expressions, et de faire sentir à l'archevêque de Cambrai , que ne pouvant approuver les pieux excès de son zèle, je n'a\ ois jamais cessé d'admirer ses talens et de respecter sa vertu. Lr- Uni tromm donc que frn parlais un peu trop favorablement ; mais sa critique , toujours modérée comme son caractère , ne me coûta que le retranchement d'une ligne d'écriture , et on laissa assez dans mon discours pour remplir l'objet que Je m'étois » proposé.
» La seconde critique me fit voir jusqu'où le " Hoi portoit de lui-même sa grande délicates.se » sur la religion et sur son pouvoir dans les ma- " tières ecclésiastiques. 11 fut d'abord blessé de y> la qualité à'évêqup extérirur cjue je lui donnois 1) dans mon discours ; il craignit qu'elle ne fût » trop forte . et il me fit écrire par M. de Ponf- » chartrain que je prisse garde à ne lui attri- » buer que ce qui lui appartenoit véiitablement. » Mais comme c'est le titre que les é\éques du » Nicée donnèrent à Constantin , et que les asn semblées du cU'cgé ont souviiut répété en par- » lant à nos rois, je répondis à M. de Pnnt- » chartrain , qu'api-es avoir admiré le scrupule » du Roi , je croyois pouvoir laisser dans mon )' discours une qualité si autorisée par TEglise » même, et elle y demeura en effet. \u surplus ,
' Le Téléiimqiic voiiuit lie jisroitrf, ei ;ivyit aoîiinY' li'uipnr Louis XIV roiiire Féiielon. Nous n-nlroiis coinpli- lisi'i le livre suivaiil île Inul ce qui caiiteino le Télinmque.
le Roi doima à ce discours ]jhis de louanges qu'il n'en méiitoit, et madame de Maintenon en lui si charmée, qu'elle dit peu de jouis apies à l'archcèque de Paris, par (jui je l'ai su, (ju'ellc trouvoit dans mon sl\l(> je ne sais quoi de supérieur, t-t connue une espèce de langage pruplii-litiuc : caraclèie que je ne m'élois pas attendu qu'on m'attribuât. 11 ne m'est pas le- \enu que les partisans du quiétisme s'en soient plaints; seulement quelques critiques du parti de Jansénistes trouvèrent que j'v avois trop loué le Roi. ..
L.X.WVl
l.'iisseuiblée du clergé de 1700 î-e l'.iit rendre comple de loiile l'aflaire du livre de Fénelon.
Il y avait près d'un an que la condamnation du livre des Alaximcs des Saints étoit consommée par l'heureux concours de- puissances spirituelle et temporelle, Fénelon éloit enfin pai'venn à imposer silence à la haine , par la parfaite confoimité de sa conduite publique et privée avec les protestations qu'il avoit faites si souvent de son entière soumission au jugement du saint Siège, lorsque l'assemblée du clergé de 1700, qui se tenoit à Saint-(jerrnain-en-La\e , parut s'occuper encoi-e (piehpies momens de cette aflaire; maïs ce ne l'ut que pour obéir à l'usage établi dans le clergé , de rendre compte à chaque assemblée de toutes les affaires survenues dans l'intervalle de ses séances. Bossuet fut choisi pour présider la commission chai-gée de la liplation de l'affaire du livi-e dfS Maximes drs Saints : la modéi'ation qu'il montra dans le compte qu'il en rendit, justifia la sagesse d'un choix qui auroit pu paroitre suspect de partialité. On croit honorer la mémoire de Hossuet , en présumant que la dociiité de Fénelon , si contraire aux pronostics que la prévention lui avoit quelquefois inspirés, et la considératiun générale (ju'ime conduite si édifiante avoit méritée à rarche\êque de Cambrai firent peut-être regrettei' à l'évèque de .Meaux l'excès de vivacité où son zèle l'avoit porté en quelques occasions. On reconnoit sa grandeur et sa génélosité naturelles , dans la noble franchise avrc laquelle il déclare devant tous les évêques assemblés, (pie la véhémence avec laquelle il a combattu les erreurs de son collègue, n"a jamais altéré ses sentimens pour son caractère et sa personne.
^< 11 a été sagement observé ' , disoit Bossuet .) dans son rapport, que M. rarchevèc[ue de Cam- » brai, qui avoit le plus d'intérêt à rechercher 1) les moyens «l'alVolblir, s'il se pou \ oit , la sen- » tence qui le condamniiit , s'y est soumis le pre- » mier par lui acte exprès. On a remai-qué avec Il joie les noms illustres des grands évêques qu'il » avoit suivis dans ctHte occasion ; et , à l'exem- » pie du Roi, toutes les pi-ovinces se sont unies » a louei' cette soumis^^iou , montrant à Tenvi que )) tout Cf.- qu'an avoit dit par nécessité contre le
i Pio^ès-voibi»! df l'assoiubl'.' itii tiersé .It; 1700. Otluire^ de lio.tsucl , \. IX, i', 73».
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HISTOIRE DE FÉNELON
» livre étoit prononcé .«ffjjs aucune alléralion rie In » charité. ' »
Ce fut un avantage réel pour la réputation de madame Guyon , que rassemblée du clergé eût confié ce rapport à Bossuet , qui s'étoit montré si prévenu conti-e elle. On y lit en efïet ces paroles remarquables, prononcées par Bossuet lui-même en présence de rassemblée du clergé. ' « Quant » aux abominations ciu'on regardait comme les » suites de ses principes ( de madame Guyou;.. // V n'en fut jamais question ; elle en a toujnur.^ » témoigné de l'horreur. » Ce fut à une déclaration si solennelle et si positive de rinnocence de ses mœurs, qu'aboutirent ces dénonciations odieuses auxquelles on avoit donué tant de publicité et d'éclat. Lorsque Bossuet prodamoit ainsi l'innocence de madame Guyon devant une assemblée du clergé , elle étoit encore prisonnière à la Bastille ; ses ennemis étoient tout-puissans et ses amis dans la disgi-âce ^
Les Jansénistes et les Prolcstans sont mécontens de la soumission de Fénelon. — Réponse de Fénelon àu P. Gerberon.
La soumission de Fénelon au jugement du saint Siège , et son inviolable fidélité à observer le silence qu'il s'étoit imposé, affligèrent également les Jansénistes et les Protestans. Les uns et les autres s'étoient flattés qu'une contestation aussi animée, entre deux grands évèques , pourroit aflbiblir l'autorité du saint Siège pai- quelques actes schismatifjues. Fénelon reçut lout-àcoup, par une voie détournée, une lettre du pèie Gerberon , religieux bénédictin , fameux à cette époque par son zèle aident pour le jansénisme. 11 proposoit à rarchi^vètiuc de (Cambial, de publier <li{Vérens écrits pour la défense de sa doctrine, depuis la censure qui en avoit été faite, sans que personne put jamais savoir que Fénelon y eût aucune part et en eût aucune connoissance '•.
Fénelon répondit à cette singulièie proposition, qu'il aimeroil mieux mourir que de défendre directement ou indirectement vn livre qti'il avait condamné sans restriction et du fond du
cœur par docilité pour le saint Siège 0"''' " '^-
toit ni juste ni édifiant quhm auteur coulât perpétuellement occuper l'Egiise de ses contestulions personnelles.... ; qu'il n'y avait plus pour lui . ni édification à donner, ni dignité à soutenir r(ue dans lin profond silence ■.
Dans le même temps, le fameux miiiislic Jtirieu répandoit son Traité historique de la Théologie. mystique " , comme une torche eiitlammée pour entretenir le feu d'une guerre près de séleindir : il y avoit recueilli avec soin loiil ce ipie la j»révention ou la haine avoit pu imagiuei' poui calomnier les motifs do Bossuet. Le jugement du Papti n'étoit pas encore prononcé , mais il alloit
1 \\,yL Us Pinvxjiisf,lirali,rs,Ui Wmv IihIm.. n. in.
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l'être; et Jurieu se llatloit que Fénelon refuseroit dy souscrire; à peine mettoit-il la dernière main à Non ouvrage , qu'il apprit la généreuse soumission de l'archevêque de Cambrai. Dans l'excès de son dépit , le ministre Jurieu se déchaîna contre . Fénelon , avec le même emportement qu'il l'avoit A fait contre Bossuet. 7
La censure amèrt; d'un ministre protestant , qui ne soupiroit que la ruine de l'Eglise romaine, étoit U- plus bel éloge d'un évêque tel que Fénelon.
Ce n'est pas sans raison que le chancelier d'Aguesseau , en rendanl compte dans ses mémoires de la conclusion de l'aflaire du quictisme, a dit » : « Que la soumission de l'archevêque de Cambrai » est un exemple peut-être unique dans l'Eglise, 'X « d'une querelle de doctrine terminée sans re- ■ » tour pai- un seul jugement qu'on n'a cherche * » depuis , ni à faire rétracter ni à éluder par des » distinctions. La gloire en est due , ajoute ce » grand magistrat , à la sagesse et à la supério- « rite du génie de l'archevêque de Cambrai , qui » comprit tout d'un coup que le trop grand désir )) de se justifiei- nuit souvent plus qu'il ne sert; » et que , de toutes les manières d'effacer les torts » qu'on nous impute , la plus sûre et la plus ef- » ficace est de les laisser oublier et se perdre , » pour ainsi dir(! , dans le silence ; outre que l'ex- » périence qu'il avoit faite des jugemens des » hommes dans le cours de la dispute, auroit dû » lui faire sentir qu'il seroit toujours condamné « par plus des trois quarts dont il ne seroit pas » entendu. Il se contenta donc de protester en un >) seul mot, eu faveur de l'innocence de son cœur » et de la droiture de ses intentions dans la lettre I) qu'il écrivit au Pape, et il a gardé depuis un >) silence absolu sur sa condamnation , si ce n'est » pour déclarer encore qu'il y acquiesçoit. »
On ne nous soupçonnera certainement pas de vouloir affoiblir le mérite de la soumission de Fénelon, et l'heureuse influence qu'elle eut pour assurer la paix et la tranquillité de l'Eglise. Mais nous dirons (jue c'est surtout dans de pareilles circonstances que l'on doit observer l'admirable constituliou de l'Eglise catholique. Son divin fondateur, en lui donnant un centre invariable d'unité , a voulu qu'elle montrât sans cesse à toute la terie un chef visible, uu juge supérieur pour veiller à la stabilité de cet éditlce spirituel , en calmant par sa sagesse les tempêtes que les passions des hommes soulèvent contre la religion, et en extirpant les erreurs et- les nouveautés que resi)rit inipiietef malade des humains se plaît si soin eut à enfanter. C'est dans cette hiérarchie sacrée , formée par la i)arfaite union des pi-emiers [lasleurs avec le chef visible que Jésus-Christ a placé à leur tête, (^ c'est là , dit Bossuet, que con- » siste le sfiliil et le soutien de l'Eglise et de la « calholicilé. .)
A la suite de cetli' maxime si juste et si jirolonde de Bossuet , nous rapporterons une réflexion bien remarquable de Fénelon , au sujet de rinlaillibililé des jugemens de l'Eglise, réflexion (|ui peut recevoir une application particulière au jugement qui le condamna lui-même, quoicju'il n'eu ail fait usage que dans une cause qui lui etoit
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rntièrcinent étrangère. « Dieu vfillc lotijoum , » dit Fénelon ' , afin qu'aucun motif conuinpu )) H entraitic jamais conire la venté ceux qui en )) sont Ira (Iriiositaires. Il peut y acoii dans le » cours (l'un cdonicn certains viuuvi'mms irrr- » iiuliers. Mais Dieu en sait tirer ce qu'il lui plait ; » il les amené à sa fin , et la ctincUision inuniisc » oient inf'aillil'te)iient au pnini jjrecis qu'il a. » marque. »
C'est parce que toutes les sectes, séparées de rEgiise romaine , manquent de ce centre d'unité , de ce principe d'ordre et d'autoi'ité pour régler les symboles de la crovance commune et la forme d'une discipline régulière , qu'elles finissent presque toujours par tomber dans rinditVérenoe de toutes les religions , lorsque le temps et les événemcns ont laissé refioidir la chaleur et l'esprit de contention qui lein- avoient donné naissance '.
LXXXVIU.
» l'autre de ses docteurs : elle peut donc, selon les » dillérentes circonstances , sans condamner la X doctrine des saints , rejetei- les evpiessioïis fau- » lives dont on abuse. »
Nous vovons , par plusieurs de ses lettres, qu'il éloil sans cesse occupé à réprimer le zèle indiscret de (pielques écrivains trop officieux. 11 mandoil à 1 uti d'eux ' : » Je ne puis consentir ') qu'on excuse même indirectement mon lure... n Au nom de Dieu , ne parlez de moi qu'à Dieu » seul , et laissez les honmies en jugoi- comme ils i> le voudront. Poui' moi , je ne cherche que le » silence et la paix, après m'ètre soumis sans ré- X serve. * »
Réflexions générales sur les résultais de la controverse du quiétifuie. — Mort de Bossuet , de madame Guyon , de l'abbé de Clianterac.
Sincérité do la soumission de Fénelon.
Non - seulement la soumission de Fénelon ne fut ni un trait de politique ni un silence respectueux ^ , « mais un acte intérieur d'obéissance r, rendu à Dieu seul : selon les principes catho- » liqucs, ajoutoit Fénelon , j'ai regardé le juge- " ment de mes supérieurs comme un écho de la » volonté suprême ; je ne me suis point arrêté » aux passions, aïK préjugés, aux disputes qui » précédèrent ma condamnation ; j'entendis Dieu » me parler, comme à .lob , du milieu de ce lour- )) hillon, et me dire : Qui est criai qui mole des « srnLenc''s avec îles discours inronsidcres'.'' Et je » lui répondis du fond de mon cœur : Puisque » j'ai parlé indiscrètement , je nai qu'à mi'tfre » ma main sur ma bouche et me taire, .l'ai ac- » cepté ma condamnation dans toute son éW.n- ') due. 11 est viai que les propositions et les cx- » pressions dont je m'élois servi, et d'autres bien T) plus fortes, avec bien moins de correctifs, se » trou^ ent dans les auteurs canonisés ; mais elles » n'étoient point propres pour un ouvrage dog- » matiqne ; il a a une différence de style qui con- » vient aux matières et aux personnes diflérenles. » Il y a un style du cœur et un antre île l'esprit ; « un langage de sentiment et un autre de laison- M nement. L'Eglise, avec une sagesse infinie, per- » met l'un à ses enfans simples ; mai-; elle exige
' iDslr. pasi. ilu 2 ninrs 1 70,'), eh . t ♦ . arl. i. Œurri'x de Pni. 1. 11.1, p. 10. — -Onpuulliri^dansHorniusUi longue l'nunn^ralioii dos sccles sorties ilululluTanisiiieel (lu c!ilviiiisnio:rauliur n'est pas suspect, il étoii prcitestiinl. Inulilenieul Calvin sévit avec une rigueur eilVayanle ronlie les apôtres et les disciples du sociiiianisnie ; il leur avoil appris lui-même à iifi s'urrcirr nia Vantorilé de rKtflisi-, ni à celle de lu tradition II nif pouvoil se (lissiuiulerquc les principes (ju'il avuit prnelautes et re\eniple qu'il avoil (luiine, conduisoieul au soeinianisnie p.ir une pente naturelle et des ronséquenees ueeessaiies. S'il sui>il l'impulsiiin violente de sou caractère dans les mesures rii^iiureuscs qu'il provoqua i-milre Servel.ou peut croire aussi qu'une inquiète prevov.mrc le porta a effr.iyer par la terreur tous ceux qui seroieni disposés à renverser lu foible barrière qui stipare le calvinisme du socinianisme. On a vu ensuite comment du socinianisme on arrivoil rapidement a l'iudiffcrenee de tontes les leligions. — ^ C'est ee que Feneluii luimême ;i dit a M. de n;imsav.
En finissant cette aflligeante histoire des démêlés de deux grands hommes , il seroit consolant pour nous d'avoir ta rapporter qu'ils revinj'ent aux sentimens de confiance et d'amitié qui les avoient unis si long-temps ; mais si nos manuscrits ne nous olVrent aucun térnoignagne à ce sujet , nous y trouvons au moins des preuves certaines de l'estime et du respect ([u'ils conservèrent toujours l'un pour l'autre. M. de Ramsay , qui a \éc\i plusieurs années dans la société intime de Fénelon, atteste qu'il l'a souvent entendu parler du génie sublime et des ouvrages immortels de Bossuel , a\ec le même sentiment d'admiration que ses contemporains ont transmis à la postérité. L'n jour même qu'on parut craindre de nommer Bossuet devant l'archevêque de Cambrai , il fut olVensé de celte réserve injurieuse pour luiluème. « Quelle idée peut-on avoir de moi, dil- ). il avec émotion , si l'on craint de prononcer, T) en ma présence , le nom d'un homme dont le » génie et les vastes connoissances honoreront à )) jamais son siècle, son pays, le clergé et la re- •» ligion. >
Nous ne pouvons également douter que Bossuet n'ait sensiblement regretté d'avoir perdu un ami tel que Fénelon Nous trouvons dans un manuscrit do madame de la Maisonfort , quebjiies lignes bien précieuses qui attestent la sincérité d'un sentiment également honorable pour l'un et poni Tnutre. C'est madame delà Maisonfort, lanciciine amie de F(Mielon , qui lui transmet ce>< dé- .. lail> touclians après la mort de Bossuet. * Ouel- » que temps après le jugement du Pape, .M. de » Meaii\ me paroissoit encore touché. Monseigneur, » de ce (jue vous lui aviez renvoyé son livre des >) Etats il'Oraison sans lui en dire votre senti- )) ment. M. de Cambrai , me dit-il un jour avec » émotion, it'avoit *iu'à m'indiqner seulement ce
» i jniU"! ICt>'.i. r.o/v.s/) fir l'éiieluii , I x, p. 30. — ■' Vo^e/, les PiiTex jimtijicalires du livre troisième, n. xi\.
— Sur l'Ostensoir d'or donne par Fénelon à l'église niélropolilaine de Cambrai, il faut lire la £)/sser/a«(0H qui se trouve dans VHixtnirc lilterair» de Fénelon et ou ce fuit est établi sur les preuves Us pluk convaincantes. {!\'otc des Fdilfurf.)
— -^ Minuirrit de iniidfime Je la MiisonfnrI.
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^ <]u"il improuvoit dans cet ouvrage : jy aurois • volontiers changé plusieujs choses pom- avoir >' Tapprobation d'un homme comme hii. H étoit ■» de l'avis du public sur votre esprit; ii me dit >' un jour : C'est la grande mode de trouver beau- ■ coup d'espril à .M. de Cambrai; on a raison; il « brille d'espril ; il est tout esprit ; il en a bien 'j plus que moi. ■)
Mais une cijconstance encore plus intéressante que madame de la Maisonfort nous fait connoitre, 'luoique d'une manière assez obscuie , c'est la démarciie (jue fit Bossuet de son propre mouvemet , pou r se rapprocher de Féuelon ' . « Je de- " mandois sou\ent à Dieu , écrit madame de la >' Maisonfort ., qu'il vous réunît avant la mort : » le voyage que M. l'abbé de Saint-André ' /?/ en i> Flandre ^ à la prière de M. de Meaux , marque 1) le désir sincère quil avait de celteréconciliation ; " et les contre-temjjs qui empêchèrent le succès , ■» que mes prières ne méritvient pas d'être c.raucées. ^ »
Tout ce qui revenoit à Bossuet de la conduite de Fénelon , depuis qu'il avoit condamné luimême son livre , de la sagesse édifiante avec laquelle il gouvernoit son vaste diocèse ; de la tendre affection que lui montroient les heureux habitans de la Flandre ; les éloges unanimes que les généraux et les officiers faisoient de l'archevêque de Cambrai , en re> enant de l'armée ; l'espèce d'enîiiousiasme général qu'excitoit alors le Tclémaque^ quoique cet ouvrage fût peu du goût de Bossuet ; enfin, pour se servir des expressions de Bossuet lui-même, en parlant du grand Coudé, ce je ne sais qi'ui d'uchrcé (jup le malheur ajoute à la ceriu •i , tout contribuoit à lui faire regretter d'avoir perdu un ami si digne d'être , après lui, l'oracle el le modérateur de l'Eglise de France.
C'éfoit d'ailleurs \ei'S cette époque que Bossuet vcnoit d'éprouver, de la part de Louis X!V, un j-efus qui lui avoit été e.xtiêmement sensibli'. Son âge axancé et de cruelles infirmités lui inspirèrent la pensée de demander au Roi l'abbé Bossuet, son neveu, pour son coadjuteur. 11 présenta à ce prince un mémoiie , où il faisoil le tableau le plus touchant des douleurs et des souffrances (jui l'empêchoient de veiller aux besoins de son niocèse avec son zèle accoutumé. .Nous n'appiofoiidiions pas les motifs qui ne permirent
fias à Louis MV d'accorder, à un évêque pour cquel il avoit tant d'eslimo et de respect, une gract; qui ne sembloit être que la juste récotnnense de ses glorieux tia\ aux pour l'Églis.^ et pour l'Etat. Non-seulement Louis .XIV se refusa tonjours à nommei' raliju' Bossuet coadjuteur de Meaux , mais il paroil qu'il l'avoit iri-é\ocab!emcnt exclus de l'épiscopat. Ce ne fut que sous la régence, en 1717, qu'il dut à la faveui' du cardinal de Noailles, sa nomination à l'évêclK* de Troyes , à l'âge de S'j ans.
Bossue! mourut , le 12 avril 17(U, âgé de 77 ans. ' On i-é'pandnit le biiiit (pic Fi'nelon lui avoit
' Maniisciil (le iK.i.hiiiic ik li» Maisoiiforl. — ' Grniid-vicaii'c (le coiiliancc de IJossuct. — ^ Voyt)!, sur ce voyiigo rie l'abbc (le Sailli-André, ruisloire d(^ IIospucI , liv. mi. — * Ornisoii fuiicbii! du grand Cnndi^ — '' On trouveia aux Pièces j a si iji cal ires (Ui livre Irnisiciiii' , n. \ni , la rdalifjn
fait un service solennel , et prononcé lui-même son oraison funèbre. On prétendoit de même que Fénelon avoit déclaré, dans cette oraison funèbre qu'il avoit obligation à Bossuet de l'avoir tiré du l'erreur. LepèreLami, savant religieux bénédictin , s'adressa dii-ectement à l'archevêque de Cambrai , pour savoii- jusqu'à quel point ces bruits pouvoient être fondés. Fénelon lui répondit ' « 11 » est vrai , mon révérend Père . que j'ai prié Dieu » de bon cœur pour feu M. de Meaux; mais je n'ai » jamais songé à ordonner pour lui des prières " dans mon diocèse ; ce n'est point un usage >' établi entre les évêques , et vous savez que je » n'aime point l'affectation des choses extraordi- » naires : j'ai encore moins pensé à faire une " oraison l^unèbi-e de ce prélat. Pour le dis- » cours qu'on m'impute , je ne pourrois l'avoir " fait que contre ma conscience : jamais homme » n'eut dans le cœur une soumission et une do- » cilité plus sincères poui- le saint Siège ; mais " j'ai tout dit dans le procès-verbal de notre as- " semblée provinciale. Ceux qui ont tant d'em- >' pressement à répandre cette fable et à la sou- » tenir dans le public , ont leurs raisons pour le " faire ; je ne sais si leurs intentions sont droites " devant Dieu, o
Madame Guyon resta enfermée à la Bastille encore plus d'un an, après que Bossuet lui-même eut déclaré son innocence devant une assemblée du clergé (en 1700); elle fut ensuite exilée dans une teire de sa fille ' , après une captivité de sept ans. On lui permit enfin de se retirer à Blois ; elle y passa le reste de sa vie dans le silence , la letraite , l'exercice de toutes les œuvres de piété et de chaiité , sans laisser échapper la plus foiblc plainte des persécutions qu'elle avoit essuyées, ni le plus léger leproche contre ceux qui en avoient été les auteurs ou les instruments : elle s'étoit imposé la l'éserve la plus absolue sur toutes les matières de spirituafité qui lui avoient attiré tant de mai! leurs. On put regretter de n'avoir pas suivi , des l'origine , le plan que Fénelon avoit proposé . d(! la reléguer dans (pielque couvent éloigné , où elle auroit vécu tranquille et ignorée. Madame Guyon mourut à Blois, le 9 juin 1717, âgée de 79 ans. Au moment de mourir elle fit un testament . h la tète duquel elle inscrivit sa profession de foi , qui atteste la sincéi'ité de ses semimens en matière de religion et l'innocence de ses mœurs , malgié toutes les calomnies dont elle avoit été la victime.
Il nous reste peu de choses h dire du vertueux abbé do Chanterac. Ce tîdèle ami de Fénelon , associé aux soins de son administration , dépositaire do tous les sentimens de son cœur, témoin habituel de ses œuvres de piété et de ses ti'avaux dans l'exercice de ses fonctions apostolii|ues, partagea , avec Labbi' de Langeron , toute la confiance d'unann, d'un parent, d'un prélat qu'il vénéroit avec toute la piété que les prêti-es de la
d'un voyniie i[ue raidx' Ledieu , bftrclairc de Bossuet, lit ï Cambrai tinq mois après la mort de Tîossuet.
* Le v:t aoùl I70i. Corresp. de Fénelon , I. vu, p. 591. — * Marie-J«'miiie Guyoïi avoit (?pous(i en première noces Louis- Nicolas Kouquel. comte de Vaux, fils du sui iiit(M)dniit Fouquct ; elle se maria en secondes noces, le Mt fihiici- 1719,. «vw Maxiiiiilien-Heiiri de Béllmne, duc- d«' Sully.
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prirniHvc Eglise avoient pour leur évcquc. Les fragiiHMis de ses lettres que nous a\ons rapporti'cs ' , peuvent donner une idée de ses vertu-; douces, paisil)li-s et modestes. Nous avons eilé un ti-ait renianiuable de son ilésintéressenienl ". Avec un pareil earaetèro, Tabbé de (dwniterae devoit attacher peu de prix aux grâces et aux dii;iiilés Huxciuelles sa naissance et ses talens sembloicnt l'appeler. 11 niouiut en ITirJ, peu de temps après Fénelon. A cette occasion, nous consacrerons, dans le livie VIII, quelques ligites à Fabbé de fdianleiac.
11 étoit impossible d'éciire Thisloire de l'eneloa, sans faire connoitre tous les détails d'une controverse qui a eu tant d'influence sur sa vie entière. Nous avons pensé que Thistoirc ne doit être ni une satire, ni mi panégyrique; nous nous sommes bornés à exposer des laits publics, constans et généralement avoués. Nous les avons appuyés sui- les lémoiguages les plus authentiques et les moins suspects de partialité.
Il en résulte sans doute «pie ni IJossuet ni Fénelon ne furent tout-à-fait exempts de reproche. On regrette que Fénelon n'ait pas, dans l'origine, fait céder un sentiment exagéré de délicatesse à la paix de l'Eglise, et à l'opinion de ceux doses collègues qu'il aimoit et qu'il respectoit le plus. On voit avec peine Rossuet mêler des faits et des accusations personnelles à une conli'oversc doctrinale, qui auioit dû rester renfermée dans les bornes d'une discussion dogmati(iue. Mais doiton s'étonner que des hnniiiirs aient des défauts /jwmamsl' L'homme le plus vertueux est celui qui a le moins d'imperfections; l'honnue le plus fort, celui qui a le moins de foiblesse. La laison et la religion exeiroienl un empire souverain sur Tanie de Bossuet ; et la sévérité naturelle de son caractère le i-endoit peu susceptible de ces égards et de ces ménagemens, qu'il regardoil peut-ètie connue une foiblesse, lorsque les intéièts de la religion lui paroissoient compromis.
Mais combien la réunion des vei'tus les plus i-ares , l'élévation de caractère , la pureté des motifs, la supériorité de génie et de talens jettent d'éclat sin- le tableau de ce grand combat entre de tels hommes , et font disparoitre les ombres légères qui viennent se mêler aux rayons de leur gloire. L'Eglise , la France , l'Europe entière furent témoins de toutes les circonstances de cette mémorable conti'overse. Tous les contemporains de Bossuet et <le Fénelon ax oient lu les écrits si véhémens qu'ils publièrent dans la chaleur de leurs contentions. C'est cependant par le témoignage de leur siècle tout entier, que la gloire de Rossuet et de Fénelon est ariivée jusqu'à nous.
L'histoire de la controverse du quiétisme laisse fous les personnages qui y jouent un rôle avec le même caractère de grandeur que leur siècle et la postérité leur ont imprimé.
Fénelon, séduit pai- sa vertu, ne voit dans Dieu (|ue Dieu lui-même, et porte jusqu'à l'excès l'amour pur et désintéressé. Trop confiant en la pureté de son cu'ur, il ne croit pas se tromper, parce qu'il ne veut pas tromper. 11 rectifie dans ses défenses ce que le livre des Maximes des Saints peut ofl'rir
' Livres n el m. — '■' Pjgs "^•
d'inexact ou d'équivoque; il étoime l'Europe en lièii'. par la force, l'éloquence , la clarté, le courage, el surtout la candem' de ses nobles a|)ologics. Ro-suet sétoniie lui-uiêine d'avoir trouvé pour la première lois lui adveisaire digne de lutter contre lui. .lamais le S. Siège n'eut à pronmicer entre de tels liiimnies, entre de tels éxêqiies. .jamais on ne vil tant de M-iIns, de génie et de talens eu action el en oi)p()sili(iu. liossuet paroil devant cet auguste tribunal, eiiviromié de tous les souvenirs de cinqiiaide ans de L'Ioire, de travaux et de triomphes; mais il se coulie encore plus en la force de la vérit(', dont il fui toujours le plus intrépide défenseur. Fénelon a pour lui la renonnuée de ses vertus, les ressources de son génie, la conscience de la pureté de ses intentions. Toute l'Eglise attend en silence le jugement du premier Pontife. Fénelon est condanmé; Fénelon se soumet; sa gloij'e et sa \erfii i-estenl tout entières. Bossuet conserve loujoinssa place; il est toujours l'oracle de l'Eglise gallicane.
Louis XIV se montie tel ipi'il doit être. Il sait qu'il n'est point juge de la doefj'ine ; mais il doit \eillei' à ce qu'elle n'éprouve aucune atteinte. Il nedicle point à l'Eglise une décision, mais il demande qu'elle soit claire et piécise , pour prévenir les combats d'opinion ipii pourroient troubler la tranquillité de son roxaume. S'il s'afflige des lenteurs de la cour de Rome , s'il léclameavec fermeté un jugement qui puisse metti-e un ter-mc à l'agitation des esprits, s'il annonce même la détei-mination de suppléer' au silence du chef de l'Eglise , en faisant parler l'Eglise gallicane toute entière, il ne fait qire remplir les fonctions d'ftLt'qi^o extérieur ' ; il fait ci- «pi'ont toujours fait les empereur-s les plirs religieux el les plus soumis à l'Eghse. Aussitôt cpie l'Eglise a pr-ononcé, Louis XIV fait exécutei'son jrrgenreni avec l'appareil de toutes les formes pj-escr'ites par- les lois carroni<pies el les uraximes drr royaume.
Si de ces considéi'ations pei'sonnelles on s'élève à des vrres d'un iulérêt plus général et plus important , on rrconnortr'a que la controverse du quiétisnip , qui a pu inquiéter et affliger pendant un court intervalle les amis rie la religion et de FEglise, est deverme par ses lésultals un sujet de ti'iomphe el de consolation pour' l'Eglise ellemême; et norrs dirons encor-e avec lé chancelier d'Agriessearr " , » qne la vérité rr'a jamais i-em- » por"té une victoire si célehie , ni si complète sur » l'erreur ; (pi'arrcune voix discor-dante n'a trou- » blé ce saint concer-t , cette heureuse har-nrome » de l'Eglise.... '' ; que la soumission del'arche- » vêqire de Cambr-ait frrl un exemple, peut-être » unique dairs l'Eglise , d'rme querelle de doctrine " terminée sans retour' pai' im seul jugement , 1) qu'on n'a cherché depuis rri à faii'e rétracter ni » à éluder- par- des distinctions, et (pie la gloire en '; est due à Fê>ei.on. »
Ou'on rre s'afflige donc pas d'avoir vu reproduire l'histoire d'une contr-ovei'se qui a laissé des souvenii's si honor-ables et des résultats si heureux. Si janrais (ce qu'à Dieir ne plaise) , l'Eglise éprouve
• Voyez, niisluire de Bossuel au sujet du Mémoire de l.'iids \ll . au Pape. — - Réquisitoire de 1699. — 8 Méiiioirws du (-hauielier d'Aguesseau.
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le malheur de voir renaître des divisions parmi ses premiers pasteurs, sur des points de doctrine, souhaitons de n'y voir jamais en action , ou même en opposition , qu'un évèque aussi vertueux que Fénelon , un digne successeur des Pèi-es de TEglise tel que Bossuet, et un roi aussi éminemment roi que Louis XIV ; la rehgion , l'Eglise et l'Etat seront toujours en sûreté et en horuieur.
SES ÉCRITS. SA CORRESPONDANCE
Dispositions de la Cour envers Fénelon.
Fé.nklo.n avoit été condamné : Fénelon s'étoit soumis ; l'Eglise avoit applaudi ; l'Europe avoit admiré; la vérité avoit triomphé dans le jugement du Pape, et la vertu dans l'obéissance de Fénelon.
Dans l'espèce d'enthousiasme général qu'excita cet heureux dénouement d'une controverse trop vive et trop animée entre les deux plus grands évéques de l'Eghse de France , peut-être se livjat-on trop facilement à l'espérance de voir Fénelon rendu à la cour, à ses fonctions , à son ancienne faveur. Cette illusion pouvoit être celle d"un grand nombre de personnes portées à juger par sentiment et par cet amour vague de tout ce qui paroit juste, noble et généreux; mais elle ne pouvoit être partagée par ceux qui a\ oient une connoissance plus approfondie de la coui", des passions et des intérêts qui y dominoienl.
Nous l'avons déjà dit : Louis XIV avoit plutôt de l'éloignement que du goût pour Fénelon ; il pouvoit être satisfait de sa soumission , sans comprendre qu'elle pût exiger de grands ellorts et de grands sacritices. (ie prince avoit une conviction si pjofonde de l'obéissance due aux jugcmens de l'Eghse en matière de doctrine, qu'il auroit été aussi étonné (jue révolté de la résistance de Fénelon ; sa docihté n'étoit à ses yeux qu'un simple devoii- et un acte de justice; elle ne pou\oit même elfaceientièrement , dans l'espiit d'un prince si délicat sur la religion , h; tort ou le malheur d'avoir professé une doctrine flétrie pai' un jugement solennel.
Madame de Mainlenon étoit plus capable d'apprécier le méiite de la conduite et des sacrifices de Fénelon dans un génie si difficile; mais elle lui avoit fait trop de mal , elle avoit trop oirensé l'amitié pour se paidonner à elle-même les loris où sa foiblesse l'avoil entraînée. Fénelon auroit jtu oublier qu'elle avoit manqué à la délicatesse ; elle ne pouvoit l'oublier elle-même; et elle ne put consentir à revoir un ancien ami , dont les regards ou le silence auioient accusé son caiaclcre ou son cœur.
Bossuet ne pouvoit se dissimuler que sa Relation sur le Quiétisnw auroit pu compromettre la lépufation de Fénelon dans les points les plus graves, si la réputation de Fénelon avoit pu jamais être compromise dans un pareil genre. La religion et le temps pouvoient seuls guérir les plaies d'un cœur si profondément blessé.
Le cardinal de Noailles savoit que Fénelon étoit en droit de lui reprocher ses variations , et il lui étoit moins facile de les expliquer que d'éviter une explication. Il échappoit à la difficulté de justifier ses procédés , en tenant toujours Fénelon éloigné de Veisailles et de Paiis. D'ailleurs, sa famille redoutoit pour lui , auprès de madame de Maintenon , un homme tel que l'archevêque de Cambrai : cependant il auroit été assez porté à se rapprocher de Fénelon , si Fénelon eût paru faire les premieis pas ; il employa même , pour y parvenir, un moyen trop peu digne de son caractère, et plus propre à indisposer ^arche^ êque de Cambrai qu'à le ramenei- '. « Il voulut in-^inuer à Fénelon que » la nécessité seule l'avoit , malgré son penchant M naturel , léduit à se déclarer contre lui : il s'étoit » même flatté que l'espoir de i-ecouvrer ses hon- » neurs et son ancienne faveur l'inviteroit à re- 1) courir à son appui et à solliciter, pour ainsi dire, » son indulgence ; enfin , il voulut le lasser par .. ces petites contradictions de détail, souvent plus » pénibles et plus fatigantes qu'une persécution » éclatante. Fénelon avoit fait élever à ses frais , » pendant tout le cours de ses études théologiques, » un ecclésiastique de Paris qu'il se proposoit de )) placer à la tête du séminaire de Cambrai : le » cardinal de Noailles i-efusa à cet ecclésiastique » l'autorisation nécessaire pour se consacrer au » diocèse de Cambrai ; il a^ oit cru , par celte me- » sure assez peu usitée entre des prélats de ce « l'ang, obliger Fénelon à lui écrire le premier » poui' lui demander l'agrément qu'il avoit refusé ; n mais Fénelon aima mieux se priver des utiles» » services qu'il a voit attendus de cet ecclésiastique, " que de faire une démarche qui lui paroissoit en- » core moins convenable par la forme même qu'on 1 employoit. »
De tous les adversaires de Fénelon , l'évêque de Chartres étoit peut-être celui qui auroit vu avec le moins de peine son retour à la cour : il n'avoit ni l'ambition de la gloire, ni celle des honneurs et des places. Sévèrement attaché à tous ses de-
' Nous pininiiiitous ces détail;, d'uno Ullrc laliiie ilc 1702, qui nous pamU t^lr,- de l'abbé rto Cliiiiiturac au cardinal Gabriflli. !( Si'd ([uô l'Ius innorouli pI affti"to nulisliti laus oni- » iiiuiii bdiiorum iiii|i('n(îi(ur, vb plus exliiiiulalur adversa- » riiiruiii inili0natiii. Nuu( vfiè couimlur ipsuni , rnodô tôt )) icruiiMiis fcssuiii iid îc trahm-, iiioilô inaiii quâdain pacis » cl liiinoris spe hiitaru, ut |iers(>!'il4 illorum beiiigiiitale j) omnibus peisuusuni sit oos non nisi c\ uifîculi iicressitate » aspiMius rgissi". Prfftrrca voilent ut ipsf aiilislis taudem )) aliqu^indô. iiuasi lesipisf eus . poruin palrociiiiuiii et auli- » cuiii raviireiu captarc viderelur. Hinc D. raid. Noallius » non ità pridoni donegavil abscedfudi lici nliam cuidani » iloctori Surboniru. quoni arciiicpisinpus nnster iCauiera n ii'iiiis; suis siiniplibus, piT lotuni ^ludioiuni runiculuin » ju S.nbona' cxerciliis l'oveial , et in reRendo clericoruin n scniinniio adjulnreni accirc voluil. Olialur autem Parisiis » d(r(ior ille , (|ui Cameiaci pernecessurius csset. Id aulcin, » ev iudusirift faclum putant , sciliccl ut archiprœsul negan tum doctiiri c\iluni a domino cardinali pelere roperelur. » C^inrsji, (Je l'énfloii , I. Vll.f. -iSi.
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voiis , tranquille sur la maison fie Saiiit-Cyr qu'il avoit préservée de la contagion des iiou\eautés; satisfait d'avoir vu son opinion sur le livi-e des Maximca eonlijniée par le jugement du saint Siège, il avoit eonservé de l'estime et de ramilié pour Fcnelon ; il vénéroit sincèrement sa piété ; il parut ntème d'abord consentir à l'aire les premiers pas pour se lénnir entièrement à lui ' ; il lui fit exprimer de \ ive voix son vœu par un ami commun, qui ne négligea rien pour faire valoir en secret, à Kénelon, tous les avantages qu'il poiirroit recueillir de l'amitié de l'évèque de Chartres. Il est vraisejnblable ijuc si ce prélat eut voulu directement ouvrir son cœur à Tarchevèque de Cambrai, avec loiUc la cajuJeur qu'il devoit èlie assuré de letrouver en lui, la confiance et l'union qui avoient régné si long-temps entre eux se seroient trou\ées nécessairement rétablies. Mais rembarras où il se trouvoit Uii-mème, d'expli-
3uer d'une manière satisfaisante tous ses procéés, le porta à recourir à un intermédiaire, et cet intermédiaire étoit plus fait, par son caractère versatile , pour inspirer de la réserve qu'une entière conOance '. » Le curé de Versailles " (Hébert) écrivoit à l'archevêque de Cambrai , » qu'il étoit autorisé , par t'évéque de Chartres^ à » l'assurer qu'il ai:oif toujours pour lui la plus » tendre vénération; qu'il se propusoit de lui en 1* renouveler lui-même les assurances sous peu de » jours , et de sa propre main ; qu'il déiiroit seu- » lemont de savoir si ses offres et ses assurances >' seraient accueillies arec toute la bienveillance » qu'il désirait et qu'il attendait , passionné comme 1) il l'étort pour renu'tcr les liens de leur ancienne )' affection.... Je vous demande seulement, monsei- » yneur, écrivoit le curé de Versailles , de me ré r> pondre en des termes assez favorables et assez » encourageans, pow-queje puisse les communiquer » a M. l'évèque de Chartres. Fénelon s'empressa " de lui mander : y'aije: aucune inijuiétude sur » ma réponse , si M. l'évèque de Chartres veut bien y> !n'écrire\ vous vie feriez injure de penser que » mes anciens sentimevs pour ce prélat se soiciiT " affaiblis ou altérés; j'ose cous garantir qu'il aura
• Posica vero r.iiriioli-tisis episcojius, qui imnieiisà pra' livteris uiiinibus apu<l rcgeni pollet gralià , variis arlibus an!i;titcni nosiruiii pt'IleMt. ul disciss;! inicr illos necessididc resarciietur. Eo linc ntriusque aniicus vivà voce nihil iiitcntaluiii leliqiiit , plurima coiunioiU Caiiipracensi in eo iie(;i)lio per(i|;rii(lo clùni oslenlans. Corrcsp. de Fcnelon, t. vu, l'-'iS^. — - Qui» cliaiit pasior \'ers;tlieiisis , quo fidisiiiiui iiniicD Cariiolciisis uliliii , a<l CanuMacensciii archiepisciipuni his foie verbis ili;riini nique ilciimi scripsit. « Sanctus prœsul jiibet » Ali hoc le piT me lîiMi ctTliorem; le impcnsissiniè colit ar » revori'Iur; iulra paucos dii's ipso ad te suù Hianu scripluiiis » est. Hoc uiiuiii sclri' vcllem, nimirùman lilleraî quo scriplie » essent anmio, excipionda' sin!. Suniniopcrè cu|>il ul volis in » prisliiiaiii ncmpè intimani amiriiiani coiinirifre. Rtsciilti' » >vlim , all(|uid Utnln atredii dig,'iiuiii , quod ipsi li (;i'nduin » pra;beaui, » Ha'i; veiô, iioi; plura reposuit archiopiscopus : (I Si ïCi'ibal ad lia- D Canioli-iisis cpiscopus , de rtsponso ne » cures qiiidquiitii absil ul à Iralenià coiitordia laiililKiin uii- » quiiin drco»seriii) , aul siiii alieiius. Mcà rt'sponsidiic , iiti » spcio coiilenlus i-iil; ipsaciuu odillLalinni vcrielur. » lla;t pia el liumanissinaa rrs{>(iiisii> Cariuilcnsi visaesl, ul npiiini'. iiimis ji'juiiH (iralio ; caplab.il enim responsuni, <|uo viJii i pusset archicpiscupus luiu l.tteri se lut aspera iiuu imuicriii'i tulisse; lum palronum eiiundicarcad iiieuiidam aul» graliam. Ciiin auteiii id miiiiiuc assi-queretur, couticuil , iioqui: laiilu apparalu pjtimissœ lillerrr» hùc adveueiunl. (Ihid.)
» luut lieu d'être aussi satisfait qu'édifié de ma rén panse. Fénelon étoit fondé à présumer qu'un X retour aussi aflectueiix de sa part lempUroit 1) l'intention de révè([iie de r.hartres ; mais ce » prélat trouva apparemmenl cette réponse un » peu trop sèche, et il ne la jugea pas entière- » ment coiiforiue aux vues qu'il s'étoit proposées. » 11 laissa tomber cette négociation ; et la lettre » (pi'il avoit annoncée avec tant d'empressement » et d'appareil à rarchexèque de Cambrai ne fut » point écrite. Fénelon conjectura, a\ec quelque » M-aisemblance , que le véritable but de cette " démarche n'a \ oit été que de lui surprendre » quelcpies expressions que l'on put traduire » coinme un aveu de ses torts , et peut-être M lui faire mendier le crédit d'un prélat tout » puissant pour obtenir son rétablissement à la >' cour. 1)
Cependant nous retrouvons a\ec plaisir dans la suite , entre l'évèque de Chartres et Fénelon , quelques traces de leurs anciennes relations, et ces témoignages d'estime mutuelle (jue leurs divisions mêmes n'a voient jamais pu altérer. La minute originale d'une lettre de Fénelon à ce prélat, en date du 2 août 1704, nous apprend <|ue l'évèque de Chartres lui avoit demandé son opinion sur un ecclésiastique de son diocèse ; elle finit par ces expressions , qui durent sans doute renouveler bien des regrets dans le cœur de ce prélat ' : « Je ressens , comme je le dois , Mon- » seigneur , la bonté a>ec laquelle il vous a plu » de rappeler le souvenir d'une amitié intime do » plus de trente ans. Dieu sait que je n'ai jamais » cessé de vous honorer avec les sentiiuens qui » vous sont dû». Je le prie de vous combler de » ses grâces ]'our le salut de l'Eglise . et de vous » consoler de la perte iju'on m'assure que vous » venez de faii-e de monsieur votre neveu. Vous ■> ne recevrez en cette occasion aucun compli- » ment aussi vrai quo le mien ; c'est du cœur le » plus sincère que je serai avec respect, le reste )' de ma vie »
On est toujours étonné de voir des hommes, tels que Bossuel et le cardinal de Noailles , qui avoient été si long-temps à portée de connoitre toute l'élévation d'aine et de caractère de Fénelon, et qui venoient tout récemment de le '.oir lutter a\ec une .si noble fierté contre la faveur, so tlalter de le voir fiéclur devant leur crédit, au moment même où sa réputation avoit reçu un nouveau lustre par la gloire de sa défense et l'éclat de sa soumission.
Tous les ministres, à l'evcention de M. de Beauvilliers , s'étoient déclarés contre l'archevêque de Cambrai depuis qu'il étoit éloigné de la cour , et ils avoient un grand intérêt à ne point laisser rapprocher de M. le duc de Bourgogne, un homme qui pouvoit se re^sou venir de leurs procédés.
Un événement impré» u vint au secours de tant de passions et d'intérêts divers , et dissipa pour toujours les ennemis et les rivaux de Fénelon , du soin pénible de veiller à sa perte : elle fut irré- ^ ocablement prononcée dans le cœur et l'esprit do Louis XIV. par la publication du Télémaqur.
' Con-rsp. de Ftiieloii , t. vu, p. 588.
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Du Téléinoqne.
Tout le monde sait que rinfidélité d'un domestique , que rardievèque de Cambrai a\ oit chargé de tirer une copie de son manuscrit , lit connoitre au public un ouvrage qui a >alu à son auteur une gloire qu'il u'avoit pas ambitionnée et des malheurs qu'il ne méritoit pas. Le copiste infidèle eut assez de goût pour apprécier les beautés d'un pareil ouvrage, et trop peu de délicatesse pour résister au désir d'en tirei- avantage. Dès le mois d'octoble 1698 ', il fit circuler a^ec beaucoup de mystère, dans quelques sociétés, une copie du manuscrit de Fénelon , >.ans en faire connoitre l'auteur. Le charme du style, l'agrément des descriptions , et l'intérêt que paroissoit promettre un ouvrage oîi la grâce s"unissoit à la sagesse et à la raison , siflnoient \nmv exciter la curiosité , et pour en faiie rechercher la lecture. Encouragé par ce succès, cet homme vendit son manuscrit à la veuve de Claude Barbin , imprimeur au palais. On peut croire qu'il se donna bien de garde de lui révéler la manière dont il se l'étoit procuré, et de lui confier que l'archevêque de Cambi-ai en fût l'auteur. Limprimeur se peisuada sans doute que l'auteur, quel qu'il fût, n'avoit ni l'intention ni l'ambition de se faire connoitre. 11 demanda et obtint facilement , sous son propre nom, un pri- '^ilége, comme on étoit dans Tusaf^e d'en accorder, sans beaucoup d'examen . à des impjimeurs connus , pour des ouv)ages de littérature . qui n'offrent rien de confraiie à la leligion et aux bonnes mœurs. On con)menra donc a imprimer le Tfl&niaqiie . sous le titre de : Suite dit ({vatrième livre de l'Odi/ssée . un les acentuns de Ti lénnique pis d'Chjsse ; à Paris , chez la rpurr de Claude Barhin , au palais , 1697 ; avec privilège du Fioi , daté du 6 avril 1(399. On étoit déjà nvrivé à l'impression de la page 208 du premier volume, loisque la cour fut instiuite que le Télihnaifue étoit de l'archevêque de Cambrai. C'étoit à l'époque oîi son livre des Maximes des Sahits vcnoit d'être condamné par le pape hmocent XI! , et oii l'on apportoit une surveillance c\tième à tous ses écrits et à toutes ses démarches. Les exempiaiiesdes feuilles déjà imprimées furent saisis, les imprimeurs maltraités, et on usa, au nom de Louis XIV. diîs mesures les plus sévères pour anéantii- un ouvrage qui dcvoit ajouter tant de ghiire au siècle de Louis XIV; mais il n'étoit plus temps; quelques exemplaires avoient échappé k la vigilance de la police. Celte édition , toute imparfaite qu'elle étoit, se répandit avec lapidité; excité par l'intérêt, mais intimidé par la crainte du gou\eriieni( ni . l'imprimeur vendit, sous le plus grand st-cret . quelques copies manuscrites de la partie de l'ouvrage «jui n'avoit pas encoie été inijirimée: on se les communiquoil avec autant d'avidité que de mxstèie, et le mystèie ajoutoit à la curiosité et à l'inlérèl. '< Ce fut sur une de ces copies qu'Adrien Moëljens, » libraire à la Haye, fit imprimer, pour la pre- » nii(;rcfois, avec toute la précipitation i/na^iiia
> ble , la totalité di' l'ouvi-age, au m<ii> de juin 0 1099 : il n'avoit d'abord publié que ce ijui avoit » paru en France: mais il fit paroitre, peu de )^ temps après, l'ouvrage en quatre volumes; à » peine les pi-esscs , disent les lédacteurs de la " Bibliothèque hrita» nique ', pouvoient suffire à la » curiosité du public; et quoique ces éditions fus- » sent pleines de fautes, à traveis toutes ces taches, » il étoit facile d'y reconnoitre un grand maître ; " ce fut le jugement qu'en portèrent Hernard ' et » Beauval % les deux plus fameux critiques qui » existoient alors dans les pays étrangers *. »
Mais le succès prodigieux du Télémaque , en France et en Europe, fut ce qui contribua le plus à aigrir Louis XIV contre son auteur : on s'étoit empressé de lui dénoncer cet ouvrage comme la satire la plus éclatante de ses principes de gouvernement et des événemens de son règne. On s'étoit étudié àcheicher, dans la conduite et le caractère des personnages de ce poème , des allusions piquantes à la cour et aux ministres de Louis XIV : et si l'on en croit M. de Saint-Simon % « le maré- >' chai de Noailles, qui ne vouluit rien moins que » toutes les places (h\ duc de Beanvilliers , disoit ■» au Roi et à qui vouloit l'entendre , qu'il falloit » être ennemi de sa personne pour avoir composé » le Télémaque. >.
Fénelon, rassuré par le témoignage de sa conscience, avoit dédaigné de se justifier confie des imputations auxquelles il se croyoit supérieur. U a\ oit affecté de se renfermer dans le silence le plus absolu, depuis la fatale célébrité d'un ouvrage dont ses ennemis avoient su se prévaloir avec autant de l'crfidie que d'habileté.
On ignoroit encore dans le public que Fénelon avoit composé Télémaijue sous les yeux, pour ainsi dii-e, de Louis XIV, et au sein de cette cour où tout lui letiaçoil les bontés de ce prince , où il ne voyoit encoi'e autour de lui que des amis et des admirateurs, et dans un temps où le présent et l'avenir ne lui oflroieut que des images de bonheur et des espéiances de gloire.
Le silence si noble et si fier de Fénelon n'étonnoit pas ses amis; mais des courtisans ne pouvoient pas le compi'endre , et le public n'étoit pas "hligé de l'expliquer.
irn'est donc pas surprenant que ceux mêmes qui n'av oient aucun intérêt personnel à nuire à Fénelon , parussent persuadés que sa plume n'avoit fait (jue i-eti-acer avec fidélité Ic'^ modèles qu'il avoit eus sous les yeux pendant son séjour à Versailles. 11 est aussi facile que naturel à la malignité humaine , de trouver des rapprochemens et des conformités. Les mêmes intérêts et les mêmes passions repioduisent souvent sur la .scène du monde . et surtout dans les cours , l.'s mêmes caractères et les mêmes intrigues.
' Anii.-o 17V!. — =! J.H-quis r.rnrtni, niiiiislr.- pr^l'-slaiit, !..• :i Nyoïis on U;iuphiiii', en «CS*. niori rn 1719; il a coiiliimrlo.s \niirclles de In Hoyuhliqiw des Lettres, ilo lîayle , ilfpiiis I7t0 justiu'a 17)8. — ' FIrmi Uusiwf;o <lc Beauval, u6 CM 16."»9, mon eu J7I0, Huicur liu jiiurhal intitulé : llist'iirr des ouvrai/cn des savaes. — '• P'Ur cm «(ui comonip le» (lifliTi-iilcs rililiuiis du Ti'ltMna.|iii>, il f.iul coiisultor K» th'clienhe liibliogrnpliiqucs sur le Tflemaiiui? qui fout partie .lo l'FlislitiiT lilL^i-aire (le l'VnPlon. (Snle des fklitnirs.) — s Voyci sf!» Méuioircs.
LIVRE QUATRIÈME
Oïl ne manqua donc pas de supposer que Fénelon n'avoit écrU le Teléinfiqup que depuis sa disgrâce , el ipie mécontent de Louis MV et de tout ce qui l'entoiiioit , il avoit , sans peut-tMre s'en apercevoir lui-même, répandu sur les tableaux qu'il relraçoil des passions et des foiblesses des rois , des vices el de la corruption des cours, le sentiment pénible el involontaire d'un cœur aniij;é par l'injustic»- et ai^rri pai- le malheur.
11 est difficile de sa\oir jus([u'à quel point Louis XIV ajouta fui au\ intentions que la calomnie prètoit à Fénelon dans la composition de ces portraits ; maison ne peut douter qu'il n'ait été profondément ulcéré contre l'autem- d'un ouvraj^e dont les maximtîs éloient réellement en opposition a\ec les princi[ies de son gouvernement , avec les qualités dominante-; de son caractère cl avec toutes les brillantes illusions qui l'avoicnt si long-temps séduit. L'âge cl la piété lui avoient bien donné le courage et le pouvoir de modérer son goût extrême pour le faste et l'éclat , sans le désabuser entièienient de toutes ses idées de grandeur et de gloire. Lorsque le Téléinaqne parut , le malheur ne lui avoil point encore appris à connoitre les bornes de sa puissance ; il ne soupçonnoit pas alors qu'il se tronveroit bientôt réduit à accepter la loi de ces mêmes ennemis dont il avoit triomphé tant de fois ; il dut naturellement reconnoitje , dans l'auteur du Télé marjur, cet i'.\pi it chiméricpir qu'il avoit déjà cru remarquer et qui lavoit déjà blessé; mais il regretta surtout d'avoir conlié l'éducation de son petit-fils à un homme dont les principes lui parurent dangereux , parce qu'il les jugeoit entièrement opposés à l'opinion qu'il s'étoit faite de la nation que le jcime prince étoit appelé à gouverner , et incompatible'^ avec la fermeté nécessaire pour réprimer la légcreto des Français. Toutes ces maximes de modération et de popnkirité , ces tableaux si rians de la vie pastorale et du bonheur des travaux champêtres , cette haine des conquêtes , cette simplicité modeste des rois et des grands , cette candeur et cette bonne foi dans les négociations extérieures , ne lui parurent que les jtux puérils d'une imagination peu familiai'isée avec la connoissance des hommes et a\ ec la véritable science (!u gouveiT.ement.
11 est donc facile de comprendre comment Louis XIV , déjà convaincu , par l'auloiùté des évêquesles plus reconmiandables de sa cour , qne Fénelon n'avoit f|ue des iilées romatiesiiues sur la piété , pût jugtr, par son pioprc sentiment , qu'il n'avoit également que des idées roninvesques f-n politique.
Ce qui acheva de l'aigi ir encore plus profondément contre l'ai-chevêque de Cambrai , c'est qu'il crut apercevoir de FingratiSude dans sa conduite. Ce prince , accoutumé depuis si long-temps aux louanges et aux acclamations que tous les hommes de génie el toutes les classes de ses sujets fdisoient retentir autour de son trône , entendoit pour la première fois une \oixséèrc qui sembloit lui révéler toutes les erreurs de son règne ; et cette voix étoit celle dim homme qu'il avoit comblé de bienfaits , ([u'il a\oit appelé à sa cour , à qui il avoit donné le plus grand témoignage
d'estime et de confiance dont un roi puisse honorer un sujet.
Si Louis XIV eût pu se persuader que les maximes de Fénelon éloient les plus justes et les plus vraies , il étoit assez grand par son ame et son caractère pour l'en récompenser au lieu de l'en punir. Louis XIV avoit toujours approuvé et même encouragé le zèle austère des ministres de !a leligion , qui lui avoient adressé les vérités les plus fortes avec le respect dû à son rang; mais les vérités de la leligion , appliciuées à la morale , sont simple^ , claires et incontestables , et ce prince étoit pi-ofondément religieux. Il nen est l)as de même des principes de gouvernement et des maxunes de la politi<iue ; elles sont si variables et si mobiles dans leur application ; la théorie en e.st quehjuefoi- si séduisante . et la pratique si dilTicile el si délicate , qu'on doit moins s'étonner que Louis XIV , (pii régnoit avec glohe depuis quarante ans , se crut plus habile dans l'art de gouverner,* que Fénelon, qui ne pouvoit avoir ni la même coimoissance des hommes ni la même expérience des aflaircs. Il sescroit peut-être borné à regarder l'auteur du '/V/^/;}f/'/'<''Comincun espnt chimérique , si cet auteur n'eût pas été le précepteur de son petit-lils ; mais il devint à ses y«ux inqrat et danijereux , parce qu'il lui parut avoir avoir oublié ses bienfaits et méconnoitre les vrais principes du gouvernement.
Il fut malheureusement entretenu dans cette prévention par tout ce qui Fapprochoit et qui avoit pai-t à sa confiance. On peut observer , dans un mémoire particulier, que madame de Maintenon écriul , pour M. de Chamillard . peu de temps api'ès que le Télenia'iue fut devenu public (en 1099) , qu'elle ne partageoit que trop cette fâcheuse prévention contre Fénelon. M. de Chamillard , appelé au mini^^tère par le crédit (le madame de Maintenon, avoit prié sa bienfaili-ice de lui servir de guide dans un pays oii il étoit encore si étranger et si nouveau , et de lui faire connoitre son opinion sui- les difîérens ministies qui cotnposoienl alors le conseil de Louis MV. On tj-ouve , dans ce mémoire , ces expressions si remarquables par la justice qu'elle rend à M. de Beauvilliers et qui prouvent que , si elle lie lui avoit pas entièrement rendu sa confiance et son amitié , elle ne cessa jamais d'avoir poui' lui une sincère estime ainsi qu'un véritable lespect pour sa vertu. « Les » conseils de M. de Beauvilliers ne peuvent jamais n vous être nuisibles ; il a l'e-prit merveilleuse- « ment dioif ; il aime véritablement l'Etat et ab- .) horre tous les couse Is viob-ns. Le Roi , quoique .. lesdertûères aflaires du quiélisme'. l'aient re- ') f/'oidi, est encore plein d'estime pour lui ; mais )) // a ilesaniis ((antjereiix , j(! dis M. de Beauvil- « villiers... ' Il est facile de deviner- quels étoient ces amis lUtnifererix (jue madame de Maintenon indique sans les nonmier, lorsqu'on sait que M. de Beauvilliers ne voyoit personne à la cour , et avoit concenti'é toutes ses habitudes et toutes ses attècfions dans sa famille et dans ses lelations intimes avec Fénelon.
Madame de Maintenon alVectoif même d'annoncer hautement qu'elle ne pouvoit pardonner à l'aichevèque de Cand)rai d'avoir composé le Telémaque ; et ses amis particuliers se croyoient au-
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torisés à alléguer ce niolif pour se diiipenscr de solliciter son rappel à la cour. Fénelon écrivoit au duc de Che\reuse , vers la fin de Tannée 1699 ' : << Je sais que M. de Paiis [ le cardinal de » Noailles ) a dit au curé de Versailles ( Hébert ; , » qu'il faisoit ses eiTorts pour me faii-e rappeler à « la cour, et qu'il y anroil réussi sans Téléinaque, >' qui a irrité niadainc de Maintenon , et qui l'a » obligée à rendre le Hui ferme pour la négative. » Vous voyez que ce discours, (jui vient de van- >' terie sur sa générosité pour moi , n'a aucun " rapport a\ec ses pi-océdés personnels à mon » égard : il ne peut que me craindre et \ouloir >> nie tenir éloigné. Niais il voudroit nissembler n les deu\ avantages : l'un , de iliire l'iuaume » généreux pour se justifier vers le public sur » mon allaire , et me rendre odieux en se jus- » tifiant ; l'autre , d'être généreux à bon marché , » et de ne rien oublier pouj- me tenir en dis- » grâce. »
Ne seroit-il pas permis de penser que madame de Maintenon elle-même chcrchoil à couvrir la répugnance qu'elle auroit eue à se retrouver à Versailles a\ec Fénelon , du voile honorable de son respect pour le Roi. Plus elle adectoit de se montrer irritée confie l'auteur d'un ouvrage où elle supposoit Louis \1V outragé , plus elle éloignoit l'idée qu'on pût la croire embarrassée de revoir un homme qu'elle avoit elle-même sacrifié. Quoi qu'il en soit , il paroîl qu'elle conserva jusqu'au dernier moment cette pré\ention contre Télényique , et que cette espèce de malveillance contre l'ouvrage survécut à la mort de l'auteur et à cellede Louis XIV lui-même. Lorsque le marquis de Fénelon , petit-neveu de rarchevèque de Cambrai , fit paroitro en 17171a piemièie édition correcte du Télemaquc . madame de Caylus, qui n''a\oit jamais dissimulé son admiration pour Fénelon , en présence même di' madame de Maintenon , sa tante , s'eiupiess;) de lui ofl'rir la lecture de celte édition, épurée de loules les fautes que la précipitation et l'ignorance des premiers imprimeurs y avoienl mêlées. Madaïue de Maintenon lui répondit assez sècliement ' : « Je ne me » soucie point de lire Téléwaqrti-. »
Il étoit difficile (|ue Louis MV ne se ciùt pas personnellement attaqué , lorsqu'il voyoit tout ce qui lui étoit le plus i-her et qui avoit le plus de {»art à sa confiance , se moutrei' encore plus sensible que lui-même ;i une ii.u-eiile injure. Différentes circonstances contribuèicnt encore à envenimer le cœur de ce monarque contre Fénelon et contre ses maximes. L'admiiation générale de toute l'Europe pour Télemaqve , l'enipressemenf detoules les nations à le traduire dans leur lar»gue , la persuasion où pfirui-eiil êlre les puissances rivales de Louis MV, ou l'aneclalion (pTelles mirent à supposer que Fénelon a\oit voulu faire la censure ae ce prince , achevèrent de le convaincre que l'auteur au Télémaque étoit un ennemi de sa gloire et de sa personne. LorMjue dans les derniers lemi)S(le ^on règne , les armées ennemies , maîtresses de toute la Flandie , ue parurent respecter ([ue les lei'ics de Fi'uelnn , lors-
qu'au milieu des horreurs delà guerre, elles s'arrêtoient dans leur marclie triomphante pour prott>ger les fonctions paisibles et religieuses de l'archevêque de Cambrai , Louis XW eut peut-être la Ibiblessc de regarder comme une insulte à sa gloire cet hommage éclatant rendu à la vertu (l'un de ses sujets.
Lettri- (le M. le duc de Bourgoçiie à Fénelon, -22 décciiiliie 1701.
On peut se faire une idée de l'opinion que l'on avoit généralement de la prévention de Louis XIV contre l'auteur du Télémaque , par les précautions que le duc de Bourgogne, son élève, étoit obligé de preudi'e pour entretetenir avec lui une correspondance souvent interrompue et toujours gênée. Nous avons la première lettre qu'il lui écrivit depuis sa retraite de la cour , après une absence et un silence de quatre ans : elle peint en même temps la tendre reconnoissance du jeune prince pour son précepteur , le singulier ascendant du précepteur sur son disciple , quoi- ([u'il eût été arraché bien jeune encore à ses leçons , les sentimens religieux dont M. le duc de Bourgogne étoit profondément pénétré , et l'étonnante dépendance oîi Louis XIV avoit su maintenir toute sa famille pai' le seul respect de son nom et la seule crainte de lui déplaire.
«Enfin, moucher archevêque ' , je trouve une « occasion favorable de roî/»/J7"e le silence ou j'ai •» demeuré depuis quatre ans. J'ai souO'ert bien >) des maux depuis ; itiais un des plus grands a » été celui de ne pouvoir point cous témoigner ce » que je senlois pour vous pendant ce temps j et i> que mon amitié augmentait par t'os malheurs » au lieu d'en être refroidie. Je pense , avec un » vrai jd'.iisir . au temps où je pourrai vous re- » vuir ; mais jr crains que ce temps ne soil encore « bien loin. Il faut s'en remettre à la volonté de 1) Dieu , de la miséricorde duquel je rei^ois tou- » jours de nouvelles grâces. Je lui ai été plusieui-s » fois infidèle depuis que je ne vous ai vu ; mais » il m'a toujours lait la grâce de me rappeler à » lui , et je n'ai, Dieu luerci , point été sourd à » sa v(ii\. Depuis (juelquc temps, il ineparoitque .' je me soutiens uiieux dans le chemin de la ver- » tu ; demandez - lui la gi'àce de uie confirmer -) dans mes bonnes résolutions , et de ne pas per- » mettre que je red<-'viemie son emiemi , mais de » ui'enseigner hii-iilême à suivre en tout sa sainte )' v()1ohI('. Je continue toujours h étudier tout » seul, (juoi(|U(\je ne li; fasse plus en forme depuis » deux ans ; et j'y ai plus de goût que jamais. ■>) Mais rien ne me fait plus de plaisir cpie la mé- 0 taphNsiqneet la morale, et je ne saurois me » lasser d'y travailler. J'en ai fait quelques petits >' ouvrages , (|ue je voudrois bien être en état de >) vous envoyei" , afin que vous les corrigeassiez, >' comme vo'us faisiez auti'cfois à mes thèmes. » Tout ce que je vous dis n\'.^\ pas bien de suite, >■> mais il n'importe guèi'c;. Je ne vous dirai point
' Cor, es I,.
liia<luiii(; di-
(1« Ciiïhis, 1717.
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» ici combien /> suit vècolié mai-ui^mf conlrr » tout ip qu'on (I fait à rolir éiiarri ; mais il faiil >' se souin(Hti'c à la volontP do Dieu , oi cioire <[\\e » tout crlii est arrivé pour notre, bifii. .\c mnnlrfz V cptli' li'ttre à personne au inontic , r.rrppté u » l'nithp dp. Lanypioii . s'il est achipltrincnl a Cain- » brai , rar jp suis sur île s<ni snrpt ; et faites- » lui mes cumpliiaeiis , l'as^uranl (|ue Tah- » sence ne diminue point mou amitié pour lui. » A> ui'ii faites /joint non jjIus de rpponsp, à moins » que (■" ne soil par ijuphfup raii'. tres-s-ûrp , et eu » mettant rotrp letirr dans le paquet de M. di^ » lleanrillirrs , cnnimp je mets la mienne ; car il » est le sp)il que j'aie nu's dp la ronjidt nce , sachant » comhii-n il lui serait nuisiblp qu'an te sut . Adieu, )> «ion cher archpvpqup : je. vous embrasse de » tout won cipur , et ne trouverai peut-être de » bien long-temps l'occasion de vous écrire. Je » vous demande vos prières et adre bénédiction. «
L(.l!IS.
Nous avons la min. île originale de la réponse de Fénelon. Elle reui\'rini' les exhortations les plus tendres au jeune prime , pour raffermir dans ses sentimens de religion ; mais il n'y mêle aucune réflexion sur tout <.e qui s'étoit passé depuis quatre ans , ni sur toutes les irijustices qu'il avoit éprouvées , et dont il étoit encore la victime ; il termine sa lettre par ces seuls mots • : » Je ne vous parle que de Dieu et de votis ; il » n'est pas question de moi. J'ai, Dieu merci , le » cœur en paix; ma plus rude croix est de ne vous » point voir , mais je vous porte sans cesse devant » Dieu dans une' présence plus intime que celle » des sens. Je donnerois mille vies , connue une » goutte d'eau , pour vous voir tel que Dieu l'ous » veut )>
Telle étoit cette correspondance que M. le duc de Bourgogne et son vertueux instituteur étoient obligés de voiler des ombies du mystère par respect pour les préventions de Louis XIV ; elle auroit peut-être suffi , s'il en eût eu connoissance , pour le désabuser des idées sinistres qu'on lui avoit inspirées contre l'autinu- du Télémaque.
La prévention de Louis XIV contre ce livre étoit si connue , on craignoit tellement d'offenser son oreille en pi-ononçant seulement le nom de Télémaque, qu'après la mort même de Fénelon, seize ans après la publication du Télémaque , lorsque ce livre étoit répandu dans toute l'Em-ope , et traduit dans toutes les langues , M. de Boze , qui succéda à Fénelon à l'académie française , n'osa parler du Télémaque dans son discours de remercîment à racadémic et dans l'éloge de l'archevêque de Cambrai , ni M. iiacier, directeur de racadémic , dans sa réponse à ^L de Boze : c'étoit au mois de mars JTln ; Louis XIV régnoil encore.
On nous dispensera sans doute de justifier Fénelon d'une imymtation aussi odieuse que celle d'avoir voulu faire la satire d'un giand roi dans un ouvrage écrit pour son petit-fils. Le caractère et la vertu de Fénelon suffi roient pour repousser
un pareil .soupçon , quand même nous n'aurions pa< les preuves les plus certaines qu'il n'a pu en avoir ni l'intention ni la piMisc-e ; les faits mêmes résislenl à celle supposition. Les rédacteurs de la liibliotltpijup britannique ont observé , avec l'aison , ipTil ifavoil pu composer- son Télérna- </'/(' cpi'à une .•po(|uc ou il jouissuit encore de la faveur . et oii il occupoit à la cour la place la plus honorable ; dans un temps oii Louis XIV paroissoif le distinguei- par les témoignages d'eslime les plus (lalleurs , et l'élevoit au\ premières dignités (le rL';lisi'. Fénelon n'a cessé de professer, dans toutes les (tccasions, un ^éritable attachement |)Our ce p/ince ; et la veille même de sa mort , dans une lettre où il <léposa l'expression de ses derniers sentimens , il i)i-oleste .solennellement « qu'il a toujours eu pour la personne de » lM\iis XIV et pour ses vertus , une estime et » un respect prof nul. Sans doute , ajoutent les ré- » dacteurs de la ilihliothequr hritannique , on doit » croire sur une déclaration de cette nature un » évêque , un évoque comme M. de Cambrai , et )) un évêque mourant. «
U semble en effet qu'une déclaration solennelle dans ces derniers momens on l'on ne peut plus être inspiré par aucun motif de crainte ou d'espérance , où l'on n'a plus rien à attendre ni à redouter des rois de la terre, oii Ton est près decomparoitre devant le seul juge qui lit dans les cœurs, devroit toujours être acceptée conmie un témoignage de la vérité; mais les hommes .sont si inconséquens dans leurs jugemens , qu'ils se flattent de la sui-prendre plus facilement dans les momens où l'on est ému par la passion ou conduit par Fintérêl. C'est surtout dans les correspondances secrètes et intimes de l'amitié, qu'ils cherchent à démêler les véritables expressions de la haine , de l'estime ou de l'affection.
C'est parce que nous retrouvons Fénelon toujours fidèle à la reconnoissance envers Louis XIV, dans ses lettres les plus confidentielles , que nous sommes convaincus qu'il n'eut jamais la pensée d'offenser la gloire d'un prince dont il honoroit sincèrement les grandes qualités. JNous voyons même que , dans les temps où tout autre nue Fénelon auroit cru avoir le droit de se plainare des effets delà prévention que ses ennemis étoient parvenus à lui inspirer , il n'en parle aNCc ses amis les plus intimes que pour rendre hommage à ses bonnes intentions et à son zèle pour La religion.
I.i'llre lie Fénelon à .M. de Beauviliiers, 21*1 août
Ces sentimens ne tenoient point à cette ostentation de générosité qu'on affecte quelquefois au dehors , pour se montrer-, dans le malheur, supérieur à l'injustice ut à l'abus de la puissance. C'est dans toutes les letti-e? les plus secrètes de Fénelon que nous retrouvons toujours ce même langage , cette même candeur. Nous pourrions en citer- un grand nombre ; nous nous bornerons à rapporter- celle qu'il écrivit à M. de Beauvilliers , le 20 août 1697 '. On remarquer-a seulement qu'elle
Coru'sp. de Fiiwlon, l. mi , p. l'i-i.
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fut éci'ite quelques semaines api'ès que Louis XIV venoit derenvoyei'de sa cour les parens et les amis de Fénelou.
« Je ne puis ni'enipècher de vous diie, mon ,) bon duc , ce que j'ai sur le cœur. Je fus hier, » fête de saint l.onis , eu dévution de prier Dieu » pour le Roi. Si mes prières éioienl bonnes , il H le ressentiroit ; cai-j'ai prié de bon cœur. Je ne » demandai point poin- lui de piuspérités tempo- » relies, cai- il en a assez,; je demandai seulement » qu'il en fit un bon usage , el qu'il fût parmi » tant de succès aussi Inmtble que s'il avoil été » profondément humilié. Je lui souhaitai , non- » seulement d'être père de ses peuples , mais en- » core l'ai'bitre de ses \oisins , le modérateur de )) l'Europe entière , pour en assurer le repos ; » enfin le protecteur de l'Efilise. J'ai demandé
V non-seulement qu'il continuât de craindre Dieu » et de respecter la religion , mais encore qu'il » aimât Dieu, el qu'il seuiit combien son joug est » doux et léger à ceux qui le portent moins par » crainte que par amour. Jamais je ne me suis » senti plus de zèle , ni, si j'ose le dire , plus di' » tencirpsse pour sa personne. Quoique je suis » plein de reconîinissance , ce n'étnit pus le bien » qu'il m'a fait dont j'étais alors touché ; loin de » ressentir quelque peine do uia sdualion présent i\ y,- je me serois offert auecjoic a Dieu, pour uiérit. r » la satisfaction dn Roi. Je regardois même son H zèle contre mon livre, comme un effet louable de » sareliiyion et de sa juste horreur pour tout ce qui « lui paroît noweauté. Je le regardois C(jmme un » objet digne des grâces de Dieu. Je me rappelais )) son éducation sans instruction, les fiait eries qui » l'ont obsédé . les piéqes qu'on lui a tendus pour j) exciter dans sa jeunesse: toutes ses passions , les ,) conseils profanes qu'on lui a donnés , la dé- » fiance qu'on lui a inspirée contre les excès de M certains dévots et contre les artifices des autres; » enfin, les périls de la grandeur et de tant d'af- •D f aires délicates : j'avoue qu'a In vue de toïilfs i, ces choses , nonobstant le grand respect qui lui » est dû . j'avais une forte compassion pour une » ame si exposée. Je le trouvois à plaindre, et je B lui souhaitois une plus abondante miséricorde n pour le souteuii' dans une si redoutable prospé- » rite. Je priois de bon cœur saint Louis , afin » qu'il obtînt pour son petit-tils la grâce d'imiter » ses vertus. Je me représentois avec joie le Roi )) humble , recueilli , détaché de toutes choses , » pénétré de l'amour de Dieu , et liouvant sa cou- » solation dans res|)éiance d'une gloiie et d'une » couioniie inliniiueiil plus désiryi)le (pie la » sierme; en un mol, je me le leprésentols connue » un autre saint Louis. Kn tout cela , je n'avais , •fi ce me semble , aucune vue intéressée ; car j'é- »' lais prêt à demeurer toute ma vie privé de la » consdlalion de voir Ir liai en cet ilai . pourvu » qu'il !i fut. Je runsenlinns a unr jieipéluelle » disijrtire , pourvu que je sus.se que le Rai sf-
V roit entièrement selon ta cause de Dieu. Je ne » //// désire que des vertus solides et conrenalArs X) a ses devoirs. Voilà , mnii bon duc , quelle a été » mon oc(U|)atioii de la fête d'hiic. J'v pliai beaii- » coup aussi pour iKiIre petit prince, pour Kn salut duipiel jf doimerois ma vie avec joie. En- » fin , ji- priy,i pour les principales peisoimes qui
)) approchent du Roi , et je vous souhaitai un » renouvellement de grâce dans les temps pé- )) nibles où tous vous trouvez. Pour moi , je suis » en paix avec une souffrance presque conti- » nuelle. »
Tels étoient les seulimens el les Aœux de Féuelon pour Louis \1V. 11 les déposoit en secret dans le sein du plus chei-, du plus fidèle, du plus • respectable de ses amis. Ce n'étoil point pour s'en faire un mérite auprès de ce prince, ni pour les révéler au public , que Féiu-iou les confioit à M. de Reauvilliers. Jamais personne n'a eu connoisnoissance de ces lettres tant ([ue tous les trois ont \ écu ; et cependant , lorsque Féticlon s'exprimoit ainsi sur Louis \1V , il avait déjà composé son Télémaque. Peut-on supposer qu'un homme tel que Fénelon, qui porloil au fond de son cœur un allachement si vrai, qui eu parloit à son ami avec un accent si toucluiul , avec un intérêt si pur, eût imaginé de fau-e la satire de ce même roi , et qu'il eût adressé cette satire* à son petit-fils", nourri et élevé dans l'habilude d'un respect profond et d'une soumission sans bornes pour Un monarque juslemenl vénéré. Fénelon a pu avoir sur le gouvernement des maximes diflërentes de celles de Louis XIV ; il a pu se laisser éblouir trop lacilement par ces théories si séduisantes pour les imaginations vives el les cœurs vertueux. Trop frappé des malheurs qui pesoient sur la classe du peuple après de si longues guerres , il a pu confondre les abus inévitables dans tous les gouverueniens avec l'exercice trop étendu du pouvoir ; nous ne pouvons même douter qu'il n'eût désiré de voir s'établir entre le roi et Jes sujets, quelques-unes de ces institutions intermédiaires, utiles dans les temps (wdinaires , facilement éludées sous les gouvernemens fermes et vigoureux , et toujours trop foibles pour résister à la violence dans les temps de trouble et d'anarchie. • Les vœux de Fénelon montrent peut-être qu'il aimoit plus les hommes qu'il ne les connoissoil , et qu'il leur faisoit plus d'honneur «pi'ils n'en méritent. 11 a f;illu que la plus terrible expérience suit venue démontrer la vanité de toutes ces estimables illusions qui ont égaré pendant cimpianle ans beaucoup de cœurs honnêtes et même qiiebpies bons esprits ; mais il est au moins bien certain que Fénelon ne peut être soupçonné un moment d'avoir trahi la rcconnoissance qu'il devoit à Louis XIV.' La plus cruelle satire de Louis XIV étoit dans la bouche de ceux qui lui repiésentoient comme la ccu'^nre de son règne ces grandes maximes de justice , d'ordre , (l'économie et de modération que l'auteur du Télémuqur vouloil gravei' dans le cœur de sou élève.
11' Ti'/i'iiiii/juc lut cniiipitst'
H est difficile de savoii- à quelle époque Fénelon a conqjosé le 'télémaque : nous avons de lui une multitude de lettres et de mémoires écrits à SCS amis long-temps après la publication de jcel onvrape; il y parle avec une confiance et une libelle entière sur ses inU'rêts les plus cher* et
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sui' toutes les .ifluiiTs ^ôncralo-^ ou paiticiilièits , et jamais il u'n est quesiion du Téléntu<iut\ .Nou> a\ons rappoito le fia^uient d luif de ses lettit-s à M. de (.lievreuse, de 1701 , où il en est dit un mot , et ce mot ne nous apprend lien sur répocjue à laijuelle il coiiunenea à soeeiipei- de la composition de cet ouMUfie.
Nous a\ons dans nos manuscrits le Commencomerit d'une lettre latine de Tahlu' de Glianleiac au cardinal (liihrielli, écrite sous les yi-ux de Fénelon, et peul-ètie sous sa dictéi'. Celle lettre auioil \m nous donner île L^iaïuies luiiiières au sujet du TcléniiKftw; mais los rranmens qu'on en a couseivcs finissent piéciséinenl au moment où l'on auroit pu comioiiie exactement l'histoiie de cet ouvrage, et en qmd temps il l'écrivit.
Après avoir parie en délaU de ce qui s'étoit passé à un vi(yai:e que M. le duc de. t'.ouri^ogue avoit fait à Càinhrai en 17()-J ', h il me reste, » écrit l'ahhé de Clumterac, à parler en pende » mots, à Voire hlminenoe, ilu Tfh-incKiue. Notre » prélat avoit aniiefois comp<»sé cet i>uvrage en » suivant à peu près le même plan ([u'Homère » dans son Iliade et son Odyssée , ou Virgile dans » son Enéide. Ce livre pourroit être regardé » comme un poème; il \\) manque (jue le rhv- » thme. L'auteur avtwt voulu lui donner le charme u et l'Iiarmoaie du style poétique, pour gravei- » plus piofondément dans lespril du jeime prince, » son élève , les leçons les plus pures et les plus » gra\es de Part de régner, en llattanl son oreille. » A Dieu ne plaise qu'on puisse le soupçonner » d'avoir voulu écrire une satire sous la forme » d'un poème.... » (l,e reste manque.)
l'n mémoire écrit de la main de Fénelon lui-même nous ofire des détails encore plus précieux an sujet du Téléinaijiie. Ce mémoire paroit avoir été écrit en 1710, dans un temps où les amis qu'il avoit encore à la cour se tlattoient de pouvoir l'y faire rappeler. Us se persuadoient que la mort de Bossuet , celle de l'évèque de Charlies , et la décadence de la faveur du cardinal de Noailles, avoient écarté les plus grands ob.stacles à son retour. On doit s'étonner qu'ils ne soupçonnassent pas (jue la plus forte opposition viendroit de madame de Maintenon , toujours toute-puissante auprès du Roi ; mais Fénelon dans ce mémoire conjure instamment ses amis de s'épargner des soins inutiles et des tentatives indiscrètes (jui ne pomroient que les compromettie. « Pour moi, écrivoit Fénelon ', je n'ai aucun he- » soin ni désir de changer ma situation. Je com - » mence à être vieux et je suis infirme; il ne faut » point qui' mes amis se conunettent jamais ni » lassent aucun pas douteux pour mon compte. » Je n'ai jamais cherché la cour ; on m'y a fail » aller. J'y ai demeuré pendant près de dix ans " sans m'îngérer , sans laire un seul pas pour » moi , sans demander la moindre grâce , sans
' Adlim iupi'iMiiil |iaiii:i .If Ifii-lliiulio ilieeinla. Hoc upiis iiilisips instar |li:iili>i jiil Odyssi-.p mil .Eiifidos olim stripseral . ila ui pnpinali iiihil praMor iiiolruni deessi; viilcrcliir. Id miU'iii veluli i-Himoti lii>.> r.il ut rofjii pu. -ri auris (i.•lllulcl>ll^, sensiiii inilillan.'l piiiissiina il j;ia\issiiiKi lir ailiiiiuisliatione rogiii prik'ci'pla. .Alisit vorft ui ponnatis >ipoiii'i satyrain scri-,
bfro vuliU'i'il ('(irn:^iJ. Je l\tielon , l. m;, p. 'tVS. —
* Correfjj. de Ft/ielon , I. vii, p. Stii.
» me mêler d'ûncunc afiaire, et me bornant à » répondre selon ma conscience sur les choses " dotit t»n me parloil. Ou m'a renvoyé; c'est à >• moi à demeurer en paix dans ma place. Je ne '> doute point (|ti'otitre l'alVaire de mon livre con- » daimii-, on n'ait employé contre moi dans l'cs- )' prit «lu Uoi la pcdifiqt'ie dti Telémaque, mais )) je «lois soiiIVrir et me laire. I>'un côté. Dieu " m'est lémoin »|ue je n'ai écrit le livre condamné » «lue |)our rejeltif les erretirs et les illusions du '1 «luiétistne. » Fénelon entre ensuite dans qtiel- «[ues det.iils au Mijel de son livre des Maximes de^ Sanil.s ; mais nous a\oiis déjà éptiisé i;elte matière dans la |taili«î du quiétisme , et il continue r » Pour Telé.naque , c est ime narration fabuleuse " en fortne «le poème héioïcjtu- , comme ceux » dliomère et de Virgile, où j'ai mis les princi- » pali's actions «pii coti\ieimenl à un prince que " sa naissance «.lestine à régner. Je l'ai fait daîii> » un temps un j'cUds chniiiié des inaxjiies de con- •> fance et de boulé dont le lioi me combloit ; il » uni oit fallu que j'eusse été non-sexdemenl l'hornine » le jjliis impat , mais encore le plus itisensé , povr » y i-indoir faire des portraits saltri'ittes et iunu- » lens -.j'ai horreur de la seule pensée d'un tel des- » sein. 11 est vrai que j'ai nus dans ces aventures » lûiUes les vérités nécessau'es poui' le gouverne- » ment , et tous les défauts qu'on peut avoir dans » la puissance souveraine ; mais je n'en ai marqué ■» aucun ai)ce une affectation qui tende à aucun » portrait ni caractère. Plus on lira cet ouvrage ^ » plus on verra que j'ai tonlu dire fout sans pein- » dre personne rie suite ; c'est même une naira- » tion faite à la hâte, à morceaux détachés, et » par diverses reprises : ?/ y auroit beaucoup à » corriger ; de plus , l'imprimé n'est pas conforme n à mon original. J'ai mieux aimé le laisser pu- » roitre. informe et défiguré , que de le donner tel » que je l'ai fait. Je n'ai jamais songé qu'à amuser )j M. le duc de Bourgogne et à l'instruire en l'aw musant, sans voidoir jamais donner cet ouvrage » au public. Tout le monde sait qu'il ne m'a >. échappé que par Finfidélité d'un copiste ; enfin, » tous les meilleurs serviteurs du Roi qui me con- » noissent, sa eut quels sont mes principes d'hon- M neur et de religion sur le Roi , sur l'Etat et sur » la patrie ; ils savent quelle est ma reconnois- >, sance vive et tendre pour les bienfaits dont le » Roi m'a comblé ; d'autres peuvent facilement » être plus capables que moi ; mais peisonne n'a » plus de zèle sincère. Ces préventions contie mes » d.'ux livres, qi^i'on atu-a, selon les apparences , » dotiaées au Roi contre ma persoime , pourroient » conmicttre mes amis s'ils parloient en ma fa- « veur ; je les conjure donc de ne rien hasarder, » et de ne s'exposer jamais à se rendre inutiles ail «bien de l'Eglise, pour tai homme qui. Dieu » merci, est en paix dans l'état humiliant où Dieu )' l'a mis. ->
On H dit , et on a paru croire assez généralement , que le Telémaqne avoit servi de sujets de thèmes à M. le duc «le Bourgogne pendant son éducation , et que «le la réimion de ces thi'-mes on en avoit ensuite formé l'ouvrage tel qu'il a paru. Cette conjecture ne nous paroit appuvée sur aucun fondement ; nous avons un recueil considérable de sujets de thèmes écrits de la main de
HISTOIRE DE FKNELON.
Fénelon el de M. le duc de Bourgogne , el nous n'en trouvons aucun qui ait rapport aux yirentares de Télcmuquc. Il suffit d'ailleurs de lire le Tidêmaqnr pour juger que c'est un ouvrage suivi et le résultat d'un plan combiné dans toutes ses parties , quoiqu'il n'ait été composé que par morceaux détachés , dans les moniens de liberté que des dev oirs et des occupations indispensables pouvoient laisser à Fénelon ; il est également facile de sentir qu'il ne pouvuit être mis sous les yeux du jetme prince à qui il étoit destiné, qu'au moment où il seroit assez avancé pour connoitre et éprouver le danger de ces passions si ordinaires aux rois , et si funestes à leur vei1u et à leur bonheur. M. le duc de Bourgogne n'a\oit pas encore quinze ans lorsque Fénelon fut éloigné de lui pour toujours. 11 nous paroit vraisemblable qu'il avoit composé le Tilénutque dans l'intention de le i)résenter à M. le duc ne Bourgogne à l'époque de S(jn mariage , et au moment ou son éducation auioil été entièrement finie. C'étoit assurément la plus belle leçon et le plus beau présent que pouvoit l'aire un précepteur à un jeune prince destiné à régner.
Les nombreux manuscrits qui existent encore du TélémacjHr , et dont plusieiu-s sont de la main de Fénelon ou avec des corrections de sa m;iin , attestent é\idemment qu'il a voulu composer nu ouvrage suivi , propre à inculquer à M. le duc de Bourgogne les maximes de morale qui conviennent le plus auv princes , et les principes de gouvernement les plus favorables au bonheur des peuples.
S'il est permis de foimer quelque conjecture sur l'époque précise où Fénelon composa le Téh'maqni-. nous serions > portés à croire que ce fut vers IfiOô et 1694. Les progrès extiaordinaires de M. le duc de Bourgogne , les sentimens généreux et passionnés qui formoieni déjà son caraclèie , perniettoient à Fénelon de prévoir que son jeune élève, dont l'esprit et l'imagination se montroient si sensibles au charme du style et aux ingénieuses fictions de la mythologie , seroit capable de saisir
1 Depuis l.'i pri'iiiioïc l'iliiioii lir VHisIdiif <lv Féiii-lnn . nous avons appris, (i.-iv le U^inoii(iii)(;t' '!>'• Bossuoi liii-in<>iiii' *, ([iic FiJnelon lui avoit communiqué U preniiiTc partit' manuscrilp du Télrviarpie. Ce fait remarquablP proiivi- la justfssR cl la Térilé lies fonjectui-ps qui- nuus venons d'exposer. Il en n'-sulte: fiiue Fénelon sVtnil occupi- lie i-onii>osi"r li> Télrnintinf d('s 1693 ou 1694, c'esl-a ilire. dans un temps où il moiitrnit encore a Bossuet une coiifliinii- s;(nti i-.^erve. Il n'est ijutrr vraisenihlable qu'il ail conlinU"'- a entretenir Bossuet de 8CII traviuix lillcraireti dans les temps (|ui suivirent. Leur confiance mutuelle commenta a «éprouver (pielque altt'ralion dès 169.'»; el leur» éludes et leurs Iraviiuv se portèrent presque exclusivement sur les question» subtiles i-l abstraites qui devinrent l'objet de leur controverse. 2" M en rf^sulte eiuore qu'en 1693 et 169*. l'enelon ne pouvoit pim seulement ;ndir la pensée de faire la satire dn Louis XIV en eirivai.l v..n
Télfinaqvc. Il tHoil ulois, lomiiie il le dit lui-liie , . oiiibl(»
de téinoignacch d'eslinir et tb' lioiilr ili cf prince ; ri la candeur même avec lii<|uelle il communiqua cet ouvra(|e « RcshUet , montre iisseï combien une toile penstH' ('toil loin de son cœur et de son esprit. Ponrroii-on imaginer que si Fénelon avoit eu lu plus fnible intention d'oH'enier la gloire de Louib \IV, d'une manière même indirecte, il eût us«ocie Bossuet a une pareille coiilldeuci' ?
' Manuscrit de I.cdieu,
les grandes vérités présentées sous une forme si attrayante.
Nous ne pouvons raisonnablement supposer que Fénelon se soit occupé du Tviémaque dans les années 1697 et 1698 '. Oe fut à cette époque que ses longs démêlés avec Bossuet . et Finstruction de son procès, l'obligèrent de se livrer à des études , à des recherches , à une cori-espondance très-ac tive et très-étendue, et à la composition de ce grand nombre d'écrits ou'il fut obligé de publier pour sa défense. En ell'et , lorsqu'on a sous les yeux le recueil immense des lettres qu'il écrivit au sujet de celte controverse, et qui forment peutêtre la plus petite partie de celles qu'on a pu conserver; lorsqu'on parcourt les nombreux manuscrits qu'il composa pour la justification de ses maximes et le développement de son système , el dont il n'a donné qu'un foiblt- extrait dans ses réponses à Bossuet ; lorsqu'on pense qu'au milieu de ce travail forcé il se livroil avec un zèle ardent el l'assiduité la plus exemplaire à tous les devoirs de sa place el à toutes les foiu'tions de son ministère, on a peine à concevoir comment, malgré la prodigieuse facilité dont il étoit doué , il a pu troinerle temps el la liberté d'esprit nécessaire pour suffire à tant d'objets ditTérens. Il faut encore se rappeler que son cœur , conuTie il le dit souvent dans ses lettns, étoit trop profondément alTecté des malheurs de ses amis , pour qu'il piit s'occuper à chercher des consolations ou des distractions dans ces douces et riantes images de paix, de bonheur et d'innocence qu'on retroiive si souvent dans Trlcntaqur.
On nous dispensera sans doute de parler du mérite d'un livre sur lequel l'admiration semble s'être épuisée depuis plus d'un siècle, et sur lequel tout ce qu'on poiirroit dire a déjà été dit. Hue pourroit-on ajouter au jugement qu'on en porta dès le premier monnent où il parut ? Si le hnnheur du genre humain pmtroit naître d'un poème , il naîtrnit du Tét-'/naque , a dit l'abbé Terrasson. Trop heureuse la natinn pour qui cet oucraqe pourra former quelque jour U7i Télémaque el un .l/^'N^ir, écri". oit M. de Sacy , en signant en 1716 l'approbation de la première édition correcte du Télémaque. („)uel plus magnifique éloge pouvoit-on faire d'un livre que Fauteur avoit composé pour l'insliuction des rois et le bonheur des peuples'/ Nous nous bornerons à une seule réflexion sur l'enthousiasme général qu'excita le Télémaque^ et qui servira peut-être à en expliquer les causes.
Lorsque les autetu's de In réforme avoient voulu, au commencement du seizième siècle, renvi'rser l'autorité de l'Eglise romaine , ils fiwent conduits, pour le succès de leurs innovations religieuses , à renverser l'auiorité des to\% et à ébranler les piinci|)es de tous les gouvernemeu'^ ; ils lièient leur syslêmu politique à leurs idées théologiques. Ce fut alors iiu'on vit naifre toutes ces théories turbulentes (le la souvi'raineté du peuple, empnmtées de quelques petites villes de
' D'ailleurs l'iho'lon vont iW nous npprcndre qu'(7 nvoii relit Télémaque ditiis nu tcm/n on il étoit rhunné des marques de 'imjldiice et de Ijonlé doit le Roi te cmibhit ; el les choses a\ oient déjà bien cliiinijé eu 1C97 et 1098.
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la Grèce. Toul le monde sait riiisloije des longues calamités qui se irpand iront sur toute l'Europe , à la suite de ces doctrines auaichi<|ues. Desabusées par une saiiglante expéiieuce , toutes les nations avoient renoncé à cette fatale chimère , et avoient reconnu , par un aveu tacite ou formel , que le peuple est toujours le plus danjiereux et le plus maliiabile des soua crains. Revenues à la raison api-ès un lou^ délire , elles n'avoient pu retrouver le repos et le bonheur qu'à Tombre tutélaire d'im tiùue puissant et respecté. L'autorité des rois s'étoit accrue des elVorts mêmes qu'on avoit tentés pour la renverser ; et on peut dire que les Protestans , en France , contribuèrent par leurs mouvemens séditieux à élevai- la puissance de Louis XIU et de Louis XIV , au point oii l'histoire nous la représente. Tel est le résultat nécessaire et infaillible de toutes les convulsions politiques. Tous les gouverneinens de l'Europe respiroient en paix depuis cinquante ans , et aucune agitation inlérieuie n'en troubloit l'harmonie. 11 est dans la nature de toutes les institutions humaines dollrir toujours quelques abus , puisqu'elles sont dirigées par des honmies , et il est dans la nature des hommes d'être toujours plus frappés de ces abus , que de l'impossibilité de créer un gouvernement qui en soit exempt , ou du danger des remèdes qu'on vondioit y appoiter.
Personne n'étoil tenté de renouveler les maximes séditieuses propagées en Europe par les réformateurs du seizième siècle ; la leçon et oit encore récente. Fénelon étoil trop sage et trop éclairé pour abandonnei- au peuple le soin de son propre bonheur. Ce fut au cœur des rois qu'il crut devoir recommander la cause du peuple; ce fut en associant la gloire et l'intérêt du souverain à la prospérité des sujets , qu'il chercha à faire naître la félicité publique de l'autorité la plus absolue et la plus indépendante dans le monarque. Fénelon ne voulut pas même que les peuples fussent appelés à entendre les instructions qu'il adressoil aux rois; il craignoil que les peuples , en entendant parler des devoirs des rois , n'oubliassent les ilevoirs des sujets. Les i-éformateui-s du seizième siècle avoient excité la multitude à la révolte , en lui attribuant dans leurs écrits incendiaires des droits chimériques , et en lui apprenant à raisonner l'obéissance ; ce fut à l'oreille seule des rois que Fénelon confia ses vœux et ses maximes. 11 vouloit que les sujets regardassent les images de la divinité , et (pie les rois se regardassent comme les pères de leurs peuples. Telle est en effet toute la politique du Télémaqup.
Cette politique , si opposée aux maximes séditieuses qui avoient désolé l'Europe pendant cent cimiuante ans ; celte politique , également favorable aux rois et aux peuples, fut accueillie avec transport par toutes les nations. Les amis de la vertu admiioienl, pour la première fois, cet accord heureux de la politique et de la morale ; les esprits sages trou voient dans la simplicité des vues et des moyens proposés par Fénelon cette juste mesuie de raison et de modération, qui permet aux gouvernemens d'opérer le bien de l'humanité, sans compromettre leur autorité, ni la tranquillité publique. Les rois ne pouvoient s'alarmer li'une doctrine qui les laissoit investis
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de toute la puissance , et se bornoit à recomman der la cause des peuples à leur justice et à leurs vertus. Les Français attendris , sourioient avec j-econnoissancc à l'espérance de voir luire les jours heureux et tranquilles (jne leur promettoit le règne fortuné de l'élève de Fénelon.
Telle fut en elTet l'impression universelle que produisit le Tt'Iéma'jne (juand il parut. Il est vraisemblable que , si des inspirations perfides ou intéressées n'eussent pas représenté Fénelon à Louis XIV cr)inme un censeur chagrin et sé\ère de son gouvernement , il ne scroit peut-être venu à l'idée de personne de rechei'cher dans cet ouvrage! des allusions bien éloignées de la pensée de l'auteur.
On doit encore observer que Fénelon n'nvoit destiné le Téinnuque ni à ses coulemporains , ni à la postérité ' ; un vain désir de célébiité littéraire étoit au-dessous de lui. Fénelon avoit la passion de la vertu et du bien public, sans en avoir l'ostentation. Cet ouvrage , qui a fait rejaillir sur Fénelon tant de gloire et de malheur, étoit un secret qui devoit mourir entre le duc de Bourgogne et son précepteur. Sans rinfidélité du copiste , qui trahit la confiance de l'aichevèque de Cambrai, il étoit possible, il est même \ j'aiseml)lal)le que le Trlnnaque seseroit trouvé dans la cassette du jeune prince au moment de sa mort , et que Louis XIV l'auroit brûlé, comme il brûla un grand nombre de papiers du même genre ».
Les seules allusions que l'auteur du Télémaque
' Il csl 011 l'flVt ussL'z ifinarqiial)l(; que Fi'nelon , (|iii a laissi' tant d'inivraiies qui feront lonjj-lenips le cliaiiiie do la pcsierité , n'avoil presque rien écrit pour le public, si l'on pxceiUe ses instructions pastorales, que le devoir de son ministère lui ini)iosoil la nécessite' de publier pour rédilîcaliou des fidèles confiés à ses soins. On a vu qu'il avoit niénie longleni|>s résisté a faire imprimer ses défenses a Rome, et qu.î <e ne fut que malgré lui qu'il céda à la volonté de ses juges et U re:5emp]e de ses adversaires. In copiste inlidèle révéla au public le secret du Télémaque; V Examen de conscienre d'un Hoi n'a été imprimé que long-temps après sa mori , et n'éloil point destiné à l'être. Ses Ê)ialo(iiies sur V Kloquenrr. de la chaire, ouvrage de sa première jeuresse, étoient oubliés de lui-même, et n'ont été imprimés que depuis qu'il eût cessé d'exister. Quelques copies informes de ^.l's DialoyneK et de ses Fables avoient circulé dans le public a son insu, el sins qu'il daignât seulement en corriger l'inexactitude et l'imperferlion. Ses Lettres sur la Mélaphi/sique et la Kelir/ion étoient le fruit d'une correspondance particulière avec M. le duc d'Orléans, dejiuis régent; ses Lettres spirituelles n'i-liiienl adressées qu'a la conscience de ceux qui avoient recours il sa piété et ii ses lumières, et ne furent recueillies que long-temps après sa mort. Sa Lettre h C-icadémie française étoil une réponse indispensable à une compagnie qui l'interrogeoil. et éloit tout au plus destinée il rester dans ses archives. On ne parle point de son Traité de r Education des mies, qui n'avoil été écrit que pour madame de Beauvilliers, et de son Traité du Ministère des Pasteurs, ouvrage de circonstance , el qu'il avoit cru pouvoir èiie de quelque utilité aux missionnaires des provinces protestantes. En un mot, Fénelon étoil si peu ambitieux de la gloire d'éciivain, i|ue sans la piété religieuse de sa famille, qui a remeilll ses différens écrits, et sans l'heureuse infidélité à laquelle on a dCi le Télémaque, la postérité auroit élé privée du plus grand nombre de ses ouvrages. — ^ 11 est vrai qu'il existoil plusieurs copies du Télémaque, et que sa famille auroil pu faire imprimer ccl ouvrage comme elle en a fait connolti v plusieurs autres, qui n'éloient que manuscrits; mais n'éloil-il pas possible qu« Fénelon eiit cru devoir l'anéantir après la mort de M. le duc de Rourgogne, nunme désormais inutile a Tubjel qu'il s'étoit proposé ".'
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séloit proposées, étoient celles qui devoienl naturellement se présenter à l'esprit de M. le tine de Bourgogne, et qui a\ oient pour objet de Téclaii-er sur les défauts naturels de sou oaraefère. Le maître conuoissoit toute la pénétration d'espiit de son ilisciple, et il le forçoit à se reconnoilre lui-même dans la peinture des imprudences que Mentor reproche si souvent à Télémaque. 11 connoissoit aussi son goût et son attrait pour ces douces et brillantes fictions, dont riinagination des anciens savoit embellir la morale.
Ce fut par cet heureux artifice qu'il sut donner aux leçons sévères de la vérité le charme et Tharmonie d'un style poétique, pour les insinuei- plus facileuK ni dans un cœur sensible et passionné '. Les couleurs ainiat)les et l'intérêt enchanteur que Fénelon a répandus siu- son jeune héros, dans les momens mêmes où rinexpérience de l'âge et remportement des passions lui font commettre de grandes Hautes , servoient à fixer avec moins de répugnance les regards de M. le duc de Bourgogne sur cette image fidèle de ses erieurs et de ses foiblesses. Nous n'avons hisisté sur ces observations que pour montrer combien on a été peu fondé à supposeï- à Fénelon l'intention d'avoir voulu faire la ceusuiede Louis XIV, ou l'ambition ridicule de s'établir dans l'opinion publique le précepteur des i-ois.
Mais lorsque les désastres de la guerre de la succession eurent mis un terme aux prospérités de Louis XIV , et réduit la France à des extrémités qui faisoient craindre qu'elle ne devint la proie de ses ennemis, le malheur et le mécontentement portèrent tnus les esprits à accuser ce nionaïque davoii- préparé cette longue suite de calamités par l'abus de sa puissance et les principes absolus de son gouvernement. On se plut alois à comparer avec amertume ces lésultats déplorables de tant de grandeur et de gloire, avec les maximes de douceur, de modération et d'économie , si souvent recommandées à Télémaque pai' Mentor. Les puissances ennemies conspirèrent à entretenir ces dispositions chagrines des Français , pai' leur admiration même pour le Télémuquc. (»n peut piésumer, sans ciaiute de se montrer trop injuste ou trop sévèic, que les limmeurs evtraordiuaiics qu'ils afièctèrent de rendre à Fénelon, fuient autant ins]>irés par leur liaiue pour Louis XIV, (pie par leur estime pour l'aichcivèque de (Cambrai. Ce prince avoit eu lui-même la foiblesse de se croire ofVensé dans le Télémo(iue, et ses ennemis se crurent autorisés par son opinion sur le livre , à lui adresser des hu-oiis et des reproches dont il semhloit avoir trop lé^èremet-ut reconnu la justice par ses longs n-ssentiiueus contre l'auteur.
On seroit peut-être plus autorisé à penser que, le Tt'lciixKiuc ('[nul devenu public et répandu dans toute rFiiidpe par iiu concours de circonslauces que! Fénelou iiavoit pu ni pré\oir ni arrêtei- , il o-a se tialtei- d"a\(tii' liieu iiu'riti' <les hoiniiies, en ioudanl la polili(|ue sur la jeligion , la justice et la modération. L'approbation générale a\ec laquelle ou a\oit reçu dans tous les pays et dans tous les gouveruemeiis les ina\irnes et la politique
l 1 ii-gii piifii iiuri> ilnmiK ,1 il tjravissiiiia ilc Jlllllllli^ll::
de Mentor, sembloit lui en garantir la sagesse et l'utilité , et devoit l'entretenir dans une illusion toujours chère à un cœur vertueux. L'intérêt universel avec lequel on avoit pu goûter , dans toutes les conditions, la morale du Télématjue, détermina donc Fénelon à ajouter à son premier travail quelques morceaux en petit nombre , qui n'ont paru qu'après sa mort , et ([ui entrèrent pour la première fois dans l'édition de 1717, dédiée à Louis XV par le marquis de Fénelon. On sait que les iimombrahles éditions qui ont paru depuis cette époque , ont tidèlemenl copié celle de 1 71 7 ; on ne trouve dans aucune des éditions publiées depuis 1699 jusqu'à 1717, aucun de ces morceaux : ils n'evistent pas même dans le manuscrit original que possède la bibliothèque du Roi. Nous avons le manuscrit original de ces fragmens précieux , écrits de la main de Fénelon, avec de nombreuses corrections également de sa main '.
Parmi ces fragmens, ou lit d'abord celui qui traite la question si délicate de l'influence des souverains dans les alTaires de religion. Nous rapporterons en entier ce morceau si recommandable par sa précision , et pai- les maximes sages, lumineuses et fécondes que Fénelon établit en si peu de mots.
« Idoménée, qui craignoit le départ de Télé- » maque et de Mentor, ne songeoit qu'à le retar- » der. Il représenta à Mentor qu'il ne pouvoit ré- » gler, sans lui, un difTérend qui s'étoil élevé entre » Diophanes , prêtre de JupiteiH'onservateur , et » Héliûdore , prêtre d'Apollon , sur les présages » qu'on tire du vol des oiseaux et des entrailles » des victimes. Pourquoi , lui répondit Mentor , » vous mèleriez-vous des choses sacrées ? Laissez- » en la décision aux Etruriens , (pii ont la tradi- » tion des plus anciens oracles , et qui sont inspi- » n's pour être les interprètes des dieux. Employez >■> seulement votre autorité pour étoufler ces dis- » putes dès leur naissance ; ne montrez ni par- » tialité ni prévention ; contentez-vous d'appuyer
' S'iuis ;i\iiiis CDiisiiUc le iiuiiuisciil oi ii;in:il i-oiisi^ivr- riaiis le ili'pôl (li?s iiiiinusirils il<' la l)il)lii)lhi''qui' du Rui, pour reciiiiiiiiiirt» pur iious-iiu-uios si tes rragmell^ inniiquoidil a ce uiaiiiisiril ; nous avons cunstali' qu'ils y iii:inqunient effecliviMiicnt, pl que iiu'itic ili> n'iMi avoient jamais fait partie: lar Il n'y a point ilt- lacimc dans le manuscrit oii|[inal. La plus [jraiwlc parlii' di- ce qui i-oniposr aujourd'hui le vinjjl-lroi- >i('inf liMc dans les l'dilions dijinis 1717, u'cviste pninl ilans le nianus( ril que nous avons consulli' , et a dopais 6[o conipos.' par Ft^ni'lon. Voici comment se l'ail, dans le manuscrit de la hiblioilicquc du Uoi , la liaison, ou te passage du 22'' .11 i:r \\\tc , l'i du l'A' au 24» (car il faut observer que l.t <li\isioii en livres n'a point lieu dans ce manuscrit). Fin du ■Ji' livie dans les éditions depuis 1717 : « Vous serez trop » lieur.ii\ de la posséder. » Après ( es nuds, ou lit tout de suite dans le manuscrit de la hildiolhé(|ne du Hoi : » Ces ji paroles enflanimiM'ent le cieur d.' Tidéinaque d'un désir ini- » iialieni de s'en retourner a Ithaque; il [iressa Idoménée de » le laisser |>arlir; le vaisseau doit dcja prêt : (ui entend des )) cris confus sur le riv:i|;e couvert de ni.itclots; on tend les » cnrdaijcb, on li'Ve les voiles, li' vent favorable commence ji a les enller. fejemaque et Mentor ont pris conije du Roi. )( qui les a accompagnés jnsi|u'au port, et qui les suit deë » \.n\. Cepenilant (ni li-ve les ancres, la terre semble s'eii-
» liiii ; le pilote expérimente apeiyoït du loin » Quant à
l'épisode de C.léoménes le i)Iii\ (iieii, il appartient au 2^' livre des éditions imprimées depuis 1717, et en occupe à peu près le milieu; il iii:iii(|iie é;;.'ilenieiil ilans le manuscrit original de l.< loldiollie<tii.- du l'tol.
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» la décision quand elle sera faite. Souvenez-vous » qu'un roi doit être soumis à la religion, et qu'il » ne doit jamais entreprendre de la régler. I.a re- ') ligion vient des dieux ; elle est au-dessus des » iois; si les rois se mêlent de la religion , au lieu » de la protéger, ils la mettront en servitude. Les » rois sont si puissans, et les autres hommes sont w si foibles, que tout sera eu péril d'être altéré au » gi'é des rois, si on les fait entrer dans des ques- » lions qui regardent les choses sacrées. Laissez )) donc en pleine liberté la décision aux amis des » dieux, et bornez-vous à réprimer ceux quin'obéi- » roient pas à leiu- jugeuieni , quand il aura été » prononcé ' » .
Les morceaux que nous lrou\ons ensuite dans notre manuscrit original , et (jui manquent au manuscrit de la bibliothèque royale , aiiisi qu'à toutes les éditions imprimées avant 1717, traitent : i" De l'abus des évocations en matièies civiles ^ 2" De la trop grande facilité des princes à l'aire intervenir leur pouvoir, pour disposer des riches héritières en faveur des courtisans qu'ils atVectionnent '. 5" De l'injustice des princes qui abusent de leurs forces poui- s'attribuer des droits réels ou chimériques sur les possessions des rois leurs voisins, et s'établissent juges à main armée dans lempropre cause '.
Les deux morceaux suivans renferment la scène si gracieuse où Idoménée obhge Antiope à chanter devant Télémaque , et le récit de celte chasse où Télémaque sauve la vie à Antiope *.
Vn épisode touchant, qui manque aussi dans le
' FtiH'liin 3 paru tollcnioiil l'i'dDulrr Unîtes li's allusions quilà inaliRiiilé auroil pu lui pi Oler , qu'il a cru devoir rayer lui-moini' la plirasi" suivuiile, (|iii se laisse encore lire a U'aveis les raflialious île noiio iiiaiiusrril. a Si les rois iiiontrciil quelque n pr(^vonlion dans les qucsiiuiis qui regardenl les clinses din vinrs, les pr^U-es les plus ardciis peuvent les engager a snu- 1) tenir leur cause ; ils doivent être siis]iecls d'intrigues cl » d'artifices. » Fenelon craignit sans doute que celte rc'llexion, quelque gi-nérale qu'elle fut , ne rappelai le souvenir d'une cuutroverse affligeante, et ne parut respirer un senliment ir.iincrluine que son cœur iMoit bien éloigné d'éprouver et de conserver. — * Ce morceau suit immédiatement , dans l<'s éililiiins imprimées depuis 1717, le morceau que nous venons de rapporter sur l'iuflueitce des piùnres en maliôre (te reliijion. Il commence par ces mots : « Ensuite Idonn'iiée se » plaignit de l'embarras où il étoit sur un grand nombre île » procès entre divers particuliers qu'on le pressoit de juger ; » et Unit par ceux-ci : « Vous ferez, alors les véritables foncj) lions de roi. » — •' Ce morceau est placé dans les éditions imprimées depuis 1717, immédiatement après le précédent. Il ciimmenco par ces mots : »( On me presse encore, disoit » lloméiiée, de faire de cerlains mariages; » et finit par ceti\-ci : « Ne payez jamais vos dettes en sacrifiant les filles n riches malgré leur parenté. » — ''On le trouve dans les éditions imprimées depuis 1717, a la suite des trois fragmens que nous venons de rapporter. Il commence par ces mots : « Idoménée passa bientôt de cette (|ueslion à une autre. Les » Sybarites, disoit-il , se plaignent de ci- que nous avons » u-surpé des terres qui leur appartiennent ; » et finit par ciiu-ci : « Idoménée, touché de ce iliscours, consentit que )> les Sipontins fussent médiateurs entre lut et les Sybarites.» — * Ils commencent aiusi dans les éditions imprimées depuis 1717 : « Alors le Roi, \oyant que tous les moyens de »> retenir les deuT étrangers lui échappoient , essaya de les n arrêter par \\n lien plus fort. Il avoit remarqué que Télé- » maque aimoit Antiope; » et finissenl par ces mots ; « Ido- >> menée auroit dé!> ce moment promis »a fille a Télémaque ; » uiais il espéra «renflainmer davantage sa passion , «n le 1) laissant dans l'incertitude, e1 crut même le retenir encore » a Saleiile par le désir d'assurer son mariage. »
manuscrit de la bibliothèque du Roi , et qu'on ne trouve dans auctiui' des éditions antérieures à 171 7, est l'histoire que le vieillard phéacien raconte à Télémaque sur Cléomènes le phrygien, poursui\i par une trisie fatalité de royaume en royaume. Ce Cléomènes est Llysse lui-même , à qui la .sage .Minerve interdit encore la consolation de se laisser reconuoitre par son fils, (let épisode, où respire une impression si douCe de tristesse et de sensibilité , paroit avilir été imaginé après coup par Fénelon , pour laisser dans l'aine des lecteurs cette espèce d'attendrissement qui sotitient l'intérêt du poème jusqu'à son heureux dénouement '.
-Nous observerons aussi que , lorsque Fénelon a mis la dernière main à son ouvrage , il a voulu consacrer le caractère religieux <jii'il donne à la sagesse de Mentor , en supposant que Mitieive ne consentit à se manilester aux yeux d'ttti mortel , dans totit léclat de la divinité,' qu'à la suite d'un sacrifice. Le court récit de ce sacrifice ne se trouve dans aucune des éditions antérieures à I7J7; il ne se trouve pas même dans les fragmens originaux que nous possédons , ni dans le manusci'it de la bibliothèque du Roi; mais il existe dans une copie que nous pouvons appeler originalp , et dont nous avons à rendre compte. 11 n'est peut-être pas sans intéi'êt d'observei" comment Fénelon s'est occupé à perfectionner le Télémaque, long-temps après que l'éducation de M. le duc de Bourgogne fut achevée.
Cette copie oriç^inale , qui est entre nos mains, porte en titre qu'elle a été levue et corrigée par Fénelon. Eu effet, les nombreuses corrections qui s'y trouvent, ne peuvent être regardées comme de simples corrections de fautes de copiste ; elles ne peuvent appartenir qu'à l'auteur lui-même; ce sont des changements d'expressions , des suppressions de mots répétés , des alinéa indiqués , quelquefois même des périodes plus agréables substituées à d'autres qui l'étoient moins.
Cette copie originale est di\iséeen vingt-quatre livres , ce qui feroit présumer que ce fut sur Taulorité de cette copie que le marquis de Fénelon publia son édition de 1717 , où le Télémaque parut pour la première fois divisé en vingt-quatre livres; Le marquis de Fénelon annonce même, dans l'avertissement de cette édition de 1717, que l'archevêque de Cambrai avoit partagé le Télémaque en vingt-quatre livres, à l'imitation de l'Iliade. Nous avons déjà dit que le manuscrit original de la bibUothèque du Roi, qui est entièrement de la main de Fénelon , ne porte aucune division en livres, ni en chants , ni en pai'ties.
.Mais ce qui rend notre copie originale extrêmement piécieuse, c'est une addition importante qui ne se trouve , ni dans le manuscrit original de la bibliothèque du Roi, ni pat mi les fragmens originaux qui sont entre nos mains : nous n'avons pas besoin d'observer qu'elle se trotivoit encoïc moins dans les éditions antérieures à 1717. Cette
' Celte addition appartient au ii» livre dans les éditions depuis 1717. et en occupe il peu près le milieu. Elle commence a ces mots : « A peine ce discours fut-il achevé , que » Télémaque s'avança avec empressement vers les Pheaciens » du vaisseau , qui étoit arrêté sur le rivage ; » et finit a » ceux-ci : « Voila ce qu'on raconte de cet étraiiffer dont )) Vous me demandez des nouvelles. »
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addition est très-intéressante sous un rapport honorable à la mémoire de Fénelon; elle est placée dans le douzième livre de notre cnpie originale ; elle commence à ces mots du douzième livre : « Alors Télémaque ne put s'empêcher de » témoigner à Mentor quelque surprise et même » quelque mépris pour la conduite d'idomé- » née , » et finit à ceux-ci : « Mentor lit sentir » à Télémaque , par ce discours , combien il est » dangereux dïHre injuste , en se laissant aller à » une critique ligoureuse contre les autres hommes, » et surtout contre ceux qui sont chargés des em~ » barras et des difficultés du gouvernement ; » ensuite , il lui dit : 11 est temps que vous par- » liez : adieu. »
Tout ce morceau , qui contient six pages dans notre copie originale , est d'une autre main que le reste de la copie. A la mai-ge de cette addition . on ht cette note remarquable : « M. larcheNèque » de Cambrai avoit ajouté , de sa prupie main , à )) cet exemplaire qu'il avoit revu et corrigé , ce » qui se trouve ici écrit sur du papier diflérent et » d'une autre main que le reste de ce volume ; » mais le manuscrit original du THèmaque ayant » été recouvré tout écrit de la main de M. de Cam- » brai , on a joint à ce manuscrit l'addition qui » est ici suppléée par cette copie. »
Il faut encore observer que cette addition avoit été faite par Fénelon, long-temps apiès celles dont nous avons déjà parlé; car ces additions aux livres xxm et xxiv se trouvent dans notre copie originale, écrites de la même main que le reste de la copie; au lieu que l'addition si importante au livre xii avoit été faite de la propre main de Fénelon à la copie originale que nous possédons , ainsi que l'indique la note que nous venons de tianscrire.
Nous avons dit (|ue cette addition au livre xu est exirèraement remarquable ; elle offre en effet la plus forte et la plus magnifique apologie de Fénelon contre les lâches calomniateurs qui avoienl prétendu transformer le Télémaque en une satire de Louis XIV ; c'est dans ce morceau que Fénelon prend la défense des rois qu'on condamne si souvent avec autant d'injustice (pie d'amertume; c'est là qu'il fait ressortir , avec les couleuis les plus touchantes, les grandes qualités de Louis XfV, sous le nom d'idoménée; c'est là qu'il excuse, a\ec autant de modération que d'équité, les erreurs el les foiblesses qui sont te partage de l'humanité , et dont les j-ois ne peuvent pas être plus exempts «pie les autres hommes.
tt Etes-vous étonné , dit Mentor à Télémaque , )) de ce que les hommes les plus esliuiables sont » en<-ore houuiies , et uionlienl encore quelques » restes des loiblesses de riiuiiiariit(' pai'uii les » pi('ges inuomhrabh's de la rouiuté. Idoménée, » il est vrai, a été nourri dans des idées de faste el » de hauteur; maif< quel philosophe aurait pu xe » défendre de In jUillerie s'il (iroit été en .sa place'. » 11 est vrai qu il s'est trop laissé prévenir paj- » ceux qui ont eu sa confiance; mais les plus sages » rois s(»nt souvent trompés, quelques précautions
» qu'ils prennent |)OUi' ne Vvlw pas In roi
» counoîl beaucoup moins que les particuliers , » h's hommes qui l'environnent : ou es! toujours » masqué auprès de lui ; on épuise toutes sortes » d'aitifices \)i»\r le tromper Tel crHiqf.>' an-
n jourd'hui impitoyablement les rois, qui qouvev- >j neroit demain 7noins bien qu'eux, et qui feroit les )) inémes fautes avec d'autres infiniment plus » grandes , si on lui confîoit la même puissance.... » Le monde entier est occupé à observer un seul » homme à toute heure et à le juger en toute ri- » gueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune expé- » rience de l'état où il est ; ils n'en sentent point ') les difficultés . ils ne veulent plus qu'il soit » homme, tant ils exigent de perfection de lui. Un » roi , quelque bon et sage qu'il soit , est encore M homme ; son esprit a des bornes et sa vertu en M a aussi.-.. Telle est la condition des rois les plus » éclairés et les plus vertueux : les plus longs et » les meilleurs règnes sont trop courts et tiop im- )) pai'faits pour réparer à la fin ce qu'on a gâté , •>■> sans le vouloir , daus les commencemens. La )> royauté poi'te avec elle toutes ces misères.... II » faut plaindre les lois el les excuser.... Pour par- » 1er francliement, les hommes sont fort à plaindre » d'avoii' à ètie gouvernés par un roi qui n'est » qu'un homme semblable à eux : car il faudroit » des dieux pour redresser les hommes.... J'avoue » qu Idoménée a fait de grandes fautes; mais chert> chez dans la Grèce et dans tous les autres pays » les mieux policés, un roi qui n'en ait point fait w d'inexcusables.... Malgré tout ce que j'ai repris » en lui , Idoménée est naturellement sincère, droit, y> équitable, libéral, bienfaisant; sa valeur est par- » faite ; il déteste la fraude quand il la connaît et » qu'il suit librement la véritable pente de son v ca'ur ; tous ses talens extérieurs sont grands et » proportionnés à sa place,... )j
C'étûit ainsi que Fénelon s'exprimoit sur Idoménée ou plutôt sur Louis XIV , dans le silence de son cabinet et dans le secret de son cœur; il ne tenoit sans doute qu'à lui de donner à cette apologie de Louis XIV une publicité qui auroit hautement démenti l'imposture et la calomnie des accusateurs du Télémaque ; les innombiables éditions de ce livre, qui couvrirent toute l'Europe du vivant même de rauleiu-, lui en ofl'roient un moyeu bien facile; mais une juste délicatesse, peut-être même une noble fierté , défendirent à Fénelon de descendre, à se justifier; il auroit ciaint de paroitre fiatteur, tandis qu'il n'étoit fine juste, il ne voulut point être soupçonné de recliercher la faveur en ne disant même que la vérité. Fénelon n'écrivit ce morceau que pour ceux qui dévoient survivre à Fénelon el à Louis XIV, et ses intentions ont été remplies.
Ou désire peut-être de coimoître l'opinion de liossuet sur le Télémaque. Cet ouvrage , comme nous l'avons dit , parut en ir>99, et dans une circonstance oii Bossuet éloit i)eu disposé à juger favorablement tout ce tpii veiioit de Fénelon ; il pai-le en très-peu de mots du Télémaque dans une lettre à son neveu, en date du 18 mai 1699. Il lui mande ' : Le Télémaque de J/. de Cambrai est , nous le nom du fds d L'lys.<;e , un roman instructif pour monseigneur le duc de Bourgogne : cet ouvrage partage les esprits; la cabale l'admire; le /•r.s/c (/(/ iiiouilr le trouve peu sérieu.v et peu digne d'un prêtre. Ce jugement paroîtra sé\ère : on auroit tort cependant de l'attribuer uniquement à la
(li:iivrci lie Iki.^'suel ,
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disposition où se trouvoit Bossuet , depuis quelques années, à l'égard de Fénelon , et à une prévention, qui étoit peut-ôtre à son plus haut degré au moment où il écrivit cette lettre.
Mais on doit dabord observer que, lors'pie Uossuet s'exprimoit ainsi, il ne connoissoit et il ne pouvoit connoitre que la partie des aventinvs de Télémciiiur pendant sou séjour <lans l'Ile de Calypso '. Nous avons déjà dit que la première édition fut ai'rètéc à la page 208 , ainsi Btissuet ne connoissoit point encore toute la partie morale et politique de cet ouvrasse . qui ne commence en effet à se développer que depuis le départ de Télpmaqiie de Tile de t^ulypso. Toute cette partie fut impiimée, pour la première fois, eu Hollande, au mois de juin 1699.
D'ailleurs Bossuet , naturellement austère, occupé depuis tant d'années des études graves et sérieuses de la leligion , et à qui son âge et ses infirmités i-endoient toujours présentes les pensées de l'éternité , étoit peu porté , par habitude et par caractère , à ce genre de distractions que les hommes les plus vertueux peuvent chercher quelquefois dans la bonne httérature. On sait aussi que Bossuet avoit eu , dans tous les temps , une répugnance marquée poiu- les fictions de la mythologie , et qu'il avoit souvent adressé des reproches sévères à Santeul , siu' l'usage trop fréquent des expressions et des noms empruntés de la fable. On lit, dans une de ses lettres à Santeul, du 19 septembre 1690. « Je n'aime pas les fables : nourri » depuis beaucoup d'années de l'Ecriture sainte , » qui est le ti'ésor de la vérité , je trouve un grand ') creux dans ces fictions de l'esprit humain et » dans ces productions de sa vanité ; mais lors- » qu'on est convenu de s'en seivlr, comme d'un " langage figuré, pour exprimer, d'une manière » en quelque façon plus vive . ce que l'on veut » faire entendre, surtout aux personnes accoutu- » mées à ce langage , on se sent forcé de faire » grâce au poète chrétien qui n'en use ainsi que « par une espèce de nécessité. » Bossuet dit dans la même lettre : « Ou'il avoit quitté depuis long- » temps la lecture de Virgile et d'Horace =■. »
* Nous avons \u, pnr le léiiiuigiiaije de Bossuet lui-même, que Fénelon ne lui avoit communiqué, dans le temps dft leur liaison , que le conimcucemcnl du Télémaque ; il est vraisemblable que cet ouvrage n'étoit pas encore très-avancé, ou du moins entièrement Uni , lorsque Fénelon coniîa celte partie de son travail a Bossuet, vers 1694. — ~ Bossuet n'avoit pas même pardonné à Santeul d'a\oir introduit Pomonc et ses nymphes dans sa charmante description des jardins de Versailles , dédiée a M. de la Quintinie. L'élégance et la grAcc qui respirent dans cette pièce n'avoienl pu desarmei la si'vérite de l'évéque île Meaux. Il auroit voulu que Santeul ne consacrât son admirable talent qu'a chanter dans les temple» la toute-puissance du Créateur et les merveilles de la religion. Le poète, repentant et humilié, adressa au prélat une pièce de vers qu'il appela son amende honorable; il avoit fait graver a la télé une \ignette en taille-douce, dans laquelle Bossuet étoit représenlé revêtu de ses habits pontificaux, et Sa)iteul a genoux taisant amende honorable et jetant tous ses vers profanes dans nu grand feu. Mais dans cette pièce, ou Santeul veut abjurer tous les dieui de lu fable, on remarque qu'il est involontairement entraîné par l'habitude de snu génie ; el , dans le moment même ou il annonce (lu'il ne prononcera plus les noms consacrés par la mythologie , Pomone. Vénus, les Zéphyrs, Jupiter et .lunon. le Tarlare ef J'.\chéron, les Nymphes et U fontaine deCastalie revienucn»
On sera peut-être surpris d'entendre Bossuet , dont le langage et les pensées semblent toujours empreints de cette magnificence , de cet éclat et de cette harmonie que l'on croit réservés à la
f)oésie , s'élever a\ ec dédain contre les poètes et eurs Ingénieuses fictions ; mais Bossuet devoit tout à son génie seul; et si son style porte si souvent le caractère de rinspiraliou, c'est qu'il l'avoit jniisé dans l'élude des livres sacrés.
11 étoit diflicile que le Télémaque, conçu et exécuté sur le même plan (jue VOdynséi' ; une le Télémaque, où Fénelon a su faire un emploi si heureux et si brillant de toutes les ilchesses de la fable, trouvât grâce de>ant l'austérité de Bossuet; mais , par la même raison , l'aichevêque de Cambrai étoit bien plus indulgent que l'évéque de Meaux pour les vers de Santeul. Il lui écrivoil , au sujet de son Amende hunorailc : « Quoique je » sois fort des amis de votre Pomunc, je suis ravi )) que vous en ayez fait .imende honorable ; car ce » dernier ouvrage est très-beau : vous y parlez du M Verbe divin avec magnificence. Le poète est » théologien : c'est le véritable VATES; c'est un )) homme (jui pai'le comme Inspiré sur les choses » divines. Faites donc des Pomones tant qu'il vous y> plaira , pourvu que vous en fassiez ensuite auy> tant d'.'l/ne/(f/es honorables ; ce sera double profit » pour nous , la faute et la réparation. »
On voit , dans une autre lettre de P'énelon , que le grave abbé Fleury ne dédaignoit pas de sourire aux jeux folâtres de l'imagination de Santeul '. « La douleur de votre Damon est peinte d'une ma- » nière tendre et gracieuse ; tout y est pur et vir- » gllien. Comme Vii-gile vous enflez vos chalu- )) meaux :
» Agresteni tcniii meditaris arundine niusain.
» M. l'abbé Fleury , dont vous craignez censo- » riam rjravitatem. , vous passe sans scrupule vos « Naïades et vos Sylviades '. »
Fénelon , en félicitant Santeul sur une hymne qu'il venoit de composer, ajoutoit en plaisantant: « M. de Meaux ne peut plus se plaindre sur le 1) mélange des fausses divinités, à moins qu'il ne )} s'avise encore de vous dire que vous faites par- » 1er \otre Sainte comme Virgile fait parler Junon. » Pour moi , j'ai lu vos vers avec avidité ; et la « pente étoit si roide , que je n'ai pu m'arrêter » depuis le commencement jusqu'à la fin. Quand
sans ccbsc dans ses vers. La gravité de Bossuet dut sourire d'un témoignage si singulier de la conversion de Sauleul ; peut-être trouva-t-il aussi l'excuse et l'apologie du poète dnns ces vei's de la même pièce :
Conveniunt aliquando levas post séria ludi ; Inde animos capit, el dulci recreata labore. Mens ad opns longi- redit acrinr, el sua musis Olia sunl....
1 Lettre de Fénelon a Santeul , sur sa pièce de Damon et f-'f/oji. ^OEuvres de Santeul.) — - Le bon abbé Fleury écrivoit a Santeul, « qu'il lui pcrmcUoit de déroger a ses ser- » mens , et de nommer encore Mars et Bcllone pour chanter I» la victoire de Fleurus. » Cependant, (lar une espèce de scrupule, il ajoutoit : « Mais vous trouverez assez de matière, » on nommant seulcnieni le Dieu des armées.» (Lettre du 3 juillet 1690.)
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)) vous ne faites rien de nouveau , on est tenté de » dii'c ;
n Cm- pendet tacità listula cuui lyrà?.... » Spiritum Pliœbus tibi, Phœbus artem » Carminis , nomenque dédit poetae. »
(Horace.)
Ces lettres, en donnant une idée de Tattrait que Fénelon conserva toujours pour la littérature, et de cette politesse pleine de grtàce que Ton observe dans ses lettres les plus indifférentes , peuvent expliquer le jugement si sévèie que Bossuet a porté du Télémaque. Le contraste de leurs gotits pouvoit aussi tenir au contraste de leurs caractères. Nous sommes encore plus souvent inspirés dans nos jugemens , par notre arae et nos habitudes , que par notre raison et notre esprit.
Aussitôt que le Télémaque parut , on en publia deux critiques, et ces deux critiques sont aujourd'hui aussi oubliées que leurs auteurs '.
On a reproché à la prose du Télémaque d'être un peu tramante » ; mais, comme l'observe M. de Laharpe \ « ce n'est pas la précision qui doit ca- » ractériser un ouvrage tel que le Télémaque , >' (}ui , sans être un véritable poème , puisqu'il » n'est pas éciit en vers, se rapproche pourtant w des principaux caractères de V Epopée par l'é- )' tendue , pai- les fictions , par le coloris poétique. » Ce qui doit y dominer , c'est une abondance fa- » ci le et pourtant sage, un style noml)reux et » liant plutôt que seri-é ou coupé , et c'est celui » du Téléviatjue. Il paroit même que Fénelon a » su , dans cet ouvrage, se garantir de la diflusion » (ju'on peut lui reprochei- ailleurs. C'esl là » qu'heureux énnilateui- des anciens dont il étoil » si rempli , il s'est rappi'oché eu même temps » de la richesse d'Homère et de la sagesse de -» Virgile.
» D'autres critiques auroient voulu qu'il eût » plus de profondeui' dans ses idées morales et )' politiques. Ils ne se sont pas souveinis que l'au- >' teur du Télémaque ne devoit pas éci'ire conmie i) celui de VEsprit des Lois. (Chaque genre doit >' avoir un caractèie de style analogue à son ob- » jet. Ce qui n'est que solide et foit dans un livre >) sur les lois, par'oitroit sec dans un ou\i'age » mêlé de morale et d'imagination, l/un doit » doimer à la raison toute sa force ; il ne veut >' (ju'instruire et faire penser ; l'autre doit songer )) surtout à donner de ragrément et du charme '■ à ses instructions : il veut |)laiie iiliii de per- )' suader. Des principes de dioit public , de po- » litique et de législation, doivent avoir delà pm- » fondeur dans un traité didactique ; mais ces pre- » miers principes de justice et de bienveillance " universelle, qui sont la |)ase de tout bon gou- -» \enienient, tiès-lieureusement [)our nous, ne » demandent point d(! proloudeui' de pensée. La » conscience les reidiuioil , le sentiment les saisit : » et ils n'ont de piofond (pie leui- racine (pie la " nature a mise dans tous les cœurs. »
<( On croiroit , dit M. le cardinal Maui-y <* , (pie
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î) Fénelon a pivjduit le Télémaque d'un seul jet. » L'homme de lettres le plus exercé dans l'art d'é- » crire ne pourroit distinguer les momens où Fé- » nelon a (juitté et repris la plume, tant ses tran- » sitions sont naturelles , soit qu'il entraîne dou- « cément par la pente de ses idées , soit qu'il fasse » franchir avec lui l'espace que l'imagination » agrandit ou resserre à son gré ; jamais on u'a- » perçoit aucun effort ; maître de sa pensée , il « la A oit sans nuages; il ne l'exprime pas, il la » peint ; il sent , il" pense , et le mot suit avec la » grâce , la noblesse ou l'onction qui lui convient. » Toujours coulant , toujours lié , toujours nom- )) breux, toujours périodique , il connoît l'utilité ') de ces liaisons grammaticales que nous laissons » perdre, qui enrichissoient l'idiome des Grecs, » et sans lesquelles il n'y aura jamais de style : » on ne le voit pas recommencer à penseï- de ligne « en ligne ; traîner péniblement des phrases , » tantôt précises , tantôt diffuses , où l'espiit peint '> son embarras à chaque instant et ne se relève » que pour retomber. Son élocution, pleine et )' harmonieuse , enrichie des métaphores les mieux >) suivies, des allégoi'ies les plus sublimes, des » images les plus pittores(pies , ne présente au » lecteur que clarté , facUité , élégance et rapi- » dite. Grand , paice qu'il est simple , il ne se sert » de la parole que pour exprimer ses idées , et » n'étale jamais ce luxe d'espiit (jui, dans les » lettres comme dans les états , n'annonce jamais " que l'indigence. Modèle accompli de la poésie » descriptive , il multiplie ces comparaisons vastes » qui supposent un génie obserAaIeur, et il flatte » sans cesse l'oreille par les chainies de l'harmonie ■» imitative. En un mot , Fénelon donne à la pi'ose y> la couleur , la mélodie , l'accent , l'àme de la » poésie; et son style, vrai , enchanteur, inimiî) table , trctp abondant peut-èti'e , ressemble à sa )) vertu. »
On pourroit ajouter que dans le Télémaque , Fénelon a non-seulement communiqué à son style II- curactére de sa certu , mais qu'il y a même exprimé le caractère parliculiei- de ses sentimens r«liipeux. On y retrome en quebpies endroits l'idée habituelle et dominante qu'il s'éloit faite du bonheui' (|ue les mortels peuvent goûter dans une union intime avec la Divinité. Sa ravissante description des Champs-Elysées ollie la peinture la plus sensible d'un genre de félicité à laquelle l'imagination humaine paroissoil ne pouvoir pas atteindre, et (praucune lungue, avant celle de Fénelon , n'avoit su rendre a\ec une expression aussi céleste. 11 s'élève, et il élève avec lui le lecteur au-dessus de celte terre où les élémens se conibaltent sans cesse , comme les passions des hommes (pu l'habitent ; il les transporte parla niagiiilicence de ses idées et [)ar l'éclat et la fraîcheur des couleurs dont il embellit ce délicieux tableau, dans le \éiilable .séjour de la paix, du bonheur cl de rimioceiicc : les expressions mêmes ipi'il emploie pour peindre cette félicité surnaturelle semblent s'allranchir , sans all'eclation et sans effort, de toutes les sensations nafinelles qui ont donné naissance au langage humain , pour ne parler qu'à Lame et à l'intelligence.
1, 'imagination (pii a letracé un pareil tableau n'a pu être inspirée (pie par une ame aussi pure
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que l'avoient été sur la terre les amcs célestes noul elle peint le bonheur.
Mais mallioureusement on affecta d'être plus frappé de la manière dont Fénelon parle , dans le TélpiiiiKjue , des passions et des défauts des hommes, qu'on ne parut touché du bonheur qu'il promet à la veitu.
YI.
Fémjlon dans son diocèse.
» <iuoi(|ue plein de bonne ^olonté ; je le prie , ). mon bon duc, de \ous conserver et de vous » combler de ses grâces. Je suis sans doute fâché n de ne vous point voir, vous, la i)oime duchesse ., et quelques autres amis en très-]»etit nombie. >. l'mu' tout le reste, je suis i-avi d'en être bien )i loin ; j'en chante le cantique de «lélivrance, et ). rien ne me coûteroit tant que <Ie m'en rappro- » cher. Tour M. le duc de Bourgogne , je prie » également Dieu tous les jours pour lui ; c'est » le seul service que je puisse lui rendre de loin. >■>
Trop convaincu des fâcheuses impressions qu'on avoit données à Louis XIV contre le Télémaque , Fénelon jugea (jue le cœur et la confiance de ce prince lui étoient fermés pour toujours. L'innocence peut se défendre contre la calomnie lorsqu'elle lui impute des fautes et des crimes; mais lorsque la méchanceté st; boi-ne à calomnier les intentions, comment l'innocence pom-roil-elle se ju.stifîer? Fénelon rendoit justice aux (pialités estimables de madame de .Maintenon : mais il connoissoit sou cai-actère, et il savoil ipTelle seroit plus fidèle à la i)ré\enlion (pi'à l'amitié; elle se trouvoit d'ailleurs entièrement livrée à tous ceu.\ qui avoient un intérêt puissant à entietcnii' ses ressenlimens.
Dès le moment où Fénelon av oit été nommé à l'aichevèché de (^.ambrai , il s'éloit l'egardé conmie c.vclusivement consacré aux besoins de ce vaste diocèse. Dans le temps même où il éloit attaché à /a cour par mi titre et des fonctions qui scmiloient le dispenser des règles ordinaires, il avoit déclaré qu'un devoir, supérieur à ceux de précepteur des enfans de France . lui imposoit des obligations dont rien ne pouvoit le dispenser. Celui qui n'avoit consenti à accepter l'archevêché de Cambrai, qu'à la condition d'v résider neuf mois de Tannée, ne pouvoit i'egar(îer, ni comme un malheur, ni comme une disgrâce d'y passer le reste de sa vie. Le seul regret qu'éprouva Fénelon, fut de pense)- que la défaveur où il se lrou\oit à la cour le privcroil des moyens de faire, dans son diocèse, tout le bien dont son cœur avoit le sentiment et le besoin ; c'est ce qu'il laisse entrevoir dans une lettre particulière à M. de Heauvilliers '.
'< Je travaille ici doucenieni , et je ménage les " esprits [)0ur me mettre à portée de leur être,' » utile; ils m'aiment assez , parce ((u'ils me trou- » vent sans hauleui', tranquille et d'une conduitt> » uniforme; ils ne m'ont trouvé ni ligoureux , ni » intéressé , ni artificieux ; ils se fii:ut assez à moi ; « et nos bons Flamands, tout grossiers (ju'ils pa- » roissent , sont plus lins que je ne veux l'être.... » On raisonne en ce pavs pour savoir si je suis » exilé ; on le demande à mes gens , et heureuse- » ment on ne me fait point de questions précises; » s'il faut n'en faire point un mystère, je suis tonl " prêt , et je dirai l'ordic que j'ai reçu ; il ne faut ■" point chicaner avec Dieu iois(pi'il veut nous » remplir d'amertmue et de confusion : s'il veut » achever de me confondre, jusqu'à me mettre » hors d'état de faire aucun bien , je demeurerai w dans sa maison conime un serviteur inutile ,
' LcUrc <li; Fénelon a M. .lo UeHiiviUiri' 1637. Corresp. de Fàuloii , l. ix, p. «90.
sPiiU'nihr''
Séniinaii'c de Cninbiai.
Le premier objet que se proposa Fénelon , dans le gouvernement ecclésiastique de son diocèse, fut de perfectionner l'établissement du séminaire de Cambrai. 11 savoit , par expérience, tous les avantages que l'Eglise avoit déjà i-ecueillis de ces institutions qui peuvent seules préparer aux générations suivantes une succession d'ecclésiastiques élev es dans la piété , dans la science de leur état et dans l'habitude d'une sainte discipline. Ces institutions étoient encore assez récentes dans l'Eglise : on en devoit la première idée au concile de Trente ' ; et cétoit pour obéir au.v saintes inspirations de ce concile, que saint Charles Boilomée en avoit fait à Milan l'heureux essai. Les séminaii'es qu'il > avoil fondés avoient lapidement contribué à établir- une sage réforme dans son clergé, et à donner- à l'Eglise de Milan cette réputation de science, de mœurs et de régularité qui la distinguoil parmi toutes les Eglises d'Italie. Les guerres civiles et religieuses, qui désolèrent la France pendant quarante ans, n'a\ oient pas permis aux évèques de ce r'oyaume de réaliser les vœrrv du concile de Trente ;'mais loi'sque l'autorité rovale firl solidement afiêrmie, et lorsque le gouvernement vigoureux du cardinal de Riclrelieu eut rétabli l'ordre dans toutes les parties de l'Etat , la Providence suscita le célèbre curé de Saint-Sirlpice, M. Olier-, qui, le premier, conçut le projet de fijrrncr- luie associalion de pi-ètres consacrés, p;u' un errgageinenl toujoirrs libi-e et lûujouis volontaire, à l'éducation ecclésiastique. 11 parvint , par ses seirls moyens, et avec le seul ascendarrt de la confiance et de la vertu , à élever en peu de temps cet utile élablissemenl, qui depuis a servi de modèle à toutes les institutions du même genre, r-épandues dans torri le royaume.
Fénelon, élevé au séminaii'e de Saint-Su Ipice , sous la dir-ection des premiers coopérateurs de M. Ulier, témoin des vertus simples et modestes, de res])rit de piété, de désintéressement, de paix et de soumission , qui forment le véritable calactèr-e de cette respectable associalion , devoit désirei- avec ar-deur de faire jouir le diocèse de «'.ambrai des bienfaits d'une institution dont sa {ir-opir expérience lui avoit fait connoitre les précieux avantages.
.\ peine fut-il airivé à Cambrai , qu'il r-éclama l'anritié paternelle de M. Ti'onson , pour e»i obtenir
• Sobs. x\in, th. 18.
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des ecclésiastiques formés à son école, et pénétrés de son esprit , pour diriger son séminaire de Cambrai. M. Ti onson auroit voulu sincèrement concouiir au succès de ses vues ; il \ étoit porte par sa tendre alî'ection pour Fénelon et par le sentiment des avantages qui dévoient en résulter pour l'Eglise , dans un diocèse aussi important que celui de Cambrai; mais divers obstacles s'opposèrent long -temps à l'exécution de ce projet. M. Tronson ne pou voit suffire à l'empi-essement d'un giand nombre d'évêques qiii lui avoient présenté des demandes du même genre. 11 ne vouioit otîrir à l'archevêque de Cambrai que des sujets éprouvés , dignes de répondre à sa confiance et de seconder ses intentions. Ces sujets se trouvoient déjà placés dans d'autres diocèses. Les évèques, qui recueilloient les fruits de leurs \ertus et de leurs talents, ne pou voient consentir à se priver de ces coopérateurs si précieux de leur apostolat '.
Les lettres de Fénelon à M. Tronson attestent » sa vive impatience. « Je vous conjure , lui écriw voit-il % par l'intérêt de l'Eglise, et par toute )) l'amitié que vous m'avez témoignée, de faire un >) effort pour me donner de bons sujets. Le bon )) cœur de M. Gaye , sa franchise , ses manières » propres à se faire aimer , son zèle , son expé- )) rience , sa tendresse pour moi , et la mienne pour « lui , font que je serai ravi de l'avoir; mais peut- » on espérer de le déraciner de Tulle ? il y a déjà )) plus d'un an que nous l'espérons, et rien n'a- » vance. S'il n'y avoit rien de bien solide et de bien » prochain à attendre, il faudroit au moins me le » déclarer franchement ; afin (jue nous cherchas- » sions de quoi le remplace)- ; mais si nous ne pou- « vous espérer un sujet qui m'est si cher, je vous )) supplie d'avoir la bonté de déhbérer avec lui sur » les autres directeurs qui pourroient venir l'aider. » En cas qu'il ne pût pas venir tout-à-ftiit si tôt , « ne pourriez-vous pas nous envoyer d'abord un 1) premier directeur qui fût un peu fort , et qui )) suffit, en attendant M. Gaye, pour gouAerner )) le séminaire sous M. l'abbé de Chanterac? Celui- » ci , comme vous savez , a l'expérience de ces -» sortes de maisons, avec beaucoup de génie, de » piété et de sagesse pour conduire doucement. » Quand je vous demande un directeur un peu fort » sous le supérieur, c'est que je connois le besoin )) du pays ; on y est fort opposé au séminaire ; les » docteurs de Louvain et de Douai en méprisent » les études et en craignent la réforme. Notre » clergé est assez exercé sur les subtilités scolasti- » ques, mais que tout cela ne vous fasse aucune » peur. Donnez-moi des gens pour enseigner, qui » aient un sens droit et un peu d'ouvei'ture, avec » de la bonne volonté; je vous réponds que tout » ira bien; je prendrai moi-même garde à tout ; » je les conduiiai dans les commencemens , et je )) les autoriserai ; je verrai et soutiendrai tout. » M. l'abbe de Chanterac, qui est également sage » dans la conduite et ferme dans le dogme, nous » aidei-a; personne ne dii-a rien. Ce que vos gens » ne sauront pas d'abord , ils auront le loisir de » l'apprendre. Dormez-moi de bons cœurs avec
' {'orrfisp. (Il' Fàicliiii , I. \iii, p. :t89. — - Lettre de Feiieloii, a M. Tioiibuii, 6 janvier 1697. Ibid. p. 390.
» un esprit droit , je rae charge de vous les mettre » en bon chemiii ; je vivrai en frère avec eux. Je y ne vous demande ni politesse , ni talens qui » éblouissent ; je ne veux que du sens grossier et )' une volonté bien gagnée à Dieu. Si vous avez » de quoi nous donner plus que cela, ce se ') au-delà de mon attente ; mais comptez qu'au » point que j'aime votre corps , aous devez faire » un effoit pour me secourir. Je suis assuré qu'ils » m'aimeront , quand nous aurons un peu vécu » ensemble; ils ne me trouveront, s'il plait à » Dieu , ni délicat , ni jaloux , ni défiant , ni iné- » gai , ni entêté ; voilà ce que j'espère de Dieu , » et nullement de moi. Voyez donc , avec vos » messieurs , l'aumône que vous pouvez me faire » dans ma mendicité ; il y a ici des biens infinis » à faire. Les ouvriers de confiance me manquent ; f> je ne les laisserai manquer de rien , s'ils me ») \iennent de chez vous. En attendant , aimez- )) moi toujours du véritable amour, qui est celui >) de Dieu ; aimez aussi notre pauvre séminaire , » et ne doutez jamais , s'il vous plait , ni de la » reconnoissance tendre , ni de la vénération sin- » gulière avec laquelle je suis tout à vous sans » réserve. »
Fénelon ajoutoit , dans une autre lettre ' à M. Tronson : « Malgré tous a os refus , je ne puis » cesser de désirer encore des ouvriers de Saint- » Sulpice pour mon séminaire. Si Dieu le veut , il » vous en donnera l'ouverture el les facilités ; s'il w ne le a eut pas , j'aurai du moins la consolation )) de l'avoir désiré. »
La disette de sujets fut d'abord la seule raison qui ne permit pas à M. Tronson de remplir les vues et les espérances de Fénelon pour le séminaire de Cambrai ; mais un sentiment de déhcatesse engagea ensuite Fénelon lui-même à suspendre ses instances et l'exécution de son premier plan. Lorsqu'il se vit exposé aux violens orages que ses démêlés avec les trois prélats les plus accrédités de la cour a\oient suscités contre lui , il craignit avec raison de compromettre l'existence et la tranquillité d'une congrégation (jui lui étoit chère , et de l'envelopper dans sa disgrâce. 11 crut même devoir renoncer momentanément à la douceur et à la consolation d'entietenir avec M. Tronson une correspondance dont on auroit peut-être cherché à faire un sujet de reproche à ce respectable ecclésiastique. On voit , par une lettre que M. Tronson lui écrivit après sa condamnation et sa soumission, qu'il étoit digne d'apprécier tout le mérite d'im procédé aussi délicat. « Je ne saurois trop vous remercier, Monsei- » gneur -, de m'a\ oir fait coniioitre la continuation » de votre amitié , et que la cessation de tout com- » nierce n'a été qu'un effet de votre bonté, qui a w voulu éviter de me commettre en rien , et a cru >> devoir ménager les intérêts de Saint-Sulpice , » qui lui sont chers. C'est inie grâce dont je ne » puis assez vous remercier... Plût à Dieu que cette » lettre vous pijt faire connoîti-e tous les sentimens » de mon cœur, vous verriez condiien il est sincè- » rement à vous. »
' Du -28 revricM' 1698. Corresp. de Fénelon, t. r\, p. 336. — - Lftire de M. Tioiisod à Fénelon, 1699. Corresp. de Fénelon , t. vu. i>. 330.
LIVRE QUATRIÈME
Gouvernement de 5011 séminaire.
Ce ne fui que dans les derniers temps de sa vie que Fénelon parvint à surmonter tons les obstacles qu'on a voit mis ù Texécution de son plan, et ({u'il réussit enfin, comme nous le rapporterons, à confier la direction de son séminaire à \\ congrégation de Saint-Sulpice. .Mais dans cet intervalle, il ciut devoir le rapprocher de ses regards, et le placer sous sa surveillance immédiate. Son séminaire étoit établi près de Valencieimes , à huit lieues de sa résidence ; il le rappela à Cambrai , et il chargea l'abbé de Chanterac de tous les détails (|ui concernoieni la discipline et le régime intérieur.
Cette disposition lui donna la facilité de connoître et de juger par lui-même tous les sujets qui se destinoient au saint ministère. 11 donnoit aes instructions à ses séminaristes pendant les temps de retraite et aux fêtes particulières de la communauté; il assistoit à Texamen de tous les ecclésiastiques admis à se présenter pour recevoiiles ordres. Cet examen se faisoit à l'archevêché , sous ses ^eux et sous sa direction; il \ mettoit un appareil assez solennel pour avertir les aspirans de ne se présenter qu'après des études suffisantes, et une familiarité assez encourageante pour donner à la jeunesse timide et modeste la facihté de développer ses dispositions et ses talens. Jl résultoit de cette discipline uniforme , invariable et constamment suivie iiendant tout son épiscopat ,
3u'il n'exisloit pas un seul ecclésiastique dans son iocèse, qui, avant d'avoir reçu la prêtrise, n'eût été examiné cinq fois par Fénelon lui-même. Mais il ne se bornoit pas à cette surveillance générale; il savoit que ces sortes d'examens ne sont pas toujours un moyen infaillible d'apprécier le mérite ou les dispositions ; ils sont nécessairement ou trop rapides, ou trop abrégés pour donner la mesure exacte de la science et de la capacité. Une facilité naturelle et confiante peut offrir quelquefois l'apparence de l'instruction, et séduire la bienveillance des juges ; un excès de modestie ou de timidité peut ne pas laisser apercevoir, dans tout leur éclat, des talens réels et une science plus profonde. C'étoit pour parer à ce double inconvénient , que Fénelon s'étoit imposé la règle de faire lui-même des conférences une fois par semaine dans son séminaire. Ces conférences ressembloient à de simples entretiens familiers; tous ces jeunes ecclésiastiques pouvoienl indilTéremment lui opposer leuis doutes , leurs questions , leurs objections. On doit bien croire que ces questions et ces objections auroienl pu souvent paloitre ou fri\oles ou déplacées à des hommes d'un rang et d'un mérite bien inférieur à celui de Fénelon, mais il ne paroissoit pas s'en apercevoir ; il les écouloit avec une patience et une bonté qui ne se démentoient pas un seul instant. Souvent même il affectoit d'être frappé d'une objection assez commune , poui- se ménager la facilité de remontei' aux principes, de les développer avec plus d'étendue , de les graver plus profondément dans ces esprits encore jeunes et flexibles , et de
les mettre eux-mêmes sur la voie de trouver la solution qu'ils demandoient et qu'ils cherchoient. On a remarqué, dans tous les temps, que les hommes \i-airaent supérieurs sont toujours les plus indulgens et les plus encourageans pour la jeunesse et l'inexpérience. Les dcmi-savans s'étonnent au contraire (ju'on n'ait pas la force de s'élever au niveau de leurs conceptions ; ils soup- (;onnent dans les autres un défaut d'intelligence , lorsqu'ils devroient s'accuser eux-mêmes de l'obscurité de leurs idées ou de leur langage.
Nous devons ces détails à un homme très-instruit ', qui a passé avec Fénelon lc.<; cinq dernières années de sa vie , qui assistoit souvent à ces conférences 1, « et qui ne cessoit d'admirei- la "Condescendance vraiment évangclîque a\ec la- » (juelle Fénelon daignoit , à l'exemple de Jésus- » Christ, se rendre simple avec les simples, en- " fant avec les enfans, pour insinuer dans tous les >' cœin-s et dans tous les esprits l'amour de la vé- » rite , de la vertu et de la piété. »
Trait de modération de. Fénelon.
Cette surveillance habituelle, que Fénelon exerçoit sju- tous les ecclésiastiques de son diocèse, des leur première jeunesse , lui avoit donné la facilité de connoitre leur caractère, leurs dispositions, la portée de leur esprit, leurs bonnes et leurs mauvaises qualités ; et ils se servoit de cette connoissance pour les employer dans la suite aux fonctions qu'il les jugeoit propres à remplir avec succès. Un fait , dont la tradition est venue jusqu'à nous, offre un exemple frappant du discernement et de la modération de Fénelon dans une circonstance où il avoit assez montré la première de ces deux qualités , et où il eut grand besoin de faire usage de la seconde.
Fénelon lacontoit J qu'un homme distingué de son diocèse , qu'il ne nonuna pas, vint un jour le prie)' avec instance de rétablir dans une paroisse un curé que l'archevêque de Cambrai avoit cru devoir en retirer poui- des fautes considérables. Il se rendit, quoiqu'avec peine, à cette .leniande, qu'on ne manqua pas d'accompagner de toutes les assurances les plus fortes d'un entier changement de conduite de la part de cet ecclésiastique. Quel- ({ue temps après, il donna lieu aux mêmes plaintes qui avoient piovoqué sa destitution. Son protecteur, le même qui avoit sollicité son rétablissement avec tant de chaleur, et qui avoit eu tant de peine à vaincre la résistance que lui opposait Fénelon, vint trouver ce prélat , et lui dénonça avec vivacité les scandales que ce curé donnoit à tous les habitans de sa paroisse. Fénelon se tut. Cet homme , redoublant de vivacité , repi-ocha à l'archevêque de Cambrai la faute qu'il avoit faite d'avoir rétabli dans ses fonctions un pasteur si peu digne d'un si saint ministère. Fénelon se tut encore; il ne crut pas même devoir faire remarquer à cet homme l'inconséquence de ses démarches. Une des personnes devant lesquelles Fénelon rapportoit ce
' M. de Raiiisai — - Vie de Fénelon. — •* Manusciils.
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fait particulier, prit la liberté de lui demander s'il croyoit être entièrement exempt de reproche , de n'avoir pas au moins averti ce protecteur mconside'ré de sa propre légèreté. Fénelon se tut encore. Son silence scmbloit dire que lui seul avoit eu tort , et qu'il auioit dû être plus feinie à refuser ce qu'il n'auroit pas dû accorder contre sa propre conviction.
Ce n'étoit pas seulement sur les ecclésiastiques élevés dans son séminaire , sous ses yeux, qu'il exerçoit une surveillance aussi suivie"; il se regardoit comme étroitement obligé d'apporter la même attention à la conduite, aux mœurs et aux dispositions des ecclésiastiques de son diocèse , qui suivoient le coui-s de leurs études à Paris. Dans l'impossibilité de les comioitre et de les juger par lui-même , il croyoit ne devoii- les avancer dans les ordres sacrés que sur les témoignages les plus propres à lui inspirer la confiance la [)lus entière et la plus absolue. On peut se faire une idée de la délicatesse de conscience qu'il portoit dans l'exercice de cette partie de son ministère , par la lettre suivante, adressée à un de ses neveux ' :
« .l'ai prié M. Léchassier, mon cher ne^eu, de » vouloir bien se charger de l'examen de la vo- » cation et de la conduite des ecclésiastiques de « mon diocèse , qui se trouveront à Paris , et qui » ne pourront pas venir ici recevoir l'ordination , •' après avoir passé par les épreuves de mon sémi- 1' naire. Conmic ces cas-là i-eviennent assez sou- » vent, j'ai cru, à l'exemple des plus saints évè- >' ques, devoir m'achesscr à quelque couimunautc » fixe, dont le supérieur fit en quelque façon , à » cet égard, les fleux fonctions de supérieur et » de vicaire-géiiéial. D'ailleurs, il m'a paru que « je dcvois me fixer à Sainl-Sulpice. C'est une w maison où j'ai été nourri , (|ue ma famille a )) toujours chérie et lévérée , long-temps avant )' que je i'usse au monde. Je connois la piété et » l'exactitude qui y régnent. Quoique je sois de- » puis long-temps liors de commerce avec eux , » je ne puis ni cesser de les estimer, ni m'empè- » cher de les j)référer à toute auti'e maison pour » cet examen. .l'ai même envoyé à M. Léchassiei- M le démissoire pom- M. (iaignot. Ainsi je ne puis » plus changer cet engagement. M. (iaignot ne ') peut s'adresser qu'à M. Léchassier. C'est à lui à )) prendre ses mesures pour le contenter comme » mon grand-vicaiie dans celle fonclidu. Si M. !>('- » chassiei- décide pour son ordination, je n'exa- »> minerai lien après lui , et je croiiai s;i ^ ocation » bien éprouvée, (piand il l'enverra pour recevoir » les ordres. .l'estime et j'honoïc avec une sincère r> atlèction les antres conununautés; iriais je n'y )> connois persuunc, et je ne veu\ avoir (ju'un seul » homme d'une piété et d'ime sii;;esse connue , à » qui j'iidi'csse CO^ sortes d'nHaii'es. .le vous con- ))jiue, mon clirr neveu, de faij'e entendre tout » ceci, le pins doucement qu'il vous sera possible. » aux personnes qui vous ont pajlé..le ne vondrois » jamais que faire plaisir; mais il faut sui\re<iuel- >' (\uv. ordre, cl ne s'en dépai'tir pas facilement, ■> (juand on a cru a\oii' de fortt>s raisons |)oin- l'é- " tahlir, sinioul (piaiid on s'\ est déjà engagé. »
Du genre de vie de Féuelou à Cambrai.
La vie de Fénelon à Cambrai étoit paisible , imiforme, solitaire. 11 en fait lui-même la peinture dans une letlie à l'abbé de Beaumont , son neveu , depuis évèque de Saintes. 11 paroissoit redouter qu'un ecclésiastique qui vouloit s'attacher à lui , ne fût elTrayé d'un genre de \ie aussi sérieux , et ne put en soutenir long-temps la continuelle et pesante uniformité. « Pourroit-il se » résoudre à menei' une \ie solitaire ', unifoime » et continuellement sédentaire , après en avoir » mené une si active au dehors et si variée? Aura- » t-il la santé , le goût , la patience nécessaires » pour cette vie égale , régulière comme le mou- « vement d'une pendule? D'ordinaire , les natu- » rels propies aux emplois laborieux , qui regar- « dent le peuple , ne sont point propres à ce tra- » vail secret et tranquille. C'est tomber dans un » ennui et une langueur Irès-diiTicile à soutenir. )) 11 est difficile à la longue de s'accommoder » d'un travail toujours insensible et comme eii- » terré. «
Fénelon avoit contracté dès sa jeunesse l'habitude de n'accorder que quelques heures au sommeil , et de se lever de grand matin. H disoit tous les jours la messe dans sa chapelle, et tous les samedis à sa métropole. C'étoit le jour qu'il avoit consacré à y confesser indistinctement tous ceux qui se présentoient. Il dinoit à midi , suivant l'usage de ces temps anciens ; il coinmençoit par bénir la table; elle étoit servie avec une sorte de inagnilicencc ; mais cette magnificence n'étoit •pi'un devoir de sa place et une bienséance de son rang; car il étoit impossible de porter la sobriété à un degré plus remarquable ; il ne luangeoit que (les nourritures douces, de peu de suc, et en livs-pctite quantité, el ne l)U\oil que d'un vin blanc très-foible de couleur et de force. On attribuoit à cette sobriété, poussée peut-être à l'excès, son evlrêine inaiu'^reur. Tous les ecclésiastiques attachés à son serxicc étoient admis à sa table ; ce qui étoit alors regardé comme un trait singuher de modestie et de bonté ; les évê(|ues des sièges les |ilns (•niinens entretenoienl ordinairement une table particnlièie pour leurs seciélaires et pour leurs aiimônieis ^ On ne comptoil jamais inoins (l(! treize ou quatorze |>ersonnes à la table de l'archevcque de Cambial. 'l'out annoncoit autour de lui l'ordi'c , la noblesse et rabondauce. Le manuscrit <lont nous emj)runtons ces dc'lails, et dont l'auteur ne peut pas èlre soupçonné d'un excès de |irévention [loiu' Fénelon, rapporte «pie l'arche- \è(pie (le Cambrai laissoil lonjoiirs à sa table la libeil('' d'un entrelien aisé, (ion\ et même gai. l'i''ueloii parloit à son tour, el .se plaisoit à faire parler tous ceux qui mangeoienl avec lui. Tout ce (jiii renviionnoit s'étoit modelé sur son exemple cl sur ses manières loiijouis iiohles el déceutes. L'aut(!iir que nous venons de citer observa avec
' Lrllrcdo [Vnrl (orresp. de Ftiichi
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une espèce d'élonnement le ton habituel do liberté, de politesse et d'égalité qui régnoit dans Tintéjieur de cette maison , sans que les parens et les amis de rarchevèque de Cambrai se permissent jamais la plus foible démonstration de hauleui- ou de supériorité envers qui (jue ce fût '. J \i ai trouvé en vo.rite . écrit-il , phis de modestie et de inideur qu'ailleurs ^ Innt dans la personne du ma'itre , que dans les neceu.v et auhes.
Rien ne peut être comnaré à la politesse noble , facile et naturelle , dont larchiîvèque de Cambrai faisoit les honneurs de sa table et de sa maison. Tout étranger ipii y éfoit admis éloit toujours placé à sa droite, «luel tiue tut s(in titre et son rang, surtout si c'étoit un ccclésiasticpic. Fénclou ne se séparoil jamais du lidèle abbé de Chanterac, qui éloit toujours placé à sa gauche. Après diner, on se réunissoit à sa grande chambre à couchei-, qu'il n'habitoil jamais , et qui étoit uniquement consacrée à la représentation. Il faisoit mettre audessus de hii tout étranger qu'il rece\oit , fût-ce un simple ecclésiastifiue. 11 passoit envii'on une heure à s'entretenir avec cette société intime, uniquement composée de parens , d'amis ou d'ecclésiastiques, qui le chérissoient comme leur père, et le vénéntient comme le modèle de toutes les vertus qui honoient le plus l'hiuiianité. Cette distraction, si simple et si iimucente, n'étoif pas môme entièrement peidue poui' les dcoirs de son administration. On mettoil devant Fénelon une petite table, et ses secrétaires et ses aumôniers lui présentoient à signer les difVéreiites expéditions qu'il avoit ordonnées; ils recevoient en même temps ses instructions .sur les détails dont ils étoient chargés. Il se retiroit ensuite dans son cabinet, oîi il restoit renfermé jusqu'à huit heures el demie , lorsque le temps ou la saison ne lui permettoit pas de se promener, ou qu'il n'étoit pas obligé d'assister aux oflices divins , au\ exercices de son séminaire, ou aux diflérens bureaux d'administration qui étoient sotnnis à sa surveillance.
Un peu avant neuf heni-es , on se réunissoit pour souper. Fénelon ne se jicrmettoit le soir que l'usage des œufs ou des légumes, dont il ne faisoit même que goûter.
.\vant dix heures du soir, il demandoil si tous ses gens étoient rassemblés ; on les faisoit entier dans sa grande chambre , et là , en leur [)iésence et en celle de toute sa famille, et de tout ce qui composoil sa snaison , un aumônier lisoit la fornnile des prières du soir, et le prélat donnoit ensuite sa bénédiction
La seule distraction de Fénelon , au milieu de ses travaux , de ses peines , de ses souvenirs , peutêtre de ses legrets , éfoit la promenade ; il ne connoissoit point d'autre amusemeid, ni d'autre lécréation ; c'étoit le seul plaisii- ([u'il piomettoit à ceux de ses })areus et de ses amis qu'il invitoit à venir partager sa iciraite. Toutes ses lettres particulières expriment la satisfaction si puie et si douce qu'il épmuvoit dans cette utile et innocente distraction. « Nous avons eu ne beaux jours, » écrivoit-il à l'abbé de Beanmont; nous nous » sommes promenés; mais vous n'y étiez pas ».... « Je fais des piomenades toutes les fois que le
» temps et mes occupations rac le permettent ;
» mais je n'en fais aucune sans vous y désirer
<) Je m'amuse, je me promène, je me trouve en » paix dans le silence devant Dieu. Ùli! la bonne » compagnie! on n'est jamais seul avec lui ; on Il est seul avec les hommes qu'on ne voudroit )> point écouter. Soyons souvent ensemble, mal- 1) gré la distance des lieux '. l'ar le centre qui » rapproche et qui unit toutes les lignes , il n'y a » pas loin de Cambial à Barège; ce (jui est un ne
» peut être distant Je passe en paix mes jours
)) sans ennui, et le temps étant tnq» court pour » mes occupations, j'aurois im plaisir d'amitié qui >) me manque, si je vovdis quelques persoimes » absentes ^ ><
Ce goût lui étoit connnun avec Cicéron , qui laisse si souvent transpirer dans ses lettres le plaisir qu'il Irouvoit à se reposer des agitations de Rome, à l'aspect des beautés sinqdeset touchantes de la nature; c'étoit en se promenant avec ses amis, et en y mêlant d'utiles entretiens , qu'il retrouvoit ce calme et celte espèce de fiaicheur que le silence et l'air de la campagne semblent apporter à l'esprit et au corps , souvent fatigués par les études sérieuses et le travail trop sédentaire du cabinet. Fénelon mèloit toujours , à l'exemple de Cicéron , des sujets d'entretiens utiles et agréables à la douceur de se retrouver avec ses amis dans ses courses champêtres. Tous ses contemporains attestent >< que personne ■' ne possédoit » mieux (|ue lui l'heureux talent d'une conver- » sation aisée, légère, et toujours décente; que )) son connnerce étoit enchanteur , et que sa piété « facile , égale , irelfarouclioit jamais , et se faisoit » i-espccter; <|ue jamais il ne \ouloit avoir plus 1' d'esprit que coux à qui il parloit; qu'il se met- •» toit à la portée de chacun , sans le faire jamais )) sentii-; en sorte qu'on ne pouvoitle quitter sans )) chercher à le retrouver. »
Coisque dans ses promenades il rencontroit des paysans , il s'asseyoit avec eux sur le gazon , les interjogeoit , les consoloit. Souvent il alloit les visiter dans leurs cabanes ; lorsqu'ils lui otiroient un repas champêtre , il l'acccptoit avec plaisir , et se mettoit à table avec leur famille.
11 paroît que la j'évolution , qui a dénaturé tant d'idées moi-ales et fait nn'connoître tant de vertus n'a point entièrement etl'acé les traces profondes que les vertus de Fénelon avoient laissées dans le cœur des Flamands. Des transports de joie ont éclaté naguères à Cambrai , au moment où l'on a retrouvé ses cendres que l'on croyoit dispersées par la tempcle de la révolution. On doit accueillir avec de justes éloges cette expèce d'expiation des cruels outrages faits à la mémoire de tant de bienfaiteurs de l'humanité , (jui , sans avoir laissé un nom aussi éclatant (jue Fénelon, avoient des droits aussi sacrés à lu recnimoissance et à la piété publique.
' Le iiianiuis <!e Friicloii cloil alois à Hiiiriîc [miup guérir (les sililes J'uiic blessure qu'il avoit rei;ue à l'aniiru. — * Vovi-i laCuncbpontlaïuedeFénelou avec su famille. Œuvres deFcii., t. vil. — ' Mémoires di' M. de Saiut-Siuiun.
' Manuscrits. — =* .\u marquis tic Fénelon.
HISTOIRE DE FENELON.
Ses visites dans son diocèse.
Fénelon faisoit les visites de son diocèse avec une assiduité que les troubles de la guerre n'ont jamais pu suspendre. Ce fut à sa réputation personnelle , à réclat de ses malheurs , k Tadmiration de toute l'Europe pour le télémaque , et à rintérôt qu'inspire un grand honune dans la disgrâce , qu'il dut la liberté de. parcourir toutes les parties de son diocèse occupées par les armées ennemies. Les .anglais , les Allemandi , les Hollandais rivalisoient d'estime et de vénération avec les habitans de Cambrai poui leur archevêque. Toutes les diflërences de religion et de secte , tous les sentimens de haine et de jalousie qui séparoient les nations, disparois.soient en sa présence. 11 fut souvent obligé de tromper l'empressement des armées ennemies , pour échapper aux honneurs qu'elles vouloient lui rendie. 11 icfusa les escortes militaires qu'elles lui oflroient pour assurer le paisible exercice de ses fonctions religieuses ; et , sans autre cortège que quelques ecclésiastiques , il traversoit les campagnes désolées par la guerre. Son passage n'étoit remarqué que par les bienfaits et les consolations qu'il apportoit au milieu de tant d'infortunes, et par la suspension des désordres et des calamités que les armées traînent à leur suite. Les peuples respiroient au moins en paix pendant ces intervalles trop courts , et les visites pastorales de Fénelon pouvoient être appelées la trêve de Dieu.
Sermons de Fénelon.
Fénelon prêchoit régulièrement les carêmes dans quelques-unes des églises de sa ville ; et , à certains jours solennels , dans son église cathédrale. Les sermons d'une année ne revenoient jamais dans les suivantes. Il donnoit aux mêmes sujets une forme nouvelle , sans avoir jamais besoin de se copiei'. 11 n'y avoit pas une des paroisses des villes et des campagnes qu'il n'eût visitée, et où il n'eût accompagné sa visite d'une instruction pour le peuple.
Principes de Fi^'nelon sur l'éloquence de la cliaire.
Il a exposé , dans ses Dialoijupf' sur V Eloquence (h. la ( hairc , l'idée qu'il s'étoit faite du ministère de la parole évangélique . et il l'a justifiée par les considérations les plus plausibles. {Mielipu; opinion (pie l'on adopte sur ce sujet , il esl au moins bien certain (pi'il n'a l'ail qu'exprimer un sentiment dont il éloil convaincu, et auquel il s'esl conformé toute sa vie.
Fénelon pensoit (|ue les prédicateuis ne doivent point composer des discours (jui aient besoin d'être appris et débités par cœur. « Considérez, dit-
n il ', tous les avantages f{u "apporte dans la tribune » sacrée un homme qui n'apprend point par cœur. 1) 11 se possède, il parle naturellement, il ne parle « point en déclamateur , les choses coulent de » source ; ses expressions (si son naturel est riche » pour l'éloquence) sont vives et pleines de mou- » vement. La chaleur même (jui l'anime, lui fait » trouver des expressions et des ligures qu'il n'au- » roit pu préparer dans son étude. L'action ajoute » une nouvelle vivacité à la parole , ce «[u'on » trouve dans lu chaleur de l'action , est autre- » ment sensible et naturel ; il a un air négligé et » ne sent point l'art. Ajoutez qu'un orateur habile » et expérimenté proportionne les choses à l'im- » pression qu'il voit (ju'elles font sur l'auditeur ; » car il voit fort bien ce qui entre et ce qui n'en- )) tre pas dans l'esprit , ce »}ui attire l'attention , )> ce qui touche le cœui-, ce (jui ne fait point ces » effets. 11 reprend les mêmes choses d'une autre » manière ; il les revêt d'images et de compaiaisons ') plus sensibles , ou bien il remonte aux principes ') d'où dépendent les vérités qu'il veut persuader; » ou bien il tâche de guérir les passions qui em- » pèchent ces vérités de faire impression. Voilà le « Aéritable art d'instruire et de persuader; sans » ces moyens , on ne fait que des déclamations n vagues et infructueuses. Voyez combien l'ora- » leur qui ne parle que par cœur est loin de ce » but. Représentez-vous un homme qui n'oseroit » dire que sa le(,'on ; tout est nécessairement com- )' passé dans son style. On peut dire de lui ce >' qu'on disoit d'isocrale : Sa composition est meil- » leure à être lue qu'à être prononcée. D'ailleurs, w quoi qu'il fasse , ses inflexions de voix sont uni- » foinies , et toujours un peu forcées. Ce n'est » point un honune qui parle; c'estun orateur qui » récite ou qui déclame ; son action est con- » trainte ; ses yeux , tiop arrêtés, marquent que » sa mémoire travaille, et il ne peut s'abandonner » à un mouvement extraordinaire , sans se mettre » en danger de perdre le til de S(jn discours. L'au- » diteur , voyant l'art si à découvert , bien loin » d'être saisi et transporté hors de lui-même, ob- » serve froidement tout l'artifice du discours. »
Fénelon ramène à cette occasion ' un passage de saint Augustin , qui dit : « (^ue les prédicateurs » doivent parler d'une manière encore plus claire » et plus sensible que les autres, parce que la cou- M tunic et la bienséance ne permettant pas de les )) interroger , ils doivent craindre de ne sepropor- ') tionner pas assez à leurs auditeurs ; c'est pour- » quoi, ajoute saint Augustin, ceux qui appren- » nent leurs sermons mal à mot , et qui ne peuvent » répéter et éclaircir une vérité jusqu'à ce qu'ils )) remarquent qu'on l'a. comprise, se privent d'un » grand fruit. On doit voir par-là, observe Fé- » nelon , que saint Augustin se contentoit de préh parer les choses dans son esprit sans mettre » dans sa mémoire toutes les paroles de ses ser- » nions. )■
Mais ce passage de saint Augustin indi(|ue également <|ue , du temps inèuie de ce l'ere , un i^raiid ii()nd)re de pn-dicatcuiN composoient et récitoieiit pai' cuîur leurs sermons.
Fénelon convenoit ipic, pom- pouvoir exercer
Dialcgues Mir i'i'luciuemo de la th.iirc. — ' Ibid.
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avec succès le ministère 'le la paiiilo , sans le secours de la mémoire et d'une composition préparée ', « il falloil inie méditation sérieuse des » premiers principes , une connoissance étendue » des mœurs, la lecture de l'antiquité, de la force
>> de raisonnement et d'action .Mais, ajoutoit-
« il , quand même ces qualités ne se tronveroient » pas éminemment ilans un homme , il ne lais- » seroit pas de faire de bons discours , pourvu » <{u'il ait de la solidité d'esprit , un fond* raison- » nable de science, et (fuelque facilité de parler. » Dans cette métlutdc, connue dans l'autre, il n >' auroit divers degrés d'orateurs. »
11 n'étoit pas moins opposé aux divisions et sous-divisions généralement adoptées dans les sermons. 11 prétendoit • « que ces divisions n'y in- » troduisent qu'un ordre apparent; qu'elles des- » sèchent et gênent le discours ; qu'elles le cou- » peut en deux ou trois parties, qui interrompent » l'action de Toiateur et l'etlét ((u'elle doit pro- » duiie ; qu'elles forment ordmaiiement deux ou " trois discours ditlérens . (|ui ne sont unis que » par une liaison arbitraiie. » 11 rapporte k ce sujet , « que les Pères de l'Kglise ne s'étoient point » astreints à cette méthode , que saint Bernard , " le dernier d'enti'eux, marque souvent desdivi- » sions , mais qu'il ne les suit point, et qu'il ne >' partage pas ses sermons ; que les prédicati(^ns » ont été encoi-e long-temps après sans être divi- >> sées, et que c'est une invention très-moderne, » qui nous vient de la scolastique. »
Fénelon auroit désiré (jue les prédicateurs s'attachassent davantage à instruire les peuples de l'histoire de la rehgion ^. « Dans la religion, disoit- » il , tout est tradition, tout est histoire, tout est » antiquité. La plupait des prédicatem-s n'instrui- » sent pas assez , et ne prouvent <}ue foiblement , " faute de remonter à ces sources.... On parle tous » les jours au peuple, de lEcriture, de l'EgHse , » des deux lois , du sacerdoce de Moïse , d'Aaj-on, » de -Melchisédeeh , des prophéties , des apê)t]-es , » et on ne se met point en peine de lui appren- » dre ce que signifient toutes ces choses , et ce «qu'ont (ait ces personnes-là. On suivroit vingt » ans bien des prédicateuis , sans apprendre la » religion comme on doit la savoir. » 11 auroit » vouhi « qu'un prédicateur expliquât assidûment » et de suite , au peuple , outre le détail de l'E- >) vangile et des mystères, l'origine et l'instilu- « tion des sacrcmèns, les traditions, les disci- » plines , l'office et les cérémonies de l'Eglise. » Par-là, on piémuniroit les fidèles contre les » objections des hérétiques ; on les mettroit en » état de rendre raison de leur foi , et de toucher » même ceux d'entre les hérétiques qui ne sont » point opiniâtres. Toutes ces instructions afl'er- « miroient la foi , donneroient une haute idée de » la religion , et feroient que le peuple profiteroit »' pour son édification de tout ce qu'il voit dans » l'EgUse ; au lieu qu'avec l'instruction superli- » cielle qu'on lui donne, il ne comprend presque » rien de tout ce qu'il voit, et il n'a même qu'une » idée très-confuse de ce qu'il entend dire au pi-é- » dicateur.... On leur donne dans l'enfance un
1 Diologui's sur rtSlnquenciî île la rhaiic. — ^ Ibiil. — » Ibid.
« petit catéchisme sec ', et (ju'ils apprennent par » cu'ur sans en comprendre le sens ; après quoi » ils n'ont plus , pour instruction , que des ser- » mous vagues et détachés. -
Eéuelon fait des obstirvations également curieuses sur l'usage assez moderne de fonder tout un sermon sur un texte isolé •. << Cet usage vient » de ce que les pasteurs ne pai-loient jamais au- » trefois au peuple de leur piopie fonds ; ils ne » faisoient qu'expliquei- les paroles du texte de » l'Ecriture. Insensiblement on a pris la coutunje » de ne plus suivre toutes les paroles de l'Evan- 1) gile ; on n'en explique plus qu'un seul endroit , » qu'on nomme le texte du sermon. Si on ne fait » pas une exjdication exacte de toutes les pai'ties » de l'Evangile , il faut au moins en choisir les ^> pai"oles qui contiennent les vérités les plus imw portantes et les plus proportionnées au besoin » du peuple ; mais il arrive; souvent qu'un pré- » dicateuj- tire d'un texte tous les sermons qu'il » lui plait ; il détourne insensiblement la matière » pour ajuster son texte avec le sermon qu'il a » besoin de débiter. »
Il auroit voulu ^ « que le prédicateur , quel » (lu'il fut , fit ses sermons de manière qu'ils ne » fussent point foit pénibles, et qu'ainsi il pût » piêcher souvent ; qu'en conséquence les ser- » mons devi-oient être courts , afin que le prédi- » caleur put , sans s'incommoder et sans lasser le » peuple , prêcher tous les dimanches après l'E- » vangile. 11 rappelle l'exemple de ces anciens >) évêqnes , (jui étoient fort âgés et chargés de >) tant de travaux , et qui ne faisoient pas autant >) de cérémonie que nos prédicateuis pour parler » au peuple au milieu de la messe , qu'ils disoient « eux-mêmes solennellement tous les dimanches. » Il paroît regrettei- qu'on ait changé l'ancien » usage de l'Eglise qui plaçoit le sei-mon à l'office » du matin , immédiatement après l'Evangile ; au » lieu , ajoute-t-il assez naïvement , que le som- » metl surprend quelquefois aux sermotis de l'apres- » midi *. »
^ C'éliiil cf cli'laul (l'instiuclinn ^urilsunli' ]pour le phig grand noiiihio des fldHcs , qui ïivoit frappé iXn bonne heure Bo«uet el Féiielf^n ; et ce fut à leur sollicitation que l'abbé Fleury composa son Caléefiisine historique, qui a si parfaileluenl rempli toutes leurs vues. — - nialofîues sur l'éloquence de la chaire. — ' Ibid. — * Fénelon rapporte qu'il s'endoruiit une fois à l'un de ces sermons de l'après-midi, et qu'il fut réveilla brusquement parla véhémence avec laquelle le prédicateur éleva tout-à-coup la voi\. Il crut d'abord que c'étoil pour faire entendre avec plus d'allenlion le morceau le plus éloquent de son discours; point <hi tout, c'étoil pour avertir simplement ses auditeurs que le dimanche suivant il précheroit sur la pénitence. « Cet avertissement fait avec tant » de fracas, m'auroit fait rire, dit Fénelon , si le respect du » heu et de l'action ne m'eùl retenu. » [Dialogues sur l'éloquence de la chaire.) — Fénelon etoit apparemment un |ipu sujet a s'endormir au\ sermons de l'après-midi. Il raconloil au maréchal de MaulKmrg Mean-Heelor Dufay), qui se Irouvoil à (ambrai pondant la ({uerre de la succession, qu'il fut une Un> aponlrophé en diiire, dans la chapelle de Versailles, en présence du Roi el de loute la cour, par le père Séraphin, capucin , prédicateur célèbre k celle époque , par la simplicité cl l'omiion évangélique qu'il melloit dans ses sermons. L'abbe de Fénelon dormoit: le père Séraphin s'interrompit, el dit a haute voix : « Reveillex cet abbé qui dort, el n qui n'est peut-èlre au sermon que pour faire sa cour au Roi. » Louis XIV, tonte la cour, el Fénelon lui-même, ne purent que rire d« l'apostropha un peu brusque du bon religieux.
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Lorsque Fénelon semble ainsi regretter quelques anciens usages , auxquels on en a fait succéder d'autres qui lui paroissoienl moins utiles , il est bien éloigné de donner son opinion comme une autorité ; il paroit même craindre qu'on ne veuille traduire de simples réflexions comme une censure. « Ce n'est pas à nous , dit-il , à régler la » discipline ; chaque temps a ses coutumes selon « les conjonctures : respectons toutes les toléw ranccs de TEglise ; et , sans aucun esprit de » critique , formons , selon notre idée , un vi-ai » prédicateur. •>
N'oublions pas noiis-inèn)es que loisque Fénelon exposoit ainsi ses idées sur l'éloquence de la chaire , il ne faisoit que se rendre compte à luimême de ses propres sentimens sur l'objet que s'étoit proposé l'Eglise par le ministère de la palole évangélique, et sur la méthode la plus propre à recueillir tous les fruits (ju'elle avoit droit d'en attendre. 11 n'avojt point écrit ces Dialoguefi pour le public, et . quoiqu'il les eût composés dans sa jeunesse , on ne les a impi-imés qu'après sa moit. On ne peut donc lui supposer l'intention d'avoir voulu critiquer les abus qu'il crovoil apercevoir dans la méthode de quelques prédicateurs , ni la frivole prétention de produire im système nouveau et singulier ; il ne faisoit qu'exprimer ce qu'il pensoit et ce qu'il sentoil ; il étoit si convaincu qu'un prédicateur devoif se bornei à méditer profondément son sujet , sans s'astreindre à la composition d'un discours écrit et récité de mémoire , qu'il s'est conformé toTite sa vie aux maximes qu'il s'étoit faites sur l'éloquence de la chaire, et qu'il a établies dans ses Dialogues.
\iV.
Maiiusci'ils originaux des serinons de Féncdon.
Nous avons les manuscrits oiiginaux d'un trèsgrand nombre de ses sermons, ou plutôt des plans de ses sermons; car il ne faisoit que jeter sur le papier les traits principaux ; ces traits sont même indiqués avec une telle rapidité , que la plupart des mots s'y trouvent écrits pai- abréviation ; ce n'étoient point des appuis qu'il plaçoit poui- assurer la marche de son discours, c'étoicuit plutôt des barrières qu'il opposoit à son étonnante facilité : il paroissoit craindre de s'abandonner à la fécondité de son imagination , qui lui offroit une trop grande abondance d'idées '.
Le peu de sermons qu'on a imprimés de Fénelon ne sont que des discours assez rapidement écrits, qu'il avoit composés dans sa jeunesse pour quelques ciiconstanc(;s paiticulières , et non pas de véritables sermons.
1 Nniis avDiis fourni a l'tsliiiiiihlf ('•(iilcur ii<-> Sfrniniis thuisis de l-ciiilon, imprimi'-s l'ii 1803 \>:ir la SiK'i.-le lyim(îi;\vliiiiu<r , If pl.iii (l'un lit? ces st-rnions. On l'y trouvera inijirliiK:- avec Ih plus jurldile e\acliluile, sur un plan flgur(' conforme au manuscrit original.
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nisconrs dft Fénelon au sacre d<^ l'élcctenr de Cologne.
Le seul sermon que Fénelon ait cru devoir composer par écrit , et selon la méthode ordinaire, est le discours qu'il prononça le \^' mai 1707, pour le sacre de Joseph-Clément de Bavière , électeur de Cologne ', Il crut devoir cette espèce de forme respectueuse au rang d'un prince qui avoit vivement désiré de recevoir l'onction épiscopale de ses mains , et à la présence de l'électeur de Bavière son frè)"e ^ Ce sermon étoit un discours d'appareil pour ime grande cérémonie , et non pas un objet d'instruction poin- les simples lidèles ; mais il suffit pour permettre de penser que Fénelon auroit pu UKjnter à la suite de Bossuet et de Boui'daloue dans la tiibune sacrée, s'il n'eût pas préféré à la gloire de l'éloquence le mérite d'instruire avec simplicité , les fidèles confiés à sa charité pastorale. « La première partie du discours pour le " sacre de l'électeur de Cologne est écrite avec » l'énergie et l'éhn ation de Bossuet ; la seconde » suppose une sensibilité qui n'appartient qu'à Fé- » nelon ■-. » C'est le jugement qu'en a porté M. le cardinal Maury ; et un tel ténîoignage , rendu à Fénelon par un admirateur éclairé de Bossuet , et par un des oiateurs de notre siècle , qui a offert les meilleurs préceptes et les plu'^ beaux modèles d'éloquence , peut bien balancer l'opinion de ceux qui pensent qu'il n'étoil pas donné ù Fénelon d'être orateur.
Fénelon n'a pas laissé , il est vrai , la réputation d'un oraleur , dans le sens qu'on attache communément à celte expression. On a vu que ses principes sur Y éloquence de la chaire sembloient même lui interdire ces grands mouvemens oratoires 4 <( qui forcent les esprits , entraînent les » cœurs , et ne permettent que l'admiration et le » silence. » L'étonnante facilité avec laquelle il parloit et il éciivoit , se seroit soumise a\ ec peine a cette laborieuse composition qu'exige l'ambition de revêtir d'images éclatantes des pensées fortes et sublimes. 11 est même assez remarquable que l'homme de son siècle , qui a passé pour avoir le plus d'i'Sjjrit 5 , n'a jamais voubi faire parler son rsijril ; c'étoil toujours son ame qui parloit à l'ame de ses lecteurs ou de ses auditeurs. C'est probablement par cette raison que son style a toujours la même couleur dans ses sermons , dans ses lettres et dans ses écrits. S(m accent et sou langage sont toujours l'expresrion du sentiment; et lorsque , dans une ame vertueuse , le sentiment n'est point exalté par la passion, son expression est toujours calme, douce et pure comme la vertu.
Il falloit que ce caractère paiticulier de Fénelon
' .Ioi,(|ili-(;i<'nieiil cil- Havicie. cle. leur .le ColoRUe, évi^que lie Lieije , .le Ralisli.mne el (IHilileslieini . niiirl le 12 novembre 1723. — * Miviiuilien-Euiniauuel , iit* le H juin 1ti(>'2, eleiteur de Havii're depuis 1679, mort le 26 It^vrier 1726 , iigé <\f ('.4 ans — ■* Kssui siir l' Eloquence de la chaire. n. 74. — * Kloge de Bossuet par l'abbe de Ctioisi , devant l'Acadf^inie française , en 1704. — * C'est Bossuet lui-niùme qtii l'a l'ill entendre.
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fût bien reniarquablf fl bien i-eniarqut'- pai- ses contempoiaios , puisque ce fui le trait piineipal sous lequel La Bruyère le nionlia à la Fiance et à son siècle , avant même que Fénelon fût devenu si célèbre par ses controverses a\ec Bossuel, et par la filoireet les malhetn-s que Tilfhnaqup lit rejaillir sur lui.
» On sent, disoil La Bruyère ', la force et Tas- » cendant de ce raie esprit, snit quil prérhc do ijn- » /a" et sans ittépavitiiMi , soit qu'il prononce un « discours étudié et oraloiie , soit qu'il explique » ses pensées dans la conversation. Toujours » maUvp dp l'orpillp et du ctrur dp cpux i{ui l'écoii- )) tpfit . il np Ipur pernipt pas d'onrier ni tant d'élé- » ration, ni tant de fncHitp. dp di'dicatpssp, de pohn tessp : on est asspz Ikuipiix de l'entendreà »
Fénelon ne préseiiloit jamais aux hommes les maximes de la reliiiion et de la vertu comme des devoirs à remplii-, mais comme des moyens de bonheur pour eux-mêmes , et leui- iionlicur comme nécessaire au sien, (it'toit Inujoms im ami qu'ils interrogeoient , qu'ils enteiidoient , qu'ils relrouvoient en lui ; comment ii'auroient-ils pas aimé celui qui paioissoit les aimer poui' eux-mêmes : comment auroient-ils résisté à la douce persuasion que la \oix de la plus tendre amitié faisoit entrer dans leur cœur ■. « Cette tendresse réci- » proque , entre le pasteur et les fidèles confiés à » ses soins, faisoit, dit l'abbé Truhlel, uiw grande » partie de l'éloquence du célèbre aiclievèqne de » Cambrai. »
Les jugemens contradictoires que l'on porte si souvent sur le mérite des giands hommes , viennent presque toujours de la manie de leur assigner (les rangs, en les comparant entre eux, comme si l'on pouvoit comparer ce qui n'est susceptible d'aucune comparaison. Il seroit bien plus simple d'examiner s'ils ont atteint le but qu'ils se proposoient en s'abandonnani à l'impulsion de leur génie : on pouijoit seulement alors donner la préférence au geme qui les caractérise d'une manière plus man|née , selon que l'on y seroit porté par son goût, son génie, son caractère particulier; mais il n'en résnlleioit aucune prééminence entre ces illusti'es rivaux de gloire et de vertus , puis-
au'ils seroient arrivés également au terme auquel s aspiroient. Un homme de goût et d'esprit , qui nous a laissé un parallèle ingénieux entre Pascal , Bossnet et Fénelon , nous paroit avoir évité heureusement cet écueil ; et il n'est aucun des admirateurs de ces trois grands hommes qui ne puisse souscrire au jugement qu'il en a porté, en évitant de confondre le caractère de leur génie et les titres de leur gloire.
Après avoir parlé avec la plus juste admiration du génie et du talent de Bossnet et de Pascal , le marquis de Vauvenargues s'éciie : « Mais toi, qui » les as surpassés eri aménité et en grâces, ombre » illustre , aini;'.l)le i:énie , loi qui fis régner la » \ertu par ronclion et pai' \inUj\ici'ur, pourrois-jp » oublier la nolilessp et le charmp de ta parole lors- » qu'il pst qupstion d'élnquencp? Né pour cultiver » la sagesse et l'humanité dans les rois , ta voix » ingénue fit retentir au pied du trône les calami-
tés du genre humain foulé par les tyrans , et défendit contre les artifices de la tlàtterie la cause abandonnée des peuples, niielle bonté de cœur, quelle sincérité se remarquent dans tes écrits! Quel éclat de paroles et d'images! Qui senia jamais tant de lleuis dans un style si natuiel, si mélodieux et si tendre! qui (.wiia jamais la raison d'une si louchante parmc! Oli que de trésors d'abondance dans la i-iche. sunpiicité! 0 noms consacrés par l'amour et par les respects de tous CL'iw qui chérissent l'honneur des lettres! icstainateui's des arts , pères de l'éloquence, lumières de l'esprit humain, <jui! n'ai-je un rayon ilu génie (pii échaufia vos profonds discours, pour vous expliquer dignement (ît marquer tous les traits qui vous ont été propres ! S/ l'on pouvoit mfilpv des talenJi si divers . peut-être qu'on voudroit penser comme Fascnl , érrire comme Bossnet , parlpr comnip Fénelon : mais, parce que la différence de leur style cenoit de la différence de leurs pensées cl de leur manii're de sentir les choses , ils perdroient beaucoup tous les trois si l'on rouloit rendre les pensées de l'un par Ips exprpssions de l'autre. On ne souhaite point cela en les lisant , car chacun d'eux s'exprime dans les termes les plus assortis au caractère de ses sentimens et de ses idées ; ce qui est la véritable marque du génie. Ceux qui n'ont que de l'esprit empruntent successivement toute sorte de tours et d'expressitms; ils n'ont pas un caractère distinct if. »
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Réflexions sur les principes de Fénelon pour l'éloquence de la chaire.
On peut sans doute avoir une opinion différente de celle de Fénelon sur l'éloqiience de la chaire ; on peut élever des objections très-raisonnables sur les difficultés que présente la méthode si simple et si facile en apparence , qu'il propose dans ses Dialogues.
La plus forte de ces objections sera toujours la l'éunion si rare de talens , de facilité , de connoissances et môme de vertus , qu'exigeroit cette disposition habituelle à manier la parole sur toutes sortes de sujets , avec assez de foi-ce , d'attraits et d'onction , pour prouver, peindre et toucher : car tel doit être le but de l'orateur, selon Fénelon luimême '.
C'étoit un beau spectacle, et rien ne donne peutêtre une plus magnifique idée de la religion, que de voir le précepteur des enfants des Rois, l'auteur di' Tel émaque, celui dont l'esprit, la grâce, la douce et insinuante éloquence avoit charmé la coui- de Louis .\1V ; celui qui avoit étonné et souvent embarrassé Bossuet par la fécondité et la subtilité de son génie; cet archevêque de (Cambrai, d(jnt le nom étoit en vénération dans toute l'Europe; Fénelon, en un mol, monter dans la chaire d'un temple rustique pour prêcher à des villageois de Flandre, dans un langage approprié à la simplicité de leurs mœurs et à la foiblesse de leur intelligence , et en
> lit' La Bruyiiie a l'.4<ailéniif fiançaise. (13 juin RfUotions sur l'Eloquence, yar l'abb»:' Trublei .
' Voyez , au sujet de celle opiiii jusUjIcatives du livre qualrii^mc,
F.iirl.in , li'f Pièces
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descendre pour expliquer ensuite le catéeliismo à leurs enfans.
Fénelon a montré , par tous les écrits qui nous sont restés de lui, qu'il avoit assez d'éclat dans riuiagination , d'instruction dans l'esprit, de sensibilité dans l'aine , de richesse et de facilité dans l'expression pour ètie orateur. .Nous ne disons pas qu'il se fût jamais élevé jusqu'à la hauteur de Bossuet : il n'y a eu qu'un Bossuet : mais on voit, dans ces mêmes Dialufines sur V Eloquence de la chaire, où il se montre si sévère contie l'éloquence, combien il étoit pénétré du langage de l'Ecriture, de ce livre qui est la source et l'inspiration de toute éloquence.
« L'Ecriture, dit Fénelon ', surpasse en naïve- » té , en vivacité , en grandeur, tous les écrivains » de Rome et de la Grèce. Jamais Homère même » n'a approché de la sublimité de Moïse dans ses » cantiques, particulièrement le dernier, que tous » les enfants des Israélites dévoient apprendre par » cœur. Jamais nulle ode grecque ou latine n'a pu » atteindre à la hautem- des psaumes; par exemple, » celui qui commence ainsi : Le Dieu des dieux , >) le Seigneur a parlé , et il a appelé la terre , sur- » passe toute imagination humaine. Jamais Ho- » mère, ni aucun autre poète, n'a égalé Isaïe pei- » gnant la majesté de Dieu , aux yeux duquel les » royaumes ne sont qu'un ç/rain de poussii're; l'uni- » cers , qu'une tente qu'on dresse aujourd'hui et » (fti'on enlève demain. Tantôt ce prophète a toute )) la douceur et toute la tendresse d'une éclogue , )) dans les riantes peintures qu'il fait de la paix ; » tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous » de lui. Mais qu'y a-t-il, dans l'antiquité profane, » de compai-able au tendre Jérémie, déplorant les )) maux de son peuple: ou à Nahiuu , \oyant de » loin, en esprit, tomber la superbe Nmise sous les » efforts d'une armée innombrable. Ou croit \oir » cette armée; on croit entendre le bruit des armes » et des charriots ; tout est dépeint d'une manière » vive qui saisit l'iniaginatiou : il laisse Homère » loin derrière lui. Lisez encore iJauiel. dénonçant » à Balthasar la vengeance de Dieu toute prête à » fondre sur lui , et cherchez , dans les plus su- » blimes originaux de l'antiquité , quelcjue chose » qu'on puisse leur comparei". Au reste , tout se » soutient dans l'Ecriture; tout y garde le caractère » (ju'il doit avoir, l'histoire, le détail des lois, les M descriptions, les endroits véhémens, les mystères, >■> les discours de morale ; enfin , il y a autant de » différence entre les poètes profanes et les pro- )> phètes , qu'il y en a entre le véritable enthou- » siasme et le faux. Les uns, véritablement inspi- » l'és , expriment sensiblement quelque chose de » divin; les autres, «'efforçant de s'élever au-dessus » d'eux-mêmes , laissent toujours voii- en eux la » foiblesse humaine. »
Les extraits que nous venons de d(niuer des IHalofiiies sur l'Elotjuence de lu chaire . suffisent pour justifie!- le jugement qu'en a p(jrté M. le cardinal .Maury. On peut dire avec lui et en s'appuyant de son autorité ', « qu'on doit les regarder comme » le rneiliein- livre didactique pour les prédica- » leurs, et que toutes les lègles de l'art y sont » fondées sni' le bon sens et sui' la natuie. »
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Cependant cet ou\ rage , si estimé par un orateur qui s'est montré lui-même si supérieur dans tous les genres d'éloquence , n'étoit qu'un ouvrage de la jeunesse de Fénelon ; sa modestie lui avoit défendu d'en apprécier tout le mérite ; il dédaigna de le faire connoitre et de le laisser imprimer pendant sa vie • il a fallu que le zèle éclairé de ses parens et de ses amas l'arrachât, après sa mort , à l'obscurité où il l'avoit rélégué parmi ses nombreux . manuscrits.
XMl.
Des Lettres spirituelles lie Fénelon.
Si les sermons de Fénelon n'ont point placé son nom parmi les grands orateurs de la chaire ', ses Lettres spirituelles ont peut-être contribué à assurer à la religion des conquêtes plus solides , plus durables et plus précieuses que les triomphes de l'éloquence \ « 11 y a deux sortes de chaleur dans )) l'éloquence, une chaleur de conviction et une » chaleur de sentiment. Un homme, fortement )) convaincu d'une vérité, en parle fortement, par » exemple, Bourdaloue ; un autre, vivement tou- )) ché d'un sentiment , l'exprime d'une manière » vive et touchante; c'est le caractère de Fénelon.» De simples lettres , c[ue Fénelon écrivoit dans la confiance de l'amitié, qu'il ne se donnoit pas même la peine de relire, puisqu'on n'y apercevoil jamais aucune rature ni aucim changement dans les expressions ; de simples réponses adressées à des personnes qui le cousultoient ou qui l'interrogeoient; des notes fugitives où il s'abandonne, par une effusion spontanée, à tous les senlimens d'un cœur passionné pour la \ertu, sont devenues, après sa mort , un recueil précieux où les âmes rehgieuses vont encore puiser le goût et les maximes de la piété la plus subhme et la plus pure. C'est avec Fénelon qu'elles aiment à se recueillir dans le silence de cette rie intérieure oi'i l'ame , détachée de toutes les alVections humaines, semble remonter à sa noble origine en se plaçant en la présence de la divinité seule , pour y vivre de son amour, \ contempler sa gloire, et |)articiper, autant qu'i^ est en elle , au bonheur de la posséder un joui' dans tonte sa plénitude ■\ d Quel grand » maître de la vie spirituelle que Fénelon 1 et que » ce maître est aimable', que de grâces! que d'onc- )i tion ! que d'ardeur' Jamais il ne fut un plus » beau génie, un co'ur plus tendre, une ame plus >' belle. Nicole pens(^ , Fénelon sent : quel homme )) que celui qui les eût réunis ! »
Mais on se ti'omperoit fort, si on se uersuadoil , sui- le titre que l'on a donné à ce recueil de letli-es, iprelles ne s'adressent qu'à des personnes déjà exercées par une longue habitude dans les pratiques de la plus haute piété et dans toutes les œuvres de la perfection chrétienne. Les gens même du inonde, ceux du moins qui ont conservé le sentiment et le goût des vertus morales, et qui n'ont pas entièrement abjuré les premiers principes du christia-
1 tlepiMiiluiil piinni ics si-nimiis, iiiiMiiii'ls F»''nelon aMachuil lui-iiiftine si peu di- prix, on (iisliiiBiieia loiijoms son Strrmon pour le jour îles Rois, plrin flp grandes l)eanl(?s. — '^ Ri»tU'xions sur l'F.loqueine , pur l'abln? Iiulilel. — ^ Ibid.
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nisme, y Irouvcroient des règles de conduite applicables à toutes les circonstances , et à tous les événemens qui se rencontrent si souvent dans le cours de la vie. 11 n'est aucune des conditions les plus élevées de la société, dans laquelle on ne pût faire un usage utile des maximes répandues dans un grand no'mbre de ces lettres; il en est plusieurs qui sont écrites à des pei'sonnes appelées à remplir des devoirs à la coin- , uu à sui\re avec gloire la carrière militaire, ou à exercer des fonctions publiques, et qui se niontroient animées du noble désir de mériter une considération personnelle, indépendante des honneurs attachés aux titres et aux dignités. On sera surtout frappé, en parcourant quelques-unes de ces lettres, de la science du monde et des observations Unes et profondes, qui échappent involontairement et sans eflbrt à Féiielon dans l'abandon et la rapidité d'une correspondance qu'il supposoit ne devoii- jamais être lue que de ceux à qui elle étoit adressée.
C'est ainsi , qu'en écrivant à un jeune homme de la cour , né avec des inclinations vertueuses , mais qui n'a voit pas la force de se défendre de cette mollesse et de cette espèce d'apathie , qu'on s'étonne de rencontrer quelquefois dans l'âge de reffervescence et de l'activité, Fénelon cherche à le prémunir conlie les suites d'une disposition capable de rendre inutiles les qualités les plus estimaliles.
« Ce que vous avez le plus à craindre ', c'est la » mollesse et raumsement. Ces deux défauts sont » capables de jeter dans les plus affreux désoidres » les personnes mêmes les plus résolues à pj-ati- » quer la vertu , et les plus remplies d'horreur » pour le vice. La mollasse est une langueur de » i'ame qui Tf ngourdit , et qui lui ôte toute vie » pour le bien. Klle fait même autant de mal se- » Ion le monde , que selon Dieu. Un homme mou » et amusé ne peut jamais être qu'un pauvre » homme, et s'il se trouve dans de grandes places, » il n'y seia que pour se déshonorer. La mollesse » ôte à l'homme tout ce qui peut faire les qualités » éclatantes. Fn homnie mou n'est pas un homme : >' c'est nue demi-femme. L'amour de ses commo- » dites l'entraîne toujours, malgré ses plus grands » intérêts. 11 ne sauroil cultiver ses talens , ni ac- " quérir les connoissances nécessaires dans sa » profession, ni s'assujettir de suite au travail dans » les fonctions pénibles, ni se contraindre long- '> temps pour s'acconunoder au goût et à l'humeur »d'autrui, ni s'appliquei' courageusement à se » corriger C'est le parrsseux de l'Ecriture , qui » veut et ne veut pas; qui veut de loin ce qu'il faut » vouloir ; mais à qui les mains tombent de lan- » gueur des qu'il regarde le travail de près. Que » faire d'un tel homme? il n'est bon à rien. Les » affaires l'ennuient; la lecture sérieuse le fatigue; » le service d'armée tiouble ses plaisirs ; l'assi- » duité même de la cour le gêne ; tout son temps » lui échappe; il ne sait ce qu'il en fait. Domandez- » lui ce qu'il a fait de sa matinée , il n'en sait » rien, car il a vécu sans songer s'il vivoit ; il a » dormi le plus tard qu'il a pu , s'est habillé fort » lentement , a parlé au premiei- venu , a fait plu- » sieurs tours dans sa chambre , a entendu non-
1 LeUres spiritiifUcs. Corresp. de Finelon, t. viii, p, h'{. FÉNELON. TOME X.
)> chulamment la messe; le diner est \enu ; l'après- .) (linée se passera comme le matin, et toute la vie » comme cette journée. Encore une fois, un tel » homme n'est bon à rien ; il ne faudroit que Toi- » gueil pour ne se pouvoij- supporter soi-même » dans un étal si indigne d'un homme. Le seul » honneur du monde suffit poui- faire crever » l'orgueil de dépit et de rage , quand on se voit » si inibécille.
» Il faut même craindre que vos sentimcns de )) religion, se mêlant avec votre mollesse, ne vous » engagent peu à peu dans une vie sérieuse et par- » ticulière , qui aura quelques dehors réguliers , " et qui, dans le fond, n'auia rien de solide. Vous » complerez poiu' beaucoup de vous éloigner des » compagnies folles de la jeunesse, et vous ne vous » apercevrez pas que la religion ne sera que votre » prétexte pour les fuir; c'est que vous vous trou- )) vei'ez gêné avec eux ; c'est que vous n'aurez pas » les manières enjouées et étourdies qu'ils cher- » chent. Tout cela vous enfoncera, par votre propre » goût, dans une vie plus sérieuse et plus sombre ; » mais craignez que ce ne soit un sérieux aussi » vide et aussi dangereux que leurs folies gaies. » Un sérieu.\ mou , où les passions régnent tiiste- » ment, fait une vi(! obscure, lâche, corrompue, » dont le monde mèrne, tout monde qu'il est, ne » peut s'empêcher d'avoir hoii'cur. Ainsi , peu k » peu, vous quitlciiez le monde , non pour Dieu , » mais pour vos passions, ou du moins poui- une » vie ind(deute , qui ne seroit guèi'c moins con- » traire à Dieu, et qui ne seroit guère plus mépii- » sable selon le monde que les passions même les » plus dépravées. »
Après avoii- cherché à inspirer à ce jeune homme une honte salutaire du mépris et de l'inconsidération oîi pourroit le conduire la mollesse de son caractèi-e , Fénelon lui trace un plan simple et facile pour l'emploi de son temps et l'usage habituel de la vie.
11 lui prescrit d'abord une grande fidélité à ses devoirs de religion et quelques pratiijues particulières de piété compatibles avec son âge et son état; et il le ramène ensuite au genre de vie qui convient naturelleuieiit à un homme appelé à avoir une existence honoi-able dans la société.
« 11 faut voii- civilement tout le monde dans les ;) lieux où tout le monde va, à la cour, chez le » roi, à l'armée, chez les généraux. 11 faut tâcher '> d'acquérir une certaine politesse, qui fait qu'on » défère à tout le monde avec dignité. Nul aii- de » gloire, nulle affectation, nul empressement; sa- V voir traiter chacun selon son rang, sa réputation, w son mérite , son crédit ; au mérite , l'estime ; i » la capacité accompagnée di^ droiture et d'ami- » lié, la conliance et raltricheinent ; aux dignités , » la civilité et la cérémonie : ainsi satisfîtire ail » public par luie hounèle repré.>entation; dans ces » lieux , où il n'est question que de représenter, » saluer et traiter bien en passant tout le monde' >' mais enti-er en conversation avec peu de gens! " La mauvaise compagnie déshonore , surtout un » jeune homme en qui tout est encore douteux. Il H est permis de von- fort peu de gens, mais il n'e-t •) pas permis de voir les gens désapprouvés. Ne u vous moquez point d'eux conmie les autres, mais » écartez-vous doucement.
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» Autant qjrune retraite vide est déshonorante, » autant une retraite occupée et pleine des devoirs » de sa profession, élève-t-elle un homme au-dessus » de tous ces fainéans , qui n'apprennent jamais ■>■> leur métier. Quand on saura »iue vous travaillez 5) à n'ignorer rien dans Thistoire et dans la guerre, » personne n'osera vous attaquer sur la désotion ; » la plupart même ne vous en soupçonneront » point ; ils croiront seulement que vous êtes un » sage ambitieux. Par ce règlement de vie , vous » pouvez vous dispenser d'être avec la folle jeu- » nesse; et par-là vous pourrez être retiré , pour » vous donner tout à Dieu et aux devoirs de l'état « où la Providence vous a mis. »
» Voilà à peu près les choses qui regardent le )> commerce public ; il y a encore le commerce de » certains amis d'une amitié superficielle ; il ne » faut point compter sur eux , ni s'en servir sans » un grand besoin ; mais il faut autant qu'on le » peut les servir, et faire en sorte qu'ils vous soient . obligés. 11 n'est pas nécessaire que ces gens-là » soient tous d'iui mérite accompli; il suffit de lier » commerce extérieur avec ceux qui passent pour » les plus honnêtes gens.
» Pour les vrais amis , il faut les choisir avec de » grandes précautions, et par conséquent se boi-ner » à un fort petit nombre. Point d'ami intime qui )) ne craigne Dieu , et que les pures maximes de » religion ne gouvernent en tout. Choisissez . au- » tant que vous pourrez, vos amis dans un âge 1) un pe\i au-dessus du vôtre; vous en mûrirez plus >. promptement. A l'égard des vrais cl intimes » amis, un cœur ouvert; rien pour eux de secret, » que le secret d'autrui , excepté dans les choses >i où vous pourriez craindre qu'ils ne fussent préw occupés. »
Fénelon écrivoit à im militaire d'un âge plus avancé , qui avoit été le jouet des passions de la jeunesse , qui vouloit sincèrement revenir de ses é'gaiemens , mais qui étoit arrêté par cette espèce de honte et d'embarras , que l'on éprouve quelquefois à montrer im changement subit dans ses mœurs et dans sa manière de vivre ' : « Vous devez » vous laisser voir tel que vous êtes , c'est-à-dire » comme un vrai clirétien.... A la vérité, on (loit » cacher aux yeux du mùnd(! tout ce «ju'il n'est » point nécessaire de lui montier; mais il faut »> qu'il sache que vous vouiez être clirétien, que » vous renoncez au vice, que vous fuyez l'im- » piété. Le vrai moyen de s'épargner de longues » importunités et de 'dangereuses tentations, c'est » de ne ilemciircipoiiil neutre. Quand un liomme » se déclare bautciufiit |hiiic la reliuiitu , d'abord )) on nnu-mure; niais liiculùl ou se tait ; on s'accoutume à le laisser faire; les mauvaises compa- » gnies premieiit congé , et cherchent paili ail- » leurs. »
'< Je ne vous demande i|u'une chose • , l'ciit » Féiielon à un liommc qui montroit en((»r(' des )) doutes sur les vérités de la religion : Je ne vous n demande que de suivre simplement la pente du )) fond de votre ((fiu- pour le bien, comme vous » avttz suivi autrefois les [)assions mondaines |)OUi' ). le mal. Toutes les fois que vous voudrez exami-
» nei- les fondemens de la religion , vous i-econ- » noitrez sans peine qu'on n'y peut opposer rien » de solide, et que ceux qui la combattent , ne le » font que pour ne se point assujettir aux règles » de la vertu....
» Ne raisonnez point ' , ne croyez que votre » propre cœur, qui vous parle en ce moment. » Consultez vos amis gens de bien , que vous » connoissez pour sincères ; demandez-leur s'ils » se repentent d'être revenus à Dieu, et s'fis ont » été ou trop crédules , ou trop hardis dans leur » conversion : ils ont été dans le monde comme » vous; demandez- leur s'ils regrettent de l'avoir » quitté.
» Défiez-vous de votre espi-it » qui vous a sou- » vent trompé. Le mien nia tant trompé, que je
» ne dois plus compter sur lui Encore une
» fois, défiez-vous des savans et des grands rai- » soimeurs ; ils seront toujours un piège pour M vous, et vous feront plus de mal que vous ne » ne sauriez leur faire de bien. Us languissent au- » tour des (juestions, et ne parviennent jamais à » la science de la vérité. Us sont comme les con- » quérans qui ravagent le monde, sansle posséder.
» De bonne foi * , qu'avez-vous de solide et de » précis à opposer aux vérités de la religion? Rien » (pi'une crainte d'être gêné et de mener une M vie triste et pénible; ce n'est qu'à force d'es- » timer la religion , de sentir sa juste autorité et » de voir tous les sacrifices qu'elle inspire, que » vous la craignez et que vous n'osez vous livrer » à elle. Mais permettez-moi de vous dii-e que « vous ne la connoissez pas encore aussi douce et » aussi aimable qu'elle est. Vous voyez ce qu'elle » ôte, mais vous ne voyez pas ce qu'elle donne. )) Vous exagérez ses sacrifices , sans envisager ses » consolations. Non , elle ne laisse aucun vide » dans le cœur ; elle ne vous fera faire que les choses » (jue vous voudrez faire , et que \ ous voudrez » préférer à toutes les autres (jui vous ont si long- » temps séduit.
» Qu'attendez-vous ? que Dieu fasse des mira- » des pour vous convaincre? Nul miracle ne vous » ôteroit cette ii-réscdution d'amour-propre oui » craint d'être sacrifié. Que voulez - vous ? des » raisonnemens sans fin ? Les raisonnemens ne » guéi'iront jamais la plaie de votre cœur. Vous » raisonnez , non pour conclure et exécuter, mais » pour douter, vous excuser et demeurer en pos- » session de vous-même.
» Faites taire votre esprit. Fatd-il s'étonner que 1) l'infini surpasse nos i-aisounemeus i|ui sont si » foibles et si courts? Voulez-vous mesurer Dieu » et ses mystères par vos vues? Seroit-il infini, si » vous pouviez le mesurer , et sonder toutes ses » profondeurs? »
Il est peu de professions dans la société , il est peu (le circonstances dans la vie, pour lesquelles on ne retrouve dans les Lettres spirituelles de Fénelon , des maximes et des règles de conduite aussi simples et aussi raisftunables que celles (pie nous venons de rapporter. On est d'aboi d étonné (lue de simjdes lettres , écrites de confiance et «l'abandon , dictées , pour ainsi dire, pour le be-
ilu 1* o.inliic 1f.S8. Corri'sp. dr Ftiielon , I. ^ Ihiil ,\<. '.00.
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LIVRE QUATRIÈME
<!oin du moment , ofFrcnf nn cours de religion et de morale. .Mais c'est précisément parce que Fénelon n'a point voulu faire un ti-aité de religion et de morale , qu'il réussit à se faire mieux écouter et entendre. C'étoit simplement avec son cœur qu'il répondoit à ceux qu'un sentiment de confiance eu sa vertu pdrioil à l'interroger et aie consulter; et nu ccrur comme celui de Fénelon étoit bien savant dans la science de tous les secrets du cœur humain , et bien éloquent dans l'art de l'émouvoir et d'en diriger les mouvemens. C'est cet heureux don de persuader en touchant, qui a valu à Féuelon un genre de gloire qui n'appartient peut-être (|u'à lui seul , du moins au même degré '.
Gouvernement ecclésiastique de Fénetnn.
Fénelon apportoit à l'administration de son diocèse le même zèle et le même intérêt qu'à l'instruction chrétienne de ses diocésains. Tous ces détails dont se compose une administration ecclésiastique . et que des hommes bien inférieurs à Fénelon se ivprésentent quelquefois comme indignes d'attirer leur attention , s'ennoblissoient à ses yeux et s'éle^oient au rang des devoirs les plus honorables de son ministère. La môme main qui avi)it tracé au duc de Botu'gogne les leç<ms les plus sublimes pour le gouvernement d'im grand empire, adressoit à des curés et à de simples prêtres des instructions pour le gouvernement d'une paroisse-
11 avoil trouvé- son diocèse dirigé par des ecclésiastiques dont les opinions difTeroient des siennes dans les controverses qui agitoient alors l'Eglise. Il ne crut pas devoir affliger leur vieillesse ni com-
ÎU'omettre leur réputation, en les dépouillant des onctions qu'ils éfoient en possession d'exercer; il sut , par la conûance , l'estime el la douceur, les amener à se conformera ses mavimes d'administration sans blesser leurs préjugés, ni fiiire violence à leur caractère ; il examinoit, il régloit, il décidoit lui-même, mais iLjie faisoit usage de l'autorité et de la juridiction inhérentes à sa qualité d'évèque qu'après avoir pris l'avis et les lumières de son conseil : ce conseil , composé de ses vicaires-générauv et des membres de son chapitre qu'il jugeoit à pj'opos d'y appeler, s'assembloit régulièrement deux fois' la semaine en son palais.
Le diocèse de Cambrai nouvellement réuni à la France par les armes de Louis XIV, s'étendoit sur une partie importante de la Flandre encoi-e soumise à la domination espagn<de; il avoit à ménager des esprits peu alleclionnés ou du moins peu façonnés encore aux maximes du gouvernement français, et à calmer la jalousie inquiète d'un gouvernement voisin qui i)aroissoit craindre que Fénelon ne sût trop faire aimer la France à des peuples attirés par sa douceur et ses vertus , el qu'on avoit intérêt à aliéner de Louis XIV, pour se défendre de sa puissance.
1 Voypî les Pikcx JHSfiJiKitivrs ihi livro quilriéinc, n. ii.
Fénelon se conforma, dans les règles qu'il prescrivit aux pasteurs de son diocèse pour le gouvenement spirituel de leurs paroisses, à deux maximes de saint Augustin , pleines de raison et de sagesse , et (jui se tempèrent l'une par l'autre.
La première ' , est « (pi'ou doit réformer sans » hésiter, autant (|ue les circonstances le permet - » tent, tout ce (pu n'est pttint fondé sur l'autorité » des livres saints, sur les décisions des conciles , ^) sur la coutume de l'Eglise universelle, sur des » considérations dont l'utilité soit évidente et sen- » sible , et qui n'a été successivement introduite » qu'à la faveur de (piebpjes usages vai'iables des n temps et des lieux. »
Il conclut de ce premier principe, qu'on doit s'attacher à supprimer tout ce qui n'a point été établi par une autorité légitime, et qui ne peut i-aisonnablement devenii- un objet ou un moyen d'édification ; qu'il ne suftit point , pour autoriser des abus , d'alléguer la légèreté , la grossièreté et l'indocilité du peuple ou .son attachement indiscret à des usages superstitieux conlirmés par une longue habitude ; que cette excessive facilité à condescendi-e à Tignoiance de la multitude, ne sert qu'à entielenir en elle des sentimens et des opinions contraij-es à la pureté et à la dignité de la religion , el offrent aux hérétiques \m prétexte apparent d(! lalomnier la sainteté de ses maximes.
La seconde règle de saint Augustin sur la même matière est aussi sage et aussi modérée que la première est exacte et judicieuse. 11 pense • que « les chrétiens priidens et éclairés doivent se con- )) former aux usages adoptés dans les diocèses où « ils sont établis ; qu'ils ne doivent se faire aucun )) scrupule de se soumettre à des institutions qui » ne sont ni contre la foi , ni contre les bonnes » mœurs ; qu'ils doivent même éviter avec atten- » tion de devenir un sujet de scandale pour eux- » mêmes et pour les autres, soit en ne suivant » pas les coutumes établies , soit en se séparant » de ceux qui les observent ; que souvent , en » xoulant introduire des piatiques que l'on supi> pose plus utiles ou plus régulières , on trouble » et on alarme tous les esprits par des innovations » indiscrètes. »
Fondé sur ces règles de saint Augustin, Fénelon prescrit aux pasteui-s de son diocèse de rejeter tout ce qui ne peut être un objet et un moyen d'édification, ou qui conduit évidemment à des
' (( Oiimia (lUic iiequc sauctiinim .Scriplurarum auclorilate n cnnlmenUir, iicc in lomilio ('pisco|)oruni slatula iiiveiiiun- >) luf, nt-c iiinsupliiiliiie uiiivcisip E<ilosi;e rnborala suiil, st'd » |)ro flivcrsoniiii Idcniuiii dlvcisis lempnribiis innunicrabi- » lilor vaiianlur, ilà ul vk, atil (iiniiinè nunquaiii iiivciiiri n possinl causu' , «luas in cis iiisliliu'ndis liominos seculi suni, » iibi facullas IribiiiUir, siue ullà dubilalione rosccanda exis- » iiino. » .S. AïKjtisl. hijist. i.v, ad Janiiar. n. Zâ[Oper. l. ii, p. 142.) — *« Tolmii hor jifiius lllx-ras habot obscivalioiies) » lier disciplina iilla <kI in bis niclinr gravi prudonUque » (biisliaiio , qiiaiii ul on modo agal , qiio agere vidi-ril cr- » (lesiain, ad qnàui forlc dcvcneiil. Quod eiiim iicqut' tonlià » fideni, npque contra bonos nioros osse ronvinciUir, indifTi-- » ronler est babcndiini, id propler eoruin inler quos vivitur » soiielalcm stMvandiini t'sl. Ad qiiani lorlè eccicBiam veniTi», » Hjus nioreiii serva, si iui((uam non vis esse seandalo , iiec » queinquani libi... Ipsa enini inulutio consueludinis, eliam » qiiœ adjuval ulililale , novilale pprliirbat. » S. August. EpixiLW, ml liiiititir. n. 2, 3, t; P. 124, 126.
opinions superstitieuses ; mais il les invite en même temps à conserver avec soin tout ce qui n'est contraire ni à la foi ni aux bonnes mœurs , et qui peut entretenir dans le peuple des sentimens plus religieux ou exciter en lui le désir de mener une vie plus chiétienne : que non-seulement on doit alors éviter d'improu\er ces pieuses coutumes, mais qu'on doit même les confirmer par l'exemple et rautorité ; que par ce sage tempérament on parvient également à détourner le peuple de toutes les idées superstitieuses, et à réprimei- la témérité de ces censeuis chagrins et austères qui , sous prétexte de léfoimer quelques usages abusifs , \oudroicnf réduire toutes les saintes cérémonies de la religion à im culte sec et stérile. 11 gémit avec saint Auguslin de ce qu'il est des hommes ignorans , foibles et crédules qui semblent attachei- autant de prix à des pratiques extérieures qu'à l'observation des préceptes contenus dans les livres sacré*; , pour la conversion du cœur et la réforme des mœurs. On ne peut sans doute, dit Fénelon, approuver une pareille illusion . quoique la sagesse prescrive quelquefois de ne pas les censurer avec trop d'amertume, pour éviter de scandaliser des âmes véritablement pieuses , ou (relfarouchei- des esprits inquiets et ombrageux '. « Si je suis donc forcé, ajoute-t-il, .( par la crainte. (Vun plus grand mal , de tolérer » quelques-unes de ces coutumes qui ne parois- » sent pas suffisamment autorisées par les lois et » ies règles de l'Eglise , je suis bien éloigné de les » appi-ouvei- et de les conseiller. »
Il faut encore rappi-ler que Féuclon a\oit k gouverner un peui)le extrêmement attaché à ses usages et à ses pratiques, un peuple qui a voit long-temps vécu sous la domination espagnole, et dont il étoit nécessaire de ménager avec douceni- les préventions et les habitudes. C'est ce qui lui f\iit diiv avec saint Augustin • , « qu'il ne faut point cher- » cher à extirper de pareils abus avec trop de du- » reté et des formes trop impérieuses; que l'ins- » truction plutôt que le commandement . de » sages avis, plutôt que des menaces, doivent ameu ner peu à peu ces sortes de réforme ; (pie c'est » touioius ainsi qu'on doit se conduire avec la « multitude; qu'on ne peut eveicer utilement la » sévérité qu'emeis les délits particulicis; que si » les supérieurs ecclésiastiques sont quelquefois » forcés d'emprunter le langage des menaces et » des peines, ce ne doit être qu'avec l'accent dt- „ la douleur et du regret , et en s'appuyant » de l'autorité des livies suints, qui dénoncent un
» (. Ita.iur linjus 111.1^1 iilu> i.lvciilili.i^, (|iii f\iii. iiiiiui )) at> Ki■«ll^a in inanuiililms .■mi.i.i.ihiiliim , lenicrc vnganlur, ,) (|()lfiilrs<|iiiili'in l.ilPiaro (<i(iimur, mii\ini(> vcrô siuKlcniils.)) I Rituel de ((wihrni , .\u- 20 auniisl. 1707 ) — ^ « Absil \cr!, » ui in lantci inuncre obe\nuli. ab ill:'i aur.-à Auguslini siii ,) Irniifi unqiiAiii ivrcdaul; iiaii nrfià 'ispn-e , quantum e.ris- ,i tiiiw, iinii diinirr, mm viodo iw/jerifiso i.ila toUanlur ; » uititjis doreiido, qiiùm itiliendo , luaijis moneiidn , quum „ cmmiimml» ; ^\e .•i.im a(!.-n.luin osl cuiti mullilu.line ; » si'Vfrili'» auli'in cxcrii-nila osl in [.•■i-.ata paurorum , cl si n qaid minai iim, twiii dolor.» Oal, d.- Srripluris fnniminan.lo » vinditlain liilurimi . no nos ipsi in nnsirft polcsiato , sr.l » l).-ns in noslro sfinione timratur. lia piiùs moncliunliir » spirilualfs vcl spii iliialibus proximi, quonmi auclurilali- . » et Icnissimis qiii«l.-ni. sfd inslanlissiiiiis admonilionibub ■» c;elira uiulliludo frangatui-. » ' Uititel de Cambrai.)
» Dieu vengeur ; c'est toujours Dieu qui doit '- pailer dans lem- bouche, et c'est Dieu seul , et » non pas ses ministres, qu'on doit redouter dans » les menaces qu'ils prononcent en son nom. C'est Il ainsi que les personnes vraiment pieuses, ou qui " sont sur le chemin de la piété , seront peu à peu » éclairées, et qu'à leur exemple la multitude cé- )' dera insensiblement aux invitations pressantes » de la douceur et de la charité. »
Dans l'impossibilité , ou plutôt dans la crainte où élùit Fénelon , de réformer li'op brusquement des abus consacrés par le temps , il recommandoit ' aux pasteurs de son diocèse « de ne pas >' au moins laisser introduire dan^ leurs paroisses )) de nouveaux usages sans autorisation , en ce- •* daut trop facilement au penchant du peuple , » ou sous prétexte de donner plus d'aliment à la » piété. »
Esprit de sagesse et de conciliation de Fénelon.
Ces sages principes n'étoient point pour Fénelon une vaine théorie, et ne ressembloient pas à ces maximes vagues et générales de prudence et de modération qu'on se plaît quelquefois à proclamer avec ostentation dans des actes publics. Nous trouvons parmi ses manuscrits une de ses lettres au doyen d'un arrondissement de son diocèse, dans une occasion où il se trou voit obligé de réprimer à la fois une entrepiise indécente et irrégulière des habitans d'une paroisse, et le zèle peut-être déplacé du pasteur. Sa lettre nous a paru un modèle des sages lempéraniens que les supérieui's ecclésiastiques peuvent observer dans de semblables circonstances ".
« Je vous prie, Monsieur, de prendre la peine de 1) travailler à l'accommodement du pasteur de Ju- ^ 1) mont avec ses paroissiens. 11 s'agit d'une pro- Jj » cession que le pasteur n'a pas voulu faire , en y ^ » admettant des irrévérences (jue le peuple vouloit 0 y introduire , et que le peuple a faite tout seul , » sans le pasteur, et malgré lui.
» A l'égard des habitans , je vous prie de leur » déclarer de ma part qu'ils ont fait une très- ). grande faute en osant faire seuls la procession, » malgré leur pasteur ; que c'est un acte vraiment )) scandaleux dans Tordre de la i-eligion, et que y) s'ils ne réparent ce scandale par leur somission, » je serai obligé de faire agir contre eux l'autorité » de mon ministère.
'^ Mais s'ils veulent reconnoilre leur faute et » la réparer, il faudra que M. le pasteur use d'inw dulgence pour gagner les cœurs de son trou- » peau.
» Ce que le peuple vouloit introduire dans la - » procession, c'est qu'il vouloit battre le tambour, ■ » porter des di'apeaux , et tenir des tiédies en "^ » main. A la vérité , il seroil mieux qu'on ne fit
' « Dilic'nlissiuio l'iisci vimiI ea miinia qiiii' ccilesia in ma- . » nuall obsuivari jnhel : ra'Ieros auli-m riUis .qnos populari» "l «aura incnnsuUô usurpai. (loclin<'nt; ni-quc ipsi , oblcnlo 1 » ((iiovis pielalis incenlivo quidqiiani iiavi et insoliti teiitare » «uilcanl. )) {Rituel de Cavilmii.) — ' Lettre de Fûnfilon, lOjiiilloI 1702. Correxp. de Fénelon , I. viii , p. 3A2.
IJVRE QUATRIÈME.
i> point cette innovation qui peut se tourner en » abus et iri'cvcrence ; mais ce n'est pourtant pas » une indécence contre le culte divin, qui mérite )i un piocès entre le pasteur et le tioupeau. Je » n\ii garde de vouloir décréditer un si bon pasn teur, ni de le laisser exposé au\ capiices d'un » peuple entêté ; mais vous ne sauriez lui repié- » senler trop fortement combien ces bagatelles » ruineroicnt tout le bien qu'il peut faire dans » les matières les plu< capitales. Il n'aina jamais » ni autorité, ni contiauce des peuples, ni paix » dans ses fonctions , ni fruit de son travail, s'il » ne ménage pas les peuples sur de paieilles choses. » Tâchez, de faire linir celte afl'aire d'une manière » douce , pour apaiser les peuples à l'égard du » nasteur dans son autorité; surtout il faut que » le peuple répare sa faute sur la procession faite » contre foute règle de l'Eglise , et par une espèce » de révolte contre elle. Cette aflaiie délicate est » en bonne main ; je m'assure que vous la ter- » minerez amiablement , avec dextérité et nié- » nagemenl. »
Nous retrouvons encore dans nos manusciits une preuve remarquable de la prudence , de la modération et de l'esprit de conciliation dont Fénelon savoit faire usage dans les circonstances où un zèle indiscret peut quelquefois compi'omettre le ministère ecclésiastique. Ces circonstances ne se présentent que trop souvent dans le wuvernement des diocèses , et il est des temps diflîciles où les premiers supérieurs doivent s'attacher avec encore plus d'attention à prévenir ces conflits d'autoi'ité , dont la malveillance cherche toujours à se prévaloir, pour faire rejaillir sur la religion elle-même les torts dont quelques-uns de ses ministres peuvent se rendre coupables par un zèle qui n'est pas toujours selon \h ecience.
On nous saui'a gi'é sans doute de j-apporler comment Fénelon se conduisit dans une de ces circonstances délicates , où la sagesse conseille de prévenir un plus grand mal par un usage modéré de l'autoiité. On verra comment il savoit allier dans toutes les occasions la douceur et la charité d'un pasteur, la dignité d'un supérieur, et les justes égards qu" un évêque doit toujours observ er en\ ers les dépositaires de la puissance publicpie. Il n'est point d'évèquc qui ne puisse se retrouver dans ces positions difficiles ; il n'en est point qui puisse s'ollenser lorsqu'on lui propose Fénelon pour modèle.
Il paroif qu'un religieux capucin de son diocèse ne s'étoit pas assez renfermé dans les bornes que les convenances , une estimable circonspection , et le véritable esprit de la religion, prescrivent à ses ministres dans tous les temps et dans tous les lieux. 11 s'étoit permis, sans doute dans un de ses sermons, des traits ou des allusions (jui avoient excité le mécontentement de l'inleudant de la pro^ince ; il falloit même que ces traits ou ces allusions fussent d'une nature tiop cho(iuante pour pouvoii' être dissinnilés, malgré la bienveillance éclatante que tous les agens de l'autorité accordoient à la religi<.»n et à ses ministres , en se conformant à l'exemple et aux intentions bien connues de Louis XIV. Nous voyons par la lettre de Fénelon , qui s'étoit fait rendre un compte
exact de tous les faits , qu'il ne ci-ut pas pou- \oir excuser l'imprudence de ce religieux , et ([u'ii se borna à prévenir les suites qu'elle auroit pu avoir >.
• .le vous prie , mou révérend l'ère , d'aller " voir au plutôt le gardien des Pères capucins >' de Maubeuge , et le prédicateur des Dames cha- » noinesses de cette ville , et de leur dire que le ■» zelf du iiréclicateur est allé Irup loin ; iiw je ne » saurois l'excuser, maigre'; l'amitié cordiale que » j'ai pour son ordre, et la persuasion uù je suis » des pieuses i nient iuns de ce bon Père ; qu'enfin » il est juste d'apaiser M. Finteudanl, qui a l'au- » loiité du Roi , et qui est respectable en toute '•manière; qu'ainsi ce religieux doit s'abstenir » de prêcher- à .Maubeuge , et doit s'en j-etirer. » Je ne laisserai pas de' lui donner partout ail- » leurs, dans ce diocèse, des maniues d'estime , >i pour adoucir ce t[ui lui est airivé. S'il hésitoit à )) sui\re ce que \ous lui direz de ma part, il )' s'attireroit des ordres fàcheuxde la cour, qui re- » tomberoit sur le corps même de ses ccjnfrères ; » de plus je ne pourrois m'empècher de révoquer >' ses pouvoirs. Si, an contraire , et il montre en »' cette occasion la douceur et l'humilité conve- » nables à sa pi'ofession, pour l'éparer cet excès de » zèle, il édifiera tout le monde, il apaisera M. " l'intendant; peut-être il l'engagera même aie » laisser dans ses fonctions, et il me montrera com- » bien il est digne enfant de saint François. Je >' vous prie de lui lire , et au Père gardien , toute w celte lettre ; je vous prie aussi d'aller voir, de » ma part , madame ral)besse de .Maubeuge , pour » la supplier de terminer doucement cette af- M faire , si elle le peut , et de n'être pas surprise M que, par considération pour M. l'intendant , » je souhaite qu'il y ait un autre prédicateur » dans son église. Voyez aussi , s'il vous plait , » M. l'intendant , pour travailler à bien finir, )* et à faire lenf rer les capucins dans ses bonnes » grâces. »
En lisant celte lettre , on peut observer combien un heureux concert entre les agens de l'autoiité et les supérieurs ecclésiastiques , peut contiibucr utilement à assurer la tranquillité publique, et à prévenir des éclats affligeans. On doit présumer que c'est toujours à regret que l'autorité se trouve forcée d'exercer des actes de rigueur , et qu'elle se trouve heureuse d'en être dispensée envers les ministres de l'Eglise, par la sage inteivention des premiers supérieurs ecclésiastiques.
Forincté de Fénoloii.
La douceur de Fénelon ne dégénéioit jamais en foiblesse , et il savoit montrer autant de fermeté que de charité , lorsqu'un devoir impérieux le forçoit de prénmnir les peuples confie la contagion du vice et du scandale.
Fn curé de son diocèse avoit été convaincu.
' Lellrt «le ['Vii-'lou, 20 mars. (oirvi'iJ. lie Fnuhii,
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deNant l'official de Cambrai ' , des délits les plus graves pour un homme de son état. Il joignoit à des habitudes giossières et licencieuses une dépravation de mœurs qui avilissoit son ministère; souvent même des actes de brutalité et des rixes violentes avoient ensanglanté les orgies qu'il osoit se permettre en présence et dans la société de ses paroissiens ; il étoit devenu l'objet de la dérision des libertins, et la terreur de tous les gens de bien. Nulle femme honnête n'auroit osé s'approcher du tribunal d'un tel pasteur ; nul homme jaloux de son propre honneur, n'auroit peiniis à sa femme , à sa sœur, à sa fille , de recouiir au ministère d'un prêtre aussi méprisable et aussi dangereux. Cependant l'official de Cambrai s'étoit borné à lui enjoindre de permuter sa cure contre un bénéfice simple '. On n'avoit pas voulu réduù-e à l'indigence un homme que la misère et la violence de ses passions auroient peut-être conduit à de grands attentats contre l'ordre social. Fénelon n'avoit cherché qu'à éloigner du peuple un objet de danger et de scandale , et à interdire à un prêtre corrompu , des fonctions qu'il étoit indigne de remphr. Cet homme auroit dû sans doute bénir l'indulgente humanité de Fénelon. 11 n'eut pas honte d'appeler de cette sentence { beaucoup trop douce peut-être) aux oiïlcialités d'Arras et (le Saint-Omer^ Ces tribunaux, lestreints dans les limites très-étroites de la juridiction qui leur étoit attribuée , commuèrent la première sentence en une injonction de se retirer pendant un an dans le séminaire de Cambrai.
Fénelon ne voulut jamais consentir « qu'une » maison i, oii de jeunes ecclésiastiques ne de- » voient voir que des objets d'édification , n'en- » tendre que les leçons de la vertu et de la piété , 1) et où ils devoientsepénétrer de toutela sainteté » du ministère qu'ils étoient appelés à exercer , » fût souillée par la présence d'un homme qui » avoit déshonoré son caractère avec tant d'éclat; » il ne voulut pas qu'un pareil exemple laissât )) jienser à ces jeunes ecclésiastiques ([u'un séjour » momentané dans un séminaire pût absoudie un » prêtre coupable de tant d'excès honteux.
* Cependant Fénelon voulut concilier , autant l'il étoit en lui, l'ordre établi dans la juridiction
qu
1 Traduit d'une lellie lalinr de Féneltni ;ni canliiinl Dalairc. Corresp. de Fénelon , l. viu , p. 357, — - Puur vaicr a ut inconvénient, on avoit (établi dans iircbiioe tous les dioctsis dcK pensions afTectécs aux prÈtres iiue l'âge, les iiilifinilrs ou d'autres motifs rendoienl inliabiles au ministère. C.etle iiislilution assez récente étoit encore un des l)i('nfails de l'administration ecclésiastique, dont les maximes et lis furiiies |>alernelles étoient aussi admirées de eeu\ qui les (imnoit-sdieiil, que critiquées par ceuT qui n'en avoient pas la plus foilile notion. — ' « Iteriiin atque iterum ai)prllati()n(' fai la audo- » marensis, ac poste» atrebatcnsis ollUiales, noslri nfluialis » genlenliam niitiBaudam censuerunl, ila ut reum absoivi, » el insuum pastorale ministeriuni restilui vellent, modo |ier » annum iii nostro seminario coniuioraretur. m (/sa/w// (Je lu /élire de Fénelon au rardinnl Dalaire, du 14 janvier 1710.) — * « Ko» vero noiui tautam liane turpiludineni in niedio » Boniiuarii nuslii consessu spenari et in<li|{ituri posse, ne » pudica et (lorcns ea juventus iii impuue tleri posse, aut » saltcm rilissimè levi quàdam pœniIrTilia deleri eredercl, » ()uod liorrenduin el inter altaris miiiislrns, nec nomiiian- » dum praulicanius. » {Episl. Fenelonii nd nn-diimliin Dnlarhtm.] — •* « Altanien ue disciplinie aiiiiillalioniim minus » obseiiui viderer, hoc unuiii volui siilieet ul relii lis l'iii-
des appels , quelque défectueux qu'il fût , avec le devoir sacré qui ne lui permetloit pas absolument de livrer tme paroisse intéressante à un pasteur aussi décrié.
« Je proposai , écrivoit Fénelon , de laisser « jouir ce malheureux de tous les revenus de sa •» cure , et d'établir à mes propres dépens un » prêtre vertueux , pour le remplacer dans ses » fonctions. »
Nous empruntons ces détails d'une lettre manuscrite de Fénelon au cardinal Dataire ; car ce malheuieux , que la honte , le remords et la reconnoissance auroient dû prosterner aux pieds de son archevêque , avoit encore eu l'audace de porter ses réclamations à Rome.
Modération de Fénelon dans l'usage des actes d'autorité.
Des motifs aussi impérieux obligèrent Fénelon de i-ecourir à l'autorité pour mettre un terme à des scandales du même genre , dans une circonstance singulière , qui ne permetloit pas un recours légal devant les tribunaux. Nous avons la minute originale de sa lettre au ministre; elle mérite d'être lue attentivement par les personnes en place, réduites à l'affligeante nécessité de provoquer des mesures de rigueur. On y admirera les ménagemens pleins de douceur , qui lui font désu-er que rnuloiité ne se montre que pour menacer avant (le frapper, dans Fespérance (pie de simples mesures comminatoires sufliionl pour amener un changement salutaire, et prévenir une procédure infamante. On sera touché du sentiment de délicatesse que porte Fénelon à inviter luimême le gouvernement à ne pas s'en rapporter à son seul témoignage , et à recueillir les avis et les instructions de toutes les personnes en autorié '. « Monsieur, nous avons dans notre chapitre mén tropolitain un chanoine , nommé. . . . qui cause » im grand scandale dans la ville de Bruxelles , )) même aux Protestans. il y a déjà long-temps » que M. l'archevêque de Malines , l'internonce » du Pape , feu M. de Bagnols • , et d'autres perrt soimes considérables , m'en avoient averti. » Comme notre chapitre est en paisible possession )) d'être exenqit de la jtiridiclion de l'archevêque, » je me suis borné à chercher, de concert , les » moyens (le faire finir un si fâcheux éclat. Ps^ous » avons employé iiuilileinenl toutes les voies de » douceur. Ce chanoine a trouvé de la protection )) chez les ennemis , et il compte ijue nous ne » pourrons point procéder contre lui , par l'em- » barras oîi nous serons pour iiilbnner dans le )• pavs de la domination ennemie. M. l'archevêque » de ".Malines m'a néanmoins envoyé une infor-
» lippo (juiry cunclis pastoratiis sui fructibus , pium , dot-
» tum ac peiitum saierdotem nieo privalo sumptu in cà
n jtaroihia nulrirem, qui pastoralia qua;que muiiia dilicen-
» tissime obiret. » [tqnst. Fenelonii ad cardinalein Dala-
' Lettre (b! Kéiielon au ministre , 30 novembre 1710. (hrr'-sp. df Féiielini , I, vni . p. 358. — ' M. Dreu^ Louis Dtiijué do lta(jnol>, conseiller d'état, intendant de Flandre, mort en l'Oi).
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)' mation secrète , qui charge beaucoup le cha- » noine ; mais j'entrevois que ce prélat ne veut » point entreprendre une information publique >' dont nous aurions besoin. Cependant, Monsieiu-, » il est très-impoi tant , pour l'honneur de la re- >' hgion , tpie ce scandale soit piomptement ré- » primé. C'est dans une extrémité si embairas- « sanle , que je prends la liberté de vous supplier » de nous piocurei- la protection du Roi. Cette » afliiiie sera bientôt liuie , et l'accusé lentrera •) d'aboi'd [lar ciainte d;ins son devoii' , pourvu » que vous me lassiez riionneur de m'éciiie une » lettie que je puisse lui montrer , et où vous me. » fassiez espérer de la part de Sa Majesté, (ju'elle » donnera les ordres nécessaiies pour renfermer n ce chanoine , quand M. le chevalier de ÎAixem- » bourg , lieutenant-général de cette province , et » M. de Bernières , (jui en est intendant , con- » viendiont , avec le chapitre et avec moi , que •) ce remède est nécessaire dans un si grand mal. » Vous vo^ez , Monsieur, par les Icnqjéramens » que je propose , combien je suis éloigné de vou- » loir être cru tout seul. Ces mcssieuis verront » clairement que le seul usage que je veux faire » de la lettre (|ue je prends la libellé de vous de- ') mander , est d'éviter toute rigueur , et de ré- » duire en U'ur présence ce chanoine à finir ses » désordres , sans attendre une procédure infa- » mante. J'espère que Sa Majesté voudra bien faire » cette Itotme œuvre en faveur de l'Eglise. »
Fénelon n'ignoroit pas que le véritable moyen de prévenir les scandales que donnent quelquefois à la religion et au monde, des mùiistres inlidèles à la sainteté de leui- vocation , est «le ne dispenser les dignités et les offices de l'Eglise qu'à des hommes capables d'en remplir tous les devoirs avec édification et utilité. Mais on sait combien les évèques étoient tzénés dans leur choix , ou déccncei-fésdans leurs pieux desseins, parles résignations et les droits des patrons et des collateurs.
Le diocèse de Cambrai étoif resté , par les capitulations , soumis au concordat germaniiiue , qui attribuoit au l'ape le dioit de nommer à certains bénéfices vacans pendant six mois de l'année. La considération dont Fénelon j(niissoit à Fiome depuis son édifiante soumission, et l'estime singulière de Clément XI pour les vertus de Tarchevèque de Cambrai , avoient porté ce pontife à ne disposer des bénéfices qui vaquoient à sa nomination , <|u'en faveur des sujets (jui lui présentoient un témoignage favorable de ce prélat.
Mais Fénelon ne crut devoir user de la confiance du Pape , «lu'en s'iin|KJsant à lui-même des règles invariables de justice , ([u'il ne se permit jamais de faire fléchir de\aiU des considérations de faveur ou de complaisance.
« ' Il se prescris it d'abord de ne jamais recom- » mander au Pape aucun de ses parens , ni des » amis de ses païens.
» 11 se bornoit h accorder des attestations , parce » que le Pape l'exigeoit , et il s'interdit toute es- » pèce de recommandation.
» S'il ne croyoit pas pouvoir refuser de justes » attestations de capacité et de bonne conduite à » ceux qui en demandoient , dans la vue de s'en
Cvi-resp. de ràiL'loii ,
» servir pour obtenir quelque bénéfice à la Cour M de Rome, il se croyoit encore plus strictement » obligé d'attester la' vertu , le mérite et les ta- » lens de ceux qui , par modestie ou par scru- » pule, évitoient de réclimer son témoignage.
» il pensoit «pie l'on devoit préféier les naturels rt du pays aux étrangers ; il ne dérogea à cette » règle que dans une seule occasion , pour l'ar- >' cliidiaconé de Cambrai , en faveur de l'abbé de » Laval-Montmorency ' , que ses services dans » le diocèse même de Cambrai et dans celui de » Tournai, et sa qualité de chanoine de Cambrai, » indépendamment de sa haute naissance et de » ses qualités personnelles , rendoient bien digne » de celle exception. Il avoit même eu l'attention » de faire \aloir en cette occasion les litres non » moins recommandables de l'abbé d'Alsace-d'Héw niii-Uétanl.
» Il observoit enfin que les lois du royaume ne » lui permettant de proposer aucun ' étranger » pour les bénéfices de sa cathédrale , à moins 1) qu'on eût obtenu du Roi des lettres de natura- » lité , et que la plus grande partie de son dio- » cèse se trouvant sous la domination du Roi ') d'Espagne , il étoit nécessairement forcé de fixer » .son choix dans un nombre assez borné d'ecclé- )) siastiques français ; que parmi ces ecclésiasti- » ques , il en étoit ([ui réunissoient , à la vérité , « des mœurs et de la science , mais qui malheu- » reusement montroient un penchant trop décidé » vers les nouvelles doctrines , ce qui l'obligeoit " (juelquefois à préférer des étrangers attachés au M diocèse de Cambrai par d'anciens services et par » une résidence constante, et (pii avoient le mérite » de joindre aux vertus et aux talensune véritable » soumission pour rautorité de l'Eglise. «
Zèle de Fénelon pour défendre les droits de son clergé.
Fénelon ne bornoit pas son zèle à maintenir la disciphne et la régularité dans son diocèse ; il se regardoit comme le défenseur des droits de son clergé , lorsqu'il les croyoit compromis par des » atteintes injustes et aiîtitraires. i\ous avons un mémoire inainiscrit de Fénelon , <[ui atteste sa sollicitude poui' tous les intérêts d'un corps dont il étoit le protecteur naturel. Ce mémoire , qui n'a pour objet qu'une question fiscale , seroit aujourd'hui sans intérêt; il est adressé à M. de Ponlchnrtrain , alors contrôleur-général des finances^ et il est difficile de réfuter avec plus de sagacité , de précision et de clarté , les motifs illu- .soircs sur lesquels le minisire avoit élevé et fondoit les prétentions du fisc. Il est facile de juger «|ue , quoique Fénelon parût entièrement absorbé depuis sa retraite de la cour , par les objets purement spirituels de son diocèse , la justesse , l'étendue et la facilité naturelle de son esprit , le rendoient également propre à tous les genres d'affaires , et qu'il n'éloit aucun détail de l'administralion et du gouxernement auquel il fût étranger.
' (:ii:iili-s-l'"raiii;ois Guy do Lavnl Je Moiidiioromy, noiiiiné m 1713a rc'virhé <r^'i»ips, «iii'il no paida que (rois mois, élu ni nioil au mois d'aoul du la uiOuic année.
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Noblesse et générosité de Fénelon.
Mais s'il défendoit avec zèle les droits de son clergé contre des prétentions injustes et abusives, il pensoit en même temps que le clergé devoit donner dans toutes les occasions l'exemple des
Ï)lus grands sacrifices pour le bien de l'Etat et e soulagement des peuples. Les malheurs de la guerre obligèrent le gouvernement, en 1708, à demander des secours extraordinaires au clergé du Cambrésis, comme aux autres corps de l'Etat. La Flandre étoit depuis sept ans le théâtre de toutes les calamités (|uc les armées victorieuses et vaincues traînent a leur suite; les campagnes étoient dépeuplées , et les terres sans culture. La condition du clergé du Cambrésis étoit encore plus déplorable que celle du clergé de toutes les autres provinces ; mais Fénelon pensa que dans laciise où la France se trouvoit , le premier de tous les deAoirs commandoit au clergé de faire les derniers saciifices pour épaigner au peuple de nouvelles charges. Son cœur lui suggéia un expédient pour rendre ces sacrifices un peu moins onéreux à la classe la plus utile et la plus pauvre de son clergé. Cet expédient fut de se charger luimême de la contribution à laquelle les curés de son diocèse avoient été taxés.
Ce n'étoit pas seulement avec les ministres de Louis XIV que Fénelon savoit parler le langage de cette noble et décente fermeté qui con\enoit à son nom , à son rang et à la justice des réclamations qu'il leur adressoit ; il sa\oit aussi s'élever sans effort à la hauteui- des gi'ands de la terre, pour leur l'ecommander les intérêts de la religion , et pour la défendre contre les abus de la victoire et de la puissance. Nous avons la minute originale d'une lettre de Fénelon au prince Eu-
Ï:ene s qui commandoit alors, dans les Pays-Bas, es armées victorieuses des princes confédérés contre la France. On a mi que Fénelon ne dédaignoit pas de descendre jusqu'à la prière , et craignoit , pour ainsi dire , de laisser apeicevoir son autorité h ses inférieurs. Un juste sentiment de dignité , qui semble appartenii- au même principe en s'exprimant sous des formes diflérentes, donne à son langage , en parlant au prince Eugène , un caractère plus noble et plus élevé. Fénelon avoit vu la cour des lois, et un grand usage du monde lui avoit appris à tenjpérej- la force de ses représentations par ce mélange d'estime et de respect justement dû au rang de ce prince , ainsi qu'à ses quahtés personnelles. On sait d'ailleurs que le prince Eugène avoit accoutumé les armées qu'il commandoit , à rendre , à l'archevêque de Cambrai , des honneurs que des ennemis victoiieux
accordent rarement aux sujets d'une puissance rivale. Fénelon avoit le droit d'espérer que sa juste intervention , pour une cause aussi sacrée que celle de la religion , seroit fa\orablement accueillie par un prince qui faisoit profession d'honorer, dans l'archevêque de Cambrai , les vertus d'un évêque et le sage instituteur de Télémaque.
« Monsieur ^ , quoique je n'aie pas l'honneur » d'être connu de ^ous , j'espère que vous aurez ■» la bonté d'agréer la liberté que je prends de 11 vous demander votre protection pour les égli- >; ses de mon diocèse , qui sont dans la ville ou )) dans le voisinage de Tournai. Je ne suis point » suipris de ce que les Allemands , les Anglais et » les Hollandais , qui ne sont pas catholiques , ■» prennent des lieux convenables pour exercer » librement leur religion dans le pays où ils font » la guerre; mais j'ose dire, Monsieur , qu'ils » n'ont aucun besoin de rendre cet exercice pu- » blic et ouvert pour y attirer les Catholiques. 11 » y a toujours, en chaque pays , des esprits légers » et crédules que le tori-ent de la nouveauté en >; traine , et qui sont facilement séduits. Cette séy> duction des esprits foibles ne pourroit que trou- )) bler im pays qui a toujours été si jaloux de con- » server l'ancienne religion ; elle a toujours été » fortement soutenue et protégée sous la domina- V tion de la maison d'Autriche ; et j'ai peine à » croire que ceux qui gouvernent pour les alliés » voulussent autoriser une innovation qui alar- » meroit l'Eglise catholique. Faites-moi , s'il vous )i plaît , Monsieur, l'honneur de me permettre de » vous proposer un exen)ple assez récent, qui » pourroit servir à persuader ceux qui ont besoin » d'être persuadés. Après la fin de la dernière » guerre , et immédiatement avant celle-ci, les w troupes de la Hollande , qui étoient en garnison » à Mons et dans les autres villes des Pays-Bas » espagnols , avoient un lieu un peu écarté pour » leur pi'êche , où ils excryoient libreuient leur » religion , sans l'ouvrir à aucun des Catholiques M qui peuvent êtie séduits. 11 me paroit , Mon- » sieur, que ce tempérament , dont on se conten- 1. toit alors , seroit encore suffisant aujourd'hui » pour saiisfaii-e les autres l'eligions sans blesser .. la nôtre.
» J'espère que , si cet ex[>édient , déjà éprouvé >- par les mêmes nations dans les mêmes pays, est » examiné , on le trouvera digne de la sagesse et X de la modération de ceux qui ont l'autorité. Ce > qui me donne le plus d'espérance , est la pro- )^ tection d'im prince qui aime sincèrement la 1) \ jaie religion , dont la maison a souvent sou- )) tenu la catholicité avec tant de zèle , et dont » l'Europe entière estime les grandes qualiti's. »
X.MV
Fermeté de Fénelon sur la juridiction spirituelle .
' Lo priinr Eu(;fiif fie Savoie, second liK ilii minle de Soissons , mort colonel RéiK-ral des Suisses en 1673 , el d'Olym|)i' Maniini, ronitesse dn Soissons , nii;ce du cardinal .Miiziiriii. On oi ilonné de voir le nom «le Soissons (lortf* par <!• s princes de l.i niaibon de Savoie; e'esl que la sœur el lieriliere du (omle de Soissons , de la m.iisoii de Bourbon, lue a la bataille de Sedan , le 6 juillet lC/il , sans laisser d'infans lOgitinics, a^oil éi'ousé un prime de Qiri;;nan.
Ce n'étoit pas seulement envers le prince Eugène , envers le général d'une armée ennemie , que Fénelon déployoit la noble et jespectueuse ferini'té ipic lui iiispiroit son zèle pour la rell-
Letlie lie FiMieloii au iirincc Euuci III, i>. .'.10.
Currcsjj. de Fciielun,
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gion , c'étoit envers Louis XIV lui-même ; et en rt^clamant contre les maximes irrégulières des ministres d'un monarque , qui croyoicnt lui montrer leur dévouement en portant jusqu'à l'excès les prétentions «lun pouvoir absolu et indéfini. Nous avons un mémoiie très-intéressant de la main de Fénelon , adressé à M. Voysin ' , ministre de la guerre et chancelier de France ; il y expose les véritables principes au sujet de l'exercice de la juridiction spirituelle ; il proclame avec une noble franchise , au pied du trône de Louis Xl^^, ces principes constitutifs de l'Lglise catholique, dont le renversement a eu , de nos jours , des suites si déplorables. Ce mémoire nous a paru surtout intéressant , parce qu'il nous montre comment , dans toutes Ic^ occasions , Fénelon savoit concilier la sagesse et la modération avec la plus inébranlable fermeté : on y voit son empressement à pruposeï- lui-même ces tempéramens respectueux , dont les ministres de l'Eglise doivent donner l'exemple , poui- les dépositaires de l'autoiité souveraine.
« J'ai une rcconnoissance infinie, écrit Féne- )) Ion • , des bontés singulières de M. Voysin ; je )) suis honteux de mes importuiiités et de sa pa- >> ticnce ; je dois respecter ses grandes occupay> tiens ; je veux me faire . et supposer que je me » trompe dès que je m'apperçois que je ne suis pas 3) sa pensée ; mais je crois devoir en conscience » lui représenter encore une fois ce qui n'importe j> en rien au Roi et qui me paroît capital poin- « FEglise.
» \° Personne ne [)iou\era que j'aie demandé , » h notre parlement , jien au-delà de la juridic- » tion ordinaire pour les chosrs purement fpiri- V tuelles , sur le chapitre de Valencienncs. Or le » parlement n'a pas pu s'empêcher de maintenir '' l'archevèciue de Cambrai dans crtic juridiction ■» purement xpintuellf ; donc il m"a adjugé sans » aucune exception toul ce que j'ai demandé. S'il » a compensé les dépens, c'est qu'il a supposé, je » ne sais pourquoi , que j'avois préfendu la juri- » diction temporelle.
» 2" Le pailement n'a point assujetti l'arche- » vcque à demander au Roi aucune permission » pour exercer celle juridiction .spirituelle. Déplus, » tous mes prédécesseurs \\m\ exercée jiaisible- » ment cent et cent fois par des actes qui subsis- » tent, sans avuir jamais demandé cette perinis'^ion w aux rois d'Espagne. Pourquoi commencerons- ») nous à le faire aujourd'hui? Est-ce la puissance » séculière qui donnera à un éréque le droit d'exer- » cer la juridiction spirituelle, qu'il ne peut recevoir n que de Jésus-CInist'.'
» 3" Le Roi n'assujettit à cette demande aucun ■» des évèques de son i-oyaume , pour les cha- •» pelles royales qui n'ont obtenu aucun tifie ■» d'exemption; il laisse les arciie\èques de Paris » exercer Ubrement leurjuridiclion purement spi- 1) rifuelle, sur les personnes ecclésiastiques qui >; composent sa chapelle même de Versailles. A
' Diinii-l-Fraiiroia Vovviii , minisUe fl si-( rélaire dVHal au dCparlcinenl do la yuenp.le 9 Juin 1709, in'ininé chancelier et (jar..le-dcs-sceau\ , le 2 juillel I7li, mort le 2 février 4717. — » Mémoire de Fénelon au chanceliei Voysin, I7rt. Corresp. de Fénelon, t. vin, p. 362.
» plus forte raison Sa Majesté laissera-t-elle cette " liberté aux archevêques de Cambrai , sur un » chapitre qui n'a ni titre ni possession d'exemp- » tion.
» -4° Rien n'est plus absurde que de dire , » comme ce chapitre Fa dit , qu'il est un corps » laïque, qui ne dépend que du Roi son fondateur. » Les canonicats sont de \rais bénélices ; leurs )) personnes sont ecclésiastiques ; leurs fonctions V sont spirituelles : ce chapitre a été institué , non » par le prince laïque . mais par FEglise. Le prince » n'a fait que donner du bien pour la subsistance )' temporelle de ces chanoines : comment peuvent- " ils ignorer les règles, jusqu'à s'imaginer qu'ils H dépendent du pjince laïque pour la juridiction >j purement spirduelle?
» o° Us ne seroieiit pas dans une moins gros- » sière erreu)- , s'ils prétendoient que le parlement » n'a pas adjugé a l'archevêque la correction » des mœuis, en lui adjugeant la juridiction » pour les choses purement spirituellis. 11 n'est » pas permis d'ignorer que la coriecfion des » mœurs est le point le plus spiiif uel pour le salut » des amcs. Le parlement n'a gai'de de nier au'il » nous a adjuge cette correction, en nous adju- » géant tout ce qui est purement spirituel ; s'il n'en » convenoit pas, ce serott le Hoi, protecteur des » canons et de la liberté de l'Eglise , qui le redres- » serait en ce point.
» 6° Sa Majesté aime trop l'Eglise pour vouloir » faire entendie dans un acte solennel , que c'est » elle qui , par sa puissance séculière, donne à un » archevêque le pouvoir défaire exercer la juri- )j diction purement spirituelle , et de supposer que » cet archevêque n'a cette juridiction qu'autant que w le Hoi la lui accorde.
» 7° Si le lioi n'exige de l'archevêque qu'une » trés-respeclueuse demande d'un simple agrément, » l'archevêque peut le faire j quoique cette formait lité soit destituée de règle et d'exemple : mais en » ce cas, on ne sauroit marquer dans l'acte, avec •" trop de précaution , qu'il ne s'agit que d'une » simple marque de respect pour obtenir un simple » agrément, afin d'éviter une équivoque trés-indé- » cenle et un abus très-dangereux sur la juridiction » purement spirituelle, »
Fénelon avoit proclamé ses principes sur la juridiction spirituelle dans une occasion bien plus solennelle; il les avoit adressés, du haut de la chaire, à deux princes souverains , au moment même où l'un des deux alloit recevoh- de ses mains Fonction épiscopale : il a développé avec tant d'exactitude et de sagesse la véi'itable doctrine sur cette matière , dans son discouis pour le sacre de /'électeur de Cologne , que nous croyons en devoir rapporter les traits principaux. Il n'est pas inutile de rappeler de temps en temps ces maximes conservafiices qui forment la chaine de la tradition : la malveillance la plus inquiète et la plus ombrageuse est forcée de les respecter , lorsqu'elles sont fi-ansmiscs par des évèques aussi religieux et aussi éclairés que Fénelon , par des sujets aussi soumis que Fénelon, par des citoyens aussi vertueux et aussi modérés que Fénelon.
» Que les princes ne se flattent pas jusqu'à croire
' l'iononcé dans l'église collégiale de Saiiil-Pieiie de Lille, le {" mai 1707. Voyez Œuvres de Fin., t. v, p. 603 et suiv.
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que TEglise tomberoit, s'ils ne la poitoient pas oans leurs mains. S'ils cessaient de la soutenir, le Tout-Puissant laporteroil lui-mèino.... Toutes les autres puissances s'élè\ent et tombent; après avoir clonné le monde , elles disparaissent. L'Eglise seule , malgré les tempêtes du dehois et les scandales du dedans, demeuie immortelle. Pour vaincie , elle ne t'ait que souli'rir , et elle n'a point d'autres armes que la cioix de son Epoux.... Suspendue entre le ciel et la terre, elle n'a besoin que de la main invisible dont elle est soutenue....
» En vain quelqu'un dira que l'Eglise est dans l'Etat ; l'Eglise , il est vrai, est dans l'Etat pour obéir au prince dans tout ce qui est temporel ; mais, quoiqu'elle se tiouve dans l'Etat, elle n'en dépend jamais pour aucune fonction spirituelle... Le monde, en se soumettant à l'Eglise, n'a point Hcquis le droit de l'assujcltij-; les princes, en devenant les enfants de l'Eglise, ne sont point devenus ses maitres.... U empereur ^ disoit saint Ambroise , est uu-dednns de l'Eglise , mais il n'est pas au-dessus d'elle. L'Eglise demeura, sous les empereurs convertis, aussi libre qu'elle l'avoit élé sous les cmperetu's idolàties et persécuteurs.
» S'agit-il de l'ordre ci\il et politique, l'Eglise n'a garde d'ébranler les royamnesde la terre.... ; elle ne désire rien de ce qui peut être vu ; elle est pauvre et jalouse du trésor de sa pauvreté ; elle est paisible , el c'est elle qui donne au nom de l'Epoux une paix que le monde ne peut donner ni ôter ; elle est patieute , et c'est par sa patience jusques à la mort de la croix qu'elle est invincible.... Elle ne veut qu'obéir ; elle donne sans cesse l'exemple de la soumission et du zèle pour l'autorité légitime: elle vej-seroit tout son sang pour la soutenir.... Les priiiées n'ont point de ressource plus assuiée que sa fidélité.
» Plutôt que de subir le joug des puissances du siècle, et de perdre la liberté évangélique, elle rendroit tous les biens temporels (|u'elle a i-eçus
' des princes. Les terres de l'EçiUse , disoit saint Ambi'oise, paient le tribut, et si l'empereur veut ces terres, il a la puissance puur les prendre; aucun de nous ne s'y oppose; les aumônes des peuples suffiront encore, à nourrir les pauvres ; (ju'un ne nous rende point odieux par la po.^srssion ou nous sommes de ces terres ; qu'ils les prennent, si l'empereur les veut ; je ne les donne point, mais je ne les refuse pas
>' Mais s'agit-il du ministère spirituel domié à l'Epouse immédiatement par l'Epoux , l'Eglise l'exei'ce avec une entière indépendance des hommes.... Connne les pasteurs doivent donner aux peuples l'excnqilc de la plus jiarfaite soumission et de la phis inviolable lidi-lité aux
I pi'inces pour le lem|)0iel, il faut aussi (jue les princes, s'ils \eulent être chrétiens, donnent aux peuples, à leur toiu-, l'e.xemple de la plus humble docilité et de la plus exacte obéissance aux pasteurs pour toutes les choses spirituelles....
» 0 liommes, qui n'êtes (pi'liommes, (pioiqiie la tlatteri(î \oiis tente .l'oublier l'humaiiité el de vous élever au-dessus d'elle , souvenez-vous que
Dieu peut tout sur vous^ et que vous ne pouvez lien contre lui!....
» >'on- seulement les piinces ne peuvent rien contre l'Eglise ; mais encore ils ne peuvent rien pour elle , touchant le spirituel , qu'en lui obéissant.
)) 11 est vrai que le prince pieux et zélé est nommé l'évêque du dehors et le protecteur des canons, expressions que nous répéterons sans cesse avec joie dans le sens modéré des anciens qui s'en sont servis. Mais Véveque du dehors ne doit jamais entreprendre la fonction de celui du dedans.... En même temps qu'il protège, il obéit; il protège les décisions , mais il n'en fait aucune.... Le protecteur de la libellé ne la diminue jamais ; si protection ne seroit plus un secours, mais un joug déguisé, s'il vouloit déterminer l'Eglise , au lieu de se laisser déterminer par elle. C'est par cet excès funeste, que l'Angleterre a rompu le sacré lien de l'unité, en voulant donner l'autorité de chef de l'Eglise au prince qui ne doit jamais en être que le protecteur. Quelque besoin que l'Eglise ait d'un prompt secours contre les hérésies et contre les abus , elle a encore plus besoin de conserver sa liberté. »
Affaire de l'évêque de Tournai.
Fénelon eut à veiller sur le maintien des véritables maximes de la juridiction spirituelle, dans une autre circonstance ti-ès-dii'ticile. L'état inquiétant oîi se tj'ouvoitla i-eligiou dans l'un des diocèses les plus iiuporlans de sa métropole , attira toute son attention et mit à une nouvelle épreuve son zèle et sa sagesse.
Les aimées ennemies , commandées par le prince Eugène , s'éloient emparées de Tournai au mois de septembre 1709. M. de Beauvau ' en étoit alors évèqne , et se trouvoit à Tournai lorsque cette ville fut prise : il refusa au prince Eugène de (aire chanter le Te Deum , pour remercier Dieu d'une conquête (pii étoit un sujet d'affliction pour un prélat attaché à son Roi par le respect , la reconnoissance el même par le sang ; mais il sut accompagner son refus des ex- |iressions les plus flatteuses et les plus obligeantes pour le prince Eugène. Ce prince avoit lui-même le sentiment des convenances, et il respecta la juste délicatesse d'un ])rélat du rang et de la naissauce de M. de [{eauxati; il savoit d'ailleurs que l'évêque de Tournai , satisfait de pouvoir remplir avec sécurité les fonctions de son ministère, étoit trop sage el trop éclairé pour faire servir l'autorité de son caractère à des intrigues politiques ou à des mouvemeris dangereux pour la sûreté de cette nouvelle conquête ; il laissa l'évêque de Tournai exercer paisiblement sa juridiction spirituelle ,
1 R(!i)é-Fraiii;ois tli! Beaiiviiu, iiuiuiiil' à l'évi''ilit' de Rayonne le i" Dovenibie 1700, Iransféié à celui de Tournai le 23 avril 1707, à l'arthovôclié de Toulouse le 29 juillet 1713, à l'archevihIii^ de Narbimiie le 5 novembre 1719, noiiinie commandeur (It? l'ordre du Sainl-Espril au r.iois de fiWrier 1724, mort a .Narbonne le 1 aoù( 1739, i'igé de soixante-quinze ans.
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et le maintiut en pussessiuu des revenus de son siège ; mais les Hollandais ne se montrèrent pas tout-à-lait aussi j^cMiéreux, lorsque, par une suile des arrangemeus convenus entre les alliés , le. prince Eugène les eut mis en possession de Tournai ; ils vouluient exiger de M. de Beauvau, des actes qui blessoient également ses principes religieux et ses sentimens de délicatesse. 11 n en étoit pas dos Hollandais comme du prince Eugène ; ils étoient peu familiarisés avec cette science des égards et des convenances dont un prince élevé dans les cours avoit riiabiliule, le goût e( le tact. Les manièies insinuantes de révè(iue de Tournai étoient sans mérite auprès de ces républicains , exaltés par leur haine pour Louis XIV et par l'ivresse de leurs succès; d'ailleurs ils étoient dirigés, dans le gouvei-nc ment ecclésiastique de leur nouvelle conquête , par quelques jansénistes réfugiés en Hollande. Ce n'est pas que les Hollandais attachassent beaucoup d'impoi-tance à ces controverses ecclésiastiques ; ils avoient seulement entendu dire (juc les discijjles de Jansénius s'éloignoient moins ()ue leurs adversaires, de la doctrine rigide de Calvin sur la grâce ; et cette conformité , réelle ou ai)parente , pouvoit les faiie pencher en leur faveur. Mais un motif politique acheva de décider les Hollandais ; ils voyoient dans ces ecclésiastiques des prêtres ii-rités conti-e Rome (jui les avoit condamnés, et aigris contre Louis XIV qui leur éloit contraire. Parmi eux se trouvoil l'abbé Ernest ', secrétaire du célèbi'C docteur .\inauld » , mort quelques années auparavant : il avoit gagné la confiance du grand jtensionnaire Héinsius, et il lui suggéi-a l'idée de forcer, par des dégoûts, Tévêque de Tournai à abandonner son diocèse , et de faire usage du prétendu droit de souveiaineté pour nommer aux canonicats vacans dans l'Eglise de Tournai. Einest se fit même nonuner au doyeimé du chapitre, et fit tomber le choix des états, poui- les canonicats vacans , sur des ecclésiastiques qui pai1ageoient ses opinions et sa résistance au saint Siège. L'évêque de Tournai , pour éluder les premières difficultés , s'éloigna de son diocèse , et les Hollandais lui prescrivirent inmiédiatement un délai très-court pour y revenir , à des conditions qui i-endoient son retour encore plus difficile ; le délai expiré , les étals de Hollande firent saisii' ses revenus , et prétendirent se pré\ aloir de cette absence forcée pour supposer le siège vacant, et même pour se mettie en possession de la juridiction spirituelle.
L'absence de l'évêque do Tournai, et le refus que faisoit le chapitre d'admettre dans son sein des intrus qui déclaroient eux-mêmes ne vouloir pas se soumettre aux déci-ets du saint Siège , avoient introduit une espèce de schisme dans ce malheureux diocèse. Tel étoit depuis deux ans l'état des choses à Tournai, loisque l'archevêque de Cambrai crut devoir, en qualité de métropolitain , venir au secours de cette Eglise affligée et privée de la présence de son légitime pasteur. 11 jugea d'abord que le remède le plus prompt , le
' De Riclh Ans-Vaii-Enicst , chanoine de Sainle-Gudule de Briuellfs. — '^ Antoine Arnauld , docleur de Soibonne, ne a Paris le 6 février <6«2. mort a lîruxcllcs le 8 août 1694, âgé de quatre-vingt-deux ans et demi.
plus efficace et le plus canonique , éloit que ré\ê(jue de Tournai essavàt au moins de se remettre en possession de sa juridiction. Ce fut ro!)jel d'un mémoire très-intéressant que nous avons sous les yeux, et (jne Fénelon fit remettre à Louis XIV : il en donna communication à l'é- \è(jue de Tournai lui-même par une lettre du ri février 1 71 1 .
C'est dans ce mémoire que Fénelon , après avoh- exposé tous les motifs de conscience , qui font tm devoir à l'évêque de Tournai de revenir dans son diocèse, malgré les vexations qu'il avoit il redouter des Hollandais, discute les considéralions pinement poliliciues ou fondées stir un simple point d'honneur qu'on oppose quelquefois à des obligations sacièes et d'un ordre supérieur; car en même temps (ju'il rappelle aux ministres de l'Eglise les règles et les principes qui doivent diriger loiii' conduite eineis Dieu et envers l'Etal, il avertit les princes et les gouvernemens qu'il est des circonstances malheuieuses où ils doivent éviter d'exiger au-delà de ce que la sagesse, la raison^ la justice, leur intérêt même bien entendu peuvent demander. Les propres expressions de Fénelon feront encore mieux connoilre celte sage mesure avec laquelle il savoit toujours concilier les principes et les convenances. « Des laïques pleins » d'honneur^ de bon sens et de zèle pour le Roi, » peuvent croire (jue M. de Tournai ne doit pas » revenir dans son diocèse, parce qu'ils ne sont » attentifs qu'aux motifs d'atlachemeni et de re- )) connoissance poiu- Sa Majesté; mais je suis per- » suadé que le Roi , qui aime la rehgion , et qui » est plus jaloux du règne de Dieu que du sien )) [iropre, aura la honlé d'entrer en compassion » pour une grande Eglise, et même pour toute » une province ecclésiastique , où la religion est » menacée des derniers malheius '. »
Les considérations exjjosèes dans ce mémoire parurent si fortes et si décisives, que le Roi ordonna immédiatement à Tévêque de Tournai de se rendi e dans son diocèse ; mais lc;s Hollandais , toujours fidèles au système qu'on leur avoit inspiré , persistèrent à interdire à ce prélat l'accès de sa ville épiscopalc. L'évêque de Tournai ne put venir en Flandie que pour avoir la douleur d'être témoin de l'espèce de schisme que l'on cherchoit à établir et à pro|ta^er dans son diocèse , sans qu'il ftit en son pouvoir d'y apporter aucun remède. Ce n'éloit qu'avec une secrète répugnance qu'il s'étoit conformé aux ordres du Roi, soit «ju'il fiit convaincu de l'inutilité des tentatives qu'il hasarderoit pour pénétrer à Tournai, soit que son caractère et son goiit le rendissent peu piopre à ce genre de combats. D'ailleurs ses \œux, ses espérances, et les intenti(jns déjà connues de la Cour , l'appeloient à lui des premiers sièges du Languedoc ', où ses talons |»our les affaires , son esprit de conciliation , sa grâce et sa facilité pour briller à la tête d'une assemblée, lui promeltoient une existence et une réputation plus conforme à la d3Uceur , à l'élégance et à la noblesse de ses manières. C'est ce que Fénelon nous laisse apercevoir dans
(II- Ft'iivhin , I. viM , p. 419. — - L'archevêché vacant dejmis le 11 juillet 1710, ])ar la mort de M. Jean-Baptislc-Micliel de Colberl de Villacerf.
» Corrcsp.
(le Toulouse
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3uelques-unes de ses lettres confidentielles au duc e Chevreuse : on y remarquera avec quelle finesse d'observation Fcnelon jugeoit le? honinnes, les esprits et les caractéies ' . ~
L'évèque de Tournai , soit par le désir sincère de recouvier le libre exercice de ses fonctions dans son diocèse , soit pour constater au moins qu'il vouloit épuiser tous les moyens qui étoienf en son pouvoir pour se conformer aux intentions du Roi et aux instances de Fénelon , avoit pioposé un olan pour obtenir le consentement des Hollandais par Tinterverition du. cardinal de Bouillon, retiré alors dans les Pays-Bas , sous la protection des armées ennemies. On sait que ce cardinal avoit, dès Tannée précédente ( 1710 , par un acte de désobéissance formelle , contre», enu aux ordres du Roi , qui le tenoit depuis dix ans exilé dans ses abbayes, et qu'il s'étoit fait enlevei' par un détachement de l'aimée du prince Eugène. L'évèque de Tournai lit part de son plan a Fénelon. Ce projet étoit aussi délicat que l'exécution en étoit difficile. On connoissoit la juste indignation de Louis .\1V cuntre le cardinal de Bouillon , et on savoit combien il eût été révolté de la seule pensée qu'on osât mêler le nom de ce prélat à une négociation oii la France parût intéressée. Fénelon étoil plus exposé que tout autre a déplaire au Roi, en concourant au projet de l'évèque de Tournai. Ses ennemis avoient cheiché à entretenir la prévention de ce prince contre lui , en rappelant, à l'époque de l'évasion du cardinal, ses anciennes relations avec l'ai-chevèque de Cambrai pendant l'atlaire du quiétisme, et en cherchant a faire entendre qu'il étoit eu coirespondance habituelle avec lui ■ ; mais la calomnie avoit au moins échoué en cette occasion , et Louis XIV étoit resté bien convaincu, que si le cardinal de Bouillon eût piis conseil de Fénelon , il n'auroit cejtainement pas hasardé la démarche ii-régulière et inconsidéréequ'ils'étoit permise. Mais ces essais encore si récens de la maheillance de ses ennemis, imposoient à Fénelon une extrême circonspection sur tout ce (pii pouvoit avoi)' le plus foible rapport avec le caj-dinal de Bouillon. Cependant nulle considération de crainte ou d'intérêt personnel ne pouvoit l'airêter aussitôt qu'il apercevoit un bien à f;nre ou un mal à prévenir dan? l'ordre de la religion. .Nous avons sa répcjnse à révê(jue de Tournai ' ; elle montre dans quelle juste mesure le zèle et la sagesse balançoient toutes ses pensées et toutes ses démarches.
>lais il paroit (jue cette négociation , dans laquelle le cardinal de Bouillon devoit jouer un rôle plus ou moins ostensible , fut rcjetee à Versailles ; du moins on ne voit point qu'elle ait eu aucune suite.
L'évê(|uc de Tournai, en quittant la Flandie pour letourner à Paris, avoit lait part à Fénelon d'une autie idée qui pouvoit encore plus sûrement prévenir- le schisme don! son église étoit menacée; il avoit même eu recours à son intervention pour en préparer le succès : c'éloit de
' Coiresp. lie l-'ènelon , r. vu, y. 331) et siiiv. — -Nous avoMs flfs i>rcuvt.'s (le la liacosscric qu'on avoir voulu suscirir à Foiioloii au sujel de l'ôvusiini ilu «aidiiii'l ilc Uouiiloii, rians la Correspondance de Fénelon avec le duc de Chevreuse, I, vu, p. 346. — ^ Corrcsp. de Fihielon, r. vill, p. hH.
donner à M. de Beauvau un successeur à Tournai , qui pût être aussi agicable à la cour de France qu'aux puissances ennemies. Fénelon jeta les yeux sur l'évèque de .Namur , Feidinand-Maximilien des comtes de Berlo et de Brus ; il lui écrivit pour sonder ses dispositions '.
L'évèque de Namur fut sans doute efl'rayé des contradictions qu'il redoutoit . et préféra 'la situation tranquille où il se trouvoit à Namm- , aux discussions orageuses qui l'attendoient à Touinai.
Ce que Fénelon avoit prévu ari'iva. L'évèque de Tournai , se voyant dans l'impossibilité de s'étabhr dans son diocèse par l'obstination des Hollandais à lui en interdire l'entrée, avoit fait valoir auprès du Roi les embarras de sa position personnelle , et les considérations très-plausibles et très-naturelles qui rendoient sa présence inutile et même peu convenable aux portes d'un diocèse où il ne hn étoit pas permis de pénétrer ; il avoit obtenu au bout de trois mois la permission de revenir à Paris. « M. l'évèque de Tournai, écrit " Fénelon au duc de Chevreuse » , mouroit d'en- » vie depuis plus d'un mois de regagner Paris; il )) ne soupire qu'après Toulouse et le Languedoc; )) il ci-aint Tournai comme le tonnerre ; il a satis- » fait ici sagement aux bienséances , et il a été ravi » d'être refusé. Je sais que les Hollandais veulent » changer de batterie ; ils se retranchent à dire ^ » que l'évèque est un homme intrigant , qui veut I » faire sa cour en se mêlant de servir la France » contre eux. N'ous ne voulons point , disent-ils , )) le laisser rentrer pendant la campagne. Si M. de » Tournai ne revenoit point et paroissoit aban- )> donner son troupeau, le scandale et le danger » du schisme recommenceroient ; les bien inten- » tionnésdu chapitre perdi'oient courage. J'ai fort i •) approuvé la pensée de M. de Tournai, pour se '■ » procurer un successeur agi'éé des deux puis- * » sauces opposées ; un autre fer'oit plus de bien » que lui dans cette place , après les contradictions » ([u'il a eues; d'un autre côté , il iroit à Tou- )i louse , place importante , dont la longue vacance » ne peut manquer- d'être tr-ès-nirisible. Ce pré- » lat , comme je vous l'ai déjà dit, est doux, sage, >' modéré, de bonnes mœurs, mais souple, adroit » et ambitieux. Je n'ai i-ien oublié poui- gagner » son cœui-; mais ses goûts sont ti'op dillérens des » miens ; il ne sauroil être libre et à son aise avec )> moi. »
Le départ de révê(]ue de Tournai, les vexalions que les états-généiaux ne cessoient d'exercer enver-s le chapitre de soir éghse , pour- le forcer ;i recevDir les nouveaux chanoines, l'esprit de secte d'Lrnest el de ses partisans , leur i-efus obsliiié de se soumettre aux déci-ets du saint Siège, le bref du Pape (pii délèndoit au chapitre de reconnoitr-e ces inliirs , laissoienl cette malheuieuse église dans la position la plus affligeante. Réduits à l'impossibilité de r-ecevoir- arrcun appui ni aucun secours de leur- pasieuj- immédiat , les chanoines s'adressèrent à leur- métropolitain ; ils lui exposèient avec candeur- leur embair-as, leurs dangers et leurs vues sur les expédiens les plus propres à
< (orn:'p. de Fénelon , I. mu , r. /.:f2. — * Li-Uro .le Fénelon au iluc de Chevreuse, l-i mai «71». Corresp. de Fé nelon , t. vu , j), 3i2.
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éluder les difficultés du iireiiiiiT moment , en sauvant les principes, et en réservant à un temps plus heureux les résolutions fortes et courageuses.
-Nous avons la réponse de Fénelon ; elle nous paroit lem.'irquable par rexaclilude des principes , ta modéiation dont il accompagne ses conseils, et surtout la temlre condescendance avec lac^uelle il partaji(! les peines de ces malheureux ecclésiastiques, et semble compatir à leur foiblesse.
« Je puis me tromper, leur écrit Fénelon ' , et » je ne vous dis mes pensées que comme fies im- » parfaites ; mais je ne puis vous donner que le » peu que j"ai, et je vous le donne de tout mou » cœur , comme si j'allois mouiir dans ce mo- )' ment. 1" 11 me semble qu'il convient que voti-e « chapitre soutienne avec fermeté et patience ce » qui lui a lait tant d'honneur et qui a tant édifié » l'Eglise. Je ne suis nullement étonné de ce qu'on )> vous menace ; on espère (|ue le chapitre aura » peur et reculera ; nutis si roire corps demeure » soumis . respectueux , modeste^ zélé pour l'obéis- » sance ù l'éf/aril du temporel , et s'il se retranche « à suivre humblement le bref du Pape, qui est » devenu public, (|ue ponrra-t-on lui faire? on » n'emprisonnera point à la fois tant de chanoines. » Cette conduite seroit une preuve trop évidente n de la violence ou de la nullité de tout ce qu'on » feroit dans la suite. Heureux ceux qui souft'rent » pour la justice ! il importe qu'on voie des mi- >' nistres de l'autel qui sachent soutVrir avec paix , » douceur et soumission, pour maintenir les lois n et la libellé de l'Eglise. La cause de saint Tho- I) mns de ('aulmbêi y n'ctoit pas aussi claire que la » cotre.
» 2" Je ne vois rien qui doive vous faire chan- » ger de conduite; c'est la même liberté de votre » église à conserver à l'égard d'une puissance sou- » vei'aine qui n'est pas dans notre communion , » quoique vous deviez d'ailleurs lui être parfaite tentent soumis pour tout ce qui est temporel. » C'est la même nécessité de ne participer point » à la réception des intrus ; c'est la même ohli- » galion de suivre le bref du Pape, qui vous dé- >i fend, sons peine d'excommunication . de les re- » voir : pourquoi changeriez-vous?
» ô° lue protestation secrète u'auioit point la » même force qu'un refus humble, respectueux » et constant d'admettre les intrus. La protesta- V) tion paroitroif un relâchement et un tour po- 0 litique pour paioitre céder eu ne cédant pas ; » elle autoriseroit au moins pour un temps les » intrus; elle donneroit une dangereuse couleur j' à leur cause ; elle rendroit leur prétention moins n odieuse par une apparence de possession pai- » sible et canonique.... Quoiqu'il en soit, ce pro- » cédé ambigu seroit moins simple , moins droit , » moins évangélique (|u"un refus modeste . hum- » ble, soumis, respectueux et ferme pour obéir » au bref du Pape.
» i° Une absence du chapitre paroitroit une 0 afl'ectation et un abandon de la bonne cause, » tous les bien intentionnés s'absentant à la fois ■n etd'un commun accord. D'ailleurs ces chanoines, » absens d'une seule assemblée du chapitre, se
» Li'tiro ilo Fi^iielon à un (11:1110106 ili> Tournai. 1711. Corresp. de Férvlon , t. viii , \>. tSC.
» trouveroient aux autres chapitres suivans et à ') tous les offices où il faudroif prier, officier, » donner le baiser de paix , et reconnoitre pour » frères ces intrus excommuniés ; ce >eroit l'equi- >' valent d'une réception en chapitre . et on n'en » auroit pas moins auprès du souverain tout le » démérite de s'être absenté pour ne consentir pas.
» rjo Ce (pie je craindrois , c'est que les grands- » vicaires de .M. l'éxèque ne fussent chassés sur » le refus d'admettre les intrus; alors le souve- » rain seroit peut-être tenté d'y suppléer par les » intrus et leurs adhéreus. Ce seroit une source » de schisme : on pourroit l'éviter par- l'absence » des grands-vicaires; mais les grands-vicaires » donneroieni un e.vemple de timidité et de foi- » blesse par leur absence.
» (>" Je ne vtnidrois cependant pas exiger de » tous les vocaux U7ie résistance ouverte , dont » tous ne sont peut-être pas capables. Je voudrois » que tous prissent un parti uniforme , que toi<s )} pussent soutenir jusqu'au bout . de peur qu'un i) parti trop difficile à soutenir ne cansdt une di- )) vision (fui ruineroit tout. Ainsi . à toute extré- » Irémilés je tolérerais le parti de l'absence ou » de la protestation secrète , que j'enverrais à V M. l'internonce . hiunanum dico propter infir- » mitatem carnis vestra^ , // faut que les plus forts » s'accommodent à ceux qui le sont un peu moins. » L'épreuve est longue et rude. // est facile de >i croire de loin qu'on la surmonter oit ; mais je » crois sans peine que j'y succomberais sans un rt grand secours de la grâce. Je vous plains tous* » je vous révère comme des confesseurs ; je me » recommande à vos prières, et je ne vous oublie n pas dans les miennes. »
Ouelle modestie dans un pareil langage, surtout lorsqu'on l'entend sortirde la bouche de Fénelon! mais en même temps quelle leçon contre ce zèle amer, ces décisions tranchantes qu'on hasarde quelquefois sans en calculer les inconvéniens et les dangers , sans même avoir sérieusement examiné si elles sont conformes aux véritables principes !
Le chapiti'e de Tournai , dirigé par les sages inspirations de Fénelon , se conduisit avec une prudence qui ne permit pas aux Hollandais de s'abandonner a\euglément aux suggestions ardentes d'Ernest et de ses paitisans; il évita d'offrir aux nouveaux souverains, que le sort des armes lui avoil donnés, le plus léger prétexte d'inquiétude sur sa soumission eu tout ce qui concernoit l'ordre temporel , et sur la fidélité due en tous les temps envers ceux qui exercent la puissance pubhque. D'ailleurs les Hollandais ne pouvoient pas attacher la même importance que les disciples d'Arnauld aux controverses du jansénisme ; ils furent touchés de la conduite régulière et estimable d'un corps qui se bcjinoit à réclamer en sa faveur- ces mêmes maximes de liberté de conscience que k's états -généraux ne cessoient de proclamer comme le pi-incipe fondamental de leur constitution politique et religieuse. Peut-être aussi les Hollandais prévoyoieut-ils dès-lors , par la connoissance qu'ils avoient d'une négociation déjà établie entre les cours de Londres et de Versailles que la ville de Tournai ne resteroit point sous leur domination. Cette considération dut naturelle-
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ment refroidir le zèle qu'Ernest avoit prétendu leur inspirer ; enfin la Providence vint au secours de ce malhenreiiK clergé. i,es traités d'Utrecht et de Rastadt firent passer les Pays-Bas sous la domination de la maison impériale d'Autriche. M. de Beauvau donna sa démission de l'évêché de Tournai en 1713, et fut nommé à l'archevêché de Toulouse , qui lui étoit destiné depuis trois ans. M. de Leuwestein fut nommé à Totunai avec l'agrément de la cour de Vienne, et le chapitre de Tournai, appuyé sur le href du Pape, persévéra à rejeter Ernest ' et les chanoines intrus qui refusoient de se soumettre aux décrets du saint Siège.
Principes de Fénelon sur l;i.jiiriiliftion métropolilaino.
Le caractère et les principes de Fénelon le portoient toujours à préférer les voies de conciliation , lorsqu'elles pouvoient le c.onduii-e à un résultat aussi utile pour les vues qu'il se proposoit , et dont il étoit de son devoir d'assurer le succès ; mais son caractère toujours ferme , et ses principes toujours dirigés par la droiture et la justice , ne lui permettoient point de {léchii- devant des considérations personnelles , lorsque les règles de l'équité ou les diditsdc son ministère lui paroissoient méconnus ou compromis. 11 se présenta une occasion où il eut à combattre les préventions de quelquesuns de ses sulVragans , à maintenir ses droits de mi'fropolitain, et à l'éprimer , poui- ainsi dire , hs insinuations timides et politiques dont on préter.doit faire usage pour enchaîner sou ministère.
L'évèque de Saiut-Onier, le mènu' qui s'étoit conduit d'une manière si juMi convenahle envers Fénelon , dans rassembit'c métropolitaine de Cambrai ( en 1G99), avoit fait instruire une procédure contre un ecclésiastique de son diocèse , qui étoit encore détenu en prison. L'ecclésiastique avoit appelé de cette sentence au métropolitain ; et l'irchevècpie de Cambrai a\oil ordonné, en cette qualité, <pie la jjrocédurt lui lui a()porté(' , pour la maintenir, si elle étoit it'gidière, ou pour ['annuler, si elle étoit défectueuse. L'éa'ipic (U\ Saint-Omer , qui étoit allé voir sa famille en Provence , trouvoit mauvais que Fénelon n'eût pas attendu son retour j)0ur exercer un acte de justice d(tut il ne pouvoit se dispenser. 11 oublioit apparenuueut qu'un accusé détenu , et qui se croit innocent, amoit eu le droit de se iilaiiidic d'un déni de justice, (pi'aucune cause canouique ne pouvoit légitimer. L'évè(pie de Sisinl-Omei', se ressouvenant peut-être de l'irrégularili' de ses anciens pi'océdés envers Fénelon , ou redoutant sa fermeté, crut devoii' faiic intervenir un de ses confi'ères, pour l'enuauer indireclenieiit à l'aiie cause comnjunea\ec lui. l,'(''\ê(pi(' d' Aitas trrivit à Fénelon sur cette alVaire : ce prélat étoit tro|i
t On III .laiik I,- Cdlin (hnsliniin , t. m . p. -jr.i : « K|.m- „ liila IiiMilis snifilii ilii- * Irbniarii 17H. nssciil KcInii l"'- ,f «Icriili proci'ii'S pra'scli lasse cnpiliilii Toi'naci'iisi il. Ruili ,) Aiis-Vaii-Kinesl Saiictae-Guilula! Bitixclleiisis taiioniiiitii ,> Hil (li'taiiûlum; sid ob quieilam iinpudimenla iiuii fuit ad j^ inissus, et adhiic sodés dccanalis vaiat hnp aiiiio 1722. »
éclairé pour censurer la forme que l'archevêque de Cambrai avoit suivie ; il savoit qu'elle étoit fondée en droit et en pi-incipes. 11 se borna à ces considérations vagues et générales sui' les égai'ds mutuels que des confrères se doivent ; considérations qui méritent certainement d'être accueillies lorsqu'il ne s'agit que de procédés , mais qui ne doivent jamais arrêter, lorsque les règles de la justice et les droits d'une partie souffrante et malheureuse sont compromis.
L'évèque d'Ai-ras insinuoit aussi dans sa lettre que cette affaire pourroit lui nuire à la cour : ({ue l'évèque de Saint-Omer s'y étoit fait un mérite de l'acharnement très-peu estimable (pi'il avoit mis à le poursuivi-e après la soumission la plus édifiante; qu'on profiteioit de cette occasion pour achever d'aigrir le Roi et le confirmer dans ses préventions.
Fénelon , en répondant à l'évèque d'Arras ' dans les termes les plus obhgeans et les plus affectueux , se crut obligé de lui rappeler :" Que c'est Dieu, et non pas le Roi , qu'il faut uu'ttre devant les yeux des ért^qnes , lorsqu'il s'agil de chofies purement spiritudles.
On voit par une autre lettre de Fénelon à ce même évèque d'Arras, écrite plusieurs années après celle que nous venons de rapporter , combien l'archevêque de Cambrai étoit obligé d'employer de douceur et de ménagemens pour concilier le maintien (le ses droits et les règles de la justice, avec la susceptibilité toujours un peu inquiète et un peu jalouse de ses comprovinciaux. Mais dans toutes les occasions où Fénelon se trouvoit foi'cé par la justice et le devoir à annuler quelques jugemens jondus pai' des évêques de sa métiopole , il étoit le premier à les inviter à se pourvoir au tribunal supérieur contre ses piopres sentences , s'ils les présnmoient contraii'es aux lois ou à leurs droits.
« Vous savez , Monseigneur = , les démarches )) que j'ai faites pour éviter de vous causer quel- •>•> que peine et pour vous témoigner ma vénéra- » tion. J'ai même retardé jusqu'à l'extrémité ce » que j'ai cru devoir faire , et je ressens une peine .) intinie di> ce (pii peut \oiis mécontenter. Je me » suis défié de mes loibles lumières , et j'ai eu re- » cours à celles d'aulrui. J'ai représenté avec soin » tout ce qui pouvoit anpuyei- votre sentiment ; i> j'ai désiré, avec la plus sincère déférence, de « pouvoir entrer dans vos pensées; enfin, j'ai » suivi un sage conseil et ma propre conscience. » yuand les chemins seront plus libres, j'irai, si )i NOUS l'agréez, à Arias poui' avoir l'honneur de ■» vous \()ii' , (juoiqu'iin juge ne doive rendre .) compte ipi'à SOU seul sup(''rieur des motifs de » son jugement. Je vous ouvrirai alors mon cœur )) avec une confiance sans léserve sur les choses « que vous voudrez éclaircir ; 1 1 j'espère ipie vous » trouverez que j'ai suivi les véritables règles. » J'iiNOue néanmoins, Monseigneur, «lue je puis fa- » cileiueut me tromper; mais cliacun de nous )' doit, ce me semble, se borner à remplir sa 1) fonction en jugeani selon sa conscience , sans
vni, p. kVt — * LoUrfi de lu ju i 11 1711. Correxp. de Fé-
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'>'> se faire un point d'honneur de faire piévaloii' » son jugement. J'ai jugé comme j'ai cru devoir » le faire ; vous êtes trop éclairé et trop équitable » pour trouver mauvais qu'un métropolitain sup- » plée doucement ce (pi'il croil que i'K^lisc le » charge de suppléer. De mon côté, je n'ai garde » de souffrir impatiennnent (jue mon confrère )' fasse corriger, par mon supérieur-, ce que je » puis avoir fait de trop en (pialilé de métropoli- » tain. En ce cas , nous pouvons donner l'exemple » d'ime conduite doiu-e , paisible et édilianle , » quoique nous pensions diversement. Je ne serai » nullement peiné quand \ons prendrez le parti » de vous pourvoir par les voies canoniques ; nous » n'en garderons pas moins Tuiiion paifaite qui » doit être inviolable enlie nous; j'espère que » vous ne cesserez point de m'honorer de votre » bienveillance , comme je veux èti-e le leste de » ma vie , avec un attachement et un respect » sincère.... »
11 paroit «pie l'arclieNèipie de Cambrai se crut obligé en cette aflaiiT, de réformer la sentence rendue par Tévèque d'Ai-ras, et que ce prélat eut la foiblesse d'en savoir mauvais gré à son métropolitain ; c'est ce (ju'on peut présumer par une lettre que Fénelon lui écrivit peu de mois après ;
« Jamais personne , Monsiiigneui' ' , ne fut plus » éloigné (pie moi de vouloir exercer un pouvoii' » arbitraire. J'y suis très-opposé, même pour le » diocèse de Cambrai, et je ne tente jamais d'y » faire »pie ce qui m'esî réglé par la loi ; il est » vrai que je puis me tromper; mais j'ai pris , ce » me semble, les plus grandes précautions pour » me défier de moi-même. D'ailleurs je ne puis » m'empècher de me rendie ce témoignage, qui; » depuis seize ans je n'ai perdu aucune occasion » de vous montrer les plus grands égards , au-delà « même de toutes les mesuies ordinaires. Si les » chemins étoient plus sûrs el les temps plus traii- •) quilles, j'irois avec plaisir à Arras pour avoii- )' l'honneur de vous voir. Monseigneur, et pour •» vous expliquer les fondemens sur lesquels je » pense , à mon grand regret , autrement que » vous : j'ai maintenant ma maison pleine de ma- » lades de la première condition de l'armée , et j'y » ai de phis mon neveu • , qui a été très-dange- » reusement blessé depuis (juelques jours ; j'es- » père trouver un autre temps moins ti'îste et » plus sûr. »
Alfaire dos céréiiionios ohinoisf.'i.
Lorsqu'on se rappelle que Fénelon avoit été condamné par le saint Siège , on est sans doute étonné de voir ce prélat , si peu de temps après sa condamnation , jouir à Rome d'un crédit et d'une considération qui invitoient ceux mêmes qui s'étoient déclarés contre lui, à implorer son
> Lollre tle Fpih'1..ii I» I'.vi'(|h.' .lAnM-i. 5 sc|il<'nilne (71). Correxp. de Fénelon, I. vin, |i. -417. — * Le niari|uis <k' Ff'ni'lon , ]epuis aniliiissadciir de KiiiiiC4! en IlolUiidc. Ft'nelon avoil eu oe nioiiiont recueilli iliuis son pulnis luus les généraux el officiers blessés dans dilférenlos uilions très-meur- Iri^rrs qui vcinucnl d'uvdir liun en Fhuidre.
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appui auprès du Pape et du sacré collège. Fénelon , du fond de sa solitude de Cambrai , exerçoit à Rome et dans l'Europe , une espèce d'autorité d'opinion qu'il ne devoit <|u'à sa vertu et à sa renuimuée.
Les supérieurs des missions étrangères de Paris avoient dénoncé au saint Siège les Jésuites de la Chine, comme coupables d'idolàtiie , par la tolérance (ju'ils accordoient à de certains honneurs (pie les Chinois sont dans l'usage de rendre à leurs ancêtres et à la mémoire de Confucius; ou phit(îtc(>tte controverse n'éioil qu'une suite de celle (pii s'étoit élevée quarante ans auparavant entre les Jésuites et les Dominicains : le pupe Alexandre Vil ' avoit heureusement réussi à la terminer par son décret du 23 mars 16.%; mais elle venoit de se renouveler avec plus de véiiémeuce et d'aigreur. Les supérieurs des missions étrangères de Paiisy étoient inlervciuis, et leur opinion formoit un préjugé d'an tant plus imposant contre les Jésuites, (pi'on ne pouvoit les soup(;onner de cette rivalité de corps ([u'on reprochoit aux D(»mhiicains. La réputation de vertu el de piété dont joiiissoient MM. Tiberge et Brisacier, supérieurs des missions étrangères , devoit encoie ajouter un nouveau poids à leur témoignage, liistinils, par leurs relations à Rome , de la singulière estime (pie le Pai)e et la plupart des cardinaux avoient pour l'archevêque de Cambrai, connoissanl d'ailleurs son amitié pour les Jésuites, ils parurent craindre que ce prélat ne fût consulté par le saint Sii'ge sur celte controverse, et que son opinion ne leur fût contraire ; ils lui adressèrent leurs mémoires , leurs griefs et leurs demandes , en réclamant son appui et son suffrage. Fénelon avoit vu sans doute avec peine s'élever une. discussion qu'il éloit difficile de saisir avec une exacte pi-écision , parce qu'elle exigeoit une connoissance profonde des usages, des maximes et de la langue d'une nation lointaine, séparée du reste du monde par des barrières presque insurmontables. La question étoit d'ailleurs (obscurcie par une multitude de faits et d'assertions contradictoires; il jugeoit avec raison que l'effet naturel de cette dispute étoit d'offrir à un peuple méfiant el ombrageuv , le spectacle d'une division scandaleuse sur les points les plus essentiels de la religion à la(pielle on prétendoit le convertir ; il ne falloit (]u'im degré de pénétration très-ordinaire pour prévoii' que son résultat inévitable seroit la ruine totale de la religion chrétienne dans la Chine; elle étoit principalement redevable des progrès (prelle y avoit faits au zèle éclairé des premiers Jésuites (pii y avoient pénétié, et dont l'ingénieuse industri(! etoit parvenue à en faire connoitre et goûter les maximes les plus sublimes à l'empereur et aiiv lettrés de la Chine, en mêlant à leurs instructions religieuses l'appât des sciences hiimaiiu^s. L'événement avoit justifié cet heureux et innoceni artifice ; et un enipereur sage, humain et ("clairé, avide de c^es sciences curieuses qui maïKpioient à son empire, avoit approché la religion chn-tiennede son trcjne ; en avoit admis les ministres dans son palais et
1 Fabio Cliiiîi, ne il Sienne le 16 février 1599, élu pape le 7 avril U..55, après la iiiorl d'Innocenl X (Paniphili), niouruj le 22 mai 1607, ûgé de soixanle-huit ans.
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avoit favorisé le succès de leurs desseins religieux, par la bienveillance i;t la protection la plus éclatante. Fénolon gémissoit de voir près de s'écrouler ce grand ouvrage, éle\é avec tant de soins et de
{teines , cimenté par le sang de tant de martyrs et es travaux de tant d'hommes apostoliques, qui alloient à six mille lieues de leur patrie conquérir des chrétiens par la mort , les souiïiances et la privation de toutes ces douces atlections qui attachent li's hommes à leurs familles et au pays qui les a vus naître '.
Mais Fénelon étoit en même temps trop pénétré de l'esprit de soumission dû à 1 autorité de l'Eglise, pour se pei-mettre de préjuger ime qtiestion portée au tribunal du saint Siège. Sa réponse aux supérieurs des missions étrangères de Paris, exprime en même temps son regret de ce que Ion a agité avec trop de chaleiu cette controverse, et sa ferme résolution à adhérer d'avance au jugement que l'on attendoit de Rome.
« Messieurs, il est vrai ' qu'on m'a écrit pour » me demander ma pensée sur les bruits qui ont » été, dit-on, répandus à Rome , que la lenteur du « Pape à juger la question du culte de la Chine » impatienloit l'Eglise gallicane, et cmpèchoit la n conversion des nérétiques. J"ai répondu selon » ma conscience , et voici à quoi se réduit ma rc- » ponse. 11 me semble ([ue le moins qu'on puisse «attendre d'un Pape pieux, ferme et éclairé , » c'est qu'il ne voudra, par aucune c nsidération D humaine, ni prolonger le scandale, ni tolérer )) un seul moment Tidolàtrie si elle est bien prou- » vée; ainsi, j'attends sans impatience sa déci- » sion , le croyant également éloigné de toute r> précipitation et de toute lenteur. 11 est naturel » qu'il veuille s'assurer de la vérité des faits que » les parties rapportent si diversement. 11 s'agit » des mœurs des Chinois, très -éloignées des » nôtres , et de l'intention que ces peuples ont en » faisant des cérémonies sur lesi[uelles on dispute ; » il n'appartient qu'au juge de décider si les in- » formations sont suffisante-; ou non pour pouvoir » prononcer. Pour moi . Messi''iirs , qui ue coii- » iiois ni If-s »tœurs ni les iyihntinns des Chinois, » je no sriis ce nu il faut désirer. Quand le Pape » aura jugé , je concluerai qu'il a trouvé les faits » suffiscàmment éclaircis; ipiand , au contraire, » il retardeia le jugement, je supposerai qu'il » n'aura point trouvé les preuves concluantes. A » l'égard des hérétiques de France , je dois les » connoitre, ayant été l'haigé de leur instruction » pendant tou'te ma jeunesse, tant à Paris qu'à » la Rochelle el ailleurs. Je ne doute pas que le n grand t'clat Je cette alfaire n'ait attiré leur at- » tention : mais leur disposition n'est pas de » chercher ce qui pourroit lever le scandale et )) faciliter leur réunion avec l'Eglise catholique . » au contraire, ils seroient ravis de pouvoir dire » à ceux (pii veulent les convertir , que l'Eglse » romaine est enfin cornaincue, par son propre » u\eu, d'avoir autoiisé, depuis environ cinquante
» ans , par le décret du Pape , l'idolâtrie mani- I' feste des Chinois; mais leur critique ne doit, ce » me semble, ni avancei* ni retarder le juge- » ment. Il nes'açiil (/uc du fond de ce culte, qui « ne d-iit pas être toléré un seul moment s'il est » idoltltre , et auquel il faut bien se garder de don- » ner aucune atteinte pour complaire aux héré- » tiques , si les preures de l'idolâtrie n'ont rien » de concluant. Voilà, Messieurs, ce que je pense » sans prévention ni partialité : vous savez que » j'ai toujours aimé et révéré votre œuvre et votre -) maison. Je conserve poui- vos personnes toute » l'estime qui est due à votre mérite et à votre >^ piété; c'est avec ce sentiment très-sincère que » je veux être... »
Le père de la Cliaise a^oit consulté Fénelon , et presque tous les é^èques de France, sur cette même controverse des cérémonies chinoises , et la démarche que MM. Tiberge et Brisacier avoient faite auprès de lui, n'avoit eu pour objet que d'obtenir en quelque sorte sa neuti-aUté entre eux et leurs puissans adversaires.
Fénelon avoit répondu au père de la Chaise avec la même impartialité qu'aux directeurs des missi )ns étrangères , et sa réponse développe avec beaucoup de sagacité les rapports délicats el intéressans que pouvoit offrir l'examen de la question des cérétnonies chinoises. U eût été sans doute à désirer que dans l'origine, au lieu delà chaleur et de l'ameitume uue les deux partis avoient apportées dans cette cliscussion , ils eussent recherché avec la même sollicitude et le même calme que Fénelon toutes les considérations qui pouvoient servir à expliquer, à modifier ou à faire proscrire l'usage de ces cérémonies.
« Mon révérend Père, écrivoit Fénelon au père ■>' de la Chaise ■ , puisque vous me pressez de » dire ce que je crois des bruits que vous m'as- » surez qu'on répand à Rome , je vais le faire sin- « cèrement.
» 1° Je ne comprends pas qui est-ce qui a écrit » à Sa Sainteté même que toute l'Eglise gallicane n se soulentit contre le saint Siège , sur sa lenteur » à condamner les opinions des missionnaires de » /(/ Chine, et que si elle ne cas.^oit promptement » le décret par lequel .\i.f..vandrf, VII, pour fa- » cililer le progrès^ avoit réglé les cérémonies » qu'on pouvoit ou qu'on deooii y conserver, cela •'1 causeroil toujours le plus grand obstacle qu'on » trouve aujourd'hui à la concersion des héré- » tiques de France. Pour moi. je serois-très-fàché » (ju'on crût que je suis soulevé contre le saint » Siège , sm- la lenteur du F*ape en cette occasion ; » et il me semble qu'on fait tort aux autres évô- » ques, quand on leiu- altrihue un tel sentiment. u On connoit mal l'autorité de l'Eglise mère et la ») sage fermeté du Pape , quand on espère lui faire ). ainsi la loi. 11 ne s'agit eu cette affaire, comme «nous Talions voir, d'aucim point doctrinal, » mais seulement d'ime lics-importante question » de fait sur des missions dont tous les ouvriers
' Les ••v.ii.-iiniis n'diil que II op roiinmic 1rs jii<!lrs ciainli» (\p F<''iiflnii. r,i:ile inalhi'un-usc dispute ii sm vi ilf motif ou .le )ii<^if\t(! uu< saiifllanlrs pfTK'ciitii'ns qui ont arr^'lt' tnul-îiitMij) l<". progrès du chrisliaiiisine dans la Chine. — ^ Lonie de FCnelon aui sup«'iieurs des inissiulis étrangères de Paris, 5 octobre 1702. Correp. de Finelon , l. vu, p. 559.
' Lettre de Fénelon iiU pi; L'»riginul de celle lettre se ville de Grenobli'. Nous n'en av.
depuis la publication do notre se de Fénelon. Corresp. de Fénelon ,
de la Cliaiso. Sepleiiibre 4 703.
ouve b la biblinilièque de la avons eu eommunication que seconde odilion de VHhtoir* p. 557.
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y> sont envoyés immédiatement par le saint Siège. )' N'est-il pas naturel que le Pape règle ses propres » missions? N'est-ce pas le moins qu'on puisse don- » ner à un Juge dont le tribunal est si élevé, que » de lui laisser le temps qu'il croit nécessaire pour » instruiie exactement le procès qu'il doit juger? » Quoiijue je demande tous les jours à Dieu qu'il » donne bientôt la paix à son Kglise, j'attends » sans impatience (|ue le Pape ait'achevé ses in- » formations pour assuier la gravité «le son ju • » gement.
• 2° 11 ne s'agit point de condamner les opi- » nions des missionnaires de la Chine : on ne dis- » pute sur aucun point dogmatique. iJ'un côté, » les Jésuites ne croient pas moins que leurs ad- » versiiires, que ce culte doit être retranché, s'il » est religieux. D'un autre côté, leurs adversaires » nereconnoisstnt pas moins qu'eux, que ce culte "ne devroit point être retranché, de peur de "troubler tant d'éghses naissantes, et de casser » le décret d'un Pape, comme favorable à Tido- » Htrie, supposé que ce culte soit purement civil. » Tout se réduit donc à une pure question de fait. » Les uns disent : Un tel mot chinois signifie le » ciel rnatén'rl. Les auties répondent : 11 signifî.î » aussi le Ihiu du ciiH. Les uns disent : Voilà vm » temple , un autel et un saciilice. Les autr-es » répondent : Non; ce n'est, suivant les mœurs et » les intentions des Chinois, qu'une salle, qu'une '^ table, et qu'un honneur i-endu à de simples » hommes, sans en attendre aucun secours. Qui » croirai-je? Peisonne. Chacun, quoi'jue plein de » lumière, peut se prévenir et se tromper. Les » zélateius non suspects assurent qu'il faut une » 1res - longue étude pour bien apjjrendre la " langue chinoise. Les mœurs et les idées de ces >' peuples sur les démonstrations de respect, sont » infiniment éloignées des nôtres. D'ailleurs nous » savons, par notre propre expéi-ience, que les ^> signes qui expriment le culte religieux , peuvent » varier selon les temps et les usages de chaque » nation. Le même encens qui exprime le culte » suprême, quand on le donne à l'Eucharistie, » ne signifie plus le même culte dans le même » temple et la même cérémonie, quand on le » donne à tout le peuple et aux corps mêmes des y> défunts. On rend dans nos églises , le Vendredi » saint, à un crucifix d'argent ou de cuivre, des »• honneurs extérieurs qui sont plus grands que » ceux qu'on rend à Jésus-Christ même dans » TEuchai-istie, quand on iexpose sur l'autel. » L'officiant ôte ses souliers le Vendredi saint, et * tout le peuple se prosterne dans la cérémonie » de l'adoration de la croix. Ainsi on donne les » plus grands signes du culte en présence du » moindre objet, et Toii donne des signes du culte >' qui sont moindres en piésence de l'objet qui » mérite le culte suprême. Quel Chinois ne s'y » méprendroit pas s'il venoit à examiner nos cé- >' rémonies ? Les Pi'otestans mêmes , qui sont si » ombrageux sur le culte divin , et qui amoient ■ horreur de saluer en passant une image du Sau- » veui' crucifié , ont réglé néanmoins que chaque » protestant se mettra à genoux devant le ministre ^' qui doit lui imposer les mains. Autrefois c'étoit » adorer une image que de se baiser la main de- » vaut elle : adorare n'est autre chose que maniuu
» ori aclmnan'. .\ujourd'hui un homme ne seroit » point, suivant nos mœurs, censé idolâtre, s'il » avoit porté la main à sa bouche devant un autre » homme en dignité, ou devant son portrait. » Fléchir le genou est chez nous un signe de culte >' bien plus fort que de baiser simplement la main » pour saluer, el cependant la génuflexion est un " liouiieiu' qu'on rend sou eut aux rois sans au- » cune crainte d'idolâtrie. Il est donc évident par » tant d'exemples, que les signes du culte sont par » eux-mêmes arbitraires, équivotiues et sujets à » variation en chaque pays : à combien plus forte )) raison peuvent-ils être équivoques entre des » nations dont les mœurs et les préjugés sont si » éloignés.
« Toutes ces réfiexions ne prouvent point que » le culte chinois soit exempt d'idolâtrie; mais » elles suffisent poui- faire suspendre le jugement » des personnes neutres. Elles ne donnent pas » gain de cause aux Jésuites, mais elles justifient » la sage lenteur, ou pour mieux dire, la conduite » précautionnée du Pape. Que ceux qui savent » à fond la langue et les mœurs chinoises aient M impatience de voir ce culte condamné, s'ils le » croient idolâtre ; pour moi qm' ne sais aucimo « de ces choses, je suis édifié de voir que le Pape » veut s'assurer sur les lieux , par son légat , des » faits qui sont décisifs sur une pure question » de fait.
» 3" Quelle lenteur peut-on reprocher au Pape? » 11 s'agit de casser un décret d'Alexandre VU . » qui fut dressé après avoir ouï les parties, de » îlélrir tant de zélés missionnaires comme fau- » leurs de ridolâtrie, et de faire un changement » qui peut ébranler la foi naissante dans un si M grand empire. Le Pape ne doit-il pas craindre » la précipitai ion aussi bien que la lentcm- dans •n une affaire aussi importante? Que seroit-ce si » on venoit dans la suite à reconnoitre avec évi- » dence, par un témoignage décisif de toute la » nation chinoise, qui expliqueroil sa propre » langue , se^^ propres coutumes , sa propre in- » tention, que le culte contesté est purement civil » et que la religion n'y a aucune part ? Que se- » roit-ce si le Pape pai-oissoit avoir cassé avec pré- » cipitation le décret de son pn-décesseur, avoir » troublé tant d'églises naissantes, et avoir flétri » sans raison tant de saints missionnaires? Que )) diroient alors les Lnpies et les hérétiques? Lr » Pape se consoleroil-il en disant : J'ai ciaint le « soulèvemeut de toute l'Eglise gallicane sui- ma » lenteur? De plus, je ne vois aucune leutetu- ,) daus tout ce que le Pape a faiL D'aboid il a >. voulu revoir ce qui avoit précédé son pontifical, t> pour en pouvoir répondre devant Dieu et devant » les hommes. Cette précaution n'est -elle pas »> digne de lui? Ensuite il a choisi un piélat pieux » et éclairé pour examiner à fond , sur les lieux, » une question de fait qui dépend des coutumes » et des intentions des Chinois, infiniment éloi- » gnées de nos préjugés. N'est-ce pas aller au but » par le chemin le plus droit, le plus couit et le «plus assuré? N'est-ce pas moutrei' un cœui- >> exempt de partialité et de prévention? Puisque w personne ne cherche que l'éclaircissement de » la vérité , personne ne doit craindi-e le vovage )) du légat qui va le découvrir sur les lieux. De
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quoi est-on en peine? L'Eglise romaine n'attend cet examen que pour donner plus de poids et de certitude à sa décision. Après a\oir écîairci les faits décisifs, elle ne tolérera point un culte idolâtre. Qui est-ce (pii veut être plus zélé ou plus éclaiié qu'elle?
» i° Peut-on dire sérieusemenl que la lenteur du Pape à casser le décret d"Alexandi-e Ml , est le plus grand obstacle qu'on trouve aujourd'hui à la conversion des hérétiques de France? 11 est vrai que les hérétiques attendent avec impatience cet exemple de variation de l'Eplise romaine ; mais ils le font comme ils souhaitent tout ce qui peut se tourner contie elle. Ils seroient j-avis de pouvoir dire : Cette Eglise est enfin convaincue par son propre aveu d'avoir autoiisé l'idolâtrie par un décret solennel. Au contraire, ils seroient réduits à se taire, et le scandale cesseroit, si on trou\oit dans l'examen des faits, que ce culte est purement civil. 11 est vrai que s'il est idolâtre, il faut , quoi qu'il en puisse coûter, aiTacher jusqu'à la racine d'un si grand mal. Je cesseiois d'estimer les Jésuites, si je ne les croyois pas sincèrement disposés à sacrifier tout pour un point si essentiel à la religion. Mais si on se trouve actuellement dans ce cas extrême , il me s(>mble qu'on doit casser le décret d'Alexandie Ml, comme on se fait couper un bras gangrené pour sausi'.r sa vie. Il seroit même ta souhaiter en ce cas, si je ne me trompe, que le Pape u'^ât d'une absolue autorité pour faire exécuter sans bruit, sur les lieux , le changement qui sei'oit nécessaire , et pour imposer un perpétuel hilence en Europe à toutes les parties, de peur que les accusateui's ne triomphassent des accusés, et que leur triomphe ne devint, malgré eux, pai- contre-coup, celui des libertins et des hérétiques.
» Enfin, mon révérend Pore, si vous nu' demandiez ce que je pense du fond de la quc'^lion. je vous réiiondrois que j'attends d'apprendre par la décision du Pape ce qu'il en faut pensei. U apprendra lui-même, par son légat, quelle est la véritable intention <!es Chinois pour rendre ce culte ou religieu\ ou pui-enienl rivil. et c'est ce que j'ignoif.
» Plût à Dieu que les Jésuites et leurs adversaires n'eussent jamais publié- leurs écrits , et ([u'on eût épargné à la religion une scène si aIVreuse. Plut a Dieu qu'ils eussent donné de C(>nc(M-t et en seciet leurs raisons au Pape , et
' qu'ensuite ils eussent attendu en paix et eu
i silence sa décision.
» Je suis toujours avec une parfaite sincé-
• rite , mon révérend Père, votre sei-vi-
I leur. »
WVilI.
AlCair^ (le réviV[ii( de Beauvais , Beauvilliers.
villiers L'abbé de Beauvilliers ', son frère, avnit été nommé, le \" avril 1715, à l'évèchë de Beauvai'^, vacant par la mort du cardinal de Janson. Le Pape refusoit , depuis plus de trois mois de hii en accordei" les bulles; le motif de ce refus étoit une thèse que cet ecclésiastique avoit soutenue penliant son covu's de licence; Fénelon, instruit de cette difficulté inattendue, en craignit les suites; il crut devoir écrire à un religieux de Rome , en qui le Pape avoit une singulière confiance, une lettre ti-ès-pressante pour faire sentir les dangers de celte conduite de la Cour de Rome, dans les circonstances où l'on se tiouvoit ; il préféra celle voie indirecte pour faire parvenir la vérité jusqu'au Pape. Elle lui laissoit la liberté de présenter des ri'tlexions très-justes et très-sages , auxquelles il n'auroit pu donner autant de force dans une lettre au Pape lui-même : on sait que les justes égards dus à une gi-ande dignité, et les formules consacrées par l'usage et le respect, affoiblissent quelquefois les raisons en adoucissant les expressions. Nous copierons cette lettre sur la minute originale.
'< J'apprends ., mon révérend Père ' , avec une « véi'ifable douleur, que le Pape a refusé les )' bulles de M. l'abbé de saint Aignan , nomme )> à l'évèché de Beaux ais, à cause d'une thèse » que cet abbé a soutenue dans sa licence. Cette )) aflaire fait im grand bruit à Paris et à la cour. ■>■: Tous ceux qui supportent impatiemment l'au- » torilé de Rome , esjièrenl profiter de ce trouble ■■■■ pour exciter une très-dangereuse division entre » les deux puissances : pour moi je ne puis que >' m'aflligei' devant Dieu dans une si triste occa- » sion. je ne puis même m'empêcher de vous » supplier instannnent de parlei' à Sa Sainteté, et » de prendre la liberté de lui montrer cette lettre, » si elle a la bonté de vous le permettre. Je puis » tomber , par celte démarche, dans une grande « indiscrétion ; mais j'espère qu'un pontife si » pieux et si éclairé me pardonnera cet excès de 11 zèle : nt minus sapienx dico.
» I" Je n'ai point lu la thèse, et je ne sais » point ce «ju'elle coutient ; j'ai seulement appris ); quelijues mois après qu'elle a été soutenue, que » M. l'abbé de Saint-Aignan , qui est frère de M. )i le due de Beauvillers, ministre d'Etal, très-zélé » pour le saint Siège , qui a été nourri dans le » séminaire de Sainl-Sulpice , oii l'autorité de >> l'EijIii^p men- et niailreftse est dans une sin- .) gulieie lecommandation , n'a soutenu cette )i thèse que par une absolue nécessité. .M. le chan- :> celier •' , qui est très-prévenu des maximes du » parlement, et très-vif siu' cette matière, avoit )> procuré là-dessus un ordre du lloi , et en avoit » pressé sans relâche l'exécution. On necherchoil r> qu'à rendre ce jeune abbé et les autres per- 1) sonnes les mieux intentionnées, suspectes a Sa n Majesté , s'il eût refusé de soutenir la thèse. On » usa alors de la même autorité absolue pour >' faire soutenir la même doctrine au neveu de 1) feu M. l'évèque de Chartres '•, tpii est devenu
Fénelon eut dans la suite une occasion plus heuriuise et plus conforme au vœu de son ca;ur, de l'aire usage de son crédit à la Cour de Rome ; ce fut en faveur du plus ancien , ilu plus fidèle et du plus respectable de ses amis, le duc de Beau-
' Fr:.i.ç..is-HMn<.n.l- Aliloii..' ,U- H.Minilliers .le Sainl- Aitjiiiiii, iiiiniiii.; a rt'vi^i 1)>^ fio H.'.iuvnis c» 171.1 , s'en (l(*iii il .•11 IT2S.— S|.i>Hn-'loF.'iu'l.Mi :iuR.P.niiiil)Pi.loii, 12juillel 17(3. Corri-Kp. de Fénelon, t. viii , p. iTA. — * -M. Je Poiitcliarliaiii. — '* ( liRrles-Fiançois Desmontier de Mi^rinville, iinniiH<\ le 20 .nril 170'.), coadjiili'iir de sou oncle
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son successeur. On ne se soucioit guère que; ces thèses fussent soutenues, ot on auroit bien mieux aimé un refus de les soutenir, pour décrdditer feu M. lé-èquc de Chartres, M. le duc de BeaTiviliiers , et toutes les personnes bien intentionnées dont le riédit incommodoit certaines gens. Voila le fait.
» 2" Le Pape a eu la bonté d'ignorer la thèse du neveu de feu M. lévètiue de Chartres, quand il lui a accordé ftivorahlement ses bulles ; Sa Saintelé n'auroit-elle pas pu , par la mf me bonté , ignorer aussi celle de M. Tabbé de Saint- Aiguan ?
" 3" Avant l'assemblée du clergé de 1682, où les quatre propositions furent données comme la règle de la doctrine en France, et même avant toutes les contestations des pontificats précédens, l'usage de la faculté de Paris étoit que chacun soutint en liberté l'une ou l'autre des opinions opposées. Ainsi , M. l'abbé de Saint- Aignan n'a fait que suivre cette ancienne liberté dont Rome ne se plaignoit point autrefois. En pai'lant ainsi , je dois excepter l'indépendance du temporel de nos rois , qu'on ne laissoit mettre en aucun doute.
» i" Un grand nombre d'honntMes gens sans science , auxquels les adversaires du saint Siège en imposent par toutes sortes d'intrigues et d'artifices , ne cherchent qu'une mésintelligence entre le Pape el le Roi.... On rend Home odieuse, en disant qu'elle ne peut souffrir qu'on révoque en doute .«ton infaillibilité, à laquelle elle veut aHarher inséparablement sa puissance pour détrôner les rois ; on s'efibrce de donner au Roi et à tout ce qui lensironne, les ombrages et les préventions les plus fàcheu.-^es. Sa Majesté est modérée , pieuse , attachée au saint Siège par la plus sincère religion ; mais on tâchera de lui ftîire entendre que son autorité seroit ébranlée par les foudemens , si on ne réprimoit pas les entreprises des Cltramontains. Rien n'est si dangereux qu'un prétexte si plausible dans la conjoncture présente.
» 5° Quoique le Roi jouisse , Dieu merci, d'une très-bonne santé , les malintentionnés pour Rome regardent l'âge de ce prince , qui a soixante-quinze ans ; ils' comptent que si ce grand appui de l'Eglise venoit à nitus mancpier , ils seroient aussitôt en pleine liberté de lever la tète pendant les orages d'une minorité , pour secouer le joug du saint Siège, ou du moins pour en énerver absolument l'autorité. Ce funeste événement est infiniment à craindre; j'ose dire qu'il est de la profonde sage-se d'un si grand pontife , d'éviter jusqu'au moindre prétexte d'ombrage et de division dans une conjoncture si périlleuse. Ce seroit un grand malheur pour l'Eglise que la perte d'un roi si zélé survint dans un temps de division , oii le gros de la nation fran(;aise seroit indisposé contre Rome. C'est un cas singulier qui semble demander une condescendance toute singulière ; c'est le refus de cette paternelle oondescenilance que les malintentionnés cherchent pour indisposer et pour
y^ prévenir toute la nation ; c'rst ce qui peut ré » pandre les semences secrètes d un schisme , pou » /'■»• temps que udus ne saurions prévoir qn'acec n crainte et doulew.
» Vax vous présentant ces réflexions, et en vous » invitant , mon révérend Père, à les mettre sous » les veux du Pape, j'aime mieux être indiscret et » paroitre tel , que diî négliger aucun des moyens » d'union et de concert entre un si pieux pontife » el un roi si zélé pour la religion , surtout la » cimjuncture étant si périlleuse.
» Au reste , je ne songe nullement à paroîtje » dans cette grande allaire qui est au-dessus de » moi , ni à me faire aucun mérite de mes bonnes •>■> intentions pour la paix. 11 me suffit de repré- » senter , dans le plus grand seciet , mes (bibles » pensées à un pontife qui est plein d'indulgence » el qui m'honore de ses bontés : je le fais avec » le phi s profond respect et avec la confiance la » plus filiale. Je lui demande i)ardon, avec la sou- » mission la plus parfaite , si je ne demiure point » cans mes bornes en un si pressant besoin de » parler pour la sûreté de l'Eglise. J'ose dire que » je n'aime point les partis foibles et timides, où w l'on hasarde tout en laissant voir au monde >• qu'on n'ose rien hasarder. Je sais combien les » esprits audacieux se prévalent de telles condes- » cendances , et que c'est ce qui le^ enhardit poui- « les plus dangereuses extrémités. Je n'ignoie pas » qu'il y a certains points indivisibles et essen- ^' tiels sur lesquels on ne peut ni reculer ni cou- » niver , parce qu'on perd tout si on ne sauve pas » tout , mais il est rare que dans le plus gruml » nombre des discussions on ne puisse trouver un y. juste tempérament.
'1 J'espère , mon révérend F^ère , que vous vou- )' drez bien vous prosterner poui- moi aux pieds » du vicaiio de Jésus-Christ; je m'y prosterne i> moi-même en esprit et du fond du cœur, pour » le supplier très-respectueusement de m'écouler, w en cette occcasion , avec la patience du boa » pasteur et la tendresse du père commun. »
Cette lettre fit la plus forte impression sur Te^prit de Clément \1 ; il voulut même la garder poiu- se mieux pénétrer des sages réflexions qu'elle renfermoit ; el il n'hésita plus à accorder à l'abbé de Saint-Aignan les bulles de l'évêché de Beauvais; c''est ce que nous apprenons par la réponse du religieux à qui Fénelon s'étoit adressé , dont nous avons l'original entre les mains '.
< Monseigneur , j'ai eu l'honneiu- de lire au » Pape ce que Votre Grandeur a piis la peine de » m'écrire sur les difficultés (ju'on faisoit à .VI. » l'abbé de Saint-Aignan. Ce qui regardoit M. de » Beauvilliers fil nliisir au Pape, déjà in-ti'uit (hi " rare méi-ilode ce seigneur . SaSainletc- fut tou- » chée des sages réflexion^ que Votre Grandeur >' faisoit sur les conjonctures pivsentes et sur les >> périls ;i venir; el par cette raison , elle retint >' la lettre a^ec promesse de me la lendie. Je » communiquai la même lettre à M. l'abbé de •■ Lin-y , qui fut très-sensible au zèle de Votre '■< Gi-andein- poui- son oncle. La chose s'est passée
Paul GnJel-dos-M:i •26 seplembre Ae l\
(■'que i!.' Chartres, qui mcur niK^o 1709.
' ÏA'lIro .lu nh/Ton.l pt-ic Dftiibcnlon h Ft^iflon , 9 ;rplenihn> I7U. Corrcsprtndanc» de Fnwloti , p. I'3'J.
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V très heureusement ; le Pape a proposé lui-mèine
M au consisloiie M. l'abbé de Saint-Aignan pour
>> révèché de Bcau\ais, et on lui a obtenu le
» gratis. »
Conseils deFéneloD à l'archevêque de Rouon , Coiberl.
F«*nelon ne refii^oit jamais son crédit au vœu de ramitié , lorsque la justice ne s'opposoit pas au penchant de son cœur ; mais il pensoit aussi que le de\oir le plus sacré de l'amitié étoit la vérité ; il avoit souvent observé que la foiblesse ou une molle complaisance coûte à nos amis des erreurs et des fautes, dont un peu plus de franchise ou de fei-meté aûroit pu les préserver : il ne craignoit pas de leur adresser des conseils toujours utiles, et quelquefois sé\ères, pour leui' épargner des regrets ou des remords.
11 eut occasion de faire usage de cette règle de morale , dont l'application est toujours si difficile et si délicate , envers le propre frère de mesdames de Beau\illiers et de Chevreuse. Fénelon fut instruit que M. de Colbert ' , archevêque de Rouen, s'étoit laissé séduire par l'idée de reconstruire , sur un plan plu-; élégant et plus moderne, son château de Gaillon, antique et majestueux monument de la fortune du cardinal d'Amboise^. M. de Colbert , élevé à Versailles , au miheu des nouvelles et magnifiques créations de Louis XIV et de Mansard, trouvijit que l'archilecture gothique du quinzième siècle oflVoit un contraste barbare avec l'architecture noble et gracieuse dont l'Italie avoit offert des modèles à la France , depuis que deux leines , du nom de Médicis , y avoient apporté le goût des arts.
L'archevêque de Rouen n'avoit pas sans doute imaginé de consulter Fénelon sin- des plans d'architecture; mais Fénelon fut instruit de ses projets , et il n'attendit pas que l'archevêque de Roiien lui en parlât poui- hii en faire sentir les i-onsé([ueuces , les dangers et même le défaut de fonvenance. La lettre qu'il lui écrivit renferme en peu de mots tout ce que la raison , le bon goût et la coimoissance du monde peuveni ajouter aux maximes de la morale chrétienne, pour détourner un évèque d'une entreprise qui pouvoit compromettre sa foilune et sa tranquillité. On n'a jamais peint avec plus de force, de grâce et de vérité, les suites déplorables de la facilité avec laquelle on s'abandonne trop souvent à la séduction des architectes et au danger de ces ruineuses fanfai- .sies, dont on ne connoil jamais l'étendue ni les bornes, parce <|ir<in finit par s'élfundir soi même après avoir ou l'impi'udence de s'\ cngagei'. Des exemples doMii'sti(|ues, (|ue Fénelon lui rappeloil.
lilv .lu niHMl <;.i1Imii. , I lui iioiunii' niiiiliuli'Ui ili'
friTi? «lu lllill(|ui^ lit" Si'isjiiei:
HdUi'ii en (6hn, dcvinl niilicMM(Uf liluluiif en 10'Jl. p:ir In mon <li' sou picdi'ccsxfui FiMiKitis (II- UciUXfl dt; Mciiaxi, l'I Moiiriil (.'Il 1707. — ^ t.ir(n{!is , CHriliual il' Aiiibnist; ,• iiassa il.- rarilicvirh.- (|r Nu liimiie a n-lui il.- R<mii'II l'ii t\V% . iti'viiil i.niiiii'i iiiiiiisin' ilf Louis XII, U'k;iI pfipi^liul rupraim', et iiiuui'ul iMi 1510. u|<<' 'ii'uleiiU'Ml lie riiii|uaiil<- mis, au muiiieiil ou lii loiluii.'. qui Tnvoit luujuuis siiv i si liouieusonionl , «oniblxii lui fiimui lliv la pupauii.'.
dévoient faire sentir, à M. de Colbert en particulier , la force et la sagesse des considérations qui! lui présentoit. Fénelon , après avoir établi les règles inviolables que l'Eglise a consacrées sur le légitime emploi des re\enus ecclésiastiques, ne craint pas de faiie entendre à M. de Colbert , avec une franchise tempérée par la giàce et la délicatesse qu'il savoit mêler aux vérités les plus austères , « que le public auroit le droit de s'é- » tonner qu'il ne se trouvât pas logé avec assez » de grandeur et de magnificence dans un palais » bâti par le cardinal d'Amboise , dans les jours )' de sa toule-puissance, et long-temps habité par » des ministres, par des cardinaux et même par » des princes du sang '. »
Féiiilon est consulté sur une question délicate.
Ce n'étoit pas seulement à des évèques que Fénelon adressoit des conseils aussi purs que désintéressés ; nous voyons qu'avant même qu'il fût arche ■êque de Cambrai, on avoit une telle confiance en la justice et en la délicatesse de ses principes, qu'on recouroit à ses. lumières sur des établissemens de famille , aussitôt que les droits delà conscience paroissoient compromis ou intéressés. .Nous en trou.ons un témoignage remarquable dans un mémoire écrit en entier de la main de Fénelon. On y voit comment cet homme, qui offroit toujours'la religion sous les formes les plus douces et les plus attrayantes , qui s'attachoit toujours à prévenir le découragement et le désespoir, en donnant à la miséricorde de Dieu autant d'étendue qu'à sa justice , s'armoit d'une inexorable sévérité lorsqu'il s'agissoit des maximes de la morale et des règles de la probité. Il est permis de douter que ceux mêmes qui aflectoient le plus de rigidité , eussent porté la rigueui- au même degré que Fénelon.
>ious croyons inutile de rappoiter ce mémoire, qui ne concerne que les intérêts de deux familles particuhères. Nous dirons seulement qu'il s'agissoit d'une alliance entre deux maisons de la cour, dont Tune devoit la plus grande partie de son immense fortune à l'abus qu'un ministre puissant avoit fait de son crédit, pour s'attribuer des droits et des avantages qui paroissoient avoir excédé l'intention du sou erain et les limites où sa bienfaisance doit s'arrêter. Fénelon fut consulté par celle des deux familles qu'un scrupule délicat alarmoit sur les inconvéniens d'une alliance , dont les avantages étoient balancés par l'obligation de renoncer à des biens injustement acquis.
Ce mémoire oflVe des détails curieux sur cette question particulière , et donne l'idée des scntimens religieux rpii dominoient alors dans les familles les plus pui.ssantes : on y voit conmient une juste et estimable délicatesse les porloit à soumettre l'ambition même aux règles de la conscience et de la morale.
Féjielon s'v montre aussi exact qu'impartial dans la discussion des faits et des circonstances
' Correxp. rft rciieloii ,
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qui n'admettent aucune excuse légitime , ou (|ui peuvent atténuer le \ice oiiginaiie d'une fortune tiaiisuiise ensuite à des liéritiers léL'itinies.
Il établit d'abord en principe ' ^ qu'il \ a une » extrême diiVérence entre les enlans de .\.... , « nourris dans Ti^inoranee des faits el dans Tus- » time de leur pèie , qu'ils peuvent supposer tresn juste, cl un étran<rer qui veut bien s'exposer » au risque d'entrer dans le- charges d'une suc- <> cession si suspecte, i.a seule opinion publique , " dit Fénelon, engage à examiner <le piès ; et le » seul doute , dans l'examen , suffit pour arrêter » un homme de bonne foi. »
Fénelon épuise jus(iu'au scrupule toutes les suppositions qui pou voient olVrir à la conscience de grands dangers et de graves embanas ; et il indique les précaution^ les plus sages pour éviter d'introduire , dans une famille vertueuse , des richesses cibtemies par des movens violen? ou abusifs.
Telle étoit l'opinion de la vertu el de la sagesse de Fénelon , que ses amis ne prenoient aucune détermination sur leurs intérêts les plus chers , sans la soumettre à son avis et à son appiobation -. » Jamais liaison ne fui plus forte ni plus » inaltérable que celle de l'archevêque de Cam- » brai avec .MM. de Beau milliers et de Chevieuse , » et toute celle sociéié qu'il dirigeoil du fond de ■>■> sa letraile. Celle liaison étoit fondée siu- une w confiance intime el lidele , qui elle-même l'étoil, » à leur avis, sur l'amoui- de Dieu et de la reli- » gion. Us étoient presque lous gens d'une gi-ande )' vertu el de beauccmp d'esprit ; tous ne vi voient » et ne l'cspiroienl que pour Fénelon ; ils ne pen- » soient el n'agis.soienl que sui- ses pj-incipes ; ils » reccvoienl ses avis en tou^ g nres , comme les » conseils de la sagesse même. Les duchesses de » Beauvilliers el de Chevreuse partageoient la » tendre %énération de leui-s maris poui- l'arche- » vêque de Cambrai ; et tous les quatre, iniime- »> meut unis par ce lien commun que sa disgrâce » n'avoit fait que fortifier, n'étoient qu'un cœur, ') une aine , un senUment, ime pensée. »
.Nous aurons occasion d'en ofl'iir des preuves bien inléressanles , lorsque nous rapporteions la correspondance manuscrite de Fénelon sur les affaires politiques. Nous nous bornerons ici à donner l'extrait dune de ses lettres au duc de Chevreuse, sur le mariage <k' son petit-fils; elle fera voir le talent singulier de Fénelon pour manier les cœurs, les caractèies et les esprits, en les dirigeant toujours vers le goût de la \e)tu el les conseils de la raison. Les avis qu'il donne au duc de Chevreuse peuvent s'adresser égaleniunt à tous les pères et à toutes les mères qui se retrouvent dans des circonstances semblables ; ils peuvent du moins contribuer à piévenir le'; suites le> plus funestes de ces mariages prématurés , dont le moindre inconvénient est de donner à des enfans le titre de chef de famille, sans leur en dormer la sagesse et l'expérienci! ; el de les soustraue à l'autorité paleinelle , au moment où elle pourroit influer le plus utilement sur leur bonheui-. Cette contradiction <les institutions sociales , avec le
' Œuvres de fcin-loii , i , Sainl-Siiiioi).
i). iOVt.
cours ordinaire de la nature . place quebjuefois les jeunes gens (Mitre la tentation de faire le dangereux c^sai de leur indépendance , et celle pudeur e><limable qui les aveitit inlérieincment que le respect el la raison leiu' interdisent ce que la loi leur accorde.
Le diic de Chevieu-e \enoil de nuuier le duc de Luynes '. .son pelit-lils, à peine âgé de quatorze ans, à mademoiselle de Bourbon-Soissons , qui n'en avoit (juc treize. Fénelon éciivoil à ce sujet au duc de Chevi-euse ' : .< .le suis diarmé de » toul ce que vous me mandez de votre joli petit •• mariage , qui est encore tout neuf. Dieu , béiiis- » sez ces entans ! Je ne vois rien de meilleur que •» de les observei' sans gêne ; de les occuper gai- • Kent, de les iuslruire chacim de son coté, de » régler leur société aux heuies pul)li<iue5 des » repas el des couveisations de la famille. Si la >' paix vient, vous [>ourriez faire vovager M. le >' diic de Luynes ; mais il faudioit trouver uu » homme bien sensé «pii lui fit remaïquer toul ce >' que les pays étrangers ont de bon el de mau- « vais , pour en faire une jii^Ie comparaison avec " nos muMU'S el notre goiiveiiiemenl. Il est lion- " teux de voir combien les |iersounes de la plus >■> haute condition, en France, ignoienî les pays "étrangers oi:i ils ont néaiuuoins vovagé, et à » quel point ils ignorent de plus notre gouveine- >' ment et le véiilable état de nolie nation.
» Poiu' la jeune diicliesse, je crois que man dame la duchesse <1(! Chevreuse doit la traiter » fort doucement . ne se presser point de la re- » prendre sur ses défaids , parce qu'il faut d'abord ■>■> les voir dans leur étendue, et lui laisser la » liberté de le< montrer. Knsuile \iend)ont peu » à peu les avis . aulreiiienî on lui fermeroit le » cœur; elle se cueheroit , on ne verioit ses dé- » fauis qu'à di-mi. 11 faut gagner sa confiance, lui » fau-e seutii- de famitié, lui faire plaisir dans les » choses qui ne lui nuisent pas, la bien instruire » sans la prêcher ; et , après rinslruclion , s'at- ■» tacher aux bons exenq)les jusqu''à ce qu'elle <) donne on%erture pour lui parler de la piété; » alors le faire sobrement , mais avec cordialité , » el la laisser toujoms dans le désir d'en enten- » die plus qu'on ne lui en auia dit. Il faut de '5 bonne heure l'accoutumer à compter, à exa- » minei' sa dépense , à la régler , à voir les em- » barras et les mécomptes des revenus. 11 faut » lâcher de lui trouver des compagnies de jeunes M personnes sages et d'un esprit réglé , qui lui » plaisent , qui l'amusent , et qui raccoutument » à se distivtire sans aller chercher et sans regret- » ter de plus grands plaisiis.
» II est extrèment à désirer qu'il n'y ait jamais » ni jalousie ni froideur secrète entre les deux » familles qui se forment dans la vôtre. Les inté- » rets sont réglés ; il ne peut y avoir de délicatesse « que par rappoit aux iraiteinens que vous ferez
' CharUs-riiilipix' .r\ll..Tl , .lut ,1.- luynes, lUJ.rio le -24 fivriiT I7t0, «veo Lmiisi'-l^onliiic-Jiutiia'liiie de Hourbon- Soissons . lillc iiliK'-c de Louis-Honri , légitimé de Bnurbon- Soissons, el (rAiigéliiiue-Cunétjondc deMontmoiency-Luxenib>urg; elle niniirul en sa viiisl-qualriènic aiiiice , le M janvier 1721. Ce Louis-Henri étoit fils naturel du dernier comte de Soissons do la maison de Bourbon , tué a la bataille do Marfée en 1«M. — - Cornsp. de Fénelon, t. vu, p. 309.
HISTOIRE DE FÉNELON
» aux deux familles et aux procédés journaliers » quelles auront entrVlles. C'est sur" quoi vous » devez veiller en bon père de famille , de concert >' avec madame la duchesse de Chevreuse : un >' rien blesse les cœurs et cause des ombrages ; » l'union ne se rétablit pas facilement dès qu'elle V est altérée. >j
Ses inquiétudes i:our ses amis.
Plusieurs années s'éloient écoulées depuis la condamnation de Fénelon , et on devoit croire que sa soumission et le profond silence qu'il s'étoit imposé , avoient cabné ses ennemis et dissipé tous leurs ombrages. Cependant il ne lui étoit encore permis de jouir qu'en tremblant des consolations de ramitié ; il avoit toujours à craindre qu'on ne fit un crinje à ses amis de leur fidélité pour lui ; et il repoussoit avec une attention inquiète et délicate un grand nombre de personnes qui se montroient plus empressées de venir partager son exil de Cambrai , qu'intimidées parie danger de déplaire à la cour.
11 écrivoit à l'abbé de Langerou , le 1^'' Juillet 1700 : « 11 n'y a que quinze jours que j'ai prié •" bien sérieusement M. de Blainville '■ de ne point » venir cet été à Cambrai. Tojt ou non , je l'ai •» fait. {)uc\\e apparence de lui mander .<itôt après )> tout le contraire? Que poujioit-il penser? Apiès )i tout , le Roi est certainement indigné contre » moi , et le fait assez voii-. M. de Blain ville n'est ■» pas dans la même position que vous cl .M. de « l.escbelle ; il est actuellement domestique du )) Roi, et un de ses grands-officiers. Doit-il aller 1) Aoir un honime contre lequel le lioi pai'oit si >' indigné? je vous le demande? Mais je suppose » que je me sois trompé , en décidant qu'il ne doit >' pas venir , sur quoi paroilrois-je toul-à-coup >i changer ? »
« Si vous croACz ', écrivoit-il à l'abbé de Reau- >' mont son neveu , en 1702 , que l'aigreur soil •>' augmentée contremoi, examinez avec C. H. P. L). » (madame de lieauvilliersj, si les gens qui nous » sont chers doivent s'abstenir de venir nous voir : y. je ne veux causer de peine à aucun de nos bons » amis, ('/ je crains nU' me pour la ppnsion de voire )) su'iir (madame de Chevry).
La rigueui- avec laquelle on avoit liaité tous ses amis' et tous ses parens , pouvoit justifier ses iiupiiétudes, et donne une idée des excès oii la haine j)eut porter des honunes passionnés.
La haine veilloit avec un tel acharnement sur Fénelon , que plus de ti-ois ans apiès le jugement de son procès , il avoit encore à redouter qu'on
• .luIcs-Arniiiinl île Cnlbcrl , inarijuis tif lîlaiiiville , liniU- Ii:iiil-Béiiéral des années, gi'a"''-"'i'"'"c ^''s l'i^rf^nionics de Fiaiiro ; il iiiouiul cii 170V , <les Mcssuifs (lu'il nvoit m-uis à la balailli! d'Hoclislfl. Uc son iiiariajïo avec iiiadfinoi'i'llo (lo UiH hechouard, il in; laissa qu'uiio Mlle unique, uiai iti' au ronilf <li; Maure, son cousiti-gerniain, effalenieiit île la maison (le Ku.heeliouanl Le niaixiuis deUlainville l'ioil fils du grand Ccdherl, el frère du marquis de Seigiulay, dt- rariliev('(|ue (11' Uouen , des duchesses de Cliovieusi- , de Heauviliiers el de Morleinarl.— ? «6 mai 17(12. (on-rs/i. de Inirlon, i. vu, p. 42».
ne lui enlevât la consolation de vivre avec ceux de ses plus fidèles amis ; que des titres anciens cl sacrés paroissoient attacher inviolablem.ent à sa personne et à ses malheurs. 11 en ctoit encore réduit à écrire à l'abbé de Langeron ' : « Tout » rn'alarme pour vous ; je crains que dans l'excès » d'aiçreur où l'on est , on ne prenne quelque » parti d'autorité contre vous poui- me causer la » plus grande douleuj' , pour épouvanter ce qui w me reste d'amis , et pour me déconcerter. Au » nom de Dieu , ne paroissez en aucune affaire si y> petite qu'elle puisse être; il ne leur faudroit qu'un i> très-léger prétexte. Vous savez que la passion , » quand elle a l'autorité , ne gaide point de me- » sures. Je vous écris par la ^ oie de M. de Janson, » qui revient de l'armée. »
Ce que Fénelon étoit en amitié.
On ne connoîtroit que bien imparfaitement l'ame de Fénelon , si on ne la cherchoit que dans ses ouvrages imprimés ; c'est dans des lettres qui étoient destinées à ne jamais voir le jour, dans ces lettres écrites avec tonte la rapidité et tout l'abandon d'un cœur qui se montre tel qu'il est, parce qu'il croit n'avoir rien à cacher, qu'on pourroit surprendre ses foiblesses si elles ne révéloient pas au contraire tout ce que l'ame la plus noble , la plus douce el la plus sensible peut offrir d'aimable et d'atlachant.
C'est là qu'on voit combien Fénelon méritoit d'a\oir des amis, par l'idée qu'il se faisait de l'amitié telle qu'elle doit exister entre des cœurs vertueux. « Les bons amis, éciivoit-il au marquis » de Fénelon sou neveu ', sont une ressource dau- )i gereuse dans la vie; en les perdant on perd » trop. Je crains la douceur de l'amitié. Oh ! tue » nous serons heureux si nous soi»mes un jour u tous ensemble au ciel devant Dieu , ne nous » aimant que de sou seul amour, ne nous ré- » jouissant plus que de sa seule joie , el ne pou- )) vaut plus nous séparer les uns des autres! VsXr> tente d'un si grand bien est dès celte vie notre fl plus grand bien ; nous sommes déjà heureux au )) milieu de nos peines par l'attente prochaine de » ce bonheur. Qui ne se réjouiroil pas dans la val- » lée des larmes même, à la vue de cette joie cé- )) leste et éternelle? Soutirons, espérons, réjouis- )) sons-uous
« Nous avons passé ici (à (Jiaulnes) quatre jours )> en repos, liberté, douceur, amitié et joie. 11 n'y » a que le paradis oii la paix, la joie et l'union ne >i gâtent plus les honnnes »
» Les gens qui aiment pour l'amour de Dieu, n aiment bien plus solidement que les autres. Une » amitié de goût et d'amour-propre n'est pas de » grande fatigue, et elle est de grand entretien; » l'expérience vous eu convaincra '. »
C'est encore dans une autre de ses lettres à son neveu, que nous liduvous celte pensée si déli-
* 1,1'llie du 17 oïlidjre 170'i. Cvnesp. (le Féiuloii , I. \m, p. r.i;5. — 2 Lettre du 19 avril 1713. lOiit. , \>. 'tOl. — ^ L'ilre d'avril 1713 Ibid,
LIVRE QUATRIÈME
cate et si sensible '. « Faut-il vous remercier de >' tous vos soins pour moi , mon enfant? Je erois " que non; l'amilië ne remercie ni ne se laisse " lemercier.
Rien n'est si sec , si dur, si fi-uid , si ressei-ré » qu'un cœur qui s'aime seul en toutes choses : ■ iieu n'est si tendre, si ouvert , si vif, ^i doux, h > aimable, si aimant qu'un cœur que possède et " anime une amitié épurée par la nligion. •
Si un réunissoii toutes les pensées ou plutôt lous le.> seniimens que dans lelTusion de son caur Fénelon a répandus dans ses lelllres , on uuroil peiitêtie ridée de tout ce qu'on a pu dire, penser et sentir de plu> délicat sur l'amitié.
11 convenoit avec candeur de ses défauts , lorsque ses amis les lui leprochoient. On lit dans une ne ses lettres à la ducliesse de Mortemart * : >■ H » est M-ai , Madame . que l'amour-propre me dé- » cide souvent; j'agis même par prudence n.atu- JM-elle , et par un arrangement luunaiu. Mon » naturel est précisément opposé an vôtre. Vous )j n'avez point lespi-it complaisant et tialteur, >' comme je lai quand rien ne me fatigue ni ne " m'impatiente dans le commerce; alors vous êtes » bien plus seclie que moi; vous trouvez que je >' vais alors jus(|u'à gâter les gens , et cela est vi-ai. » Mais quand on veut de moi certaines attentions « suivies qui me dérangent , je suis sec et tranw chant , non par indiflërence ou dureté , mais » par impatience ou vivacité de tempérament. .\u » surplus , je crois pi-esque tttut ce que vous me '' dites , et pour le peu que je ne trouve pas en moi " conforme à vos remarques , outre que j'y ac- » quiei^ce de tout mon cœiu', sans le connoilre, je » crois voir en moi infiniment pis ^)ar une con- » duite de nature! , et de nalurel Ires-mauvais. »
Fénelon écrivoit à un auti'e de ses amis : « .Je »i vous demande plus que jamais de ne m'épar- » gner point sur mes défauts. Quand vous en croi- » rez voir (juelques-uns que je n'auiai peut-être w pas, ce ne sera point un grand malheur. Si vos >' avis me blessent , cette sensibilité me montreia •> que vous avez trouvé le vif. Ainsi vous m'auiez » toujours fait un grand bien , en m'exerrant à la » petitesse , et en m'accoutumant à être repiis. >' Je dois êtie plus rabaissé qu'un autre, à proj>or- » tion de ce (jue je suis plus élevé par mon caiac- >' tère , et que Dieu demande de moi une plus " grande mort atout J'ai besoin de cette simpli- » cité, et j'espère qu'elle augmentera notre union, " loin de l'altéi-er. »
C'c^t par cette espèce d'enchantement (jue Fénelon appoitoit dans le commerce de l'amiiié, qu'il sut méritei- et oblenii- des amis qui lui restèrent fidèlement unis dans toutes les vicissitudes de sa vie et de sa fortune. Il éioil impossible de. le connoitre sans l'aimer avec une espèce de passion , et on ne pouvoit plus se détacher de lui lorsqu'on avoit commencé à l'aimei'. « <'n ne pou- » voit le quitter, dit M. de Saint-Simon % ni s'en » défendre , ni ne pas chercher à le retrouver. >; C'est ce talent si rare qu'il avoit au dernier de- >j pré , qui lui tint ses amis si étroitement attachés
> «2 iiovoi-iLic ITIii. Cuncsp. de Feuclon, t. vïi. p. 437. — * Corresi) de Fntchn , t. viii, p. 589. — * M.iiioires du duc ae SuiiU-Siuii.u.
- toute sa vie , malgré sa chute , et qui , dans leur >' dispersion , les réunissoit pour se parler de lui , >i poui' le regretter, i)oui' le désirer, pour se tenir 1 de plus en plus à lui. »
(.'est ain->i (jue Fénelon, au sein de la disgrâce, trouva deu\ sources inépuisables de bonheur dans le fidèle accomplissement de tous les devoirs do son ministère , et dans les douces allections de la natuie et de l'amitié. •• Quoique je fasse tous les i> jours un grand travail par rapport à mes forces, >' écrivoit-il à madame (fe Laval-Fénelon sa belle- ••> so'ur, ma santé est , Dieu merci , assez bonne, " et meilleure que quand j'étois autrefois dans une » \ie si tranquille et dai'is un régime si préca\i- " tionné '. u
.WXIli.
T'-:!dir>5e lic Féiifloii pour Sfs pnieiis.
Son ca-ur étoil aussi sensible et aussi délicat pour ses parens que pour ses amis; mais cette allection si naturelle n'admettoit jamais ces coupables complaisances, que la vanité et Famoui- du nom se plaisent si souvent à excuser comme une foiblesse honorable qui n'appartient qu'auv bons cœurs. Il aimoit tendrement sa famille, mais il ne di^simuloit point à ceux de ses parens qu'il atlecfionnoil le plus, ce qu'il Irouvoit de répréhensible dans leur conduite.
On a vu combien il étoit attaché à la marquise de Laval sa cousine , devenue sa belle-sœur, sous le nom de couilesse de Fénelon. Elle avoit eu de son premier mariage lui lils unique • ; Fénelon le fit venii- auprès de lui à Cambrai , pour surveiller sa première éducation. La voix de la chair et du .sang ne lui inspiioif point un sentiment aveugle pour tout ce (pii lui apparlenoit. Plus il aimoit la mère , plus il crut devoir lui parler avec force sur l'abandon coupable i«ù elle laissoit son lils par un excès de tendresse maternelle. Cette foiblesse , trop naturelle aux jiarens , leur coûte souvent des regrets amers et inutiles; ils sont toujours les premiei-s punis d'avoir négligé ces précieuses années de la vie , les seules oii Fou peut donner aux enfans une éducation convenable au rôle et aux devoiis auxquels leur naissance les appelle dans le inonde
« Je dois, ma chère s(eur % vous parler sur le » chapitre de votre fils avec une entière ouver- >i ture de cœur. Il ne m'incommode en rien ici, » et je suis au contraire très-aise de l'avoir, car » je i'aime fort. 11 est très-poli, très-complaisant , » très-caressant , et très-empressé pour moi. Plitt •> à Dieu (pi'il fil aussi bien pour lui-même . qu'il )' fait pour moi dans notre société. J'ai très-peu " de teuip> pour le voii-, pour lui parler, pour le )' faire parler, pour le faire agir naturellement > devant moi , et pour le redresser. Mes occupa- >! lions presipie contiimelles m'en ôtent la liberté. )' D'ailleurs il ne vmt personne à Cambrai ; il au-
</<■ i;iiel<
, 11, !.. ll.->. — -Guy-Aiiare do
Moutiii<)ni;o\-I.aval , iiiaiiiuis d.; Li'/ai cl do Mnuiiac, qui n'aNoil f)uo liuil iiiois a la nioit do son père. — '•♦ Lettre de FiSiKJoii à la loirilesse do Luval-FOiudon, IS aoiil 1700, Corresp de Frnelon , I. vu, p. VIS.
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» roit besuin de voir et d'entendre des gens pro- ■•y pre e à le former, il ne peut voir ici que des ecclc- « siasiiques. Comptez que ses études n'ont été >' presque rien jusqu'ici , et qu'à l'avenir il ne ') faut pas se flatter de Tespérance qu'elles lui » soient plus utiles, quoiqu'on n'y néjilige rien. » L'enfant a l'esprit vif et ouvert , avec de la faci- » lilë pour ccjmprendre les choses extérieures, et « beaucoup de curiosité pour les choses qui se pasi> sent autour de lui ; mais il a l'esprit encore fort » léger; il ne fait guère de réflexions séiieuses ; il >• n'a ni goût de curiosité pour aucune étude , ni .» application , ni suite de raisonnement : toutes » ses inclinations se toiunent aux exeicices du » corps et aux amusemens de son âge : il est déjà «grand; son corps se fortifie, et tous les exeri> cices lui font beaucoup de bien. Je crois bien » qu'il ne les lui faut permettre qu avec modéra- » tion ; car il est encore fluet, délicat , et d'une w santé très-fragile; ce qui pourra bien lui durer » toute sa vie. Je le garderai encoi-e avec grand >' plaisir, si vous le souhaitez, jusim'au piintemps » prochain ; mais c'est à vous à bieii examiner si » vous ne pourriez pas le lui faire employer plus » utilement ailleurs, tant pour les exercices du » corps que pour la société propre à lui former » l'esprit et à le mùrii'. »
Fénclon cherche ensuite à prémunir madame de Laval contre la manie de faire voyager les jeunes gens de trop bonne heui-e. « Les voyage^ sont fort » dangereux à la jeunesse, d'une grande déi^ense » quand on \euf les bien faire, et absolument inu- M tiles quand on n'a pas encore des pensées sé- » rieuses et solides. S'il falloit quelque ^oyoge, ce » devroit être après l'académie. Le tenips qu'il » passeroit en pro^ince avec vous à \oir la nr.ture » de \ûs biens, de vos embairas , el le mauvais » état de ses affaires, pourroit être utilement emw ployé ; il s'ennuie hon-iblement à Cambiai ; et » quoi qu'on puisse lui dire, il s'imagine toujours >' que quand il ija ou à Paris, ou dans vos terres, » il seja un seigneur bien brillant. Cette foj|)lessc » de cerveau est assez naturelle à quatorze ans '. » Je l'exhorte à s'appliquer, à s'instruire , à faire ») des réflexions sérieuses , à écouter les conseils » des personnes qui ont de l'amitié pour lui et de » l'expérience, à agir en toutes choses d'une mari nière sinq»le et natiirelle , à îtiir les mauvaises » compagnies , à travailler à se rendre digne des » bonnes, à ne prendre des honnnes ipie le bon » sens et la vertu, sans affecter de les iinitei' dans » les petites choses \ »
Fénelon eut le malheur de chagriner sa bellesoeur sans le vouloir. Madame de Laval-Kéiielon ne pouvoit se résoudic ;i placer son fils unique au 8ei-\ice, et Fénclon condamnoit avec sévéïilé une foiblessc aussi coupable, il tiouvoit avec raison que dans un temps oii toute rEuroj)e éloit en guerre, et où la France, réduite au\ dernières evti'émités, sembloit commande!' à tous les Français de courir aux aimes, rien n'éloit jdus honteux que de voir un Montmorency mener une vie oisive, et ignoble dans le château de ses pèies , où tout devoil lui rappeler les services et la t;loiie de ses
ancêtres ; il paroît même qu'il avoit écrit à sa bellesœur avec une franchise assez austère poui- exciter en elle un léger mouvement de dépit et d'humeur. Fénelon s'empressa de consoler avec douceur le cœur de cette sœur affligée , dont les torts ne te- !!oient qu'à un excès de tendresse maternelle, mais saiis chercher à aftbiblir la force des considérations qui exigeoient dans une mèi-e une tendi-esse plus édahée et un peu plus de fermeté.
« Fn arrivant ici de Bruxelles ', j'ai reçu votre » lettre du 27 janvier. J'avoue , ma chère sœur, » qu'elle m'a bien surpris et affligé. J'cspérois que ') vous me sauriez quelque gié de vous avoir- re- » piésenté cojdialement mes pensées dans une » îettr-o qui n'étoit que pour vous, et sans me » mêler de décider sur la conduite de M. votre fils. » 11 m,e sembloit qu'il y a une grande différence » entre décider et proposer' avec zèle ce qu'on •» croit voir. Ainsi, j'étois bien éloigné de croire » que ma lettre pût m'attirer celle que vous m'a- » vez écrite. Mais je suppose que j'ai tort , puis- » que vous le jugez ainsi ; du moins ma faute » sera comte; car je m'abstiendrai. puis<{uevous » le souhaitez , de vous proposer mes pensées ; » d'ailleurs, je recevrai toujours d'un cœur ou- » vert fout ce qu'il vous plaira de me mander de « vos raisons ; personne ne sera plus content que « moi de reconnoitre qu'elles sont bonnes , comme » personne ne seroit plus affligé que moi , si elles » n'étoient pas décisives. Mais supposé qu'elles « soient aussi faites que vous le croyez , je trouve » M. votre fils bien à plaindre ; car, en ce cas, il )) se trouve entre une mère qui a de bonnes i-ai- « S'jns pour vouloir l'empêcher de ser'\ir, et le » public , dans lefjuel il sera déshonoré sans rcs- » source, malgré ces raisons inconnues, s'il ne » sert pas. 11 est déjà dans sa vingtième année ; Il les autres gens de condition se gardent bien « d'attendre un âge si avancé pour commencer » à servir; ils servent dès l'âge de quatorze ou » quinze ans. On ne trouvera en France aucun » exemple d'un homme d'un nom connu , qiu » n'ait pas déjà fait quelques campagnes dans sa » vingtième année. Le public ne comprendra ja- » mais les raisons d'une telle singularité, qui est » si contraire aux préjugés de toute la nation. J'en » conclus que la situation de M. votre fils est bien « violente; il est réduit à l'une de ces deux extré- » mités, ou de désobéir' à sa mère, qui a de bon- )' nés raisons pour lui défendre de servir, ou de se » laisser déshonorer dans le monde, parce que ces » bonnes raisons n'y seront jamais conipi-ises. Pour » moi, je n'ai point dautie parti à pr-cndre que " celui de me taiie , (fêlre véritablement affligé , » et de prier Dieu qu'il donne son esprit de sagesse » à la mère et au fils. Ce qui est certain, c'est que » je ne paroitrai jamais en rien désapprouver votre » conduite, et rpie j'ainierois mieux ne parler de » ma vie , que de laisser échapper une parole con- » Ire vous. C'est i\u fond de mon cœur, ma clrèie » sœur, que je vous suis toujours dé\ oué. »
Il étoit impossible que des r-aisons aussi fortes , inspiiées par l'amitié la plus tendre, ne fissent pas une ju>te impression sur l'espi-it de madame de
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Laval-Fénelon ; elle eut enfin le courage de triompher de sa ioiblcssc. Le nom de Montmorency, et la valeur brillante que son fils montra dès ses premiers pas dans la cariière militaire, lui firent promptement répaier les années qu'il avoit perdues; il obtint au bout de très-peu de temps le régiment de Condans cl ensuite celui de Mortemari, (|ui prit (le lui le nom de Laval. Ce fut à la tète de ce iv-:iment i|u'il fut blessé le l.'-t octobre 1715, au sie-e de l'idjour-. duu coup de mousquel qui lui perea les deux joues '.
En parcourant les lettres manuscrites de Fénelon, on retrouve dans toutes les occasions ce même, caractèiede justict et de sagesse. 11 apprit lout-kcoup, par unr lettre du curé de Versailles ', que deuv demoiselles de qualité de Péiigord , du nom de la Chàtaigneiaye . alliées à la maison de Fénelon, avoient quitte leur proNince et éloient venues à la cour, dans l'espérance d'obtenir des secouis que l'on n'y étoit guère en état de leur donner. Fénelon avoit déjà beaucoup de peine à suffire à toutes les ilemaudes du même genre, dont il étoit jouinolloiiient accablé. On volt luèiue dans une de ses lettres, combien sa situation éloit gênée. < Vous^ » connoissez tous mes embaji as, mandoil-il à labbc » de Beaumonl -^ ; une gi'osse dë])ense ordinaire , » de grands bàfimens a faire et à meubler, un sé- » minaire à logei" et à établir, presque tous mes » séminaristes à nourrir, de bons sujets à entie- » tenir à Paiis; mon neveu à aider dans le service, » d'autres petits-neveux qu'il faudroit faire chc\a- ' licrs de Malte on faire étudier; des feiniesen •■ partie ruinées ou prêtes à tomber en ruine.... » Mais rien ne pouvoit arrêter Fénelon, lorsqu'il éloil question d'une œuvre de charité. Ce n'est
f)as qu'il comptât sur la reconnoissance; car, selon ui, (i la ijliHanthroijif cuusif'te à fuite ilu bien aux " Ituinmes ^stinscii cyjiéi er aucuin' reconmàssance ; » mais il obéissoit au mouvement ou plutôt au besoin de son cœur. En envoyant an curé de Versailles les secours qu'on lui demandoit pour mesdemoiselles de la Chàtaigneraye , il crut devoir, pour leur propre intérêt , ajouter quelques réflexions sur l'imprudence et le peu de convenance de la démarche qu'elles avoienl faite ''. « Je ne puis » approuver qu'elles aient quitté leur pays pour » aller à la cour. iJes Mlles de naissance, sans bien, » trouvent toujours dans leur province des parens » ou des amis qui leur donnent à peu de frais de » petits secours. On y vit presque de rien; d'ail- » leurs il est plus honnête, à toute extrémité, de « tenir sa subsistance du travail de ses propres » mains, que de la devoir aux libéralités d'autiui. » En quittant sa province pour aller à la cour, on » multiplie ses besoins au lieu de les diminuer ; « on se remplit de vaines espérances , et on s'ac- » coutume à un genre de vie auquel on ne dcMoit » point s'accoutumei-. »
' Il épousa quelques anni'es ajMc* M.iiie-Anne de luriiu-nii's , veuve de Mallhiou de Laroiiictnucauld-Baycrs, doiil il eut un fils, Guy-André-Picire de Laval, uiaïquis de Magiiac et premier baron de la Manho. — ^ Hclicrt, depuis (:'V(''que dWgcn. — s Corresp. de Fàielon , I. vu, \> 435. — * Lettre de Fénelon a M. HOhorI , curé de VersailUs, 27 septembre .170». Corresp. de Fàieloit , t. x, p. 19.
Piélé (Je Fénelûû.
Ce qui nous a surtout frappé dans la correspondance particulière de Fénelon avec ses amis et ses pareus, c'est que toutes ses lettres sont empreintes de ce goût de religion et de piété dont son ame ét(»it habitiiellemeiit nourrie. Les affaires, les maladies, les circonstances même les plus indiiréreutes, tout le raiiiène naturellement a cet objet continuel de ses méditations et de ses entretiens.
Il écrivoit au chevalier de Fénelon son frère, qui servoit alors dans l'armée du maréchal de Luxemboing : « Votre personne m'est assez chère ', » mon cher freie, pour vous souhaiter les senti- )) mens de crainte de Dieu et de confiance eu lui , » qui mettent le cœur en repos, et <pu sont la plus y> sûre ressource dans les peines de la vie et dans .» les périls. 11 n'y a rien que je ne donnasse et que « je ne souflribse pour nous voir un chrétien so- » lide , sans grimaces ni fa(;ons. Pour y parvenir. >) il faut un peu lire, faire des réflexions simples » sur sa lecture , étudier ses devoirs et ses dé- » fauts, demander à Dieu la vertu, et chercher » son amour qui est le souverain bien. Songez à )) (juelque chose de plus solide et de plus impor- » tant que la fortune de ce monde. »
Mais c'est dans ses lettres au marquis de Fénelon ' son petit neveu, qu'il se li\re avec l'abandon le plus touchant à cette tendre et affectueuse communication de deux âmes unies par une espèce d'afléclion céleste, et qui ne vivent, ne se parlent, ne s'entendent qu'en présence de la divinité. L'ame pure et sensible de Fénelon donne à foutes ses expressions une .sorte dattrait et d'onction qui semble appartenir d'une manière particulière à une rehgion loute d'amour, et ne permet pas aux cœurs les plus froids et les plus indiftérens de résister à la douce chaleiu- de son langage et de ses sentimens.
Le marquis de Fénelon avoit été élevé , dès son enfance, à Cambrai , sous les yeux de son grandoncle , dont il étoit de^enu le lils adoptif ; jamais un père n'eut une amitié plus tendre pour son fils ; il avoit placé en lui ses principales affections et toutes ses espérances pour sa famille. 11 l'avoit nourri dès sa première jeunesse des sentimens et des maximes de la plus haute piété , et ces sentimens ne se démentirent pas un seul instant pendant le cours d'une vie consaciée à des fonctions honorables et terminée par une mort glorieuse. Le marquis de lénelon avoit conservé pour son oncle une vénéi afion qui ressembloit a une espèce de culte. C'est à lui qu'on est principalement redevable, non-seulement des magnifiques éditions in-f" et iti-i" des œuvres de l'archevêque de Cam-
» Lettre du -25 juillet 1704. Corresp. de Fénelon, l. vu, p. i07. — ■' Gabriel-,lacques, marquis de Féuelon , pelilneveu de l'archovèque de Cambrai, éloit lils de Pons, marquis de Fénelon, mort en 1742. et d'Elisabeth de Beaupoil de Sainl-Aulairc. Le père de Pons, marquis de Fénelon, éioit François de Salignac-Fenelon, frère aine do l'arehevéque de Cambrai , mais d'un aulre lit.
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brai , mais de la publication des écrits de Fénelon , que les circonstances lui permirent de faire, connoître. L'occupation de sa vie entière fut de réunir et de conserver, avec un soin religieux, tous les titres et tous les monuinens qui pouvoienl éterniser la gloire d'un parent au^^si chei- et aussi illustre; il prévit que le moment arriveroit, où il seroit permis de révéler tous les secrets de cette ame vertueuse. La reeonnoissance nous imposoit l'obligation de lappeler le souvenir dun si grand service rendu à la religion , oux letties et à Thumanité.
A répo(iue 011 commence la eorrespondctiice de Fénelon avec son jeune neveu , il éfoit déjà colonel du régiment de Bigorre. Une inti'épidité qui lui étoit natuieîle et qui finit pai- lui coûter la vie , lui faisoit vi\oincnt désirer d'ètie employé en Flandre, où était le principal théâtre de la guerre.
Fénelon , combattu par le désir de voir son neveu marcher avec gloire sur les traces de ses ancêtres, et pai- les dangers auxquel'^ il alloit être exposé , lui écrivit ' : « 11 est vrai que vous seriez, » sur cette frontièie , plus à portée d'être connu ■» et de montrer \otre bonne volonté ; mais, d'un î> autie côté , je serois inconsolable si vous veniez " à périr dans une frontière où l'on est plus exn posé (ju'ailleurs , suppo'^é que vous eussiez de- •» mandé à y venir par un sentiment d'ambition » et que j'eusse approuvé un tel dessein : ainsi , » tont ce que je puis faire est de vous laisser à la » Providence , et de vous conseiller de consulter n des gens plus sages (|ue moi dans le lieu où ^> l'on vous aésire. Le principal est , si je ne me >' trompe, de suivie simplement ce que vous aurez » au cœur, en n'y écoutant que Dieu et en renon- " çant à toute vue mondaine. »
C'est cette résignation entière et absolue à la Providence que Fénelon cherche toujours à inspirer à son neveu dans toutes ses lettres ' : « Je ne » veux vouloir que ce qui plail mu maitre de tout ; » vous devez vouloir de même le tout sans tris- '; tesse ni chagrin. Oh! (ju'ou a une grande et >' heureuse lessouree, quand on a découvert un ' amour tout-puissant qui pi end soin de nous, et )) qui ne nous fait jamais aucun mal que pour nous )) combler de biens ! Qu'on est à plaindre quand » on ne connoit pas cette aimable ressource pour •' le temps et pour l'éternité! Combien d'honmies » qui la repoussent ! »
>' In bon maître est celui qui nous aime mieux » que nous ne savons nous aimer ^, et qui ne nous M fait jamais aucun mal que pour notre plus grand n bien ; il nous paie de ce qu'il ne nous doit pas ; )' et de ses esclaves il nous fait ses enfans, alin que 1) nous soyons ses héritiers : son hérilnge est le )' ciel , et le ciel est lui-même.
» Si vous pouvez trouver (|uelque ami sensé , » et qui cr.ùgne l)ieu , ^oulagez-\ous un peu le )> cœur , eu lui piii lanl des choses que vous le <! croirez ca|jal)le de porter. Mais comptez que iJieu 1) est le bon ami rhi cœur , et que personne ne » console comme lui. H n'y a iteisonue qui entende T) tout à demi-mot comiiie lui , qui entre dans
11 toutes les peines , et qui s'accommode à tous les )> besoins sans être importuné. Faites-en un se-
> cond vous-même. Bientôt ce vous-même sup- >' plantera le premier et lui ôtera tout crédit chez » vous. »
Fénelon dounoit à son neveu les con>eils les plus sages sur sa conduite a\ec les officiers de son régiment; et il y mèloit d'utiles leçons sur les inconvéniens qui'pouvoient résulter de l'excès d'austérité qu'il portoit dans son caractère et qu'il rinvitoit à adoucir. « laites votre devoir parmi vos officiers » avec exactitude, .-.ans minuties, patiemment et )•> sans dureté. On défiltovure la justice quand on » n'y joint pas lu douceur, les égards pt la condesf> ceiulance; c'est faire mal le bien. Je veux que )) vous vous fassiez aimer; mais Dieu seul peut vous
> rendre aimable ; car vous ne l'êtes pas par votre )• naturel roide et âpre : je vous présente souvent » à Dieu , et je le prie de vous garder encore plus >' de la contagion du monde que des coups des )) ennemis ' ■>
Ses inquiétudes puur un neveu si cher à son cœur et si digne de toute sa tendresse , ne furent que trop juslitiées. Le marquis de Fénelon reçut, à une des actions qui eurent lieu pendant la campagne de Flandre en 1711 , une griève blessure à la jambe , dont il ne put jamais entièrement guérir, et qui le laissa boiteux le reste de sa vie.
Le désir de consulter les gens les plus habiles de l'art, le conduisit à Paris, aussitôt que les préliminaires de la paix d'Ltiecht furent signés. Fénelon désira que son neveu protilcàt de ce voyage pour se faire connoitre d'une manière avantageuse dans le monde, et cultiver les bontés des anciens amis de son oncle et de sa famille. « 11 faut , pen- » dant que je suis encore au monde , que mou )) ombre vous facilite quelque accès : vous ne m'au- V, rez pas toujours \... Vous devez bien croire, » mon enfant ", ([ne je serai ravi de vous avoir ici ; » mais il convient que vous vous accoutumiez à » Versailles, et qu'on s'y accoutume à vous. Je suis )) vieux et éloigné : la famille ne peut plus avoir » ni soutien ni espérance que par votre avance- » ment dans le monde ; vous ne vous avancerez » jamais à Cambrai. 11 faut d'un côté bien servir, " et de l'autre, faire usage du service pour vous » procurer quelque considération et un étabhsse- >) ment. Je vous aime pour vous et non pour mon » amusement. .V Dieu ne plaise que je veuille vous )) rendre ambitieux. Je voudrois vous voir mériter » les plus grands honneurs sans les avoir, et vous » contenter d'un état médiocre , selon la inédio- » crité de notre condition •\ »
WW.
Consnils rie Féiioloii sur rii-;age du monde.
Fénelon s'occupoit a^ec une attention et une patience vraiment paternelle à réconcilier son neveu avec le inonde et la société. Le inar(|uis de Fénelon, connue on \ient de le voir, avoit dans le
' Lc'Uredu 7 j.iiivui- 17o9. Corresp. île Fi-iul''i> , I. mi, p. A27. — ' /'/«/., ).. .».Sît. — » FxUrc tlu 10 :nril ITI.'t.
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caractère une certaine misanthropie qui pouvoit lui faire perdre tout le fruit de ses vertus e( de rexcellentc éducation qu'il avoit reçue auprès d'un instituteur tel que rajxhcvèque de Cambrai ; l'oncle eut besoin plus d'une fois de combattre ce dangereux penchant, qu'il est si facile et si commun de transformer en vertu , en se faisant illusion sur les véritables causes de cette disposition ; rnais il l'instruisoif on même temps , avec autant d'art que de douceur, de celte juste mesure qu'il faut observer dans le monde , lorsqu'on y apporte des titres favorables pour y être accueilli , estime et distingué. ^ M. le chevalier de Luxembourg ' » nie mande que \ous avez trop de politesse avec » lui : gardez-vous bien de vous en cori-iger; vous » ne sauriez jamais lui témoigner trop de défé- » rence et de i-espect ; mais il faut éviter une cer- » taine cérémonie empesée et un sérieux qui le gè- » neroit. Il y a un petit badinage léger et mesuré, » qui est respectueux et mîimè flatteur , avec un » air de liberté : c'est ce qu'il faut tâcher d'at- » traper ,. »
C'est toujours avec ce tact , ce bon goût et cette connoissance du monde , que Fénelon renouvelle souvent ses avis et ses instances , pour vaincre la répugnance presque insuimontable que son neveu montroit pour la société.
M Je ne puis m'empêcher de vous gronder un » peu ■\ sur ce que vous ne voyez pas assez les » gens que vous devriez cultiver; il est vrai que le » principal est de s'instruire et de s'appliquer à son » devoir; mais il faut aussi se procurer quelque » considération et se préparer quelque avancement; » et vous n'y léussirez jamais , et vous demeure- » rcz dans l'obscurité sans établissement soitable , » à moins que vous n'acquéiiez quelque talent w pour ménager toutes les personnes en place ou » en chemin d'y parvenir. C'est un soin tranquille ■0 et modéré, et presque continuel, que vous devez » prendre , non par vanité et par ambition , mais j) par Gdélité pour remphr les devoirs de votre état » et poui' soutenir votre famille. 11 ne fiuil y mêler » ni empi-esscment ni indisciétion ; mais , sans » rechercher trop les personnes considérables, on » peut les cultivei- et profiter de toutes les occa- M sions naturelles de leur plaire. Souvent il n'y a « que paresse, que timidité, que mollesse àsuiwe » son goût dans cette apparente modestie, qui fait » négliger le commerce des personnes élevées. On » aime , pai- amour-pi-opre , à passer sa vie avec » les gens auxquels on est accoutumé , avec les- » quels on est libre et parmi lesquels on est » en possession de réussir. L'amour-propre est » contristé , quand il faut hasarder de ne réussir » pas et de ramper devant d'autres qui ont toute » la vogue ; il faut mépriser le monde et connoitre » néanmoins le besoin de le ménager; il faut s'en " détacher par la leligion ; mais il ne faut pas " l'abandonner par nonchalance et par humeur « particulière Ménagez le monde , mon cher en- » faut, par devoir, sans l'aimer par ambition ; ne » le négligez point par paresse, et ne le suivez point » par xanité. »
Nous avons encore une lettre de Fénelon sur
ce môme sujet; elle nous paroît réunir en deux pages tout ce que les meilleurs traités d'éducation el une longue observation du monde pourroicnt ofliir de plus juste et de plus délicat pour l'instruction de? jeunes gens appelés, par leur naissance et leurs emplois , a jouer un rôle sur le théâtre du monde. On sera peut-être étonné de voir Fénelon, (|ui avoit passé toute sa jeunesse dans les obscures fonctions du ministère ecclésiastique ; qui avoit continué à vivre dans la retraite, lors même qu'il fut transporté à Versailles; et qui , l'élégué à Cambrai , ne s'y étoit vu environné que d'un petit nombre d'amis , occupés connue lui des simples détails de l'administration d'un diocèse, posséder à un degré si rare toute cette science du monde qu'on n'acquiert oïdinairemeut que par un long usage et une e>pèoe d'étude de tous les jours et de tous les momeus ; mais l'étonnement cessera ou s^accroitra peut-être , en apprenant que Fénelon s'étoit fait distinguer pai- la noblesse, la grâce, la décence et l'urbanité de ses manières à la cour même de Louis XIV '. .• Toutes ses manières, dit '; M. de Saint-Simon, répondoient au charme in- » définissable de sa physionomie; avec une aisance » qui en donnoit aux autres , cet air et ce bon » goût , qu'on ne tient que de l'usage de la meil- » leure compagnie et du grand monde , se troun voit répandu de soi-même dans toutes ses con- > versations.
» Je ne m'étonne point , écrivoit Fénelon à son » neveu % de votre embarras et de votre dégoût de » la vie delà cour : on est gêné avec les gens qu'on w connoit peu ou point ; on fait très inipailaite- » ment ce qu'on n'a pas l'habitude de faire. L'a- » mour-propre s'ennuie de se contraindre beaucoup » avec peu de succès. "Nous êtes accoutumé à une » vie simple, connnode, libre, et flatteuse par l'a- » mitié de la compagnie qui vous environne. Cette » douceur vous g-Ue ; il faut s'accoutumer, dans n le monde, à la fatigue de l'esprit comme à la fa- )) tigue du corps dans un camp. Plus vous retar- )) derez ce travail pour \otre entrée dans le monde, » plus il vous devicndia dur et presque impossible; » vous couiez risque d"v réussir très-mal à un cer- » tain âge. Si vous y renoncez pour toujours, vous y> passerez votre vie dans Tobscurité, sans amis de )> distinction , sans crédit , sans appui , sans res- » source poui- faire valoir vos services , et sans » moyen de soutenir votre famille. 11 est donc ca- » pital que vous rompiez tout au plus tôt cette » glace avec courage et patience , sans écouter » votre amour-propre contristé; la facilité viendra )) peu à peu avec l'habitude; vous ne serez plus » si emballasse quand vous connoitiez tout le » monde, quand tout le monde vous connoitra , )( quand vous serez accoutumé aux choses qu'on « fait en ce pays-là, et quand vous aruez de quoi » entrer à propos dans les conversations familières. .) Dès que vous y aurez acquis un certain nombre » d'amis, honnêtes gens et estimés, ceu.x-là vous » mettront dans leur connnerce ; de proche en h proche, v.jus irez peu à peu à tout ce qui vous » conviendra; vous \ errez poliment tout le monde
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HISTOIRE DE FÉNELON
« eu public; vous rendrez des devoirs selon l'usage » aux particuliers ; et , pour la v]-aie sociclë, vous » vous boinerez aux amis solides ; il no faut pas » chercher en eux la seule a erlu ; il faut tâcher « d'eu trouver quelques-uns qui joignent à un >. vrai mérite la condition et même quelque lang. « En attendant, prenez patience, gagnez quelque >; chose sur \ous ; celte contrainte servira à vous » corrige)' d'un libertinage d'esprit qui vous sédui- » soit par une apparence de vie sérieuse, régulière >> et solidement occupée pour Paris; réservez-'. ous » des heures de travail; évitez les soupers qui mè- » nent trop avant dans la nuit et qui déiangent « tout lejour sui\ant; sauvez un peu. vos matuiees, )> lisez et pensez sur vos lectures; je sais bien quon » ne peut pas être toujouis si rangé; il faut se « laisser envahir quelquefois par complaisance » pour ceitains amis ; la société le veut , l'âge le ^> demande ; niais en accordant un peu d'amu- » sèment aux amis , il leur faut dérober des » heuies sans lesquelles on ne se rendroit capable •> de rien pour inérilir leur estime. Ne laissez n point gâter votre cousin, le petit page; il faut lui » ouvrir le cœur par bonne amitié; mais les louan- » ges prématurées gâtent les enfans ; il faut Tac- ^> coutume]' de boime heure à se regarder conjnie ') un pauvre petit cadet , sans autre ressource que » le mérite, le travail, la sagesse et la patience. » Jugez, mon cher enfant, par cette lettre, avec » quelle tendiesse je vous aime. »
11 ajoute, dans une autie lettre sur le même sujet ' : « 11 faut cultiver les hommes dans l'ordre " de la Pro\ idencc , sans jamais compter sur eux , » non pas même sur les meilleurs. Dieu est jaloux » de tout et même des siens ; il ne faut tenii' qu'à » lui , et le voir sans cesse à travers des hommes, » comme le soleil à tiavers des vitres fragiles. Ce- » pendant il ne faut pas craindre d'ouvrir son « cœur à des amis pieux. Oh ! qu'on est heureux w d'être ami des amis de Dieu! ils valent bien mieux » que les distributeurs de la foitune. »
Le tendre intéi'èl que Fénelon prenoit à son neveu , l'exposa à de cruelles inquiétudes sur les suites de la blessure qu'il avoit lecue à l'armée : il avoit exigé de lui qu'il se fit traiter à Paris par les médecins et les ehiruigieus les plus renommés. Les cruelles et d(»Lil uieuses opérations qu'il eut à subir ne lui piocurèrent (pi'un foible soulagement; on lui ordonna les eaux de Bai'cges , dans l'espérance qu'elles rétabliroient entièrement le mouvement de sa jambe. C'est à cette époque queFénelon lui éci'ivit des lettres oîi son ame se montre toute enticie a\ ce ce caractèie de sen.sibilité qui semble lui appartenir d'une manière particulière. Nous nous bornerons à en rapporter quelques fragmens.
« Ne craignez , mon cher enfant , aucune dé- » pense de nécessité > : votre père selon la chair » n'est pas autant votre père que moi; c'est votre » principal père qui doit payer tout ce que l'autre ). ne peut payer; Dieu nous le rendra au centuple. « Pour les sommes nécessaires aux médecins et » chirurgiens qui vous ont traité, je veux les payer >i noblement et sans faste : il vaut mieux faire un
» peu trop que de s'exposer au moindre risque » de faire trop peu avec tout le monde, et surtout » avec des personnes de ce mérite et de cette piofes- » sion. Toute ma peine est de ne pouvoir aller vous » secourii'el a ous soulager; je serois votre garde- >' malade et je vous ser\irois fort bien. ■>
Son neveu se proposoit d'aller le lejoindre à Cambiai à son retour des eaux de Baièges ; et Fénelon lui écrivoit ; u .Je compte les jouis jusqu'à » celui qui nous réunira; mais c'est sans inquié- » tude ni impatience ; on peut me croire sur mes » peines, car je les niontie assez quand je les sens, » et je laisse assez voir ma foi blesse ; je fais mal » les honneurs de moi.... Je compieiai ' souvent « les jours jusqu'à celui de notre réunion; mais, » en les comptant , je ne \oudrois pas en retran- « cher un seul ; il faut laisser tout en sa place se- )) Ion rarrangement du maitre; tout à jamais à » mon très-cher enfant. Je vous aime de plus en » plus ; et je veux que vous ne m'aimiez qu'en » Dieu, et je ne veux vous aimer que pour lui.... » Je suis souvent avec vous devant Dieu '; c'est » notre rendez-vous; il rapproche tout; deux cents )) lieues ne font rien entre deux hommes qui de- » meurent dans leur centre commun.... Je vous ') porte à l'autel, dans mon cœur, pendant la messe; » je suis avec vous devant Dieu pendant toute la » journée. »
Les plus petits détails reçoivent un charme inexprimable sous la plurne de Fénelon , paice
Qu'elle ne faisoit qu'obéir à toutes les impressions e son ame. Le marquis de Fénelon devoit , à son retour de Barèges, passer par le château de Fénelon, antique domaine de ses pères ; c'ctoit là qu'étoit né l'archevêque de Cambrai , celui de leurs descendants à qui il étoit réservé d'attacher à ce château une immortalité plus durable que les masses de pierie qui avoient servi à le construire. Le premiei' soin de Fénelon fut de recommander sa nourrice à son neveu \ « Vos deux dernières 0 lettres m'ont appris que vous alliez à Fénelon , V. j'en suis très-content; j'aime bien que vous goù- » liez notre pauvre Ithaque , et que vous vous ac- » coutumiez aux pénates gothiques de nos pères ; 0 mais ne vous séduisez pas vous-même ; défiez- » vous de deux traîtres, l'ennui et l'impatience de » vour rapprocher de ce pays-ci. Sachez , je vous w prie, si ma nourrice est vivante et si elle a tou- « ché quelque argent de moi , par la voie de notre » petit abbé. »
Nous nous sommes un peu étendus sur celte correspondance de l'aichev eque de Cambrai : nous avons cru devoir cet honnnage à la mémoire du fils adoptif de Fénelon. Le marquis de Fénelon sut se rendre digne de cette glorieuse adoption par un caractère de vertu , de délicatesse et de courage qu'il porta à un degré reniarcjuable.
Qii'il nous soit permis de considérer encore un moment Fénelon au milieu de sa famille , et de le montrer à nos lecteurs se faisant lui-même , à l'âge de soixante-deux ans, le précepteur d'un jeune page de douze ans, (pii n'avoit d'autre fortune que
' Lfllio (iii 6 auùl »7»3. (orrt.'^i). di: Fénelon, I. mi, \i. *C9. — * LcUre de Foneloii au marquis de Fciieluii, 0 aoul «713. Ibid.
' Lctin- ilu .5aoùl 171:!. To/ ct-.s/;. d>- Fciielun, I. mi; p. i69. — ■' 6 aoùl \l\i. Ibid. — •' Liltre du 30 juillet 1714. Ibid. p. 4»1. — "> Retire du 2 aoùl 1714. Ibid. F<>ncloii cloit alors âge de suixantc-ti'ois ans.
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le bonheur de porter son nom. Si un pareil spectacle peut arracher un sourire, ce sera sans doute un sourire d'admiration , en le voyant apporter, dans cette éducation , le même intérêt, la même suite , et plus d'indulgence peut-être (pie dans celle de M. le duc de Bourgogne.
i< La lettre du petit page est arrivée ce matin , » elle pai'oit faite sans conseil et très-originale ; il » écrira mieu\ dans dix ans; mais j'en suis fort con- » tcnt pour aujoMi'dhni. .. J'ai commencé à faiiv « connoissance a\ec le pclit cadet '; il me paroit » penser un peu , sentir et vouloir : l»ieu veuille » que nous y trouvions de l'étotVe pour faire un » homme. Les hommes travaillent , par leur édu- » cation , à foi-mer un sujet plein de courage et » orné de connoissances. Ensuite, Dieu vient dé- » truire ce château de cartes; il renverse ce courage »> humain; il démonte cette vaine sagesse; il dé- » couvre le foible de cette force ; il obscurcit , il » avilit , il dérange tout; son ouvrage e^\. d'anéan- » th' le nôtre , et de souftler sur le nôtre pour l'a- » néantir; il nous réduit à croire avec joie qu'il est » tout et que nous ne sommes rien; il ne nous reste » que cet aveu, et cet aveu même n'est pas à nous; » il est à chaque moment emprunté de lui.
» Le petit page est actuellement dans ma cham- » bre, où il s'accoutume à être; il fait connoissance » avec les Grecs et les Romains. Jespère qu'il » pourra se former et devenir un bon sujet ; je » l'aime de bonne foi. Je ne sais point s'il aura ce » qu'on appelle de l'esprit ; mais il paroit avoir le » sens droit , du sentiment et de la bonne volonté.
0 Le petit page est un bon enfant •; il travaille, » dans la petite bibliothèque , avec un vrai désir » de nous contenter ; mais il n'a eu aucune cul- » tui-e d'esprit , et tout est à commencer. Quand » les fondemens dim sens droit et d'un cœur sen- » sible au bien ont été posés par la main de Dieu , » les hommes élèvent bientôt l'éditice Je n'espère » pas de pouvoir lui donner toutes les façons dont » il auroit besoin; vous savez combien ici elles vous » ont manqué à vous-même ; mais vous savez M aussi que c'est beaucoup pour les enfans d'avoir » vu de près des gens qui cherchent de bonne foi » la vertu et qui tâchent de la leur rendre aimable.»
XXX YL
De M. (1p Rainsay.
Un élève d'un genre bien différent s'étoit offert quelques années auparavant au zèle de Fénelon , et se montra digne d'un tel maître. 11 ne s'agissoit pas de déposer , dans le cœur jeune et flexible d'un enfant . ces premiers germes de l'eligion qni se développent avec facilité à la faveur d'une éducation vertueuse , lorsqu'aucuns préjugés , déjà enracinés, ne leur opposent de la résistance. 11 falloit ramener à la vérité un esprit perverti par les plus fausses idées , égaré par les efforts mêmes qu'il avoit tentés pour arriver à la vérité , en se consumant dans de vaines et frivoles recherches; et qui paroissoit se complaire dans ses illusions avec d'autant plus de confiance , qu'il se rendoit
Lellie .le Fciieliiii, |3 avril <713. Correxp. de Fénelon, 11, p. 460. — ^ IbiH. i>. 480.
le témoignage d'avoir cherché de bonne foi à s'éclairer.
.\ndré-Michel de Hamsay , chevalier baronnet eu Kcosse , is<u d'une ancienne famille de ce royaume, avoit été tourmenté , par l'inquiétude assez commune dans le pays où il étoit né , de .<numettre toute-; les religions et tons les systèmes de philosophie an tribunal de sa raison.
domine Ions les esprits ardens et téméraires , il s'étoit vainement consumé dans d'interminables discussions, ([iii n'a^oient ser\i (pi'à l'éloigner du but auipiel il tendoit. Cependant , comme il appurtoit de la bonne foi dans ses recherches , elles l'avoieul conduit assez facilement à reconnoilre les erreurs de la religion qu'il avoit sucée avec le lait, l/histoire impartiale de la ré formation d'.Mlemagne et d'.Angleterre l'avoil dégoûté de la doctrine de ces deu\ sectes : les emportemeiis de Luther et lespas.-ions honteuses de Henii VlU lui avoient paru oontiaiies à cette sainteté évangéliqiie qui doit annoncer une mission divine; et il avoit trou \é que de pareils apôtres ne ressembloient guère à ceux que Jésus-Christ avoit envoyés pour convertir les nations.
On auroit pu croire que ce premier pas veis la vérité auroit dû le ramener natiu-ellement à la religion que ces prétendus réformateurs avoient abandonnée. Mais en secouant le joug de ses premiers maîtres, il avoit seulement appris à mépriser toute espèce d'autorité ; et l'autorité que l'Eglise catholique reconnoil comme le fondement de sa croyance , révoltoit un esprit fier et indépendant. 11 ne vouloit obéir qu'à la raison c'est-à-dire, ne reconnoitre d'autre juge que luimême 11 parcourut toute r.\ngleferre et toute l'Allemagne ; il interrogea les philosophes et les docteurs les plus renommés de toutes les écoles et de toutes les sectes ; tous lui répondiient avec l'intrépide assurance d'avoir rencontré seuls la vérité, et tous étoient davis différens. Le résultat de toutes ces opinions contradictoires frit de le conduire du socinianisme à l'indifférence de toutes les religions , et de cette indifférence à un pyrrhonisme universel en philosophie comme en théologie.
Mais ce scepticisme ne pouvoit leposer ni satisfaire son esprit agité ; il sentit que cette raison , dont il étoit si vain et si fier, rencontroit sur chaque objet des obscurités impénétrables, et que sa lumière foible et tremblante ne pouvoit suffire ni pour l'éclairer ni pour le diriger. Un sentiment irrésistible lui fit enfin reconnoitre la nécessité d'une révélation pour servir de soutien et d'appui à la foible intelligence des hommes. Il crut d'abord trouver des caractères suffisans d'une révélation divine dans la profession de foi des égUses calvinistes, dont la simplicité apparente semhloit moins blesser cette fîère raison dont il étoit encore idolâtre et à laquelle il sacrifioit, sans s'en apercevoir, les inspirations d'un cœur sincère et vertueux. 11 passa en Hollande ; il vit un célèbre ministre français réfugié ' M. Poiret : ce fut en conférant avec un ministre protestant que M. de Ramsay devint catholique. 11 jugea que si les Protestans'étoient obligés de reconnoitre l'autorité de la révélation pour les points de doctrine qu'ils ont empruntés de la religion catholique , l'Eglise ro-
maine peut se croire également fondée à s'appuyer sur rautorité de cette même révélation , pour conserver les dogmes qu'elle a invariablement pi'ofessés depuis l'origine du christianisme. Les seules difficultés qui lui i-esloienl à résoudre se bornoient à l'examen de quelques textes d'un livre également reconnu comme divin par les deux communions , et dont le véritable sens ne pouvoit être abandonné à une interprétation arbitraiie.
11 étoit dans cette disposition en Hollande , lorsque le voisinage de Cambrai lui fit naître le désir de voir, de connoître et d'interroger Fénelon sur les doutes pénibles qui tounnentoient son esprit. Le nom de Fénelon étoit aussi célèbre en Angleterre , en Allemagne et en Hollande , qu'en France , et ses vertus disposoient tous les cœurs à croire à sa parole. M. de Ramsay vint à Cambrai en lTr'9 ; il fnt accueilli par Fénelon avec une bonté paternelle ; il lui ou\rit son cœur , et lui annonça le désir sincère de trouver auprès de liii la vérité qu'il avoit inutilement cherchée auprès de tant d'autres ; mais il ne lui dissimula
})as la résistance qu'il opposeroit à ses efforts pour e convaincre , et le peu d'espoir qui lui restoit d'être convaincu.
Fénelon donna de justes éloges à sa candeui- et à sa franchise , lui promit de s'expliquer avec la même sincérité , et s'en i-eposa sur le secours du ciel , bien plus que sur ses propres lumières, pour le succès de l'œuvre qu'il entreprenoit. 11 invita en même temps M. de Ramsay à loger chez lui , pour êtie plus à portée de s'entretenir sur ces grandes questions, dans les intersalles que ses occupations lui laissoient.
Ce fut sans doute une disposition particulière de la Providence qui oflrit à Fénelon ce premi r moyen de disposer le cœur du nouveau prosélyte à recevoir avec plus d'attrait ses instructions. 11 étoit impo'isiblc que le spectacle habituel d'une vie telle que celle de Fénelon ne commençât par inspirera M. de Ramsay une prévention favorable pour la religion . dont un évèqne aussi vertueux étoit l'organe et le ministre.
M. de Ramsay a rendu lui-même compte au public des entretiens qu'il eut avec l'archevêque de Cambrai et de l'heureuse révolution qu'ils opérèrent dans son esprit , en fixant invariablement toutes ses incertitudes. C'est dans le récit qu'il nous en a laissé , qu'on trouve un trait remarquable qui peint les viulens combats (lu'il eut ù soutenir avec lui-même dans ces moinens terribles de doute et d'anxiété, et qui confirme ce que nous avons dt'jà dit de la sincérité avec laquelle Fénelon avoit adhéré à la condamnation de son livre. « Dans le temps de cette agitation extrême, » écrit M. de Ramsay, j'eus une tentation violente » de quitter l'archevêque de Cambrai. Je com- » mençai à soupçonner sa droiture ; il n'y a\oit » (pruii seul moyen de surmonter mes peines , » c't'tnit (If lui en faire la confidence. Je lui de- » mandai donc une audience secrète ; il me l'ac- 1 corda : je me mis à genoux devant lui , et je lui » parlai ainsi : Pardonnez, Munseiiineur, à l'excès » de mes peines: rotre candeur m'est suspecte, et » et je ne saurais plus vous écouter avec docilité. » Si l'Eglise est infaillible , vous avez donc con-
■» damné la doctrine du pur amour en condamnant )' votre livre des Maximes des Saints ; si vous « n'avez pas condamné cette doctrine , votre sou- » mission étoit feintf. Je me vois dans la dure néa crssité de vous regarder comme ennemi ou de la 11 vérité ou de la chanté. A peine eus-je prononcé » ces paroles , que je fondis en larmes. 11 me re- » leva , m'embrassa avec tendresse et me parla » ainsi : L'Eglise n'a point condamné le pur amour » en condamnant mon livre : cette doctrine est enf) seignée dans toutes les Eglises catholiques ; mais r> les termes dont je m'étais .«ervi pour l'expliquer » n'étaient pas propres pour un ouvrage dogma- B tique. Mon livre ne vaut rien ; je n'en fais aucun " cas; c'était l'avorton de mon e.tprit et nidlement » le fruit de l'anction du cœur : je ne veux pas que » vous le lisiez. » On conçoit facilement combien tant de candeur dut ajouter de poids aux raisonnemens et aux preuves dont Fénelon appuyoit l'autorité des décisions de l'Eglise. 11 falloit bien qu'il portât au fond de son cœur la conviction de l'infaillibilité de ce juge suprême , puisqu'il appeloit sa propre condamnation en témoignage de la soumission due à son autorité.
Les travers de AI. de Ramsay ne l'avoient point conduit jusqu'à contester Fexislencc de Dieu ; et ce premier fondement établi amena facilement Fénelon à le convaincre de la vérité de la religion catholique.
C'est dans les écrits de M de Ramsay lui-même que l'on doit cliercher le résultat des longs entretiens qu'il eut avec Fénelon pendant six mois, et qui finirent par en faire un cathuliquc aussi éclairé qu'humble et soumis : il conserva , jusqu'à la fin de ses jours , cette tendre vénération pour la mémoire de l'archevêque de Cambrai ; et il entretint constamment avec tous ses amis , ses parens , et surtout avec le marquis de Fénelon , son petitneveu , les relations les plus intimes. 11 semble même qu'il ait eu la pensée et l'espérance de perpétuer sa reconnoissance , et de s'honorer luimême en attachant son nom , autant qu'il étoit en lui , à celui de Fénelon. Ce fut dans cette vue qu'il écrivit , en 1725 , une Vie de Fénelon , la première qui ait paru, et dans laquelle il fait entrer, avec trop de détail peut-être, le récit de ses rapports pei-sonnels avec l'archevêque de Cambrai. Lorsque le marquis de Fénelon publia , en 1717 , la première édition authentique du Télemaque , il plaça à la tête un discours de M. de Ramsay, sur la poé.sie épique , dans lequel l'auteur adopte les opinions singulières de Lamotte sur la poésie en prose , question aus^i subtib? (jue frivole , qui se réduit à une dispute de mots , et qui est aussi indifférente au mérite réel du Télémaque qu'à la gloire de son auteui-.
Le nom seul de Fénelon , long-temps après sa mort, protég(!a M. de Ramsay dans une occasion bien remarquable. 11 n'avoit jamais fait mystère de sa conversion à la religion catholique; il l'avoil même solennellement proclamée dans sa Vie de Fénelon , imprimée en 1723. Il avoit ensuite été chargé de l'éducation des princes , fils de Jacques 111 de la maison de Stuart ; et les intrigues, dont les petites cours ne sont pas plus exemptes que les grandes, l'avoient forcé d'y renoncer. II lit un voyage en Angleterre , en 1730 , avec un
I.IVRK OrATRIÉME
sauf-conduit du roi Georges II ; il y fut accueilli avec distinction comme rélève et Tanii de Fcnelon. Ce titre lui valut llionneur d'être reçu membre de la société royale de Londres ; il parut désirer, quoique catholique, d'être admis au nombre des docteurs de Tuniversité d'Oxford , ce qui étoit sans exemple depuis la réforme. Le comte dWrran , frère du duc dOrmond et cliani;elier de Tuniveisité d'Oxford , écrivit à cette académie , après avoir pris les ordres du Roi , pour l'autoriser a recevoir M. de Ramsay comme docteur honoraire ; mais , le jour même de linstallation , deux membres de l'université formèient opposition , et firent valoir contre lui sa qualité de catholique romain , et son ancien titre de gouverneur des cnfans du prétendant. Le docteur King , principal du collège de Sainte-Marie d'Oxford, prit alors la purolc: il évita adroitement de rappeler les rapports personnels que M. de Ramsay avoit eus avec des princes ennemis de la maison régnante d'Hanover. Il se borna à faire l'élogt'des ouvrages de M. de Ramsay . qui respirent les principes les plus pui-s de la vertu et de la morale ; enfin, pour étûufî'er en un seul mot toutes les oppositions et toutes les réclamations , il s'écria ' : Je vous présente l'élcre (lu cjrand Fénelon ; ce seul titre répond à tout : quocl instar omnium est , Fenelonii magni archi-pr(vsulis Canuracensis alurnnum prœtiputo vohis. A ces mots , presque toutes les op])0sitions cessèrent , et M. de Rarnsay fut admis à la pluralité de quatre-vingt-cinq voix contre dixsept 2.
Pu P. Lami.
Nous ne devons pas oublier de compter au nombre des amis respectables avec qui Fenelon entre tenoit une correspondance habituelle , le père Lami ' , leligieux bénédictin. Nous avons parmi nos manuscrits un grand nombre de leurs lettres; et celles de l'archevêque de Cambrai attestent la confiance avec laquelle il le consultoil sur les sujets les plus intéressaus , et le pi i\ qu'il attachoit à son opinion et à ses senlimens.
Le père Malebrai che , comme nous l'avons déjà dit , avoit hasardé dans son Train- delà yature et de la Grdc , des idées singulières qui furent vivemtnt combattues par Arnauld , et qui parurent même si dangereuses à Bossuel et à Fénelon , qu'elles auroieut attiré sur ce célèbre oratorien une censure publique et solennelle , si la modération de son caractère et la pureté de ses sentirnens n'eussent été un préservatif contre les écarts de sou imagination. Le père Lami , qui passait pour celui de tous les relinieux Iwnédictins qui écrivait le mieux en français, publia quelques écrits contre le Traité de la Nature et de la
' MainiM lits. — *M.(le Raiiisin iikuiiuI U Saiiit-Gorni.iineii-Lay»' le C mai 1743, âgé du 57 ans. — ^ Doin François Lami, n^ «laiis le diocèse de Chtirlroi , en IBlJr. , qiiilti h profesîidn des armes pour entrer dans U cungréynlion de Suiiil- Maur. ml il fut reçu en <659, Il l'àje de 23 ans. 11 esl connu p!ir (dusieiirs ouvrages estimables, parmi l>-âqueh on dislingue son Traité de la connoUsanL-e de soi-même, en 6 vol. in-i-2.
Grâce , ; le père Malebi anche se crut obligé d'y répondre; et cette opinion d'un homme aussi paisible et aussi modeste que Malebranche , prouve assez qu'il jugeoit le père Lami un adversaire capable do l'entendre et digne de le combattre.
Mais les supérieurs de la congrégation de Saint- Maur , qui voyoient avec peine s'engager entre un de leurs religieux et un t'crivain aussi justement célèbre que le père Malebranche , une controverse dont il étoit difficile de prévoir les suites , imposèrent silence au père Lami. Il est vraisemblable (|ue Malebranche ne fut pas instruit de cette circonstance , puisqu'il continua à écrire contre son adversaire pour la défense de son système. C'est h cette occasion que Fénelon mand'oit au père Lami : « .le ne comprends pas comment » le père Malebranche veut écrire contre un au- » teur à qui on a fermé la bouche. L'amour- >' propre , bien éclairé sur ses intérêts ( s'il y en » avoit un tel au monde i . suffiroit pour ne pren- » drejamais un aussi mauvais parti. Je vous trouve » fort heureux de n'avoir qu'à vous taire en <> obéissant =, »
H ajoutoil dans une aulic lettre ^ : « C'est peu » pour un chrétien d'avoir raison ; un philosophe >) a souvent cet avantage ; mais avoir raison , et » souflrir de passer pour avoir tort , et laisser •) triompher celui qui a tout le tort de son côté , » c'est là vaincre le mal par le bien... On fait plus » pour la vérité eu édifiant , (ju'en disputant » avec ardeur pour elle. Prier pour les hommes » qui se trompent , mut mieux que de les réfuter. h
On a repi'oché à Fénelon de s'être abandonné avec trop de facilité aux illusions d'une perfection chimérique , et d'avoir donné trop de confiance à des personnes <pii s'étoient présentées à lui comme prévenues de grâces extraordinaires. Mais ses lettres mêmes au père Lami nous font voir toute la sagesse et toute la fermeté avec laquelle il com[)attoit cette disposition dans ceux qui avoient trop de penchant. 11 ne néglige pas même de peindre les circonstances extérieures qni induisent souvent en erreur les imaginations vives et pieuses , en transformant en réalité de simples apparences. L'homme le plus difficile sur les opérations extraordinaires de la grâce , ne pourroit qu'être satisfait des explications simples et naturelles qu'il emploie poui- prévenir l'illusion. Cependant c'étoit dans le secret d'une correspondance intime , et en écrivant à un reUgieux respectable, trop porté peut-être à ce genre de spirituaUté dont ou avoit fait un reproche à larchevèque de Cambrai , qu'il s'efCorce de rectifier les écarts de son imagination , en le ramenant à des idées plus saines et plus exactes.
Mais on doit observer en même temps combien ces conseils de la raison sont ennoblis et sanctifiés par le caractèn' religieux et la profonde conviction de la toute-puissance d'un Dieu qui se manifeste quand il lui plaît et connue il lui plaît.
'• Il n'y a (pie les sens et les passions du corpa
' L'iiuleur de i'/liffuirf litlt-rnirr de Ffnelon prouve tre<hi.n q4ie la conU-nvcisc entre Malebranche et le V. Lami ne ronloil pas sur /« nature et la ijracv, niais bien sui- Yarnour desinti'Vfssc. Voyc» l'analyse du QniiUisinc. Mote des Editeurs.] — 2 If lire du 13 décembre 4 700. Corresp. de Fénelon, I. vu , V. 538. — 3 Ibid. . p. 342.
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» qui amortissent les opérations de notre aine en )> cette vie à Tégard de Dieu , quand notre vo- » lonté tend uniquement vers lui '. La morl qui » rompt tous nos liens , nous met dans l'entière » liberté de voir et d'aimer. ... En attendant cette » pleine délivrance , tout ce qui inqwse silence » aux passions tumultueuses , à l'imagination vo- » lage et aux sens qui no4is distraient , sert beau- )' coupa nous occuper de Di(>u , lorsque notre viai » fond est tourné vers lui. La nuit même est très- » propre à ce recueillement; aucun objet extérieui' » n'interrompt ni ne partage alors notre attention. » .\insi , quand l'imagination se trouve calmée » par une suspension des choses qui l'agitent , on » peut éprouxer une très-paisible et très-pro- » fonde union d'amour avec Dieu sans aucun don » miraculeux. Je ne dis point ceci pour excluie les » grâces extraordinaires ; à Dieu ne plaise , je n'en » veux nullement juger ; mais je croirois que sans » aucune impression mii-aculeuse , la grâce ordi- » naire , quand elle e:»l forte, et quand l'ame est » mise en libeité , comme je viens de le dire , » peut suffire poiu' prodiiiie une très-grande nc- » cupalion de Dieu et de ses mystères. »
Le père Lami mourut à Saint-Denis , en 171 1 , âgé de soixante-quinze ans. « 11 fut regretté , tant » pour les lumières de son esprit que pour la » bonté de son cœur, la candeur de son caractère » et la pureté de ses mœuis. »
On ne peut douter que Fénelon , qui avoit si long-temps entretenu avec lui une correspondance de confiance , de goût et d'amitié , n'ait donné des regrets sincèies à sa mémoire. 11 put se rappeler alors une réflexion aussi sensible que religieuse . que l'on retrouve dans une de ses lettres au même père Lami. « jNotre situation est triste ; » mais la vie entière n'est que tristesse , et il n'y » a de joie qu'à vouloir les choses tristes que Dieu » nous envoie '. »
xxx-viii.
Du cardinal Qnirini.
La réputation de Fénelon altiia en France plusieurs étrangers illustres , que le seul désir de le connoître et l'ambition de mériter son amitié conduisirent à Cambrai. Nous devons com.pter parmi eux le célèbre cardinal Quii'ini ', si rccommandable par sa vaste érudition et par les qualiti'S encore plus précieuses de .son ame et de son caractère.
Le cardinal Quirini avoit plus d'un rappoit avec le cardinal Sadolet , si connu dans le seizième siècle. L'un et l'autre furent chéris et respectés de leurs contemporains , par leur goût pour les sciences et les lettres, par leur attachement sincère à l'Eglise, dont ils éloient les principaux ornemens . par la douceur , l'indulgence et la charité qu'ils moniroicnt à ceux mêmes dont ils
' l.oMr.' (Il- Ffiiil.,11 ;iu \\ l,;inii. .H« novfuibre <70k. Corresp. de linulnn, I, mi, p. il 15. — * Leltn; au nu'-int' , 4 atuil J7tO. — * Aiifji'-.Maiic Quiniii, noble vénilipn, \\6 en ■I680,iriiboii[ ii!li(!icu\ îii^n^clK'Uii.i-nsiiile évC'quo de Brcsiij, cftnliiial fl biblioUiécauciluValican, niurl le 9 janvier 1755, ûgt lie 7.') ans.
combattoient les erreurs. L'un et l'autre séparoient les personnes des opinions , et possédoient le talent d'adoucii- la controverse sans en attbiblir la force. Les auteurs protestans ont comblé d'éloges le cardinal Ouirini, comme les auteurs luthériens ne cessèrent de vanter la douceur, la modération et l'urbanité du cardinal Sadolet. Le cardinal Quirini , encore simple religieux, voulut parcourir toute l'Europe, pour connoitre lui-même tous les savans distingués de son temps. 11 possédoit à fond les ouvrages de tous les écrivains célèbres qui vivoient alors , et il vouloit les entretenir pour s'initier au\ secrets des travaux dont ils s'occupoient , avant même que le public piîtles apprécier et les juger. 11 quitta l'Italie , dont il avoit conquis par sa vaste érudition lous les trésors et toutes les richesses , et il visita l'Allemagne , la Suisse , la Hollande , l'Angleterre et la France. 11 s'arrètoit partout où il y avoit un homme célèbre à entretenir ou un manuscrit précieux à consulter; il se croyoit récompensé de tant de soins et de peines par le bonheur d'avoir acquis un ami de plus , ou d'avoir fait une découverte utile à la religion et aux lettres.
On peut bien penser qu'un homme qui mettoit un empressement si estimable à connoître tout ce qui méritoit d'être connu . désiroit passionnément de voir Fénelon. Nous avons dit que le cardinal Quirini avoit beaucoup de conformité avec le cardinal Sadolet , dont la mémoire étoit encore chère à tous les amis de la vertu et des lettres. Nous pouvons ajouter que la même conformité se retrouvait eiitre Fénelon et le cardinal Quirini , par les grâces de leur esprit , l'urbanité de leurs mœurs , et cette douceur inaltérable qui leur concilioil les suffrages des adversaires mômes de l'Eglise romaine. Le cardinal Quirini a consigné dans la relation de ses voyages les plus petits détails de ses i-apports avec Fénelon , tant il attachoit de prix aux témoignages d'estime et d'aflection qu'il reçut de l'archevêque de Cambrai '.
« Je regardois , dit-il , Cambrai comme le » principal but de tous mes voyages en France ; » je ne craindrai pas même d'avouer que c'étoit » vers ce seul point, ou plutôt vers le célèbre » Fénelon , que j'étois alors si vivement attiré » dans un royaume (pie j'avois déjà parcouru. » Avec quelle sensibilité, avec «piel attendrisse- » ment je me rappelle encoi-e la douce et tendre » familiarité avec laquelle ce giand homme dai- » gnoit m'entrelenir , et recherchoil même mon » entretien , quoique son palais fût alors rempli M d'une foule de généraux fiançais et d'officiers » en chef envers lesquels il remplissoit tous les » soins de la plus magnifique et delà plus géné- )i reuse hospitalité. J'ai encore présentes a ma » pensée toutes les graves el importantes réfle- » xions (pii faisoient le sujet de nos entretiens )) et de nos discussions; mon oreille recueilloit » avec avidité toutes les paroles (|ui sortoicnt de » la bouche de Fénelon ; ses lettres sont encore » sous mes yeux , et attestent la pureté de ses » sentimens el la sagesse de ses principes ; je les
* rdiunienlaiiiis liisloiii us di' i'iIm Quiiiiiuin. itlrixio' , 1719, etc. 4 Vi cap. 7t , p. 82, elc.
perlini'iitibus ad canl.
in-8".) i" pars, lib. i,
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» conserve parmi mes papiers connue le trésor » le plus précieux que J'aie au monde. Il suffit de » lire celles qu'il niécriit pendant mon séjour à )) Paris oii en Italie, pour reconnoitre quel fui » son amoiu' pour l'Eglise et son zèle contre les » nouvelles doctrines. )i
Le cardinal Quirini rapporte ensuite quelques fragmens de ces lettres, qui ne démentent point l'opinion qu'il en donne ni le prix qu'il y attachoit.
« Etant à Versailles, écrit le caidinal Qiii- « rini , le liasard me mit à portée de lire à un » ministre une lettie que je venois de recevoir » de Fénelon. Le bruit s'en répandit à la cour, et » tout le monde s'empressa de m'en demander des » copies ; tant étoit grande la vénération qn'a- » voient conservée pour ce prélat les premiers » personnages d'une cour oîi on n'osoil i)lus pro- » noncer son nom en public, depuis que la publi- » cation du TcU-niaquf , des DiaUnjues dos Morts, » et laflaire du quiétisme avoient excité contre lui » de si violentes tempêtes. »
Le cardinal Ouirini n'a pas même craint de rappoiter avec la plus touchante candeur quelques lettres de Fénelon, où l'archevêque de Cambrai se joue a\ec autant de délicatesse que de grâce du penchant peut-être excessif (jui l'entrainoit vers des études et des comioissances plus piopres à nouriir la vanité humaine, qu'à entretenir dans un cœur religieux le goût des vérités graves et sérieuses de la religion.
•< Je prie Dieu , écrivoil Fénelon ' au pèie » Quirini , qu'il vous lemplisse de son esprit de » simplicité et de force, afin que vous ne suiviez » ni votre goût natm-el, ni votre curiosité pour » la science, ni le plaisir de l'esprit , ni celui de » la société avec les personnes savantes, maisl'en- » fance de la ci-èche et la folie de la cioix : no7i » sluUi propter Christwn , vos aid^m prudentes in » Christ 0.
» ^"'allez donc pas augmenter le nombre de « ces génies pénétrans et curieux que la science, » enfle » ; mais nouri-issez-vous des paroles de la » foi, pour apprendre aux hommes à se renoncer
» et à être pauvres d'esprit Quittons tout ce
» qui n'est que curiosité, qu'ornement d'esprit K » Depuis qui' la Providence m'a imposé des devoirs » sacrés, dit saint Augustin, en me plaçant au » rarii) des premiers pasteurs de l'Église , j'ai » renoncé à ces douces distractions qui firent » autrefois les délices de ma jeunesse ; et je me per- » mets à peine de parcourir quelqu ouvrage de » littérature , lorsqu'il tombe sous sa main. »
Le cardinal Quirini ajoute * : « Que lorsqu'il » eut lu cette lettre de Fénelon , il prit avec lui- » même l'engagement d'être fidèle aux sages ins- » pirations qu'elle renfermoit , de les adopter » comme une règle invariable dans le choix de » ses études, et de se défendre de cet esprit de » curiosité , de cette extrême ardeur pom' les «sciences humaines, dont l'attrait trop vif l'a- » voit peut-être séduit et n'avoit pas échappé h » la pénétration de Fénelon ; il croyoil même , » en publiant cette lettre de l'arclievèque de » Cambrai , rendre seivice à tons ceux qui ne
' ConcsiJ. lie Fàielun, l. vm , p. 2:9. — * Ibid. , \>. 281 . — 2 Ibid., f. 232. — * Cmiinicsii. hii.1. ubi supiii, cap. 13.
FÉNELON. TOME X
» savent pas assez se prémimir contre une pas-
« sion si séduisante , ni ob.server cette modératioji
■n nécessaire pour dirigei" les penchans les plus
■) eilimables. »
XXXl.X.
Du maivclial ilc .Munich.
-Nous otVrons sans doute un singulier contraste, en plaçant ;'i la suite du cardinal Quirini, dont la \ie paisible fut entièrement consaciée à des reciierches savantes et à des études utiles, un
fersoimage tel que le maréchal de Munich, dont éknation et la chute, également éclatantes, ont mar(|iié la place dans l'iiisloire parmi les grands favoris de la fortune et les grandes victimes de l'ambition : il falloit donc que Fénelon eût dans le caractère , dans le commerce de la société et dans toutes ses formes extérieures, un attrait bien puissant pour réunir, dans un sentiment commun d'amour et d'amiration poiu' lui , les hommes qui avoient le moins de rapport entre eux par les goûts, les mœurs, le caractère et la profession. L'étonnement augmente encoi-e , quand on ])ense que le maréchal de Munich ' n'avoit que vingt-neuf ans lorsqu'il fut à portée de connoitre Fénelon. Engagé au service des ennemis de la France , il fut fait prisonnier à la bataille de Denain et conduit à Cambrai; ce fut là que, malgré sa jeunesse et malgré son goût presque exclusif pour la profession des armes qui formoit sa passion dominante , il puisa , dans ses entretiens avec Fénelon, et dans !<> spectacle habituel de ses vertus, celte admiration passionnée dont il aimoit à entretenir la cour de Russie, et qu'il transporta jusque dans les déserts de la Sibeiàe. Un ami et un compagnon d'armes du maréchal de ]\lunich ^ a écrit , qu'au milieu des vicissitudes de la vie la plus orageuse , ce général si fameux par ses campagnes de la Crimée et ses victoires contre les Turcs, par le pouvoii- qu'il exerça long-temps à la coin- de Pétersbourg , par son exil de vingt ans au fond de la Sibérie, et par le retour gloiieux qui suivit une si longue disgrâce , aimoit encore, dans les derniers temps de sa vie, à rappeler les jours heureux qu'il avoit passés dans sa jeunesse auprès de Fénelon , et sembloit se reposer des agitations de sa longue carrière , par le récit des traits et des vertus dont il avoit été témoin à Cambrai.
Du' Jacques ill.
Comment ne compterions -nous pas encore au nombre des admirateurs de Fénelon , un personnage d'un rang bien plus élevé que le maréchal de Munich , un prince qui n'ouvrit les yeux à la lumière que pour devenir la victime de "cette e«-
1 nuiiliaid Chiisluphc , coiul.' ilc Munich , m- dans licoml(> d'OItl.'iiilioiiiij , !«■ 9 mai 1683, mort le 8 oclobrtt 1767, âge (Ip HU ans. — ^ V(.y<"Z les McMiiniios de MansUin, sur l;i Itussic, I. n , p. Il), 92 l't suiv.
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pècc de fatalité (iwi s'ëtoit appesantie sur sa race riepuis tant de générations. Jacques 111, fils de Jacques H , chassé à Tàge de cinq mois du palais de ses pères , qu'il ne devoil plu- revoir , et exclus dès le berteau d'un trône où il ne devoit jamais monter , oflVoit h sou siècle un grand exemple des vicissitudes humaines, dont le souvenir a déjà cédé à la présence de la plus épouvantable de toutes les catastrophes. 11 servoit dans les armées françaises sous le modeste titre de checalicr de Suint-Gcorf/es , et cherchoit à mériter au moins l'estime des ennemis de sa maison , en s'honorant dans la profession des armes. Le désir de voir , de connoitre et d'entendre Fénelon, l'attira à Cambrai pendant la guerre de la succession d'Espagne. Un témoin ' de leurs entretiens nous en a conservé le récit. Le respect pour le malheur n'a jamais emprunté un langage plus auguste et plus sacré , et jamais la sagesse n'a présenté des conseils plus conformes à la situation d'un prince dont la destinée flottoit encore entre l'incertitude et l'espérance. On ne vit point Fénelon s'égarer dans ces maximes vagues et générales qui n'offrent aucun résultat utile ; il savoit qu'il parloit au fils d'un roi , qu'une nation jalouse de sa liberté religieuse et politique avoit proscrit, parce qu'il n'avoit pas assez respecté des droits ou des préjugés qui lui étoient chers. C'est sous ce double rapport que Fénelon considère le gouvernement anglais, et la condition du prince à qui la Providence pouvoit rendre encore le sceptre porté par ses ancêtres.
« Il lui recommande ' , sur toutes choses , de » ne jamais forcer ses sujets à changer leur reli- » gion. Nulle puissance humaine ne peut forcer, » lui dit-il , le retranchement impénétrable de la » liberté du cœur. La force ne peut jamais persua- )) der les hommes; elle ne fait que des hypocrites. » Quand les rois se mêlent de la religion , au lieu » de la protéger, ils la mettent en sei-vitude. Ac- » cordez donc à tous la Uberté civile, non en ini- » prouvant tout comme indifjerent , mais en souf- » frant avec patience tout ce que Bien souffre , et » en tâchant de ramener les hommes par une » douce pei'suasion. »
Il fixe ensuite sa pensée sur les avantages que les imperfections mêmes de la constitution anglaise pouvoient oflrii' à un prince sage et modéré.
« Le parlement "', lui dit-il, ne peut lien sans » le roi ; le roi n'est-il pas assez puissant ? Le roi » ne peut )-ien sarts le pailement ; et un roi n'est-il » pas heureux d'être hbre pour faire tout le bien » qu'il veut , et d'avoir les rnains liées quand il » veut faire le mal? Tout prince sage doit souhai- » ter de n'être que l'excicuteur des hns, et d'a\oir j) un conseil suprême qui modère son autorité. Le y despotisme tyrannicpie des souverains est un '< attentat contre les droits de l'humanité. Le des- » potisme de la multitude est une puissance folle » et aveugle qui se forcené confie elle-même. Un » peuple gâté par une liberté excessive, est le i>lus » insupportaljle de tous les tyrans. La sagesse de » tout gouvernement consiste à trouver le milieu
' M. de RAmsay. (Voyez k-s Pièces justificatives du livre q^8l^i^n1e, n. m.) — • Vie de Féiicloii, par M. do Rainsay. - 9 Ibiil.
» entre ces deux extrémités affreuses, dans une j> liberté modérée par la seule autorité des lois. ■) Mais les hommes aveugles et ennemis d eux- » mômes ne sauroient se borner à ce juste milieu. " Triste état de la nature humaine! Les souve- >' rains, jaloux de leur autorité , veulent toujours '' l'étendre ; les peuples , passionnés pour leur » liberté, veulent toujours l'augmenter. // vaut » mieux cependant souffrir pour l amour de l'ordre >' les maux inécitables dans tous les états même » les plus réglés , qtie de secouer le joug de toute » autorité , en se livrant sans cesse aux fureurs » de la multitude^ qui agit sans règle et sans loi, » Toutes sortes de gou\ernemens sont nécessaire- » ment imparfaits , puisqu'on ne peut confier » l'autorité suprême qu'à des hommes , et toutes '• les formes de gouvernement sont bonnes, quand V ceux qui gourernent veulent sincèrement le bien. » Dans la théorie , certaines formes paraissent » meilleures que d'autres ; mais dans la pratique , » la foiblesse ou la corruption des hommes, sujets >' aux mêmes passions , exposent tous les états à » des inconvéniens à peu près égaux. Deux ou " trois hommes entraînent presque toujours le »> monarque ou le sénat. On ne trouvera donc pas " le bonheur de la société humaine en changeant " et en bouleversant les formes déjà établies, mais » en inspirant aux souverains que la sûreté de » leur empire dépend du bonheur de leurs sujets; » et aux peuples , que leur solide bonheui- de- » mande la subordination. La liberté sans ordre » est un libertinage qui attire le despotisme ; )' Tordre , sans la libei'té , est un esclavage qui se » perd dans l'anarchie. »
Le même historien qui nous a conservé ces détails, ajoute que le jeime prince se montra profondément convaincu de la sagesse des conseils de Fénelon , et qu'il annonça la ferme détermination d'y conformer ses principes de gouvernement, s'il étoit jamais destiné à régner.
La Providence ne lui peimit point d'exercer sur le trône des vertus éprouvées par une longue adversité; mais il sut honorer ses malheurs par ces qualités précieuses de l'arae et du caractère qu'il est si rare, et peut-être si difficile, de concilier avec l'exercice du pouvoir suprême. Sa douceiu-, sa modération , mie piété éclairée , une fidélité inviolable à ses amis , la plus tendre reconnoissance pour leur dévoùment, et une noble dignité dans toutes les situations diverses de sa fortune, lui enchaînèrent jusqu'au dernier moment le cœur et Uaflèction de tous ceux qui s'étoient attachés à son sort ou qui foimoient des \(eux secrets en sa faveur. La considération générale de l'Hurope et les justes égards des têtes couronnées le suivirent dans sa retraite; il sut y jouir jusqu'à la fin de sa vie ' d'un bonheur et d'une tiaïujuillité qu'il n'auroit peut-être jamais connus sur un trône si funeste à son père et à son aïeul.
11 paroit que Fénelon avoit su démêler , dans les courtes entrevues qu'il avoit eues avec Jacques 111 , toutes les qualités qu'il montra pendant le cours de ses longues traverses. Le jugement qu'il en porte dans une de ses lettres , peut être regardé comme une histoire anticipée des événemens de sa
' Jacciuot ni niourul a Roiu^. le 2 janvier 17C6.
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vie. On n'y remarque ni ces éloges exagérés qu'on prodigue quel(}iiofois par o-;fontation aux princes malheureux , pour se dispenser de leur donner des secours plus réels, ni celte amertume odieuse avec laquelle on leur leproche les torts Us plus légers, pour laisser croire qu'ils ont mérité leurs malheurs, et pour les dépouiller de cet intérêt religieux dont les âmes généreuses aiment à environner les grandes infortimes.
« J'ai vu plusieurs fois assez librement le roi » d'Angleterre ' , et je crois devoir vous dire la r> bonne opinion que j'en ai. Il paroit sensé, doux, » égal en tout ; il paroit entendre toutes les vé- » lités qu'on lui dit. On voit en lui le goût de la » vertu et des piincipes de religion sur lesquels » il veut régler sa conduite ; il se possède , et il » agit tianquillement comme un honmie i^ans » humeur, sans fantaisies, sans inégalités, sans •n imagination dominante, qui consulte sans cesse » la raison, et qui lui cède en tout. Il se donne » aux hommes par devoir , et est plein d'égards » pour chacun d'eux. On ne le voit ni las de s'as- » sujettir, ni impatient de se débarrasser, pour » être seul et tout à soi, ni disti'ait , ni renfermé n en soi-même au milieu du public. Il est tout » entier à ce qu'il fait ; il est plein de dignité » sans hauleiu-, et il proportionne ses attentions » et ses discom-s au rang et au mérite. Il montre >' la gaité douce et modérée d'un homme mûr ; » il paroit qu'il ne joue que par raison , pour se » délasser selon le besoin , ou pour faire plaisir n aux gens qui l'environnent. 11 paroit tout aux » hommes, sans se livrer à aucun : d'ailleurs, » cette complaisance n'est suspecte ni de foi- » blesse ni de légèreté; on le trouve ferme, dé- » cisif , précis. Il prend aisément son parti pour les » choses hardies qui doivent lui coûter. Je le vis » partir de Cambrai après des accès de fièvre qui » i'avoient extrêmement abattu, pour retourner » à l armée sur des bruits de bataille qui étoient » fort incertains. Aucun de ceux qui étoient au- » tour de lui n'auroit osé lui proposer de retar- » der son départ , et d'attendre d'autres nouvelles » plus positive^. Si peu qu'il eût laissé voir d'ir- » résolution, chacun n'auroit pas manqué de lui » dire qu'il falloit encore attendre un jour, et il » auroil perdu l'occasion d'une bataille où il a » montré un grand couiage, qui lui attire une » haute réputation jusqu'en Angleterre. En un w mol, le roi d'Angleterre se prêle et s'accommode » aux hommes; il a une raison et une vertu toute » d'usage. Sa fermeté , son égalité , sa manière de » se posséder et de ménager les autres , son sé- » rieux doux et complaisant, sa gaité, sans aucun » jeu qui descende trop bas, préviennent tout le » public en sa faveur. »
que sa réputation attiroit à Cambrai , lorsqu'on connoitra les maximes et les procédés qu'il s'étoit prescrits à leur égard. Sans doute la nature lui avoit donné cette heureuse disposition de caractère (jui le portoit toujours à les accueillir de la manière la plus propre à lui gagner leur cœur et à se concilier leur confiance; elle lui avoit donné ces grâces et ces agi-émens extérieurs qui préviennent au prefriier aliord ; cette simplicité de mœurs et de l;ing;ii^(' <|ui fout disparoitre la gêne et la réserve don iMcmior entretien : ce désir de plaire et cette absence de toute prétention , qui servoient à élever jusqu'à lui ceux mêmes qui étoient le plus fiappés de sa supériorité ; sans doute sa bonté ajoutoit un charme enchanteur à cette séduction nniverselle dont personne ne pouvoit se défendre , et dont personne ne posséda comme lui le secret ou l'houreux privilège. Mais ces qualités biillanles et naturelles tenoient aussi à des principes qui dirigeoient invariablement sa conduite. Fénelon aimoit passionnément sa patrie; mais il ne pouvoit souffrir qu'on l'exaltât en dégradant le mérite des autres peuples. J'aime miruœ ma fannUr i^nc moi-mfime, disoit-il; j'aiim mieux ma patrie qur ma famille; mais j'aime encore mieux le çjenre humain ([ue ma patrie.
Il ne faisoil jamais sentir aux étrangers ce qui pouvoit leui- manquer par rapport à cette recherche de politesse, cette élégance de manièi-es , ce bon goût, cette urbaniié qui distinguoient autrefois en France les premiers rangs de la société , et dont les étrangers venoient étudier les leçons et les modèles. Fénelon disoit à ce sujet , en leur fa\ eur : La politesse est de toutes les iiatinns; les manières de l'exprimer sont différentes , mais indifférentes de leur nature. 11 s'attachoit toujours à entretenir les étrangers des mœurs , des lois, du gouvernement , des grands hommes de leur pays. Par cet innocent artifice , il paroissoit leur laiss'er le mérite de lui apprendre ce qu'il savoit aussi bien , et souvent mieux qu'eux-mêmes.
C'est ce qui explique comment Fénelon n'eut que des amis et des admirateurs dans les pays étrangers ; il n'eut dt's envieux et des adversaires que dans sa patrie. La controverse du quiétisme lui avoit déjà attiré des rivaux puissans et accrédités; celle du jansénisme lui suscita des adveisaires passionnés et implacables.
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Egards de Fénelon pour tous les étrangers.
On sera moins étonné du sentiment d'intérêt et de bienveillance que Fénelon inspiroit aux étrangers de tous les pays et de tous les états ,
LeUrc de Fénelon sur le roi Jacqnt-s '!!. Corresp. de Fe^ nelon, X, vu , p. 291.
Précis historique de la controverse du jansénisme.
En écrivant l'histoire de Fénelon , nous avons contracté l'obligation de parlei- de ses opinions et de ses écrits sur une controverse qui agitoit alors tous les esprits , ît laquelle il prit lui-même une
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part très-active, et qui a laissé sa mémoire exposée aux ressentimens d'adversaires très-animés.
Nous ne nous sommes pas dissimulé que la tendance des esprits a pris, dans le siècle où nous écrivons, une direction entièi-enient étrangère aux discussions qui occupèrent si long-temps les plus grands génies du siècle de Louis XIV, et dans lesquelles ce prince se vit plus d'une fois obligé de faire intervenir tout ce qui paroissoit alors de plus respectable sur la terre, l'autorité de l'Eglise et la puissance royale.
Mais indépendamiueiil de ce que l'histoire de tous les siècles, dans la \ariélé prodigieuse cl sinirulière desévènemens, des opinions et des passions qui ont tour à toiu- occupé, agité et tourmenté les hommes, peut ofiriraux lecteurs allentifs des o])servations utiles [jour l'hisluire de Tespiit humain, il faut bien recoiuioilre que des quesiiuus devenue^ aujourd'hui si indifïérentes, doivent présenter un puissant intérêt , puisque , des hommes tels que Bossuet , l'ascal, Arnauld, Nicole et Fénelon . en ont fait l'objet de leurs études, et qu'ils ont \u, dans un grand siècle , les plus célèbres de leurs contemporains s'associer à l'ardeur de leui' zèle et à la chaleur de leurs discussions.
Nous devons cependant nous féliciter de trouver dans le calme ou l'indillérence qu'on a vu succéder aux divisions qui ont si long-temps troublé l'Eglise et l'Etat, l'avantage de pouvoir en faire le récit sans être sou|)(;onné d'un excès de zèle ou d'amertume. 11 est également consolant pour nous de penser que les opinions qui attirèrent alors les censures de l'Eglise, ne comptent presque plus de partisans , et que nous n'auions pas le chagrin d'exciter des ressentimens trop \ifs ou d'affliger des cœurs trop profondément aigi'is par des souvenirs déjà si loin de nous : mais nous n'en serons pas moins fidèles à la loi (\ne nous nous sommes imposée, de n'appuyer les faits que nous aurons à rapporter que sur les autorités les moins suspectes et les plus respectées de ceux mêmes dont elles contredisent les opinions.
Nous avons cru devoir lenvoyer ' aux Pièces justificatives le piécis histoiique de ce qui s'étoit passé en P>ancc au sujet des controverses du jansénisme , depuis leur origine jusqu'à la paix de Clément IX (en 1009). Celte itai\ parut suspendre pendant trente-quatre ans les divisions qui avoient si long-temps agité l'Eglise de Frnnce : ne ne fut qu'après ce long inlei\alle qu'elles se renouvelèrent avec plus d'ardeur. Ce fut alors que Fénelon se vit obligé , par le devoir de son ministère , d'élever la voix pour l'instrucliou de son i)euple et pour l'édificalion île l'Eglise , el ipi'il écrivit une grande partie des oiis i-.f^e-^ qui ont occupé les dernières années de sa vie.
Si, pendant ces trente-quatre ans, les cœurs et les es'prits ne s'étoieni pas eulièremenl rapprochés, ils avoient au moins eessé <le se combattre ; ils s'étoieni même réunis sur mi poinl également important |.oiw l'intérêt de l'E^ilise et la tranquillité de l'Etat : on vil alors paroitre jdusieurs excellens ouvrages qui avoient pour objet de lamener les Proteslans à l'Eglise cal lioli(|ue ; tout devoit naturellement fain? espérer qui- les disciples de
Jansénius , satisfaits de la Iranquillilé dont on les laissoit jouir, ne seroient point tentés de réveiller des disputes qui n'avoient plus aucun intérêt , et dont ils ne pouvoient attendre d'autre succès que celui d'entretenir un miséiable cspi il de division. Ils avoient perdu leurs plus habiles défenseurs ; Arnaud étoit mort ; les grands écrivains qui avoient illustré Port-Ro\al n'existoient plus; et l'union étoit entièrement rétablie entre Louis XIV et le saint Siège.
Rome, à la Aéiité, pendant ces trente-quatre ans , ne put toujours ignorer les manœuvres clandestines qu'on avûit mises en usage pour surprendre la bonne foi de Clément IX; mais on prit le sage parti de s'en tenir aux actps authentiques <iue les quatre évêques ' avoient publiés poui- attester la sincérilé de leur soumission; et on abandonna au jugement de Dieu et au témoignage de leur propre conscience , les auteurs des actes secrets qui étoient en contradiction avec leur conduite publique. Le gouvernement se conforma à l'exemple du saint Siège, et se contenta de réprimer les quatre évêques lorsqu'ils voulurent se pré'.aloir de leurs procès-vei baux clandestins pour éluder les engagemens qu'ils avoient contractés dans leur lettre au Pape. Ce fut ainsi qu'on obhgea l'évèque d'Angers (Henri Arnauld) à rétracter des ordonnances qu'il avoit hasardées, en conformité de la doctrine secrète de son procès-verbal.
D'ailleuis , ces quatre évêques étoient extrêmement avancés en âge ; leurs vertus sembloient demander qu'on les laissât descendre en paix dans le tombeau ; et on étoit bien assuié de leui- donner des successeurs disposés à arrêter peu à peu , sans secousse et sans violence , la contagion de leurs opinions.
Les alfaires de la régale , qui firent alors tant de bruit, contribuèrent aussi à faire oublier les querelles du jansénisme, en attiraul toute l'attention du gouvernement et de la cour de Rome. Par une singularité assez bizarre , ce furent ces mêmes é\êques, si opposés au jugement du saint Siège contre la doctrine de .Iau>énius, qui mirent le plus d'empressement à lecourir à l'autorité du Pape pour attaquer les oi-donnances de leurs métropolitains, et pour se défendre contre les prétentions du Roi dans la question de la régale. La controverse du cpiiétisme succéda aux a flaires de la l'égale , et occupa pendant plusieurs années la coin- de France, ceilu de Rome, l'Eglise gallicane et l'attention publi<pie. On fut aussi redevable de celte heureuse tranquilUté à l'habileté de M. de llarlay, archevêque de Paris, el à la modération du père la (ihaise, confesseur de Louis XIV ; il est viais(;uil)lable que les Jansénistes auroient C(»ntinué à jouir de l'oubli où on les laissoit, s'ils n'eussent pas ("té les premiers à renouveler avec éclat de fastidieuses discussions que leurs adversaires étoient disposés à laisser éteindre dans le silence , el dont le public étnii fatigué'.
En préseulant cette dernièie léllexion , ce n'est point par notre opinion personnelle «pie nous prétendons régler celle de nos lecteurs ; et
Je Pamiers, ilc llt-auvais cl d'An-
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nous serons toujours fidèles à la règle que nous nous sommes prescrite , de n'emprunter janjais que les témoignages les moins suspects de partialité.
'< François de Ilarlay ', arche\èque de Paris, w prélat d'un génie élcNe et pacifique , dit le >' chancelier d'Aguesseau , capal)le de faire hon- » neui- à TEglise par ses talens, et de la conduire >' par sa prudence , se conduisait lui-nièuie asec >; tant d'habileté , (pi'il réussissoit i)resque tou- » jours également à contenir la vivacité de ceu\ » qu'on appeldit Jansénistes, et à éludei', au UKjins >' en glande partie, les coups des Jésuites, ilavdit » eu grande part à la paix de l'Lglise; il savoit >: ce qu'elle avoil coûté de peines et de fi'avaux ; » et comme la distinction du fuit et du droit en » avoit été la base, ilsentoit (jue ce fondement ne )i pouNoit être ébranlé sans que tout l'édifice fût '-menacé de sa ndne. Les confesseurs du Roi, » plus laisonnables alors , ne s'éloignoient pas de » de ces vuespaciliques ; et le père la Chaise, dont >' le règne a été le plus long , étoit un bon gen- M tilhonnuequi aimoil à vivre en paix et à y laisser » vivre les autres , capable d'amitié, de recon- » noissance , et bienfaisant môme autant (|ue les » préjugés de son corps pouvoient le lui peiniel- » tre. Le trouble (jue causa, en 1076, ime or- » donnante de l'évèaue d'.Angers (Henri Arnauld) )) et l'arrêt du conseil qui le condamna , fut léger » et dépende durée. L'archcxè(ine dePai'is étouf- » foit d'abord, autant {pi'il le pouvoit, toutes les » semences de discorde; persuadé, couinie tous » ceux qui sont propres nu gouvernement, que ja- » mais une aflaij'e n'est plus aisée à terminer (jue » dans le moment de sa naissance , et qu'il est )) incomparablement plus aisé de prévenir les » maux que de les guérir. Les Jésuites le laissoient » assez l'aij'c ce qu'il vouloil , d'autant plus qu'il » avoit toujours Ihabilefé de les mettie dans sa » confidence et de paroilie agir de concert avec n eux ; il n'étoil pas même haï des Jansénistes les » plus sensés; il avoil su parer adroitement des » coups qu'(ni vouloit leur porter. Ses manières )• aimables et engageantes éloient comme \\\\ » chai-mc qui calmoit ou (|ui susj)endoit les fu- » reurs des parfis contiaiies ; en travaillant ainsi » pour sa gloire et sa tranquillité persoiuielle , ■n M. de Harlay travailloit aussi pour la relij:i(ja, 1) qui s'altère toujoui-s dans les disputes et qui « ne prospèie véritablement que pai- la charité. "Ainsi, par un de ces év éncniens qui foui sentir " le prix des (jualités propres au gouvernement , » on vit l'Eglise en paix sous le règne d'un aichc- » vêque plus attentif à donner de bons conseils » qu'à édifier par la suintetc de sa \ie ; et on l'a » vue toujours agitée sous la conduite d'un prélat >' respectable par l'innocence et la pureté de ses >' mœurs. »
» Les premières années de l'épiscopat de M. de » Noailles, son successeur, se passèrent assez tran- » quillement. Ce prélat avoit d'abord adopté le " plan le plus sage, celui de conserver une exacte '' neutralité entre les deux partis, de tonibei' à » droite et à gauche sur fout ce qui pourroit bles- )• ser la vérité ou troubler la paix, el de se faire ou
' OEuMi'silu (liaïuoliiT d'Ayucsifaii , t. xiii, \k loi.
» respecter ou craindre des i\cx\\ côtés , par l'éga- >' lité de sa justice.
" Les Jansénistes l'éprouveront les premiers , >• par t' indiscrétion </»'//« curent dr rompre un )• silence force , qui cipendant leur acoit été si » aidutdire , et par Timpatience de recouvrer une » liberté prématurée «pii devoit être pour eux le » préliminaire d'une plus dure servitude. Leur » père Gerberon ' s'avisa de faire paroitre une » Exposition de la i'oi catholi(iuc , (tans laquelle » on prétend (|u'il renouveloit les erreurs con- » damnées dans les ciiKj fameuses propositions. w Au jiremier bruit de ce livre, les disputes se lal- » lumèrent , les deux partis s'émurent , et l'ar- » chevê<jue , obligé d'interposer sa nouvelle au- )' torité pour éloull'er la discorde renaissante, » voulut le faire par une ordonnance de l'année ). \ (>{)(> , ipii ne satisfit aucun des deux partis, et » dont ils tirent ou l'éloge ou le blâme par une >' conliadiclion pirsque égale. »
In nouvel incident vint donner une nouvelle activité à cette ardeur de disputes qui avoit été si heureusement comprimée pendant trente-quatre ans. On vit paroitre, en JG99 , une espèce de libelle, sous le titre de Problème ecclésiastique, dans lequel on opposoit Louis- Antoine de Noailles , évèqne de Chàlons (en 109*)), à Louis-Antoine de Noailles, archevêipie de l'aiis 'en 1090). L'outeur avoit l'air de demander, avec une modestie apparente oii la malignité dominoit, à qui Ton doit croire de l'approbateur des liéflexions morales du père Oue.vuol, ou dn censeuv c\c V Exposition de la Foi.
Le soui)(;on tomba d'abord sur les Jésuites; le cardinal de Noailles en parut convaincu et eu conçut le plus vif ressentiment " ; « mais le véri- » table auteur de cet ouvrage fut enfin démasque « quelques années après. Dom Thierry de Viaixnes, » bénédictin , et janséniste des plus outrés , qui » fut mis à la Bastille par ordi-e du Roi , avoua >' dans la suite que c'étoit lui qui avoit composé )) \e J'rnlili'nic ccclésiastiijue .»
Les Jésuites puient juger, par la facilité avec laquelle le cardinal de Noailles les avoit présumés coupables , et [)ar l'evlrènie difficulté qu'il eut de leur ti'Mioigner le regiel de s'être trompé , com- Itien ce prélat étoit indisposé contre eux.
Le cardinal de Noailles, sans contentei- les Jansénistes , avoit assez laissé iipercevoir coniliien il étoit opposé aux Jésuites, pour que les premiers se crussent assez forts pour le faire déclarer en leur faveur par un coup d'éclat, i[ui ne tendoit à rien moins qu'à lenouveler toute la controverse dnlivicde J.iiisénius, et à remettre en question tout ce qui avoit éti' décidé.
On iua[irinia, en 171)4 , le fameuv Cas de Conscii'uce i : ( On y su|)posoil nu confesseur embar- >' rassé de répondre aux questions qu'un ecclésias- )) tique de province lui avoit proposées , et obligé •) de s'adresser à des docteurs de Sorbonne pour » se guérir de scrupuh's (jii vrais ou imaginaires.
' Il y a i. i (Miviii (Ir. la iiail .lu . linKclitT d'A(i[ui'ssi>au ; l'i .rp".si!ion de la foi csl <lt! Marliii de Baicos, iiovcu de l'abbé de Saint-Cyrati. — * OFiivres du chancelier d'Aguesseau, I. \in, p. 201. — * l.aulcui- du Pr»Mi-me csl inconnu. {Sole, des Edilcttrs.] — '• Méninircs itu chancelier d'Aiîuesscau , I. xui, p. iOO.
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» Un de ces scrupules louloit sur la nature de la » soumission qu'on devoit avoir pour les consti- » tutions des papes contre le jansénisme ; et l'avis •» des docteurs portoit , qu'à l'égard de la question >' de fuU , le sile7Kt respcctueiia- suffisoit pour n rendre à ces constitutions toute l'obéissance qui » leur étoit due. Un très-grand nombie de doc- >i leurs, à qui la consultation fut présentée, ne « sentirent ni les pièges qu'on leur tendoil , ni les >^ conséquences de leurs décisions ; il y en eut » enviion quaiante qui souscrivirent^ sans beau- " coup de réllexion, à la décision qui leur fut » présentée et qui devint bientôt publique.
» Des ennemis du cardinal de INoailles ' répan- » dirent alors, et l'on a souvent répété depuis, ■» que ce cardinal n'avoit ignoré ni la coiisultaw lion ni la i-éponsee des docteurs , et qu'il avoit 3) approuvé ou toléré leurs avis. Mais j'ai toujours » eu de la peine à croire , dit le chancelier d'A- » guesseau , «lue ce fait pût être véi-itable ; et » quelque grande que soit la sécurité de ce pré- » lat , dont le caractère paisible est rarement » troublé par la prévoyance de l'avenir, il ne )) paroit pas vraisemblable qu'il eût porté assez » loin sa tranquillité pour ne pas sentir , dans le •» premier moment, l'orage que le Cas de Cons-
M cience alloit exciter Mais comme on ne vit
» point qu'il se donnât aucun mouvement pour » en arrêter le débit dans son diocèse , ni pour le » flétrii- par une censure , on ne manqua pas de » lui faire un crime de sa lenteur, qui passa d'a- ■" bord pour une preuve de connivence. «
11 résulte de ce lécit du chancelier d'Aguesseau, qui n'a jamais été accusé d'être tiop favorable aux Jésuites, que la cour de Rome , Louis XIV et ses ministres, l'archevêque de Paiis (M. de Harlay), et le père de la Chaise , confesseur du Roi , avoient laissé les Jansénistes jouir de la plus grande tranquillité pendant trente-quatie ans; qu'il ne lenoit <|u'h eux de conserver toujours celte existence paisible ; qu'on évita même de les inquiéter tant qu'ils n'attaquèrent par aucun acte public des décisions solennelles de l'Eglise , acceptées par tout le coi-ps des évêques et conlirmées par les lois de l'Etat. 11 en résulte encore que ce fuient les Jansénistes eux-mêmes qui allèrent cbeicher, pour ainsi dire, la persécution, en bravant dans trois circonstances remarquables " , par un
' Si l'on iieul ajoulfr foi à des iMcrcs mninisciilcs que nous RVons filtre les mains, ce soupçon ii'(^loil pas loul-à-fait (Unué (le fondeiucnl. On y lit : « que le riMclinal de Houlllun » racoiiloil à M. ChiilnitUe, à Rome, que, iia>,sai.l jiar lu M Suisse en 17H jioiir se reihlrc à Uonic , il y vil li' ducteur » Pelil-l'ifd , qui lui di(, que le curcHiiul de Moail/cs, qui n l'aïuil fiiil exiler, lui avinl fait faire les chofcs pour lesn quelles il iinil e.rilé. Le ducteur Hourlct , qui a\oit ^'It? » éRalemenl exile jiour avoir porl<* \f Cas de ('onsrience h » signer aux quaranli; docteurs, *lanl venu u la Uochelle en » 4743, dit a M. de Fiilieriu, alors trésorier de la R.i. Iielle, » que c'vtoil par l'ordre du cardinal de Nuailks lui-iiunie )) qu'il avait J'ai! celle démarr'ie. » Les historiens même du parti janséniste mit ciril et impriniti, du vivant menu- du cardinal, « qu'on savoil trts-e<-rlainenient que le Cas de » Conscience fut montre iai M. le cardinal de Noailles, et que » quelques doctrurs , avant de le sifiner, consuiltjrent Sun n Eniinenee.qui trouva bon qu'ils le sicnassenl. y)o»?TH qu'ils p ne la commissent pas. » (Histoire du Cas de Conscience, avertissement, p. Mil.) — * C«-la n'est exact (|u'autanl que J'auteur >\{i Proljh'mc seroit un janséniste. (Ao/cc/ts I,'rf//ci<;'s.)
éclat scandaleux, l'autorité civile et ecclésiastique.
C'est une observation qui n'a point échappé , dans le temps , aux magistrats chargés du ministère pubhc.
M. Joly de Fleury ' , avocat-général au parlement de Paris, disoi'l , dans son réquisitoire du 9 mai 1703, au sujet du Cas de Conscience : <. Les » évêques ne peuvent avoir trop d'attention ni de » vigilance pour réprimer tous les efibrts de ces » esprits inquiets qui veulent agiter élernellevicnt » des questions danf/ereuses sur une condamnaw tion justement prononcée , rompent ainsi le si- » lence dans le temps même qu'ils protestent de h » garder^ et troublent la paix de l'Eglise , sous »• prétexte de l'affermir. «
M. Dudon tenoit le même langage au parlement de Bordeaux , le 27 juin J703 : -< U ne faut pas » s'étonner si un pasteur vigilant (l'évêque de >> Sarlaf) s'élève contre ceux qui voudroient encore » troubler la paix de l'Eglise, et qui croient, dans » des ouvrages anonymes , pouvoir parler tmpu- » nément de tout ce qu'ils disent eux-mêmes qu'on V doit taire. ■»
A peine le Cas de Conscience fut-il connu à Rome , que le pape Clément XI le condamna , avec les qualifications les plus sévères , par un bref du 12 février 1703, et écrivit en même temps au Roi pour lui porter ses plaintes de la témérité des docteurs de Paris, dont la décision tendoit à faire renaître toutes les anciennes contestations.
Le cardinal de Noailles se trouva alors extrêmement embarrassé • ; « et prévoyant qu'il ne » pourroit se dispenser de suivre l'exemple du » Pape, il crut apparemment qu'il lui seroit plus » honorable de le prévenir ; mais il ne prévint que » l'arrivée du bref en France, et non pas le bref » même, puisque le bref étoit du 12 ( férier), » et que l'ordonnance de ce prélat n'éfoit que du » 22; il y eut même, ajouta le chancelier d'A- » guesseau en plaisantant , des chronologi>tes trop « exacts , qui prétendirent qu'il y avoit quelque » erreur dans la date de cette ordonnance , et que >) la nouvelle du bref, qui étoit sur le point d'ar- M river, le lit rétrograder de quelques jours, aûn » que cette censure parût l'ouvrage d'un zèle libre » et indépendant, plutôt que d'une complaisance >i forcée et d'une espèce de servitude. Quoi qu'il >) en soit , on vit p^iroitre , presque en même » temps, et le bref du Pape et le mandement du » cardinal de Noailles , qui, sans en faire ici un » plus long détail, eut le sort de presque tous ses )' autres ouvrages, c'est-à-dire d'aliéner les Jan- » sénistes sans lui gagner leurs adversaires.
» Il prit en même temps le parti d'écrii-e une T) grande lettre au Pape, oii pour se justifier du »> reproche que Sa Sainteté avoit semblé lui faire » de sa (top grande indulgence, il lui expliquoit 1) les circonstances de cette aflaire , la censure qu'il » avoit prononcée , la soumission et la réti'acta- »> lion de presque tous les docteurs qui avoient eu » rimpriiilence de signer le Cas de Conscience, » rarrêt (jm' le \\n avoit rendu le o mars , pour
' (iuilliuimo-Fr.inçipis Joly de Fleury . axncal-RrnCial nu pailuineiit de Paris en 1703 , et piocureur-f;eii(?ral au liK'mc )>aiieinenl ci) 1717, se démit île celle charge en 4 7A6, et nioiirul le 22 mars 175ti, <lans sa 8t« année. — * OEuvres du chancelier d'Acuesseau, t. xin , p. 203.
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» le condamner ; et enfin la joie que le cardinal n avoit de vuii- son jugement contiiiné par celui « du Pape , dont il avoit reçu le hrcï le même )) jour qu'il avoil publié sa censure. Bien des gens » crurent , selon le chancelier dWguesseau , qu'il » auroit pu reuNerser la plirase, et dire qu'il acoil » publié mi censure le intiiif jouv qu'il ainit re^u .) te. br,-!. »
H est vrai que le cardinal s'éloil donné beaucoup de mouvement pour obtenir le désaveu des docteuis qui avoient signé le Cas Je Comcience, et qu'il \ avoit réussi ; tous s'étoient en elTet rétractés, a Texception d'un seul. 11 avoit été puissamment secondé , dans le succès de cette négogocialion, par Bossuet qui vivoit encore. L'opinion de ce grand honmie ', sur l'iusuffisance du silence respect ii'ux , n'éloit ni secrète ni équivoque ■ ; il étoit également excité par le désir de tirer le cardinal de Noailles du mauvais pas où il s'étoit imprudeuïment engagé ; mais il étoit affligé de voir quelques esprits inquiets , dont ce prélat étoit environné, se prévaloir de sa foiblesse pour ressusciter des disputes assoupies depuis si long-temps. Bossuet mouiut au commencement de l'année suivante , le 1:2 a\ril 170-4 ; et ce l'ut le plus grand de tous les malheurs pour l'Eglise de France. 11 est vraisemblable <jue l'infei venlion de son nom et de son autorité auroit suffi pour prévenir les éclats fâcheux qui suivirent sa mort.
Louis XIV fit adresser à tous les évèques le bref du 12 février 1703, qui condamnoit le Cas de Conscience. La lettre des secrétaires d'Etat porloit : ■> Que le Roi n'avoit ilen plus à cœur que » de s'opposer fortement au renouvellement des » tioubles que les propositions condamnées de » Jansénius avoient excités , et que Sa Majesté avoit M si heureusement apaisés. »
Quelques évoques^, en recevant, pour ainsi dire . des mains du Roi, le bref du Pape , se persuadèi'ent ou se laissèrent persuader que l'intention de Sa Majesté étoit qu'ils lui donnassent la plus grande publicité , et ils appuyèrent les ordonnances qu'ils rendirent contre le Cas de Conscience sur l'autorité de ce bref.
Mais le chancelier de Pontchartrain , le premier président de Ilarlay '* , M. d'Aguesseau et les principaux magistrats du parlement de Paris , représentèrent au Hoi combien il étoit contraire aux maximes lerucs en France, de donner im caractère d'autorité aux bulles et aux rescrits de la cour de Rome , avant qu'ils eussent été revêtus de la sanction de l'autorité royale et de toutes les formes prcsci-ites par les lois et les usages du royaume.
Louis XIV se rendit à ces observations ; il laissa au parlement la liberté d'exercer son ministère ;
1 \'>\ci s« liilie aux if ligiouscs (!•■ Poil-Koyal. — - On voit iliiis un mémoire nianusrrit (!e M. de Cliainpfluur. ovi'(|ue de la Rorliclle , que Bossuet sVloit élevé de la manière la plus forte contre le Cas de Conscience, dans plusieurs lelli'CS qu'il lui avoit éciili's a ce sujet. — 3 Les evéques de Clcrmont . de Sarlal, d'Apt et de Poitiois. — * Achille de Ilailay, d'aliurd conseiller et procureur-fiénéral au parlement de Paris , devint ]>reniier président de celle conipjRnîc li- 13 novenibre 1689, par la démission de M. deNtivion,cn exerça les fonctions jusqu'en 1707, qu'il donna lui-même sa démission , et mourut le 2:î juillet ITI2, àjjé de 73 uns.
mais le chancelier d'Aguesseau nous apprend à cette occasion une anecdote qui prouve jusqu'à quel point Louis XIV portoit la surveillance et l'allention dans tous les détails de l'administration. Ce prince parut craindre que Ftisprit de corps (Ht la jalousie du pouvoir n'exagérât le zèle de ses magistrats, et ne leur permit pas de renfermer letu's expressions dans cette mesure d'égards , de décence et di- respect que les premiers ordres d'un Etat doivent toujours observer entr'eux; il exigea formellement que le premier président , le prociiretir-général et l'avocat-géneral missent sous ses yeux, avant de les présenter au parlement , les pntjels des conclusions , du réquisitoire et de l'arrêt , se réservant d'en retranclier tout ce qui lui paroîtroit blesser le respect dû au caractère épiscopal. Les mêmes ordres furent adressés aux procureurs-généraux des parlemens d'Aix et de Bordeaux.
C'est dans ces détails presque indiiïérens et «pii échappent toujours à l'histoire , qu'on abserve avec quel ait et ([uelle sagesse Louis XIV sut , jusqu'au dernier moment , retenir dans ses mains les rênes du gouvernement et tous les fils de l'administration : c'est cependant ce même monarque que quelques écrivains du dix-huitième siècle ont voulu nous représenter comme toujouis gou- \evné et même comme incapable de gouverner.
Instruction pastorale de Fénelou sur le jansénisme.
Fénelon connoissoit les lois et les maximes du royaume , et savoit les respecter , quoiqu'il ne dissimulât pas son opinion sur l'abus que les magistrats en faisoient trop sou\ent par ciilte espèce de rivalité dont les corps ont tant de peine à se défendre. On n'eut point à reprocher à Fénelon de montier un zèle précipité , ai de mêlei- à des actes de juridiction ecclésiastique la plus légère irrégularité dans les formes. La i)lupart des évêques de France avoient déjà condanmé le Cas de Conscience , lorsque rarciie\ê(|iie de (iandjrai fit entendre sa voix. Ce ne fut que le 10 février 170i qu'il publia une instruction pastorale, dans laquelle il évita de parler du bref du Pape ; mais cette instruction pastorale rengagea dans une longue suite décrits du même genre , parce qu'il y établit quelques principes sur lesquels les sentiniens étoieul parta-iés. D'ailleurs cette instruction pastorale embrassoit des objets Irès-étendus; elle ofTroit un tableau historique et dogmatique de toute la controverse du jansénisme , depitis son origine jusqu'à l'époque oti . après un long calme, on voyoit de nouvelles tempêtes s'élever avec plus de violence que jamais. La cidéltrilé de l'auteur , le mérite de l'ouvrage, la méthode sinqile , claire et nouvelle qui s'y faisoit remarquer , la mttdération qui en formoit le caractère dominant, fixèrent en un moment l'attention universelle. Ce fut ce qui engagea les plus habiles défenseurs du parti qu'il combattoit , à léuiiir toutes leurs forces contre cehii de leurs adversaires qui leur paroissoit le plus redoutable.
M. de Saint-Simon dit dans ses Mémoires que le silence auroit dtl être le pai-tage d'un évèque
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<jui avoit eu le malheur d'errer et d'être condamne ; il nous semble au contraire que l'édifiante soumission de Fénelon lui donaoil plus •m'a tout autre le droit de faire valoir laulorité de l'Eglise. Si la modestie lui défendoit de se proposer lui-même pour modèle , ses instructions contre l'erreur acquéroient encoie plus de force pai- le silence même qu'il gardoit sur la religieuse docilité dont il avoit oflért l'exemple.
Fénelon commence cette instruction pastorale I»ar fl.ver le véritable état de la question. 11 est nécessaire de rapporter ses propres paroles, pour montrer jusqu'à quel point l'ignorance et lamau- \ aise foi ont dénaturé les faits les plus simples et les plus clairs.
« L'Eglise ' , dit Fénelon , n'a jamais prétendu >) décider que l'intention ppisounelle de Jansénius » ait été d'enseigner les hérésies pour lesquelles » elle a condamné ce livre ; elle ne juge point des » sentimens intérieurs des personnes. Ce secret 1) des cœurs est réservé à Dieu ; quand elle parle » du sens d'un auteur , elle n'entend parler que » de celui qu'il exprime naturellement par son ') texte.
» L'Eglise n'a pas même décidé que cette com- )> binaison de lettres , de syllabes et de mots qui » composent précisément les cinq propositions , » se trouve insérée dans le texte de Jansénius.
» Tous les actes ecclésiastiques ne parlent de- >' puis cinquante ans que iVextrait , iVabrégé d'u- ^> pinions j de dogmes , de doctrine contenue dans » le Hure , et jamais des cinq propositions comme » insérées mot pour mol dans le texte de Jansé- » nius. Ainsi les cinq propositions ne sont don- )) nées que comme l'abrégé du livre, et le li\re » est donné comme l'ouvrage où le sens des pi'opo- » sitions est plus amplement expliqué. »
Fénelon fait voir ensuite conunent chacune des cinq projtositions , c'est-à-dire cliiicune des erii'urs réduite sous la forme d'une proposition , se liniivc jin'sentée , développée, inculi[ué(' dans les didérentes parties du li\re et dans l'ensemble de i'ouviage. 11 montre avec la dernière évidence, que si le s\stêmc des disciples de Jansénius, au sujet de la distinction di( fait et du droit et du */lence respectueux, étoit une fois adopté, il n'éioit aucune héiésie , il n'éloil aucun hérétique (|ui ne fussent en *h-oit d'éluder a\ec les mêmes suijtilités les jugemeus et les anathêrnes de l'Eglise.
« lu jugement du saint Siège », reçu unani- » mement de toutes les églises, est autant revêtu V de l'autorité de l'Eglise que les canons du cou- )> ciie de Trente, cpii anathématisent les levtes )) où la doctrine des Prolestans est recueillie. Si •i on perniettoit aux disciples de Jansénius d'c'luder )' par la distinction du fuit et du ilroil les huiles >' (jui ont été reçues par le consenlenienl de lout(!S )) les églises, fous les Prolestans pourroient se » sci'vii' d'un exemple aussi décisif pour éluder par » la même distinction tous les canons du concile )) de Trente ; ils ne niancjnei'oieiit |ias de dire ipie » le concile s'est lionipé sur la vraie signilicatiou » des textes ; ils rejeteroient les anathêrnes sur » des sens forcés et étrangers aux textes analhé-
» matisés , pour rendre la décision vainc et illu- )) soire ; ils diroient que les canons du concile , 1) aussi bien que les bulles des papes, ont pris les » textes à contre-sens ; ils se retrancheroient daiîs » un silence respectueux pour le fait du concile » dans ses canons , comme les défenseurs de Jan- ') sénius s'y retranchent pour l'erreur de fait qu'ils » imputent aux bulles à l'égard du livre de cet « auteur. »
Lès Jansénistes prétendoient qu'il existoit une glande difièrence entre leur cause et celle des Piolestans ; que ces derniers ont été condamnés par un concile général , tandis que les cinq propositions ne l'ont été que par les bulles des papes. Fénelon leur enlève cette dernière ressource par l'autorité de saint Augustin , dont ils se disoient les disciples et les défenseurs '. « Faut-il asscm- " bler un concile, disoit saint Augustin ^ pour » condamner une hérésie évidente, comme si au- » cu7ie hérésie n'avoit jamais été condamnée que » par un concile assemblé ; mais plutôt il est arrivé » très- rarement qu'il ait été nécessaire d'en assem- » bler pour de telles condamnations. Il y a eu )) incomparablement plus d'hérésies qui ont mé- » rite d'être rejetées et condamnées dans le lieu où » elles ont pris naissance, et qui de là ont été C07ii> nues dans tout le reste de la terre comme decant ); être évitées. Soit que l'Eglise parle dans une as- » sendilée générale , ou que , sans assemblée gé- » nérale , elle s'unisse au premier siège dans une » décision qu'il a faite, elle est toujours la même » Eglise à laquelle le Saint-Esprit est promis. »
Fénelon ajoute au sujet de saint Augustin un raisonnement qui nous a paru concluant contre les disciples de Jansénius. Ils mettoienl toujours en axant la conformité de la doctrine de leur maître avec celle de saint Augustin , que l'Eglise a souvent adoptée^ comme la règle de ses décisions sur les matières dt; la grâce. « Mais comment se » fait-il ^ , disoit Fénelon , que vous ayez une si » grande déférence })our l'autorité de l'Eglise lorsw qu'elle approuve saint Augustin, et que vous la » rejetiez lors(iu'elle condamne Jansénius? Ou » l'appiobation de l'Eghse fait la principale au- )•' lorilé rlc la doctrine de saint Augustin , ou elle « n'ajoute aucune autorité à ses opinions ; si elle » n'ajoute aucune autorité à ses opinions, vous y> n'avez pas plus le droit de vous appuyer de ses » sentimens , (pie de ceux de tout autre Père de » l'Eglise. Si, au contraiie , la doctrine de saint » Augustin emprunte sa principale autorité de » l'approbation de l'Eglise, pourquoi voulez-vous » que l'Eglise n'ait pas autant d'autorité lors- 11 iju'elle condamne Jansénius , que lorsqu'elle ap- » |»rou\e saint Augustin? L'l''.glise ne i)eut pas être t» moins inl'aillihle pour condamner les textes hé- 11 reliques (pie [>oni' approuver ceiiv tpii sont purs )) et orthodoxes. «
Fénelon rappelle ensuite tout ce qui s'étoit passé au sujet de la paix de Clément l.\. 11 observe avec raison « qu'il faut d'abord^ mettre à part )) toutes les letlr(js missives des particuliers , tous » les raisonnemens des négociateurs, et tous les )> motifs imputés aux personnes qui ont eu quel-
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» que part à celte affaire ; qu'on doit se renfermer n uniquement dans les actes ecclésiastiques oui » sont les seules preuves de droit . et les seules » formes par lesquelles TEglise déclare autlienti- » quement ses intentions. Or tous ces actes au- » thenfiques prouvent évidenunent que Clément IX » et ses successeurs ont exigé une souscription » pure et simple du formulaire , sans aucune res- )) triction ni ùisthicliui , et que lesévèt|uos réfrac- » taircs s'étoient conformés , dans tous leurs actes » publics , à rintention bien connue de TEglise. »
11 relève ensuite rindécence , le peu de bonne foi et les inconséquences de ce sihnce respectueux dans lequel les disciples de Jansénius s'étoient retranchés, il fait voir, par les écrits des Jansénistes les plus ardens et les plus vénérés dans leui' parti, comment ce silence respectueux autorise le parjure, riiypocrisie , les restrictions mentales et rattachement aux erreurs les plus monstrueuses dans tous ceu\ qui voudroient en faiie usage pour se jouer de TEglise et de ses décisions les plus authentiques.
Nous reviendrons bientôt sur la paitie de cette Instruction pastorale où Fénelon établit son opinion de Tinfaillibilité de l'Eglise sur les faits ilogmaliques Elle donna lieu à un grand nombre de discussions dont nous aurons à rendre compte.
Féuelon finit cette Instruction pastorale par ce langage de charité, de modération et d'indulgence, auquel on reconnoit toujours le style et Tame de Fénelon , lors même qu'il s'adiesse à ceux dont il combat les opinions. « A Dieu ne plaise que nous )' nous élevions ici ' avez un zèle amer contre les » défenseurs de Jansénius ! Dieu sait jusiju'à quel » point nous craignons toute préoccupation et
» toute partialité La charité ne pense point
» le mal , et croit facilement le bien ; loin d'é- » dater contre quelque particulier qui auroit , » avec de la bonne foi et de la docilité pour VE- » glise, quelque prévention pour la doctrine de » Jansénius, nous ne songerions qu'à soulager son » cœui-, et qu'à l'attendre pour le détromper peu » à peu : nous nous oublierions nous-mêmes , » plutôt que d'oublier jamais cette aimable leçon » de l'apôtre : Ilrrevez avec ménagement celui qui •>■> est foihle dans la foi , sans entrer dans des dis- » putes de pensées '. Nous moui'rions contens si » nous avions le bonheur de voir les défenseurs » de Jansénius, doux et humbles de cœur, tour- » ner leurs talens et leurs travaux en faveur de » l'autorité qu'ils combattent. Us sont sages , il )) est vrai; mais ils n'ont point assez connu les w bornes de cette sagesse sobre et tempérée que » l'apôtre nous recommande. Ils doivent nous per- » mettre de leur dire ce que saint Augustin disoit » à saint Victor : Avec le génie iiue JJieu vous a « donné , il paraît que ruus serez véritablement » sage si vous ne croyez pas l'être. Nous leur don- » nons avec plaisir la louange que ce saint doc- » teur donnoit à ses adversaires, qu'il nomme » des esprits forts et pénétrons; fortissima et ceter- ■ù rima ingénia. Chacun tient son esprit en capti- 1) vite sous le joug de la foi , quand il s'agit , par
1 Inslniolion paslorak du 10 fcvriui ITO'i. (H'.nvres, t. m, p. 57-4. — - Inflniium iuilein in fuie assimiile , non in di?ceptalionibus cogitationuni. Rnm. \h, i.i
» exemple , de croire que le corps de Jésus-Christ » est caché dans l'eucharistie , sous l'apparence » du pain ; mais on n'accoutume point assez son » esprit ù croire que le Saint-Esprit parle dans » cette assemblée d'honnnes pécheurs et impar- » fiiits, qu'on appelle le corps des pasteurs. La » vue des hommes foibles , qui font les décisions » de l'Eglise, forme en nous une tentation plus » subtile et une révolte plus violente à notre » propre sens , que la vue des espèces du pain » dans l'eucharistie. On n'ose douter en général » (lue l'Eglise ne soit , suivant les promesses , tou- )) jours assistée par le Saint-Esprit ; mais en dé- )) tail , on cherche des distinctions subtiles pour » éluder cette autorité (lu'on auroit hoiTCur de » combattre directement. C'est notre propre sens )' qui est l'idole de notre cœur; c'est la liberté de » pensée dont notre cœur est le plus jaloux. Notre -) jugement est le fond le plus intime de nous- » mêmes ; c'est ce qui nous coûte le plus à nous » laisser ai-racher. Au reste , nous ne présumons » point de nos propres forces ; trop heureux de » nous taire le reste de nos jours, si nous n'étions 1) pas dans la nécessité de veiller et d'instruire un » giand troupeau dans le pays même où ces cou- )» testations ont le plus éclaté. »
Lorsque Fénelon crut devoir donner des instructions aussi détaillées sur les questions qui partageoient alors les esprits , il y fut excité ^ par le motif le plus pur el le plus louable dans un évèque, celui de convaincre l'esprit et de gagner le cœur. Cette forme pastorale lui paroissoil plus appropriée au véritable caractère de son ministère que tous les actes d'autorité ; c'est ce (lu'il dit luimême , avec sa candeur ordinaire, dans une lettre particulière à l'abbé de Langeron.
« Cinq cents mandemens ' , qui demanderont )> la croyance intérieure , sans rien développer , 1) sans rien prouver , sans rien réfuter , ne feront 1) que montrer un torrent d'é\êqnes courtisans. H L'autorité des brefs , des arrêts, des lettres de » cachet ne suppléeront jamais à une bonne ins- » truction; la négliger, ce n'est ]»as établir Fau- » torité, c'est l'avilir et la lendre odieuse; c'est » donner du lustre à ceux (lu'on a Fair de per- » sécuter. »
Il paroit que ce furent toutes ces tentatives, au moins indiscrètes du parti janséniste , pour remuer des questions heureusement oubliées, qui irritèrent le plus Louis XIY, et réveillèrent dans son esprit toutes ses anciennes piévenlions. On lui avoit persuadé dès sa jeunesse que le cardinal de Retz " avoit trouve à Poi-t-Royal des partisans et des écrivains pour entretenii- le trouble dans le diocèse de Paris , pendant sa prison 't son exil ; et il faut convenir que les mémoires de Joly , conlident du canlinal de Retz , nous révèlent plusieurs faits qui permettent de croire que ces souj)çons n'étoient pas dénués de fondement. Louis XIV avoit encore observé que, dans l'alîaire de la régale, c'étoienf des évêques et de-: ecclésiastiques
' (itrrefp. de Fàieloii , 1. vu , p. 57i. — '■' Jean-t'rançois- Paul de Gondy, cardinal de Relz , ne à Montniirel en Bric, on 1614, nomnii^ coadjuteur de Paris en 1643, cardinal en 1651, se doniit de l'archevûché de Paris en 1661, et raonrut le 2-2 août 1679, ft|î(> de 66 ans.
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du même parti qui s'étoient montrés les plus opposés à Textension d'une préiogative qu'il legardoit comme inhérente à sa couronne ; enfin , il croyoit apercevoir dans le jansénisme et dans le caractère et la conduite de ses principaux chefs , une tendance secrète au presb^térianisme , et il étoit convaincu qu'ils se seroient montrés aussi séditieux et aussi républicains que les Calvinistes, s'ils a\ oient eu autant d'énergie , et s'ils n'eussent
{)as été arrêtés par les remparts formidables dont e cardinal de Richelieu avoit investi l'autorité royale.
Indépendamment de ces considérations politiaues, Louis XIV, coiiune nous l'avons déjà dit, etoit sincèrement attaché à la religion catholique, à ses maximes, à la foime de sa hiérarchie; il ne voyoit dans ce parti que des hommes inconséquens, en contiadiction avec leurs propres principes ; se disant catholiques , et se montrant rebelles à toutes les décisions de l'Eglise ; affectant une grande austérité dans leurs principes religieux, et restant infidèles au piemier de fous les devoirs que la religion commande , celui de la soumission à l'autorité des supérieurs légitimes. Ce défaut de bonne foi dans leur conduite habituelle ne lui avoit pas donné une meilleure opinion de leur bonne foi dans leurs controverses dogmatiques. Malgic tous ces préjugés, plus ou moins fondés , il les avoit laissés jouir d'une profonde tranquillité pendant trente - quatre ans; mais Taflaiie du Cas de Conscience lui montra un projet formé de faii'c renaître tous les anciens troubles. Le choix du moment où l'on hasardoit de réaliser un pareil projet celui où il se tiouvoit engagé dans une guerre iniportante avec toute l'Lurope) lui parut indiquer un esprit de malveillance et de sédition qui méritoit d'être réprimé. Les représentations de ses magistrats lui avoient fait reconnoître que le bref du 12 février 1703 n'étoil pas susceptible , par les clauses extérieures qu'il renfeiinoit, d'être revêtu du sceau de l'autorité j-oyalc ; et il demanda au Pape une bulle qui exprimât des décisions aussi pi'écises et aussi énergiques contre les subtilités des Jansénistes, sans offrir aucune de ces expressions que nos lois et nos usages rendent incompatibles avec les maximes de nos tiibunaux et avec les libertés de l'Eglise gallicane. « L'objet de celte bulle , » rapporte le chancelier d'Aguesseau ' , étoit de » forcer les Jansénistes dans leurs derniers retran- » chemens, et de leur enlever une i-essource ou » une défaite à la faveur de laquelle ils éliidoient » li'S lois de l'Eçjl se, et justifiaient au moins en » secret un auteur qu'elle avoit si expressément » condamné. »
De la bulle Vineum Domini Sabaolh.
Le Pape se rendit aux instances du Roi , et entra dans toutes ses vues ; il voulut même aller au devant de tontes les difficultés de forme que le style de la coui- de Rome rencontre souvent dans'la vigilante susceptibilité de nos tiibunaux ,
« OCuvri'S du cliaucclicr d'AgUL-sscau , I. xui, \>. 2J4.
toujours disposés à se méfier des expressions de la chancellerie romaine. Avant de rédiger sa bulle, il en adressa le projet au Roi, et le Roi le fit communiquer , par le marquis de ïorcy , au premiei- président de Harlay et au procureur-général d'Aguesseau '. L'un et l'autre l'approuvèrent avec de grands éloges , en demandant seulement que le Pape y fit mention des instances que le Roi lui avoit laites pour l'obtenir. Le ï*ape y consentit avec d'autant plus d'empressement , que cette clause lui paroissoit devoir manifester avec encore plus de solennité le concert paifait qui régnoit entre les deux autorités " ; >> concert , dit le chan- » celier d'Aguesseau , dont on n'avoit peut-être )' jamais vu d'exemple aussi remarquable. ■> Cette bulle , datée du 13 juillet llOo, est connue sous le nom de Vineam Domini Sabaoth.
Clément XI y confirmoit et renouveloit toutes les bulles portées par ses prédécesseurs contre les cinq propositions et le livre de Jansénius , et notamment celle d'Innocent X , du 31 mai 1633 , et celles d'Alexandre VII , du 10 octobre 1636 , et du 13 février 1663.
11 s'élève avec force contre les interprétations fallacieuses que les disciples de Jansénius avoient voulu donner au bref de Clément IX, du 19 janvier 1669, adressé aux quatre évêques réfractaires, « comme si ce pontife pouvoit être supposé avoir T) admis des exceptions et des restrictions dans le » bi'ef même où il déclaroit formellement qu'il » n'en auroit jamais admis aucune. ^
Passant ensuite à la question que le Cas de conscience avoit tout-à-coup élevée , il expose que (e silence respectueux par lequel les disciples de Jansénius prétendoient se dispenser de condamner intérieurement comme hérétique le sens du livre de Jansénius , ;< n'étoit qu'un voile trompeur dont » on osoit se ser\ir pour cacher l'erreur au lieu j) d'y renoncer ; pour rouvrir toutes les plaies au » lieu de les guérir , pour se jouer de l'Eglise au n litHi de lui obéir. »
Le Pape prononçoit enfin, en vertu de l'autorité apostolique , u qu'on ne satisfait point par ce » silrnce respectueux à l'obéissance qui est due » aux constitutions apostoliques portées contre le » livre de Jansénius; mais que tous les fidèles de » Jésus-Ctn-ist doi\ent condamner connue héi'é- » tiques, et rejeter, non-sculemonl de bouche, n mais aussi de cour , le sens du livre de Jansé- » nius, condamné dans les cinq propositions, et » et qu'on ne peut licitement souscrire au formu- » laire d'Alexandre Vil dans un autre esprit ou " dans un autre sentiment. »
Avant de faire présenter cette bulle au parlement , Louis XIV, aussi attentif aux maximes de l'Eglise gallicane qu'au maintien des lois de l'Etat , voulut que le consentement :les évêques précédât la sanction de l'autorité royale. U l'adressa à l'assemblée du clergé , qui se tenoit alors à Paris, et qui étoit présidée par le cardinal de Noailles.
<< L'assemblée, par une déclaration unanime, » établit en maxime ' :
)) I" Que les évêques ont droit, par institution « divine , de juger des matières de doctrine.
' OEuvrcs i!u cliaiuelier (l'ABUCSSOiiii , t. xiii, p. 224. — * Ibkl. — 3 piocOs-virbal de l'asscuiblOe du cIcikû de 1705.
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» 2" Que les constitutions des papes obligent » toute rEglise, lorsqu'elles ont été acceptées par » le corps des pasteuis.
» 5» Que cette acceptation , de la part des évê- » <]ues , se fait loujouis par voie de jugement. »
Après avoir [iroclanié ces maximes, l'assemblée déclaia :
» 1° C" L-lle acceploit et recevoit avec res- V pect , soumission et unanimité parfaite , la n constitution de notre saint père le pape Clé- « ment XI.
» 2"» Qu'elle écriroit à Sa Sainteté une lettre de '• remercimeut.
» 3° Qu'elle écriroit également à tous les évô- » qucs du royaume une lettre circulaire, pour les » exhorter à recevoir et faire publier ladite cons- « titution dans leuis diocèses par des mandemens w simples et uniformes, autant qu'il se pourroit, » et , pour cet ellet , de ne lien ajouter ni dimi- » nuer à la constitution. •■
Ce fut dans cette assemblée du deigé que le cardinal de Noailles se permit contre Fénelon im acte public d'hostilité qu'on a peine à expliquer et à justilier. 11 scmbloit que le souvenir de leur ancienne amitié , que le souvenir même de leurs divisions plus récentes auroit dû interdire au cardinal de Noailles uni." démarche aussi peu mesurée ; mais il est facile d'apci'ccvoir , dans cette conduite, cette foiblesse trop naturelle dont les hommes les plus \ertueux ne sont pas toujours exempts. Le cardinal de Moailles ne pouvoit oublier que , malgré la faveur dont il jouissoit depuis dix ans , Fcnelun s'étoit toujours refusé à faire des avances qui lui paroissoient incompatibles avec luie juste délicatesse. Un sentiment généreux auioit pu avertir le cardinal que cette faveur môme interdisoit à Fénelon des démarches qui pouvoient paroitre intéressées , et que c'étoit à celui qui jouissoit du crédit et de la puissance à faire les premiers pas. Quoi qu'il en soit , le cardinal de Noailles crut avoir trouvé une occasion favoi-able de montrer l'espèce de ressentiment dont il ne pouvoit se défendre.
Nous avons dit que l'archevêque de Cambrai avoit établi dans son Instruction pastoi-ale du 19 féviicr ITUi , que l'Eglise est aussi infaillible dans le jugenient des faits dormaiiques que dans les décisions de foi. Les opinions paroissoient assez partagées sur cette question, parce qu'elle n'étoit pas encore assez éclaircie des deux côtés. Le cardinal de Noailles crut qu'il pourroit facilement obtenir de l'assemblée du clergé de 170;} , une censure au moins indirecte du sentiment de Fénelon ; mais il s'en fallut beaucoup que celte espèce de dénonciation eût le .succès dont il s'étoit flatté. Quelques membres de l'assemblée crurent apei cevoir dans ce procédé un défaut de délicatesse qui les blessoit d'autant plus , que la conduite franche et sincère de l'archevêque de Cambrai , depuis la condamnation de son livre , contrastoit d'une manière sensible , suilout dans la circonstance actuelle, avec la mauvaise foi et les subtilités inépuisables du parti que le cardinal de Noailles éloit soupçonné de favoriser. Quelques autres évèques observoient que l'archevêque de Cambrai n'établissoit point son sentiment comme une croyance admise par l'Eglise , mais comme une
simple opinion qui lui paroissoit la plus conforme à la raison et à l'esprit des jugemens ecclésiasti- ([ues ; que de pareilles opinions pouvoient être défondues et combattues avec une égale liberté , tant tpi'il n'existoit aucune décision formelle de l'Eglise '.
Enlin , le cardinal de Noailles mêla à l'irrégularité de cette démarche une espèce de maladresse qui parut indi(iuer (|u'il ne faisoit que prêter sa voix au parti que Fénelon avoit si victorieusement attaqué dans son Instruction pastorale. C'est ce qu'on peut recueillir du récit au chancelier d'Aguesseau '. « Le cardinal de Noailles , en remet- » tant delà part du Roi la constitution du Pape à » l'assemblée du clergé, crut qu'il convenoit de • l'annoncer par un discours dans lequel on lui » reproche d'avoir parlé trop foiblemenl contre » Ips Jansénisti'fs , et trop fortement contre l'ar- » chevéque Je Cambrai et quelques autres éréques, » fauteurs de la doctrine de l'infaillibilité de VE- ■» ylise sur les faits dnçjrnatiques. On fut surpris, « en entendant son discours, que lui seul neût pas » aperçu le piège qu'il se tendait à lui même. Il » le sentit à la fin , mais il n était plus temps, et n l\,n verra dans In suite le dégoût que ce discours » lui attira. »
Ce dégoût, résultat forcé du mécontentement que son discours excita dans l'assemblée ^ , « fut 1) la résolution un peu humiliante de c )'<jurer » l'orage en le suppi'imant : conti-e Fusage, il » ne fut point imprimé dans le procès-verbal de » l'assemblée. »
.aussitôt que rassemblée du clergé eut accepté la bulle , le Roi fit expédier des lettres-patentes . en date du 31 août 1705, pour la faire enregistrer au parlement. Comme tout avoit été concerté d'avance entre la cour de Rome , la cour de France et les pricipaux magistrats, et que d'ailleurs la bulle ne lenfermoit aucune des clauses qui provoquent si souvent des modifications , l'enregistrement ne pouNoit éprouver et n'éprouva aucune difficulté. Ce fut le 4 septembre 1705 que M. Portail * , depuis premier président , porta la parole en qualité d'avocat-général. Son discours ofire les traces précieuses de cette antique gravité qui distinguoit la magistrature sous le règne de Louis XIV , et de cet heureux accord de la fermeté pour le maintien des lois du royaume, avec le respect pour l'autorité des premiers pasteurs dans les matières de religion. Eu un mot, on y reconnoit ce caractère de sagesse, de convenance et de modération que Louis XIV avoit imprimé à toutes les parties du gouvernement, et dont malheureusement on ne s'éloigna que trop souvent sous le règne suivant. M. Portail expliqua dans son réquisitoire le véritable esprit de la bulle , en disant << qu'elle condamnoit ce mystère équivoaue d'un silence purement extérieur et souvent de mau- » vaise foi, (pu ne va ni jusqu'à loucher le
• Le senlini'înt de Fénelon et celui «le l'asseniMee île 1703 sur lu quesl ion dont il s'afiit sont rapportés avec plus d'esaitilude (l;ins VHtsIoire lilléraire de Fénelon, et nous y renvoyons le lei'liur pour retliller le récit <lu cardinal de Bausset. {\ole des lidileiirs.) — ^ OEuvrcs du chancelier d'Aguesseau, I. xm , p. i233. — ' Ibid — * Antoine Portail fut nommé pPLMnier président du parlement du Paris , le 24 septembre 1724 , ol mouiul le 3 mai 1736.
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'' cœur , ni jusqu'à soumettre Tesprit ; plus pro- « pre à couvrir le mal qu'à le guérir; à perpétuer " l'erreur qu'à la détruire; qui n'atiede d'en ca- " cher le venin que pour le répandre plus libre- ■» ment dans les conjonctures plus favorables; et " qui ne fait consister l'obéissance due aux oracles ">' prononcés par l'Eglise , qu'à ne pas contredire " en public des vérités que l'on se réserve le droit " de censurer en secret. »
Opinion de Fénelon sur l'infaillibilité de l'Eglise dans le jugement des laits dogmatiques.
La manière franche et décidée dont Fénelon s'éloit exprimé sur l'infaillibihté de l'Eglise dans le jugement des faits dogmatiques , l'engagea dans une longue suite d'écrits et d'instructions publiés dans les années 1705 et 170G. On auroit tort de supposer que tout l'intérêt de cette controvcise s'est évanoui avec la question particulière qui l'avoit fait naître; il n'est point de question, ni de controverse théologique à laquelle on ne puisse 1 amener l'examen et la discussion de la nature, de l'étendue et des bornes de l'infaillibilité de l'Eglise. Les écrits de Fénelon sur cette matière excitèrent contre lui toute l'amertume du parti qu'il combattoit , et qui voyoit s'élever dans rarchevèque de Cambrai un adversaire aussi redoutable pour les disciples de Jansénius , que liossuet , qui venoit d'expirer , l'avoit été auti'efois pour les disciples de Luther et de Calvin.
Mais si les écrits théologiques de Fénelon ajoutèrent encore à l'opinion que l'on a voit depuis long-temps de ses talens et de ses connoissances dans les matières ecclésiastiques , quelques théologiens , qui pcnsoient conmie lui sur le fond de la question , parurent craindre qu'il n'eût excédé les bornes , au moins dans l'expxession de ses senlimens et de ses idées.
On se rappeloit que .M. de Péréfixe n'avoit exigé qu'u/ie foi itumairc , en demandant aux religieuses de Port-Royal de signer le formulaire. On a vu que Bossuet s'étoit pareillement réduit à leur demander» cette soumission et celte croyance )• pieuse , laquelle peut être souvent appuyée sur » une si grande autorité, qu'on ne peut là refu- >> sei- sans une rébellion manifeste ; soumission et •0 croyance pieuse , qu'il place au-dessous de la » foi , vertu théologale. » Mais en même temps Bossuet avoit évité d'entrer, (\uant à présent , dans la discussion de l'infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques.
F'ius récemment encore , ou avoit vu l'évèque de Charlies, dont le zèle très-prononcé contre le jansénisme étoit assez généralement connu , s'exprimer dans sou mandement conti-e le Cas de conscience d'une manière dilférenle de celle de Fénelon '. <• Nous ne disuns pas, écrivoit l'évèque " de Chartres, qu'il faille croire de foi dirineun )j fait non révélé; mais nous snutenons (|ue la >' vérité de ce fait a une liaison étroite avec le
' L'illusln- hisldiifii) iirouvi; lui-imiuo |p|us bas qm? lu ilo-- Irinc (le Féiiolon ne «lifl'éroit pas , ou loiiil , dr celle do IV- Yt-quc de Charirrs. {i\ole des Editeurs.)
» dogme après la décision de l'Eglise. Nous disons >' qu'il est nécessaire que l'Eglise en décide sûrew ment pour conserver le dépôt de la foi. »
On concluoit de cette dillerence de langage que l'opinion de Fénelon étoit en contradiction avec celle des é\èques mêmes les plus ardens contre le jansénisme , et (|ue son imagination l'entrainoit toujours au-delà de la ligne où un exact th.îologien doit s'arrêter. Cependant , en lisant les nombreux écrits que Fénelon a publiés sur ce point de controverse , ou reconnoitra facilement que cette différence apparente ne consistoit que dans l'énoncé de quehpies expressions. Plus il a développé son opinion , plus il a su lui donner de poids et de force en l'appuyant de toute l'autorité de la tradition ecclésiastique et des raisons les plus con- Aaincantes.
Mais il faut d'abord connoitie exactement l'oi»!nion de Fénelon , que quelques écrivains ont affecté de dénatui-er.
C'est ainsi qu'on avoit prétendu qu'il vouloit faire de clut<iue texte nouvellement condamné un nouvel article de foi ^ en attribuant a l'Eglise une connoissancc surnaturelle , inspirée et uifuse de tous les textes.
Fénelon répond en deux lignes à cette imputation insensée , et il déclare ' : « Que l'infaillibilité » qu'il attribue à l'Eglise est cette infaillibité gé- » nérale qui n'exige ni connoissancc surnaturelle » ni inspiration infuse; et que^ loin d'avoir fait » de chaque texte un nouvel article de foi , il )) n'a pas même \ (hiIu , à cet égard , parler de foi » divine. »
Il explique connnent las promesses fuites à iE- (jlise., qui sont certainement d'un ordre sur)iaturcl , s'accomplissent cependant par des moyens naturels , ainsi qu'une multitude d'autres promesses surnaturelles ou miraculeuses, dont l'Ecriluie fait mention '. >< Dieu veille atin qu'il y » ait toujours des évèques valideinent consacrés, » <pii s'assemblent lihremenl au besoin, qui soient » suflisanmient insliuils et attentifs, et que nul » motif corrompu n'entraîne jamais contre la vé- » rite dont ils sont les dépositaires. Il peut \ avoir , >' dans le cours d'un examen , certains iriouve- )j mens irréguliers ; mais Dieu en sait tirer ce » qu'il lui plaît; il les amène à sa lin, et la con- » clusion «iu'il a promise Aient iurailliblenient au )) point précis qu'il a maniué. »
Fénelon distingue ensuite , avec tous les théologien ^, « l'assistance spéciale du Saint-Esprit » donnée à l'Eglise selon la j/romei-se , d'avec la » connoissance inspirée vA infuse telle que les pro- » phèles l't les apôtres l'on eue lors({u"ils ont écrit Il les livres sacrés. Cette connoissance, inspirée et » infusr , n'est point nécessaire à l'EglLse , lors » même (pi'elle décide sur les dogmes les plus '■ fondamentaux : il suflil qu'i'Ue ait seulement » une assistance spéciale de ipàce (pii la préserve » de l'eneur. Ainsi, d'un côté , Wxcn promet que )' l'Eglise ne se tiumpera point sm- les livres » <{u'elle condaimu' ; d'un autre côté, il la pré- » serve, par sa (jràcc , de toute erreur à cet égard. ); La promesse répond de la grâce; la grâce , jointe
' lll^1l (iclioti |<;isl
iieloii , I. IV, p. 5:i
.lu -2 a Ibid.
17Uj. (V:in
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» aux moyens ualurds que la Providence dispose, » accomplit la prrnnn.'ur. »
On avoif objecté à Fénelou , «lu'il résulloit de son système cpi'on devoil reconnoilre poni- uriicle (le f'ii tout ce (pie TF^glise dticidc avec unu autorité infaillible. Il montre combien cette imputation étoit peu fondée par les aulorités mêmes (pfon lui opposoil, telles ipie celles di' jaini Thomas et de Itrllaiinin , qui enseifinenl <pie rKglise est infaillible sur plusieurs points quils sont bien loin do proposer connue des ailicirs dr fui.
« 11 y a ime dilTéreuce essentielle ' , dit Féne- » Ion , et que tout véritable théologien voit du » premier coui)-d'œil , eidre la indation iininr- » duilr de Itieu même , et la déclaration infniUi- » bip de celte assendjlée d'hommes qu'on appelle » VlùiUse. Il y a iuie diflërencc^ essentielle entre » Vinipirutioii des écrivains sacrés à qui la révéla- » tion inimrdinte a été faite , et la ximph assixtuncp » spéciale fpii a été promisi' à ri-^glise pour la pré- » server de l'erreur, (piaud elleju^e sur des te\- » tes orthodoxes ou hérétique'^. i/Eglise est spé- » cialomrnt h.<w'>7(V du Saint-Esprit , et par cette » atsistance , elle est \nfa ll.lili' pour garder le dé- « pôt ; mais elle n'est point inspiWr comme les » écrivains sacrés , elle ne rei,'nil point comme eux » une rérvlal ion immédiatr. Confondre des choses » si difi'érentes, c'est confondis les piemiers élé- » mens de la théologie. C'est VinfaiUdydité de l'K- » glise que nous avons proposée comme étant » contenue dans la rprélation , parce qu'elle est » promi'e et que la promis- e est une rvvélaiion « divine ; mais , quant au jugenjent de l'Eglise » qui condamne ou (jui approuve un livre ou une » proposition , ce n'est point une vérili' recelée en » elle-même, et ce jugement ne tient à \n.révéla- » tion que par Tinfaillibilité promise a l'Eglise. »
Après avoir clairement établi sa véritable opinion, et l'aNoir dégagée de tous les nuages dont on a\ oit préfendu l'obscurcir , Fénelon fait voir que cette opinion qu'on vouloit lui reprocher comme nouvelle , comme singulière , c(jmme exagérée , étoit celle que le clergé de France avoit solennellement professée sur la question même qui faisoil l'objet de la controverse. 11 cite, à ce sujet, les paroles bien remai-quables de la relation rédigée, approuvée et publiée par rassemblée de I606, sur le fait de Jaiisénius, relation confirmée par l'autorité et rapi)robation de louies les assemblées snisani(!s. L'assemblée de 1636 examinoit le mérite et la valeur de la distinction du fait . imaginée depuis peu par les disciples de Jansénius , poui- soustraire la doctrine de leur maitre à la condatinialion piononcée par hmocent X , contre les cinc] propositions. L'assemblée déclare * : « (Juelle ne s'engage pas maintenant à » traiter des bornes dans lesquidlcs doit être res- )) treinte la maxime (|ui a été avancée touchant » Terreur de fait : elle >'entend des ran'ies pricées » et spéciales, connue parle le pai)e sait Léon, i\m » sont traitées devant les conciles et les papes ; » mais il faut ajouter, pour l'instruction des foi- » blés , afin qu'ils ne soient tiompés en d'antres » occasions, qu'elle n'a point lieu aux (fuosiions
' Iiislrui'tioii paslorali' du 2 iictrs l'o.ï. (Jfuvîe.s de l'euelon,i. \\, p. 55. — ^ Pioct's-veihal de l'assemblée de <63P.
» (/(/ fait , qui est inséparable des matières de foi » OH des nururs yénérales de l'Eglise , lesquelles » sont fondées sur les saintes Ecritures , dont Tin- '- terprétation dépend de la tradition catholique , » qui se \éritîe par le tétnoignage des Pèjes dans » la suite des siècles. Cette tradition, qui con- » siste en fiit , est déclarée par l'Eçflife arec la » même autorité (jn'elle jnr/e de ta foi ; autrement » il arri\eroil qne toutes les vérités chrétiennes » seroient dans le douli; et l'incertitude qui est » opposée à la vérité constante et immobile de la » foi. »
11 est vraisemblable que si Fénelon se fût trouvé à l'assemblée de 1703, au moment oii le cardinal de Xoailles dénon(;a son opinion avec tant d'amertume , il se seroit boiaié à prier ce prélat et l'assemblét de vouloir bien se faire rapporter le procèsverbal de rassemblée de 1636 . et prendre lecture du passage que nous venons de citer.
.Vlais Fénelon ne se bornoit pas à démontrer que son opinion n'éloif ni nouvelle ni singulière : il établit , par deux jireuves de la plus grande force , qne V infaillibilité promise à l Eglisp et appuvée sur une assislanc- spéciale du Suint-Esprit pendant la longue durée des siècles, peut seule assurei' les fondemens de la foi et de la révélation , en même temps qu'elle préseive l'Eglise de toute eireur dans ses jugemens.
Les fondemens de la foi et de la révélation reposent sans doute, de l'aveu général, sur l'authenticité des livres saints ou plutôt des versions qui nous ont transmis le texte original.
'• Or, dit Fénelon, il est certain , de l'aveu de » tous les Chrétiens, que nous n'avons aucun texte 1) autographe , c'est-à-dire , t'-crit de la propre » main ou dicté par la propre bouche des auteurs » inspirés, pour aucune partie de la Bible , non » pas même pour celles tpii nous restent en leur )) langue oiiginale ; par exemple , nous avons » Tancien Testament en hébreu, qui est la langue » dans laquelle il a été écrit par Moïse , par les » prophètes et par les autres auteurs inspirés ; » mais les autographes ne se tronvent point sur K la terre depuis un grand nombre de siècles ; la » prodigieuse antiquité de ces livres fait qu'il n'en » reste , depuis cette première anticpiité , que des » copies de copies, très-éloignécs des originaux. » Les savans mêmes sont persuadés qu'il s'est » glissé beaucoup de fautes , par une si longue » suite de siècles , dans les exemplaires hébreux » tant de fois copiés, et que cet accident est arrivé » pai- la négligence ou par les divers préjugés de » tant de copistes. Presque tout le nouveau Testa- » ment a été d'abord écrit en grec ; et nous avons » cette édilion originale, mais nous n'en avons » aucun texte autographe. Ceux qui sont sortis » immédiatement ites mains des ajuMres et des » évangélistes ne restent plus dans le monde , et i> il y a déjà bien îles siècles fpi'ils étoient consu- .1 mes ou perdus. Il ne nous reste (|ue les copies î> ipiien ont été faites sur d'autres copies, en re- » montant jusqu'aux copies du premier siècle.
.) .Nous n'avons même que la version giecque )) de l'Evangile de saint Matthieu et de l'Epitre aux I) Hébreux , originairement écrits en hébreu. A » l'égard du texte original de ces deux parties du » nouveau Testament, non-seulement nous n'a-
)) vons pas les autographes de saint Matthieu et de » saint Paul , mais encore nous n'avons que des » copies de copies de la version grecque que quel- » que traducteur en fit autrefois 11 nous est donc » impossible de vérifier, par aucune voie naturelle » et humaine, 1° si les copies qui nous restent des » éditions de la langue originale sont conformes » aux autographes perdus, ou si elles en sont dif- » férentes ; 2*» si les versions des livres , qui ne » nous restent plus dans la langue originale , sont » à peu près correctes ou essentiellement diflerentes » de la signification des autographes.
» 11 faut néanmoins nécessairement que nous » ayons quelque texte de TEcriture, dont TEglise » puisse nous dire infailliblement : Voilà la vraie
V parole de Dieu. 11 est vrai que Tauthenticilé B d'un texte ne suppose pas toujours qu'il soit ab- » solument correct et exempt des défauts même » les plus légers. 11 suffit qu'il soit conforme à » Yautngraphe ou parole originale de Dieu dans » tous les points importans , et que les défauts lé- » gers qui y restent ne nuisent ni h la doctrine ni
V aux mœurs.
» Mais, afin que nous puissions recevoir un texte B comme authentique, il faut bien que nous soyons » assurés par une autorité infailUbl^, que ce texte, 7) qui est dans nos mains et que nous lisons comme » s'il éloit le texte autographe, est k peu près con- » forme au texte de ces autographes , dont il est » une copie ou une version.
«Il faut donc reconnoitreque l'Eglise estiH/«î///6/(' » en vertu Aen promesses, pour nous répondre d'un » texte authentique, c'est-à-dire, à peu près con- » forme aux autographes : il faut aussi, en ce cas,
V qu'elle soit infaillible pour décider s'il y a quel- » que version qui soit authentique , c'est-à-dire , ï> à peu près conforme à la langue originale.
» Or, il est évident que Vinfaitlibililé sur les » éditions et sur les versions embrasse un nombre » presqu infini de faits sur la grammaire et sur » la valeur des termes en chaque langue, pour » comparer les significations des textes, et que » ces faits sont bien postérieurs à la révélation.
Cette infaillibilité de l'Eglise , dans le jugement qu'elle prononce sur des versions de l'Ecriture sainte, éloit un argument sans réplique contre les disciples de Jansénius : ils reconnoissent en effet que le concile de Trente a eu le droit de prononcer avec une autorité infaillible que la \ rdgate est une version authentique, quoique la tradition ne nous enseigne point que l'authenticité delà Vvlgate soit révélée de Dieu. Personne n'ignore que , quelque ancienne qu'on puisse la supposer, elle est moins ancienne que les apôti-es qui ont fini la révélation. Sans cette autorité infaillible, inhérente à l'Eglise en vei-tu des promesses, tous les fondemens de la foi et de la révélation s'écrouleroicnt , puisqu'ils reposent entièrement sur l'authenticité des livres sacrés
C'est avec la même force de raisonnement que Fénelon démontre que l'autorité des conciles œcuméniques, qui f(»rment , après les livres sacrés, la règle la plus certaine de la doctrine et des mœurs , s'écroulcroit elle-même si elle ne reposùit {las sur l'infaillibilité attribuée par les promesses à l'Eglise subsistante.
(• En efièt, que de controverses et de discussions
" critiques ' ne pourroit-on pas établir sur l'his- ') toire et sur les règles de la convocation de chaque n concile, pour savoir si ce concile a été réellement 5) tenu, s'il a été bien convoqué, s'il a décidé li- » brement , et si le texte de sa décision a été tel >' qu'on nous le produit. »
C'éioit sur toutes ces questions de fait que les Protestans chei'choient à contester l'autorité du concile de Trente et de plusieui's autres conciles génér-aux , comme les disciples de Jansénius prétendoient contester l'autorité des décisions pi-ononcées par le saint Siège , sur la question de fait du livre de Jansénius.
C'est en s'attachant invar-iablement au principe de Vinfaillibililé de l'EgUse établie sur les pro;nesr.e-i, que Bellarmin. les deux savans évèques du nom de Wallenbourg, et Bossuel, dans sa correspondance avec Leibnitz . vengent l'autorité du concile de Trente contre les attaques des Protestans; Fénelon développe ensuite toute la chaîne de la tradition , depuis les premiers siècles jusqu'à CCS derniers temps', poiu' montrer que l'Eglise n'a cessé d'exer-cer cette infailHbditc qui lui a été attribuée par les prorneses, dans la décision de tous les faiti dogmatiques- , c'est-à-dire, sur tous les livres et tous les textes soximis à son jugement pour la conservation du dépôt de la foi.
Toutes les preuves qu'il a réunies , en parcourant la suite des monumens ecclésiastiques, ofirent le tableau historique le plus inlér-essant en ce genre, et décèlent une connoissance approfondie de la tradition. 11 s'étend en particulier sur le cinquième concile œcuménique tenu en 051 , qui condamna les tmi-i chapitres-, et dont le jugement lui four-nit une preuve sans réplique de l'infaillibilité de l'Eglise dans la condamnation des livres hérétiques.
11 fait également l'emploi le plus hem-tîux d'un raisonnement de Bossuet dans sa célèbi-e conférence avec le ministre Claude.
Bossuet demandoit au ministre Claude quelle espèce d'autorité il aitiibuoit aux synodes nationaux , lorsque les ministres protestans contractent d'avance, « derant Dieu, l'engagement de se sou- » mettre à tout ce qiri y seroil résolu. »
Le ministre répondoit que ce s-rment reposoit sur une foi humaine et non sur une/"/ divine.
( Mais, lui répliquoit Bossuet, celui qu\jure de j> se soumettre à la décision qu'on fer'a dans une » assemblée, y'wrc de croire de cœiir l'I de confesser » de bouche la doctrine qu'on y aura décidée. Or, » pour foire cette pr-omesse et la cx)nfir'mer par » serment, il f;iut que l'assemblée à qui on la fait » ait une promesse divine de l'assistance du Saint- » E^'prit. c'est-à-dire, qu'elle soit iiifaill'ble;on ne » pourroil faire sans témérité un pai'cil serment , » si on n'étoit fondé sur luie promesse absolue de » Dieu, qui nous assui-e même contre les infidéli- » tés des hoiumes , telle gue Jésus-( hrist l'a faite I) à son Egiiye. »
Fénelon concluoit de ce raisonnement et de ces expressions de Bossuet , que l'opinion de ce prélat étoit : l" que tout sfrnuvtt , en matière de religion, su|)posoit une croyance aussi sincère du C(Bur , qu'une profession publique et extérieure; 2° que
' Procès- vcrJ)al de l'assciiiblOc de 1050.
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l'Eglise ne peut exiger un serment ou un formiilaire de foi , tju'cn vertu do Viiifoillibilité renfern\ée dans 1rs inovirstei'. En l'flet , toute autorité (|ui ne pourioit réclamer en sa fa»eur qu'une déférence, un préjugé, une piésomptiou liumaine , une probabilité, et même une cioyance pieuse, ne pourroit ofi'rir à la foi ce fondement inébranlable qvi nous assure nirmo contre les infidélitéx des homrites.
Fénelon se ser^oit encore de ce raisonnement de Bossuel contre les Proteslans , pour montier que ce grand prélat reconnoissoit Yinfadlibilitê de l'Eglise sur les fads doiimidiijues , lorsqu'ils sont liés nécessairement à la doctrine. Bossuet se jouoit en efleldes contiadictions des Prote^tans, qui, après avoii- rejeté Vmfadl.bUitè de l'Eglise romaine , se l'ait ribuoient à eux-mêmes dans leurs formulaires do foi et dans leuis synodes nationaux , comme on lavoit vu à Dordrecht et dans un grand nombre d'autres synodes contre la doctrine d'/lrmiuius.
C'est ainsi que l'autorité de lîossuet, qu'on avoit prétendu opposer à Fénelon, se tournoit en sa faveur de la manière la plus décisive, dans ime circonstance où Bossuet démontroit évidemment que VivfaiUihiUlé de l'Eglise , dans les questions de doctrine et dans les fads liés aux dogmes , éloit attachée aux promesses et à l'assistance spéciale du Saint-Esprit renfermée dans les promesses.
On doit voir, par cet exemple, que la diflérence qui paroissoit exister entre Fénelon et quelques autres évoques sur cette question, ne consistoit que dans la manière de s'expiimer , et non dans la manière de penser et de juger.
Au reste, Fénelon lui-même n'altachoit aucune prévention particulière à sa manière de s'exprimer. 11 fiiit voir , avec autant de précision que de franchise, que dans cette discussion on ne sernbloit contester que faute de s'entendre ; et que , dans la réalité, toute cette dispute sur la foi divine et sur la foi humaine , pouvoit bien n'être qu'une dispute de mois.
« On peut , dit Fénelon ' , disputer dans les T) écoles sur ces deux points : le premier ne re- " garde qu'une question de mots sur le terme de n foi divine , qui peut êïre pris dans un sens plus » ou moins étroit , plus ou moins rigoureux : les » uns entendant par ce terme la seule foi divine » qui est une vertu théologale ; les autres y com- » prenant toute croyance qui est appuyée ou im- " médiatement , ou du moins méduttement sur le » fondement de l'autorité divine. Le second point u se réduit à savoir comment chacun touine son I? acte de foi. Les uns voudront dire simplement : y> Je crois l'hérélicité d'un tel texte sur la seule » parole de l' Eglise . que je sais d'ailleurs être m- » faillible , et on appellera cela une foi ecclésias- » tique. Les autres diront : Je crois l'infaillibilité » de l'Eglise . en tant que réoèlée sur un tel texte, n et on appelleia cette foi divine si on le juge à » propos. Pour nous , ajoute Fénelon , nous avons n pris soin d'éviter ces questions purement spécu- T) latives qui sont libres dans les écoles , et nous » nous sommes bornés à proposer comme révélée » l'infaillibdité de l'Eglise s\XY les livres ou les
* Inslruclioi) pasiora'c du 2 -mars 1705.
f textes, parce qu'elle se trouve en effet renfermée « dans les promesses. »
11 paroit qu'à Rome ou n'attacha pas une grande importance à cette discussion purement grammaticale. Lorsque Clément XI donna , le 15 juillet 170r),la bulle \'ineam Domini Sabaoth , il évita de rien prononcer sur la foi divine et sur la foi Iniwajne^ quoicpril eût connoissance des écrits publiés à ce sujet. 11 se borna , comme nous l'avons déjà dit, à déclarer « qu'on ne satisfaisait nulle' » ment parte silence respectueux à l'obéissance due « aux jugemens du .laint Siège ; mais que tous les » fidèles doivent condamner comme hérétique, et » rejeter non-seulement de bowhe , mais aussi de » cœur^ le sens du livre de Jansénins , condamné ■» dans les cinq propositions. «
Cette décision devoit suffn e en etfel pour tons ceux qui jusqu'alois avoient pu, contre toute vraisemblance, présumer de bonne foi qu'on satisfait par un silence respecltieux aux décisions de l'Eglise. Dès qu'on croit du fond de son ca'ur à l'infaillibilité de l'autorité qui règle notre croyance , il ett assez indinérent d'analyser de quelle nature est cette croyance , pourvu qu'elle soit entière et sincèi-e. Il est vraisemblable qu'une décision plus formelle sur la foi divine ou sur la foi humaine n'auroit ramené aucun de ceux qui étoient déterminés à épuiser tous les genres de subtilités, plutôt que de se soumettre avec candeur et simplicité à l'aulorité de l'Eglise.
Discussion de Fénelon avec l'cvèque de Scinl-Pons.
Les écrits de Fénelon sur ce point de controverse rengagèrent malgré lui dans une espèce de discussion personnelle avec un de ses collègues dont il respectoit sincèrement la piété, la sainteté des moeurs et les vertus vraiment épiscopales. Tous les évêques de France avoient accepté purement et simplement la bulle Vineam Domini Sabaoth; le seul évêque de Saint-Pons ' se permit de hasarder un mandement , qui étoit bien plus une censure de la bulle , qu'un acte d'adhésion aux décisions qu'elle prononçoit. Nous avons parmi nos manuscrits un mémoire de la main de Fénelon, sous le titre de Lettre à un évêque, ou Remarques sur le Mandement de M. l'évêque de Saint-Pons. Ce mémoii-e offre une nouvelle preuve de l'extrême modération que Fénelon se croyoit toujours obligé d'obser\er envers ceux dont il combattoit les opinions. 11 est impossible de relever avec plus de force toutes les contradictions et toutes les inexactitudes que l'évêque de Saint-Pons avoit accuiaulées dans son mandement, et de mettre plus
' Picni'-Jian-François de Percin da Munlgaillard, (:'vC(iue àc. Saiiit-Ptins, né l'ii Jti33 II èloil de la ni6ine fainilli> (];ie ce religieiK feuillant qui se ren.lil si ridieulement ci^Iéhio pur son fan;ilisMic pour la liRue, et qu'on «ppeloit le pelit Fciiillnnf. Le père de l'évêque de Saint-Pons avoit eu la lète traiuliée pour avoir rendu, fjule de munitious, la place do Brème dans le Milanais, dont il eioit ({ouverneur ; mais sa mémoire ayant été réhabilitée, le fils entra dans l'état ecclésiastique, et deviul évCque Je Saint-Pons. Il mourut en 1713, âgé de bO ans.
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de mesures et d'égards dans Toxpression de ses sentimens; ce qui est d'autant plus remarquable, que ce mémoire n'étant point destiné dans l'origine à devenir public, il semble que Fénelon pouvoit y montre!' avec plus de libeité et même de sévérité le juste chagrin que devoit causer à toute TEglise de France cette opposition d'un seul évoque au vœu unanime de tout le corps épiscopal.
Quoique le chancelier d'Agucsseau ne pensât pas" tout-à-fait comme. Fénelon sur plusieurs points qui partageoient alors les esprits , il paroil qu'il n'avùit pas une meilleure opinion du mandement de l'évèque de Saint-Pons que le reste du public. « On vit paroitre en 1706, dit le chancelier » d'Aguesseau ', un mandement prolixe de ce pré- » lat, qui trompa également l'opinion que tous les )) partis en avoient conçue. Son intention avoit » été de les contenter tous, et l'effet en fut tel que » l'est ordinairement celui de ces sortes de pro- » jets; ce mandement ne contenta personne. Les » Jansénistes rigoureux Irouvoieni mauvais qu'on )) l'eût fmi par t'acceptation de la dernière bulle, » l'accusant de détruire ce qu'il avoit lui-même )) édifié, de rejeter Ip silpnce respect urux dont il » avoit été le zélé défenseur, et de préférer la dé- » cision obscure de Clément XI sur le silence , a. » la paix glorieuse de Clément IX , dont le même » silence avoit été le fondement.
» Les Jésuites au contraire, et tout ce qui avoit » du ci'édit à la cour , contens de la conclusion » de l'évèque de Saint-Pons , puisqu'elle teiidoit » à Tacceptation de la bulle, ne pouvoient digérei' w les principes sur lesquels il l'appuyoit; ils Top- » posoient lui-même à lui-même; ils pix-tendoient » que les principes dévoient produire une autre » conséquence , ou que la conséquence démentoit » les principes; et que, condamnant en apparence » le silence respectueux , il le justilloit en efTet ; » qu'il ne faisoit que changer le sens de ce terme, » substituer une signification forcée à la place de » la signification natui'elle , et sous prétexte de » concilier Clément IX avec Clément XI , donner » tout l'avantage h Clément IX , et réduire le sens » de la bulle de Clément XI à un galimathias inex- » plicable. »
Tous ces jugemens contradictoires étoient fondés en partie sur le système bizarre que l'évèque de Saint-Pons avoit cru devoir adopter en partie sur le genre de son esprit.
« Ce prélat ' éloit un des plus saints pi-élats n que l'Lglise de France ait eus dans les derniers » temps; la pureté de ses mœurs, la simplicité de » sa vie , l'ardeur de son zélé , et son application » infatigable aux besoins du troupeau (juilui étoit » confié, le rendoient digne d'être né dans les pre- » miers siècles de l'Eglise. Mais la piété qui ré- » forme les mœurs ne corrige pas toujours les » défauts du tempérament ; elle agit phis sur !.• » cœur que sur la tète , et elle laisse souvent à M cliacun le caractère d esprit qu'il a iw u de la » nature
» L'évèque de Saint-Pons, ajoute le chnnceiier » d'Ague.sseau, étoit du nondjre de ceuv qui lisent » plus (ju'ils ne digèrent , rjui pensent plus qu'ils
' OIliiMO-. (lu t'Iiaiiccliei J'A<{Uisseau » Jbi'.l.
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» n'expriment, et qui, par le défaut d'ordre et de •• clarté , par l'embarras et l'obscurité de leurs » expressions , parois-;ent même dire ce qu'ils ne » pensent souvent pas. H passoit pour janséniste « et ne l'étoit pas , au moins dans le sens exact » de ce terme, non-!?eulement il croyoii les cinq » propositions bien condanmées cinns le droit , » mais da))s le fait il ne faisoit aucune difficulté » de les attribuer à Jansénius; et il est peut-être » celui de tous les évèques de France qui a rendu » le témoignage le plus précis de l'exactitude avec » laquelle le clergé avait e.raminé la question de » fait que le jansénisme avoit fait naître. »
Ce ([ui contribua à exciter ce prélat presque octogénaire à pi'endi-e la plume, et à s'engager dans des combats théologiques à un <àge où Ton n'a ordinairement besoin (pie du repos et du silence , ce lut l'idée singulière que son honneur personnel étoit intéressé à cette question particulière; il étoit alors le seul qui eût survécu aux dix-neuf évèques qui avoient écrit à Clément IX en 1607, en fiiveur des quatre évèques fjue l'on se proposoit de déposer. 11 vouloit se prévaloir du silence que Rome avoit gardé tant qu'on avoit gardé le silence en France ; il refusoil de voir que dès le moment où les Jansénistes avoient eu l'imprudence de lompre ce silence par un acte aussi indiscret et aussi irrégulier que celui du Cas de Conscience , il étoit impossible que Rome et le corps épiscopal ne fissent pas \aloir avec avantage les témoignages formels et authentiques que les quatre évèques avoient donnés au pape Clément IX de leur soumission pure et simple aux décrets du saint Siège. L'évêcpie de Saint-Pons auroit dû .sentir que la force d'iui acte aussi solennel ne pou voit être balancée par des procèsverbaux clandestins cachés dans un (jreffe ^ et qu'on avoit eu la précaution de soustraire à la connoissancc de Rome. Il aui-oit pu encore observer qu'en France même on avoit toujours continué à exiger rigoureusement la signature pure et simple du formulaire de tous ceux qui étoient pourvus de bénéfices ou qui aspii-oietU à des degrés dans les universités, .\insi, les défauts que l'on reprochoit au mandement de l'évèque de Saint- Pons , tenoient essentiellement au vice de la cause qu'il prétendoit défendre , et dans laquelle il étoit aussi impossible de concilier son système avec les maximes admises en droit , fiu'avcc les principes delà sincérité chrétienne.
Mais le mécontentement que son mandement avoit excité fut encore aumgenté par trois lettres qu'il publia en 1707 contre Fénelon, dans lesquelles il s'attachoit à l'éfutcr la doctrine de l'archevêque de Cambrai sur l'infaillihilUé di; l'Eglise dans le jugement des faits il(njinali<iues y.
Fénelon , attaqué personnellement, se vit à regret dans la nécessité de ii'pondre à l'évèque de Saint-Pons. 11 lui encoùtoil infiniment de se mettre en opposition avec un pn-lat dont il houoroit les vertus épiscopales , dont le grand âge sollicitoit ces égaids qu'on se plait toujoms à rendre à la
• Li^ ranliiial lie IJaum-l , indiiil en l'iiciir par Ir. cliaiicclicr d'Aniicsscnu, supposi' 1.- iniiinloiiioiil 'le l'i^viViiio do Saiiil- Pons anl«^rioui' a ses Lettre» lonliv l'archc'Vfqiio «le Cnmbrai ; mail <c5 l.ellres pri5ci'ilèrciil ce Maiuleincuf de plusic-urs mois. Voyez l'Ilist. tilt, de Fénelon. yulf ttes E(liteur$.)
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vieillesse , et avec lequel il avoit même des relations de famille qui lui ispiroient de justes ménagemens; mais Home se montra bien plus sévèie pour venger Fénelon, que Féuelon n"avoit montré de zèle et damour-prupre pour se détendre. Le mandement de Tévèque de Saint-Pons , et les deux lettres qu'il avoit écrites contre l'archevêque de Cambrai , furent condamnés à Rome par un décret du 17 juillet 1709 .
Du P. Quesnel.
Ce n'étoit pas seulement envers ses collègues que Fénelon obser\oit ces mesures d'égards et de bienséance dont on ne de * roit jamais s'ecarlei- dans les discussions qui peuvent s'élever entre les ministres de l'Eglise, dans quelque rang qu'ils se tiouvent placés.
Le père Quesnel * , qui s'étoit déjà rendu fameux par son zèle ardent pour le jansénisme , et qui le devint encore plus dans la suite par tous les troubles dont il fut la cause ou l'occasion , venoit de publier une diatribe violente contre la bulle de Clément XL Ses écrits polémiques portoient l'empreinte de ce style amer qui se plaît à insulter aux puissances ,' lorsqu'on croit avoir à s'en plaindre. La vie errante et cachée à laquelle il s'étoit condamné depuis tant d'années , avoit encore ajouté k la disposition naturelle de son caractère , cette soi'te d'àpreté sauvage qu'on contracte danslasohtude, lorsqu'on y porte la crainte et l'inquiétude. Cependant il paroit que le caractère inaltérable de douceur de Fénelon avoit , par une espèce de charme, opéré une révolution dans le style habituel du père Quesnel. On remarqua, dans un écrit qu'il adressa à l'archevêque de Cambrai, des ménagemens auxquels on n'étoit pas accoutumé de sa part. Fénelon s'empressa d'accueiUir avec la plus indulgente bonté ces démonstrations réelles ou apparentes qui sembloient annoncer le désir de s'éclairer mutuellement ; il écrivit au père Quesnel j :
« Je commence ma réponse en vous remerciant » de tout mon cœur de vos honnêtetés. Quoique je » n'aie jamais eu aucune occasion de vous voir ni
' Depuis la publiiation di' la <leuxième édition de Vllistoire de Fénehui , nous avons oit- instruits d'une circonstame qui honore la mémoire et los religii'usos disposilinns de l'éTt^quc de Sainl-Pons. On a Irouvii ■du\ .■irchhes du Fatican,k l'i^poque de luur Iranslaiion a Paris, au titre de Clf'rneiit XI , trancia V, u. ao."»?, une longue letlre écrite au Pape par r.vOque de Saiiit-Pons au lit de la inorl,le2S fL-vricr «713. où il fondanine expressément le silence respectueux sur le fait et SU7- le droit ; et illud omne , ajoule-l-il, qualecumque esse passif, quod ishi co)istitutione[flniam Uomiiii Sabao(h) a f'esird Saiictitate dantnatum est , quarn et olim suscepi, et etimn nunc Ubeiiter suscipio. L'auteur de l'Histoire littéraire df bVnelon ne croit pas avec raison i|ue celle lettre ait pu kalisfaire le Souverain Pontife, {^ole des Edileuis.) — ' Pasquier Quesnel, ne à Paris le U juillet 4G34. entra à l'Oratoire en 16.57. fui obligé d'eu sortir en 1678, par le refu» qu'il fit de souscrire le formulaire de doctrine prescrit par sa congrégation eimlrc le Jansénisme , devint chef de ce parti apics la mort irArnaultl , et niouiul a Amsterdam le 2 décendire 1719, âgé de 85 an^ et quelques mois. — * Lettre de Féneliiriau pereQuesiK-l Corresp.de Fénelon, i,\li,Ç. m.
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» d'entrer en aucun commerce de lettres avec n vous, je ne puis oublier le désir que vous eûtes, rt il y a queltiues années, de me venir voira )i Caiiibrai. l'h'il h Dieu que vous fussiez encore » prêt à y venir ; je recevrois cette marque de 1) confiance avec la plus religieuse fidélité et avec )> les plus sincères ménagemens. Jr ni' l'ous par- » leru'.s mêmr cfps qurstiotis sur lesiiuelles nos senn timr lis sont si opposés, qw quand rons If coun ciriez; et j'espérerois de vous démontrer par » les textes évidens de saint Augustin , combien » ceux qui croient être ses disciples sont opposés » à sa véritable doctrine.
» Si nous ne pouriuns pas nous accoider sur les w points contestés , au moins tacherions-nous de. » donner l'exemple d'une douce et paisible dispute, ■ù qui n'altérerait en rien la charité.
» Vous voulez me montrer que je me trompe! » que vous lépondrai-je , sinon ce que saint Au- » gustin m'apprend à vous répondre . .1 Dieu ne » ne plaise, disoit ce saint et savant évèque, que je » rou'/isse d'être instruit par un prêtre. J'ajouterai » avec ce Père : Que je sais de bon gré à celui qui » ceut me détromper sur des questions où il croit » ne se tromper pas, et que je dois ressentir avec » affection les soins de celui dont je ne puis m'em- » pêcher de contredire la doctrine. »
C'est toujours avec ce langage qui sied si bien dans la bouche d'un évèque et d'un homme qui sait se respecter lui-même, que Fénelon écrivoit et répondoit à ses adversaires. 11 est pou d'évêques qui aient autant écrit sur les matières qui agitoient alors les c'^prits. La considéiation que de grandes vertus et de grands talens avoient acquise à l'archevêque de Cambrai, ses justes inquiétudes sur les dangers qui menaçoient l'Eglise , et le devoir de son ministère , ne lui permettoient pas de garder le silence ; mais s'il combat les opinions, il ménage toujours les personnes : les écrivains les plus célèbres du parti opposé avoient réuni tous leurs moyens pour aflbiblir ou éluder la force de SCS preuves et de ses raisonnemens ; souvent même, comme il arrive presque toujours dans toutes les discussions , ils niêloient les traits de la satire ou des allusions piquantes à la discussion des preuves et des autorités; Fénelon melt'oit à l'écart , dans ses réponses , tout ce qui lui étoit personnel , opposoit des raisons à des injures, et ramenoit toujours la question au seul but qu'il se proposoit , celui d'instruire et de persuader.
Le caractère qui distinguoit éminemment Fénelon, et qui semble lui appartenir d'une manière particulière, est celui de la candeur et de la modestie. Bien loin de solliciter l'approbation de ses amis et de ceux dont il réclamoit les lumières, il s'altachoit à provoquer leurs objections; jamais il n'étoit surpris de rencontrer une opinion différente de la sienne ; il recevoit avec autant de douceur que de reconnoissance les observations quelquefois sévères que ses amis les plus chers ne craignoient pas de lui transmettre. U étoit le premier à exiger de leur vertueuse amitié cette franchise austère ; il écrivoit à l'abbé de Langeron , : « Vos remontrances, mon très-cher enfant , me
• LeUre de Fénelon à l'abbé de Langeron, 20 juillet 1700. Corresp, de Feneliin, t. vu, p. 537.
» firent quelque légère peine sur-le-champ; mais •» il était bon qu'elles m'en tissent , et elles ne du- )) rèi-ent pas. Je ne vous ai jamais tant aimé : vous » manqueriez à Dieu et à moi , si vous n'étiez pas )) prêt à me faire ces sortes de peines toutes les )) fois que vous croirez devoir me contredire. Notre )) union roule sur cette simplicité , et l'union ne » sei-a parfaite que quand il y aiu-a un flux et re- » flux de cœur sans réserve. »
Ses amis ne lui laissoient point ignorer les interprétations ou les motifs (|iieren\ie et la malignité afVectoieut de donner à des démarches les plus innocentes ; il n'en paroissoit ni sin-pris ni affligé; et c'est dans ses lettres les plus intimes qu'on retrouve cette candeur louchante que personne ne sut jamais revêtir d'un style plus enchanteur. ^< Je ne suis pas assez présomptueux , écrivoit » Fénelon au père Lami >, poiu- espérer de ma » parole un si prompt changement dans les esî> prits : d'ailleurs, les honnnes n'ont pas assez de )' force sur eux-mêmes pour s'arracher, en trois )) heures de lectiue , des préjugés eni-acinés de- » puis tant d'années; il faudioit rompre les liens » les plus doux et les plus flatteurs, l'aire un aveu » infiniment douloureux à l'amour-propre , dé- » monter toutes ses pensées, et mourir, pour ainsi » dire , à toutes les choses dont on a \ écu ; il faut » attendre patiemment qu'ils se rapprochent peu )' à peu; des éclaircissemens doux et paisibles; )i point de disputes
» Pour ceux qui vont fouillei' dans mes inten- )) lions , je leur pardonne ; quand mômp ce qu'ils )i x' imaginent, serait vrai , la cfrité que j'ai dite )) en seroit-elle moiîis la vérité? J'ai tâché de leui- » dire des vérités nécessaires par les termes les » plus doux ; s'ils font contre moi des écrits in- '' jurieux, je tâcherai de ne répondie à des injures " que par des raisons. Laissez-les donc exhaler " leur chagrin , et ne vous fâchez pas par amitié 5' pour moi de ce qui ne me fâche nullement. Un » torrent s'écoule bien plus vif c quand on ne fait '> rien pour le retenir. Pi'ions pouiles esprits pré- » venus , ; et loin de nous irriter contre eux, ne » songeons qu'à les plaindre, (lu'à les attendre, » cpi'à chercher les inuyeusdeles guérir de leur » prévention. // faudroil n'être pas homme pour >' ne pas sentir combien il est facile de s'ençjager » dans l'erreur, et combien il en coûte pour en » revenir. »
Sfinlimons de fénoioii sur {'nii-Roval.
lude et de scandale. Rien ne devoit plus blesser toutes les idées d'un esprit aussi juste et aussi éclaiié, que le travers ridiiide de ([uelques rehgieuses qui s'étoient érigées en théologiennes , et qui se gloiàfioient de leur résistance à des décisions généralement admises dans l'Eglise. Cependant Fénelon voyoit avec peine que le gouvernement s'écartoif quelquefois de ces sages tempéramens qui lui paioissoient toujours préférables aux moyens de force et d'autorité : il écrivoit à M. de lîeauvilliers ■ :
« Ce qu'on a fait contre mada/ne la comtesse « de Gramont ^ ne me paroit pas assez mesuré : » dire qu'on a Port-Royal en abomination , c'est » dire trop , ce me semble, il suffisoit de lui re- » présenter cette maison comme suspecte *. Elle » a d'ailleurs obligation à ce monastère ; ell 'y » croit lien voir que d'édiliant ; elle a devant les >) yeux l'exemple de Racine , qui y alloit trèsi> souvent , qui le disoit tout haut chez madame )j de Maintenon, et qu'on n'en a jamais repris <■.>>
Lorsque cette maison fut entièrement détruite , en 1701), avec des circonstances odieuses trèspropres à révolter les esprits, Fénelon, qui avoil plus à se plaindre que personne de l'acharnement avec lequel les écrivains de ce parti cherchoient à le noircir, gémissoit avec ses amis sur une mesure aussi violente. Je lis, dans une de ses lettres au duc de Chevr(nise ^ , ces expressions remar- (juables : « Un coup d'au i.orité, comme celui qu'on 5) vient de faire à Port-Royal, ne peut qu'exciter )) la compassion publique pour ces filles, et l'in- » dignatiou contre leurs persécuteurs; » tant Fénelon éldil convaincu ipie les seuls moyens utiles et légitimes contre les erreurs de l'esprit, sont les secours de l'instruction et de la persuasion. 11 croyoit qu'un gouvernement est toujours dispensé de recourii- à des mesures de rigueur et de persécution , lorsqu'il a la sagesse et l'iiabileté de réserver sa faveur et sa protection aux honuiies paisibles, soumis et utiles.
Uouretir de Fénelon envers les Jansénistes et envers les Pintestans.
Ces principes invariables de Fénelon le rendirent également cher à tous ses diocésains , malgré la diversité des partis et des opinions. Aucun évèque de son temps ne s'est déclaré d'unie manière plus foile et plus décidée contre les parti-
Si on veut Ac. uoiivelit^s ]»reu\(s de la modération liabituelle de Fénelon et d(! son opp(jsiti(m constante à tous les moNcns violens , on les trouvera dans ses lettres les plus conlideutielles et les plus secrètes. 11 étoil certainement très-affligé de voir que le monastère de Port-Royal, (pii aiiroil pu offrir à la religion et à l'Eglise de grandes consolations, par le spectacle édifiant de la piété et delà l'égularifé, étoit devenu un objet d'iiKpiié-
1 \.r\Ur,U- l-rllrl, ./f !■ melon, l. \n, 11 25 mai 1705. tbitl.
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— * Voyez, les Piiirs jtisli/ic<ilin:<, du livi e cinquième, n. il,
— •' Du -2', iiiivrinlprc l'ai'.». (.</.<■(/>. de Fàielun , t. vu, p. 29/4.
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sans du janséiiismo; mais en combattaiil leurs erreurs avoc tout le courage de la vérité, il plaignoil leurs malheurs; il ëvitoit tous les leproches odieuv , toutes les réflexions trop amcres. Son zèle même étoit devenu gainant de leur sécurité personnelle . et Fénelon fut véritablement pour eux un ange tutélaire. Le gouvernement , tran- Huille sur un diocèse confié à un nrélat qui veilioit avec tant de soin à la pureté de la doctrine , se regardoit connue dispensé d'exercer une surveillance trop inquiète sur ceux qui étoient venus y chercher un asile et le repos.
11 falloil que cette opinion fût bien généralement établie, puisque M. de Saint-Simon en fait iiii-mènie l'observation dans ses mémoires, ofi l'on trouv(! si souvent des satires et si rarement des éloges '. « Fénelon, dit M. de Saint-Simon, » fut toujours uniforme dans la douceur de sa » conduite : les Pays-Bas fourmilloient de Jansé- » nistes ou de gens réputés tels. Son diocèse en » particulier, et Cambrai même, en étoient pleins; » l'un et l'autre leur fin-ent des lieux de constant » asile et de paix. Heureux et contens d'y trou- » ver du repos , ils ne s'é-murent de rien à l'égard î) de leur archevè<iue, ([ui, contraire à leur doc- » trine , leur laissoit toute sorte de tranquillité; » ils Si' reposèi'ent sui' d'autres de leiii' défense >' dogmatii[ue , et ne donnèrent point d'atteinte » à l'amour général que tous poiloient à Fé- » nelon. ••
A ce (émoignage , nous pourrions ajouter des preuves bien plus décisives : nous nous bornerons a ilire ([ue nous avons entre nos mains toutes les lettres manuscrites de Fénelon, pendant les années les plus orageuses de son épiscopat ; elles sont adressées pour la plupart à des personnes trèsaccréditées à la cour, et très à portée d'obtenir du gouvernement des actes de rigueur. Toutes ses lettres expriment sa profonde douleur snrleslristes suites de ces controverses religieuses; mais il n'en est pas une seule où il dénonce à l'autorité aucun de ceux qui mettoient le plus d'acharnement à propager leurs turbulentes opinions ; il n'en est pas une seule où il provoque des mesures de sévérité ; tous les moyens qu'il propose se réduisent à des moyens d'instruction pour ceux qui se trompent, et à des moyens d'encouragement pour ceux qui sont restés fidèles à la saine doctrine.
Les actes de violence et de persécution étoient si opposés au caractère et aux principes de Fénelon , qu'il ne craignoit pas de condamner hautement la rigueur que quelques agens de l'autorité continuoient à exeicer envers les Pi-otestans paisibles et soumis. 11 improuvoit également le zèle peu réfléchi qu'on employoit à airacher à ces nommes, plutôt intimidés et effrayés que sincèlement convertis, des actes de religion qui n'auroient dû être icgardés i\no comme des actes d'hypocrisie. « Le bruit piil)lic de ce pays, écrivoit-il » à M. de Beauvilliers , est que le conseil sur les )) aflaires des Huguenots, où vous entrez, ne prend » que des partis de rigueur ; ce n'est pas Là le » vrai esprit de l'Evangile ; l'œuvie de Dieu sur » les cœurs ne se fait point par violence ; je sup- >' pose que s'il y a de la rigueui', elle ne vient
» pas de vous, et que vous ne pouvez la mo- " dérei-, »
Ce n'étoit point à des vœux stéi-iles , ou à de simple-! conseils , (\uo. se réduisoient les principes d'iudidgence et de modération de Fénelon. Tous les actes de son gouvernement ecclésiastique portoient l'empreinte de cette religion éclairée (jui aspire snrtout à régner dans les cœuis soumis et sincères. 11 fut informé que dans les parties du Hainaut comprises dans son diocèse, il existoit un grand nombre de paysuns descendus d'anciens Proleslans, (pii avoieut feint de se convertii', qui IVéqueiiloicnt même U's églises pour mieux dissimulei' leurs seutimens, et profitoient ensuite de la i)ro\imité des frontières pour aller remplir Ipus les actes de leur ancienne religion avec les Protestans des pays voisins. Fénelon voyoit avec douleur cette profanation de tout ce qu'il peut y avoir de plus sacré parmi les hommes. 11 résolut d'y ap|>orter le seul remède (pii iVil en son pouvoii-. il fit venir le ministii; Biunier, quiavoit la conliance de ces malheuieux, et lui dit : « Allez » les tionver; prenez leurs noms et ceux de leur » famille; i-em Luttez-les moi, je vous donne ma » parole qu'avant six mois je leur ferai avoii- des « passe-ports; c'est tout ce que je puis faire pour » leur soulagement. »
Telsavoient été dans tous les temps les principes de Fénelon ; il les avoit professés hautement avant même d'être évêque , et à l'époque où le gouvernenieut avoit adopté les mesures les plus sévères contre les Protestans. Le maréchal de Noailies, commandant en Languedoc, et chargé de l'exécution des ordres du Roi dans celte grande province , consulta l'abbé de Fénelon sur la conduite qu'il devoit tenir envers les soldats étrangei's, d'une religion différente, et employés au service du Roi. Les mémoires du temps nous apprennent que les commandans militaires s'efforçoient quek[uefois de signaler leur zèle poiu' le Uoi, en excédant les instructions et les ordres qu'ils avoient reçus.
Fénelon répondit au man'chal de Noailies ' : « 11 n'est point à propos, ce me semble, de tour- » menter et d'importuner les soldats étrangers et » hérétiques pour les faire conveitir; onn'yj-éus- » siroit pas : tout au plus , on les jçteroit dans » l'hypocrisie , et ils déserteroient en foule ; il » suffit de ne souflrir pas d'exej-cice public, sui- » vaut l'intention du Roi. Quand quelque officier » on autre peut leur insinuer quelque mot , ou » les mettre en chemin de vouloir s'instruire" de » bon gré, cela est excellent ; mais point de gène » ni d'empressement indiscret. S'ils sont malades, » on peut les faire visiter d'abord \y.iv quelque' » officier catholique, qui les console, (jui les fasse » soulager, et qui insimie qui'bpie bomie parole. » Si cela ne sert de rien, et si la maladie con- » tinue, on peut aller un peu plus loin, mais dou- » cernent et sans contrainte , pour leur montrer » que l'ancienne Eglise est la meilleure, et que » c'est celle qui vient des apùti-es : si le malade » n'est pas capable d'entendre ces raisons, je crois » qu'ondoit se contenter de lui faire faire des actes
1 l.i'llrc il," raM),^ ,k- Fi-'iielon au iiiaivi liai de Noailies, 18 juin 1C-J0. Carn-sp. de Fénelon , I. vu, i). ",00.
HISTOIHIC DE FÉNELON.
» de contrition , de foi et d'amour, ajoutant sou- » vent : Mon Dieu, je me soumets à tout ce que » la vraie Eglise enseigne ; je la reconnois pour
» ma mère, en quelque lieu qu'elle soit Il
» faut , pour la sépulture , suivre la règle de )) révèquè diocésain, et évitei' Téclat autant qu'on » le peut , sans avilir la religion. »
Imputalioiis calomnieuses.
Croiroit-on qu'une conduite si conforme au véritable esprit de la religion catholi([ue ait servi de titre à quelques écrivains, pour travestir t outil coup Fénelon en un philosophe du dix-huitième siècle , indifférent sur toutes les religions'.''
Comment , lorqu'on a lu les ouvrages de Fénelon , loi-squ'on a pu observer cet homme si religieux dans tous les détails de sa vie publique et privée , si zélé pour tous les dogmes et toutes les pratiques de la religion , qu'il défendoit par ses écrits , et qu'il honoroit par ses exemples ; lorsqu'on le voit, dans ses lettres les plus secrètes à ses amis et à ses parens les plus chers , ramener sans cesse toutes leurs pensées et tous leurs sentimens vers la religion, les pénétrer de sa sainteté , la l'eprésenter comme la seule règle de leurs devoirs, leur seule consolation dans le malheur, le seul objet digne d'enflammer leur cœur ; lorsqu'on entend les accens touchaus de cette ame pure et vertueuse qui n'aspire ([u'au moment où elle sera dégagée des liens périssables qui l'attachent à la terre, pour s'élancer vers ce Dieu dont il s'étoit fait une image si sublime, et qu'on lui avoil même reproché d'aimer lV un amour Imii désintéressé; counuenl a-t-on |>ii imaginei- de recounoitre à de pareils liaits un philosoi)lu' indifférent à toutes les reliffionsl Le ridicule d'une paieille supposition ne peut être surpassé (pie pai- celui d'avoir voulu faire d'un rôle aussi méprisable un titic de glctirc pour Fénelon. Fénelon a t'Ié cou- <lamué par l'Eglise , li il a eu la gloire de l'édijicr par sa l'eligieuse soumission ; Fénelon a perdu la faveur des rois, et il a honoré sa disgrâce pai' le coiH-age de la vertu; mais r(jutrage le plus cruel étoil l'cservé à sa mémoire par des éloges honteux , que ses mânes indignés rejettent avec mêlais.
Il a fallu même dénaluier ses parol(!s pour y trouver le sujet de ces perfides éloges. On imprima dans le Mercure du 9 décembr-e 1780, « que Fé- » nelon avoit écrit an duc de hoiirçjogne ■ Souffrez
)) toutes les relitjiims . puisque IHcu les souffre »
La plus légère atli'nliun aurt^it dû suffire pour avertir le j-édacleur de l'altsurdit»- d'un pareil axiome dans la bouche de Fénelon, parlant au duc de Bourgogne. <!onnneiit en elVel pouvoit-on supposer que le précepteur des pelils-fils de Louis XIV eût cru nécessaire, utile ou convenable de donner un pareil conseil à son élève , dans le moment même où l-ouis XIV venoit d'interdire en France Texeicice de toute autre ieligion que la religion catholi<pie ?
Le respectable abbé de Fénelon ', parent de
• (.'esl if iiK'-iiic al)bO lit; Féiicluii iju'uii u tu depuis pOrir sur
l'archevêque de Canùjrai , se crut obligé d'inviter le rédacteur du Mercure à rectifier une méprise dont il étoil si facile d'abuseï'. et qui pouvoit passer pour une inculpation , par la manière dont elle étoit présentée. Nous croyons devoir rapporter ici sa lettre ', qui ne peut pas être regardée comme étrangère à l'histoire de Fénelon.
« Vous avez imputé, monsieur, dans votre feuille » du 9 décembie derniei- , page 75 , une proposi- » tion à M. de Fénelon, archevêque de Cambrai , » que l'on m'a prié de vérifier sur ses manuscrits. » Vous prétendez qu'il a écrit au duc de Bour- » gogne : Souffrez toutes les religions^ puisque Dieu » les souffre. .\on , monsieur, jamais Fénelon n'a » donné un conseil de cette nature au duc de )) Bourgogne, et vous n'avez vu aucune part cette » prétendue lettre , ni écrite , ni itnpriraée : voici » ce qin a occasionné votre méprise.
» M. de Ramsay a rapporté dans la vie de Féne- » Ion , page 181, "édition de la Haye 1723, que ce » prélat avoit verbalement donné le conseil sui- » vaut au chevalier de Saint-Georges .- Accordez à » totis la tolérance civile . non en approuvant tout » connue indifférent, mais en souffrant avec pa~ » tience tout ce que Dieu souffre, en tâchant de « ramener les hommes par une douce persuasion, n Cette proposition se tiouve, non dans le manus- )' crit des Directions pour la conscience du ftoi , » qui est à la bibliothèque royale , mais dans un » supplément ajouté à la fin de cet ouvrage, page » U7, édition de la Haye 1748, tiré sans doute de 1) la Vie de Fénelon par Ramsay. L'éditeur qui rap- » porte cet avis n'en cite aucun garant.
» .le conviens, monsieui', que la lidélilé de )) M. de Ramsay est connue, et que l'avis qu'il » attribue à M. de Fénelon n'est pas indigne de la » sagesse et de la piété de cet auteur. Cai" le pria » cipe que l'on ne doit forcer personne à changer » de religion est général , et la tolérance civile » que l'on a i;onseillé au prétendant d'accorder » à tous ses sujets est une application particulière V et défiendante des circonstances où il se trouvoit « Tout se réduit à lui conseiller de ne pas forcer » les Anglais à revenir à la ieligion catholique, et w de n'employer pom- les gagner que la persuay sion ; et , en attendant , de tolérer le mal qu'il
un cclMniuil, a l'ài;." de 8U ans. Il avuit cousacrt' l« dernière» aunirs (11- sa vie a infxurcr une (^duralion religieuse ol morale a it-llc nombreuse classe d'cnfuns que chaque année voyoil descemlie (les montagnes île la Savoie, pour venir exercer son iii'lushii^ dans lu oapit.ile. Dans ces jonrs de crime el de ^au^>, ou il sufli^oit d'Olre vertueux pour iMre proscrit, l'abbi) de Fénelon dut subir la loi générale. On vil alors parmi des ^•trang.'is de la classe la plus obscure , ce qu'on ne voyoil plus d'un bout lie la France a l'aune, le courage de lu reciinnoissance se nioiilrer t^loquent pour plaider la cause de lu veitn : on \il tous ces Savoyards se porter en foule pour réclamer la liberté de ci lui qui leur iirmt snrvi de père \ et rhitriin (rtii.r x'ojjiir de sr consliluer prb^^mnier eu sa place. Ce géiii'-ri'uv devoudiienl ne put fléchi c les hommes farouches el sanguinaires qui avoient usurpé la puissance. Ni le nom de Fénelon , ai le respect hypocrite qu'on aH'ecloil i)our ce beau nom , ne purent arracher ii l'échafaud un vieillard plus qu'octogénaire.
» Lettre de l'abbé de F.MicIrtii au ré.lacteur dn Mercure, 12 février 17 81.
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■0 ne pouYoit guérir. Il est évident que le bon » sens, la saine politique, l'esprit nicnie du eliris- >) tiauisnie, ne laissoicnt à un tel prince ifautres » moyens d'établir dans son royaume la religion n catholique, que la voie de la douceur et de la » persuasion. »
Une des plus singulières manies de queltpies écrivains du dix-huitième siècle a été de nuililer les ouviages des plus g?ands hommes, pour dérober à la religion la gloiie d'avoir produit les génies les plus éclairés. Ces! ainsi qu'on a voulu dénatmer les principes et les écrits de Pascal, de liât on et d'Euler. Piétendoil-on rendre la mémoire de ces glands honnnes plus recommandable , en les traduisant comme des hypocrites? et s'ils l'eussent été, comment une pareille con(iucte sur la reUgiou pouvoit-elle flattei- les apôtres de l'incrédulité. On s'est égaré dans une multitude de discussions sur la tolérance civile et religieuse; Fénelon a offert dans sa conduite comme dans ses opinions le modèle le plus parfait de ce que l'on doit croire et de ce que l'on doit faire. Tous ses ouvrages expriment une inflexibilité portée jusqu'au scrupule sur la doctrine , et sa conduite , la chanté la plus conqiatissanto pour ceux qui avoient le malheur de ne pas penseï' comme lui. En lisant les ouvrages de Fénelon , l'espiit est convaincu , le cœur est entraîné; on admire la religion qui a produit un si grand évèque, on aime la religion qui a inspiré un homme si vertueux.
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Maxime et saint Anselme n avoient pas cru déi'oijer à la dignité de leur ministèie et à la hauteur sublime de leurs talens, en descendam jusqu'au.v dernières classes du peuple , pour l'instruire des mystères mêmes de. la religion dans un langage et dans une forme appropiiés à son ignorance et à sa simplicité. Cétoit par cette méthode aussi paternelle (pi'apostolicpie que le christianisme a\oit ftiit <les progrès ia!>ides pai mi les nations les plnsétiangci'es à la culture des sciences et des arts; c'est ainsi qu'on éti. il pai\enu à formel' des chrétiens toujoni's prêts a sceller de leui- sang une doctrine dont ces utiles insliiictions avoient gravé la conviction dans Icni- esprit, et fait goûter la sainteté à leur cœru'.
Ce fut en se conformant à ces exemples autorisés dans l'Eglise , que Fénelon publia une instruction pastorale divisée en trois parties , et composée sous la l'orme de dialogues. Le succès des premiers dialogues l'encouragea à les étendre audelà des bornes qu'il s'étoit d'abord pi'escrites , et il étoit encore occupé de ce travail lorsqu'il fut surpris par la mort. 11 \enoi1 alors d'achever le dialogue sur la volonté île Dieu de murer tous les hommes par une rjrdce générale et suf lisante.
Deux jours avant sa mort il chargea son secrétaire de l'insérer dans la nouvelle édition qu'il s'étoit proposé de publier, et lui indiqua môme la place (lu'il devoit occuper dans ce recueil. 11 fut en etlèt imprimé la même année 171S; on prit seulement la précaution de le diviser en deux, pour se conformer à l'intention générale de l'ouvrage, et éviter de fatiguer l'attention des lecteurs. Ces deiix dialogues forment le douzième et le treizième de l'édition de 1715.
PUITE DE L AFFAIRE DU JANSENISME.
Lettre de Lamolte à Fénelon , l'"' janvier 1714.
Instruction pastorale de Fénelon . en forme de dialogue?.
Dans un temps où les controverses théologiques occupoient tous les esprits , Fénelon , toujours fidèle à sa maxime , que la religion conseivoit ou recouvroit bien plus sûrement ses droits pai- Finstruclicn que par la force, imagina de réduire toutes ces questions subtiles et abstraites à quelques notions si simples et si claires qu'elles pussent convaincre tous les hommes l'aisonnables dans les classes même les plus étrangères à ce gem-e de discussions. C'est ce qui lui fit naître l'idée de renfeiiner dans un certain nombi-e de dialogues, écrits dans un style simple et familier, toutes les coiitioverses agitées en France depuis soixante-dix ans, sur les matières de la grâce. 11 avoit obscr\é que les Pères de FEglise les plus l'cconnuandables p:^r leurs lumières et leurs vei'tus, a\ oient employé Mvec succès cette méthode contre les héréticiucs de leurs temps. C'est ainsi que saint Justin, martyr, saint Athanase, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, Sévère Sulpice, .saint Cyj-ille d'Alexandrie, Théodore et saint Chrysostôme, saint •Jéiôme, Cassien, saint Grégoire le' Grand, saint
On pourra juger quel fut le succès de ces dialogues par le témoignage d'un homme de lettres célèbre. On aura peut-être aujourd'hui de la peine à compiendie conmienl Lamotte ' a pu s'occuper a.ec tant d'intérêt de ces questions que beaucoup d'écrivains alVecleut de mépriser, sans avoir assulément son esprit , ses talens et sa céh'iwité. C'est dans une lettre (pi'il éciil à Fénelon, (ju'on observe Fimpression (jue tirent sui- Lamotte les dinloQues Ihéolugiques dont nous venons de parler.
« Monseigneur, j'ai lu votre instruction pastort raie ; jamais matière ne m'a ])aru mieux édair- » cie. J'y ai remarqué même que, pour ne point )) laisser de réplique à la chicane, vous ayez le » courage d'en dire [dus (ju'il ne faudroit à des n gens de bonne foi; (pie vous ne dédaignez pas » les objections les plus absurdes , parce qu'enfin )) on ne laisse pas de les faire, et (pie vous croyez y> (pi'il est de la charité de payer de laisons les » gens les plus déraisonnables. Se peut-il , Mon- )' seigneur (car j'ai mon zèle aussi sur celte ma- « lière), se peut-il qu'on donne au mot de hberté » un sens aussi forcé que celui ([ue lui donnent ') co\\\ que vous réfutez. Nous sommes donc, selon
> Aiiloiiic llimdard .1.' I.,iii..illr , no :i l';uis le 17 jiiiiMer IOT-2, iiuiil )o 26 liéi'omhri' 1731, iigc' de ."j9 ans.
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» eux , comme une bille sur un billard , indifl'é- » rente à se mouvoir à droite et à gauche ; mais » dans le temps même qu'elle se meut à droite , » on la soutient encore indifférente à s'y mouvoir, « par la raison qu'on l'auroit pu pousser à gauche. » Voilà ce qu'on ose appeler en nous liberté ., une » liberté purement passive, qui signifie seulement » l'usage diiliérent que le Créateur peut lah-e de » nos volontés, et non pas l'usage que nous en » pouvons faire nous-mêmes avec son secours. » Quel langage bizarre et frauduleux! On croit, » en attachant ainsi aux mots des idées contraires » à l'institution générale , éluder les censures de « l'Eglise ; on parle connue elle en pensant tout » autrement , et l'on trouve mauvais qu'elle rejette » des enfans qui ne tiennent à elle (jne par l'hypo- » crisie des teimes. Pardonnez-moi, Monseigneur, » ces saillies théologiques.
» Encore un mot sur votre mandement , et je » rentre dans ma sphère. J'y ai été frappé sui-lout » d'un argument que a ous tkites sur l'autorité de » l'Eglise ; c'est d'elle seule que nous recevons » l'interprétation de l'Eciiture, à plus forte raison » celle des Pères. 11 ne s'agit donc plus d'alléguer » les textes des saints docteurs ; il ne faut qu'in- « terroger l'Eglise sur le sens qu'elle y approuve; » et quand on supposeroit que ce n'est pas le vrai » sens des auteurs, il n'en seroit pas moins la seule » règle de foi. L'Eglise a décidé, par exemple, que » l'homme peut lefuser son consentement à la )) grâce s'il le veut; il ne m'en faut pas davantage ; » c'est par cette seule parole que je dois exjdiquer » tous les livres des Pères sur la giàce ; et quel- » qnes difiicultés qui s'y liouvent, c'est le dénoue- » ment universel. »
Si celte lettre fait l'éloge de la sagacilé avec laquelle Lamotte avoit saisi des questions qui lui étoient si peu familières, elle peint en même temps la clai'té que Fénelon savoif lépandre sui' les matières les plus ahstj'aites. C'étoit là eu etVel une des qualités les plus remarquables de l'esprit de Eénelon ; et ce genre de mérite est d'aulanl plus étonnant, qu'un goût particulier l'attiroil de [uéféieiice vers les profondeurs de la mélapli\sii|ue. Celle disposition auroit dû natiu'ellenient cdiuniiiiiiipiej- à ses idées et à ses expressions celte espèce d'obscurité sublime qu'on est souvent tenté de reprocher à quebjues métaphysiciens, soit qu'ils s'égarent malgré eux en voulant s'élever jusqu'aux bauteuis inaccessibles (pie Dieu a interdites à riiik'Iligence humaine, soit que les esprits d'un oidri- inlérieiir ne puissent suivre l'essor hardi de leurs conceptions, l'énelon faisoit servir au contraire son génie métaphysique à simplifier toutes les idées , et aies traduire sous les signes les [dus intelligibles.
numens de la tradition , on prétendoit qu'il nianquoit de profondeur. Ce reproche étoit un véiitable éloge du talent qu'il avoit de faire disparoitie toutes les aspérités dont les sciences sont trop souvent hérissées; mais la voix publique vengeoit avec éclat l'archevêque de Cambrai de l'injustice de ses détracteurs ; on admiroit la beauté de ce génie lumineux , qui portoit toujours la clarté dans les questions les plus obscures , qui s'attachoit à substituer des notions simples et naturelles à des définitions vagues et arbitraii-es , des comparaisons sensibles et familières à des idées abstraites , et qui olli-oit sans cesse à la pénétration des lecteurs une méthode claire , facile , et dégagée de tout cet appareil plus imposant que nécessaire à la connoissance de la vérité.
C'étoit avec le même artifice et aussi peu de bonne foi qu'on alTectoit de supposer que Fénelon étoit attiré de piéférence vers le système de Molina par un penchant qu'il cherchoit en vain à dissimuler. Nous croyons au contraire avoii- observé (jue, parmi toutes les opinions que l'Eglise a abandonnées à la liberté des écoles, Fénelon n'en avoit embrassé aucune en paiticulier, paice qu'il n'en étoit aucune qui ne lui offrit des difficultiis presque insurmontables ; il n'avoit jugé ni utile, ni nécessaire, de chercher à les résoudre ou à les concilier , et il s'étoit sagement renfermé dans les limites où l'Eglise elle-même a cru devoir se renfermer; il s'étoit borné à combattre ceux qui s'en étoient écartés ou (pii vouloient s'en écarter, et il ne s'arrogeoit ni le droit ni la prétention d'interdire à ses inférieurs la liberté du choix parmi tant d'opinions que l'Eglise n'a cru devoir ni condanmer, ni approuver.
C'est ce (jn'il répondit de la manière la plus claire et la jdns précise au supérieur d'une comnuniauté, ([ui crut sans doute l'embarrasser en lui olViant d'enseigner à ses religieux l'une de ces opinions de préférence à l'autre.
<< Vous me demandez, mon révérend Père ', ce » que je \eux(]ue vous enseigniez à vos étudians; » pei niellez-moi de vous répondre que je ne veux » rien, et que je laisse à chacun toute l'étunduc » de libci'té que l'Eglise laisse à ses enfans. Eh ! 5) qui suis-je pour vouloir aller plus loin? Je me w borne à demander en son nom (pi'on n'enseigne » rien contre le concile de Trente , ni contre les » cini| conslilulions (pi'elle a portées sur les doc- >) Irines plus récentes. J'userois d'une autorité (pii » ne m'appartient pas, si je \oulois imposer une » loi sur les opinions libres dans les écoles catho- » liques; je ne veux ni ne peux condamner aucune » des opinions (pie l'Eglise ne condamne pas, et 5) il ii'esl nnllemeni nécessaire pour la piirelé de )) la foi de s'attacher de préférence à (pielqu'un » des systèmes (jui i>arlagent les écoles. »
Lettre de Fciicloii au supérieur d'une comuiunaulc.
Les adversaires de Fénelon furent déconcerb-s par le succès de la méthode aussi sinipU; (priiigi-nieuse dont il s'étoit servi pour se faire enlendre de toutes les classes de la société; ils l'accusèrent de n'èlre |)as théologien, pour se dispenser de lui ré[)ondre; et tandis (pie tous ses écrits attestoient l'étude appiofondie (pi'il avoit faite de tous les mo-
Projot d'un travail sur saint Augustin.
C'est dans cet cs|)rit d'exactitude et d'impartialité (pie Fénelon s'étoit occupé avec ardeur, pen-
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fiant les dcrnicrcs années de sa vie, d'ini ^Maïul travail snrsaini Augustin. Les disciples de l.utlier, de Calvin et de .lanséninsa\oienteheiclié àappuu'ileurs erreurs de la puissante auloi ité de ee Père de l'Eglise ; il n'avoit pas été diriieile de montrer combien ses véritables sentimens étoient opposés à la doctrine de tous ces novateurs; mais Fénelon a\oit lemarqué que les auteurs mêmes des systèmes ttdérés dans les écoles catholiques, s'ari'ogeoienl (piclquelbis avec trop d'indiscrétion la prétention exclusive de marcher sous la bannière de saint Aui,'ustin, et de dénoncer leurs adversaires connue les héritieis et les successeurs des héiéticjues qu'il avoit combattus.
I,'ol)jel du travail de Fénelon otoit d'exposer les véritables sentiniens de saint Augustin ' , sans aucune acception <le système ou de parti; d'établir K's vérités inconti'stables qu'il a en le mérite et la gloire d'éclaircir et de ti\er avec plus d'exactitude et d'attention qu'aucun antre Père de l'I^glise , et <jne le consentement unanime de l'Eglise a consacrées par son autorité; de séparer de ces vérités incontestables les opinions pirticulières à ce grand homme , ipi'il n'a lui-même piojjosées que comme de sinqiles opinions , et que l'Eglise n'a point ratifiées par des décisions foinielles; enfin de montrer con)ment les théologiens même dt!s écoles catholiques se rapprochent ou s'éloignent de la doctrine de saint Augustin , et combien les uns et les antres sont peu fondés à usui'per le titre de ses seuls et lideles interprètes. La mort arrêta Fénelon dans le cours de ce grand travail ; nous n'avons pas même pu recouvrer les matél'iaux qu'il avoit réunis pour l'exécution de ce projet. On ne sauroit trop déplorer cette perte ; il eût été intéressant d'observer connnent un génie aussi claii- et aussi lumineux que Fénelon , et qui a\oit eu la sagesse de se préserver de toute prévention systématique , auroit élevé à saint Augustin tm monument vraiment digne de ce Père de l'Eglise , en dégageant sa doctrine de toutes les interprétations subtiles et arbitraires (|ue l'esprit de parti a voulu donner à quelques-unes de ses expressions.
Suite des allai les de l'Eglise de France.
Cependant les esprits s'aigrissoienl , et la chaleur des controverses entretcnoil dans l'Eglise de France une fermentation inquiétante qui importunoit le gouvernement, et qui afdigeoit les hommes sincèrement religieux.
Si , comme le chancelier d'Aguesseau le fait entendre, le cardinal de Noailles ne fut pas tontà-fait étranger à la rédaction et à la publication du Cas de Conscience , on eut tout lieu de regretter qu'un prélat dont la piété , les mœurs et les saintes intentions étoient dignes des temps aposlolicpies, n'ait pas été doué de la sagesse et de l'habileté de conduite de son prédécesseur, beaucoup moins édiliant que lui. Le cardinal de iNoailles étoit , par caractère , doux , paisible et
LeUics de Fénelon au duc de Clicvreuse et au pere Laiiii.
modéré; mais sa maladresse fut telle, qu'il fit précisément ce qu'il falloit pour mettie tous les (îsprits en mouvement et en opposition. M. de Hai'lav a\oil fait ol)seiver le silence à tous les partis, en ne p;irlanl jamais du xtlcnrr respectueux', et le cardinal de iN'oailles invita indiscrètement tous les piulis à parler et à écrire , en agitant on en laissant agiter la (picstion du silc7ice respectueux. Mais à ce incmier sujet de disputes qu'il avoit si impiudemuient fait renaitre, succéda un incident malheureuv dont il fut dans l'origine la cause involontaire, et (jui ouvrit toul-à-coup cette longue suite de scènes scatidaleuses qui ont occtquî l'Eglise et l'Etat pendant cinipiante ans, et qui ont inllué an moins indirectement, si l'on en croit ro()inion assez plausible d'un grand nombre de )tersonnes, sur les scènes bien plus déplorables qui ont marqué la (in du dix-huitième siècle. Nous serons heureusement dispensés d'en faire le récit, parce (]u'elles ne connnencent itoin- l'histoire ouk l'époque où finit la vie de Fénebtn : il suffira d'en raconter l'origine et la paît (jue Fénelon y prit peu de temps avant sa mort.
Du livre des Réilcvions morales du P. Qiiesnci.
Le père i^uesnel de l'Oratoire, dont nous avons déjà parlé, avoit écrit en 1G71 des lUjlexions ■morales sur le Nouveau-Testament; ce livre ne formoit d'abord qu'un petit volume «7i-12, qui ne renfermoit que les(juatie Evangiles, avecquel- ([ues courtes ré'lexions. L'onction et la piété qui y étoient réj)andues, suffisoient pour disposer le peuple à goûter les saintes maximes de la religion et de la morale chrétienne, et paiurent à M. Félix Vialart ' , évèquc de Chàlons-sur-Marne, dignes de son approbation ; il en recommanda la lecture au clergé et aux fidèles de son diocèse. Ce prélat jouissoit d'une grande réputation dans l'Eglise de France, et sou témoignage étoit un titre honorable pour le livre et pour l'auteur.
Le père Quesnel, encouragé par ce premier succès, en fit paroilre une seconde édition en 1687 ; il joignit aux quatre Evangiles tons les autres livres du Nouveau-Testament , et donna beaucoup plus d'étendue aux réflexions dont il avoit accompagné le texte sacré. Cette seconde édition parut en 5 vol. m-12, et eut encoie plus de succès que la piemière. A cette seconde édition succéda bientôt une tioisième beaucoup plus volumineuse par toutes les paraphrases que le ,père Quesnel avoit ajoutées à ses premières réjlexions ; elle parut imprimée à Paris en 1G95, divisée en -i vol. »n-8° , et sembloit offrir ces mêmes sentiments de piété propres à conduire les âmes religieuses dans les voies de la perfection chi'étienne. Cette édition de 1695 fut revêtue de l'approbation formelle du cardinal de Noailles, alors évêque de Châlons.
JMais lorsqu'en 1(599 on voulut imprimer une
1 l'('li\L Vialart de Herse, né à Paris le 5 scplembrc ICI 3, TiDuiiné en 1640 a l'évéclié de Chàlons-sur-Marne , sur le refus de M. Olier, fondateur de la congrégation de Saint-Sulpicc. Ce prélat mourut le 10 juin 1680, âgé de 67 ans.
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3iiatrième édition de ce mr'nie livre, le cardinal eNoailk's, devenu archevêque de Paris, paru! hésiter un moment s'il rautoriseroit de son approbation. La triste célébrité que le père Quesnel avoit acquise depuis quelques années par son ardente opposition à toutes les décisions de l'Eglise contre la doctjine de Jansénius, avoit attiré sur lui l'attention publique , et devoit naturellement faire craindre qu'il n'eût mêlé à des réflexions trèssaines et très-pieuses des maximes et des principes favorables h la doctrine qu'il professoit. Le cardinal de Noailles n'ignoroit pas que plusieurs théologiens s'étoient déjà prononcés contre les opinions dogmatiques que le père Quesnel avoit cherché à insinuer dans cet ouvrage ; c'est ce qui le détermina à soinnettre cette nouvelle édition à l'examen des membres de son clergé qu'il étoit dans l'usage de consulter; mais soit que les examinateurs ne crussent pas devoir juger à la rigueur les expressions d'un simple livre de piété, soit qu'ils fussent eux-mêmes favorables aux opinions du père Quesnel, ils n'y trouvèrent rien de répréhensible , et le caidinal de iXoailles au • torisa cette nouvelle édition, en permettant qu'elle lui fût dédiée.
Lettres de madame de Maintenon au cardinal dcNoailles.
Si le cardinal de Noailles eût obéi en cette circonstance, connue en beaucoup d'autres, aux sages inspirations de madame de Maintenon, il auroit piobablenient évité d'ofVrir à ses amis et à ses ennemis ce nouveau motif de le rcpii'senter comme livré, malgré des senlimens et des intentions très-pures, aux intrigues d'un parti qui abusoit de sa foiblesse et de ses pré\entions. Madame de Maintenon, qui prenoil le plus tendre intéiêl à un prélat dont elle honoioit la vertu, qu'elle avoit placé elle-même à la tète de l'Eglise de France , et dont elle avoit pour ainsi dire adopté la famille , avoit chej'ché à le prémunir de bonne heure contri; les dangers de sa position , et plus encore conti'c les dangers de son propre caractère. Dès le commencement de son épiscopat , elle lui avoit donné les conseils les plus utiles ; toutes les lettres qu'elle lui écrivit à ce sujet respirent la modération et l'impaitialité, et annoncent une connoissance du monde et de la cour 3ui durent faire regretter dans la suite au cariual de Noailles de n'avoir pas suivi les conseils d'une amie aussi éclairée et aussi dévouée.
« Que \ous manque-t-il ', Monseigneur, pour » travailler utilement? Il n'y a contre vous qu'un n soupçon ; et ce soupçon, est-il si impossible de )) l'effacer? Tout ce ([u'on dit contre vous se lé- » duit à la protection secrète que vous accordez 7) au parti janséniste ; personne ne vous accuse » de l'être. X'ouflriez-vous être plus long-temps » le chef et le martyr d'un corps dont vous rou- )- giriez d'être membre? .\e leverez-vous pas cet » obstacle , le seul qui nuise au bi(;n auquel vous » paroissez destiné? Quant aux moyens, vous les
« Leitrf .lu 17 ft-viin «701.
>: connoissez mieux que moi. On ne vous accuse « point d'être quiétiste . ni tous ceux qui vous ;- environnent ; pounjuoine vous laverez-vous pas )) aussi bien du soupçon de jansénisme? Jamais » les Jésuites n'ont été plus foibles qu'ils le sont ; 51 le père de la Chaise n'ose parler, leurs meil- /' leurs amis en ont pitié; ils n'ont de pouvoir » que dans leur collège; je le vois sou\ent; je y ^ois la force que vous auriez si ce nuage de » jansénisme pouvoit enfin se dissiper. On est »> averti que vous avez des commei'ces directs et » indirects à Rome avec des gens qui y ont été ■'} les plus achainés pour Jansénius et contre le 1) Roi '. Croyez, Monseigneur, que tout lui re- » vient , et qu'il n'a aucun tort de vous soup- » çonnei'. Ce n'est point sur les discours de votre » pèie la Chaise ; le bonhomme encoi-e un coup " n'a nul crédit. On (le Roi) est piévenu d'es- )' time pour vous ; on croit votre \ ertu sincère ; » on la regarde avec respect ; on me permet mèm-C '> de vous donner les avis que je vous donne sur » vos commerces à Rome : grande marque de con- » sidération pour vous... Paidonnez-moi, Mon- " seigneur , mes libertés ; vous en voyez la cause : >' j'aime le Roi ; j'aime le bien public ; j'aime » votre personne ; voilà ce qui me rend si sen- » sible ; je mourrai apparemment avant vous ; je 5) voudrois, en mourant, laisser le roi entre vos « mains. »
Soit par foiblesse de caractère, soit par un penchant trop marqué pour un parti qui cherchoit à le llatter, le cardinal négligea malheureusement de suivre des conseils aussi conformes à la raison ([u'à son intérêt personnel. 11 semble qu'il auroit dû les accueillir avec d'autant plus de confiance , qu'il ne pouvoit pas plus se méprendre sur la véritable alfeclion de l'amie qui les lui donnoit , que sur l'appui qu'il devoit attendre de son crédit et de sa faveur. D'ailleurs la marche que madame de Maintenon lui traçoit étoit dictée par les convenances mêmes du caractère dont il étoit revêtu et de la place qu'd occupoit; il ne {•ouvoit en résuher que les plus grands avantages poui- la tranquillité de l'Eghse et poui" le succès de son administration ecclésiastique. Elle ne lui proposoit point de se livrer à un parti préférablemont à l'autre; elle se boinoit à désirer qu'il parût s'éloigner de celui vers lequel on le soupçonnoit d'être un peu trop entraîné; c'est ce qu'elle lui fait encore entendre dans une auti-c lettre >.
c( On ne vous propose point de violences contre » eux; il n'en faut jamais que contre ceux qui » refusent hautement de se soimiettieà ce qu'une » autorité légitime a décidé. Quant aux autres, » il faut, -Monseigneur , les ramener par la dou- >> ceiu' et le bon exemple. Vous pouvez leui' mon- » tier av ec une doctrine pure cette morale sévère » dont ils aiment à se parer, et qui met dans n leur parti plusieurs persomies qui cherchent ■n Dieu et (|ui ignorent (ju'il n'est jamais dans les » cabales. Je donnerois de mon sang poiu- en- » tendre dire : M. le cardinal est bien décidé u contre les Jansénistes. Je voudrois que vous
» Dims les ndaii-cs do la Hàjuk.
24 ntlobre «708.
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V puissiez voir runiforniitc des soup(;ons sni- vous, » depuis les prélats jusqu'aux plus petites reliw gieuses. M. le cardinal n'est point janséniste, «"mais il les ménage; M. le cardinal n'est point > janséniste, mais il est obsédé par eux; M. le « cardinal n'est point janséniste dans le fond , » mais son inclination est poui' la cabale ; M. le ^' cardinal n'est point janséniste , mais ils se parent » de lui , quoique dans le cœur ils en soient très- » méconteus. Voilà, Monseigneur , ce que j'en- X tends dire tous les jours, et qui me perce lo >' cœur. Ce qui me console, c'est que je n'ai pas » encore trouvé une personne qui vous accuse de » jansénisme, ni aucune qui vous blâme de n'(Mre )' point hautement déclaré contre eux. »
Le cardinal ne nianquoit pas, comme il arrive toujours, d'attribuer les dispositions de madame de Maintenon aux préventions qu'on cherchoit à lui inspirer contre lui; et il accusoit l'évèque de Chartres d'alarmcîr madame de Maintenon par des inquiétudes exagérées : c'étoit ce même évèque de Chartres si long-temps uni avec Bossuet et le cardinal de Noailles contre Fénelon. » Le jansé- » nisme, dit le chancelier d'Aguesseau, avoit divisé » ce fameux triumvirat que le quiétisme avoit » foimé ». 11 est vrai que l'évèque de Chartres voyoit avec peine le cardinal de Noailles exposer l'Eglise de France , par une conduite équivoque et des mesures indiscrètes, à voir renaître des troubles heureusement assoupis depuis trentequatre ans. Ce prélnt avoit été surtout affligé de voir son métropolitain donner dans un mandement public les éloges les plus pompeux à l'ouvrage d'un écrivain connu et signalé par son déchaînement contre les décisions de l'Eglise. Cependant , par égard pour la personne et la dignité du cardinal, il n'avoit pas cru devoir flctrii' par une censure publique le livre du père Quesnel ; il s'étoit borné à s'expliquer de vive voix sur les erreurs qu'il lui reprochoit, et à en interdire la lecture à quelques communautés religieuses de son diocèse. Lorsque dans la suite Rome condamna (en 1708), par un décret, le livre des liéjlexions morales, l'évèque de Chartres avoit inAité le cardinal de Noailles, avec les plus tendres instances, à prévenir les troubles et les orages qui s'élevoient de toutes pails, par quel-
3ue témoignage propre à calmer les inquiétudes e ses collègues.
Sans doute le cai-dinal laissa entrevoir assez maladroitement à madame de Maintenon qu'il n'attribuoit ses avis et ses opinions qu'à l'influence de l'évèque de Chartres ; elle lui répondit avec autant d'esitrit que de goût et de mesure ' : « Je » ne me défends pas. Monseigneur, d'avoir beau- »> coup d'estime pour M. l'évèciue de Chartres; » mais j'étais capable d'ocoir des opinions par » moi-même avant de le coninntre , et il ne m'a >i point ôté celte capacité depuis que je l'ai connu. »> Plût à Dieu que lui seul trouvât que vous mé- « nagez tiop lepaiti! je pourrois le soupçonner « de vouloir aller un peu trop loin ; et quand vous » pensei'iez difléremment là-dessus , ce ne seioit » pas une raison pour rompre une ancienne » amitié. »
' La iiicDie au méuie , 19 janvier 1704.
Cependant, affligée de voir se rompre des liens qu'elle avoit pris plaisir elle-même à former, et qui avoient si long -temps uni les deux prélats (ju'elle aiojoit et qu'elle estimoit le plus, madame oe .Maintenon écrivit au cardinal de Noailles une lettre ipii auroit dû le toucher, si ce prélat, dont on vantoit avec raison la douceui- habituelle, n'eût pas eu cette espèce de ténacité et d'entêtement iju'on observe quelquefois dans les caractères doux et modérés. La douceur et l'égalité , qui ont tant de charmes dans la société , ne seroient-elles donc souvent qu'une certaine complaisance dans les expiessions et une habitude que donne l'usage du monde dans le commerce de la vie, sans avoir le pouvoir do faiie fléchir nos sentimens et nas opinions.
« Le malhein- que l'évèque de Chartres a eu » d'encourir votre disgrâce est public ' , Monsei- >) gneui'; il en est plus touché que je ne l'aurois » pu croire de sa sainteté ; mais la cause qu'on » en dit fait encore contre vous. Ne demeurez point » pour lui, même comme vous êtes, Monsei- » gneur; c'est l'homme du monde qui vous ho- » nore, lespecte et aime le plus; j'en ai des preuves » convaincantes, et vous le savez bien. Je ne puis » voir d'autre cause de votre éloignement pour «lui, que sa vivacité contre le jansénisme, et » cette cause m'aftligeroit plus pour vous que pour » lui. Crovez, Monseigneur, que c'est le zèle que » j'ai pour vous qui me fait paiier avec tant de )' liberté. Au nom de Dieu , revenez pour ce saint » évèque ; je sais ce qu'il pense poui- vous ,• je suis )i un témoin bien instruit ; je ne puis le regarder )) comme brouillé avec vous, sans vous accuser ■>•> d'injustice. Racconunodez-vous donc, je vous en » conjure, quand ce ne seroit que pour l'amour » de moi. 11 est difficile d'être plus injuste que vous » l'êtes envers lui ; il ignore souvent les choses » dont vous l'accusez. Vous savez très-bien que » c'est un saint et un saint très-doux, malgré cette » bile et atiabile dont vous faites de si tristes » portraits. »
Mais elle ne put réussir à trouver dans le cardinal de Noailles cette condescendance qu'une amie et une bieiifaitiice, telle que madame do Maintenon, de voit naturellement attendre de sa jiart. Son inflexibilité dans une aflaiie de simples procédés, et où sa religion n'étoit point intéressée, fait assez connoitre qu'il n'étoit pas tout-à-fait, exempt des préventions et de l'entêtement que ses adversaires lui ont repi'ochés.
Madame de Maintenon regretta peut-être en cette circonstance d'avoir trop légèrement sacrifié ses premieis sentimens pour Fénelon , et d'en être si mal récomi»ensée par celui en qui elle avoit transpoilé sa confiance et son affection •. Elle jeconnut plus que jamais la fragilité de toutes ces amitiés humaines qui donnent si larement le bonheur qu'elles senil)lent promettre. Cette triste conviction n'étoit que trop propre à entretenir en elle cet ennui et ce dégoût de la vie qu'elle laisse apeicevoir dans un grand nombre de ses lettres.
' L:i niC-me .lu iiièmc, 24 oclobre 1704. — * Elle écrivoit au (lue (le Noailles : « M. le cardinal «le Noailles et moi, nous » nous brouillons tous les jours de plus en plus ; il fait des » injustices a un de mes amis, qui me revolleroicut s'il les n faisoit à un do niei^ laquais. »
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«Vous ne doutez pas ', Monseigneur, que je » ne vous sois attachée toute ma vie ; elle ne du- » rera pas long-temps , et bientôt la moj t va me '' dérober au présent qui m'attriste et à lavenir " qui m'afTraie. J'ai passé mes jours dans les plai- » sirs et dans les larmes ; j'aurois pu être heureuse » si j'avois moms compté sur les hommes : ce n'est » point un reproche, Monseigneur; c'est unecon- » solation que je cherche auprès de vous, en vous » montrant la source de mes peines. »
Mil.
Mort du P. de la Chaise et de l'évèquc de Cliaitres.
Le cardinal de Noailles se crut sans doute su-
f>érieurà tous ses adversaires, lorsqu'il se vit déivré, dans le cours d'une seule et même année, des deux hommes dont il ledoutoit le plus l'ascendant auprès du Roi et de madame de Maintenon. Le père de la Chaise mourut au mois de janvier, et l'évèquc de Chartres au mois de septembre 1709; mais les évènemens lui montrèrent que ce qu'il regardoit comme un avantage étoit un véritable malheur pour lui. Quelque affligé qu'eût été Tévèque de Chartres , de voir le cardinal de Noailles se rendre l'instj'ument trop docile des intrigues d'un parti qu'il ne savoit ni gouverner ni réprimer, il lespectoit sa piété, il honoroit ses mœurs, et il étoit capable de manuuer aux égards que méritoient son rang et sa dignité. Le père de la Chaise étoit peut-être encore plus doux et plus modéré ; et quoiqu'il eût vu sans doute avec peine le cardinal de Noailles arri\er à l'archevêché de Paris sans son intluence et malgré son vœu secret, il s'étoit borné, sans jamais l'attaquer personnellement, à se défendre luimême contie l'ascendant *pie le nouvel aiche\êque de Paris, appuyé de madame de Maintciion, pouvoit prétendre auprès du Roi. La maladresse du cardinal l'avoit servi plus utilement à cet égard, que tous les ménagemens de sa prudence; mais il eut pour successeur, dans la place de confesseur du Roi , un homme d'un caractère bien dillérc^nl.
Caractère du !'
■IfiliiT. — Conduite iiii[iiudo,nlc u'diual de Noailles.
Tous les mémoires du temps se sont exprimés sur le père Letellier avec une telle sévérité, qu'il est bien diflicile de ne pas croire (pt'il a mérité, au moins en partie, les r('|>roches rpi'on a faits à son caractère. Cependant il faut qu'il n'eut aucune |)art aux |)i'euiiejs cdups (jtfon puita diiedement contre le cardiniil d(! . 'Noailles. L'ou\ragedu pèrct Quesnel, (pie ce prélat avoit appiouvé, et rpii fut la cause de toutes les traverses qu'il eut k essuyer, avoit été condamné à Rome dès le 1 4 juillet 170S, (^t le P. L(!telliei- n'étoit point encore en place.
Les plaintes qui avoient déjà été |i(irtées contre ce livre par |)hisieins é\êipies, et le déciet d(; Rome, auroierit dû iiniler le cardinal à donner
quelques explications sur l'approbation dont il avoit honoré cet ouvrage. Sans doute le décret de Rome ne lui imposoit a cet égard aucune obligation formelle, puisqu'il n'étoit revêtu d'aucune des formes ecclésiastiques et civiles, nécessaires pour lui imprimerlecaractèred'un jugement canonique et régulier; mais il suffisoil pour lui inspirer au moins quelques précautions de sagesse et de convenance capables de rassurer ses véritables amis et de désarmer la malveillance de ses ennemis. En donnant des éloges aux sentimens de piété qui régnoient dans une grande partie de l'ouvraji^e, le cardinal de Noailles ne s'étoit en aucune manièi'e rendu garant des erreurs ou des opinions hasardées qu'un examen plus sévère avoit pu laisser apercevoir, et que les principes bien connus de l'auteur pouvoient rendre plus suspectes et plus dangereuses. Cette seule démarche auroit suffi pour justifier ses sentiments personnels , le préserver de tous soupçons, et garantir à jamais sa tranquillité et celle de l'Eglise de France. Mais on a déjà pu observer ([ue ce prélat, avec des vertus et des qualités infiniment estimal)les, aA oit ce mélange d'entêtement et de foiblesse, apanage trop ordinaue des caractères plus recommandables par la droiture des sentimens et des intentions , que par- la rectitude et l'étendue des idées ; il consuma tout son épiscopat dans des discussions où il se voyoït sans cesse obligé de reculer pour- s'être trop inipniderament avancé, et dans lesquelles il finissoit par mécontenter également tous les partis. Ce n'est pas sans raison que le chancelier d'Aguesseau le repr'ésentc « comnre un honrrne ' accoutumé à " combattre en fuyant, et (pii a plus fait dans sa )) vie de belles retraites que de belles déferrses. »
D'un écrit de Bossuet sur les Rétlexions morales du père
Ouesnel.
Il crut se mettre à l'abri de tout reproche , en se couvr-ant du grand rronr de Bossuet ; mais une si grande autorité , tpielque imposante ({u'elle frit, ne pouvoit le défendre qu'en supposant qu'elle parlât clairement en sa fa\ein-.
11 est certain (ju'à l'époipie où parut le Pro- Idema ecclésiastique ( en Kii)!) ) , le cai'dinal de .Noailles , un peu emharrassé des couti-adictions «pi'on lui reprochoit au sujet de l'approbation donnée au livi'c des Ui'IUwioits morales , avoit appelé Bossuet à sou secours : on étoit aior's occupé à prépai'er une nouvelle édition de ce livre. Le cardinal et les partisnns du père Quesnel se h'ouvdieut donc égalcnient iiih'icssés à l'epousser les accusations «pii déjà conimencoient à s'élever coulic la docfi'ine des lU'jlexiuns morales ; d'ailleurs il s'éloil iruiifudemment engagé à autoriseï' cette nouvelle édition par lui mandement. On ne pouvoit guère juslili(>i- l'approbateru' qu'en excusant l'auleui- , et en adoucissant ses expressions aulaiil ipi'uiie lualièrc; aussi délicate pouvoit le perrucllre. Celui dans c(,'t esprit «pie Bossuet écrivit rcspi'cc de mémoire dont il est ici «juestion ; et si on le lit avec atleution , ou observera ({u'il
' La niOinc au nu
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s'y étoit bien plus occupé de la Juslificatiim du caidiiial que de celle du père Oiiesuel. Ou reiuaiquera aussi (ju'il u'avoit jauiais eu riiilcnlioii d« le faire paruitie sous son nom , mais sous celui des théuliHiicns chai-pés de rexamen du livie ; il n'avoit mémo consenti à se charger de celte pénible tâche «lu'à ceitaines conditions. Bossuel composa donc un Acprttssviiu'iit , (|ui ne devoit ètie placé à la tète de la nouvelle édition , qu'après qu'on auroit chan},^! on corrigé cent vingt propositions du texte (|ui lui itaraissoienl les plus lépréhcnsibles; il cherclioit ensuite à donner nue interprétation iavoiable à ni) piand nond)ie d'autres propositions (pii lui pariuenl seulement é(]ui\oques et avoir hesiiin d'explication; mais un pareil travail, (pii devoit être regardé plutôt comme une censure (pic comme une approbation , ne pouvoit convenir aux vues des partisansdu livre et de l'auteur. On lit donc paroitre l'édition de IGDl), et on se garda bien d'y insérer VAvprtissciiifnt qu'on avoit demandé aAOc tant d'enqircssement à Bossuet 1. Une infidélité aussi remarquable éclaira Bossuct sur les motifs peu sincères qui avoient inspiré la demande tpi'on lui avoit hWc ; des témoignages irrécusables ont ensuite ftvit connoitre (|ue ce prélat, pendant les quatre années qu'il survécut encore, s'étoil hautement expliqué contre la doctrine du livre tel qu'on l'avoit fait paroitre , sans le soumettre aux nombreuses ccnrections (pi'il avoit exigées «.
Bossuet avoit laissé parmi ses papiers un projet d\-ivertis.spmenl connue im travail imparfait et inutile ; ce ne fut (pie ipielipies années après sa mort,(prnn ami ardent du père ^Juesnel , alors exilé à Meaux, parvhit à s'en procurer une copie, et le fit impiimej' à Tournai , sous le litre frauduleux de Justification du Livre des lii'llcxious inorahs , par feu M. Ihjssurt , éoéque de Meaux.
Tel éloit le retranchement si facile à renverser, que le cardinal deAoailles prélendoit opposer aux attaques dont il étoit menacé; mais il eut bientôt lieu de reconnoitre qu'une si foible défense ne pouvoit ni le garantir ni le justifier.
IJi incident imprévu , au(piel il attacha beaucoup d'importance , l'entraina tont-à-coup dans une suite de ftiusses démarches qui empoisonnèrent le reste de sa vie. On doit en elTet remanpier (|ue ce fut le cardinal de Noailles lui-même qui provoqua en quelque sorte la constitution Uniffenifus par l'espèce d'irritation a\ ec laquelle il s'engagea dans une discussion particulièie, qu'il lui eût été facile d'étouflér ou de concilier dans son origine.
1 On ne jii'iit Què.'-c ddiiler que Bnssucl iroiit suflisaniinci;! jiicniuiii le cardinal <lo Noailles contre le «lancer auquel il s'cxposoil s'il «lonitoit son ap|)robalion a cette nouvelle édition ; car, malgré sa foiblesse naturelle, el malgré l'espèce d'engagement qu'il avoit pris , le cardinal se refusa à autoriser l'édition de 1699 par un mandement, ce qu'il eut bien soin de faire remarquer dai)s la suite. — ^ Madame de Mainleiion déclara dans la suite à M. le duc de Bourgogne, devenu daul>hin, « que Bossuet lui avoit «lit à elle-même plusieurs fois )) ((uc le nouveau Testament du pcre Qucsiiel éloit tellement » infecté de jansénisme, qu'il n'éloil pas Susceptible de cor- » reclion. » (Manuscrits.)
Aflaires ilcsévèques de la Hocheile et de Luçon.
Les évèques de la Rochelle ' et de iiUçon ' publièrent, en 1711 , une Instruction pastorale (pi'ils avoient rédigée en commun, et datée du 1.^ juillet 1710. Cette instruction pastorale condamnoit le livre des [{éflexians morales du père Uuesnel , comme renfermant et renouvelant les erreurs de .lansénius ; elle développoit avec beaucoup d'éteiiflue les (piestions controversées , et formoit une espèce de traité dogmatique sur la grâce.
Aussitôt que cette Instruction pastorale eut été imprimée et jinbliée à la Rochelle , l'imprimeur delà Rochelle en adressa, selon l'usage , un grand ncjmbre d'exemplaires à son correspondant de Paris. Celui-ci , moins attentif aux convenances qu'à des calculs d'intéièt , lit annoncer cet ouvrage par une multitude d'affiches placardées dans toutes les places et à tons les coins des rues ; on crut surtout remarquer une espèce d'alTectation à étendre ces affiches jus(praux portes et aux cours de l'archevêché. Le mandement des deux évèques portoit la condamnation d'un ouvrage anciennement approuvé par le cardinal de Noailles , et lien en elïet ne devoit paroitre plus choquant et plus contraire à toutes les bienséances que cette affectation insultante , eu supposant qu'elle eût été préméditée. Les deux évèques ont toujours protesté qu'ils n'avoient eu aucune part à un procédé aussi inexcusable ; peut-être eût -il été de la dignité du caidinal de se contenter d'un pareil désaveu. Le cardinal de Noailles avoit re(,'u en cette circonstance , des principaux corps de son diocèse , des témoignages d'attachement , d'estime et d'intérêt qui dévoient le consoler d'une injure qui retornboit toute entière sur ses adversaires , parce que , dans la première effervescence de cette affaire , on les avoit présumés coupables. Il ne tenoit qu'à lui de conserver tout l'avantage d'une position aussi heureuse ; la malveillance l'avoit servi bien plus utilement (pie sa propre habileté ; mais il éloit de la destinée du cardinal de Noailles de se nuire à lui-même , malgré la fortune qui s'étoit plu constamment à le favoriser. Il s'aigrissoit facilement ; on réussit à l'aigrir encore davantage. Les deux évoques avoient leurs neveux au séminaire de Saint-Sulpice ; il les soupçonna assez légèrement d'a\oir fiiit placer ces affiches qui Tavoient si vivement choqué.
En vain le supérieur du séminaire lui attesta de la manière la plus formelle, que ces deux ecclésiastiques , placés immédiatement sous ses yeux et sous sa surveillance continuelle , n'avoient et ne pouvoient avoir aucune part à ces affiches qui avoient excité tant de rumeur et de scandale. Le cardinal fut inflexible. Dans un premier mouvement de vivacité , et par un abus peu honorable de son autorité , il or(ionna au supérieur général de Sainl-Sulpice de les renvoyer de son séminaire,
1 Etienne de Chanillour. nommé à l'évéché de la Rochelle en 170i. — * Jean-François de Valdcric deLescure, nouimé à l'évéché de Luçon en 1699.
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quoiqu'ils \ vécussent avec édification. Une démaichc si peu digne de ton rang , lui lit un toit extrême. Fénelon observoit a\ec raison . !< que les ■» séminaires étant considérés comme des écoles w publiques , on ne doit en chasser que ceux qui » ont méiité peisonnellement une punition aussi » honteuse '. » Les deux évoques, blessés à leur tour dans la personne de leurs neveux , écrivirent au Roi pour lui porter dijectement leuis plaintes de la conduite du cardinal àleur égaid. Us avoient évité , dans leur Instruction pastoiale , de jeter le moindre soupçon sur les sentimens de ce prélat ; ils s'étoient bornés à condamner un ouviage déjà condamné paj' le Pape et par plusieurs évèques de France ; mas ils s'abandonnèient , dans leur lettre au Roi , à toute la xivacilé d'un lessentiment peut-être excessif. « Us y parloient ouver- ■>' tenient du cardinal de Noaillcs comme d'un l'au- " leur des novateurs et des hérétiques; ils disoient » gue les nouveautés en matièie de religion n'ont » jamais prévalu dans les Etats, qu'autant qu'elles » ont été appuyées par des évèques puissans et rew doutables à "leurs confrères , et que les plus » grands maux de l'Eglise, sous les empereuis i> chrétiens , sont venus des évèques des villes » impériales, qui abusoient de l'autonté que cette » place leur donnoit >. » Cette lettre devint bientôt publique sans leur consentement et sans leur participation ; ils avoient gardé le plus profond secret sur cette démarche. En adressant leur lettre pour le Roi au secrétaire d'état du dépaitement , ils s'étoient boinés , selon l'usage , à en envoyer une copie à M. de la Viillière , et ce fut probablement par l'infidélité ou l'indiscrétion des bureaux du ministre que la lettre devint publique. Le cardinal pouvoit encore tourner à son avantage cette nouvelle attaque de ses adversaiies ; la lettre des deux évèques au Roi avoit été presque universellement impiouvée ; une dénonciation aussi éclatante, poitée jusqu'au trône contie un cardinal respecté et respectable pai- ses vertus et par ses mœurs , avoit soulevé tout Paris et toute la Courcontre ses détracteurs. Quelque lecommandables que fussent les deux évèques parleins veiliis épiscopales , par leur charité et |,tar la régularité l'difiante avec laquelle Us gouvernoient Icuis diocèses , ils étoient presqu'inconmis ; ils n'avoient aucun crédit ni aucun appui à la cour par leurs parens et leujs amis , et ne pouvoii iif hiUvr qu'avec un extrême désavantage contre un cardiual aichevèque de la capitale , env ironné d'une famille puissante , qui a\oit des relations directes et babiluellcs avec le Roi , et qui empiuntoit encore plus de force de la loute-jiuissante amitié de madame de Maintenon. Mais, comme nous l'avons déjà dit , le cardinal de .Noailles a\oil toujours le malhein- de tourner contre lui-nrême tout ce (|ue le bonheur des circonstances poirMiit lui offrir- de plus favorable. U rendit irnc ordcnriance ^ contre rinstrirclion pastor-ale d(!.s (■•\è(|ues de la Rochelle et de Luron ; il dc'fendoit de la lire et de la disti-ibuer- , et il y dt-nonruit dc> maximes d'ime mol'ale j-elàcht'e et des err-enis di'jà condarruK'es dans Raïus et dans .lansénius. Celte acciisnlinn irralten-
due étonna un peu le public, qui ne pouvoit compr-endi-e comment un ouvrage qui avoit eu évideramenl pour- objet de proscrire avec sévérité tout ce cpii lessembloil à la doctr ine de Baïus et de Jan- ^énius , se trouvoit lui-même infecté des err-eurs qu'on lui i-eprochoit. Seroit-il perinis de croir'e que les conseillers du cardinal , soupçonnés euxmêmes d'être un peu trop favuiables aux nouvelles opinions , avoient voulu fair-e entendre qu'il étoit facile de troirver du jansénisme dans les livres les plus opposés au jansénisme.
Par un ménagement apparent , le car-dinal vouloit bien supposer- que l'Instruction pastorale qui portoit le irom des deux évèques, ne leur appartenoit pas, et leur étoit faussement attribuée. .\ la faveur de cette fiction , il s'étoit abandonné avec plus de liber-té à la satisfaction de censurer l'ouviage , et il évitoit le lepioche d'exercer des actes de jui-idiction , sur- des actes énranés d'une jui-idiction indépendante de la sienne.
Ce point de contiover-se sur- l'étendue et les boi"nesde la juridiction respective des évèques, donna lieu à quelques éciits ori il étoit facile , comme il arrive toujours en ces nralicies , d'opposer des faits à des faits , des aulor'Ués à des autorités, des ])rincipes à des raisonnemens, et des raisonnemens à des principes. La discipline ecclésiastique ayant été en partie l'ouvrage du temps et des cii-cônstances , ayant été successivement établie par des lois particulières et des convenances locales , le défaut d'une loi première et universelle n'a jamais permis de fixer avec une exacte précision la nature et les limites de toutes les juridictions. Les changemens et les variations qu'elles ont éprouvés laissent un vaste champ aux prétentions des autorUés et aux savantes recherches des critiques, qui fournissent également des ar-mes pour attaquer- et se défendr-e.
Nnnvi'lli's imiirufleiiccs du caidiml de Noailles.
Quoi (pr'il en soit, l'or-dormance du cardinal de Noailles contre ses deux collègues leur donna toutà-coirp pour auxiliaires la plus grande partie des évècjrres de France , qui crurent voir dans cette entr-cprise une atteirrte à leurs droits ; elle fut mênre rrral accueillie à la coirr , et nradame de Mainterroir ne le dissimula pas à ce pi'élat, malgré toute son afiection pour- lui.
'« La lettre dc^ évèques est insoutenable , lui » écr-ivoit-elle ' ; voirs devez venir- recevoir la r-é- » ponse du Roi sur la réi>ar;Uioir (jue vous de- » mandez, et dans l'irUervalle \orrs faites un inan- » denrent. On disoit tout haut dans le salon de » Maily , (pre jirsque-là voirs faisiez pitié , mais » qu'on ne pouvoit plrrs vous excuser. J'avois déjà )i vri votre mandement , et je cr-oyois de bonne foi » qu'il rrrérrageoil les évê(pres ; orr se moque de ). moi , et l'on préterrd (pr'ils en ser-ont ti-èsn oflénsés. » Le Roi, en elVel, (pri avoit paru d'abor-d trèsHlisposi' à rendr-e jrrstice au cardirral , fut
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si blesst' de co défaut de eonlianci; en son ë([uité et en sa bonne volonté , qu'il lui fit cciire , « <|ue » puisqu'il s'éloit lendu justice à lui-niènie , il » pouvoit se dispenseï' de venir à Mariy. »
Si Ton veut \oir jusquà quel poiul le cardinal s'éfoit mis lui-uièine hors de toute mesure et s'abandonnoil iiidisrrèlenieul au\ senlimens d'aigreur que (les amis dansereux cherchoient à entretenir dans s(iu cieui', il suffira de lire ce fra<;menl d'une de ses lettres à madame de Maintenon ' : « Est-il juste , ijue tandis que les plus » vils de tous li's prélats fout des mandemens, un • archevêque de Paris n'ait pas ledroit d'en faire. •» 11 est aftiigeant de tiouverde pareilles evpiessions sous la plume d'un i>rélal aussi pieuv, et tju'elles portent sui' d'autres prélats dont il pouvoit avoir a se plaindri' , mais dont personne ne contestoit la pieté , et (pii, dans leurs démarches même les moins agréables pour le cardinal, pouvoient être accusés d'un excès de zèle , mais n'avoient jamais été soupç^'onnés d'aucune vue d'intérêt ou d'ambition.
Telle étoil la fâcheuse position où il s'étoit mis , qu'il ne faisoil plus qu'obéir malgré lui au mouvement qu'on lui imprimoit. t'est ce que Fénelon exprime énergiquement en peu de mots '. «Le » parti ipii le gouverne le tlatte de vaincs espé- » rances de réputation et d'autorité plus grande. » Le parti aime mieux compromettre son protec- » leur que de s'en voir abandonné. »
Leltros interceptées.
Mais la malveillance même de ses ennemis ofTril tout-à-coup an cardinal de .Noailles une occasion inespérée de réparer toutes ses maladresses , de justifier tons ses procédés, et de pioduire au grand jour les raaniEuvres ténébreuses dont on osoit se permettre l'usage pour ledécriei', ou du moins pour exagérer ses torts.
On n'a jamais su exactement connnenl on étoit parvenu à faire tomber entre les mains du cardinal de Noailles un paquet ouvert , qui renfermoit des lettres que l'abbé Bocharl de Saron écrivoit à son oncle l'évèque de Clermont -^ ; il lui mandoit qu'à la suite d'une conférence qu'il avoit eue avec le père Lelellier, il étoit convenu de lui adresser le modèle d'une lettre au Roi , qu'il lui proposoit de signei-. et qui renfermoit les plaintes les plus fortes de la conduite du cardinal envers les évèques de la Rochelle et de Luçon ; à cette lettre étoit joint le modèle d'un mandement , au'il l'inviloif également à signer , et qui con- (lanmoit le livre du père Quesnel. L'abbé Bochart prévenoit en même temps son oncle qu'un grand nombre d'autres évêques se disposoient à publier des mandemens rédigés dans le même esprit , et que le confesseur du Roi prèleroit tout
• I.fllif ri» canlinal de Niiuilles a iiiiitlaiiic île MainU-ii.iii i" mai 1711. — * Li'llre «li- Fi-nelmi au duc de Chevreusr 7 juillet I7H. Corresp. de Feiielun , f. vu, p. 346. — ' François Bocha't de Saron, uoniaio a l'ovèclié de ClernK :i eu 1»)87, mort le H août 1715.
son appui à ce mouvement général du corps épiscopal.
Le cardinal de Noailles se hâta d'envoyer toutes ces pièces au Roi et à M. le duc de Bourgogne, alors dauphin , et qui étoit chargé d'accommoder la querelle de ce prélat avec les deux évèques. Elles firent la plus profonde impression sur l'esprit dc! ces deux princes ; et il n'est pas douteux que, s'd eût bien voulu s'en reposer sur leur équité et en attendre les effets , il n'eût obtenu la justice la [dus éclatante.
Ses ennemis consternés satteiidoient à tout , et ses amis annonçoient hautement que le renvoi du père Letellier paroissoit être la inoindie satisfaction qu'on put accorder à un cardinal , à un archevèijue de Paris si cruellement outragé.
On ne concevra jamais comment ce prélat , qui étoit à portée de recevoir de madame de Maintenon les conseils les plus utiles et les plus convenables à sa position , préféroit toujours de s'abandonner aux inspirations aveugles du parti qui l'obsédoit. Sans attendre la satisfaction qui lui étoit due , et qu'on étoit prêt à lui rendre, il hasarda la démarche la plus propre à blesser les sentimens du Roi , et il eut le tort de donner à un acte de son autorité épiscopale toutes les formes d'une vengeance personnelle ; il retira toutà-coup les pouvoirs à la plupart des Jésuites qui exerçoient le ministère dans le diocèse de Paris , et il allégua pour motif d'une interdiction aussi subite et aussi éclatante, » qu'ils enseinnoient une: >i mauvaise doctrine , et ({u'ils souleroieut le trou- » peau contre le pasteur. »
Mais comme l'observe Fénelon dans un mémoire particulier que nous avons parmi ses manuscrits , et comme l'observoient avec Fénelon un très-grand nombre de personnes entièrement désintéressées dans ces tristes débats ' : << Comment a se faisoit-il que cette mauvaise doctrine n'eût » point empêché le cardinal de Noailles de confier M des pouvoirs aux Jésuites depuis plus de trente » ans ; et s'ils soulevaient le troupeau contre le » pasteur, une accusation aussi grave exigeoit des )^ preuves , d'autant plus faciles à recueillir , » qu'une pareille tentative supposoit nécessaire- » ment des actions , des discours ou des écrits M qu'une information juridique on du moins une )) manifestation pubUipie pouvoit mettre au grand » joui . )> Le cardinal ne pouvoit prétendre qu'un reste de ménagement pour un corps religieux lui commandât cette réserve ; l'accusation et la punition étoient publiques , les preuves seules ne l'étoient pas.
Lettre de madame de Mainfenon an cardinal de Noailles.
Au reste , ce n'étoit pas Fénelon seul dont le témoignage pourroil paroitre suspect , c'étoient les amis les plus sincères du cardinal de Noailles qui lui reprochoient l'inconséquence et l'imprudence de sa conduite. Madame de Maintenon , qui assurément n'aimoit pas les Jésuites , lui écrivoit : u Vous ne vous tromperez jamais, Monseigneur, » sur ce que vous appelez mes bontés ; je ne puis » jamais cesser de respecter mon archevêque ,
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» d'estimer vos vertus, et , si je Tose dire, d'aimer » votie personne ; mais il est vrai que tous ces » sentimens ne me donnent plus que de Tamer- » tume. Je ne répondrai point à tous les articles » de votre lettre , parce que nous les avons traités » cent fois inutilement. 11 y en a un que vous ne «touchez pas, monseigneur, qui est celui des » Jésuites , que le Roi ne i-egarde pas comme in- » téressant votre conscience , mais comme une » pure vengeance que vous pouviez lui sacrifier, » soit que vous ayez voulu en effet vous venger ou » les punir de leur manque de respect pour vous... » Mon cœur ne peut se lésoudre à vous flatter , >> Monseigneur, et mon respect ne me permet pas » de tn'expliquer sincèrement. Vous traitez Taffaire » des Jésuites d'aflaire spirituelle , et le Roi la re- « gai-de comme un procédé particulier . comme » une vengeance contre des gens (jui vous ofien- » soient , et ({ui vous ont oft'ensé en effet. C'est » le ressentiment de cette vengeance que je vou- » drois que vous lui sacrifiassiez à ce que vous lui » devez, et à l'amitié qu'il a toujours eue pour » vous. Car de dire que les Jésuites sont incapables » de confesser, il n'est pas possible qu'ils soient dert venus tels clans un moment ; s'ils sont dans une )) intrigue contre vous, ce ne sont que quelques )) particuliers, et vous faites affront à tout te corps » à qui vous faites un crime de ce qu'il se dtl in- » nocent. "
Je ne sais si l'on sera assez frappé de l'idée que ces lettres de madame de Maintenon doivent donner de la modération de Louis XIV. Cette modération éloit en lui l'admiiable ouviage de la religion. Ce prince , si puissant et si absolu , respecte dans le cardinal de Noailles l'autorité de son ministère religieux ; et dans le moment où le prélat exerce un acte de juridiction ecclésiastique qui lui cause le plus sensible chagrin , le monai-que ne laisse apercevoir que le cluétien ; il oublie qu'il peut punir et se venger ; il ,se borne à faire intervenir le langage de Vamitie.
Dispositions de Féiielon à l'égard des Jésuites.
L'esprit de parti se plaît toujours à attribuer à des motifs d'intérêt ou d'amhition la conduite et les opinions des personnes cpii hii sont opposées; on ne manqua pas en conséquence de prétendre que Fénelon étoit inspiré par le désir secret de ménager le crédit des Jésuites pour faciliter son retour à la cour et aux alVaires ; mais Fénelon connoissoit trop sa position personnelle , et la disposition de la cour à son égard , pour concevoir des espérances sans objet. Nous n'avons pas besoin d'ajouter (ju'une ame telle (pie la sienne éloit supérieure à de si viles coinbiuaisnns; il n'ignora pas cependant ce (pfon alVectoit de répandre au sujet de ses liaisons avec les Jésuites. Nous lisons paiini les lettres manuscrites cpii nous restent de lui , celle (ju'il écrivoit à ce sujet à l'iui de ses amis. 11 s'v explique avec une candeiM' , qui permet d'autaùl moins de douter de sa sincél'ili'. , qu'elle s'accorde enlièicment avec Ions les détails de sa conduite publique et i)rivéo. « Le
» parti dira , tant qu'il lui plaira , que je me livre » aux Jésuites par politique ; c'est ce qu'ils ne " manquent jamais de dire de tous ceux qui ne » favorisent pas leur doctrine ; ils veulent que per- » sonne ne puisse parler autrement qu'eux , qu'en )^ trahissant sa conscience poui' plaire à une so- •» ciété qui a du crédit.
» Mais les personnes équitables verront sans » peine combien je suis éloigné de rechercher les » Jésuites par politique. Je suis véritablement leur » ami , comme il convient que je le sois. Je leur » fais plaisir en ce qui dépend de moi , comme je » tâche d'un autre côté d'en faire aux gens qui » sont prévenus contre eux. Ma disposition est de » vouloir obliger tout le monde , autant que mon » ministère me le permet. Mais les Jésuites ne » gouvernent rien dans mon diocèse; ils n'ont » part à aticune affaire ; j'ai un vicariat composé » de personnes du pays qui n'ont aucune liaison » avec eux. D'ailleurs, si quelque Jésuite faisoit » dans mon diocèse quelque faute ou sui- le dogme, >) ou sui' la morale , je serois plus à portée de le » reprendre fortement , et d'engager sa compa- » gnie à le corriger , *|u'un autre évèque qui se- » roit moms bien avec eux '. »
Nous aimons même à voir Fénelon , malgré sa disposition favorable pour les Jésuites, les blâmer de se servir de leur crédit pour nuire au cardinal de Noailles. C'est daiis les circonstances où l'esprit de parti dénature trop souvent tous les sentimens, égare les jugemens et cherche à se couvrir de motifs spécieux pour exercer des animosités personnelles , qu'on voit l'homme viaiment vertueux se montre)' toujours aussi fidèle à la justice qu'à ses principes , et aussi impartial pour ses amis que pour ses ennemis.
» Je serois fâché , écrit Fénelon au duc de Che- » vreuse ' , que les Jésuites fussent la cause de la » mauvaise situation du cardinal de NoaiUes au- » près du Roi. On ne les a déjà que trop rendus » odieux comme des gens qui accablent tout ce » ({ui leur résiste; ceci les rendroil encore plus n Oflieux. Les Jésuites doivent paroitre humbles » et contens dans leur interdiction ; ils doivent » suppher le Roi de couq>ler pour rien leur ré- » putation et leurs intérêts, pour ne s'attacher » ({u'à la sûreté de la foi et au renversement du » parti (pii est si redoutable à l'Eglise et à l'Etat; » ce procédé leur fera iiouneur auprès de sa Ma- » jesté et dans le pid)lic.
» Quand h; puldic suppose ^ qu'il ne s'agit que » du refus des pouvoirs ôtés aux Jésuites, il est » indigné de ce qu'un tel lefus est la cause de la ») disgrâce du cardinal; on le regarde comme un 1) |)rélat courageux contre la cour , que les Jé- » suites oppriment par vengeance. 11 faut écarter » cette querelle particulière qui n'intéresse qu'un ). oi'dre religieux : c'est aux Jésuites à souftVir » avec patience et humilité ; rien ne peut leur >. faire taid d'honneur; ils ont besoin de montrer » cond)ien ils sont patiens; ils ne doivent point » soullVir que h; Itoi s'échauffe sur cet article.
> (iirrexj). ilr l'eiiHon , I. vu. p. (,HI. — * LeUre de Fi'iiolou iiu (lue (le Clicvrciisc, 3 iliSciiilire 17H. Ihid. , )). :i65. — ^ Du niiiiic sii nu^iiic, ty (linoiiibre 1711. Ibid., \K 3C7.
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Il eùf été assurément à désirer pour l'intérêt même des Jésuites, qu'ils se fussent bien pénétrés de la sagesse d'un pareil conseil , et (|u'ilsy eussent conformé leur conduite.
Générosité de Féiit'loii cmiTi le lanlinal de Noailles.
C'étoit avec la rnème modérai iou el la même impartialité (pie Fénelou iu^itoit son ami , le due de BeauviJliers , à tendre une main seconrahle au cardinal de Noailles, et à oublier les sujets de plainle ipi'il leiu' avoit donnés à l'un et à l'autre; car, par une suite de vicissitudes si ordinaires dans les cours, le duc de Heauvillirrs se Irouvoit en ce moment arbitie de la destinée du cardinal de Noailles sur l'aflaire du jansénisme , comme le cardinal de Xoailles l'avoit été de la sienne sur l'allaire du iiuiélisme; le Roi se proposoit de ternuner, pai' un accununodement, la querelle de ce prélat avec les évè(pies de la Uochelle et de Lni;ou ; et il avoit cliai'^é M. le duc de Bourgogne, alors dauphin , d'eu être le médiateur. Ce jeinie [trince s'étoit associé, dans cette commission , l'ar- (■lunè(pie de Hoi'deau.v ' , l'évèque de Meaux ' , le ciiaucelier de Pontchartrain , le duc deBean\illiers l't M. Voisin '. Aussitôt que Fénelon fut instruit de celte dispnsitiou , il s'empressa d'inviter M. de Beaiivillieis à écarter tnus les souvenirs qui pouvoient lui être leslés de leui's anciennes discussions , à ne voir en lui que son pasteur et non l'adversaire de rarche\è(}ne de Cambrai; il l'avertit qu'il doit uni(iucment se considérer comme juge et médiateur dans une affaii-e pénible et délicate, et qu'en cette double qualité il doit ces égards , dont la qualité même de juge ne dispense pas , dans une contestation qu'il importoit encoi'e plus de terminer par des voies de conciliation que par des actes d'autorité.
« Je vous prie de dire à M. de Beauvilliers , » écrit Fénelon au duc de Chevreuse '> , qu'il me » paroît qu'il doit faiie des pas , dans la conjonc- « ture présente , vers son pasteur , pour lui mar- » quer vénération , bonne volonté et zèle . sans » entrer dans la matière ; si le pasteur le presse » d'y entrer, il peut lui faire les objections de » ses parties et lui demander éclaircissement : il )) faut de la douceur, des mcnagemens, et enfin » de la sincérité pour éviter de la flatterie , sans » allei- jusqu'à dire des vérités qui blesseroient » sans fruit : voilà ma pensée. »
Une pareille conduite étoit sans doute trop conforme aux maximes et à la droiture natinelle de M. de Beauvilliers, pour que Fénelon eût besoin de la lui tracer; mais pou voit-il être une occasion oîi l'ame de Fénelon ne se montrât pas telle qu'elle étoit, douce, indulgente et supérieure à toutes les passions vulgaires.
1 Armsiiil Ba/.iii ilf Bczons , inMiimc ;i riircliovrclié do Bordeaux h- 29 mars 1698. — 2 HiMiri .l.' Tliyaid il.- Bissy, tH<H|ue (ïe Moaiix depuis 1704i, el c:»idinal en t71 5. — * Diiniel- Fninrttis Vdisin , aUir» ministre de la guerre, (liaiieeiiir de France en 171 4, ninrl Io2f.ivrier «71 7. — * Leilre .ic Fénelon au .lue de Chevreuse, G juillet !7t1. Corre^p. de Fénelon, t. Yii, p. 345.
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.Moyens de conciliation proposés par le duc de Bourgogne. Le cardinal de Noailles refuse d'y souscrire.
Le caractère que déveloj)pa M. le duc de Bourgogne dans le com-s de cette atlaire, moufra un digne élève de M. de Beauvilliers et de Fénelon ; il mit tant de mesure dans ses procédés . tant de patience dans la discussion des faits ; il manifesta des eonnoissances et une pénétration si étonnante dans des questions étrangères à son âge, à son état et à son rang, qu'il força, ceux mêmes qui étoient le plus prévenus contre lui, à admirer dans ce jeune prince une raison si supérieure et si prématurée. Il rendit une décision arbitrale qui , dans le premier moment , fut adoptée avec respect et reconnoissance pai- les deux parties , et i-egardée l)ar chacune d'elles , comme un jugement en sa faveur; bonheur bien rare dans des discussions de ce genre, oti l'on avoit à se reprocher des deux côtés des pi'océdés peu convenables '.
Mais tju des articles essentiels de cet acte de médiation portoit que le cardinal s'expliqueroit sur le livre du père Qucsnel , dans une forme assez claire et assez authentique pour faire connoifre au public qu'il en improuvoit la doctrine. Un malheureux point d'honneur ne lui permit point de se conformer à cette disposition avec l'empressement et la facilité que l'on désiroit ; il lui en coûtoit de rétracter les éloges qu'il avoit donnés ou qu'on avoit donnés sous son nom à cet ouvrage ■ cependant un pareil désaveu n'est pas toujours une contradiction avec soi-même
L'histoire ecclésiastique oflre un grand nombre d'exemples de jugemens portés contre des livres qui avoient été long-temps accueillis avec faveur Une pareille considération ne pouvoit donc pas ai'i'êter le cardinal de Noailles ; et nous verrons en elTet ([ne, peu de temps après, il crut devoir faire de son propre mouvement ce qu'il a\ oit refusé de faire par condescendance.
11 est plus vraisemblable que, dans l'état d'irritation 011 il se trou voit alors , il ne voulut pas accorder à ses ennemis la satisfaction de triom-
' Nous avens cuire les mains toutes les pièces originales de celle néRocialion; on y trouve plusieurs lettres de la main <le M. le duc de Bourgogne; elles sont une nouvelle preuve de la sagesse, des lumières el des rares eonnoissances qui dislinguoienl ce jeune prince. Les principaux arlidos de la d.iisi.ni qu'il avoit rendue, pour terminer l'aflaire du cardinal de Noailles el des évOques de la Rotlielle et de Luçon portoieut que le cardinal de Noailles permetlroit la lecture du mandement des deux évèqucs , et qu'il manifesleroit par un a. le public son improbatiou du livre du père Quesnel • (|ne les deux éviVjues , de leur ,ÙU'' , écriroient au cardinal de Noaill.s une lettre de satislaclion sur celle qu'ils avoient e, rite contre lui au Koi ; mais celle lettre ne devoit être nmisi- au cardinal que lorsqu'il auroil rempli les deux premières conditions. La mort imprévue du duc de Bourgogne arréla l'exirulion de. ce plan, el l'âge déjà très-avance de Louis .\IV permit au cardinal de Noailles de préférer les in- C.I liludes de l'avenir à la nécessité actuelle de remplir un e.igagemenl qu'il regardoil comme une sort* d'humiliation Il paivinta établir une suite de négociations qui le conduisirent jus.|u'a la mort de Louis .\1V, et alors le» chose» changêivul entièrement de face.
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pher de sa résistance. 11 déclara à M. le duc de Bourgogne qu'il avoit besoin de temps et do réflexion "pour examiner si le li^re renfermoit les erreurs qu'on lui reprochoit ; il se tlattoit que le coiu-s naturel des événemcns pourioit amener des changemens en sa fa\eur; il éloit d'ailleurs dans son caractèi'C de se jeter daii-^ l'avenir pour échapper au présent ; mais les changemens qui survinrent ne servirent qu'à rendre sa position plus difficile et plus embari-assée. M. le duc de Bourgogne mourut ' , et le Hoi voulut que le cardinal se décidât : il lui remit un mémoire par lequel il ne lui laissoit que l'alternative de satisfaire aux conditions prescrites par M. le duc de Bourgogne, ou de se soumettre au jugement du Pape. 11 paroit même que les propositions, renfermées dans le mémoire du Roi, étoient un peu moins favorables pour le cardinal que celles dont il disoit être convenu avec le jeune prince ; le caidinal fit des observations sur ce mémoire , (|ui en étoient plutôt une satire qu'un examen respectueux. Le cardinal de Noailles avoit éclaté eu reproches sur ce que les évèques de la Rochelle et de Luçon avoient rendu publique leur lettre au Roi : il se permit lui-même un tort bien plus grave. Les deux prélats , obligés d'employer une main intermédiaire pour faire parvenir leur lettre au Roi, ne pouvoient en efl'et être responsables de la publicité qu'on lui avoit donnée ; cette lettre d'ailleurs pouvoit être ofiénsante pour le cardinal; mais elle ne renfermoit non que de respectueux pour le Roi. Le cardinal de Noailles, au contraire, avoit reçu, de la main du Roi lui-même, le mémoire auquel il répondoit , et il lui avoit remis directement sa réponse ; elle ne pouvoit être devenue publique que par l'indiscrétion du cardinal lui-même , et cette indiscrétion étoit luie véritable offense. Cette réponse renfermoit eu elle! des j'éflexions ti-èschoquantes pour le Roi , qu'elle représentoit comme l'instrument aveugle et passif d'une haine étrangère : on doit juger si une pareille conduite acheva d'irriter Louis .\1V.
Nous avons, parmi nos manusciils, des observations de Fénelon siu- cette réponse du cardinal .; elles sont sévères , mais elles paroissent justes. Toute sa conduite ofVroit une suite d'inconsé-
3uences et de contradictions (jue la malveillance e ses ennemis pouvoit faire excuser et ne pouvoit justifier.
Le cardinal de Noailles . eu refusant au Roi de souscrire aux moyens de conciliation anêtés par M. le duc de Bourgogne, a\oit déclaré (pi'il préféroit de s'en rapporter au jugement que le Pape porteroit sur le livre du père Quesnel , et s'engagoit formellement à s'y soumettre ; car on ne sauroit trop faire remarquer que ce fut le cardinal lui-même qui fut le piemier à provoquer ce jugement (lu Papi',qui païut un an après, sojis le titre lie coustilutioii Ciiiiioiiitus \
> Le 18 f.-vii.M- 4 7I'J.— "■' (onaii. de l'en ..\.\\\\. y.lX .
— » Le curdinal .le .Nii.iillrs avdil 'IIVl <lcihn.> .illll^ sa
r.;[.nns« au H..i , <( «lu-' m .N. S. l'. !'■ P")»' jiifî''oi( a \ni>\wi » (le ceiiiiiici- U livii- (lu jumc Uik^siicI dans les itimii's , il n receiroit sit constilKlion el sa ri-iisure avec tout le n'Si.i-rt u possible; 'iti'il seruil le p^remîer a donner l'exemple d'une )i parfaite soiimisiio,, ilfi/irit et de cœur ; qu'il s.- Iiroil uw » vraie joli- (Je (Myllu-r .Ic-a lUbUuili.iUi que Sa SuiiiU'lc auiuit
On avoit d'abord désiré de terminer en France cette m;tlheureuse querelle, sans recourir à l'autorité de Rome. Quelques explications simples et faciles pouvoient tirer d'embarras le cardinal sans compromettre son honneur et ses principes ; mais il lui parut moins humiliant de souscrire à la décision de son supérieur que de revenir de luimême sur ses premières démarches. Toutes ces contradictions de l'amour-propre ne peuvent s'expliquej- que par les inconséquences de l'esprit humain ; mais les suites en furent bien funestes à la ti-anijuillité de l'Eglise et de l'Etal ; elles produisirent des discussions interminables et une guerre scandaleuse de cincpiante ans.
Quelque mécontent que fût Louis XIV de la conduite et des procédés du cardinal de Noailles , il se borna à lui retirer les marques delà confiance particulière (pi'il éloit dans l'habitude de lui donner. Il évita même d'ajouter à ce refroidissement le caractère d'une disgrâce publique , et toute sa famille continua à jouir à sa cour de la même faveur et de la même considération dont elle étoit depuis si long-temps en possession.
Tentatives de la ruarécliale de Noailles pour un rapprocbement entre Fénelon et le cardinal.
Mais la maréchale de Noailles ' n'étoit pas toutà-fait exempte d'inquiétude sur les dangers qui pouvoient menacer sa famille , si les ennemis de sou beau-frère sa\ oient piofiter de sa maladresse et de son obstination pour achever d'irriter le Roi , elle avoit beaucoup vu Fénelon pendant son séjour à Vei-sailles : la disgrâce de l'archevêque de Cambrai et les événemens qui l'avoient suivie, n'avoient pas entièrement interrompu cette correspondance d'égards et d'attentions que l'usage du monde et de la coui' invite à conserver, malgré les l'ivalités de l'ambitinn et de l'amour-propre. Fénelon avoit eu essentiellement à se plaindre du maréchal de Noailles qui avoit aflècté de dire hautement que Tt-lémcnine éloit mi véritable crime contrr le lioi. Mais l'archevèciue de Cambrai n'avoit pas cru devoir rendre la maréchale responsable des torts de son mari ; et de son côté, elle avoit profité sans atVectatit)n de toutes les occasions qui avoient |ui se présenter pour lui faire
n lidiiiici's , ol qu'il Ui'iuIimiI a honneur de parler correcte-
» iiienl sur des matières si dtlieales et si iuipurlautos
)) Rien ne cnnrietit dnnr mieux que d'attendre le jugement n du Pape, auquel il sera très-snuiuis ; que le Pape est son I) sup(^rieur; qu'il ne peut que lui être hi'uoralile de se snu- » mettre il ses décisioni. n In des uioiil!, que le rardinni de Noaillis iliinnoil diiiis relie mt^'uie réponse au Roi, pour se refusera eondaniner lui-nieine le père Vesuel, éloit, « yi<'</ I) ne pouvait le roudannier sans marquer en détail les proi> pnsiliim.t qu'il durait jui/èes diijnes de censure ; nui' le Pape » Iravailloil aeluelleiuonl û eu e\lraire; que s'il (le cardinal » de N(^aillos)en ineHoit danssa eondauinalion plus ou inoiii», « s'il en choisissoil d'autres que celles que le Pape auroit » jugi'eb dignes de eensure, ce sernil le nimmettre, et donner n lieu aux esprits inquiets n de lom/ues disputes, n
' Marie-Françoise de Bouriionville, lllle du due de Bournoiiville, gouverneur de Paris, et de Lucrèce de la Vieux- Ville; elle avoit c^pousiS le 13 «oui 1071, Aune-Jules, due de .Nouilles, maréchal de France, mort le à octobre 170S.
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parvenir des témoignapcs constans de son estime ; elle avoit surtout evtrèmement à cœur de le réconcilier avec le caidiual , ou du moins de l'en rapprocher ; mais cette réunion étoit rle\enue infiniment difficile; le cardinal s'étoit déclaré contie Fénelou , dans le cours de ses démêlés avec Bossue! , d'une manière trop éclatante pour qu'il n'en eût pas été blessé, et <|uoi(pie ce piélat n'eût pas mis dans ses pouisuites et ses écrits la même chalem- et la même amertume <|ue iiossuct, ou peut dire cpi'il a\oil peut-être plus contribué à accabler i'énebtn jtar son ci'édit auprès de madame de Mainlenon , que Bossuet même par son génie et son éio<iuence. Lorsque Fénelou eut été condamné, lorsque sa soumission auroit dû faire taire tontes les haines et toutes les rivalités , le cardinal de N'oailles ne lui avoit pas doimé le plus foible témoiiiuaiic d'iiilérêt et (le satisfaction sur une conduite si hcMmiabie [toin- toute l'Fglise de France. On a vu que l'évêipie de Cliarties , quoique associé an cardinal et à Bossuet dans leurs accusations contre le livre de rarclie\èque de Cambrai , s'étoit au contraire empressé de lui exl)rimer son admiration et sa joie. Le cardinal s'étoit donc toujours mairrienu dans la plus fr-oide r'éserve à son égar'd, '-/ ilonze ans s'étoient écoules sans qu'il recherchât une seule dccasion de lui donner quelque marque de son souvenir. 11 sembloit au contr-aire avoir recherché toutes les occasions de soulever contre lui l'opinion publique. Nous avons r-apporté connneut le cardinal de iNoailles avoit tenté vainerrrerrt d'evciter- l'assenrblée dir clergé de ïliio contre l'archevêque de Cambrai.
f-ottres de Fénelon à Tabbé de Salians.
Cependant les choses avoient changé de face ; du sein de l'exil et de la disgrâce , Fénelon étoit parvenu à obtenir la considération la plus générale et la plus honor-able. La faveur du cardinal de Noaillcs étoit au confraii-e sensiblement baissée ; et le soupçon de ses liaisons avec le parti janséniste , l'avoit précipité dans une suite de farssses mesures dont il navoit jamais su se tirer à son avantage. La mar-échale de Noaillcs, l'une des femmes de son temps les plus habiles dans la science delà cour, voyoit avec inquiétude s'élever un orage violent contre son beau-fr'ère ; elle avoit perdu sou mari en 1708, et Fénelon s'étoit empressé de s'acquitter envers elle , d'un devoir qu'il étoit natuielleiirent porté à lui rendr-e , par un véritable sentiment d intérêt pour- sa per-sonne et par- le souvenir de leur-s anciennes liaisons. Elle crut cette circonstance favorable pom' ménager irn rappr-ochement entre l'archevêque de Cambrai et le cardinal de Noaillcs; en répondant à sa lettre , elle lui fit insinuer-, par un ami commun ( l'abbé de Saliarrs ) , <|ue rien ne pour-r-oit jamais lui être plus agr-éable qrre de voir Fénelorr exprimer, à son fils et à son beau-frère , ses regrets sur un malheur qui les affectoit autant qu'ellemême ; Fénelon ne fit aucune difficulté d'écrire au jeune drrc de Noailles ime lettre de compliment sur la mort drr maréchal son père ; mais il
FÉNELON. TOME X
ne cr-ut pas devoir se rendre au désir de la maréchale porrr ce qrri concernoil le car'dinal : on voit les motifs de sorr refirs et de sa réserve dans sa réponse à l'abbé de Saliarrs : on y r-econnoit cette juste nresrrr-e de raisctn , de fermeté et meure de fierté bierr placée, (pi'il savoit toirjour-s corrcilier avec les égards et la politesse dus à une femme telle que la mar'échale de Noailles. On remar'<pie nrênre, dans celte b'itie ', cette inrpiession seiisi[)le et délicate , (|ue l'arrre de Féneiim mniniiirricjuoil à Idus ses écrits. « 11 sied toujours i)ien , » arr\ ^etis err pr-ospérité , rie pi-é\enir- les anli-es, » mandoil Féirelrirr ; et aux gens en disgr-àce , d'ètr-e )' réser'\és et sans em|»ressement ; err me laissant » oublier par- .M. le cardinal de Noailles , je ne fais » qire suivi-e sa détermirratiorr et deruerrr-er dans » lo situation oir il m'a rrris à surr égard. »
Ou voit , ]>iu- iMie secorrde lettr-e " (pr'il écrivit à l'abbé de Salians, combien la mrr-échale et le dire de N(»ailles mettoient d'intérêt à ce r-approchement; ils se bornoient à désir-er que Férrelon leur éciivît de manière à donner au cardinal de Noailles la facilité de Irri faii-e <|uelqrres avances. Cette seconde tentative ne fut pas plirs heureuse que la pr-emièr-e ; Fénelon a oirloit « qu'en se r'éir- » nissanl on ne laissât rien subsister d'ambigu ni » d'équivoque sur la marche (ju'ils se propose- » roient l'un et l'autr-e de suivr-e dans les atlair-es » de la r-eligiotr : la plus légère incei-titude sur » un point si délicat, envenimeroit au heu de » r-éunir les cœur-s. 11 ne comptoit pour rieir tout » ce (jui n'iroil qu'à des honnêtetés vagues sarrs » r-établir le fond. » Orr trouve, dans cette seconde lettr-e, les mêmes égar-ds, la même dignité et ce, détachement religieux de toutes les choses de la ter-r-e , si convenable à son âge et à sa situation. « Le monde ne m'est rien , mon cher abbé , et il » est trop tard poirr commencer- à devenir poli- » tique. Je suis vieux , infirme , désabusé des » hommes , content de mourir- en paix loin de » leur agitatiorr. »
Lettre de la maréchale de Noailles à Fénelou.
Malgré le peu de succès de ses pi-emières tentatives , la mar-échale de Noailles avoit toir jonrs conser-vé un vif désir de r'éunù- les deux prélats ; mais, tant que M. le duc de Bourgogne vécut' elle s'abstint de fiiir-e de nouvelles dénrarches ; un juste sentiment de délicatesse lui fit craindi-e qir'on ne les attr-ibuât à la prévoyance de l'aveniret air désir secret de ménager à sa famille l'appui de Fénelou. Toutes ces nirances, si imperceptibles, sont plus indiquées que mai-quées dans la lettre qu'elle lui écri\it le 27 mai 1712 ; elle y laissi^ apei'cevoir- , avec beaucoup d'ait et de nresirre, les sujets de plainte que le cardinal de Noailles pouvoit également avoir- à lui reprocher ; mais elle évite de trop appuyer sur des points aussi délicats , pour ire pas tourner- en l'écriminations des
' Li-lin- Jii 23 iiovenibn- <"08. Correap. de Fénelon, t. vu, p. (Oti. — 2 [)u 5 jjhvicr 1709. Currexp, de Fénelou, 1. vo.
explications dont elle se ptuposoit de faire im moyen de rapprochement.
« Je me trouve , Monseigneur ', dans le moment » que je souhaite depuis" si long-temps : je vais V profiter , avec une sincérité flamande ' , de la » voie de M. l'abbé de Polignac ^ pour m'expli- » pliquer avec vous sans réserve. Je commence » par avoir Thonneur de vous dire que je n'ai fait » aucun usage de vos lettres auprès de M. le car- » dinal de Xoailles , quoiqu'elles dussent être suf- » fisantes pour le rendre content de vos sentimens » sur son sujet , s'il n'avoit des impressions que .) je ne puis être en état de détruire sans votic » secours. Au milieu du désir démesuré que j'ai » de vous réunir , je conserve assez de prudence )) et de délicatesse poiir ne vouloii- point vous » commettre ni l'un ni l'autre. Je connois assez » ses sentimens et le fond de son cœur pour être .) assurée que je ne trouverai nulle difficulté de sa » part , quand aous m'aurez mis entre les mains » de quoi effacer l'opinion que l'on a voulu lui H donner , que a ous avez été un des principaux « mobiles de toutes les mortifications qu'on cher- )) che à lui donner depuis long-temps.
» t»n l'a assuré que vous aviez part à la dénon- ). dation ^ (jui a été faite confie lui et M. de )) Chàlons ; que vous en aviez eu aussi aux man- » démens des évèiiues * ; qu'il ne s'est rien fait » sur ce sujet que de concert avec vous. Je vous » demande , Monseigneur, sur tous ces points , un » éclaircissement ou une réponse par oui et par )) non, parce (jue je veux poinoir afiirmer en « conséquence de la réponse que vous voudrez .) bien me faire.
» 11 s'est mêlé bien des gens dans cette affaire , » que vous croyez peut-être de vos amis plus )) qu'ils ne le sont ^ ; nous démêlerions les motifs .) de leur conduite dans une conversation; mais .) ce ne peut être dans une lettre.
» J"ai prié M. de (^hevreuse , dès le conuneu- )) cernent des lettres des deuv évê(pies , (rentrer » dans cette affaire, sachant déjà vf cpi'on avoit » dit delà dénonciation, et jugi-ant bien .pie l'on » V mêleroil votre nom. Je n'ai pu tirer de lui » que la ré[)onse froide : qu'il avoil d'autres af- » fairps cl qu'il ne sacoit rien de celle-ci. 11 a .. continué ce langage jusqu'au bout , quoique je » susse ce (ju'il faisoit jour par jour.
» J'ai été tentée cent fois de vous écrire; mais ,) je n'étois jtas sûre que mes a\is fusscnil reçus en » bonne part, et je pouvois craindre que ceux qui „ ne souhaitent pas notre union ne les imputas- ,) siMit à des vues intéressées, l/objet ' n'en sub- » siste plus [Miur voti'o malheur el le notre. J'en « tire ra\ alliage de ic'panihr mon comu- a\ee vous » sans craindre d'être soupçonnée. J'anrois penl-
rs/i. (le Féiwlnli , I Mil , 1>. t
— - \.i\ mai
■ ( orit-^jf. *«(- ' '-mi"n y I lui t I'. «>•».
lin Noîiilli'S rloil lie l:i iimisoii do Uoiinioiivillc. (iiii;iii Fl:niili-f. — •' l>i'i>iiis ianliii:il il<- l'iilijîiiar , cl alors m pli-iiipolciiliairc du Roi , au ( onc,ri's d'i'lrwlil , avec 1( ihal d'iluvrllrs ri M. M.>iiai;(>r. — * Il s'afiissoil d'unn iialion falli- «onlri! la Tliciilofiifi ilc M. Ilabcrl , tlonl tliiial df N'ii'ill''s iM l'<''M'(|ue de Clullons son friTc clii lirolffleuis, — ■' I><'s ('Vèiiui-s de la Koiliclle ol de
0 La niarccliale de Noailles veut indiquer les Jésu
T M le duc de llijur(50(;iic éloil inorl le 4 8 fOviier pr («712).
Inisiru : niîirc'-di-nonle inrijeul les Luçon.
iles. — écéJenl
» être dû le faire plus tôt ; et si vous n'avez pas » oublié l'opinion que vous aviez de moi , vous » devez vous souvenir que je suis trop glorieuse » pour être esclave de la faveur. Vous me repro- » chiez même de trop suivre mes goûts ; je ne me » suis corrigée ni de l'un ni de l'autre ; j'aime » bien véritablement ce que j'aime, et je ne sache » point de bien plus doux et de plus solide dans la » vie. Si une personne pénétrée de ces sentimens )) vous paroît plus digne qu'une autre d'être votre >) amie , vous l'éprouverez telle jusqu'au dernier » moment de ma vie. «
Celle lettre pla(,'oit Fénelon dans une position très-pi'nil)le entre l'amilii' qu'il avoit pour la maréchale (le Noailles et la lidélité qu'il devoit à ses piincipes. On verra, par sa réponse, qu'il eut besoin de bien étudier et de bien ménager toutes ses expressions ; il ne pouvoit être insensible à un procé(lé honnête , ni se montrer injuste envers une femme distinguée dont il n'avoit jamais eu qu'à se louer.
Il ne lui convenoit point d'affecter une dissimulation très-opposée à son caractère ; Fénelon n'étoit point le dénonciateur de la théologie de M. Habert, que le cardinal de Noailles protégeoit ; mais il est certain qu'il avoit été instruit de tous les détails de cette affaire , qui avoit acquis de l'importance , et qu'il se proposoit même d'écrire et de se montrer personnellement , s'il le falloit. Quant aux mandemens des évêques de la Rochelle et de Luçon , il est très-vrai qu'il n'en avoit eu connoissance que lorsqu'ils étoient devenus publics; mais il est également certain qu'il avoit improiivé la conduite à\i cardinal de Noailles à leui" égard.
Enfin , il pouvoit craindre que le refus de se prêter à un rapprochement entre deux évêques ., entre les deux membres de l'Eglise de France qui , à cette époque , en occupoienl le pi-emier rang dans l'opinion , par leurs vertus et leur considération , ne devînt une espèce de scandale public.
Il nous semble que Fénelon a évité heureusement dans sa réponse tous ces écueils ; il répond avec franchise et vérité à toutes les inteipellations de la maréchale ; mais il ne se croit point obligé de saciifier à des égards de société la liberté de ses o[)iiiions ni l'iiKh-iteudance de sa conduite , surloiil pour (les objets (pii .ippavlenoienl essenliellemeiit à des princii)es de conscience et aux devoirs de son ministère.
Iti'piiiisc (le Fénelon h la ni.iré!lial(! de Noailles, 7 juin 171-2.
(le i'iireiil sans doiile ces dernières considérations (pii poilereul l'(''iielon à se rehiser à m\ rapprocheiiienl inutile et ipii ne pouvoit jamais être ni sincère ni durable, tant que les opinions seroienf aussi opposées. Il ne pouvoit être question (pie des égards [U'i'sonnels, et assurément Fénelon éloil iiu;ip;il)le(r>| manquer. Le leelenr jugera si sa réjionse jiislilie ses procédés el ses pi'incipes.
(( Je ressens. Madame ', comme je le dois, le
1 (hrrcsji. (le lù'iicluii, l. vu, i>. GC.
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) zèle avec lequel vous ne vous lassez point d(! ) travailler à une œuxre digne de \ous. Je suis ) même honteux de répondre , avec si peu d'eui-
> presseinent, aux avances que vous faites vers
> moi avec une bonté si prévenante. Puisque vous I le \oulez absolument , je vais vous ouviir mon
> C(eur sur tous les principaux articles de la der-
> nière lettre que vous m'avez t'ait l'honneur de
> m'écrii-e ; mais je crains qu'on ne jcliise de
> me ci'oire sur les laits pour le passé , et qu'on » ne s'accommode point de mes dispositions sur
> l'avenir.
» 1° Onoiq'ie vous m'asstu'iez , Madame , (/we ' lions connoi.ssez asacz les spiitiincns de M. le car-
> dinal et le funil de son cœur, i)oiir être assurée
> (juc )inus ne Iroucerons aiiciiiie dif/iculti; de sa
< part dans vos bons desseins, je piévois que vous
< auriez de la peine à guérir sou cœur à mon égard. Vous m'apprenez (/»'u« l'a assuré que je
< suis un des principaux mobiles de toutes les inorti/ications i/uon cherche à lui donner depuis long- temps. Vous savez, .Madame, que je ne
' suis à portée ^/ Vf rc le mobile d'aucune aflaire, et que je ne suis nnllement eu élat de procureides mortifications à un homme si accrédité. Si • j'étois à portée de le faire , personne ne le feroil I moins (jue moi; il seroit le premier, et, s'il ' étoit possible , le seul à qui je pai-lerois pour lui ' épargner des morti/ications ; il ne trouveroit en
> moi(pie candeur, respect, zèle et ménagement ' pour sa personne , lois même que je serois con-
> ti'ainl de penser autrement que lui pour notre I commun ministère ; mais en l'état où je suis, je
> n'apprends ce qui lui arrive que par les nou-
> velles publiques.
» 2" Vous m'apprenez , Madame, qa'on l'a assuré quej'avois part à la dénonciation qui a été faite contre lui et contre M. de Châlons. Celte dénonciation n'est de moi ni en tout ni en partie : le dénonciateur a pu prendre de mes écrits queljues raisonnemens et quelques expressions ; mais c'est de quoi je ne suis nullement responsable. Si j'avois fait un ouvrage contre M. le cardinal de Aoailles, je commencerois par m'en dédai-er ouvertement l'auteur ; comme je n'y mellrois rien que de respectueux poui- sa personne, eu m'éloignnnt de ses sentimens pour ne pas trahir nia conscience , je ne ciaindrois nullemeul d'y mettre uioii uoiii. Il est vrai (pie j'ai su qu'un Ihéoldgieu écri\oit pour dénoncer la Théologie d'un docteur de Paris , nommé M. llabert ', que je ne connois point; mais je n'ai jamais compris que ce qui étoit contre ce docteur put être regardé , par M. le cardinal de Noailles, comme fait contre lui et contre M. de Châlons. J'avois cru , au cnuti-aire , (pTuiie dénoncialion , qui dcmamldil justice , contre M. Habert, à ces deux juges , n'étoit nullement faite contre eux. En effet , pourquoi M. le cardinal de Noailles voudroit-il se confondre avec M. Habert , et adopter un livre <[u'il n'a ni fait ni approuvé? J'a\oue que ce livre me paroit très-dangereux : je n'y trouve que le système de Jansénius avec des radoucissemcns imaginaires
' Louis Habert, doctour de Soiboiiiio, né a Bluis , mort; Paris le 7 avril 1718 , âgé de 83 ans.
(pii en rendent le poison plus insinuant ; ainsi ,
cpioique je n'aie aucune part à la dénonciation,
I je ne crains pas de dire que je l'ai crti bien fon-
> dée et très-nécessaii'e. M. le cardinal de Noailles n'a qu'à demeurer juge du livre dénoncé , au lieu de se rendre partie en sa faveur, alors la dénonciation ne sera nullement contre lui. Après tout, si ce livre est mauvais, voudroit-il que sa |)r()tcclioii l'empèchàt d'elle censuié et (pi'elle
> fût cause de la sédiulimi des t'Iiidians ? J'avoue (pie le di'noncifiteur , (pii soiitemiit une bonne
> cause pour le fond , a un peu excédé pour la forme; il a usé de quebjues termes qui ne sont pas assez mesurés ; il auroil di'i les retrancher , et ils étoient inutiles à son sujet; j'aurois pressé afin qu'on les (Mal , si j'en avois été instruit
■ avant la piihlicalioii di- roiiviage; j'aurois même voulu (|u'(iii eTil sithsliliié à ces leiiiies d'autres expressions pleines de respect el de confiance pour le zèle des deux juges contre la nouveauté ; mais oserai-je , Madame , achever de parler sans réserve? Hien ne seroit plus digne d'un grand et pieux cardinal, i\\n- de compter pour rien (pielques tenues mal choisis; il pouvoit oublier la forme [>our aller droit au fond et négliger les ménagemeiis dus à sa personne , pour se hâter de sacrifier tout à la foi en péril. » Vous m'apprenez, Madame, qu'on a assuré M. le cardinal de Xoailles (jue j'ai eu part aussi au mandement des deu:r éoêques , et qu'il ne s'est rien fait sur ce sujet que de concert avec moi. Non, je n'ai eu aucune part à ce mandement ; si j'y avois part , je le dirois sans embarras : les deux évêques ne m'ont point consulté sur cet ouvrage ; il n'y a eu aucun concert entre eux et moi : je n'ai vu ce mandement que comme le public et après son impression , et je n'ai même commencé à le lire (jue quand l'éclat a été fait ; jusque-là , mes occupations m'en avoient ôté le loisir. On peut conclure de ces faits que M. le cardinal de Noailles doit , pour son repos , être en garde contre les gens qui travaillent à l'aigrir par des rapports mal fondés. Voilà , Madame , les deux points sur lesquels \ ous m'avez pressé de répondre par oui et par non. Je viens de le faire : il me reste à vous rendre compte de mes cUspositions pour l'avenir. J'avoue que je suis op|)osé à la doctrine du livre du P. Ûut-i^nel, (|ue les évê(pies ont condainné; el même à celle de la Théologie de M. Habert , qui a été dénoncée, (loinine je veux toujours agir avec la droiluie la plus scrupuleuse , je dois vous avertir , Madame , que je me crois obligé en conscience de demeurer entièrement libre de faire , en toute occasion , ce qui me paroîtra nécessaire contre le progrès de ces nouveautés : nulle laisoii humaine ne peut me lier les mains dans le pressant danger de la foi.
)) Je n'ose espérer (pie M. le cardinal de Noailles se rapproche vérilableinent de moi, pendant qu'il me saura allaclié à des pensées si contraires aux siennes et toujours prêt à contredire, s'il le faut , les gens (ju'il estime. Il ne manquera pas de croire (pie j'agis de concert a\ec ses adversaires pour lui procurer des mortifications : il sera même beaucoup plus piqué de ce
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» qu'il croira que j'aurai fait contre lui , après » une réunion , qu'il ne le peut être , si elle ne )) se fait pas dans cette conjoncture ; ainsi , vous « travaillerez sur un fondement ruineux ; les » édaircissemens mêmes seront inutiles , parce ■» que je ne pourrai pas accommoder mes préju- » gés aux siens , ni tolérer ce qu'il autorisera. Ne » dois-je pas , Madame , prévoir cet inconvénient » et vous en avertir de bonne foi ?
» Je ne songe néanmoins à attaquer M. le car- )) dinal ni directement ni indirectement ; j'en suis » plus éloigné que jamais dans la conjoncture » présente ; je garde depuis long-temps un pro- » fond silence , et je diffère même de répondre à » ce que le père Quesnel a écrit contre moi , de » pem- que le lecteur malin ne s'imagine entre - » voir , dans ma répfmse, quelque trait qui puisse V retomber sui- ce que je respecte ; mais enfin , » je ne puis en conscience ni me lier les mains , » ni espérer que je ne blesserai point un cœur » déjà malade, quand j'écrirai selon mes préjugés )) contre les siens , quoique je n'écrive rien conw tre lui. Ainsi , quand môme vous le détermine- » riez à faire cpielque démarche pour me rendre )» son amitié , les suites renouvelleroient bientôt » malgré moi ses peines.
» 11 est vrai, Madame, que je pousserois jus- » qu'aux dernières bornes , dans mon pi'océdé , » les marques de respect , les égards et les ména- » gemens dus à sa personne. 11 n'y a rien de dur » et de violent que je ne prisse sur moi , pour ne » donner jamais une scène au monde par une » dispute avec M. le cardinal de Noailles ; mais » en évitant cette extrémité , je ne laisserai pas » de le blesseï- , en réfulanl une doctrine qu'il » croit pure et des auteurs (pi'il piotége. Le monde » s'apercevia de cette contrariété de senlimens, » et ceux qui sei-oient très-fàchés de le voir se » rapproche!' de moi, se serviroienl des discouis » du pubhc pour l'indisposer. Ne vaut-il pas » mieux attendi'c que Toiage cesse pour faire aloi's » quelque cliose de sûr et de constant , et pour y> ne nous exposer point aux mécomptes que je » crains? Ayez la bonté, s'il vous plait , Madame, » d'y penseï-.
» En attendant, je demeurerai plein d'une très- » sincère impatience de voir ce qui est à désirer. » Loin d'être un des principaux mobiles des mor- » tijkalions , je voudrois pouvoir pi-ocurer à M. » le caidinal de Noailles un repos parfait. Notre » réunion même n'a aucun besoin (pi'on la com- » mencede mon côté. Je la |)orte tous les jours à « l'aufel au fond de mou cœur; Dieu sait Us H vœ'ux que je fais pour celui (|ui me croit si op- » posé à ses intérêts, .le serai maintenant encore » plus zélé pour son service que je ne l'am-ois été » autrefois.
» .le sais (ju'on nte dépeint connue un homme » extrême en tout ; mais j'ose dire qu'on me con- » noit mal : je ne rejetle iuicune des opinions au- » toiisées dans les anciennes écoles; je suis seuie- )) meut opiiosé à celles «pie le pai'ti de Janséuius » il introduites prescpi'en nos jours , et (pi'on ne .) iteut toléicr s.ms laisser éluder les décisions de » l'Eglise : d'ailleurs , je ne cherche (pie la paix » et l'union.
y, Je ne sais point , Madame , ce que vous en-
» tendez par ces paroles : // s''est mêlé bien des » gens dans cette affaire , que vous croyez peut- » être plus de vos amis qu'ils ne le sont. Je ni'at- » tache aux choses sans rien attendre des hom- » mes ; je tâche d'être vrai avec eux et de me » consoler quand ils ne le sont pas avec moi : un w homme sans intérêt mondain est moins trompé » qu'un autie.
» Pardon , Madame , d'une si longue et si triste >■> lettre ; vous pouvez juger, par la manière dont » j'y épanche mon cœur , avec quel zèle et quel » respect je vous suis dévoué pour le reste de ma » vie. »
On ne peut qu'applaudir au sentiment de délicatesse qui avoit porté la maréchale de Noailles à ne renouveler ses démarches auprès de Fénelon qu'après la mort de M. le duc de Bourgogne. Il lui convenoit , comme elle le faisoit entendre dans sa lettre , qu'on ne pût attribuer un procédé honnête de sa part , à aucun motif d'intérêt , d'ambition ou de prévoyance ; mais elle avoit mal jugé Fénelon, si elle avoit présumé , qu'en perdant son seul et principal appui , il se montreroit plus flexible à des avances que des considérations d'un ordre supérieur l'avoient déjà forcé à rejeter ou à éluder : d'ailleurs , le moment n'étoit pas heureusement choisi pour persuader Fénelon que le cardinal de Noailles désiroit sincèrement de se réunir à lui. Ce prélat venoit tout récemment de faire , contre l'archevêque de Cambrai , un acte d'hostilité de la nature la plus choquante.
Le mémoire que le Roi avoit remis au cardinal de Noailles portoit ; « Que l'intention de Sa )) Majesté étoit qu'il s'expliquât, contre le jansé- )■> nisme, d'une manière assez claire et assez forte, j) pour (pie personne n'osât plus à l'avenir l'en » soupçonner avec fondement ; elle désiroit en » môme temps que le cardinal lui comnuiniquât » l'ordonnance qu'il rendroit à ce sujet , pour » qu'elle pût prendre l'avis de personnes éclairées » et désintéressées '. »
Le cardinal avoit fait une réponse au mémoire du Roi ; et par cette réponse , il se refusoit à tout ce qu'on lui demandoit. Mais ce qui pouvoit paroifre encore plus offensant peut-être , c'est qu'il avoit eu le tort inexcusable do. publier ou de laisser publier sa réponse à des invitations que le Roi avoil eu la l)oiité de lin faire dans le secret de la cuntiance; enfin, par une indisciétion (lui étoit hors de toute mesure , il s'étoit permis de |)rcssentir le secret du Roi sur le choix des personnes éclairées et désintéresuées dont Sa Majesté se proposoil de prendre l'avis. Le cardinal faisoit coniioitre (pi'il ne doutoit point que ces personnes ne fussent révê(pie de Meaux (Bissy) et le curé de Saint-Sulpice ( Lachétardie ) , et il ajoutoit avec amertume « (|ue connnuniquer cette ordonnance » à ré\(''(pi(' de Meaux, c'étoit la communi(pier » aux Jésuites rt à raichevr'(pu'. de Cambrai '. » Si le cardinal éloit sincèremenl ju'rsuadé (h. ce (pi'il disoil , on doit seulement eu conclure (pi'il jugeoil bien mal les bomnies et les circonstances: en eflèl , c'étoit les ignorer entièrement , que de supjioser que l'évêquc de Meaux , depuis cai'dinal
irirsp. de /V/if/o/i ,
m, I). 97. — * Ibid.
LIVRE SEPTIÈME
de Bissy , fût tenté d'appeler un tiers à une uégociafioii ([ui l'établissoit en relation directe avec le Uûi , et sujloiit un tiers aussi peu agréable au Roi que rarchevèque de Cambrai. Si au contiaire le cardinal de Noailles n'avoit hasardé cette conjecture que pour se donner la lil)erté de déiiitiicei' au Iloi et au pul)lie l'aichevèque de (laiidu'ai connue son ennemi iicisomiel , c'éloil dount-r à Fénelon un motif bien léyiliuie de se méllei' de la sincérité des avances ipie la maréchale de Noailles s'éloit chargée de faire en son nom. (»n ne doit donc pas être surpris de la résistance (pi'elle éprou\a à les faire accueillir.
En se refusant à lévoquer rai)probation qu'il avoit doimée au livre du père (Juesnel , le cardinal de Noailles avoit déclaré qu'il préféroit de se soumettre à la décision du Pape. Kn conformité du viL'U du cardinal lui-même , Louis XIV requit le pape Clément XI de prononcer son jugement ; l'evamen du livre du père Quesnel traîna en longueur à Rome plus d'un an; et ce ne fut que le 8 septend)re I7IÔ (pie le Pape rendit la fameuse constitution i'ni'jeiiilus, (pii a été la cause ou le prétexte de tant de troubles. Connue elle précéda de très-peu de temps la moit de Fénelon , nous réser\ ous , à cette époque , le compte que nous aurons à rendre des derniers actes de l'épiscopat de l'archevêque de Cambrai , relativement aux affaires générales de l'Eglise de France.
ECRITS POLITIQUES DE FENELON
Lettres et Mémoires politiques de Fénelon.
Les nouveaux rapports sous lesquels nous allons considéier Fénelon u'avoient pu encore être présentés au public ; de justes considéi'ations u'avoient pas permis aux historiens de l'archevêque de Cambrai , de faire usage d'un grand nombre de pièces manuscrites qu'ils avoieut à leur disposition. Ces considéiations ne subsistent plus : il est même aujourd'hui d'autant plus nécessaire de faire connoitre toute la sagesse des principes politiques de Fénelon , que ses admir-ateurs et ses censeurs paroissent s'être également mépris dans l'objet de leurs louanges et dans les motifs de leur censui-e. Les uns et les autres ont jugé la politique de Fénelon sur celle du Télémnqur. Ils n'ont pas vu, ou n'Ont pas voulu voir qu'un ouvrage , ([ui n'avoil poui- but que d'inspiier à un jeune prince des sentimens vertueux et des principes de ju'^lice , n'étoit pas un code de lois politiiiues ni un plan d'administration convenable à nos gouvernemens modernes.
De celti' méprise sont venus les éloges outrés qu'ont donnés a la philantropip de Fénelon , quelques écrivains qui cherchoient à se paier de son
nom pour décrier toutes les institutions existantes , et les préventions peu fondées de ceux qui oui ad'ectéde ne voir dans le Ti'leinaqiip, que les rêves d'une imagination brillante. Mais comment a-t-oii pu supposer que Fénebju ait eu l'idée d'offrii', jinur modèle de gouvernement, les lois et les régleniens de police de la petite c(donie de Salenie , au chef dune nation de vingt millions d'hommes , au petit- hls de Louis XIV , au successeur d'un prince qui avoit donné à l'autorité roviile tant de force et d'éclat; il savoit trop bien (|u*e les mœurs, les habitudes, les institutions antiques d'un grand empire auroient toujours résisté à des innovations puériles et dangereuses , aussi opposées à sa pensée (ju'à ses vœux. Le Télcinaijue étoit adressé au cœur et à l'aine du duc de Bourgogne , et la manière dont ce jeune prince avoit saisi la morale de ce bel ouvrage , démontre assez qu'il avoit mieux compris l'esprit qui l'a conçu, que ceux qui ont voulu louer Fénelon de ce qu'il n'a jamais pensé , et le blâmer de ce qu'il n'a jamais j)roposé : en un mot, les vertus, les talens, les princiites du duc de Bourgogne, les espérances ([u'il fit biiller et les regrets qu'il a laissés, sont le plus beau commentaire du TélémaijuCj et défendent également la mémoire de Fénelon contre une admiration irrétléchie et contre des reproches injustes.
Lorsque Fénelon eut ordre de quitter la cour , aucun revers éclatant n'avoit encore troublé la longue prospérité de Louis XIV. Des guerres dispendieuses et un faste , peut-être excessif, avoient à la vérité contribué à obérer la France. Colbert n'avoit point eu de successeur assez habile pour suppléer, par l'industrie, le commerce et les expédiens d'un génie inventif, aux contrihutions que les peuples n'étoient plus en état de supporter ; mais le traité de Riswick (en 1697) de voit faire espérer que la paix alloit rendre à la France tous ces puissans moyens de prospérité qu'elle doit à son heureuse situation ; la Piovidence a daigné la favoriser, en la plaçant sous le ciel le plus favorable, et à portée de recueillir tous les avantages que l'intelligence et l'industrie peuvent ajouter aux bienfaits de la natuie. Heureuse prérogative ([ui semble lui appartenir e\clusi\einent, et qui doit a\erlir tous ceux (pii sont apindés à la gouverner, que l'esprit de justice, d'ordie et de modération sufllt pour l'élever au plus haut degré de puissance et de bonheur !
On pouvoit s'abandonner avec d'autant plus de conliance à l'espoir consolant que la paix de Riswick apportoil à la nation, que Louis XIV, ramené par l'âge et par la religion à des maximes plus saines , étoit désabusé de toutes ses anciennes idées de faste et de magnificence : toutes ses vues tendoient alors à rétablir l'ordre dans ses finances par une sage économie. Il ne plut pas à l'impénétrable Providi^iice d'accoi-der des succès aux intentions bienfaisantes du monarque. L'Espagne vint se donner à la Fi-ance, sans que Louis XIV eût désiré ni recherché cet accroissement de grandeur dans sa famille ; il s'étoit même efforcé de prévenir, yiar des traités départage sagement conçus et habilement négociés, les longues calamités de la guerre (pie cette riche succession dcvoit faii'C renaître.
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Des é\énemens , que |>ersonne n'avoit pu ni prévoir ni prévenir , déconcerlèrcnt toutes les combinaisons de la politique ; et au moment même où un testament solennel vint mettre aux pieds de son petit-iils , toutes les eouronnes des Espagnes et des Indes , Louis XIV hésita pour accepter ce magnifique présent ; il fallut que de mûres délibérations et des raisons irrésistibles ' lui- donnassent la triste conviction qu'il ne pouvoit échapper à la nécessité de la guerre , en offrant même de se réduire à la part de cet héritage que les traités lui avoient assurée. Dans cette mémorable déhbération, M. de Beauvilliers opina pour refuser la succession d'Espagne et s'en tenir au traité de partage. Le duc de Bourgogne fut du même sentiment : mais leur opinion étoit plutôt le vœu de deux cœurs vertueux, touchés des souffrances du peuple et des malheurs encore plus grands qui menaçoient la France , qu'un avis fondé sur une véritable conviction.
Telle fut la destinée de Louis XIV , que la seule guerre qu'il ne voulut pas faire , fut une guerre juste et inévitable , et que cette guerre fut celle où il éprouva des revers qui miient la France à deux doigts de sa peite. C'est à l'occasion de cette guerre que nous avons une multitude de lettres et de mémoires entièrement écrits de la main de Fénelon.
Fénelon , étranger à l'ambition pour lui-même, avoit conservé à la cour un intérêt bien cher dans la personne du jeune prince son élève. Ses relations intimes a\ec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, dont le premier étoit ministre d'Etat, et le second initié au secret des affaires par la confiance de son bc'au-frère , le mettoient à portée d'exercer une influence d'autant plus utile , qu'elle ne pou voit être inspirée que par les ^ues les plus pui'es et les plus désintéi-essées. D'ailleurs, la Flandre devint le principal théâtre de la guerre ; et telle fut la gloire de Fénelon, que les généraux h-ancais et les généraux ennemis se disputèrent le mérite de lui montrer des l'gords , une confiance et une considéiati(tn liicn plus flatteurs pour lui dans son exil , que s'il eu eût joiù à Vei'sailles.
Ainsi, l'on conçoit que cette partie de la correspondance |ioliti(|ue de Fénelou ne doit pas être confondue a\ ce celle foulede mémoires, de plans, de projets, (|ue hasardent sur les aff.iii'es publiques des lionirues (pii n'en connoisseni pas même les ageiis et les i-essorts. Les seuls fragmens des pièces que nous avons à pioduire suffiront poui' en liiire sentir touU' l'iinpoitance pour cette époque de notr-e fiisloire.
Ilcpnis même (pic f.oiûs XIV eut accepté le tesl.imcnl de Cfinrlcs 11 pour son petit-tlls , il dut cspi'Tci- |)cnd;mt qnel(pie temps qu'il ne seroit point cnlraiiK' diins une guerre généi-ale contie toute l'ICurope ; il put au moins présumer qu'il n'auroit ;i lutter que contre la maison d'Autriche, dont les iirélentions et les forces ne lui pai'oissoiciil pas très-rcdoiilables ; il dut même se confirmer dans celte ((iniiaiice, lorsque l'AngletcMir et la Hollande eincnl consenti à icconiKMtic l'Iii- ]ipl)e V |i(ini' roi (rEs])ague. En dérogeant ainsi
1 Voyez les Méinoin.» de Torcy.
elles-mêmes aux traités de partage qu'elles avoient proposés et garantis , ces deux puissances sembloient avouer que Loins XIV n'avoit pu se dispenser d'obéir au vœu de la nation espagnole et de son dernier roi ; mais on eut bientôt lieu de juger que cette reconnoissance simulée n'avoit servi que de voile aux projets les plus sinistres contre la France.
Mémoire du 28 août 1701.
Ce fut dans cet intervalle , que Fénelon se hâta de faire passer au duc de Beauvilliers , un mémoire très- étendu dont nous avons le manuscrit ojiginal, daté du 28 août 1701.
A cette époque, on ne pouvoit plus guère douter que l'Angleterre et la Hollande ne concertassent déjà, avec la maison d'Autriche , le plan de cette grande alliance qui réunit Tannée suivante toute l'Europe contre Louis Xl\". Fénelon propose plusieurs moyens pour tâcher de détourner l'orage tandis qu'il en étoit encore temps.
11 établit d'abord en principe ' , que Louis XiV doit être fidèle à l'engagement qu'il a pris avec la nation espagnole, de ne jamais consentir au plus foible démembrement de la succession que son petit-fils venoit de lecueillir ; mais il désire que Louis XIV commence par convaincre toutes les puissances de l'Europe , qu'il n'a aucune vue personnelle d'agrandissement pour la France. Cette opinion une fois bien établie, donnera au cabinet de Veisailles plus de force et de moyens pour repousser toutes les propositions (jui àuroient pour objet de le faire consentir au sacrifice dequebpies parties de la monarchie d'Espagne en faveur de toute autre puissance.
Il expose ensuite l'état où se trouvoit alors la France , et les motifs qui poti voient fonder les espérances de ses ennemis. Us se fiattiiient que la l'^rauce , épuisée par les guerres précédentes , ne vouloit plus la gueire ; (pie le repos et la paix lui étoient absolument nécessaires; que, forcée de porter ses armées loin de ses frontières, elle acheveroit de s'épuiser de troupes et d'ai'geut ; que les i)euples des Pays-Bas et du Milanais , accoutumés à la mollesse du gouvernement espagiujl, se l'amiliariseroient dif'licili'ment a\ec les formes raiVides et absolues du goinernemeni frauriiis ; ([ue la France , obligée de défendre un corps vwrf_, conmie l'Espagne l'éfoit alors, seroit accablée de l'excès de ses propi-es efforts et de l'inertie de la masse (pi'elle s'éloit chargée de soulenir; que, plus IMiilippe V se montreroit docile aux inspirations du Itoi sou aïeul, moins les i'ispagnols jaloux et ombrageux conseiiti!(»ient à se laisser gouverner pai' le cabinet de Vei'sailles.
Pour parer à tous ces iucoinénieus , qui n'éloient <pie trop l'éefs et Iroj» seiisif)les, Fénelon proi»ose :
1" De (Ic'siuléresser eiilièrement l(>s Hollandais, (pii n'avoient d'autres sujets (riiKpiiélude ni d'aiitre motif pour entrer dans une alliance contre la
' l'ici is il'im Mi'inoin- ilc l'oiieloii siii- l;i suciossioii tl'Esl>;n;iio, «lu iH aoùl 1701. Œuvres (la Fat., t. vu, p. \k^.
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France , que la crainte de la voir se mettre ou possession des Pays-Bas espagnols : il montre jusqu'à quel degré'de puissance les Hollandais s'étuient élevés pai' leui- commerce et leurs richesses, qui les metfoient eu élal de sidder tous les eiuiemis de la France ; il lait \o\v cdunncul la liberté <le riùu'ope paroissnil atlacliée à rindc|ien(1;uice de la Hollande ; indépendauct^ dont elle ne pounoil plus être assurée , si la France prétendoil s'emparer des l'ays-lJas espagnols , malgré toutes les assurances qu'elle avoil données.
2" 11 recommande de ne point exciter la jalousie des Espagnols, en alVectaiU de les gouverner comme des eid'aiis ; ce seinit les décourager et les irriter; ce sei'oit otVrir au i-oi (iuillaume im prétexte plausible de prétendre «pie la France et TKspagne éloient réunies dans les mêmes mains. 11 lait une peinture eIVrayante, et même un peu exagérée, des dangers (]ui pouvoieut résulter porr Philippe V et sa laniille de cette démangeaisnu de l'aire gouverner les Espagnols par des Fi-anrais ; que le parti le plus géuéicox, comme le plus sûr, étoit de se concilier leur all'eclion et d'éviter de les humilier en leur donnant , conmie on l'avoit déjà lait, des ministies et des généraux français^ et jusqu'à une dame d'honneur française. L'événement fit Noir, dans la suite, combien on auroit pié\enu de niailH'urs et d'enibarj-as, si l'on se fut bien pénétré à Veisailles de toute la sagesse de ce conseil : il ajoutoit, qu'on devoit s'attacher a établir , entre la Fi-ance et l'Espagne , un concert fondé sur la contiance , sur les égards mutuels, sur la conviction de l'intérêt des deux pays; qu'on devoit surtout être attentif a ne point laisser apercevoir aux Espagnols ces défauts de caractère si comnumsaux Français, et qui les rendent insupportables aux étrangers.
5° Fénelon blâme la précipitation avec laquelle on a rappelé de Hollande le comte d'Avaux, qui y remplissoit les fonctions d'aud)assa(leur extraordinaire ; il fait sentii' toutes les coiis(''(juences de cette fausse mesure qui laissoit aux ennemis de la Fi-ance une entière liberté de s'emparer des résolutions de la Hollande, et de les diriger au gré de leur passion et de leur intérêt.
4» 11 propose d'employer toutes les forces de la France a empêcher que les Inipériairx ne s'établissent en Italie, dans le Milanais. 11 croit que c'est le seul point où l'on puisse fiiirc la gncri-e avec vigueur et succès, sans alarmer la jalousie de l'Angleterre et de la Hollande ; que ce seroit le moyen le plus sur de convaincre ces deux Tiations, que la France n'a aucun pi-ojet d'agrandissement , et qu'elle est fort éloignée de menacer l'indépendance des Hollandais; que ces deux nations étant ainsi rassurées contre l'ambition de la France , et n'ayant d'autre intérêt ([ue celui de leui- commerce , (pii est toujours compromis par la guerre, sei-oient moins disposées à seconder la haine et la politique du roi Guillaume ; (juc la santé de ce prince étant alors assez chancelante, on devoit désirer que, s'il venoit a mourir , l'Angleterre et la Hollande ne fussent pas encore engagées dans une alliance avec la maison d'Autriche.
Enfin , il reconunande de chercher à s'assui'cr de la neutralité des princes d'Allemagne par toutes
s(jrtes de movens , et même par des subsides trèsabondans; de n'entretenir en Allemagne qu'un coips de troiqies pour soutenir les princes neutres et pour observer les mouvemcns de l'Empereur. Il rappelle qu'en donnant ces subsides il faut éviter, autant (pi'on le pourra, les grands inconvéniens ipii peuvent eu rcsidtei', tels que de favorisei- un proiligicuv écoulement de niunéraire hors de la France, d'engager les piinces (jue l'on soudoie a désirer la prolongation de la guerre, et d'inspirer à ceux que l'on ne soudoie [)as la pensée de se rendre nécessaires en menaçant de se range]' du côté des einiemis. Pour échapper a ces inconvéniens , il invite le ministère a n'accorder des subsides (ju'aiix plus puissans, et a n'en accorder (pi'autaut (pie l'utilité ou la nécessité en sera clairement démontiée.
D'api'ès ces pi-emières vues générales , Fénelon croit que, pour conunencor a bien établir dans l'Europe l'opinion de la politique désintéressée de la France , il faudroit que les troupes françaises évacuassent les Pays-Bas espagnols, et <]ue ie roi d'Espagne en confiât la garde à des troupes wallones ou suisses , qui seroient diiectement aux ordres de Philii)pe \ , et que Louis XIV soudoieroit en secret ; que la France pourroit faire cette oITre, a condition que la Hollande s'engageroit de son c(Mé a n'entrer dans aucune ligue avec l'Empereur ; mais qu'il ne faudroit présentei- cette proposition «jue d'une manière digne , convenable , et qui ne parût pas une rétiactatiou de la fiuite (pi'on avoif commise en rappelant le comte d'Avaux; que (piand même cette offre ne seroit pas acceptée, il n'en faudroit pas moins s'occupej- a rappeler, dans les Pays-Bas français, les troupes du Koi (pii sont dans les Pays-Bas espagnols ; ([u'il en résulteroit deux avantages : le premier , de rétaljlir un peu de vie et de commerce dans la Flandie française ; et le second , de lassm-er les Hollandais , en cessant de les alarmer par cet amas immense de soldats , d'officiers généraux , de munitions , et par des constructions qui coiHoient des sommes incalculables ; (pi'on poiuToit aussi achever de gagner les Hollandais, en leur faisant proposer par le roi d'Espagne l'échange de la Gueldre espagnole contre Maastricht ou telle autre place ; que ce ne seroit point la un démembrement , mais un sinqde (•change.
Fénelon observoif avec raison , que jusqu'alors on avoit fait trop ou trop peu; (pi'il falloit d'abord accabler les Hollandais , ou ne i)as leminspirer delà méfiance. 11 revenoit à prouver (pie c'étoit princi>)alement a la guerre d'Italie (pi'on devoit s'attacher , pour chasser les lnq)ériaux du Milanais , les obliger à rentrer en Allemagne, et replacer ainsi le théâtre de la guerre chez les ennemis eux-mêmes.
Plus on lit ce mémoire , plus on reste convaincu que les conseils qu'il renfermoit étoient les plus ulib^s et les plus convenabbîs à cette circonstance. Il (^.st même assez vraisemblabb; (pie M. de Beauvilliers seroit prévenu , en les présentant comme ses propres idées , a les faiie goûter au Boi et à ses ministres, si , peu de tenqis après , Louis XIV n'eut pas fait la faute inexcusable de rcconnoitre , poiu' roi d'Angleterre , le
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fils de Jacques II ' , malgré les cngagemens qu'il ayoit contractés par le traité de Hiswick. Cette générosité impolitique souleva contre lui l'Angleterre^ associa la nation toute entière à la haine de Guillaume 111 , et la précipita , ainsi que la Hollande , dont il disposoit en maître absolu , dans les vastes projets qu il avoit conçus contre la France. La mort de ce monai-que qui suivit de près cet événement » , ne changea rien aux dispositions des Anglais et des Hollandais , et ils se réunirent à TEnipercur pour déclarei- la guerre à la France,
Mémoire sur la campagne de 170-2.
Dans une situation aussi critique et qui donnoit une nouvelle face aux affaires , Fénelon crut de\oir adresser un second mémoire à M. de Beauvilliers '. Les quatre premières pages de ce mémoire , éci'it en entier de la main de Fénelon , manquent aux manuscrits qui nous ont été confiés ; mais il a ceitaiuement été rédigé au commencement de 1702, à Tépoque où le roi d'Espagne devoit passer en Italie pour y commander les armées combinées , et avant que le duc de Savoie se fût déclaré contre la France.
On y voit combien Fénelon redoutoit le caractère ambitieux de Victor-Amédée ; et on peut juger de la nature de ses craintes par les précautions qu'il recommande pour la sûreté de la personne et •le la vie du roi d'Espagne.
On doit croire que Victor-Amédée et oit incapable d'un crime ; mais il ne tarda pas à justifier en partie les soupçons de Fénelon , en trahissant le roi auquel il s'étoit allié , et pjenant les armes contre ses deux gendres.
Fénelon avoit été précepteur de Philippe V : ce jeune roi , qui inontia si peu d'action sur le trône, étoit remarquable par une intrépidité héroïque dans un jour de bataille. Fénelon avoit démêlé , des son enfance , cette partie de son caractèi-e. « Je connois l'ardeur du jeune roi , tk-ri- )» voit-il * ; il est capable de s'exposer sans nîe- » sure, de ne ^oir plus devant lui, et de hasarder » tout, quoi qu'on puisse lui dire , dès fpi'il sera « embarqué et échauffé dans une occasion. Jugez » (ornliien il sera facile à des gens malins et ar- » tificieux de le pousser jiour le faire périr. » Peu s'en fallut que ce que Fénelon avoit paru redouter ne se réalisait peu de mois après la date de ce méninii'c. l'hilipiie V resta , pendant tout le combat de Luzara \ exposé au feu d'une batterie ennemie, sans laisser seulement aperce\oir sur son visage la plus légère impression d'inquiétude on d'embarras.
Diins la re\ue des différens généraux fiançais auxquels il étoit question de confier le commandement des ai mées , on observe avec peine , en lelisant ce mémoire de Fénelon, combien les bons géut'iaux , les gi-néiaux univeisellemenl eslimés
'.la((liirsll iiiullcMf.sc'|.|riiil,ii- 1 701 . — ^ (iuillmim.- III
iiioiirul le 19 mars 1702. — '•' Second Moiiiuirc de l'ciieloii (le 1702. nKiirn-s de i'ti>elon,\. vu, i». 157. — '• M''iiii>ire de 1702; uln supra, n. 6. — *15aoai 4702.
des officiers et des soldats, éfoient devenus rares, malgré les guerres continuelles qui avoient rempli tout le règne de Louis XIV. C'étoit à la même époque que madame de Maintenon écrivoit au duc de Noailles : u ^'ous avons des courtisans, et pas » un capitaine. » Les jugemens de Fénelon sur quelques-uns d'entre eux paroîtront peut-être sévères; mais si l'on interroge avec attention les mémoires des contemporains", on verra qu'ils ne sont que justes : on doit même être étonné de la sagacité avec laquelle il avoit su , du fond de la retraite où il avoit passé la plus grande partie de sa vie, discerner les vertus, les qualités elles défauts de tant d'hommes dont son état et ses occupations paroissoient peu le rapprocher. U n'est pas un seul de ses jugemens que l'iiistoire et la postérité n'aient confirmé.
Fénelon témoigne dans ce mémoire un vif désir de voir employer d'une manière digne de sa naissance , ce jeune prince de Conti que les exploits les plus brillans , de grands talens et la voix publique appeloient depuis long-temps au commandement des armées , et qui en fut toujours exclus par le pi'ofond ressentiment qu'avoit laissé , dans le cœiu' de Louis XIV, le souvenir d'un seul acte de désobéissance.
11 i-ecommande avec soin qu'on évite d'asssocier M. de Vendôme à M. le duc de Bourgogne dans la même armée. Tous les malheurs de la campagne de Lille eu 1708 prouvèrent dans la suite combien étoit juste la piévoyance de Fénelon. Ce n'est pas qu'il ne rendit justice à la valeur du duc de Vendôme et à son "génie natuiel dans \m jour de bataille ; mais , comme Fénelon l'observe dans le mémoire dont nous donnons le précis , « on avoit » tout à redouter de son espiit roide , opiniâtre et » et hasardeux. »
Du maiéctial de Catinat
Fénelon insisf oit surtout avec ardeur poui- qu'on employât le maréchal de Catinat, dont l'absence des armées se fit si cruellement remarquer dans la suite pour la gloire île la France, et «ju'on eût la cuuit;',l)lc oli-lin ilion de !ai>ser dans une inaction plus iionU'usi' pour riioiuieur du nom français (pie pour ce grand homme lui-même. On voit , par la manière dont Fénelon s'rxprime dans ce ménioire et dans «pielqiies-unes de ses lettres , la pi-olnude estiuu' (pi'il avoit pour le maréchal de Catinat. 11 e.xisloit en effet bien des rapports touclians entre ces deux aines vertueuses , malgré le cniilniste de leurs manières et de leurs formes exlérii'ui'es.
Par une triste conformité , l'un et l'antre eurent le malheur de rencontrer des ennemis puissans (pii rednuloii'iit leur ascendant; l'un et l'autre finirent ieiii- Imiidiable cairièi'e dans la retraite, bien moins à plaindre sans doiite ipie le prince dont ou avoit surpris ropiuion et aigri les pié- \eiilions.
Féiudon prévoyoit avec douleur (pie , tandis qu'on négligeoit les services de Catinat , on cé- (feroit à la crainte de contrister le maréchal de
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Villcroy, et qu'on sacrifioroit le sort des armées et le saint de la Fianee à une si frivole considération : c'est en ellet ce qui arriva, quoique Timprudence avec laquelle il s'étoit laissé surprendre <à Crémone, eût assez démontré qu'il n'avoit ni les talens d'un général, ni la contiance des soldats.
Mais l'objet sur lequel Fénelon insiste avec le plus de vivacité dans ce mémoiie, est le délaut de convenance et l'esjjèce d'ignominie qu'il y auroit à laisser M. le duc de Hourgogne dans luie honteuse oisiveté à Veisailles, tandis que le roi d'Espagne, son frère, étoit à la tète d'une armée en Italie; qu'on annoncoit (jue l'Empereur envoyoit son (ils, le loi des Romains, commander sur le Rhin, et (|U(' Cuillaiiiiie III, (k\j;i mourant, se flattoit encore d'iMre en élat de porter la giieire dans les Pays-Bas. 11 jevenoit à demander qu'on associât M. de Catinat au iluc de Bourgogne dans le commandement de l'armée : c'étoit , de tous les généraux qui existoieut , le seul (jui inspirât une entière contiance à Fénelon. « Dans la diw sette de sujets ' oîi nous sonuncs , le maréchal » Catinat ne doit pas être laissé en arrière. Quand » même il auroit lait bien des fautes » , ce que je » ne sais pas , il faudroit en juger par compa- » raison aux autres, et malheureusement il ne » sera toujours ijue trop estimable par cet en- » droit-là. »
Fénelon n'eut pas la satisfaction de voir ses vœux entièrement accomplis. Louis XIV, à la vérité, donna en 1702 une armée à commander à M. le duc de Bourgogne, mais il n'employa point Catinat.
Fénelon et le duc de Bourgogne.
On voit , dans toutes les lettres de Fénelon , l'intérêt avec lequel, du fond de sa retraite, il surveilloit tous les détails de la conduite de M. le duc de Bourgogne. C'étoit sur la tète de ce jeune prince que reposoient toutes ses espérances pour le bonheur delà France; et toutes les instructions qu'il lui transmeltoit par M. de Beauvilliers, respirent la tendresse d'un père et la sincérité d'un ami fidèle et vertueux.
«■ J'aime toujoui-s M. le duc de Bourgogne , » écrivoit Fénelon càM. de Beauvilliers ', nonobs- » tant ses défauts les plus choquans. Je \ous con- » jure de ne \ous relâcher jamais de votre amitié » pour lui; supportez-le sans le flatter; aver- )) tissez-le sans le fatiguer; et bornez-vous aux » occasions et aux ouvertures de Providence , » auxquelles il faut être fidèle. Dites-lui les vérités ^) qu'on voudra que vous lui disiez; mais dites-les » luicourtement, doucement, avec respect et avec » tendresse. C'est une prucidcnce <jue son cccur ne » se tourne point vers ceux qui auraient tâché d'y » trouver de quoi vous perdre. Qu'il ne vous échappe » pas, au nom de Dieu ; sil faisoit ([uebiue faute , » qu'il sente d'abord en vous un cœur ouvert
• Mémoire de 1702 ; ubisuprà, ji. 158. — * Les courtisans avoient aUiibué aux fautes du uiaréihal de Catinat les nial- Jieurs de la campagne d'Italie en 1701. — ' Lettre du 30 novembre \6^9. Corresp. de Fénelon , t. vu, p. 219.
» conmie un port dans le naufrage. Inspirez-lui n une piété douce , commode ,, simple . exacte , » ferme, sans être ni âpre ni scrupuleuse sur les » minuties : il n'y a ijue l'imperfection fjui exige » la perfection avec dpreté. »
Lettre du ilue de Bourgogne à Fénelnn.
Louis .\1V doima, en 1702, le commandement de l'armée de Flandre au duc de Bourgogne , et chargea le maréchal de Boufllers de le diriger par SCS leçons et ses exemples. Le jeune prince devoit nécessaiiemeiit passer par Cambrai pour se rendre à sa du'stinatioii; il demanda avec empressement au Roi son aieul , la permission de voir k son passage son ancien précepteur. Louis XIV y consentit, mais à une condition qui déceloit toute la vivacité de ses premiers ressentimens contre l'archevêque de Cambrai , ainsi que l'opinion qu'il avoit de son ascendant sui" son jeune élève. M. le duc de Bourgogne se hâta d'instruire Fénelon de la permission qu'il avoit obtemie et de la restriction qu'on y avoit mise.
A Pcronii'^ , le 23 avr
<i Je ne puis me sentir si près de vous sans vous » en témoigner ma joie, et en même temps celle .) que me cause la permission que le Roi m'a « donnée de vous voir en passant ; il y a mis ncan- » moins la condition de ne vous point voir enpar- » tictdier. Je suivrai cet ordre , et néanmoins je » pourrai vous entretenir tant que je voudrai , » puisque j'aui-ai avec moi Saumery, qui sera le » tiers de notre première entrevue après cinq ans » de séparation. C'est assez vous en dire de vous » le nommer, et vous le connoissez mieux que moi » pour im homme très-siir, et qui plus est, fort M votre ami. Trouvez-vous donc, je vous prie, à » la maison où je changerai de chevaux, sur les » huit heures ou huit heures et demie. Si par ha- » sard trop de discrétion vous avait fait aller au » Cateau , je vous donne le rendez-vous pour le » retour, en vous assurant que rien n'a jamais pu » diminuer ni ne diminuera jamais la sincère » amitié que j'ai pour vous. »
Loiis.
Ce n'étoit pas sans raison que le duc de Bourgogne s'étoit méfié de la délicate circonspection de Fénelon, et qu'il avoit prévu qu'elle le porteroit peut-être à s'éloigner de Cambial au moment où il y arriveroit , pour éviter de le compromettre et de se compromettre lui-même auprès du Roi. Il avoit fait en effet toutes ses dispositions pour ne pas se trouver à Cambrai au passage du duc de Bourgogne , et il étoit au moment d'en partir lorsqu'tm courrier vint lui apporter la lettre du jeune prince. Nous trouvons cette circonstance dans une lettre latine • de l'abbé de Chanterac au cardinal Gabrielli. Cette
1 Corresjj. de Fàicloii , t. vu , p. 235. — ^ Ihid., p. 553.
HISTOIRE DE FÉNELON
entrevue fut courte et gênée par la présence des militaires et des magistrats que le respect et le devoir avoit attirés à la maison oij le duc de Bourgogne étoit descendu. Le jeune prince ne voulut point cou (revenir aux ordres qu'il avoit reçus , et n'osa se permettre d'entretenir Fénelon en particulier. Cette contrainte lui inspira une espèce de réserve qui pai-ut affliger tous les spectateurs; ce ne fut qu'au moment où l'archevêque de Cambrai présenta la serviette à M. le duc de Bourgogne pour se laver les mains, que le jeune prince, en élevant la a oix de manière à être entendu de tout le monde , adressa à Fénelon ces paroles remarquables, qui disoient tant de choses en si peu de mots : « Je sais ce que je vous dois ; vous savez » ce que je vous suis. »
La campagne de 1702 ne produisit aucun événement remarquable en Flandre, quoique M. le duc de Bourgogne eut <à combattre le fameux Marlboroug. Ce général vint prendre le connnandement de l'aimée des alliés , et faire le premier essai de son talent pour la guerre , qui l'éleva si rapidement au rang des plus grands capitaines. Cependant M. le duc de Bourgogne , selon le témoignage d'un officier distingué ' emplové dans cette armée , « lit voir dans cette première cain- » pagne foute la valeur, la fermeté et l'habileté » qu'on n'acquieit d'ordinaire que par rexpérience » d'un grand nombre d'années ; il charma les of- » ficiers et les soldats par ses attentions pour eux, » et par des manières gracieuses accompagnées » de toutes sortes de marques de bonté. «
Un témoin encore plus imposant que le marquis de Quiucey, le maréchal de Berwick , rapporte dans ses Mémoires , en parlant d'une action distinguée où le duc de Bourgogne, à la tête de son armée, poursuivit pendant deux heues les ennemis jusque sous les remparts de Mmègue, « que cette » journée fut aussi brillante que siiiguHère ; car » c'est une chose sans exemple , dit-il , (|irune » armée en ait couru une autre pendant deux » lieues, et l'ait culbutée dans le chemin couvert » d'une place , presque sans coup férir. »
Lettre du duc de Bourgogne à Fénelon.
Louis .\IV, voyant qu'à la fin de cette campagne les ennemis s'attachoient à former des sièges (jiii ne promettoient rien de décisif, et qui n'ollioii'iit a son petit-lils aucune occasion de se signaler, crut devoiib- iap]»el(r à Versailles vers les premiers jours de sei)teml)re. M. le duc de Bourgogne craignit de ré veiller la jalousie des ennemis de l'éneli m, et de donner de l'ombrage au roi son grand i)ère , en paroissant lechcrclier nue seconde entrevue avec lui à son passa-c à Cambrai; il lui écrivit de Mahuts, jef; septembre 1702 » :
« Je ne saurois repasser à portée de vous sans » vous témoigner le déplaisir que j'ai de ne point » user de ma permission, et de ne point \ous » revoir, ainsi que je l'axois espéré. Celte lettre » vous sera rendue par un moven sur; ne cliar-
» gez point de réponse par écrit celui qui vous » la rendra , et h vous m'en faites, que ce soit par » M. (le Beauvilliers ^ et sans y mettre de dessus. « Je vous prie d'être persuadé de la continuation » de mon amitié pour vous , qui assurément ne » i>eui être plus vive , et qui a toujours été telle , » comme je ne crois pas que vous en doutiez, et » de vous ressouvenir incessamment de moi dans « vos prières. Feut être sera-t-il encore mieux que » je ne vous voie pas la veille ou le jour même que » j'arriverois à Versailles ; cela n'est pas la même » chose quand on doit être quelque temps dehors, » et les idées sont plus ef]'acées. Adieu , mon cher » archevêque ; il n'est pas besoin de vous recom- » mander le secret sur cette lettre, ni de vous » assurer de la tendre amitié que je conserverai en » Dieu pour un homme à qui j'ai tant d'obligations » qu'à vous. »
Louis.
Lettres de Féuelou à M. de Beauvilliers.
On voit jusqu'à quel point le duc de Bourgogne redoutoit les sinistres interprétations qu'on pouvoif donner aux témoignages les plus indifférens de son intérêt pour rarchc\ê(pie de Cambrai. Fénelon ne reçut point à temps cette lettre ; et prévenu que le prince alloit descendre à la poste de Cambrai , il s'y rendit pour remplir un devoir que la bienséance seule lui auroif prescrit , indépendamment de tout autre motif. C'est ce que nous apprenons par une lettre de Fénelon à M. de Beauvilliers.
« J'ai vu notre cher prince un moment ' : il m'a » paru engraissé , d'une meilleure couleur, et fort » gai ; il m'a témoigné en peu de paroles la plus » gi"uidc bonté; il a beaucoup pris sur lui en me » luiianl ; // me semble (yue je ne suis touché de » tout ce qu'il fait pour moi que pur rapport à lui » et au bon c(pur qu'il montre par-là. 11 m'avoit » écrit de Matines , par M. Ueuon ville, une lettre » que celui-ci m'a i-endiie (le[)uis le passage du » prince. Je garderai la-dessus le plus profond » secret. Je ne saurois recevoir tant de marques » de sa bonté sans lui en témoigner ma reconnois- » sauce , en lui retraçant la conduite (p.i"il doit » tenir , et eu lui l'appelant toujours ce qu'il » me semble «pi'il doit à llieu. Vous devez redou- » hier de fidélité pour le seconiii-sans timidité ni » empi'cssemenf naturel. »
La manière dont M. le duc de Bourgogne s'étoit conduit pendant la campagne de 1702, lui avoit concilié l'estime générale; il avoit fait \oir, dans toutes les occasions où il s'éloit troiné , qu'on peut allier les \erliis militaires aux mmI us austères delà religion; en un mot, il avoit condamné au silence ses vils détracteurs , (pii s'attachoient à le représenter comme un prince dont l'esprit et le caractère étoienl rétrécis |)ar les pratiques minutieuses (l'une di'votion pnc'rilc et exagérée.
Fénelon l'iaignit (pTil ne se laissât séduire par
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ces témoignages équivoques d'un faux enthousiasme ; il écrivit à M. de Beauvillieis '.
« Ayez soin de rinlérieur encore plus fjue de » rext'criowr de M. le duc de Bourgogne , alin que )) les goûts naturels, la vivacité de ses passions , )) et le torrent du monde ne Tentrainent pas. Je » ne lui ciimi>te pas tant d'avoir méprisé le monde, » qui étdit cuiUie lui, que Je lui com})ter()is de » vivre détaché du monde, <]uand le monde lui » applaudit et le recherche avec empressement ; il » faut liieu faire poui- le monde , sans y tenir, et » c'est de (pioi on ne vient point à i)oiii , si Dieu « ne le soidient par sa main toute-puissante. (Ju'y » a-t-il de plus llatteui- que d'être né un si grand » prince, et cependant de ne devoir les hommages » du public qu'à sa bonne conduite et à ses taleiis, » comme si un étoit un simple particidier? Mais » quel malheur si on s'a])puyoit sur ce foihle ro- » seau ! L'estime des honnnes vains est vaine, et » elle se perd en un jour. Si ce prince étoit Hvré » à son propre cœui-, loin de Dieu et de l'ordre fl des grâces qu'il a éprouvées , tout se desséche- « roit pour lui , et le monde même, qui lui auroit » fait oublier Dieu, serviroit à Dieu d'instrument )) pour se venger de son ingratitude. J'aimerois « mieux mouiir que d'apprendre jamais une si » déplorable nouvelle ; il est certain qu'en man- » quant à Dieu , il tomberoit dans un état où •) il manqueroit ensuite bientôt au monde, et où » le monde se dégoùlcroit promptement de lui. »
Campagn.c de 1703. — Trait de clémence du duc de Bourgogne.
On s'attendoit qu'en 1705, M. le duc de Bourgogne commanderoit l'armée de Flandre comme l'année précédente; on préféra de le nommer généralissime de l'armée d'Allemagne. Ce qui siuprit le plus dans cette disposition, c'est que cette armée étoit très-foible, composée en grande partie de nouvelles levées , et ne paroissoit jjas oflWj- des moyens suffisans pour tenter (pielqu'entrcprise importante. On crut ,'is^ez L^énéralenicnt ipiele motif secret de ce changement de destination avoit été de suspendre entre le duc de Bourgogne et Fénelon ces relations de confiance et d'intimité , qu'il lem- étoit plus facile d'entretenir, loin de la surveillance delà cour, pendant le séjour du jeune prince dans les Pays-Bas.
Heureusement pour le duc de Bourgogne, on lui doiHia , pour le seconder dans ses opérations militaires, le juaréchal de Yauban, qui, seul, pouvoit suppléer au défaut d'une armée plus considérable. Aussi cette campagne fut-elle aussi honorable par la prise impoilante du Vieux-Brisach, que par l'espèce d'audace (|ue le jeune prince mit à s'exposer à tous les perds. I.e Vieux-Brisach avoit appartenu à la France , et le maréchal de Vauban étoit par\enu à le rendre presque imprenable par les fortifications dont il l'avoit environné. Le maréchal de Vauban se trouvoit alors appelé à employer les ressomccs de son génie pour
* 27 janvier 1703. Corresp. pe Fcnelun, t. vu, p. 240.
renverser les remparts que son génie avoit créés. Ce fut à cette occasion qu'il dit à .M. le duc de Bourgogne : « On ignore, .Monseigneur, si vous >i savez prendre les villes que j'ai fortifiées; vous " allez nous l'apprendre. »
Ce fut pendant le siège du Vieux-Brisach , que le duc de liourgogne eut occasion de montrer que les piincipes de religion que Fénelon a\oit si profondément gravés dans son cœur, respiroient toujours la douceur, l'indulgence et l'humanité. Un espion ennemi, (pii s'étoit intioduit dans. son camp, fut découvert et arrêté; le jeune prince crut qu'à raison de quebjues circonstances particulières on pouvoit sans inconvénient lui épaigner le dernier supplice. On voulut le détourner de cet acte de clémence , en lui faisant observer que cet espion étoit huguenot. « C'cftt pour cela , répondit-il eu riant, qu'il a besoin de temps pour s'instruire et » se convertir. »
Le Vieux-Brisach fut pris le 7 septembre 1703, après quatorze jours de tranchée ouverte , et le duc de Bourgogne demanda au Boi la permission d'entreprendre le siège de Landau ; mais Louis XIV , instruit que ce jeune prince s'étoit exposé avec témérité au siège du Vieux-Brisach , craignit qu'il ne se compromit avec trop d'imprudence à celui de Landau, dont rentreprise étoit encore plus hasardeuse , et dont le succès paroissoit trop incertain dans une saison aussi avancée; il eut ordre de revenir à Versailles , et de remettre au maréchal de Tallard le commandement de l'armée et la conduite du siège de Landau.
Conseils de Fénelon au duc de Bourgogne.
Fénelon , privé de la consolation de voir M. le duc de Bourgogne en Flandre , lui fit passer par M. de Beauvilliers ses avis et ses instructions sur la conduite qu'il devoit tenir à l'armée d'Allemagne. On retrouve toujours le sentiment et le langage d'un père jusque dans les consed?; qu'il lui donne sur des soins et des attentions qui peuvent paroître indifVérens dans des particuliers, mais qui ont souvent tant d'infiuence sur la réputation des princes, sans cesse exposés aux regards et à la censure publique.
« Quand M. le duc de Bourgogne sera à l'armée, » disoit Fénelon, il aura raison de ne vouloir souf- » frir aucun excès de vin h sa table ; mais il lui » convient fort de continuer cette longue société » de table et cette liberté de conversation pendant » les repas, qui a charmé les officiers dans la der- » nière campagne. 11 est bon de continuer cette » aflabilité aux autres heures de commerce. Le » prétexte naturel de se renfermer pour écrire h. » la cour, lui donnera toujours des heures de re- )) traite pour les choses plus solides.
» Quand il y aura à l'armée quelque désordre « de mœurs , il peut donner des ordres généraux » bien appuyés pour les i-éprimer sévèrement , » mais il ne faut poiid qu'il descende dans les dè- ))tails;on l'accuseroit de tomber par scrupule » dans la rigidité t^t la minutie; il faut même qu'il » tourne ses ordres du côté de la disciidine mili- » taire, qui a besoin de cette fermeté.
» 11 faut qu'il n'effarouche point M. le maréchal » dcYilleroy ', qui est homme de réprésentation, » de plaisir et de société ; il peut lui témoigner de » l'estime , de l'amitié , et même de la confiance » et du goût ; par-là il l'apprivoisera avec sa piété » gaie et sociable, et il l'engagera à apprivoiser » aussi le public , où ce maréchal sera cru.
» Enfin, je vous conjure de n'oublier rien pour » faire en sorte que notre jeune prince ménage sa » santé; qu'il s'épargne à l'armée toutes les fatigues » inutiles; qu'il dorme , qu'il mange bien, et qu'il » marche t(jujours en présence dé Dieu avec la » paix d'une bonne conscience. »
Tels sont les détails touchans dans lesquels Fénelon ne ciaignoit pas de descendre pour environner M. le duc de Bourgogne de cette bienveillance universelle que trop de princes négligent souvent de rechercher, parce qu'ils sont aussi indillërens à la gloire de la mériter qu'cà la douceur de l'obtenir.
Le duc de Bourgogne se montra fidèle aux conseils de Fénelon, et l'affection de son armée en fut la récompense : c'est un témoignage que lui a rendu l'homme le plus sévère dans ses jugemens. « M. le duc de Bourgogne, écrit M. de Saint- » Simon, s'acquit beaucoup d'honneui- pendant » sa campagne d'Allemagne, par son application, » son assiduité aux travaux; avec une valeur sim- » pie et naturelle , qui n'affectoit rien , qui alloit » partout où il convenoit , sans s'apercevoir du » danger. La libéralité , le soin des blessés , l'afFa- » bilité, lui acquirent les cœurs de toute l'armée. » H la quitta à regret, sur les ordres du Roi, pour » retourner à la cour, où il arriva le 22 septembre » à Fontainebleau ". »
Lettre du duc de Bourgogne h Fénelon, 28 septembre 1703.
C'est à la suite de la prise du Vieux-Brisach , que nous placerons une lettre remaïquable du duc de iiourgogne à Fénelon. Elle fera voir jusqu'à quel point ces mêmes principes de religion , qui lui inspiroient tant d'indulgence et de bonté pour les autres , le rendoiont sévère pour lui-même. C'est au momenl où ii aiiivoit de cette t;uiq>agrie d'Allemagne, où ii a\oit nK'iité et oi)tçnii de justes éloges; c'est au moment où il étoit icru par le ]{oi son grand-père a\ec la plus tendre aliection, et oii toute la cour, à l'evenqtle du monanpie, s'empressoit de l'accabler d'une admiiation peut-être exagérée, que le jeune i)rince se renferme dans le secr-et de son cabin(!l , pour déposer eu liberté, riaiis le sein de sou veilueux précepteur, ses peines, ■ses in<]ui('-tudes et ses scrupules.
« Le côté où j'ai été cette année n'a pas été com- » patible, mon chei- archevêque % avec le rendez- » vous que je vous avois donné l'année deirnèie ; » mais je Iroine l'occasion favorable de vous écrire » par ma voie ordinaire : vouf iik; ferez léininse » de même, «piaiid il rei.assera. Ma volonté d'être
niarcchal de Vili'-ioy scriiil ---■—'- - " ....'liin; . avoc M. le duc de Bourgogne; uiuis en fui lu iiiariTlial do Tallaid. — 2 Mémoires. — ' Corrcsp. de Iciiclvii , t. vu , p. 212.
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» à Dieu se conserve , et même se fortifie dans le » fond ; mais elle est traversée par beaucoup de « fautes et de dissipation. Redoublez donc, je vous » prie , vos prières pour- moi : j'en ai plus de be- ') soin que jamais , étant toujours aussi foible et » aussi imparfait; je le i-econnois tous les jour-s de » plus en plus; je r-egai'de cependant cette lumière » comme venant de Dieu qui me soutient toujours » et ne m'abandonne pas absolument, ([uoique sou- ') vent je ne me sente que de la froideur et de la pa- » resse , qu'il faut tâcher de sur-monter- moyen- » nant sa grâce. J'ai eu aussi quebpie temps des » scrupules qui, quelquefois, m'ont fait de la peine: » voilà à peu près l'état où je suis présentement. » Aidez-moi donc de a os conseils et de vos prières. « l'oiir vous, mon rhpr archevêque, vous êtes tous » Ins jours nommément dans les mienves : vous » croyez bien que ce n'ett pas tout haut. Remer- » ciez Dieu aussi des bons sirccès dont il noirs a » favorisés, et denrandez-Iui la continuation de sa » protection dans une situation où les afïaii'es en » ont un pi'essant besoin. Je ne i^ons dirai rien » de ce que je suis à votre é.çiard; je suis toujours » le même , et je désirerais bien que ce ne fût pas )) à aller en Flandre ou non, qu'il tînt de vous voir « ou de ne vous voir pas. Tout cela sera quand » Dieu voudra. Si l'abbé de Langeron est à Camr> brai, dites-lui un petit mot de ma part , en lui » recommandant le secret. »
C'est par ces traits si sirrrples et si naturels , qu'on explique l'idée attachante qui est restée de la mémoire d'un prince qui , dans l'âge des passions, dans le char-me du sentiment si vif qu'il avoit poirr une éporrse adorée , et au milieu de toutes les séductions dont il étoit entouré , avoit su consei-ver- une affection si tendre pour le pr"écepteur dont il étoit sépar'é depuis six ans, pour un homme odieux au Roi son aïeul , et dont il n'osoit rrrême prononcer le nom. Qrrelle oprnion doit-on se former- de l'arne et du caractère d'rm pr-ince capable d'une amitié si fidèle et si courageuse, et du vertueux instituteur qui avoit formé un par-eil élève!
lustiuctions de l''eiielou pour le duc de Diourgogne.
M. le duc de Bour-gogne fut cinq ans à la cour sans être emplové dans les armées. La perte de la bataille d'HoechsIa-dt , en 17tU; celles de Ramillies et de Tmin , en ITIKJ, avoient découragé Louis XIV , et il n'osoit plus comprorrrellre la gloir-e de son pefit-tils avec des ennemis <]ue la fortune avoit rendus aussi entiei)i('iians (lu'anrbitieiix. C'est dans rinlei-\alle de ces ciiui ans (jue nous r'etroiivons , dans les lettres de Fénelon aux ducs de Clievr'cuse et de Beauvilliers, des pai'ticularités qu'il est intéressant de faire connoitie; elles feront voii' ipie les pi'incipes el les instr'uclions de Féneloir coinenoicnt é^alerueid au rang oii la Providence a\oit fait naître M. le duc de iiouigogne, au Irone «pi'il (le\(iil un joiu' occuper, et aux vertirs qui font les ^iand> hommes et les i;iarids princes. C'est par ces instructions (pi'orr jugera si ses instituteirr-s mériloient le reproche de l'avoir élevé dans le goût des pralirpies minutieuses , et dans les maximes d'urre dévotion igrroranle et supersti-
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tieuse. C'étoit au duc de Bourgogne lui-nièmo (|ue Fénelon prescri\oitcetto grande règle de conduite : « La rcJigion ne consiste pas dans une scrupuleuse » observation de petites formalités; elle consiste » pour chacun (huis les vertus propres Je son état. » Un i/rnml prince ne doit pas servir Dieu de la » m&me façon qu'un solitaire on nn simple parti- » culier i. »
Mais ce n'étoil pas à des maximes vagues et générales que Fénelon hornoit son attention inquiète et surveillante. Du fond de sa retraite de Cambrai , il diiigeoit toides les |>ensées , tous les sontimens, tous les mouvenicus, tontes les actions du Jeune prince. Les ducs de HiMiivilliers et de Cheviviise lui Iransniettoiciit un it'-cit fidèle et impartial de tout ce (pie la cmidnite de M. le duc de Bourgogne pouvoit oIVrir de répréhensible ou d'estimable, et c'étoit de Cambrai que revenoient à Versailles les avis , les instructions , les reproches et les encouragemens. l'n aicliexèque proscrit , exilé, odieux à la coiw , étoit roracle de l'héritier du trône. Louis XIV n'avoit pu qu'interdire au duc de Bourgogne la douceur de vivre avec Fénelon ; il étoit au-dessus de son pouvoir d'empêcher que l'ame du duc de Bourgogne fût toujours en piésence de celle de Fénelon; on \a voir s'il étoit digne de tant de confiance , de soumission et d'attachement.
« Je suis ra\i de tout ce que j'entends dire de » M. le duc de Bourgogne; tâchez de faire en sorte » que ceux ([ui en sont charmés à l'armée, le » retrouvent le même à la cour; je sais qu'il y y> a des dilléi-ences inévitables; mais il faut rap- » procher ces deux états le plus qu'on peut ^... » il est capital ipie \ous souteniez M. le duc de » Bourgogne , afin qu'il ne retombe pas dans son » premier état; il y a plusieurs choses à lui insi- » nuer, mais doucement, et en se propoitionnant » à ses besoins....
» 11 faudroit trouver un milieu , afin qu'il ne » fut ni trop ni trop peu chez madame de Main- » tenon ; il ne doit jamais lui montrer aucun éloi- » gnement; il doit même lui montrer, ({uoi qu'elle w puisse faire, une attention et des éçjards par res- » pect pour la confiance (fue le Hoi u en elle. Ainsi, » il est à propos qu'il aille chez elle de temps en » temps d'une manièie honnête et pleine de con- » sidération , sans paroîti-e changer; mais il ne » convient pas qu'il y demeure oisif et rêveur dans » un coin, comme un enfant, ou comme un pauvre « homme bizaii-e , qu'elle ne daigne pas entrele- » nir; il ne doit pas choisir ce théàtre-là pour mon- » ti-er ses lêveries, ses chagrins, ses humeurs; s'il » veut avoir de telles hcui-es, il faut qu'il aille les » cacher dans son cabinet; en un mot, il faut qu'il » s'accoutume à quelque dignité, et qu'il y accou- )) tume les autres. Le moment de son retour de » l'armée est favorable pour prendre un bon pli; » il ne reviendra de long-temps, s'il perd inie si » belle occasion; plus il montrera de force, d'éga- » lité et de raison , plus madame de Maintenon » changera pour le bien traiter , et tous les autres » compteront avec lui ; sinon , t(jut ce qu'il vient » de faire à l'armée se perdra dans l'antichambre
1 Corresp. de Fénelon, t. vu, p. 235. — * Lcllre de F^jielon au duc de Beauvilliers, <703 Ibid., p. 244.
» de madame de Maintenon , et on l'avilira de plus » en plus '. »
On croit entrevoir dans cette lettre que madame de Maintenon avoit plus d'éloignement que de goût poui- M. le duc de Bourgogne. IMus méfiante que Louis \IV, elle ne doiiloit pas qu'il n'eût conservé pitin- l'aiiiieNcque de Caudjrai nn sentiment de confiance et de piéférence dont elle étoit peutètic Jalouse, et (pii ne lui permettoit d'envisager l'avenir (ju'axcc une es[>èce d'inquiétude.
« M. le duc de Bourgogne, continue Fénelon , » s'est familiarisé à l'armée avec beaucoup de gens; » toutes les glaces sont rom|)ues avec eux; il n'a » qu'à être avec ces mêmes j)ei-sonnes à Versailles » à i)eu à près comme à l'armée. Peut-il croire on » dire qu'il lui soit impossible de continuel- de » prendre sur lui ce qu'il a déjà pris si long-temps » et avec tant de succès; mais il faut deux choses : » l'une, qu'il pioportionne ses ouvertures et ses )' manières obligeantes , pour le reste des courti- M sans , à celles qu'il vient de piendre avec les » officiers de l'armée; la seconde chose, ({ue vous » lui ouvriez de temps en temps les yeux sur les » divers caractères des gens (jui l'environnent , et » sur ce qui s'est passé autrefois, ou qui se passe » actuellement dans le inonde , afin qu'il ne » tombe point en mauvaise compagtùe , et que » faisant grâce à tout le monde en gros , il sache •>-> faire justice au mérite de chaque particulier. Je » suppose qu'il se réservera toujours des heures » pour prier, pour lire, pour s'instruire sohdement » de plus en plus sur les affaires.
» Je crois que M. le duc de Bourgogne devroit " sans empressement accoutumer le Roi à lui , et » se tenir à portée d'attirer sa confiance, soit pour » entrer dans le conseil , soit pour soulager un » prince âgé. Sa modération , son respect, son es- » prit réservé et secret pourroient faciliter ce pro- ■>■> grès dans des temps où le Roi ne saurait où re- » poser sa tête ; en ce cas , vous ne déviiez faire » aucun pas marqué, qui pût donner aucun soup- » çon d'empressement; mais il faudi'oif vous tenir » le plus près que v ous pou niez avec un aii' simple, V ouvert et affectionné, pour le mettre en état de » vous donner sa confiance '. »
Personne ne connoissoit mieux que Fénelon le caractère emporté du duc de Bourgogne et la violence de ses passions; il avoit fallu "tout l'art et toute l'habileté d'un tel maître pour briser la fougue de cette ame ardente et impérieuse ; tant d'art et d'habileté n'auroient pas même suffi pour faire ployei' devant l'autorité de la raison un jeune prince né avec le sentiment exagéré de sa gi-andeur et de sa puissance , si Fénelon n'eût appelé à son secours l'autorité de la religion. C'étoit avec ce ressort si actif qu'il étoit parvenu à comprimer la violente énergie de tous ses sentimens. On doit le dire , il falloit faire de M. le duc de Bourgogne un saint, pour qu'il ne fût pas le fléau et le tvran de ses sujets. Mais de foutes les passions dont il portoit le geinie dans son c(cur, il en étoit une dont l'ardeur eflVavante pouvoit le conduire aux plus terribles excès. La religion elle-même , rjni avoit heureusement servi à la contenir dans des bornes légitimes , n'avoit pu réussir à en modérer
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les emportemens. Madame de Maintenon écrivoit au duc de Noaille? (11 juillet ITOfi) : « M. le duc de » Bourgogne est extravagant ; car on ne peut ap- » peler autrement la passion qu'il a poui- sa femme; » et je ne crois pas qu'on en ait Jamais vu une si » désagréable pour celle qui la cause et pour les » spect'ateurs; je n'en parle point en personne pré- » venue contre lui , car jamais je n'ai eu plus su- » jet de m'en louer. «
11 paroit que l'empressement ti'op passionné que M. le duc de Bourgogne montroit en public pour madame la duchesse de Bourgogne , avoit fait sur les courtisans la même impression que sui- niadame de Maintenon. Fénelon en fut instruit , et écrivit à M. de Chevreuse ' : « On dit qu'au lieu » d'être attaché à madame la duchesse de Bour- » gogne par raison , par estime , par vertu , et » par fidélité à la religion, il i)aroit l'être par pas- )) sion , par foiblesse et par entêtement , en sorte » qu'il fait mal ce qui est bien en soi. Voilà ce » que j'entends dire à divers gens ; je ne sais ce » qui en est, et je souhaite de tout mon cœur que » ceci soit faux ; mais je crois devoir vous le con- » fier en secret. I.e soin que le bon duc (M. de » Beauvilliers) a de le cultiver, ne vous dispense » nullement d'ajouter vos soins aux siens. Si vous j) agissez de concert, vous pourrez tour à tour in- » sinuer tout ce que vous verrez de convenable. » On s'use moins en se relayant pour dire la vé- » rite. »
Fénelon éciiNit directement à M. de Beau\illiers une lettre , ([ii'il pouvoit sans alléctation mettre sous les veux de M. le duc de Bourgogne , pour l'éclairei'sur les dangers de l'espèce d'ivresse avec laquelle il s'abandonnoit à ime passion même légitime ; et ses avis expiiment la réserve qui convenoit à un homme de son état sur une pareille matière.
«« Soutenez, entretenez les sentimens du jeune n prince pour madame la duchesse de Boui-gogne, » et gardez-vous bii'U de lui inspii-cr du relVoidis- » sèment; mais re[)rés('ntez-lui tout ce (|ue Dieu » demande dans les aniitiés les i>lus légitimes, ce » qui est nécessaire pour sa santé , sou repos, sa M réputation, enfin ce qui est utile à la princesse » même qui est encore si jeune. »
Mais les instructions détaillées que Fénelon chargeoit M. de Beaiivilliei-s de transmettre à M. le duc de Bourgogne sur un olijet encore plus iniiioitaiit, méritcut une attcnlidii lurliculicre. (»ii jugcia si les principes religieux qui! lui avoit inculqués, et les règles de conduiie (pi'il lui a\oit presciites , n'étoient pas aussi éclairées (pie raisonnables, et s'il est possible d'y aperce\oir la plus légère empreinte de ces i)rétendues minuties , et de cette dévotion exagérée, (pi'on altiibuoit à l'éducation (ju'il avoit reçue.
« J'entcMids dire <|ne M. le duc de Bourgogne » augmente ses prati(pi("s de piété. C'est pour moi » un grand sujet de joie de voir la grâce dominer » dans son Cff'Ui-. Ou(! ne peut-on pas es|i('rer , » puis(pie le d('-sir de \)\;\\\v à Dieu sui'inonte en ,. lui les liassions de la jeunesse et renchantenient ., du siècle corrompu ! Je rends grâce à Dii-ii de
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» ce qu'il lui a donné ce courage pour ne rougir « point de l'Evangile. 11 est essentiel qu'un prince » de son rang fasse publiquement des œuvres qui » excitent les hommes à glorifier le Dieu qu'ils » adorent.
» Mais on prétend que M. le duc de Bourgogne w va au-delà des (euvres nécessaires pour éviter » tout scandale, et pour vivre avec régularité en » chrétien. On est alarmé de sa sévérité contre cer- )) tains 'plaisirs', on s'imafjine même qiCil veut cri- » tiqupr les autres et les former selon ses vues » scrupuleuses. On raconte qu'il a voulu obliger )) madame la duchesse de Bourgogne à faire le » carême comme lui , et à se priver de même pen- •' dant ce temps de tous les spectacles. On ajoute » qu'il commence à retrancher son jeu , et qu'il » est presque toujours renfermé tout seul. Enfin , » on pi'étend qu'il a refusé à Monseigneur de le » suivre à l'Opéra pendant le carême.
» En écoutant de tels discours , j'ai compté sur » l'exagération du monde , (pii ne peut souflrir la » règle , qui la craint encore pins dans les grands » (pie dans les particuliers , parce qu'elle y tire 1) plus à conséquence. On y appelle souvent exces- » sif en piété, ce qui est à peine sufli.sant ; mais je » cra'nuirois d'un autre côté que ce prince ne se » tournât un peu trop au-r pratiques extérieures , » qui ne sont pas d'une absolue nécessité. Voici » mes pensées que je vous propose , sans les don- » ner pour bonnes.
» 1" Je crois que M. le duc de Bourgogne ne de- » vroit pas gêner madame la ducliesse de Bour- » gogne ; qu'il se contente de laisser décider son » médecin sur la manière dont elle doit faire le ca- » rème. 11 est bon de renvoyer ainsi toutes choses » aux gens qui ont caractère et autorité pour dé- » cider. On décharge sa conscience, on satisfait à » la bienséance , on évite l'inconvénient de passer » pour i-igide réformateur de son prochain. Si ce » prince veut inspirer de la piété à la princesse , » il doit la lui rendre douce et aimable ; écarter » tout ce (pii est éi)ineux , lui faire sentir en sa •) personne le \)v\\ et la douceur de la vertu simple » et sans ;i|i|)ièl , lui montrer de la gaité et de la .) coniiilaisance dans toutes les choses (pii ne re- » lâchent rien dans le fond, enfin se proportionner » à elle et l'attendre ; il faut seulement prendre » garde de tomber, en tendant la main à autrui. » 2" 11 ne doit donuei' au imldicde spectacle sur X) la piélé (pie dans les occasions de devoir, où la » règle soutl'riroit , s'il ne la suivoit pas aux yeux » du monde. Par exemple, il doit être modeste et » recueilli à la messe , faire librement ses dévo- » lions toutes l(!s fois (pi'il lui convient de les faire » pour son avancement spirituel , s'abstenir de » toute ino(pierie , de toute cnuxersation libi'e , » imposer silence là-dessus aux inférieurs jiar son rt sérieux, \r<\v sa retenue; tout cela lui donnera !» beaucoup d'autoi'ité ; mais (piand il l'ait ses dé- » \otions hors des giaiids jours, il peut choisir les » heiucs ci les lieux ipii dérobent le plus cette » action aux yeux des courtisans ; du ivste, il ne » doit jamais donner aucune démonstration de ses » sentimens; ou les sait assez. La seule régularité fi pour les devoirs généraux, et sa retenue à l'égard 1) du mal, décideront suffisamment pour l'édifi- » cation nécessaire.
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« 5" 11 doit , si je ne me trompe ', s'accom- )) moder à rimiination do Monseirpimr pour les » choses qu'il peut faire sans pécher. Si les spec- » tacles étoient tels en eux-mêmes , que personne » ne put jamais y assister sans oflenser Dieu . il » ne faudioil jamais y aller, non plus au carnaval » que pendant le carême on la semaine sainte. 11 » est vrai (pi'il est très-convenable que ce prince » se propose de n'y aller pas au moins pendant les » temps consaci'és à la pénitence et à la prière; » mais la cowplaisdncp bien placée est uiw. aimable » vertu j et si elle f<oit iiuctquefois de lu lettre de lu >> riujle , c'est pour mieux en suivre l'esprit. X'aller » point aux spectacles de son propre mouvement » pendant le carême , et // (dter en même temps pour » plaire à Monseiç/neur, (juaîul il le propose , c'est » l" parti cjui me semble le plus à propos. »
Fénelon apporfoit un intérêt si suivi à fous les détails de la conduite d'un itrince auquel tant de craintes el d'espéi-ances ét(jient attachées, qu'il s'exprime quelqueCuis avec une extrême sévérité sur les imperfections i[ui (lé|)aroient cet admirable ouvrage de sa tendresse et de ses soins. Plus il savoit que le duc de Bourgogne avoit de grandeur et d'élévation dans lame et le caractère, plus il étoit blessé des légères taches qui offusquoient l'éclat de tant de \erlus.
« Le P. P. (le petit prince) raisonne trop et fait ») trop peu, éciivoit Fénelon au duc de Che- » vreuse ' ; ses occupations les plus solides se boi - » nent à des occupations vagues et à des l'ésolu- » tions stériles. 11 (;iut voir les hommes, les étu- » diei-, les entretenir, sans se livrer à eux ; ap- » prendre à parler avec force, et acquérir une » autorité douce. Les amusemens puérils rapetis- » sent l'esprit , alloiblisscnt le cœur , avilissent » l'homme, et sont contraires à l'ordre de Dieu.
)' Je suis ravi de ce que vous êtes content du » P. P. ■'. Pour moi, je ne le serai point jusqu'à ci; « que je le sache hbre, ferme, et en possession de » parler avec une force douce et respectueuse. » Autrement , il demeure avili comme un homme » qui a encore dans un âge de maturité ime foi- » blesse puérile.
» S'il ne sent pas le besoin de devenir ferme et » nerveux , il ne fera aucun véritable progrès : il )' est temps d'être homme '>. La vie du pays où il » est , est mie vie de mollesse , d'indolence , de » timidité et d'anmsement. 11 ne sera jamais si » subordonné au Roi et à Monseigneur, que quand » il leur fera sentir un homme mûr, appliqué, » ferme, touché de leurs véritables intérêts, et n propres à les sonlenir par la sagesse de ses con- » seils et par la \iguenr de sa conduite. Qu'il soit » de plus en [)lus petit sous la main de Dieu , mais » grand aux yeux des hommes ; c'est à lui à faire » aimer , craindre et respecter la vertu jointe à » l'autorité; ah ! je donnerois ma vie pour le Roi, » pour la maiscju royale, pour notre jeune prince, » (pii est pour moi le monde entier '....
» J'oubliois de \ous due ^ ipi'un homme venu
1 Vie ik' F.-nrlon, par h- p.'ic Qii.'rbi-iif. — ^ Lcllio d.- Fénelon, 5 janvier 47H. Corrcsji. de Fcm-lon , t. vu, i>. 332. — S Le nii>mc a» nu'inc, 3 jiiillcl «7tO. Ibid , \i. 3<9. — * Le nit'me au nuMne , 8 jtiillcl 1710. Ibkl., p. 3-20. — ^ Le même au nu^nc, 3 mai 47tO. Ibid., p. 315. — * LeUrr; de Fénelon au duc de Chovrouse, 7avril 1710. Ibid., p. 312.
» de Versailles prétend que M. le duc de Bourgogne » a dit ipie ce (|ue la France soutire maintenant, 5) vient de Dieu , qui veut nous faire expier nos » fautes passées. Si ce prince a parlé ainsi , il n'a » pas assez ménagé la réputation du Roi ; on est » blessé avec raison d'une dévotion qui se borne à » criti(|uer son grand-père. »
En lisant ces lettres, on a peine à croire que Fénelon fut obligé de prendre les précautions les plus recherchées , pour faire parvenii- au duc de lîourgognedes conseils si raisonnables. Taudis rpi'il ne parldit à ce j)i-ince que le hui^aLie de l'austère xérité ; qu'il lui recommaiidoil sans cesse la plus religieuse soumission pour le Roi et une attention constante à hii plaire; tandis qu'il évitoit avec un soin minutieux de l'entretenir des affaiies publiipies, des intrigues de la coui-, des opérations des ministres et des injustices de madame de Maintenon à son égard, il éloit obligé de voiler des ombres du mystère cette vertueuse correspondance, comme si on y eût traité d'une conspiration contre l'Etat. On à déjà pu observer l'extrême circouspeclion avec laquelle le duc de Bourgogne s'étoit permis d'écrire à Fénelon dans des occasions très-rares , et en profitant des facilités que ses voyages à l'armée lui avoient piésentées ; on peut même se rappeler l'intention inquiète avec laquelle le jeune prince lui recoinmandoit de ne laisser jamais transpirer le secret de ses lettres, tant il étoit convaincu de la prévention du Roi son aïeul contre rarchevê(jue de Cambrai , et que le plus grand de tous les torts dont il put se rendre coupable à ses yeux, seroit de paroitre regretter sa présence et ses conseils; mais nous trouvons dans une lettre du duc de Chevreuse ', une preuve encore plus étonnante, s'il est possible, de l'excès de méfiance qu'on étoit parvenu à inspirer à un Roi , d'ailleuis si recommandable à tant de titres. Le duc de Chevreuse, revenant d'un voyage de Cdiaulnes , où il avoit vu l'archevêque de Cambrai, fut plusieurs jours à la cour sans oser se présenter devant M. le duc de Bourgogne , dans la crainte qu'on ne le soupçonnât d'avoir apporté à ce piince des lettres ou des instructions de Fénelon.
Etat de la France en 1708. — Noble procédé de Fénelon envers Tévèqne de Saint-Omer.
M. le duc de lîouigognc ne fut iioiiit employé dans les armées depuis \~{)T> jusipi'à 1708, car'il est inutile de parler d'un vo\ag(! qu'il fit eu 1707, pour délivrer Toulon, assiégé i)ar le duc de Savoie son beau-père. Le duc de Savoie avoit déjà levé le siège et repassé le Var lorsfpic le duc de Bourgogne arriva en l'rovence.
Ce fut dans ces temps critiques, que la Pi-ovideuce oCfiit à Fénelon une vengeance noble et éclatante (les [wocédés peu estimables de l'évèque de Sainl-Onier.
L'état déplorable de la France en 1708, les re-
' Du r"^ décembre 1709. Curresp. de Fvi.clon, t. vu, p. 297.
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\ers de ses armées , la pénurie absolue d'argent , n'avoient pas laissé au gouvernement la possibilité d'acquitter la solde de la garnison de Saint-Omer, avec Texactitude et la régularité nécessaires au maintien de la discipline militaire. Le mécontentement entraîna tcltc i:iniiison à des actes d'insubordination et de licence de la nature la plus inquiétante, dans un temps où le Hainaut, la Flandre et l'Artois se trouvoient ouverts aux armées victorieuses des ennemis. 11 paroit que l'évèque de Saint -Onier, «pii, dans la vue de flatter la cour et les ennemis de Fénelon , a\ oit autrefois ' montré un zèle si indécent poui' apLiraver les malheurs et la condauuiatiun de raiclievè(pie de Cambrai , étoit resté témoin passif des mouvemens séditieux qui agitoient sa ville épiscopalc. Il avoit oublié que les évoques ont aussi leurs jours de bataille^ et qu'il est des circonstances où ils doivent sacrifier leurs biens, et même leur vie, pour préserver leur peuple d'un grand malheur ou d'un grand attentat. 11 ne fut pas assez heureux pour sentir qu'il eût été plus glorieux poui- lui de ramener des nuitins à leur devoir par un acte de générosité , que de censui-er avec aussi peu de bonne foi que d'équité les expressions édifiantes du mandement de son métropolitain. L'archevêque de Cambrai fit pour la ville de Saint-Omer, ce que l'évèque de Saint-Omer n'avoit point fait, et ce qu'il auroit dû faire. Justement alarmé du sort d'une ville si importante, il ne perdit point des momens précieux à écrire à la cour, ni à exciter les agens de l'autorité , dont le zèle auroit pu se trouvei- enchaîné par le défaut de moyens. La nature du mal lui indiquoit la nature du remède. La révolte de la garnison de Saint-Omer, pou voit avoir des suites irréparables , avant que le gouvernement eût pu se procurer des fonds. Fénelon trouva dans la confiance qu'inspiroit sa vertu un crédit qui manquoit à un monarque absolu et Un\\ puissant. 11 se dépouilla de tout l'argent "[uil a\(iil à sa disposition , et il emprunta, sur de simples billets signés de lui , toutes les sommes nécessaires pour soldeila garnison tie Saint-Omer ; il les lit passer smle-champ dans cette ville, et la rév(dte fut appaisée. C'est sans doute un beau trait dans la vie de Fénelon ; il en est un encore plus beau. Il est permis de cioire (|ue dans une circonslance semhlablc, tons lescn-uis nobles et génc'reiiv aumient ()U disputer à Fénelon le mérite et la gloiie d'une telle action ; mais il n'appartenoit qu'à Fénelon de la laisser oublier. Nous avons un grand nombre de ses lettres qui correspondent à cette époque ; elles sont adressées à ses amis les i)lns cheis; il n'y laisse pas échappei' un seul mot , qui ia|)pelle un' dévouement dont tant d'aulics aiuoienl eu le (boit et l;i pensée de s'enorgueillir'. ('.'<•<{ [lai- une lettie mauusciite du cardinal de iJouillon , (jne nous avons eu coimoissance d'un fait rpii a échappé à torrs les historieirs. On ne trouvera pas le style du cardirral de Fioiiillon arrssi pur, arrssi facile, iri ari-si (dé^^ani «pie celui de F(''nelon ; mais la serrsibilité avec laquelle il parle <le cette belle acli..rr de son ami , ne permet pas de s'arrêter- sur des expressions peu nobles ou liop cojumiures ».
« Les sentimens naturels et réfléchis de mon » cœur sont trop vifs sur ce que j'apprends dans » l'instant que vous venez de faire de si généreux » (dans le dessein, comme vous y avez réussi, » d'apaiser la garnison de Saint-Omer, et de la j) faire rentre]- dans son devoir), pour que je puisse » différer d'un moment à vous congratuler de ce » que vous avez eu une occasion si naturelle , en « faisant vme action bonne, noble et chrétienne, » et si digne d'un grand et vertueux prélat fran- » çais, de ^ous venger en queljue façon , en ap- » prenant par votre vei-tueux exemple , seule ven- » geance qui nous est permise par l'Evangile, ce )) que devoit fair-e dans ime telle conjoncture, pré- » féiablement à tout autre, un confrère qui en « avoit usé à votre égard dans des temps bien dou- » loureux pour vous et [tour vos serviteurs et » amis, d'une manièr-e bien étonnante, et qui ne » pouvoit que lui attirer l'indignation de tous les » honnêtes gens qui connoissent d'auti-es prin- » cipes que ceux de leur fortune. Je vous avouerai » ingénuement que je ne connois rien de si doux « à un cœur noble et généreir^c , que de pouvoir » se venger ainsi de ses ennemis, et de ceux qui » se sont por-tés le plus indignement à nous faire )) du mal , c'est-à-dire , en bien faisant à leur y> égard , et faisant môme des œuvres de suréro- » gation, dans le temps que ces mêmes personnes » ne s'y sont pas portées , quoique plus obligées à » le faire, pour lemplir leurs devoirs. Je sins sûr » que cette action , qui vous attii-era tant de » louanges, et qui devroit vous attirer tant de » r-écompenses dès cette vie, ne vous a guèie » coûté; et je suis même jtersuadé qu'au pied de » \otre crucifix, vous avez au moins à étouffer » des sentimens de complaisance et de joie que » vous avez ressentis en la faisant, par- le principe » d'une vengeance permise et si naturelle aux » grands et nobles cœurs tels qu'est le vôtre. Car » si je ne connois rien de si contraire à la natni-e » humaine la plus parfaite, que de pardonner sin- » cèrement et de vouloir- du bien à ceu\ (jui nous » font le plus de mal, r-ien d'un aulr-e côté ne nous » paioit plus doux pont- un cu^ui- noble et géné- » reux, qui, se trouvant en état de se pouvoir » venger de ceux qui nous veulent et nous font du » mal, ne le font que pour leur- faire du bien, » et irn bien auquel ils ne s'atterrdent pas , tant )) leur- co'ur- est éloigné de itiatiquei- la nrème » (-hose. »
Le cardinal de Koiiillon s'étoil trompé, lorsqrr'il sendtloit cr-oire ipie cette belle action de Fénelon tlcriiil lui attiri'r des ri'voinpcusi-s ilt-s cplte vie, L'ai'chevètiue de Cambrai s'attacha à en étouflér le l)iiiit des le premier- rnomeul ; il rre voidirt pas ajoiilcr- aux malliern's de Louis MV le sentiment p(''nil)le (pre lui ani-oit fait é|>r-oirver- un a(-te aussi éclatant d'iusrrbordinatiorr pariiri ses troirpes. (tu doit bii'rr jtenser- que la dcdicafesse de Fénelon fut pai lailerncnl >ecoiid(''e par- le ministre, et <pi'il se donna l)ien de gaide «rinstiiiire le Hoi d'rm événement i]ui pouvoit accuser- sou inrpi-évoyancc ou soir inqiéritie.
1 En tG99. — * Lotlic (lu innlin.il S'î. ff^viiei 1708. Correup. île Fniobjti
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Canipapne de Lille en 1708.
Mais la campagne do 1708 fut pour M. le duc de Bourgogne la crise la plus terrible et la plus violente , oîi xni jeune prince de son caractère et de son rang put jamais se trouver exposé. Ce fut alors qu'il eut à exercer ces vertus difticiles, dont Fénelon lui avoil appris Tusage ; jamais peut-être la religion n"a remporté une victoire plus étonnante sur les passions ; jamais il n'eut plus besoin d'être soutenu par Fénelon; et la Providence, qui avoit prévu l'extrémité où. il seroit réduit, lui ménagea le bonheur de pouvoir correspondre a\ec plus de fiicilité avec son sage instituteur.
On étoit informé que le prince Eugène et le duc de Mailboroug dévoient poiter le principal théâtre de la guerre, et tous les efforts des armées alliées, dans les Pays-Bas. Le duc de Bomgogne fut nommé généralissime d'une aimée de cent mille hommes en Flandre; le duc de Vendôme et le maréchal de Matignon furent destinés à commander sous ses ordres. Mais ce vain titie de généralissime ne devoit être pour le jeune prince , (ju'une décoration accordée à sa naissance , et les instiuctions qu'il avoit reçues du Roi , le subordonnoient aux avis du duc de Venilôme.
L'expérience si malheureuse , et encore si récente des dangers et des inconvéniens qu'offre le partage du conmiandement , n'avoit pas dégoûté le cabinet de Versailles d'un système presqu'impraticable dans la conduite d'une campagne militaire.
Par une singularité remarquable , à l'affaiie de Turin en 1706 , le courage et le génie du duc d'Orléans s'étoient vus enchaînés par la circonspection trop prudente du maréchal de Marsin , revêtu de toute l'autoj'ité dans l'armée , que le duc d'Orléans éloit censé commander; pendant la campagne de 1708, le duc de Bourgogne, non moins intrépide , mais plus circonspect que le duc d'Orléans , fut soumis aux ordres du duc de Vendôme, dont la valeur , souvent téméraire et toujours hasardeuse , étoit capable de conduire à une perte inévitable une armée entière, seule et dernière ressource de la France.
Le nom du duc de Vendôme est resté parmi celui des grands capitaines qui ont honoré la France , et illustré le siècle de Louis XIV ; il avoit en effet une grande partie des qualités brillantes qui font les héros de la guerre, un courage inti'épide, un coup-d'œil sûr et lapide, une ambition démesurée de la gloire et des honneurs , et la confiance des soldats par une sorte de familiarité populaire qui les charmoit et les portoit à tout braver dans un jour d'action. 11 a eu surtout l'avantage décisif d'avoir fixé en sa faveur le jugement de ses contemporains et l'opinion de la postérité, en mourant , pour ainsi diic , dans le champ de la victoire, après avoir rétabli PhiUppe V sur le trône d'Espagne ' ; mais à ces grandes quahtés il joi-
1 Par la bataille de Villa-Viciosa , KiO.
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gagnée le 10 décembre
gnoit de grands défauts, même dans la partie militaire; et sans emprumter à M. de Saint-Simon, peut-être trop prévenu contre lui, les traits sévères st)us lesquels il l'a peint , on peut sans doute lui reprocher avec ses admirateurs mêmes ' « de » n'avoii' pas toujouis assez médité ses desseins , » d'avoir trop négligé les détails , d'avoir laissé » périr la discipline militaire , de donner à la table " et au sommeil la meillem-e partie de son temps, » de ne se lever souvent qu'à quatre heures après » midi, et de s'être exposé plus d'une fois par cet » inconcevai)le abandon au danger d'être en- » levé. »
11 falloit que celte opinion fût bien géuéialemeut établie , puisque deux ans avant la campagne de 1708, et dans un temps où l'on ne pouvoit par consé(|uent supposer que Fénelon fût inspiré par le ressentiment des procédés du duc de Vendôme envers le duc de Bouigognc , il en portoit le même jugement *.
« M. de Vendôme est paresseux , inappliqué à » tous les détails, croyant toujours tout possible, )) sans discuter les moyens , et consultant peu. 11 » a de grandes ressources par sa valeur et son » coup-d'œil , qu'on dit être très-bon pour gagner » une bataille ; mais il est très-capable d'en per- » dre une par un excès de confiance. Alors que » deviendi'oit-on? 11 ne peut soufirir la supériorité » des ennemis sm- lui; c'est une honte et un dépit » extrême ; les ennemis prendi'ont des places très- » importantes devant lui pour percer notre fron- » tière et entamer notre royaume , ou bien ils » l'engageront à une bataille ; c'est ce qu'il cher- » che ; s'il la peid , il hasarde la France entière ; » c'est sui'fjuoi on doit bien délibérer, sans l'aban- » donner à son impétuosité. 11 faudroit un Char- » les V pour retenir Bertrand du Guesclin; il ne M s'agit pas de la campagne de M. de Vendôme , )) mais de la fortune de l'Etat. »
Voilà ce qu'écrivoit Fénelon en 1700, et on croit lire l'histoire de la campagne de 1 708. Mais en supposant même que le duc de Vendôme n'eût pas eu tous les défauts qu'on lui reprochoit , il étoit de tous les généraux de son temps celui qu'on des oit le plus éviter d'associer au duc de Bourgogne dans le commandement de la même armée. 11 tenoit à une cabale puissante , uniquement occupée à braver le duc et la duchesse de BourgogTie et tout ce qui leur étoit attaché. 11 faut le dire , le Dauphin , fils de Louis .XIV et père du jeune prince, avoit la foiblesse d'être jaloux des grandes qualités de son fils; il croyoit y trouver la censure de sa vie insouciante et inappliquée; il s'étoit environné d'une troupe de "courtisans, qui ne s'étoient que trop apeiçus de cette afillgeante disposition, et s'étudioient à l'enlretenir. Ils avoient malheureusement réussi à élever des barrières entre le père et le fils, et à écarter tout ce (jui auroit pu les rapprocher, si la mort du Roi, que son âge déjà avancé permettoit de prévoir , laissoit l'héritier du trône en leur pouvoir. Tous ceux qui composoient cette cour redoutoicnl d'ailleurs les principes austères du duc de Bourgogne , et l'infiuence des amis ver-
î Sièele de Louis XIV de Voltairo. — ^ Leltie de Féiieloa au duc de Chcvrcuse, 4-2 novembre 1706. C'jrrvsp. de Fémluii , l. vu , p. 232..
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tueux qui paroissoient nalurellcment appelés à sa confiance. Le duc de Vendôme et oit le personnage le plus actif et le plus distingué de la coiu- du Dauphin, par son rang, ses grands talents et ses succès; et sa vaste ambition lui présagcoit une autorité sans bornes dans Tavenir, s'il parvenoit à aigrir encore plus le pèie contre le lîls , et à écrase)- celui-ci dans Topinion publique. .\ ces motifs d'intéi'èt et d'ambition se réunissoient des ressentimens personnels, qui irritoient le dépit du duc de Vendôme. La duchesse de Bom-gogne n'avoit point ignoré la manière peu mesurée et trop pubhque, dont il s'étoit souvent exprimé sur le duc de Savoie son père, et elle en a\oit témoigné son mécontentement. Jùifm , la licence honteuse et révoltante des mœurs du duc de Vendôme formoit un contraste choquant avec les principes vertueux du duc de Bourgogne ; il ne pouvoit se dissimuler l'opinion du jeune prince à son égard , et im mépris trop mérité étoit pour lui une insupportable injure.
Telles étoient les dispositions du duc de Vendônie, lorsque le duc de Bourgogne arriva à l'armée de Flandre. On put s'apercevoir dès les premiers momens, par la hauteur insultante avec lafjuelle il donnoit des ordres au jeune prince plutôt qu'il n'en recevoit , qu'il étoit impossible de voir régner entr'eux cette harmonie si nécessaire pour assurer les succès de la campagne. On sent aussi qu'il dut se former dès-lors autour des deux chefs , des groupes divers de courtisans et d'adulateurs, plus occupés à se combattre mutuellement, qu'à combattre les ennemis. Cependant le début de la campagne fut assez heureux , et la sur[irise de Gand , capitale de la Flandre espagnole , donnoit des espérances qui furent cruellement trompées.
Le jour même où le (hic de Bourgogne avoit quitté Versailles pour se rendre à l'armée , il s'étoit ari-èté un moment à Senlis pour envoyer un couirier à Fénclon , et le prévenir de son passage à (>anibiai ; il lui mandoit ' :
« Je suis ravi, mon cher archevêque, que la » campagne que je vais faire en Flandre me donne » lieu de vous embrasser, et de vous renouveler » moi-même les assurances de la tendre amitié » (jue je conserverai pour vous toute ma ^ie. S'il » m'avoit été possible, je me sci'ois fait un vrai » plaisir d'aller coucher chez vous; mais vous sn- » ioz qu'il y a des raisons nui m'ohligent. à (jardcr » des mesures; et je crois que vous ne cous en for- » maliserez point. Je serai demain à Cambrai sur » les neuf lieures; j'v mangerai un morceau à la « poste , et je monteiai ensuite à cheval pour me » lendrc à Valenciennes. J'espère vous y voir , et » vous y entretcinr sur diverses choses. Si je ne )) vous donne pas souvent de mes nouvelles, vous » crovez bien que ce n'est pas mampie d'iuiiilié » et (ïe reconnoissancc ; elle est assurément telle » ([u'elle doit être. «
LOL'IS.
Fénelon , par égard pour le jeune prince luimême , et pour éviter de doimei- de l'ombrage au
1 Lfllri- (lu duc «II- Bciui(;o({ii(' a l'ciiiloii , I ."i nui 1708. C'vrresj). de Fàivlon , l. vu, y. 204.
Roi , ne jugea pas à propos d'aller le trouver à Valenciennes , ainsi qu'il l'y avoit invité. C'est ce (pie nous fait entendre une seconde lettre du duc de Bourgogne , qui suivit de très-peu de jours la première '.
« Votre lettre m'a été rendue en particulier , » mon cher archevêque , et je vous envoie la ré- » ponse par la même voie. C'est la meilleure dont » vous puissiez user , lorsque vous le jugerez à » propos. L'électeur de Cologne • a fait savoir à » M. de Vendôme qu'il désireroit me voir ; et à » cause des inconvéniens du cérémonial , et que w je ne pourrois pas lui donner autant qu'il pré- » tendoit , il a été convenu que je ne le verrois » qu'à cheval ; je crois que ce sera le jour de la » revue de l'armée. Ainsi , faites-lui la réponse » que vous avez projetée. .Je sais que ce prince a » plus de mérite qu'on ne lui en croit ; je le con- » nois par moi-même.
» Je suis charmé des avis que vous me donnez » dans la seconde partie de votre lettre^ et je vous » conjure de les renouveler toutes les fois qxi'il » vous plaira. Il me paroît , Dieu merci , que j'ai » une partie des sentimens que vous m'y inspirez , » et que me faisant connoUre ceux qui me man- » queiit , Dieu me donnera la force de tout accom- )) plirj et d'user des remi'des que voti.i me près- » crivez. Il me paroît que pour ne me guère voir » vous ne me connoissez pas mal encore.... J'aurai » une attention particulière à ce qui regarde les » églises et les maisons des pasteurs ; c'est un » iHiint essentiel, et je garderai sur ces points une M cvacle sévérité. Continuez vos prières, je vous » en supplie, j'en ai plus besoin que jamais; unis- « sez-les aux miennes , ou plutôt , je les unirai » aux vôtres ; car je sais qu'en pareil cas j, l'é- » vêque est au-dessus du prince. Vous faites très- » sar/ement de ne pas venir ici (à Valenciennes) ^ et V vous en pouvez juger , parce que je n'ai point Hé » coucher à Cambrai ; j'y aurais été assurément )) sans des raisons décisives qui m'en ont empCché. » Sans cela , j'aurois été ravi de vous voir ici , » pendant le séjour que j''y ferai , et de vous y en- » tretenir sur beaucoup de matières où vous auriez )) été plus capable que personne de m'éclairrr et » de nir donner conseil. Fo».s savez Vamitié que n j'ai toujours eue pour vous , et que je vous ai » rendu justice au milieu de tout ce dont on vous » arcusoit injustement. Soyez persuadé «pie rien » ne sera capable (le la diminuer, et qu'elle ihi- » rera autant <pie nia vie. »
Louis.
r.imilut (l'(tu(lrii;irdc.
La prise de Caiid fut pres(pi'imniédiatement suivie (hi nialiieiireux (diiil>al (rOudenarde ^ , où le (hic de Vendôme cliercha à réparer par des prodiges de valeur le toit (lu'il avoit eu de s'être laissé surpreiulre par sa négligence. 11 fut dégagé
' nu nKMiic iiu nuMiic . i\<- V:.lciiridini's . 15 mai 1708. (nnrsit. de l'ciiclun , i. vu, p. -m'i. — '' (:l(Hn;ul-Aui;uslo Uc liaviérc. — 3 i| juillet 1708,
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à propos par le duc de Bourjïo^'iie , le duc de Borry son frère , et le fils de .la((|iies II prétendant à la couronne d'Anslelerre. (le jeune prince servoit alors dans Tai-mée française , sous le nom de chevalier de Saint-Georges , et cherchoit à illustrer dans la cai'rière des armes im nom toujours malliem-eux sur le trùne. Ces trois princes s'exposèrent dans celte occasion a\ec une liardicsse oui faillit leur être funeste , par le dan;;('r où ils fuient d'être enveloppés tout-à-coup par les ennemis.
I.e combat d'Oudenaidc fut peut-être moins désastieux par la perte (lu'on y essuya ' , que parla division (ju'on \ it éclalci' entie les chefs de l'armée française. Le duc de Vendôme , fiuieux de s'être laissé siiiprendre, -souloil qu'on coucliàl sur le champ de bataille , et (ju'on recommençât le combat le IcMidemain. (À!t avis fut discuté dans le conseil des officiers généraux , et ce fut à cette occasion que le (hic de Vendôme se i)eiini1 einers le duc de Bourgogne ilvi^ |.i'océ(iés ipii paroitroient incroyables, s'ils n'éloienl altesté-s p;ir les juémoires et les lettres des contemporains. Nous nous bornerons à rapporter ce qu'en a écrit M. de Saint- Simon ' avec un ton de vérité qui semble i-endi-e cette scène encore présente à l'imagination des lecteurs.
« Après le combat d'Oudenai'de , les princes »' consultèrent sur ce qu'il y avoil à faire avec » M. de Vendôme , qui , de fureur fie s'être si » Cl iiellement mécompte, brusqua tout le inonde. » M. le duc de Bourgogne voulut parler : M. de » Vendôme , enivré d'aut(»rité et décolère, lui » ferma à l'instant la bouche , en lui disant d'un >' ton impérieux , devant tout le monde : ryu'// se » sotivînt qu'il nétoit venu (juà cundition de lui » obéir. Ces paroles étonnantes , prononcées dans '> les funestes momcns oîi l'on sentoit si hori'ible- » ment le poids àc. V obéissance ^ dont sa paresse » et son opiniâtreté venoicnt de rendre les suites » si désastreuses , firent frémir tous ceu.v qui les •' entendirent.
)' Le jeune prince , à <pn elles furent adressées , )) y chercha une plus difficile victoire que celle » (|ui se remportoit acluellemenl parles ennemis » sur lui. 11 sentit qu'il n'y avoil point de milieu » entre les dernières exlrémili's el rentier silence , » et fut assez maître de lui pour le garder. Ven- » d('ime se mit alois à pérorer sur ce combat , à )> vouloir montrer qu'il n'étoit point perdu , à )' soutenir que la iiKjitié de l'armée n'ayant point )) combattu , il falloit tourner toutes ses pensées « à recommencer le lendemain matin. Chacun » écouta en silence un homme qui ne \oiiloil p;is » être contredil , et qui \enoit de nKjntrer \\\\ » exemple aussi coupable contre Ihéritier néces- » saire de la C(»uronne , de quiconque hasarde- >) roit antre chose que des applaudissemens ; le )) silence dura donc sans que i>ersonne osât pro- » férer une parole. Il venoit cependant des avis » de tous côtés , que le pi'ril éfoil evtrêmi-. Pu\- » ségur, airiNant devant la maison du Boi , en lit » un récit qui ne laissa aucun raisonnement libre, » et que le maréchal de Matignon osa appuyer.
' Les Français n'y penlircnl ((iie dniix mille linmniPS. * Mémoires <lc Saint-Simon.
» Vendôme , ne voyant plus nulle apparence de )) résister davantage à tant de convictions , et » poussé à bout de colère , s'écria : Eh bien, mes- » sieurs , je vois bien que vou^ le voulez tous ; il » fuut donc se retirer ; et l'on se retira. »
Cette retraite étoit d'autant plus nécessaire , (pie , comme l'ont observé tous les historiens, apimyés sur le témoignage uniforme des militaires (jui ont parlé de cet événement , « on se seroit » retrouvé le lendemain ' dans une position plus » mauvaise encore que celle de la veille , l'armée )' française étant séparée par celle des ennemis. »
Si(-ge (le Lillf en ITOS.
Le prince Lugî-ne et Marlboi'oug firent abns lotîtes les dispositions nécessaires pour eiilrepiendi(t le siège de Lille. Le maréchal de Boiifflers étoit accouru jiour défendre la capitale de son gouvernement, aiis-^ilôl (pi'il l'avoil vue uienacée. (À; siège mémorable dura quatre mois , et il a illustré le nom du maréchal de Bouffiers. 11 y développa des talens et des vertus dignes des temps héroïques de l'histoire.
L'armée du duc de Bourgogne étoit destinée à faire lever le siège de Lille, et la belle défense du maréchal de Bouffiers laissa tout le temps nécessaire pour forcer les ennemis à une retraite ou à une bataille. Toute la France avoit les yeux fixés sur le duc de Bourgogne , et il étoit assez naturel de croire qu'il hasarderoit tout, plutôt que de laisser les ennemis se rendre maîtres de la plus belle con- (pièle du Roi son grand-père , en présence d'une armée de cent mille hommes , commandée par son petit-fils. Cette confiance de l'opinion publique est d'autant plus excusable, (pie la multitude , qui prononce toujours des jugemens absolus sur la conduite des généraux, n'est jamais à portée de soup(;omier les difficultés de leur position , ni de calculer les obstacles qui enchaînent leurs opérations. C'est surtout en ce genre de mérite que les succès font la gloire ou la honte , et que les succès constans fixent invariablement le jugement de la postérité. Les divisions qui régnoient entre les chefs de l'armée , contribuèrent encore à égarer ropinion el à justifier les murnmres et les accusations des détracteurs du duc de Bourgogne. Les partisans du duc de Vendôme alîectoient de partagerson ardeur impatiente et de blâmer la circonspection timide du jeune prince. Toutes les lettres (pi'ils écrivoient à Paris et à la cour étoient charg(k^s de reproches amers , de réflexions malignes, de satires sanglantes, et ces odieuses lamieurs étoient propagées par tme cabale puissante et acharnée à fiétrir sa réputation. Le duc de Boiirgo;*ne dédaignoit de se ji^lifier ; il croyoit au-dessous de lui de descendre à des accusations contre ses ennemis et à des apologitîs ])our lui-même ; il n'ayoil (pK; des amis et point de partisans ; ces amis étoient des hommes vertueux , irréprochabl(>s, mais circonspects parleur âge , leur caractère et leur position personnelle f toutes les ma-
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nœuvres de riiitriguc leur éloiont inconnues et étrangères; ils n'opposoient à la clameur publique que ces conjectures et ces laisonnemens , qui peuvent avoir quelqu'accès auprès des honnnes calmes et modérés , dans une discussion tranquille et impartiale , mais que la prévention ou la passion dédaignent toujours d'écouter. Cependant le jeune pi'incê étoit défendu dans le cœur du Roi par la tendresse paternelle et une estime réfléchie , et auprès de madame de Maintenon par la douleur touchante de la duchesse de Bourgogne. Toute la cour se divisoit entre deux partis encore plus opposés Tun à r autre que les armées ennemies qui étoient en présence sur la frontière.
C'est pendant ces quatre mois , qui furent sans doute les plus pénibles de toute la vie du duc de Bourgogne, que nous retrouvons toutes les pièces d'une correspondance suivie et intéressante entre le jeune prince et Fénelon. Plus à portée de s'écrire avec une entière liberté , ils purent s'abandonner sans réserve à l'épanchement de leur cœur, et cette correspondance oftie les traits les plus honorables de leur histoire.
On avoit fait craindre à Fénelon que M. le duc de Bourgogne ne se disposât à retourner à Versailles avant que le sort de la citadelle de Lille fût décidé , et à une époque où la belle saison permettoit de tenir encore long-temps la campagne '. 11 lui adressa les plus fortes représentations sur une résolution si honteuse '.
« Je ne puis m'enij)ècher, Monseigneur, de vous » lépéter qu'il me semble que vous devez tenir » bon jusqu'à l'extrémité dans l'armée , comme » M. (ie Boufflers dans la citadelle de Lille. Si on » ne peut rien faire d'utile et d'honorable jusqu'à » la fin de la campagne , au moins vous aurez » payé de patience , de fermeté et de courage , » pour attendre les occasions jusqu'au bout ; au » moins vous aurez le loisir de faire sentir votre )) bonne volonté aux troupes , et de regagner les « cœurs. Si , au contraire, on fait quelque coup » de vigueui- avant que de se lelirer, poinquoi M faut -il que vous n'\ soyez pas, et «pie d'autres » s'en réserxent Vhoùnem-'! pourijuoi faut -il faire )) penupr au monde qu'on n'ose rien entreprendre r, de hardi et de fort quand vous commandez , que » cous n'y êtes qu'un embarras , et qu'on attend » que vous soyez parti pour tenter quelque chose » de bon ? Api'ès tout , s'il y a quelque ressoui ce » à espérer, c'est dans le temps oîi les ennemis » seront réduits à se i-ctirer ou à prendre des |)os- V tes dans le pays pour y passer l'hiver. Voilà le >) dénoùment de 'toute la 'campagne ; \oilà l'occa- » sion décisive : i)our(iu(ii la niati(pieriez-\ous ? 11 ). faut toiijouis olx'ir au Roi a\ec lui zèle a\eiigle; » mais il i:uil attcinlic cl tàcliri'réxih'i' un ordic » absolu (le partir trop tôt. Vous auriez l(jul^ le » déshonneui- de la campagne, et .\L de Vendôme » se réservcroit l'espéjance du succès. » ^
Le duc de Bour<4(ign(' se hâta de rassurer Fénelon sur rolijet <le sa lettre, qui n'a\oit eu etlcl nul foiidemcul . et qui u'étoil (pi'uue rumeur n'-jiandue par ses ennemis, pour tlicrchci' à lui
* On C'li»il nu mois <li? sL-pIcrnbic. — * Lcllre de FcMinloii à M. le «luo <lc nouiB'ijjno. st-pleiiibre 1708. Correxp. de tineton, t. vu, p. 27».
nuire. 11 se trouvoit même aloi-s délivré du joug impérieux du duc de Vendôme. Le Roi avoit ordonné au maréchal de Berxvick de joindre son coips d'armée à celui du jeune prince , et l'avoit adjoint au duc de Vendôme pour diriger son petitfils.
Pu maréchal de Doi'vvick.
Le maiéchal de Berwick , déjà célèbre par la victoire d'Almanza , et déjà reconnu , quoique bien jeune encore ' , pour un des plus grands généraux de l'Europe , avoit au suprême degré le mérite de réunir la valeur la plus intrépide à un calme et à un sang-froid qui ne lui permettoient jamais de rien accorder au hasard ni à une folle témérité. Ces qualités , si précieuses dans tous les temps , l'étoient encore plus à une époque où l'armée du duc de Bomgogne formoit la seule barrière qui pi'it empêcher les ennemis de pénétrer dans le cœur du royaume et de livier la France entière au pillage. Cette considération avoit décidé Louis XIV à l'associer au commandement de l'armée. A peine y fut-il anivé , que le duc de Vendôme proposa de forcer les ictianchemens des ennemis , pour dégager la citadelle de Lille. Le maréchal voulut, avant de donner son avis prendre une connoissance approfondie de la position des ennemis ; le résultat de ses observations fut qu'on ne pouvoit hasarder une pareille entreprise sans exp(jser l'armée à ime ruine entière, et qu'aucune probabilité de succès ne pouvoit balancei- un si grand danger; il opina poui- ne point attaquer les ennemis devant Lille , avec le même sang-froid qu'il avoit ordonné qu'on les attaquât à Almanza. Tous les emportemens du duc de Vendôme n'altérèrent pas un moment son calme , et ne changèrent rien à son avis. Le duc de Bourgogne , et tous les membres du conseil , adoptèrent une résolution qui ne pouvoit être soupçonnée de pusillanimité dans la bouche d'un homme tel que le maréchal de Berwick , et d'un officier général tel (juc l'uységui'.
I.ofti'p du duc de Bourgogne à Fénelon
Ou trouvera une partie de ces détails dans la réponse du duc de Bourgogne à Fénelon.
Au camp du Ssulsidr, le 20 sopicmbre 1708 *.
'- Jai reçu depuis quelque temps deux de vos » lettres , mon cher archevêque; vous comprenez » aisément que je n'ai pas trop eu le temps de » répondre idutôt à la première ; et pour la se- )) coude, elle ne m"a été remlue ([u'hier. // n'a ■» jiiinit été (luesliun de mon retour ; mais vous » jtouvez être persuadé que je suis et que j'ai tou- » jours été dans les mêmes sentimetis que vous sur
' W n'.iMiil alors que 37 ans. — * Corrcsp. de Fàietoii , t. vil, p. -270.
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» ce chapitre , H qu'à moins d'un ordre supérieur « et réitéré , je compte , quoiqu'il arrive , de finir » la campayiie , et d'être à la trtc de l'année tant » qu'elle sera assendAée.
>' J'en \ieiis à la seconde. 11 est vi-ai que j'ai » essuyé une épreuve depuis quinze jours , et je w me trouve bien loin de l'avoir reçue comme je le « devais , n^e laissant emporter aux prospérités , » et abattre dans les adversités ; me laissant aussi » aller à un serrement de cœur causé par les noir- » ceurs j les contradictions , elles peines de lin- » certitude et de la crai),'.i de faire quelque chose » de mal-à-propos dans une affaire d'une consé- » quence aussi extrême pour l'Etat. Je uic U'ou- » vois avec Tordre réitéré du Roi d'attamier les » ennemis ; M. de Vendôme pressant de le faire, » et de l'autre côté le maréchal de Berwick et tous » les anciens ofliciers , avec la plus finaude partie » de l'armée , disant qu'il étoit imj)0ssible d'y » réussir, et que l'armée s'y perdroit. Le Koi me » réitéra son ordre après une première représen- » tation à laijuelle je me crus ol)lij:é. M. de Cha- » millard arriva le soir, et me confirma la même » chose. J'y voyois les funestes suites de la perte » d'une bataille . sans pouvoir presque espéier de » la ga^'uer , et que le mieux (jui pouvoit nous » arriver étoit de nous retirer après une attaque » infructueuse. Voilà l'état oii j'ai été pendant » huit ou neuf jours , jusqu'à ce qu'enfin le Roi , » informé de l'état des choses , n'a plus ordonné » l'altaipje et m'a remis à prendre mon parti.
>' Sur ce que vous me dites de mon indécision , >> // est vrai que je me le reproche à moi-même , » et que quelquefois paresse ou néfjligence^ d'au- •'■> très fois , mauvaise honte , respect humain , ou » timidité , m'empêchent de prendre des partis , » et de trancher net dans des choses importantes. » Vous voyez que je vous parle avec sincérité ^ » et je demande tous les jours à Dieu de me don- » ner , avec la sagesse et la prudence , la force et » le courage , pour exécuter ce que je croirai de » mon devoir.
» Je n'a vois point cette puissance décisive, quand » je suis entié en campagne , et le Roi m'avoit » dit (jue, quand les avis seroienl diflérens , je » devois me l'cndre à celui de M. de Vendôme , >/ l(jrsqu'il y persisteroit. Je la demandai après » l'afl'aire d'Oudenarde ; elle me fut accordée , et » peut-être ne m'en suis-je pas servi autant que » je le devois.
» Pour toutes les louanges que vous me don- )) tiez , si elles ne venoient d'un homme comme » vous, je les prendrais pour des flatteries-^ car » en vérité je ne le mérite guère , et le niunde se » trompe dans ce iju'd pense sur mim sujet. Mais » il faut , avec la grâce de Dieu , mériter ce que » l'on en croit , du moins en approcher. Vous » savez mon amitié puui- vous; elle ne finira qu'a- » vec ma vie. »
Lotis.
P. S. « Je me sers de'<'ette occasion pour vous » demander si vous ne croyez pas qu'il soit ab- » solumentmal déloger dans une abbaye de filles. » C'est le cas où je me trou\ e , les religieuses sont » pourtant séparées ; mais j'occupe une partie de » leurs logemens , et s'il étoit nécessaire , je quit- » terois la maison quoi qu'on en put dire. Ditcs-
>; moi, je vous en prie, voire sentiment, d'autant » plus que je suis présentement dans votre dio- > cèse.»
Fénelon s'empressa de tranquilliser le duc de Bourgogne sur le dernier article de cette lettre , qui tenoit autant à un sentiment de délicatesse et de respect pour les bonnes mœui's , qu'à un sciupule leligieux.
Il lin répondit ' : < Vous ne devez avoir aucune » peine de loger dans la maison du Saulsoir. Vous >' n'avez rien que de sage et de léglé auprès de " votre personne. C'est ime nécessité à laquelle on >' est accoutumé pendant les campemens des ar- » mées ; on est fort édifié de la police et du bon » ordre que vous faites garder. »
XI
Féiieloii roiirmlie au duc de Bourgogne quelques défauts d'atteution.
Le duc de Bourgogne avoit les défauts de ses qualités; n'attachant de i)rix (ju'aux vertus réelles, il néghgeoit trop ces petits moyens de plaire, et ces attentions délicates et recherchées , qui appartiennent jusqu'à un certain point à la science <le gouverne)-. Les princes devroient se trouver troj) heureux de voir souvent désirer et recevoir de leur part un sourire , une expression obligeante , un souvenir flatteur comme le plus noble prix du sang répandu à leur service , comme la plus douce récompense d'une vie consacrée à leur plaire.
« Je viens d'apprendi-e , Monseigneui- ' , lui » éciivoit Fénelon, que diveises personnes de con- » dilion et de mérite dans le service , se plaignent » que vous ne connoissez ni leurs noms , ni leurs » visages , pendant que .M. le duc de Beiry les » reconiioît tous , les distingue , et les traite'gra- » cieusement. Cependant vous avez plus qu'au- » cun autre pi-ince de quoi contenter le public » dans la conversation. Vous y êtes gai , obli- » géant , et si l'on ose le dire , très-aimable; vous " avez l'esprit cultivé et oiné pour pouvoir parler » de tout , et pour vous pi'oportionner à chacun ; » c'est un charme continuel dont il ne tient )) qu'à vous de faire usage ; il ne vous en coûtera » qu'im peu de sujéticjn et de complaisance ; Dieu » vous donnera la force de vous y assujettir, si » vous le désirez ; vous n'y aurez que la gloire » mondaine à craindre. C'est l'avantage des grands » princes , que chacun , (jui se ruine , ou qui s'ex- » pose à être tué pour eux , est enchanté par une » parole obligeante et dite à propos. L'ainiée en- » tière chantera vos louanges, quand chacun vous » trouvera accessible, ouvert et plein de bonfé.
" Pour vos défauts. Monseigneur, je remercie >' Dieu de ce qu'il vous les fait sentir, et de ce 0 qu'il vous apprend à vos dépens, par de si fortes " leçons, à vous dt'fier de vous-même.
» On dit encore que M. le comte d'Evreux ' a » écrit très-cerfainejiient une lettre (pTil a désa- » vouée; on dit que vous avez paru croire un peu
' (nrresp. île Fcnelioi , t. vo , p. -lH. — * LcUrc du 24 so|)k'iiil)H! 1708. Ihkt. — 3 Heiui-Liiuis tic Lalour d'Auvorgiic , ciiink- d'Evreu\ , colonel-g.'iu'ral de la cavalerie.
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trop facilement le désaveu qu'il vous en a fait contre la notoriété publique. Pour moi , je crois qu'il seroit très-digne de vous de suspendre tout au moins \otje jugement sur la sincérité de ce désaveu, et de lui rendre vos bonnes grâces^ en lui pardonnant , s'il le faut , de très-bon cœur. Je vous dirai , dans le plus profond secret , que ce désaveu ne doit pas être cru , et que je le sais bien.
M Je rassemble , Monseigneur , tous les discouis que j'ai entendu faire, ne craignant point de vous déplaire, en vous avertissant" de tout avec un zèle sans bornes , et étant persuadé que vous ferez un bon usage de tout ce qui méritera quelque attention. Les bruits même les plus injustes ne sont pas inutiles à savoir , quand on a le cœur bon et grand , comme vous l'avez , Dieu merci. »
Réponse du duc de Bourgogne, 3 octobre 1708.
On applaudii-a certainement à la tendresse éclaii'ée de Fénelon pour son ancien élève , en ne lui dissimulant aucun de ses torts ou de ses défiiuts ; mais on peut dire que la manière dont M. le duc de Bourgogne recevoit ses avis et ses leçons, est bien plus admirable encore. Il est difficile de liie sans attendrissement la réponse qu'il fit à l'archet èque de Cambrai ' .
« Je n'ai pu répondre plus tôt , mon cher arcbe- » vêque, à votre grande lettre ; car j'en ai eu 5) fréquemment de très-longues à écrire sur les » opérations dont je suis chargé. Je puis le faire » présentement article par article.
» 11 est vrai que je suis lenfermé assez souvent ; » mais, comme je vous l'ai dit, j'écris beaucoup )) certains jours. Je ne nie pas cependant que je » ne perde souvent du temps. 11 est vrai aussi <jue ^) je parle plutôt aux gens à qui je suis plus ac- » coutume, et que je suis trop en cela mon goût » naturel. »
11 entre ensuite dans son apologie sur l'affliire d'Oudenarde , et sur quelques faits militaiies dont Fénelon l'avoit entretenu sm- les bruits [xililics , et qui seroient aujourd'hui sans intérêt.
(< La publicité de quelques délibérations du cou- » seil de guej're n'est (pu: ti(>|) véritable ; mais ou » peut la metli'c sur le compte, de M. de Vi'iidome, » plutôt que sur le mien.
» 11 en est de même de n'êti'C pas bien averti ; » et ce qui fait lelondjei- sur moi cette sorte de » plainte, est que j'aurois dû agii- autrement, el » que je ue l'ai pas toujours fait, me laissant aller » à une mauvaise complaisance, à une certiiine » foiblesse ou respect humain. Vous connoissez >' parfaitement M. de Vendôme, el je n'ai rien à » vous dire de plus ([ue ce (pie vous en dites dans » votre lettre, (le fjue vous dites du maiéchal de » Berwick est aussi fort juste ; il evcède peut-être » un peu trop eu prudence, au lieu (pie M. de » Vendôme evcède en couliance el négligence.
» Je ne sache |ioinl dans tout ce <jui s'est passé
» en dernier lieu , avoir consulté gens sans expé- M rience. J'ai parlé aux plus anciens généraux , à " des gens sans atteinte sur le com-age , et si les » conseils ont été taxés de timides , ils mérit oient )» plutôt le nom de prudens.
» 11 est vrai que la présonqjtion absolue de » M. de Vendôme , ses pj'ojets subits et mal di- » gérés, et ce que j'en ai vu, m'empêchent d'avoir « aucune confiance en lui, et que cependant j'ai )) ti'op acquiescé dans des occasions où je devois » au contiaire décider de ce qu'il me proposoit , » joignant en cela la foiblesse à peut-être un peu » de prévention. Car depuis l'aflaire d'Oudenarde, » j'ai reçu la puissance décisive ainsi que je crois » vous l'avoir déjà mandé.
» Je ne sais rien de précis sur ce que l'on dit » que mon frère traite mieux que moi , et connoit » mieux que moi des officiers de qualité et de » mérite ; connue il écrit moins que moi , il les » peut voir plus souvent.
» Je tâcherai de faire usage des avis que vous » me donnez, et prie Dieu qu'il m'en fasse la grâce, » poin- n'aller trop loin , ni à droite ni à gauche.
» Je ferai aussi usage de ce que vous me mar- » quez sur le comte d'Evreux , sans affectation , » mais aussi pour ne pas paroitre dupe ; car vous » savez que c'est un personnage qu'il faut éviter; » je m'attends à bien des discours que l'on tient , » et que l'on tiendia encore. Je passe condam- » nation sur ceux que je mérite , et méprise les » autres, pardonnant véritablement à ceux qui )' me veulent ou me font du mal , et priant [lour » eux tous les jours de ma vie.
» Voilà mes sentimens, mon cher archevêque , » vous savez que mon amitié pour vous est tou- » joins la même. J'espère pouvoir vous en assurer » moi-même à la fin de la campagne ; on ne sau- » roil encore dire quand ce sera , car l'événement » de Lille est encore indéterminé. »
Extr;iilsde quelques lettres de F(Mielonau duc de Bourgogne.
Souvent Fénelon, s'élevant dans ses lettres audessus des détails [)articuliers dont il croyoit devoir l'instruu'e, lui offre ces grandes vues généi-ales, ({ui doivent toujours être présentes à l'espiii (les princes, jxinr leui- ap[>reudre à se mesurer avec h' niallieur . el à subir avec fermeté ces revers ('clalans, (pii peuvent les atteindre connne les autres hommes.
« (leuv (pu doivent commande)- aux autres ', » ue iteuvenl le faire utilement , dès qu'ils ont » perdu l'estime el la couliance des peuples. Rien )) ne seroit plus i.\wv et i)lus insupportable pour )) les peuph's , rien ne seroit pins dangeieux el » |dus déshonorajit pour un prince, (pi un gou- » vernement de i)Uir autorité, sans l'adoucisse- ). ment de l'eslime, de la couliance et de l'alVec- » lion it'ciproqne. Il est donc capital, même selon )> ilieu, (pie les grands princes s'apiili(pient sans ). relàciu à se faire aimer el eslimer , non i>ar une » lecheichede vaine complaisance, mais par lidé-
Corrcaii, (le lYncl'i
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» lité à Dieu , dont ils doivent représenter la » bonté sur la teiTe....
» (^e qui me console de vous voir si traversé ' " et si eont redit , est «|iie je vois le dessein de Dieu, » qui veut vous puriliei pur les eont ladiel ions, et )< \ous donner rexpéricnce des eiubarras de la \ie » humaine, eonmie au moindre partieidier. Ne » vous mettez puint en peine de me lépondre; il n me suflil (pie mon cœur ait parlé au vôtre en » secret devant l>ieu seul. C'est en lui (pie Je mets » toute ma confiance pour \ otre piospérité , Mon- >' seigneur; je vous poite tous les jours à l'autel
» avec le zèle le plus ardent (>uel([ue génie
>> que l>ieu vous ait doimé % vous couiez ris(pie » de l'aire des i'aiites iriépaial)les, si vous vous M toiuiiiez à une dévotion luible et scrupuleuse. » Ecoutez les personnes les plus expérimentées , et » ensuite prenez votie parti. // est moins dange- » veux d'en jyrciidrc un niaucais que de n'en » pifiidre aucun, uu tjue d'en prendre un trop )) tard. Pardonnez, Monseigneur, la liberté d'un w ancien serviteur , qui prie sans cesse pour vous , » et ipù n'a d'autre consolation en ce monde, que » celle d'espérer (pie malgi'é ces traverses, Dieu » l'era par vous des biens infinis.... Dieu, sur qui » je compte , et non sur les hommes, bénira vos » travaux , et quand même il peiuiettroit que vous » n'eussiez aucun succès, vous feriez voir au » monde condjien on mérite les louanges des per- » sonnes solides et éclairées, quand on a le cou- M rage et la patience de se soutenir avec force dans w le malheur....
» Uh ! que Dieu vous aime , Monseigneur * , » puis(pril a soin de vous instruire par tant de » contradictions. Il vous fait sentir combien les » fiuerres sotit à craindre , combien les plus puis- » sautes armées sont inutiles ; combien les grands » Etats sont facilement ébranlés. 11 vous montre M combien les plus grands princes sont rigoureu- » sèment critiqués parle public, pendant que les )» tlatteurs ne cessent point de les encenser. Quand » on est destiné à gouverner les hommes , il faut » les aimer pour l'amour de Dieu , sans s'attendre » à être aimé d'eux, et se sacrifier pour leur faire » du bien , quoiqu'on sache qu'ils disent du mal » de celui qui les conduit avec bonté et modéra- » tion. 11 faut néanmoins, Monseigneur, vous dire » que le public vous estime , vous icspecte , attend » de grands biens de vous , et sera ravi qu'on lui » montre que vous n'avez aucun tort. 11 croit seu- » lement que vous avez une dévotion sombre, li- » mide , scrupuleuse , et qui n'est pas assez pro- » portionnée à votre place ; (|ue vous ne savez pas » prendre une certaine aidorité modérée, mais M décisive , sans blesser la soimussion inviolable » que vous devez aux intentions duRoi... Eh ! qui » est-ce sur la terre qui n'a point de défauts ^ et » qui n'a pas commis de grandes fautes ? Qui esl- » ce qui est parfait à vingt-six ans pour le trés- )) difficile rnétitr de la guerre, quand on ne l'a » jamais fait de suite. »
Fénelon lui donnai ensuite les conseils les plus sages et les plus éclairés, sur l'usage qu'il doit faiie de ses principes de religion et de piété.
1 25 ort. nos. Corrjap. de Fén.,{. x, p. 283 — -15 oc». I708.i6irf., 1. vu, i).278. —824 sq»!. ITOS.iô»/. , \^. 274.
« Pour \(die piété ' , si vous voulez lui fiiire » honneur, v(»us ne sauriez être trop attentif à » la rendre douce , simple , conunode , sociable... ). 11 faut vous attacher à chercher au dehors le » bien public , autant (pie vous le pouriez , et le- » tiancher les scrupules sur les choses qui panjis- » sent des minuties.... 11 faut Justifier la piété aux » critiques et aux libertins '. Il faut la prati(pier » d'une manière siini)le , noble, forte et conve- » niihle à votre raii-. Il faut aller tout dnjit aux » devoirs essentiels de votre état pai- le piincipe » de l'amour de Dieu , et ne rencirc jamais la » vertu incommode par des hésitations scrupu- » leuses sur les petites choses. Un prince ne peut » point à la cour ou à l'armée , régler les hommes » comme des religieux; il faut en prendre ce qu'on >j peut j et se proportionner à leur portée. »
Vérités sévères de Fénelon an duc de Bourgogne.
?<ous ne transcrivons point ici toutes les letti'es de cette vertueuse et intéressante correspondance ; mais , dans le nombre , il en est deux qu'il importe de faire connoitre , parce qu'elles renferment tout ce qu'il y a d'essentiel dans les autres , pour la partie histijriqne. Fénelon y a rassemblé toutes les accusations viaies ou fausses , tous les reproches fondés ou hasardés , tous les traits de satire ou de blâme, que la malignité s'étoit plu à imaginer ou à exagérer pour décréditer le jeune prince dans le cœur du Roi et dans l'opinion publi(iue. Fénelon les avoit recueillis de la bouche même des officiers les plus distingués , que le voisinage de l'armée attiroit à Cambrai , et qu'une juste indignation contre de si viles calomnies portoit à l'en instruire , et dont le zèle sincère pour la gloire du jeune prince s'alarmoit avec raison des avantages qu'il pouvoit donner à ses envieux, pai- quelques imperfections assez excusables à son âge. Tel est le tableau affligeant que Mentor ne craint pas de mettre sous les yeux de Télémaque. L'idée de lui déplaire, ou le danger de le blesser ne se présente pas un seul moment à son esprit; il connoissoit l'ame du duc de Bourgogne, et il savoit que le duc de Bourgogne connoissoit la sienne.
La saison s'avan(,'oit ; la citadelle de Lille étoit réduite aux dernières extrémités ; et malgré tous les nnracles de sagesse , d'intelligence et de courage du mai'échal de Boufflers , il falloit <|u'il succombât s'il n'étoit pas secouru ; mais les armées alliées av(jient su occu|)er une positi(jn si formidable , que l'on voyoit le moment peu éloigné oîi la place la plus forte du royaume alloit passer sous le pouvoir des ennemis , en présence de l'hélitier de la couronne et d'une armée de cent nulle Français. La clameur publique sembloit rejeter celte ignominie sur les sentimcns pusillanimes du duc de Bourgogne , et sur les maximes superstitieuses et timides des instituteurs qui avoient présidé à son éducation.
Ce fut dans cette circonstance douloureuse , que Fénelon crut devoir à ce prince la véiité toute
1 Corratp. de Fénelon , t. vu, ]). 27i. — - Jbid., \i. 279.
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entière ; mais ce prince étoit le duc de Bourgogne , et celui qui la lui faisoit entendre étoit Fénclon.
« Monseigneur • , quelque grande lelenue (jue » je veuille garder le reste de ma vie sur toutes » les choses qui ont rapport à vous , pour ne vous » commetti-e jamais en rien , je ne puis néanmoins » m'empèchcr de prendre la liberté de vous dire » encore une fois , par une voie très-sure et tiès- >) secrète , ce que j'apprends que Ion continue à /) dire contre votre personne. Je suis plus occupé » de vous que de moi , et je craindrois moins de » hasai-der de vous déplaire en vous servant , que » de vous plaire en ne vous servant pas. D'ail- » leurs , je suis sûr qu'on ne peut jamais vous » déplaire en \ous disant avec zèle et respect ce » qu'il importe que vous sachiez.
» 1° On dit, Monseigneur , que \ous n'avez pas » voulu exécuter les ordres du Roi , qui vouloit » qu'on attaquât le prince Eugène pendant que » le duc de Marlboroug s'étoit avancé sur le che- » min d'Ostende, et que , par ce refus, vous a\ez » été la cause de la perte de la ville de Lille. C'est » un fait qui regarde les temps postérieurs à votre » campement sur la Marque , et qui est des temps » de votre campement du Saulsoir. Je ne saurois w croire qu'il soit comme on le raconte avec beau- » coup de malignité.
» 2» On persiste à dire que vous avez été la w vraie cause du combat d'Oudenarde , par votre » cidre précipité de faire attaquer trois batail- » Ions des ennemis par deux brigades , sans aucun » concei-t avec M. de Vendôme.
» 3° On prétend que quand vous arrivâtes sur w la Marque , M. d'Artaignan leconnut, dès le len- » demain, que les passages étoient ouveits, que w la plaine étoit assez comniode jioui fiire agir » toute la ca\alerie, et (]Uc. les eiimMiiis u'éloient » point alors retranchés , coninie ils le furent deux » jours après. On assure que M. d'Artaignan se » hâta d'en avertir , et de lépondre du succès , si » on vouloit bien attaquer; qu'il n'eut aucune » réponse; qu'on demeuia dans l'incertitude, et » que vous voulûtes , malgré M. de Vendôme, at- » tendre le retour du courrier envoyé au Hoi ; ce » qui étoit laisser évidemment échappei- l'occasion » de sauver Lille. J'ai vu un honuue de service » qui m'a dit avoir mené M. d'Artaignan dans » cette plaine, parce qu'il la connoisoit parfaite- » ment ; il soutient qu'il n'y avoit qu'à se donner » la peine de l'aller voir, pour reconnoitre que » tout étoit uni et ouvert. 11 dit même avoir été » jusques aupiès des ennemis, et avoir vu qu'il » n'y avoit encore alors, ni retranchemens com- » mencés , ni dédiés , ni bois , ni ombre de diffi- » culte , pour secourir la place. Il ajoute qu'il prit » la liberté déparier hautement; que personne >' ne daigna ni l'écoutei- ni prendre la peine d'aller » voir; et tpi'eii un mot piesque personne ne vou- )) loit entendre opiner pouj' le combat.
>) -4" On dit , .Monseigneur, qu'encore que vous ). ayez infiniment écrit à la cour pour vousjiis- » tilier , vous n'avez jamais mandé rien de clair » et de piécis poui- votre décharge : que vous vous » êtes contenté de faire des léponses vagues et su-
' LcUrr (li> Fonclon au ilut- <lo Roiirgogiio, 15 oitobii; i Corrcxp. de I-ùuloi, , l. vu, i>. 27 7.
n perficielles , avec des expressions modestes et » dévotes à contre- temps. La cour et la ville, » dit-on , étoient d'abord pour vous avec chaleur ; M mais la cour et la \ ille ont changé et vous con- » damnent. On ne se contente pas de dire que » le pubhc est de plus en plus déchaîné conti-e » vous ; on ajoute que le mécontentement remonte » bien plus haut , et que le Roi même ne peut » s'empêcher, malgré toute son amitié, de sentir )' vivement \otre tort. 11 y a déjà quelque temps » qu'il m'a passé par l'esprit que tant de gens, » d'ailleurs fort politiques , n'oseroient point vous » critiquer si librement , si cette critique n'étoit » pas autorisée par quelque prévention du côté de » la cour.
» 50 Ce qui est le plus fâcheux est qu'un grand » nombre d'officiers , qui reviennent de l'armée et » qui Aont à Paris , ou qui y écrivent , font en- » tendre que les mauvais conseils des gens foibles » et timides , que vous écoutez trop , ont ruiné » les afiaires du roi , et ont terni votre réputa- » tion. J'entends ces discours répandus partout , » et j'en ai le cœur déchiré ; mais je n'ose parler » aussi fortement que la chose le mériteroit , parce » que le torrent entraîne tout , et que je ne veux « point qu'on puisse croire que je sache rien de » particulier à votre décharge.
« 6° On va jusqu'à rechercher avec une noire >» malignité, les plus petites circonstances de \ otre » vie , pour leur donner un tour odieux. On dit , » par exemple, que pendant que vous êtes dévot » jusqu'à la sévérité la plus scrupuleuse dans des » minuties, vous ne laissez pas de boire quelque- » fois avec un excès qui se fait remarquer.
» 7° On se plaint de ce que votre confesseur est » trop souvent enfermé avec vous ; qu'il se mêle » de vous parler de la guerre, et (jue quand on » l'accusa de vous avoir conseillé de ne rien ha- » sarder sur la Marque, il écrivit au père de la )) Chaise pour faire savoir au Roi qu'il étoit allé )) reconnoitre le terrain et l'état des ennemis ; » qu'il avoit été d'avis qu'on les attaquât, et qu'il « avoit trouvé (|u'il étoit honteux de no le pas » faire. On lui impute d'avoir écrit ainsi pour le » tourner en ridicule comme un homme vain, » tiui se pique d'entendre la guerre, et d'aller re- » connoifre l'ennemi.
» Je dois ajouter par pure justice (|ue je sais » qu'il n'a point niéiilé ces plaisanteries, et qu'il » n'a l'ien éciit que <ie modeste et de convenable.
» 8" On prétend. Monseigneur, que vous avez » éciit à des gens indisciets et indignes de votre » confiance , les mêmes choses que vous avez » écrites au Roi avec un chiffre, et que ces gens- » là les ont (hMiluMiées, avant que Sa Majesté eût » reçu vos lettres secrètes, où vous mandiez ce » qui ni;Mi<iuoit dans la place assiégée.
» Voilà , Monseigneur, les principales choses » qui me re\ ii-nncnt i)ar de bons canaux , quoique » je sois l(3in de tout commerce du monde. Un » liasard bizarre fait que je sais là-dessus plus que » sui- les autres afiaires. Peut-être personne n'o- » sera vous dire tout ceci. Pour moi , je l'ose et n je ne crains (|ue de manquer à Dieu et à vous. » Personne n'est plus éloigné que moi de croire » tous ces discours; la peine (|ue je soulTre de les » entendre est grande ; il s'agit de détromper le
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» monde prévenu ; ceux qui vous déchirent par- » lent iiautenient , et ceux (jui voudraient vous » défendi e n'osent pailer.
» Je suppose que vous avez éclairci chaque point » en détail a\ec M. de Chaniillart , et que vous » lui aurez fait toucher les choses au doigt , pour » convaincre pleinement Sa Majesté de la (aus- » seté de tout ce (|u'on vous impute.
» 11 ne m'appartient pas , Monseigneur , de rai- » sonner sur la guerre , aussi n'ai-je garde de le V faire ; mais on a de grandes ressources , quand » on est à la tète d'une puissante armée, et qu'elle » est animée par un prince de votre naissance qui » la conduit. 11 est beau de voir votre patience » et votre fermeté pour demeurer en campagne » dans une saison si avancée. Notre jeunesse im- » patiente de revoir Paris avoit besoin d'un tel » exenqile. Tandis qu'on croiia encore pouvoir » faire quelque chose d'utile et d'honorable , il faut » que ce soit vous, .Monseigneur, qui tâchiez de » l'exécuter. Les eimemis doivent être allbiblis ; » vous êtes supérieur nn force ; il fixut espérer que » vous le serez aussi en projets et en mesures » justes, pour en rendre l'exécution heureuse. Le » vrai moyen de relever la répiiliitiiui des atldires, » est que vous montriez une application sans re- » lâche; votre présence nuiroit et aux affaires, et » à votre réputation , si elle paroissoit inutile et » sans action dans des temps si fâcheux. Au con- » traire , votre fermeté patiente pour achever cette » campagne , forceia tout le monde à ouvrir les » yeux, et à vous faire justice , pourvu qu'on voie » que vous prévoyez, que vous projetez , que vous » agissez avec vivacité et hardiesse. >>
Utiles conseils de Fénelon au duc de Bourgogne , après la campagne de Lille.
Lorsque Fénelon vit la campagne près de finir , et de finir de la manière la plus affligeante pour la France, et la moins honorable pour le duc de Bourgogne , il ne s'attacha plus qu'à lui tracer la marche qui lui i-estoit à suivre pour se justifier avec une noble feimeté dans l'espiit du Roi, et chercher à jamener l'opinion publique, qu'on avoit si cruellement égarée.
« Monseigneur ' , l'excès de confiance et de » bonté que vous me témoignez dans les lettres » dont vous avez bien voulu m'honorer , loin de » me donner ini empressement indiscret , ne fait » qu'augmenter ma letenuc et mon inclination « à continuel" le j)rofond silence où je suis de- » meure pendant tant d'années. .Je prends même » infiniment sur moi , en me donnant la liberté » de vous écrire sur des matières tiès-délicates , » qui sont fort au-dessus de moi , et qui ne » peuvent vous être que très- désagréables ; mais » je croirois manquer à tout ce que je vous dois , » Monseigneur , si je ne passois pas , dans une » occasion si extraordinaire, par-dessus toutes » les foites raisons qui m'engagent au silence , )) pour achever de vous dire tout ce que j'ap- » prends.
' -25 oclobie 1708. Corresp. de réncloit . I. vu, p. 28».
» l" Le bruit public contre votre conduite cioit au lieu de ditninuer; il est si grand à Paris, qu'il n'est pas possible qu'il ne vienne des mau- \ ais discours et des lettres malignes de l'armée. Uien n'est plus digne de vous , Monseigneur , que la disposition où vous êtes de pardonner tout , de profiter même de la crititjue , dans tous les points où elle peut avoir quelques petits fondemens , et de continuer à faiie ce (jue vous croyez le meilleur pour le service du Roi ; mais il iniporteroit beaucoup de voir quelles peuvent être les sources de ces discours si injustes et si outrés, pour vous précautionner contre des gens qui sont peut-être les plus empressés à vous encenser , et qui osent néanmoins en secret attaquer votre réputation de la manière la plus atioce. Celte expéiience , Monseigneur, doit, ce me semble, vous engager à observer beaucoup les hommes , et à ne vous confier qu'à ceux (pie vous aurez éprouvés à fond, quoique vous deviez montrer delà bonté et de l'affabilité à tous, à proportion de leur rang.
» Personne n'est plus mal informé que moi de ce qui se passe à la cour ; mais je ne saui'ois croire que le Roi ignore les bruits qui sont répandus dans tout Paris contre votre conduite: ainsi il me paroît capital que vous preniez des mesures promptes et justes pour empêcher que Sa .M;ijesté n'en reçoive (pielqu'impression, et pour lui montrer avec évidence combien ces bruits sont mal fondés. La voie des lettres a un inconvénient , qui est que les lettres ne peuvent pas répondre comme les conversations, aux objections qui naissent sur-le-champ , et qu'on n'a pas prévues ; mais aussi les lettres ont un grand avantage : on y développe par ordre les faits , sans être interrompu ; on y mesure tranquillement toutes les paroles ; on s'y donne même une force douce et respectueuse qu'on ne se donneroit pas si facilement dans une conversation. Ce qui est certain , Monseigneur , c'est que vous avez un pressant besoin de vous précaulionner vers le Roi , et de faire taire le public, qui est indignement déchaîné. Vous ne sauriez jamais écrire ni agir avec trop de ménagement , de respect , d'attachement , ni de soumission ; mais il importe de dire trèsfortement de très-fortes raisons, et de ne laisser rien dont on puisse encore douter sur voire conduite.
» 11 me revient encore par le bruit public, qu'on dit que vous vous ressentez de l'éducation qu'on vous a donnée; que vous avez une dévotion foible , timide cl scrupuleuse sur des bagatelles , tandis que vous négligez l'essentiel pour soutenir la grandeur de votre rang et la gloire des armes du Roi ; on ajoute que vous êtes amusé , inappliqué , irrésolu ; que vous n'aimez qu'une vie particulière et obscure ; que \ otre goût vous éloigne des gens qui ont de l'élévation et de l'audace ; que vous vous accommodez mieux de donner votre confiance à des esprits foibles et craintifs, qui ne peuvent Vous donner que des conseils déshonorans ; on assure que vous ne voulez jamais rien hasarder, ni engager aucun combat, sans une pleine sûreté
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» que votre armée sera victorieuse , et que cette » recherche d'une sûreté iiDpossible , vous fait » temporiser et perdre les plus impoi-tantes occa- » sions.
)) Je suis très-convaincu , Monseigneur , que la » V érité des faits est entièrement contraire à ces » téméraires discours ; mais il s'agit de détromper » ceux qui en sont prévenus. On dit même que » vos maximes scrupuleuses vont jusqu'à ralentir w votre zèle pour la conservation des conquêtes du M Roi ; et l'on ne manque pas d'attribuer ce scru- " pule aux mstruclions que je vous ai données » dans votre enfance. Vous savez ^ Monseiijncur , « combien j'ai toujours été éloigné de vous inspi- » rer de tels sentimens; mais il ne s'agit nulle- » ment de moi, qui ne mérite d'être compté pour •» rien ; il s'agit de l'Etat et des armes du Roi, que » je suis sûr que vous voulez soutenir avec toute » la fermeté et la vigueur possible. Je sais que vous » n'avez pris aucun parti de sagesse et de précau- » tion, que par le conseil des ofOciers généraux >' les plus expérimentés et les plus exempts de w timidité ; mais c'est là précisément ce que le » pubhc ne veut pas croire, et par conséquent , » c'est le point capital qu'il importe de mettie » dans un tel point d'évidence , que personne ne » puisse l'obscurcir. Vous avez , Monseigneur , » tous les officiers généraux qui sont autour de )' vous : rien ne vous est plus aisé que de les » prendre chacun en paiticulicr , et de les enw gager tous , sous un giand secret , à vous don- » ner par écrit une espèce de courte relation de » la manière dont ils ont opiné dans les princi- » pales occasions de cette campagne. Ensuite , » vous poui-rez leur faire entendre que vous » croyez devoir citer au Roi leurs témoignages , » afin qu'ils soient tous prêts à soutenir de vive » voix leur petite relation écrite. Cet engage- » nient les liera, et les fera tous parler un langage » décisif et uniforme ; au lieu que , si vous ne le » faites pas ainsi, chacun pourra, malgré sa bonne » intention, dire trop ou trop peu , vaiier et obs- » curcir par des teinies foibles ce que vous auiez » besoin de rendre clair comme le jour. Après » avoir posé ce fondement , vous pourrez nommer » au Roi tous vos témoins , en le suppliant de les » interroger lui-même l'un après l'autre. C'est » aller jusqu'à la racine du mal , et ôter toute » ressource à ceux qui veulent vous attaquer dans » les points les plus essentiels.
» il me semble qu'il convient que vos lettres » dès à {)résent tendent à ce but d'une manière » très-forte , pour les raisons et poui- les senli- » mens, quoique très-respectueuses et très-sou- » mises par rapport à Sa Majesté. Ensuite, (piand )» vous .seiez aiiivé à la cour, il sera capital , si » Je ne me trompe , «pie vous fassiez , avec des » manièies également fortes et respectueuses , » réclaijcisseiiient à fond de tous les faits (pii ). vous jusiilient, i-n pressant le Roi d'interroger » les princi[)aux officiers; apiès quoi je smduiite » que vous puissiez, sans pcrdie \u\ moment, dès » que les faits scii.nt écUiircis à \otre <lt''(li;iige , » obtenir de Sa Majesté des gens qui vous convien- » nent, pour seivir sous vous l'année prochaine. » Plus on ose vous attafjuei' par les endi oits essen- » tiels , i»lus il vous importe de continuer à coin-
>, mander l'armée avec les secours qui peuvent » assurer votre gloire et celle des armes de Sa Ma- » jesté. 11 faut que vus lettres commencent cet » ouvrage , et <{ue ^ os discours fermes , touchans Met respectueux^ l'achèvent dès votre première » audience , s'il est possible. Quand vous arriverez » à la cour , plus on vous accuse de foiblesse et de » timidité , plus vous devez montrer par votre » procédé combien vous êtes éloigné de ce carac- » tère , en pai"lant avec force.
» 11 est aussi , ce me semble , fort à souhaiter » qu'après que vous vous serez bien assuré des M témoignages décisifs de tous les piincipaux offi- » ciers , pour éviter les discours politiques et » ambigus , vous les engagiez à parler et à écrire, » dans les occasions naturelles, à leurs amis, la » vérité des faits, pour détromper toute la France. » C'est une chose inouie qu'un prince , qui doit » être si cher à tous les bons Français , soit atta- » que dans les discours publics , dans les lettres » imprimées , et jusque dans des gazettes , sans » que piesque personne ose contester les faits » qu'on avance faussement conti'c lui. Je voudrois » que les personnes diynes d'être crues, parlas- » sent et écrivissent d'une manière propre à re- » dresser le public , et à préparer les voies pour » rendre votre retour agréable. Ceux qui devroient )) n'oser point parler, parlent hautement, et ceux » qui devroient cjier pour la bonne cause, sont » léduits à se taire. Je ne sais rien de secret ni de » particulier, mais je sais en gros ce que personne » n'ignore : savoir qu'on vous attaque dans le pu- » blic sans ménagement.
» On ne peut être plus édifié et plus charmé » que je le suis. Monseigneur, de la solidité de vos » pensées et de la piété qui règne dans tous vos » sentimens; mais plus je suis touché de voir tout » ce que Dieu met dans votre cœur, plus le mien » est déchiré d'entendre tout ce que j'entends. Je » donnerois ma vie , non-seulement pour l'Etat , » mais encore pour la personne du Roi, poui- sa » gloire , pour sa prospérité , et je piie Dieu tous » les jours sans relâche, afin qu'il le comble de ses bénédictions.
)) Je vous crois infuiimi lit éloigné des timidités » scrupuleuses dont on vous accuse , et qu'on » m'impute sur la défense de Lille , qui est une » des principales conquêtes du Roi ; j'espère que » si vous continuez à commander les armées , » sans être gêné par des gens qui ne vous con- » V iennent pas, et ayant sous vous des personnes )) de confiance , vous montrerez à la Fi-ance et « à ses ennemis, combien vtms êtes digne de sou- » tenir la gloire de Sa Majesté et celle de toute la » nalion. »
Lctlrc (le Fùiicloii an iliic de lîourgngne, 17novenit)ru 1708.
Celte coiiesi)oiidance si intéi'essanle ' se termiuc |iaf une (Icrnièiv letti'e qui achève de pein-
' J.cs cdiiics (le Icuili's ces loUrcs ont (•{(• i>risrs sur les ori- ({inauv de la main ilo M. le iliic ilt- Boiii|!<rBiie cl de FOiiolon, Viir feu M. Je Dévisse (Atii;ustin-C(''s:ir de llervilly). cvi'quedc lîoiiloijue, (liaïKiiiie do Cambrai ).ciidaiil la vie de Féneluii ,
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flie Tame (le Fcnelon et sa tcnJrc affection poiiition tMcve. M. le duc de 13oui!^ojj;iie \enoit tle passer plus (le siv mois rii l'iaudie ; il asoit iiiènie séjouiné loiig-k'Uips dans le diocèse de Cambrai ; et pendant tout cet intervalle il n'axoit osé se permettre une seule entrevue avec rhoimue (ju^il vénéroit et «[u'il cliérissoit le plus. Telle étoit la contrainte où ils passèrent le reste de leur vie. Dans rimpossibililè uù ètoit l-'énelon d'épancher son cœui' dans tdute la lii)erté d'un entretien paiticulier, il crut nécessaire de donner an jeune piince , au moment où il se disposoit à retourner alacoui', une dernière instruction sur la conduite qu'il devoit y tenii'. La manière dont il alloit s'y montrer, y parler, y agir, ponvoit décider de sa gloire , de sa réputation , de son honneur , et même de son innocence. Ce ne sont plus des repi'oches sur le passé ; ce ne sont plus des conseils devenus inutiles par l'évétiement ; mais il s'empaie du jeune prince an moment où il se présentera devant le roi son grand-père ; il lui indique le maintien ([u'il doit piendre en l'abordant, le langage <ju'il doit parler, les aveux qu'il ne doit pas craindre de faire , la noble fermeté avec laquelle il doit se défendre ; il lui dicte jus- (ju'aux expiessions dont il doit se servir.
« Monseigneur ' , j'espère que vous ne jugerez » point de moi par l'empressement où vous m'a- >: vez vu sur la lin de cette campagne. Vous » pouvez vous souvenir que j'ai passé plus de dix >. ans dans une retenue à votie égard , qui m'au- » roit attiré voti.; oubli pouile reste de ma vie, M si vous étiez capable d'oublier les gens qui ont » eu l'honneur d'être attachés à votre personne. » La vivacité avec laquelle j'ai l'ompu enfin un X si long silence , ne vient (pie de la douleur que « J'ai ressentie sur tous les discours publics. Ose- » rois-je, Monseii^iu iii-, vous proposer la manière » dont il me semble (pie vous devriez parler au » R(»i , pour son intérêt , pour celui de l'Etat , et » poiu" le viitre. Vous pourriez conmiencer par » une confession humble et ingénue de certaines » choses qui sont peut-ètie un peu sur votre » compte. Vous n'avez peut-être pas assez exa- « miné le détail par vous-même ; vous n'êtes » peut-être pas monté assez souvent à cheval pour » visiter les postes importans; vous n'avez peut- » être pas marché assez avant pour voir parfaite- »> ment les fourrages : c'est ce <pie j'entends diie » à des officiers expérimentés et pleins de zèle pour » vous. Vous vous êtes peut -et le laissé trop aller >j à une je ne sais ipielle complaisance pour M. de » Vend<Jme, (|ui auidit eu honte de ne vous suivre » pas, et ([iii uuroit été au désespoir de courir >' après vous. Vous n'avez point assez entretenu >: les meilleurs officiers généraux, en particulier, » de peur (jue M. de VendiJine n'en prit quel- » (ju'ombrage. Vous avez i)eut-être été irrésolu , 1) et môme, si vous me [)ardoniiez ce mot, un peu » l'oible, pour ménagei' un ho/nme en qui le Roi >' vous avoit recommandé d'avoir confiance; vous » avez cédé à sa véhémence et à sa roideur ; vous » avez craint un éclat (jui auroit déplu au Roi.
cl liûiiorc des bontés iiarliculicrcs il(: ce pi-i'lal. C'est ce que déclare M. de Dévisse liii-nit'rnc nu bas de ces coimcs. ' Corresp. de Fénelon , I. vu, y. 283.
Vous n'avez pas osé plusieurs AjIs suivre les meilleurs conseils des principaux officiers de l'armée, pour ne conlredire pas ouvertement l'homme en <pii le Roi se coniioit ; v(jiis avez même pris sur votre réputation pour conserver la i»aix. Ce (jui en jésuite, est «jne votre patience est legardée comme une foiblesse , comme une iirésolution , et que tout le juibiic murmure de ce que vous avez manqué d'autorité et de \ igueur. Après avoir avoué au Roi avec naïveté toutes les choses dans les(pielles vous croyez de bonne foi avoir manqué, vous serez en plein droit de lui développer la vérité toute entière. Nous pouvez lui représenter tout ce que les plus sages officiers de l'armée lui diront, s'il les interroge ; savoir : que l'homme *\\n vous étoit donné pour vous instruire et vous soulager , ne vous api)renoit rien et ne faisoit (pie vous embarrasser ; (ju'en un mot, celui qui devoit soutenir la gloire des armes de Sa Majesté, et vous procurer beaucoup de réputation , a gâté les affaires , et vous a attiré le déchaînement du public. C'est là que vous placerez un portrait au naturel des défauts de M. de Vendôme : pai'esseux, inappliqué, présomptueux et opiniâtre , il ne \ a rien voir , il n'écoute lien , il décide et hasarde tout ; nulle prévovancc, nul avisement , nulle disposition , nulfe ressource dans les occasions, (pi'un courage impétueux ; nul égard pour ménager les gens de mérite , et une inaction perpétuelle de corps et d'esprit.
» .Après ce portrait, vous pourriez revenir à ce qui peut avoir manqué de votre côté , avec si peu de secours et tant d'embarras. Demandez , avec les [dus vives instances , à avoir votre revanche la campagne prochaine , et à réparer votre réputation attaquée. Vous ne sauriez montrer trop de vivacité sur cet article : il vous siéra bien d'être très-vif là-dessus, et cette grande sensibilité fera une partie de votre justification sur la mollesse dont on vous accuse. Demandez S(nis vous un général ([ui vous instruise et qui vous soulage, sans vouloir vous décider comme un enfant ; demandez un généial qui décide tranquillement avec vous, qui écoute les meilleurs officiers , et qui n'ait point de peine de vous les voir écouter; qui vous mène partout où il faut aller , et qui vous fasse remarquer tout ce qui mérite attention ; demandez un général (jui vous occupe tellement de toute l'étendue de la guerre , que vous ne soyez point tente de tomber dans l'inaction et l'amusement. Jamais personne n'eut besoin de tant de force et de vigueur que vous en aurez bes(jin dans cette occasion. Une conversation forte, vive, noble et pressante , (juoi(pie soumise et resj)ectueuse , vous fera un honneur infini dans l'esprit du Roi et de tonte l'Europe ; au contraire , si vous parlez d'un ton timi<le et ineflicace, le inonde entier, qui attend ce moment décisif, conclura qu'il n'y a plus rien à espérer de vous , et qu'après avoir été foible à l'armée, aux dépens de voire réputation, vous ne s(jngez pas même à la relever à la cour. On vous verra vous renfoncer dans v(jtre cabinet et dans la société d'un certain nombre de femmes flatteuses.
HISTOIRE DE FÉNELON
» Le public vous aime encore assez poui- désirer » un coup qui vous relève , mais si ce coup man- » que, vous tomberez bien bas : la chose est dans )) vos mains. Pardon , Monseigneur, j écris en fou ; » mais ma folie vient d'un excès de zèle dans le » besoin le plus pressant. Je ne puis que prier, et » c'est ce que je fais sans cesse. »
Réflexion sur la correspondance de Féuelon et du duc de Bourgogne.
Qu'on nous permette de suspendre un moment le récit des événemens, par une réflexion que fait naître la lecture de ces lettres si remarquables. On a souvent exalté avec un enthousiasme factice , le courage des anciens philosophes , la sagesse de leurs leçons, la sublimité de leur morale, et la noble fermeté avec laquelle ils aimonçoient la vérité aux rois et aux grands de la terre. Nous osons demander si dans tous les écrits qui nous restent d'Aristote , de Platon , de Sénèque et de tous les autres personnages de l'antiquité, qui ont parlé à des l'ois , on trouve quelque chose de comparable à la sévère franchise de Fénelon avec le duc de Bourgogne ? Dans des temps |iliis modernes, on a vu qnel(iiies éciivains plus mi moins célèbres, en correspoiidance avec des mouiinpies ; mais on ne peut s'empêcher d'observer que tandis qu'ils s'étudioienl avec un soin pénible à rechercher et à varier toutes l(!s formules de l'adulation envers les objets de leur culte public, ils se dédommageoient de cette espèce de contrainte dans la Hberté d'une correspondance plus intime avec leurs amis.
Ce n'est point au seul mérite d'une morale plus parfaite , ou d'une vertu plus viaie , qu'il faut attribuer cette diflérence de conduite ; elle appartient toute entière aux principes religieux de Fénelon et du duc de Bourgogne. C'est de la religion que Fénelon emprunte toute son éloquence et toute son autorité, pour adresser des reproches , des conseils et des consolations au duc de Bourgogne. C'est dans la religion que le duc de Bomgogne trouve ces grands motifs de courage , de résignation et d'espérance , qui lui donnent la force de résister au malheur et à l'injustice des hommes. Ofez à ces letti-es le caractère religieux qui les a inspirées, on les réduit à des réflexions justes et raisonnables ; mais la froide laison a-t-clle le pouvoir de donner l'excès du courage pour lutter contre l'excès du malheur. A la pensée de ces grandes catastrophes qui épouvantent l'imagination, on seul assez (jue, lorsfjue tout mancjuc sui- la terre à ceux qui occupoient une si grande place sur la feire, c'est du ciel seul (jue peuvent descendre les miracles qui élèvent l'iiomme audessus de la nature.
Héiionse du duc de Dourgogiio.
Nos lecteurs nous demanderont peul-èfie commenf le duc de Bouigognc leçut les terribles leçons que Fé'iicl'Mi usoil lui ;iilrcsscr : nous avons
sa réponse ; elle nous montre tout ce que Fénelon étoit parvenu à faiie du duc de Bourgogne, avec le secours de la religion.
« Si je n'ai pas répondu plus tôt à plusieurs de vos » lettres, mon cher archevêque ', ce n'est pas que " j'en aie plus mal reçu ce qu'elles contiennent , » ni que mon amitié pour vous en soit moins vive. » Je suis ravi de tout ce que vous m'avez mandé » que l'on dit de moi. Vous pouvez interroger le » vidame • qui vous lendra cette lettre , sur la » suite des faits publics , qu'il me seroit bien long » de reprendre ici. Je vous parlerai cependant de » quelques-uns.
» Je n'ai jamais eu ordre du Roi d'attaquer le )) prince Eugène pendant l'éloignement du duc de » Mailboroug ; au contraire , quand il marcha à » M. de Vendôme, du côté d'Oudembourg, le ma- » réchal de Berwick et moi , vouhons rassembler » les différens camps qui étoient le long de l'Es- » caut, et marcher au prince Eugène. L'ordre de » marche fut donné, et je l'aurois exécuté, si nous » n'a^ ions trouvé tous ceux que je consultai, d'un » avis contraire, et qu'il falloit plutôt fortifier M. » de Vendôme du côté de Bruges et de Gand. Ceux » à qui je parlai furent MM. d'Artaignan ' , Gas- M sion 4, Saint-Frémont , Cheyladet.
« Les trois bataillons d'Oudenarde sont vrais ; » mais on me les exposa séparés de l'armée enne- » mie ; et il n'y auroit eu iml combat , si l'on s'é- » toit arrêté à l'endroit où l'on disoit (ju'ils étoient, » et on ne les trouva point ; du moins les enne- » mis les fussent-ils venus chercher.
>' Sur la Marque , M. de Vendôme n'étoit point » pressé d'aftaquer ; il ne reconnut le côté où » étoit Artaignan (jue trois jours après son arrivée, » et dès-lors le retranchement étoit. formé; les » plaines , il est vrai , sont assez grandes ; mais » les ennemis y auroient toujours eu un plus » grand fjdut qïie nous , pour nous envelopper , » en débouchant les défilés.
)) Je ne me souviens point d'avoir écrit à des » gens indiscrets ce (pie j'éci iv(Ms au Roi, en chif- » fie, SUI- l'état du dedans de la ville de Lille.
» Je vous remets au vidame sui- tout le reste, » dont je ne puis vous faire un plus long détail. » Je profilerai , avec l'aide de Dieu , de vos avis. » J'ai bien peur que le tour que je vais faire en » Artois, me faisant finir ma campagne à Arras , n ne me7npéche de vous voir à mon retour , comme n je Cavois toujours espéré ; car de la manière » dont vous êtes à la cour , il me paroit qu'il n'y » a que le passage dans votre ville archiépis- » copule, qui me puisse procurer ce plaisir. Je » suis fâché aussi que l'éloignement où je vais me >) trouver de vous, in' empêche de recevoir d'aussi » salutaires avis que les vôtres. Continuez-les _, ce- » pendant , je vous en supplie , quand vous en ^^ verrez ta nécessité , et que vous trouverez des » ooies absolument sûres. Assisti!Z-moi aussi de » vos prières, et ccnuplcz «pie je vous aimerai » toujours de même , (pioiipie. je ne vous en » donne p;is toujoiu's des mai'qiies. »
1 ( inrcs]!. (le I"ni('lii)i , ( vu . 'itSt'i. — - l,"iiis-Aui;uslc d'ÂllR-rl, (ils i)Ulin; du duc do Clicvifuse , porloil ahus le liliL' do ridaiiK! d'Amiens, ol Tul dopuis duc cl iiinrôclial de Cli;uiliios. — ^ V(iyc7. los Pih-rn juslifiralircs du livro sop- (ioiiic, II. i". — '• Jciiu, iiKinpiis do Gassioii cl d'AlUiyc.
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Elatcritiqiit; (li> la France ii la fin de la campagne de 1708; moyens d'y remédier.
Louis XIV , convaincu qu'il ctoit malheureusement impossible de ddgager la citadelle de Lille, ordonna au maréchal de Boufflers de stî rc'ndre ' , et au duc de Bourgogne de revenir à Veisailles , après avoir mis Larmée en quaitier d'hiver. Louis XIV récompensa le maréchal de Buuftlers de la glorieuse défense de Lille, comme il l'auroit jécompensé d'une \icloire, et la nation entière applaucht à cet acte de justice.
i'énelon n'attendit pas que le duc de Bourgogne fût arrivé à Versailles , pour exciter les amis de ce prince à amortir les coups (]u'on vouloit lui porter. Ce moment , connue il l'avoit écrit au duc de Bourgogne lui-même, de\(iit être un moment de crise ; le jeune prince a\ uit besoin d'être soutenu par des ct)nseils sages et modérés, et par des inspirations fermes el décidées. 11 y avoit un juste milieu à tenir entre l'excès d'irritation que de si violentes contradictions a voient dû lui causer et une coupable indifléi'ence sur l'opinion publique. La lettre que Fénelon écrit au duc de Chevrcuse, peint avec une ellrayante vérité l'état de la cour et celui du royaume , la disposition généi-ale des esprits , le découragement de toute la nation , les dangeis actuels , et l'avenii' encore plus sinistre dont on étoit juenacé.
" Je me sers, mon bon duc % d'une occasion » sûre pour répondre à votre dernière lettre. Vous » avez su que la campagne finit par une conclu- » sion très-honteuse. .M. le duc de Bourgogne n'a » point eu , dit-on , pendant la campagne assez « d'autorité , ni d'expérience , pour pouvoir re- » dresser M. de Vendôme. On est même très-mé- >' content de notre jeune prince, paice qu'indé- » pendamnient des partis pris pour la gueri-e , à » l'égard desquels les fautes énormes ne i-etom- » bent point sur lui, on prétend qu'il n'a point » eu assez d'application pour aller visiter les pos- » tes, pour s'instruire des détails importans , pour » consulter en particulier les meilleurs officiers , « et pour connoître le mérite de chacun d'eux. » Voilà, si je ne me trompe, la vraie source de w l'indisposition générale des militaires , qui re- " viendi'oient , s'ils voyoient au printenq^s \n\\- " chain ce prince montant plus souvent à cheval, " voulant tout voir et tout apprendre , queslion- " nant les gens expérimentés , et décidant avec » vigueur. Mais il faudroil qu'au lieu de M. de " Vendôme , qui n'est capable que de le dés- >■ honorer el de hasaider la France , on lui don- » nàt un homme sage el ferme , qui commandât » sous lui, qui méritât sa confiance , qui le sou- )> lageât , qui l'instruisît , qui lui fit honneur de » tout ce qui l'éussiroit , qui ne rejetât jamais sur » lui aucun fâcheux événement , et qui rétablit » la réputation de nos armes. Cet homme où est- « il ? ce seroit M. de Catinat % s'il se portoit bien.
' La capilulalion fui siciiéc 1.- 8 (Vronibro 1708. — « Lollrc lU- Fênrloii an (Uu- do Chovreuse, 3 ili'ceinbrc 1708. Corrrsp. de Fénelon, t. vu, p. 285. — ^ q„ voit ilaiis toutes les
» Mais ce n'est ni M. de Villars , ni la plupait des » autres que nous connoissons. M. de Berwick , » (pi'on louoit fort en Espagne , n'a pas été foi-t » approuvé en Flandre ; je ne sais si la cabale de » M. de Vendôme n'en a pas été cause. Il faudroit ») de plus à notre prince (pielque homme en di- » gnité auprès de lui ; plût a Dieu (pie vous y » fussiez ; vous auriez jui lui donner plus d'action » pom- contenter les troupes, tie tjui est certain, » c'est (ju'il demem-era dans un tiiste avilissement » aux yeux de toute la Fiance et de toute l'Eu- » rope , si on ne lui domie pas l'occasion et les » secoius pour se relever, et pour soutenir nos » alTaires. Si M. de Vendôme re\ient tout seul » avec un pouvoir absolu , il coiiit risque <le met- » tre la Fi-ance bien bas ; il faut savoir faire ou » la guerre , ou la paix. Il faut dans cette extré- » mité un grand com-age ou contre l'ennemi , » pour l'abattre malgré ses prospéi-ités , ou contre » soi-même, pour s'exécuter sans mesure, avant « <ju'on tombe encore plus bas, ou qu'on ne soit » ijIus à portée de se faire accorder des conditions w stqiporlables.
» Pom- le jeune prince , s'il est mou , annisé ^\{. » foible en arrivant à la cour , il demeurera mé- » prisé et hor's d'état d'avoir sa revanche. 11 faut » qu'il parle avec respect et fermeté ; qu'il avoue » les torts qu'il peut avoir , qu'il peigne; M. de w Vendôme au naturel ; qu'il mette toute la cam- » pagne devant les yeux du Fioi ; qu'il demande » à relever son honneur et celui des armes de Sa » Majesté, en commandant l'année prochaine avec » un bon général sous lui. S'il ne presse pas asec » une certaine vigueur , il demeuiera dans le » bourbier. Il faut le faire en arrivant. La répu- M tation de ce jeune prince est sans doute plus » importante à la France qu'on ne s'imagine. Rien » ne décrédite tant le Roi et l'Etat dans les pays )) étrangers , que de voir son petit-fils avili à la » tète des armées , n'ayant sous lui pour général » qu'un homme qui ne sait ni prévoir, ni pré- » parer, ni douter, ni consulter, ni aller voir; « qui se laisse toujours surprendre; qu'aucime '' expérience funeste ne corrige ; qui se flatte en " fout ; qui est déconcerté au premier mécompte ; » enfin , qui fait la guerre comme M. le duc de » Richelieu joue , c'est-à-dire , qui hasarde tout » sans mesure dès qu'il est piqué. Si les ennemis » au printemps entament notre frontière déjà à » demi-percée , rien ne les pourra arrêter dans la » Picardie. Vous connoissez l'épuisement et l'in- » disposition des peuples; Dieu veuille qu'on y » pense ; mais on ne pourra se résoudre ni à » changer de méthode pour la guerre, ni à s'exé- « cuter violemment pour la paix ; et l'hiver , déjà « tort avancé , finira avant qu'on ait pris de justes » mesures. M. de Chamillart me dit en passant » ici , que tout étoit désespéré pour soutenir la » guerre , à moins qu'on ne pût tenir les ennemis » afiamés dans cette fin de campagne , entre le » canal de Bruges , l'Escaut , et notre frontière » d'Artois. Toutes ces espérances sont évanouies ; » mais M. de Chamillart, qui me représentoit trèslettres de Fénelon, combien il aimoil et eslimoit le inarécli.il de Catinat. Nous avons celle qu'il écrivit à l'iibbi' Pucelle , neveu du maréehal , a l'occasion de sa mort. \o^ez Corresp. de Féiielun , t. vni, j). 50.
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« fortement rimpuissancc de soutenir la guerre , » disoit d'un autre côté qu'on ne pouvoit point » chercher la paix avec de honteuses conditions. » Pour moi , je fus tenté de lui dire : Ou faites •n mieux la guerre , ou ne la faites plus si ixius » continuez à la faire ainsi. Les conditions de la » paix seront encoie plus honteuses dans un an )i qu'aujourd'hui ; vous ne pou\ cz (pie perdre à » attendre. Si le Roi venoit en pLMsonne sur la » frontière , il seroit cent fois plus eml):irrassé que )) M. le duc de Bouigogne ; il verroit (ju'on man- » que de tout , et dans les places , en cas de siège , » et dans les troupes , faute d'aj'gent ; il verroit V le découragement de l'armée , le dégoût des « officiers , le relâchement de la discipline , le u mépris du gonveriiement . l'ascendant des cn- « nemis, le soulèvenu'ut secret des peuples et l'ii- « résolution des généraux, dès (ju'il s'agit de ha- » sarder quelque grand coup. Je ne saurois les » blâmer de ce qu'ils hésitent dans ces circons- " tances; il n'y a aucune principale tète qui réu- » nisse le total des ad'aires , ni (jui ose rien pren- » drc sur soi. Le hranle donné du temps de M. de » Louvois est perdu ; l'argent et la vigueur du » commandement nous manquent ; il n'y a per- » sonne qui soit à portée de rétablir ces deux » points essentiels ; quand môme on le pourroit , » il faudj-oit trop de temps pour i-emonter tous » ces ressorts. On ruine et on hasarde la France ^> pour l'Espagne. 11 ne s'agit plus d'un ixùnt » d'honneur qui se tourne en déshonneur dès » qu'il est mal soutenu. Ni le Roi, ni Monseigneur, » ne peuvent venir défendre la Franco ; M. le duc » de Rourgogne , qui est notre unique ressource , » est maliieureusemenl décrédité , et je crains )) qu'on ne lasse l'ien de ce qu'il faut pour relevei' » sa réputation.
n Voilà , mou bon duc, ce qui me passe par » l'espril. .le n'ai point le temps d'en écrire au- » jourd'hui ;i M. le duc de Beauvilliers : mais je » \()us su|»plie de lui conununiquer cette lettre ; >) elle sera , s'il vous idail , commune entre vous « deux. ..
Tel éloit l'iHat des choses, lors(pie le duc de Bourgogne aii'iva à Veisailles ; il se confoiina exactement aux avis de Fénelon , parla au Roi son grand-pèr-e avec une noble et i-espectueiise fermelt', ai>pela eu témoignage de tous les détails de sa conduite à l'armée la véracité des généraux les ]iliis distiiiLîiK's par leur mérite et leurs liili'iis, ri siulonl Topiniou de l>ii\s(''gnr en parliciilier. I.e t(''Hioign;ige d'iui lionuiïe tel (juc Puységui' ' , ('loit aussi puissant sur l'esprit de Louis XIV , qii'imitosant pour tout le coi-ps militaire. On savoif qu'il éloit aussi incapable de sacrifier la \érité à des calculs d'inléièl on (rand)ilion, que juge éclain- dans la science de la guerre.
Le duc de Bourgogne fui pleiiiemeul jusIirK' dans r(^spi-il du Roi, di-s miuislics , et (le lous (•eu\(|ui n'apiiorloieul aucim esprit de parti dans uni- (liscussion d(''licale entre un prince, (pii ne. donnoif encore que des espérances, et un gént'ial
' J:i((|\M-, i!r Cli.isIriM'l (le l'iiys^i-iir, n.' il l'iiris en IC,.". mairdiiil -le riaiir.' t'ii 17:J4, clicviilicr i\v^ oïdi-rsi'ii iT: iiiorr» Piiris le 15 août 1743, !>{•(■ .!.• «S ans. (V.iyi'/. d; le» Mniiiiircs df Snhil-Simiiii , un beau iioiliail dn iiiaiY'i I de Puyst'gur.)
déjà renommé. Mais on sait assez que l'opinion publique , toujours précipitée dans ses jugemens, est toujours plus lente à J-evenir de ses préventions. Le duc de Bourgogne eut encore a gémir pendant plusieurs années sous le poids de l'injustice et de la calomnie. Il fit tout ce qui dépendoit de lui pour reconquérir l'estime et la bienveillance générale par im dévoùment ardent et sans bornes"; il demanda au Roi, avec les plus vives instances , le commandement d'une armée pour la campagne suivante, et un général moins incompatible que le duc de Vendôme. Le Roi en prit l'engagement , et lui destina le commandement de l'armée sur le Rhin ; mais lorsqu'il fut question au conseil de régler les fonds , le contrôleur général Desmarèts déclara (pi'il lui éloit al)sobmieul impossible de fournir aux délienses inévitables (pfeNigeroit la présence du duc de Bourgogne à l'armée; le jeune prince dit surle-champ au Roi s(jn grand-père : « qu'à cela ne » tienne ; puisque l'argent manque , j'irai sans » suite ; je viviai en simple officier ; je mangerai , » s'il le faut , le pain du soldat, en personne no » se plaindra de manquer du superttu , lorsque >) j'aurai à peine le nécessaire. »
M. de Beauvilliers , qui connoissoit l'ame et le caractère de son élève , prit la parole : « Sii-e , » tout ce que M. le duc de Bourgogne a dit , il le M fera. » Mais Louis XIV, accoutumé depuis tant d'anni'es à celle magniliceuce exiérienre dont il ci'oyoit que la majcslé du sang des rois devoit toujours être environnée, ne put se lésoudre à montrer son petit-fils auv provinces et aux armées dans toute la simplicité d'im soldat.
Ilivêr (le 1709.
Le ministre des finances étoit assurément e\cusable, à celle éj^ique, de parler du défiiut absolu de moyens et d'argent ; c'éloit à la suite de l'hiver de 17t)9, dont la tradition a conservé un si h)ng souvenir. Tontes les calaniilés de la nature \o~ noi(>nl de rraii[)er la France, déjà accablée et épuisée par toutes les calamités do. la guerre. La l'igiieur extrême du froid avoit détraiit les germes de toutes lespi'odiictions de la terre , et la disette avoil causé des S('(lilions dans un grand nombre; (le villes et de ]ii'ovjuces. La succession d'Espagne, api»orl(''e à la mai>^on de France, n'axoit été pour la France et pour ri'",sp,iL:ue (pi'une l(»ngue succession de désastres et de malheurs. La plupart des places frontières ('loieul d(''jà au pouvoir des (Muiemis , ou menacées de subir leur joug. La paix ('■toit jibis éloignée «pie jamais. Louis XIV e\iiioil ([uarante ans de prosp('rilés pai- l'humiliation d'avoir \n r(>jeter les comlilions houleuses (pTil ollVoit lui-même de sonsci'ire. La prix el le lioidieur de tant de nations éloieid sacrifiés à rauihilion du prince Eugène et à l'avarice de Marllxtioug. I.a sinpide ins(dence des Hollandais se xcngeoit des anciennes hauteurs de Louis XIV. Peu accoutumés à xaincre , ils croyoient avoir i:agné l(>s halailles (riloechshnU , de Ramillies , d'Oudeuaide el de Malpla(iucl , parce qu'ils s(ddoient les armées commandées par Eugène et
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Marlboroug, La bataille de Malplaqiiet ' avoit cependant rendu le courage aux années fran(,aises; et vingt-deuv mille ennemis laissc's sur le champ fie bataille , avoient fait payer bien cher aux alliés rhonncur de la victoire.
Noble 1,'énérosilé de Féneloii envers Us officiers ol les solilals.
(le hit au milieu de tant de désastres , (jue Fénelon, placi' sur le principal théàti-e do la guerre , montra ce beau caractère et ces grandes vertus (|ui ont autant honoré sa mémoire , que les productions de son génie. Son palais et sa ville de Cambrai devinrent l'asile des généraux , des olficiers et des soldats malades ou blessés. « Sa " maison ouverte ', et sa table de même , a\oit » l'air de celle d'un gouverneur de Flandre , et » tout à la fois d'un palais vraiment épiscopal, et » toujours beaucoup de gens de guerre distingués, » et beaucoup d'ofticiers particuliers, sains , ma- » lades, blessés , logés chez lui , déhayés et ser- » vis, comme s'il n'y en eut iju'un seul, et lui » ordinairement présent aux consultations des mé- » decins et des chirurgiens ; il faisoit d'ailleius )) auprès des malades et des blessés les fonctions » du pasteur le plus charitable , et souvent il al- » loil exercer le même ministère dans les mai- » s(ins cl les hôpitaux où l'on avoit dispersé les » soldais, et tout cela sans oubli, sans petitesse , » el toujours prévenant avec les mains ouvertes. M Fne libéralité bien entendue , une magnificence » (jui u'insultoit point, et qui se versoit sur les « officiers et les soldats , qui embrassoit une vaste )^ hospilalité , et qui pour la ta])le , les meubles, » el les équipages, denieuroit d.ins les justes ])ui- » nés de sa place ; également oflicioux el modeste, » secret dans les assistances qui pouvoient se ca- » cher , et qui étoient sans nombre ; leste et dé- » lié sur les autres , jusqu'à devenir l'obligé de » ceux à qui il les donnoit, et à le persuader; ja- » mais empressé , jamais de complimens , mais w d'une politesse qui , en embrassant tout , étoit » toujours mesurée el proportionné , en sorte » ipi'il sembloit à chacun ([u'elle n'éloit que pour » lui, avec cette pj-écision dans laquelle il excel- » loil singulièrement ; aussi étoit-il adoré de tous. » I.'admii-ation et le dévonment pour lui étoient » dans le cœui- de tous les habitans des Pays-Bas, » quels qu'ils fussent , el de toutes les domina- >) lions qui les partageoient , doit il étoit l'amour » et la vénéj-ation. »
Il semble qu'eu peignant sous des couleurs si douces el si sensibles le tableau de la vie de Féuelon , M. de Saint-Simon ait voulu reposer son imagination et sa plume trop souvi-ut Iremjiée dans le fiel de la satiie.
' On i\ septombiNj 170». — * M.' Siiiiui).
x.xx.
Fénelon nourrit les arméi'.=; du lloi.
Mais Fénelon ne se boi-noit pas à des œuvres de charité envers des particuliers. Ce fut à sa générosité personnelle que l'armée du Uoi dut une glande partie de ses subsistances pendant la campagne ([iii suivit l'hiver de 1709. Par respect pour le nom seul de Fénelon , les généraux ennemis avoicul épargné les terres et les magasins de l'ai'clievèque de Cambrai. S'ils apprenoient que quelque lieu à portée de leur armée lui appartenoit en propi-e, ils y mettoient aussitôt des gardes , et en faisoient conserver les grains et les bois avec le même soin qu'ils anroient pu apporter à la sûreté des domaines et des palais des souverains dont ils conunandoieni les armées ; bourgs et les villages <)e Fénelon devenoicnl des lieux d'asile , de refuge el de sécurité pour tous les habitans des environs,
Trait remarquable du duc de Marlboroug.
Mais le duc de Marlboroug porta la délicatesse de ses soins pour Fénelon , jusiju'à une recherche de prévoyance et d'attention , dont il n'est peutêtre pas un seul autre exemple dans l'histoire. A la fin de la campagne de 1711, l'armée des alliés se trouvoit par sa position à la vue des remparts de Cambrai , et elle séparoit l'armée de France de la petite ville de Catean-Cambrésis , principal domaine des archevêques de Cambrai. Cateau-Cambrésis étoit rempli des grains de l'archevêque , et de ceux que les habitans de la campagne y avoient déposés sons la protection du nom de Fénelon. Marlboroug le? fit d'abord conserver par un détachement qu'il y envoya ; mais quand il pi évit que la rareté des subsistances , dont sa propre armée commençoit à manquer , ne lui permetlniit pas de refuser à ses soldats la liberté de se pourvoir dans les magasins de Cateau-Cambrésis , il en fit avertir Fénelon ; on chargea sur des chariots tous les grains qui s'y trouvoient ; et Marlboroug les fit escorter par ses propres tioupes jusque sui' la place d'armes ' de Cambial devenu le quartier-général de l'armée française.
Cet hommage honorable rendu à la vertu d'un simple particuher, par des étrangers acharnés à la ruine de la France, servit à sauver la France elle-même. Fénelon livra tous ses magasins aux minislres de la guerre et des finances ; il ne se réserva que ce qui étoit strictement nécessaii-e pouisa consommation et celle des militaii-es (jui venoient lui demander l'hospitalité. Le contrôleur géni'ral l'invita à (i\er lui-même le prix des grains (lu'il venoil de fournir avec tant de générosité (ians un si pressant besoui. La répr»use de Fénelon dut avertir le ministre qu'il avoit trouvé dans
1 Nfi soroit-ce pas ici mic faule d'impression , et ne fan- <lroil-il pas lire jus/iu'niix pnries ? Il n'est p;is vr.iisrnibliil)lft «in'on ait pormis aux soliliils do MarlliourouK (Vcntror dans la iilati- J'armos Je Cambrai. [?\ule des Editeurs.)
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rarchevèquc de Cambrai un munit ionnaire général des armées, qui ressembloit peu à ceux avec qui il étoit dans Thabitude de traiter : « Je vous )) ai abandonné mes blés , monsieur , ordonnez ce w qu'il vous plaira ; tout sera bon. »
Il écrivoit en même temps au duc de Chevreuse : « Si on manquoit par malheur d'argent pour de » si pressans besoins , j'oflre ma vaisselle d'ar- » gent, et tous mes autres efl'ets , ainsi que le peu » qui me reste de blé. Je voudrois servir de mon » argent et de mon sang , et non faire ma cour. » Tel étoit rhomme qu'on avoit eu la perfidie de représenter à Louis XIV comme son ennemi.
Sage mesure de Féueloii pour prévenir la famine.
Tant de sacrifices personnels ne suffîsoient pas encore à l'immense charité de Fénelon. Il prit une mesure qui déceloit un génie aussi éclairé qu'étendu dans ses vues d'administration. Il avoit ojjservé que de dangereux calculs d'intérêt ou de méfiance avoient porté la plupart des propriétaires de Flandre à cacher leuis grains , soit pour les soustraire aux réquisitions de l'intendant de l'armée , soit pour en retirer un plus grand bénéfice. Ce défaut de cii-culation avoit arrêté l'approvisionnement des marchés publics, et élevé le prix du pain <à un taux qui surpassoit les facultés du plus grand nombre des habitans , et pou voit amener une crise inipiiétante. Fénelon n'avoit ni caractère , ni autorité pour léprimcr ces dangereuses combinaisons de la cupidité; mais il prit le moyen le plus efficace de les déconcerter. Nous trouvons parmi ses papiers l'ordonnance qu'il rendit , et qu'il avoit droit de rendre comme seigneur du Cateau-Cambrésis , l'un des plus fertiles cantons de la province. Par cette ordormance , il ordonnoit à tous les fermiers et censitaires dépendans de sa juridiction, de faire battre tous leurs grains, «'t de les porter à un terme fixe aux marchés les plus voisins , en ne se réservant (jue la quantité nécessaire à leur consommation et à celle de leurs familles. L'exécution de cette ordonnance , qu'il confia à des agens honnêtes et iutelligeus , lit subitement baisser le prix du blé dans un grand nombre de marchés ; les auties pi'opriétaires se hâtèrent d'ouvrir leuis magasins , dans la crainte d'une diminution eucoie plus lapide; tous les marchés se trouvèrent successivement approvisionnés ; l'équilibre se rétablit dans une juste pioportion entie l'intérêt des propriétaires et les besoins des consommateurs ; et la Flandre fut préservée de la famine dont elle étoit menacée par le séjour des armées et pai' les lualheui' de Ihivei' en 170!).
de servir ses amis par tous les moyens que ses foibles relations à la cour lui permettoient d'employer avec quelque espéiance de succès. On trouve dans un grand nombre de ses lettres les preuves les plus touchantes de son zèle actif et obligeant. L'état de disgrâce où il se trouvoit le condanmoit souvent à renfermer dans son cœur l'intérêt qu'il portoit à ses amis, dans la crainte de leur nuire au lieu de les servir. Mais aussitôt qu'il apercevoit la plus foible lueur d'espérer en leur fa\eur la justice qu'ils méritoient, il disposoit de tout son ascendant sur les ducs de BauviUiers et de Chevreuse pour les appuyer auprès des ministres. On observe en même temps dans ses lettres qu'il n'accorde jamais son intérêt et sa recommandation qu'à des hommes dont la réputation étoit si généialement établie, que Fénelon s'honoroit, pour ainsi dire, lui-même, en s'honorant du titre de leur ami. Mous ne rappellerons ici que les démarches qu'il fit en faveur de deux hommes aussi distingués par leur naissance que par leiu's qualités peisonnelles.
« Je vous supplie, mon bon duc , écrivoit Fé )) nélonau duc de Chevreuse ' , de donner une au- » dience commode à M. le comte de Reauvau ', » qui s'est chargé de vous rendre cette lettre. Vous » connoissez sa naissance ; mais vous ne connois- » sez peut-être pas son bon sens, son courage » infini, sa simplicité, sa probité très-rare, ni son » expérience du métier de la gueire. Il vous dé- )i peindia au naturel diverses choses très-impor- » tantes, si vous voulez bien le faire parler sans « ménagement. De sa part , il se bornera à vous » entretenir sur ce qui regarde M. le chevalier de » Luxembourg, son ami et son proche parent. 11 « y a sujet de craindre qu'on ne veuille rendre de » mauvais offices à M. le chevalier de Luxem- » bourg sur la commission qu'il avoit eue d'aller « occuper le poste de Givry au centre des lignes )) près de Mons. Il est fort'à désirer que vous et » M. le duc de Beau villiers soyez au fait, et (ju'on » y puisse mettre Al. Voisin * , en cas qu'on vou- » lût le prévenir en mal. La probité, le bon sens, » la bonne volonté et la vak'ur de M. le che- -» valier de Luxembourg méritent qu'on ait at- « tention à lui laisser faii-e sou chemin pour le » service. »
Nous avons encore une autre lettre de Fénelon qui atteste l'opinion qu'il avoit du mérite et des qualités du chevalier de Luxembourg, depuis piince de Tingry.
« On vient de me dire ^ écrit Fénelon au duc » de Chevreuse, que M. le maréchal de Choiseul )) doit être mort. Je prends la liberté de vous con- » jurer de servir M. le chevalier de fAixembourg » poui' le gouvcineuient de Valenciennes. Il est » aimé tendrement des peuples, et c'est par une » douceur soutcsnue de noblesse , de bonté et de » désintéressement, qu'il se rend aimable. Jeseiai w ravi de le voir dans celte place. Ne pourriez-
Intért'-I (il- Féni'lr.n pour W cnmU- de Beau van et le prince de Tingry.
Au milieu de tant de désastres, de peines et d'embarras, Fénelon tiouvoit encore le moyen de satisfaire le besoin le plus doux de son cœur, celui
' Lcllrc de Ki'iiplon au due do Cliovreuse, 1" df^ccinbrc 1709. Curresp. de Fénelon, l. vu, i>. 297, — * Pierre-M:ide- Iimik; lie Ucauvau «lu Rivau . lipulciiiinl ('.'neral et ([ouvenicur (le Douai, uoiiime ilievalier des ordres en 1724. — * M. Voysin aviiil reiiiplaeé M. de Chainillard dans le déparleiiienl de la Biiene, le 10 juin 1700. — * I.eMre de Fénelun au duc île Chevreuse, 10 mars 171». Corresp. de Fénelon, \.. vu, p. 337.
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» vous point, mon bon tluc, presser un peu en sa » faveur M. Voisin. »
Au reste , il n'éloit pas nécessaire d'être l'ami du chevalier de Luxcniboini; pour rendre justice à ses grandes ([ualités. Les ennemis mêmes de la France avoient lendu un hommage honorable à ses (alens. l.c piince Eugène, digue juge du mérite militaire, voulut, ajirès la prise de .Nanuu'en 17(M, où le clievaliei- de I.Mvenihnuiu a\()il si'cdudé a\ec tant de zèle la helle déieuse du maréchal de IJoufth'rs, les conduire lui-même à Douay. 11 les plaça l'un et l'autre dans le fond de son cari'osse , se mettant seul sur le devant, et fit commander l'escorte par le prince d'Auvergne, déserteur du service de France.
Fcnelon eut le bonheur de jouir du succès de ses vœux pour le chevalier de Luxembourg, «pii fut nommé au gouvernement de Valenciennes. Soit que cette grâce méritée ne fut que lejuste prix de ses services, soit que l'utile influence des amis de Fénelon eût contribué à faire valoii- un di-oit légitime, le chevalier de Luxembourg ne pouvoit que se trouver heureux de réunir aux titres que lui donnoieut sa naissance et ses sei'vices, le sullrage d'un ami tel ([ue Fénelon.
Etat (léploniltlc delà Fiance en 1710.
Cependant la Fiance sembloit toucher à une crise, dont l'effet inévitable devoit être sa ruine totale. Nous avons un mémoire, écrit de la main de Fénelon , qui peut donner une idée ]j1us exacte de la situation désespérée où elle se trouvoit alors.
encore, au bout d'un siècle, un sentiment d'indignation. L'expédient que propose Fénelon, de faire enlever le joi d'Espagne, pour échapper à riiumiliante condition (pie les ennemis avoient osé proposer à Louis XIV , de détiôner lui-même son petit-lils , est une preuve irrécusable de l'état d'abaissement où se tiouvoit réduit ce monarque, naguère si puissant, si heureux, si enivré de sa gloire.
L'étendue de ce mémoire ne nous permet pas de le transcriie en entier dans cette histoire. Les fragmens (pie nous allons eu donner, sufliront pour révéler les seiitimens de douleur et d'in- (piiétude qui oppiessoieut l'ame de Fénelon. Us peuvent également inléresser sous un autre rap- [)ort ; ils peuvent servira soutenir le coui-age dans l'adversité, et attendre avec patience des temps plus heureux. On croit souvent que rien n'égale, (jue rien n'a jamais égalé l'excès des injustices et (les infortunes dont on est la victime ; mais en revenant sur les diiVérentes époques de l'histoire, on acr|uiert la triste coin ici ion de l'indélébile perversité de l'espèce humaine , et de l'héritage do, malheurs (pie chaque génération transmet à la génération suivante.
(( Comme chacun de nos ministres traite en M particulier avec le Roi ce qui regarde sa charge, » je crains que chacun d'eux ne soit guère en état >; de rassembler, par une vue générale qui soit » juste, toutes ces diverses parties du gouverne- » ment pour les comparer, pour juger de leur » proportion, et pour les ajuster ensemble.
» Pour moi , si je prenois la liberté de juger de » l'état de la France par les morceaux du gouver- » nement que j'entrevois sur cette frontière, je » couclurois qu'on ne ^it plus que par miracles ;
({ue tous les récits des historiens, queles7ne?no(re* » que c'est une vieille machine délabrée qui va mêmes de quelques contemporains L Ceux-ci ne sont » encore de l'ancien branle qu'on lui adonné et
pas toujours à portée d'être bien instruits ; ils se livrent souvent à une exagération amère , qui devient une espèce demalaclie générale, lorsqu'un gouvernement est descendu au dernier degré du (lécouragement et du malheur. Fénelon étoit placé au centre des évènemens , sur le théâtre même de la guerre. Il connoissoit également les dangers et les ressources ; et sa correspondance intime avec MM. de Bauvilliers et de Chevreuse servoit à l'éclairer sur la partie des affaires publiques qui n'étoit pas immédiatement sous ses yeux. Il rédigeoit ce mémoire pour ses deux amis, âveclesquels il étoit dans l'habitude de dire tout ce qu'il pensoit , tout ce qu'il sentoit. 11 n'avoit nul intérêt à exagérer la grandeur du mal, ni à affaiblir l'efficacité des remèdes qui auroient pu l'arrêter : cet écrit n'étoit point destiné à être public ; ainsi, il n'a pu être dicté ni par l'humeur ni par l'esprit de parti. 11 fut probablement rédigé dans l'hiver de 1709 à 1710. Le voyage de M. de Torcy à la Haye y e^t rappelé, et 'le congrès de CerfruydembeVg,' qui eut lieu au mois de mars 1710, ii'étoit point encore assemblé. Ce mémoire découvre toute la profondeur de l'abîme où la France était tombée, puisque les meilleurs citoyens, les âmes les plus fortes et les plus généreuses, consentoient à des sacrifices qui inspirent
* Œuvres de Fénelon, I. vu, p. 159.
FÉNELON. TO.ME X
» qui achèvera de se briser au premier choc. Je » serois tenté de croire que notre plus grand mal , » est que personne ne voit le fond de notre mal ; » que c'est même une espèce de résolution prise » de ne vouloir pas le voir; qu'on n'oseroit en- » visager le bout de ses forces auquel on touche; » que tout se réduit à fermer les yeux, et à ouvrir » la main, pour prendre toujours, sans savoir si » on trouvera de quoi prendre; qu'il n'y a que le )) miracle d'aujourd'hui qui réponde de' celui qui )) sera nécessaire demain, et qu'on ne voudra » voir le détail et le total de nos maux, pour pren- » dre un parti proportionné , (jue quand il sera » trop tard.
') Voici ce que je vois et que j'entends dire tous » les jours aux personnes les plus sages et le.s » mieux instruites.
» Le prêt manque souvent aux soldats ; le pain » même leur a manqué souvent plusieurs jours; » il est pres(pie tout d'avoine, mal cuit , et plein « d'ordures. Ces soldats mal nourris se battroient » mal , selon les apparences. On les entend mur- » murei', et dire des choses qui doivent alarmer » pour une occasion.
•> Les officiers subalternes souffrent à proportion » encore plus que les soldats. La plupart, après » avoir épuisé tout le crédit de leurs familh^s , » mangent ce mauvais pain de munition, et boivent » l'eau du camp. U y en a eu un très-grand nombre
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» qui n'ont pas ou de quoi revenir de leurs pro- « vinces. Beaucoup d'autres languissent à Paris, » où ils demandent inutilement quelques secours » au ministre de la guerre ; les autres sont à Tar- » mée , dans un état de découragement et de <lés- » espoir qui fait tout craindre.
)) Le général de notre armée ne sauroit empêcher » le désordre de nos troupes. Peut-on punii- des » soldats qu'on fait mourir de faim , et qui ne » pillent que pour ne pas tomber en défaillance? » Veut-on qu'ils soient hors d'état de combattre ! » D'un autre côté, en ne les punissant pas, quels » maux ne doit-on pas attendre? Us ravageront » tout le pays ; les peuples craignent autant les 5) troupes ({ui doivent les défendre , que celles des )) ennemis qui veulent les attaquer.
» L'armée peut à peine faire quelque mouve- » ment, parce qu'elle n'a d'ordinaire du pain que » pour un jour.
» Nos places qu'on a crues les plus fortes, n'ont » rien d'achevé ; on a vu même, par les exemples » de Menin et de Tournai , que le Roi y a été in- » dignement trompé pour la maçonnerie qui ne » valoit rien. Chaque place manque mèrne de » munitions ; si nous perdions encore une bataille^ » les places tomberoient comme un château de » cartes. »
» Les peuples ne vivent plus en hommes , et il » n'est plus permis de compter sur leur patience ; « tant elle est mise à ime épreuve outrée. Ceux )) qui ont perdu leurs blés de mars n'ont plus M aucune ressource; les autres, un peu plus re- » calés , sont à la veille de les perdre. Comme ils » n'ont plus rien à espérer , ils n'ont plus rien à » craindre.
)) Les fonds de toutes les villes sont épuisés ; on » en a pris pour le Roi les revenus de dix ans M d'avance ; et on n'a point de honte de leur de- » mander, avec menaces, d'autres avances nou- » velles qui vont au double de celles qui sont déjà » faites. Tous les hôpitaux sont accablés; on en » chasse les bourgeois, pour lesquels seuls ces » maisons sont fondées, et on les remplit de sol- » dats. On doit de tiès-grandes sommes à ces hô- » pitaux , et au lieu de les payer, on les surcharge » de plus en plus cha(jue jour.
» Les Français (|ui sont pi-isonniers en Hollande, V y meurent de faim, faute de paiement de lapait » du Roi. Ceux qui sont r(>veuus en France avec » des congés, n'osent li^lnuituir en Hollande, qtioi- )) que rhonneur les y oi)lige, parce qu'ils n'ont ni » de quoi l'aire le \(>\a;ii', ni de (pioi payer ce » qu'ils (loivetil chez les ennemis. Nos 'bl(>ssés » manquent de bouillons , de linge et de niédi- » camens ; ils ne trouvent pas même de retraite, » parce qu'iju les envoie <lans des hôpitaux qui » sont accal)l('"s «ravaiice poin- le Koi. et sont pleins » de soldats malades. Oui est-ce <|ui yoiidra s"e\- » poser dans un combat à être blessé, étant sur >) de n'èti-e ni pansé ni secouru? On entend dire «aux soldats, dans leur désespoir, (pie si les » ennemis viemieiil, ils poseront les armes bas. » On peut juger par- là ce qu'on doit craindie » d'une bataille qui décideroit (lu sort delà France. » Ou acrahlf tout le pays par la (lemaiid(! des » chariots; ou tue tmis les chesauv des paysans : » c'est détruire le labourage pour les années pro-
» chaînes, et ne laisser aucune espérance pom faire » vivre ni les peuples, ni les troupes. On doit juger « par-là combien la domination française devient » odieuse à tout le pays.
« Les intendans font, malgré eux, presque autant » de rav âge que les maraudeurs ; ils enlèvent jus- « qu'aux "dépôts publics ; ils déplorent hautement » la honteuse nécessité qui les y réduit. Us avouent » qu'ils ne sauroient tenir les paroles qu'on leur r> fait donner. On ne peut plus faire le service M (ju'en escroquant de tous côtés; c'est une vie de » l?(»lièmes, et non pas de gens qui gouvernent. » NdiKibslaut la violence et la fraude, on estsou- )) venl contraint d'abandonner certains travaux » très-nécessaires, dès qu'il faut une avance de )) deux cents pistoles pour les exécuter dans le plus » pressant besoin.
» La nation tombe dans l'opprobre ; elle devient « l'objet de la dérision publique. Il n'y a plus dans « nos peuples , dans nos soldats et dans nos offi- » ciers, ni aflectation, ni estime, ni confiance, ni « espérance, qu'on se relèvera, ni crainte de l'au- » torilé : chacun ne cherche qu'à éluder les règles, » et qu'à attendi-e (jue la guerre finisse, à quelque » prix que ce soit.
)) Si on perdoit une bataiUe en Dauphiné, le " duc de Savoie entreroit dans des pays pleins de "Huguenots; U pourroit soulever plusieurs pro- » vinces du royaume. Si on en perdoit une en » Flandre , l'ennemi pénétreroit jusqu'aux portes » de Paris ; quelle ressource vous resteroit-il? Je M l'ignore , et Dieu veuille que quelqu'un le » sache !
» Si on peut faire couler l'argent, nourrir les » troupes , soulager les officiers , relever la dis- » cipline et la réputation perdues, réprimei- l'au- ■» dace des ennemis par une guerre vigoureuse , » il n'y a ([u'àlc fiiire au plus tôt ; en ce cas, il se- » roit honteux cl horrible de rechercher la paix » avec empi-essemeut ; eu ce cas , rien ne seroit » plus mal-à-piopos que d'avoir envoyé un mi- » nislre jusqu'en Hollande pour tâcher de l'obte- » nir; en ce cas, il n'y a qu'à bien payer, bien «discipliner les troupes, et qu'à battre les en- » nemis.nu'ou fasse donc au plus tôt un change- » ment si nécessaire, et que ceux qui disent qu'on » relâche trop pour la paix, viennent au plus tôt » relever la guerre et les finances, sinon ([u'ils se » taisent, et qu'ils ne s'obstinent pjis à vouloir » qu'on hasarde de perdre la France pour l'Es- .. pagne.
>' On ni' niaïKpicra pas de me répondre qu'il est » facile de remar(iuer les inconvéniens de la » guerre, et que je devrois me borner à proposer •>•> (les expédiens jxmr la soutenir et pour parvenir » à nue paix qui soit honnête et convenable pour » le Roi.
».le réponds (ju'il ne s'agit plus que de comparer )) les pro[)ositi()iis de paix faites à M. de Torcy, » a\ec les iiiconxéniens de la guerre. S'il se trouve » dans cette exacte com[>araisou qu'on ne peut se » prometti'e aucun succès solide dans la guerre, » et qu'on y liasaide la France, il n'y a plus à » (l(''libérei-. I.'imiipie gloire ipie les Français .) peuvent soiiliaiter au Roi, est (|ue dans cette » e\lr(''mité il louiiieson courage contre lui-même, » et (pfil sacrifie tout généreusement pour sauver
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>' lo royaume que Dieu lui a confié. 11 n'est pas » même en di-oit de le hasarder, cai" il Ta reeu de )' Dieu , non ]hiui- rexjtoser à l'invasion dtîs eu- » neinis, connue inie chose dont il peut faire toul » ce qu'il lui [ilail , mais pniu' h' |i(iu\eiiier en » père, et pour le trainmellre comme un dépôt )' précieu\ à sa postérité. »
Féuelon discute ensuite les dilVérents articles des préliminaires dictés en Hollande à M. de TorcN. 11 paroit persuadé (Uie leseimi-mis n'avoient jamais osé pioposer sérieusement à Louis XIV de <lélr'ôiier lui-même son |;elil-tils, mais qu'ils u'avoieut tail. qn'insiimiîr celle mesinv pour idilenir des conditions capahles de leur i^aranlir- la sincérité de l'eniiagement pi-is par le l{oi d'ahandonner rHspaf,Mie à ses propres Ibrces, ou plutôt à sa seule foihlesse. 11 est vrai cpie les alliés eu\- mêmes, honteux d'avoir seulement osé laisser enf revoir une idée aussi monsliaieuse , <]ni outrageoit la nature , et <pn avoit excilé une profonde indii^nation dans le cœur de tous les Fran(.-ais, avoient ensuite ad'eclé de la désavouer. Mais les mémoires de M. de Torcv , fiiits pour inspirer une entière confiance par la candeur et la honne foi (pi'ils respirent, ne permetleni pas de douter que les ennemis de la Fi-ance n'eussent insisté sur celle condition a\ec la plus odieuse persévérance.
M. de iJeauvilliers fil souvent valoir au coiiseilla foi'ce des considérations exposées dans ce mémoire, sans laisseï- soup(;onner qu'elles lui éfoieni inspirées par Fénelon. Le Uni et les ministres n'étoient eux-mêmes que trop con\aiiuns de la iit''C(>ssité d'acheter la paix à (pielqiie prix que ce fût. Louis XIV se détermina , maljzré les hauteurs i-ebutantes de ses ennemis, à demander la reprise des négociations. Le congrès de Gei-truydemberg s'ouvrit; et on eut tout lieu de reconnoitrc que le prince Eugène et ^îarlborong étoient trop intéi-essés à la continuation de la gueri-e, pour ne pas apporter les plus giands obstacles à la conclusion de la paix. Les conditions, présentées à ce congrès par les ministres des alliés, furent encore plus dures que celles qu'on a\ oit demandées un an aiqiaravant à M. de Torcy ; les négociations furent entièrement rompues, et la France^ parut être arrivée à son deinier Jour. C'est alors que toute espérance fut éteinte dans le cœur de tous les Français sincèrement attachés à rhonneui' et au salut de leur patrie.
Fénelon propose une assemblée de notables.
C'est aussi à cette époque que nous devons placer quelques fràgmens d'une admirable lettre de Fénelon. Elle peint sous les couleurs les plus sombres les profondes agitations de son ame, et les tourmens d'une imagination frappée [)ai la grandeur du péril, et qui recherche avec anxiété quelque moyen de salut.
Il falloit que Fénelon fût bien convaincu que tout étoit perdu, et qu'on devoit h)ut risquer pour sauver quelques débris d'un si grand naufrage, pour oser concevoir l'idée (pi'il propose aux ducs de Beauvilliers et de Chevi-eiise; il faut le dire, puisqu'on peut le dire anjourd'lmi sans incon-
vénient, Fénelon ose déclarer que, parvenu au point oîi des maux extrêmes exigent des remèdes exli'êmes , on doit renoncer avec courage aux foiines accontnmées d'un gouveiiiement qui ne peut pins se soutenir ni se dc'fendie ; en un mot, il pense, et il prononce que le moment est venu d'associer la }iiilit>n dlc-minnc. à Fadministration de l'Etal.
Il est difficile de savoir si le remède n'eût pas élé aussi dangereux (pie le mal lui-même; une triste expérience pcnt porter à itenser fprune assnultlfo (le untdhics. en ITIil, aiu'oit conduit nécessairement à des rtals (ji'nrrnii.i: , comme on l'a vu en 1787. Les dépkirables elTets qui en ont ivsulté, doivent sans doute nous rendre \\n peu méfians sur l'idée <'t l'emploi de ces formes extraordinaires (pii changent bnisqncmenl la marche accoutumée d'un gonvcMuemeut. (leiiiMidanl nous atu'ons bientôt occasion d'ol)ser\ei' cond)ien la dillerence des ciiTonstances, des mii'urs , et de l'esprit général de la nation , doit éloigner toute idée de comparaison et de rapprochement enti-e les tem])s et les honnnes. Le cardinal de Michelieii avoit su , en 1()5fi, faire Fusage le plus utile et le plus hemeuv d'une asspinhli'c de nofaUc.s , pour faire tomber celte multitude de places fortes qui couvroient Fintéi'ieur de la France , et qui étoient bien moins des remparts contre l'ennemi , que des moyens d'attaque et de défense contre li' souverain luimême , enti-e les mains de «piebpies sujets puissans et audacieux. C'éloit on secousj'aid du nom et du vœu de cette même assemblée de nui allés , que cet habile ministre avoit dicté ces réglemens sévèîes, qui soumirent le régime mihtaire à un ordre et à une discipline inconnus en France jusqu'alors. Fénelon étoit sans doute fondé à croijc que Louis XIV encoj'e toul -puissant , encoi'e environné de tant de souvenirs de gloii'e, sauroit se montre)- et agir avec autant d'antorilé dans une assemblée de notables, que le cardinal de Richelieu à peine entré dans le ministère, et qui n'avoit pas encoj-e i-évélé tous les seci-ets de son génie et de son caractère. C'est en général une lègle peu sûre que celle de juger les hommes et les choses par les événemens. 11 est des ft>)ni>s oii un seul homme conmiande aux événemens^ et d'autres, oii les honnnes se laissent entraîner par les événemens.
11 ne faut donc pas (jne , trop aigris par le sentiment de nos malheni's, nous condanmions Fénelon avec trop de pivcipitalion et de sévéï'ité. Il est juste de Fentendre lui-même, et il est permis de croire que si l'on [ter^isteà réprouver son opinion, on absoudra au moins ses intentions.
'< Je ne crois point ' qu'on doive se flatter de « l'espérance de létablii- le ciédit sur l.i, l'upture )) hautaini- cpie les ennemis ont faite de la négocia- » lion (à IJertruylenihei'g). Cette rupture paroitra » injuste et odieuse à beaucoup dv gens pour les » deux !>remiers mois; mais quand on seiiva le Roi » accablei- les peuples , recheicher les aisés , ne « payer point ce qu'il doit, continuer ses dépenses » superflues, hasarder la France sans la consulter, » et ruiner le i-oyaume pour faire mal la guerre' V le public lecommencera à crier plus haut que
» ].(>Urc (If Frnol.j Currcsp. de l'àiehin .
Aui- (le Chrvi I , p. 3-.JI.
l -lui 1710.
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» jamais. 11 est impossible que le Roi paie ses « dettes, il est impossible que les peuples paient » le Roi , si les choses sont au point irextrémité » qu'on nous représente; la Fiance est comme » une place assiégée ; le refus d'une capitulation 5) irrite le peuple et la garnison ; on fait un nouvel » efl'ort pour (juatre ou cinq jours , après quoi le » peuple et la garnison afl'amés crient qu'il faut se » rendre , et acceptent les plus honteuses coudi- » tions. Tout est fait prisonnier de guerre; ce sont « les fourches caudines.
» Je ne vois aucune solide ressource que celle » que vous ne ferez point entrer dans la tète du » Roi. Notre mal ^ieut de ce ipie cette guerre n'a » été jusqu'ici que l'affaire du Roi; il faudroit en » faire l'aflaii-e véritable de tout le corps de la na- » tion; elle ne l'est que trop devenue ; car la paix » étant rompue , le corps de la nation se voit dans » un péril profond d'être subjugué; de ce côté-là, » vous avez un intérêt clair et sensible à mettre » devant les yeux de tous les Français -, mais pour » le faire il faut au moins leur parlei', et les mettre » au fait. Mais d'un auti-e côté la persuasion est » difficile ; car il s'agit de persuader à toute la » nation qu'il faut prendre de l'argent partout où » il eu reste , et que chacun doit s'exécuter rigou- )) reusement, pour empêcher l'invasion prochaine » du royaume. Pour parvenir à ce point , il fau- » droit que le Roi entrât en matière avec un cer- » tain nombre de notables des diverses conditions » et des divers pays; il faudroit prendre leurs con- » seils, et leur faire chercher en détail les moyens » les moins durs de soutenir la cause commune. » 11 faudroit qu'il se répandit dans toute notre na- » tion une persuasion intime et constante que c'est » la nation entière elle-même , qui soutient pour » son propre intérêt le poids de cette guerre ; il » faudroit que chacun crût que , supposé même )) qu'elle ait été entreprise inal-à-propos, le Roi a » fait dans la suite pour la Unir et pour débarrasser )) le royaume, tout ce qui (ié[)eud(iit de lui ; mais » qu'on ne peut plus reculer, et qu'il ne s'agit de » rien moins que d'empêcher une totale invasion. » En un mot, je voudrois (ju'on laissât aux hommes » les plus sages et les plus considérables de la na- » tion , à chercher les ressources nécessaires p(jur » sauver la nation même. Us ne seroient [)eut-êtie » pas d'abord au fait ; aussi seroit-ce pour les y » mettre <]ue je voudrois les faire entrer dans cet » examen. Alors chacun diioit en soi-même : 11 » n'est plus ipiestion du passé ; il s'agit de l'ave- » nir; c'est la nation qui doit se sauver elle-même ; » c'est à elle; à trouver des fonds |)aitoul où il \ en
V a pour le salut commun. Il seroit même néces- » saire que tout le monde sût à quoi l'on destine- » i-oit les fonds pi-épai'és , en sorte ([ue chacun fût » convaincu que rien n'en seroit employé aux dé- » penses de la cour. J'avoue ({u'un tel rhanfiemrnt » pourroif émouvoir trop les esprits^ et les faire » passer tout-à-coup d'une extrême dépendance n à un dangereux excès de liljerté. C'est par la » crainte de cet inconvénient , que je ne propose » point d'assembler les états généraux , qui , sans » cette raison , seroient très-nécessaires , et qu'il
V seroit capital de rétablir; mais romow la tracera » est presque perdue , et (jiir le pas a faire est Irès- » glissant dans laconjoncture présente, j'y craindmis
» de la confusion. Je me bomerois donc d'abord à M des notables que le Rot comulteroit l'un après » l'autre. Je voudrois consulter les principaux évé- » ques et seigneurs, les plus célèbres magistrats, les M plus puissans et exprrimentés marchands , les » plus riches financiers mêwe , non-seulement pour » en tirer des lumières, mais encore pour les rendre » responsables du gouvernement, et pour faire sen- » tir au royaume entier que les plus sages têtes qu'on » peut y trouver, ont part à ce qu'on fait pour la
» cause publique
» Pendant que le despotisme est dans l'abondance, » il agit avec plus de promptitude et d'efficacité )> ({u'aucun gouvernement modéré ; mais quand il » tombe dans l'épuisement sans crédit , il tombe » tout-à-coup sans ressource ; il n'agissoit (jue par » pure autorité; le ressort manque; il ne peut plus » qu'achever de faire mourir de faim une populace » à demi morte ; encore même en doit-il craindre » le désespoir. ^Juand le despotisme est notoire- « ment obéré et banqueroutier , comment voulez- » vous que les âmes vénales, qu'il a engraissées du » sang du peuple , se ruinent pour le soutenir. » C'est vouloii- que les hommes intéressés soient
» sans intérêt C'est le temps où il faudroit que
» M. le duc de Bourgogne dit au Roi et à Monsei- » gneur, avec respect , avec force , et peu à peu , » d'une manière insinuante, tout ce que d'autres » n'oseront leui' dire; il faudroit qu'il le dit devant M madame de Maintenon; il faudroit (ju'il mit dans » sa confidence madame la duchesse de Bourgogne; » il faudroit qu'il protestât qu'il parle sans être » poussé par d'autres ; il faudroit qu'il fit sentir » que tout péiit si l'argent manque ; que l'argent » manquera si le crédit ne se l'elève , et que le M crédit ne peut se relever que par un changement » de conduite, qui mette tout le corps de la nation » dans la persuasion que c'est à elle à soutenir la » monarchie penchante à sa ruine , parce que le » Roi veut agir de concei't avec elle. Le prince » pourra être blâmé, ciitiqué , rejeté avec indi- » gnation; mais ses raisons seront évidentes ; elles » prévaudront peu à peu , et il sauvera le trône )> de ses pères. 11 doit au Roi et à Monseigneur de » leur déplaire , |)oui' les empêcher de se i)erdre. /> En même teinjis il pourra demander avec les » plus vives instances la permission d'aller à l'ar- » mée comme volontaire; c'est le vrai moyen de » relever sa réputation , et de lui attirer l'amour « et le respect de tous les Français.... Vous me di- » rez (jue Dieu soutiendi-a la France; mais je vous » (lemfuidi'((ii en est la promesse? Avez-vousquel- » que garant pour des miracles? Il vous en faut « sans doute pour vous soutenir comme en l'air. » Les méritez-vous dans un teuq)s où votre ruine » prochaine et totale ne peut vous corriger , où )) NOUS êtes encore toujoui's prêt à vous ilatter? » Dieu s'apais(!ra-t-il en vous voyant humilie » sans humilité, confondu par vos propres fautes >i sans oser les avouer, et prêt à recommencer, si » vous pouv iez respirer deux ans?.... J'espère sans » doute que Dieu sauvera la France , parce que » Dieu aura pitié de la maison de saint i>ouis, et » que, dans la conjoncture présente, la France » est im grand ap|)ui <le la catholicité. Mais après )) tout, ne nous llallous pas; Dieu n'a besoin de » personne; il saura bien soutenir son Eglise sans
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« ce bras do chair. D'ailleurs , je vous avoue (jue » je craindrois autant pour nous les succès que r> les adversités. Eh! quel moyen y auiuit-il de » nous souilrir, si nous sortions de celte gueri-e » sans humiliation complète et finale? Oui t'st-ce \) qui pourrait nous corriger, apiès avoir été incu- ') râbles malgré l'usage des violons remèdes? .Nous » paiaitrions abandonnés de l>ieii <ians lu \oic de )' notre pi'opre.cœur, si Dieu peiniettoit que nous » résistassions à une si hoiiil)le Icnqièle ; nous ne » verj'ions plus alors (|ue des lorrens de louanges » du clergé même. Je puis nie tronquer, et je le » suppose sans peine; mais il me semble (ju'il nous » faut ou un changement de cœur par grâce , ou « une humiliation qui ne laisse nulle ressource u llatteuse à notre orgueil.
» Vous me direz que le changement du cœur ne » venant point , il faudioit donc une chute totale. » Je vous réponds (pie Dieu coimoît ce que j'ignore, » soit pour donner un cœ'ur nouveau, soit i)our ac- » câbler sans détruire; il voit dans les trésors de sa » providence ce que ma Coible laison ne découvre » pas. J'adore ce (pi'il fera sans le ijénélrcr; j'al- » tends sa décision. U sait !i\ec (pielle lendrcssc » j'aime ma patrie; avec quelle reconnoissance et » quel attachement respectueux je donnerois ma w ^ie pour la personne du Roi; avec quelle afl'ec- » tion je suis attaché à la maison royale , et sur- » tout à M. le duc de Bourgogne ; mais je ne puis » vous cacher mon cœur ; c'est par cette affection 5) vive , tendre et constante , que je souhaite que « nos maux extrêmes nous préparent une vraie » guérison , et que cette violenté crise ne soit pas » sans fruit.
)) Vous jugez bien , mon bon duc , (pie cette » lettre est conmiune pour vous et pour M. de » Beauvilliers. J'espère même que vous insinuerez )) doucement à M. le duc de Bourgogne tout ce (jue )) vous croirez utile , et incapable de le blesser. » Mais cette lettre ne doit pas , si je ne me trompe, » lui être montrée; il ne convient pas de lui ouvi'ir » jus(]ii';i ce p(nnt les yeux sur le Roi et sur le gou- » vcrnemcnt ; il suffit de lui montier ce (pu est » nécessaire pour le mettre en étal de parler avec » foice ; il faut que Dieu lui nielle peu à peu le w reste dans le cœm- ; il faut (jue les hommes » laissent à Dieu à achever les derniers traits , et >• que la grâce les adoucisse par son onction. Par- » donnez, mon bon duc, toutes mes iini)iudences; » je vous les donne pour ce qu'elles valent ; si j'ai- » mois moins la France, le Roi , la maison loyale, » je ne parlerois pas ainsi ; d'ailleurs, je sais à (pii » je parle. »
Jamais sans doute on n'a peint avec des traits plus éiK'rgi(pi(s , et déjdoié avec des accens plus toiichans les inallieursde sa j)atrie; mais le dironsnous? c'est dans ce tableau si lugubre et si eflVayant (pie nous trouvons un nouveau sujet d'adniiier Louis XIV. Quel devoit être ce Roi, (pii, ;iu inilicu de tant de désastres, et dans un iiioineiit où tontes les pièces de sa inonaicliie seiiibl(jient tonil)ei' les unes sur les autres , et devenir la pioic de tant d'ennemis conjiirés contre lui, a su conserver ce caractère de grandeur et de fermeté, (pii commandoit encore le respect à l'Euiope , et une s(Htrnission sans borne à ses sujets? Quelle ctoit la force du ressort qu'il avoit donné à l'autoiilé loyale, pour
avoir su , dans un tel état de choses , comprmier dans sa main toute-puissante l'inquiétude et la légèreté de sa nation , et maintenir tous les ordres de son rovaunie dans les limites qu'il leur avoit prescrites? ( le fut sans doute ce qui sau\ a la France. Car il est impossible de .sonder la profondeur de l'ai)ime où elle seroit tombée, si, dans une pareille (lise, il se fût trouvé des corps assez impriidens, et des sujets assez pervers, pour éleclriser la multitude, et reiillaiimier contre le gouvernement. La l>his lé-ère coiiiiiiolion intérieure auroit suffi pour séparer toutes les parties de cette machine ailaissée, et les livrer sans défense aux armées étrangères.
Féiielon croit ([ue l'iiilippe V doit abdiquer.
Le motif, ou pluU'.t le i<rélexte de la rupture du congrès de Gertruydemberg, avoit été le juste refus de Louis XIV, de se charger lui-môme de détrôner son petit-fils. Fénelon avoit applaudi, comme tous les Français, à ce refus magnanime, et partagé le désespoir généreux de leur Roi résolu à pénr sous les ruines de la monarchie , ])\\iiC)l que de souscrire à cette indigne alijection. Mais Fénelon pensoit que Philippe V étoit obligé , en conscience et en honnem-, de prévenir im si cruel malheur, en abdiquant volontairement la couronne d'Espagne. Nous avons à ce sujet deux mémoires très-curieux de Fénelon et du duc de Chevreuse '.
Fénelon avoit établi dans son mémoire tous les motifs puisés dans l'ordre des lois de la nature, de la justice , de la politique et de la reconnoissance, qui défendoienl à i»hilippe V de compromettre , pour son seul intérêt , par une opiniâtreté peu réfléchie et peut-être iiiiilile, l'héritage de sa propre maison , et la couronne de son aïeul , de son père, de son frère aîné.
Quelque plausibles que fussent ces considei-ations , elles n'avoient pas entièrement persuadé le duc de Chevreuse , qui leur opposa des considérations également puissantes, dans unmémoireque nous avons sous les yeux.
Ce que nous admirons le plus dans cette correspondance intime entre deux hommes vertueux et éclairés, qui disculent une question d'un si grand intérêt , c'est l'esprit de religion , de justice et de vérité , qui dirige toutes leurs vues , toutes leurs pensées, tous leurs argumeiis, On observe Fespèce de scrupule avec lecpiel ils pèsent toutes leurs raisons an ijnhis du .sdiiduairc Rien peut-être n'est plus hoiKjiable pour la religion, (lue de voir comjiien ses principes et ses maximes peuvent influer utilement sur la politi(pie, en rectifiant tout ce que les passions humaines y ajoutent si souvent d'injuste et d'immoral.
M. de Cbeviciise prélendoit (pie Louis XIV ne pouvoit conseiller à son petit-fils, et encore moins exiger de lui, (pi'il renonçât à la couronne d'Es-pagne, parce (pic Philippe V avoit un droit légitiinpinetit acquis à cette monarchie.
C'est la nature et la Wfitimité de ce droit que Fénelon discute dans sa réponse à M. de Chevreuse;
1 Œunvx de Fàichm , l. vu , p. 104 et suiv.
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et il porte dans cette discuï^sion mie supériorité de vues , de raisons et d'idées, une simplicité et une clarté qui prouvent qu'il u'éloit pas moins familiarisé avec toutes les questions politiques qu'avec les contro\erses Ihéologiques.
Tous le.^ droits prétendus par la postérité de Louis XIY sur la couronne d'Espagne , et oient fondés sur la nullité de la renonciation de la reine Marie-Thérèse, épouse de Louis XIV.
Mais si Philippe IV n'avoit pu légitimement faire renoncer sa fille Marie-Thérèse, Philippe 11 n'avoit pas eu davantage le droit de faire renoncer sa fille Catherine , mariée au duc de Savoie.
Or, si la renonciation de cette dernière étoit nulle , le duc de Savoie étoit en droit de réclamer en sa faveur la coutume de Bivibant, bien plus légitimement que ne ^a^oit fait I.ouis XIV, à la mort de Philippe IV. Catherine éloit fille d'un premier lit, au lieu que Philippe 111, dont descendoient Philippe IV et Marie-Thérèse, néioit <iue du second lit. Louis XIV étoit donc oldigé par inie conséquence même des principes qu'il avoit établis en 1607, à restituer le Brabant au duc de Savoie.
Fénelon fait ensuite sentir Fabsui-dité de tous ces arguments de jui'isconsulies , (pii piétendent appliquer à des traités sulciincls , sur les([iiels reposent le sort des peuples, la tran(iuillité des empires, et l'équifibre de l'Europe , des lois particulières , plus ou moins obscures , des coutumes locales, qui ont eu poui- objet de régler les limites d'un champ ou d'un pré , ou des 1r,i usuel ions privées entre des familles et des piopriétaii'es.
La lenonciation de Mai ie-Théièsc servoit de fondement au ti-aité des Pyrénées, et assuroit la paix et la liberté de l'Eiuope enlièi-e.
Ce n'est point là nno question du droit civil , mais du droit des gens , qui est d'im ordre supérieur.
Ce n'est que par abus que les filles, mariées dans les pays étrangers, succèdent aux droits de leius pères.
l'Ue nation n'appartient j)oinl en propre à un(^ fille comme un pré ou une \i;^ne. l ne nation n'est point xuHt dot.
Lorsqu'un pareil ahiis est autorisé, il l'aul au moins l'adoucir et le jectifier, en le siiboiddiuiiuit aux intéi'ôts de la nation , et surtout ;i l'inlérè! de l'Europe entière, pour en conseiver ré<iuilil)re.
Le contrat de mariage dcî Marie-Thérèse n'étdit que l'accessoiic. I.e traité des P\ renées étiiil le piincipal.
L'esprit du traité iWs Pvivuées éloit cej'tainement d'exclure la maison (ie Fi-aiice delà succcission d'Espagne.
On aurait beau ilire (pi une r nulle, Idisipn- la peisonne (pii l'ii J»as (pielqiK! «h'doiiini.i-enient. 1.
France ('toit un as>ez heau (it'doiin Maiie-TlK-rèse.
On avoit (Hf-jusqu";! alléiiuei Théi-èst; n'avoit pas éli- payée nullei' sa i-enoucialion. Cette dence , qui est Irès-jiisle pour ne peuvent être di'i|oinina^(''s , au\(piels ils reiioneeul , est princesse (jue sa reuoneialiou France.
■noue laite
ati(
si
)l)tienl me de t pour
ipie lad(tt de Marie- , ce i|iii de\oil aurègle de Jurispri.des parlicidiers (|ui uitrenienl des biens inii|)|ili('al)le à une seuh- r^iit reine de
D'ailleurs de pareilles stipulations de dots entre des tètes couronnées, ne sont que de style. La Fi'ance n'avoit pas plus payé les dots des filles de Fiance , mariées en Espagne , que l'Espagne n'avoit payé celles des inî'antes mariées en France. Mais au pis aller, le déljileur n'étoit obligé de payer qu'après la demande.
Mais que gagneroit-on à soutenir que Philippe IV n'avoit pas pu obligei- sa fille Marie-Thérèse à mie renonciation/ 11 s'ensuivroit seulement que Louis XIV n'a pas pu faire renoncer M. le Dauphin ni M. le duc de Bourgogne à la succession d'Espagne, et que pur (■onsé(pient toute la monarchie d'Espagne appai lient à M. le Dauphin, et non pas à Philippe V.
Fénelon semble même élever quelques doutes sur la liberté d'espi-it dont pouvoit jouir Charles 11, loisqu'il signa son testament, et sur quelques expressions rie ce testament , qui paroissent plus con\enir au prince électoral de Bavière qu'à Philippe V.
Si les lois civiles donnoient à Charles 11 le droit de rappeler ses neveux , malgré la renonciation de leur mère, elles ne lui donnoient pas celui de l'référer le cadtt à l'ainé ; ou si , malgré la loi civile , il a eu ce dioit , pourquoi Phihppe IV n'auroit-il pas eu celui d'exiger une renonciation de sa fille Marie-Thérèse ?
11 expose ensuite tous les dangers qui menaceroicnt la trancjuillité de l'Europe , si la ligne directe de Philippe V, ou celle du duc de Bourgogne venoit à manquer.
Les é\ énemens firent ciaindre en eflét , peu de temps api'ès, de voir justifier l'inqjiiète prévoyance de Fénelon , et on fut obligé de l'égler d'avance , dans le traité d'Ulrecht,, l'ordre de succession aux trônes de France et d'Espagne.
11 lait observer que Louis XIV. et M. le Dauphin, qui étoit encore en puissance de père, n'a- \ oient [)as pu accepter le testament de Charles 1! , paice que la Fi'ance se trou voit déjà fiée par nu traité départage avec l'Angleterre et la Hollande ; qu'il auroit fallu, aAant tout, sommer l'Empereur d'accéder au traité de partage, et que ce n'eût l'té f[ue sur son jefus, (pie Louis XIV auroit pu se croiie dégagé envers l'Angleterre et la Hollande.
Fénelon rajjpellc ce qu'il avoit déjà dit dans un inémoire précédent : (pie Philippe Vue tenant la couronne d'Espagne ipu! de la bonté de son jtère et de son fivie aiiié, la reconnoissance et son propic intérêt ne lui pernieltoient pas de laisser la France s'exposer à unn ruine inévitable, |M)ur s'elVoirer de le juaintenir sur le trône d'Esl)a-ne.
Il finit par coincnir qu'il avoit d'abord cru que l'iidip]>e \ a\oit un véritable droit à la succession d'l';spagiie ; mais qu'en examinant les choses de plus près, il avoit aperçu bien des difficultés ; ipie, dans tous les cas , il n'étoit pas douteux (jiie ce prince ne fût obligé de renoncer à son droit , bon ou mauvais, sur l'Espagne, pour sauver la l'rance.
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Grands tliaiigoineus en Europe.
Mort du premiur Dutipliin.
Tandis que Louis XIV consL'iiloit à iciidio à ses ennemis la plupart dos coïKiuètesquiavoientillustié son règne, et qu'il en étoit réduit à désirer que son petit-fils consentit à descendre du trùned'Lspaijne, mie suite d'é\énenHMis, que les lionniies ne pouvoient ni pi-évoir ni préparer, ([u'il n'eût jxis iiiriiic étr jjrniiis il'dinuinccr, sans passer jiour risionrwin' ', devoit mettre ini terme an\ calaniilés de la France et de rKin'ope.
« Dieu connoil les pensées des sages du inonde ', )> et sait cond)ien elles sont vaines. Sa seule puis- » sance a\oit placé l'iiiliitpe V sur le trône d'Es- " pagne : elle seule ixuivoit V\ maintenii-. Les '■ hommes n'avoient pas conduit ce grand événe- )' ment; celui de la paix ne de\oit pas être attri- » bué à leur habileté; mais avant que d'accorder » cette pai\ à la France , ipie Dieu par sa bonté >' a toujours protégée, le mt)ment de\oit en être >' précédé par les humiliations d'un grand idi. » Sa résignation satistil à la Justice divine, et le ■>■> Dieu de miséricorde i-egarda i'avoiablement le >' monarque et ses peuples. »
Tel est l'humble et religieux a\ e\i du sage ministre M. de Torcy) (pii dii'igeoit alors les négociations , et qui eut enlin le bonheur de les voir couronnées par un succès inattendu. 11 n'a pas la présomption de s'en attiibuer la gloire ; et, trop convaincu de l'inutilité de ses vœux et de ses efforts pour ce grand ouvrage, il proclame lui-même c|ue Dieu seul a pu disposer des hommes et des événemens, en déconcertant tontes les conjectures de la piévoyance humaine.
XXXV m.
Mort de l'empereur Joseph, 17 avril 1711. — Disgriioe de .Marlboroug.
Lue simple intrigue de cour renversa en un moment la puissance du duc de Marlboroug en Angleteri-e , et tomnia le cœur de la reine Anne vtMS des pensées de paix. L'empereur Joseph est frappé de mort dans la force de l'âge, sans laisse)' d'enfans mâles. L'archiduc «'haiies, son h'ère, lui succède à l'empire , et menace l'Europe de voir réunies sur la même tête toutes les couronnes de (Charles-Quint et de Ferdinand ^^ A ce changemeni subit de la six-ne politique, toutes les craintes, toutes les espérances, toutes les intrigues des cabinets changent de direction et d'objet. Ce n'est plus la puissance de la Fi'ance , c'est celle de l'Autriche qui offre un aspect redoutable; et dans le mouvement général, occasionné par une révolution aussi imprévue , la voix des sages commence à faire entendre des conseils de paix et de modération.
Méuioiios di' Tor<y.
Dans le même temps, un événement moins important pour la tran(iuillilé de l'Europe, et qui scinbloil devt)ir laisser luire sur la France une longue suite de jours heureux, \enoit de se passer dans la famille de Louis XIV. Son fils unique, le Dauphin, âgé de cin(iuante ans, mourut de la petite vérole le li avril 1711 , trois jours avant (pie la même maladie enlevât l'emperein' Joseph. La mort du Daui)hin ne faisait disparoitie qu'un pi'ince sans crédit et sans intluence ; elle ne changeoit rien au cours des aflkires ni à la situation extérieure des courtisans et des ministres ; mais elle fi.voit tous les i-egards sur un avenir peu éloigné , en montrant dans le duc de Bourgogne le successeur inunédiat d'un roi de soixantetreize ans.
Conduite du duc deBourgogne devenu Dauphin. — Louis XIV l'associe au gouvernement.
Il est imp(jssible de i»cii)(lre avec des traits plus vifs que l'a fait M. de Saint-Simon, toutes les agitations delà cour en ce moment. Nousn'e.xtrairons de ce tableau ' intéressant que celui qui a rapport à Fénelon et à ses amis.
« On peut imaginer quels furent les senlimens « du duc de neauvilliers, le seul homme peut-être )) poui' lequel .Monseigneui- (le premier Dauphin) » avoit conçu une véritable aveision, jusqu'à ne » l'avoir pu dissimuler, bupielle étoit sans cesse » bien soigneusement fomentée. En échange, Beau- » villiers voyoit l'élévation inespérée d'un pupille, )) qui se faisoit un plaisir secret de l'être encore, et » un honneur public de le montrer, sans que rien » eût pu le faii-e t'haiigei' là-dessus.
» L'honnête homme dans l'amour de l'Etat , » l'honune de bien dans le désir du progrès de » la vei'tu , et sous ce puissant auspice , un autre )) M. de Cambi-ai dans Bcanvilhers, se voyoit à )) portée de servir utilement l'Etat et la v ertu , de » jnéparer le retour de ce cher archevêque, et » de le faire un jour son coopérateur en tout. A » travei's la candeur et la \eitu la plus pure, un » reste d'humanité , inséparable de l'homme, fai- » soit goiiter à celui-ci un élai-gissement de cœur » et d'esprit imprévu, une aise pom- des desseins )) utiles qui se ii-mplissoiont conu)ie d'eux-mêmes ; » une sorte <le dictaiure enfin, d'autant plus sa- » vourense, (pTelle étoit plus raie et plus pleine , » moins étendue et moins contredite, et ([ui par » lui se répandoit sui' les siens. Persécuté au mi- )) lieu de la plus éclatante fortune, et poussé quel- 1) quefois jusqu'au dernier bord du précipice , il » se tronvoit tout d'un coup fondé sur le plus )) ferme rocher ; et i)eut-être ne regarda-t-il pas )) sans (piebpie complaisance ces mêmes vagues, » de la violence desquelles il avoit pensé être em-
Mémoires Je Saiiil-Simoii.
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porté quelquefois , ne pouvoir plus que se briser à ses pieds. Son ame, toutefois , parut toujours dans la même assiette : même sagesse , même modération , même attention , même douceur, même accès, même politesse , même tranquillité, sans le moindre relan d'élévation , de distraction, d'empressement. Une autre cause plus digne de lui le combloit d'allégresse. Sûr du fond du nouveau Dauphin , il prévit son triomphe sur les cœurs et sur les esprits, dès (ju'il seroit aflranchi et en sa place ; et ce fut sur quoi il s'abandonna secrètement avec nous à sa sensibilité.
» Chevreuse, un avec lui dans tous les temps de leur vie , s'éjouit avec lui de la même joie, et y en trouva les mêmes motifs ; et leurs familles s'applaudirent d'un consolidement de fortune et d'état qui ne tarda pas à paroitre. )) Mais celui de tous à qui cet événement devint le plus sensible, fut Fénelon, archevêque de Cambrai. Quelle préparation ! quelle approche d'un triomphe sûr et complet ! quel puissant rayon de lumière vint apercer tout-à-coup une demeure de ténèbres !
» Confiné depuis douze ans dans son diocèse , ce prélat y vieillissoit sous le poids inutile de ses espérances , et voyoit les années s'écouler dcUîs une égalité qui ne pouvoit que le désespérer '. Toujours odieux au Roi, à qui personne n'osoit prononcer son nom , même en choses indiflérentes ; plus odieux encore à madame de Maintenon , parce qu'elle l'avoit peidu ; plus en butte que nul autre à la terrible cabale (jui disposoit de Monseigneur, il n'avoit de ressource qu'en l'inaltérable amitié de son pupille, devenu lui-même victime de cette cal)ale, et (|ui, selon le couis ordinaire delà nature;, devoit l'être trop long-temps , pour que sou [)récepteur pût se flatter d'y survivie. En un clin d'œil ce pupille devient Dauphin, en un autre il parvient à une sorte d'avanl-règne....
» Dans ce grand changement de scène , il ne parut d'abord que deux peisonnages en posture d'en profiter : le duc de lîeauvillieis, et par lui le duc de Chevreuse ; et un Iroisiènie en éloignement , l'archevêque de Cambrai. Tout rit aux deux premiers tout-à-coup, tout s'empressa autour d'eux, et chacun avoit été leur ami de tous les temps; mais en eux les courtisans n'eurent pas affaire à ces chanipiniKms di; nouveaux ministres, tirésen un moment de la poussière , et placés au timon de l'Etat, ignorans également et d'affaires de cour-, également enorgueillis et enivrés , incapables de résister, rarement même de se défier de ces sortes de souplesses , et qui ont la fatuité d'attribuer à leur mérite ce qui n'est i)rostitué <|u'à la faveur. Ceux-ci, sans lien cliangei' à la modestie de leur extérieur, ni à l'aiiangement de leur vie , ne pensèrent qu'à se dérober le plus qu'il leuifut i)ossible, aux bassesses enlassécss à lems pieds....
• M. ilfi Saiiit-Siiniin n'iiinioit (|iii' la cdur, nu voyoll ipic la cour, el cTiiyoit «[u'oii nu pouvoil être heureux (pi'a la cour ol par la tour. Il in.- eonnoissoil ]ias personncllciiu'nl Kcnolon , et il lui prèle, sans s'en apercevoir, ses propres gcnliiiicufi.
» On peut bien croire que MM. de Beauvilliers et de Chevreuse ne laissèrent pas refroidir dans le cœur du nouveau Dauphin ses vifs sentimens pour l'archevêque de Cambrai.
» Leur premier soin fut de porter le jeune prince à des mesures encore plus grandes : à un air de soumission et de respect encore plus marqué , à une assiduité habituelle auprès du Roi , si naturellement jaloux , et déjà éprouvé tel en diverses occasions par son petit-fils. Secondé à souhait pai' sa jeune et adroite épouse , il redoubla ses soins auprès de madame de Maintenon, qui, dans le transport de trouver un Dauphin sur qui sûrement compter, au lieu d'un autre qui ne l'aimoit pas, se livra à lui , et pai- cela rnêine lui livra le Roi. Les premiers quinze jours rendirent sensible à tout ce qui étoit à Marly un changement si extraordinaii-e dans le Roi ,"si réservé pour ses enfans légitimes et si roi avec eux.
» Plus libre dans tous ses mouvemens , par un si grand pas, le nouveau Dauphin s'enhardit avec le monde, qu'il redoutoit du vivant de Monseigneur, parce que, quelque grand qu'il fût, il en essuyoit des brocards applaudis. C'est ce qui lui donnoit cette timidité qui le renfermoit dans son cabinet , parce que ce n'étoit que là qu'il se trouvoit à l'abri et à son aise ; c'est ce qui le faisoit paroitre sauvage, c'est ce qui le faisoit craindre pour l'avenir , tandis qu'en butte à son père , peut-être alors au Roi même, contraint d'ailleurs par sa vertu, exposé à une cabale audacieuse, étranger enfin au monde en général . c(Miime inonde, il menoit une vie d'autant plus ol)scure, qu'elle étoit nécessairement plus éclairée , et d'autant plus cruelle, qu'il n'en envisageoit point de fin. » Mais tout-à-coup la mort d'un père , presque son ennemi, et dont il prend la place, dissipe une insolente cabale , tient le monde en respect, en attention , en empressement ; les personnages les plus opposés en air de servitude , le gros même de la cour en soumission et en crainte. L'enjoué et le fi-ivole, partie non médiocre d'une grande cour, à ses pieds, par sa jeune et brillante épouse ; et on voit ce prince timide, sauvage, concerté, cette veitu précise , ce savoir déplacé , cet homme rnçjoncé , étranger dans sa maison , contraint en tout , on le voit se montrer par degrés , se déployer peu à peu , st! donner au monde avec mesure, y être libre , majestueux, gai, agréable ; tenir le salon (le Marly dans des temps coupés, présider au cercle assemblé autour de lui , connue la divinité du temple, qui sent et qui re(,oit avec t)onté les hommages des mortels auxquels il est accoutumé. Une conversation aisée, mais instructive, adressée avec choix et justesse , cliaiiua le sage courtisan , fit admirer aux autres des morceaux d'hisloire, t'oiivenablement anieni's sans art ; des occasions naturelles, des applications désirables . mais toujours discrètes et présentées sans effort, des traits échappés de science , mais rarement et conmie involontairement , iirciil tout à la fois ouvrir les oreilles, les yeux et les co'urs.
» La soif (1(! l'aire sa cour eut , en plusieurs,
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1) moins de part h rempressement de renvironner » dès qu'il paroissoit, que de renlendi-e , et d'y » puiser une instiiittion délicieuse par Tapré- » ment et la douceur d'une éloquence naturelle , » qui n'avoit lien de recheiché.
» On jj;oiitoit d'avance la consolation si néces- » saiie et si désiiéo de senir un maître l'utur si î) capable de l'être par son fond et par l'usage » qu'il montroit qu'il sauroil en faire.
» Gracieux i)artoul , plein d'attention au rang , » à la naissance, à làge, à l'acquit de chacun, » choses depuis si long-temps omises et confon- » dues avec le plus vil peuple de la cour; régu- » lier à rendre à chacune de ces choses ce qui » leur étoit dû de politesse et ce qui s'y pouNoil » ajouter avec dignité ; grave, mais sans rides , et )) en même tenq)s gai et aisé ; il est incroyable » avec quelle étonnante rapidité l'admiration de » l'esprit, l'estime du sens, l'amour du cœur, et » toutes les espérances furent entraînées ; avec w quelle roideur les fausses idées qu'on s'en étoit » faites , et voulu faire ^ fui-ent précipitées , et y> quel fut l'empressement et l'impétueux tour- » billon (lu chani^'ement qui se fit à son égard. La 3) joie publicpie lit qu'on ne s'en pouvoit taire , et » qu'on se demandoit les uns aux autres , si c'étoit M bien là le même homme , ou si ce qu'on voyoit ■n étoit songe ou jéalité »
La duchesse de Bourgogne n'étoit pas aussi portée que son mari pour MM. de Beauvilliers et de Chevreuse : <i elle leur étoit même opposée d'in- » clination et de conduite , et elle étoit entretenue » dans cette prévention pai- madame de Mainte- » tenon. Lein- vertu trop austère , au gré de la " jeune piincesse , parce qu'elle n'en connoissoit « que l'écorce, lui faisoit peur par leur intlucnce » sur le Dauphin; elle les craignoit encore par un » endroit plus délicat , qui étoit celui-là même » (|ui auroit dû l'attacher véritablement à eux, si » avec tout son esprit , elle eût su discerner les 3> ellèts de la vraie piété , de la vraie vertu, de la » vraie sagesse , qui est d'étouffer et de cacher » avec le plus giand soin et les plus extrêmes w précautions, tout ce qui peut altérer la paix et « la tranquillité du mariage. J'ai souvent observé, » ajoute M. de Saint-Simon , combien les deux » ducs étoient constamment attentifs à ne laisser » rien arriver jusqu'à M. le duc de Bourgogne de )) tout ce qui auroit pu l'alarmer sur un sujet si )' délicat. Ainsi la jeune princesse trembloit des » avis fâcheux du lieu même de sa plus entière M sûreté. »
L'admirable conduite du jeune prince porta Louis XIV à déroger tout-à-coup à son caractère , à l'inflexibilité de ses maximes politiques, à cette jalousie du pouvoir suprême confirmée par une habitude de cinquante ans.
» Toute la cour fut étrangement suiprise ' , » lorsque le Roi , ayant retenu un matin le nou- >• veau Dauphin seul dans son cabinet, ordonna » le même jour à ses ministres d'aller travailler ■» chez le jeune prince toutes les fois qu'il les man- » deroit ; et sans être mandé encore, de lui aller » rendre compte de toutes les affaires , dont , une » fois pour toutes, il auroit ordonné de le faire.
1 Mcinoires Je Saint-Simon.
>' 11 n'est pas aisé de rendre le mouvement pro- » digieux que fit à la cour un ordre si direcle- » ment opposé au goût , à l'esprit , aux maximes, à » l'usage du Koi , si constant jusqu'alors ; (|ui par » cela même marquoit une confiance pour le Dau- » phin , (pu n'alloit à rien moins qu'à lui remettre » une glande partie de la disposition des afiaires. » Ce fut un coup de foudre sur les ministres dont » ils se tiouvèrent tellement étourdis , <pi'ils n'en •» purent cacher l'étonnement ni le deconcerte- » ment.... (^Uielle chute pour de tels hommes, » (pie d'avoir à compter avec un prince qui nV » \oit plus rien entre lui et le tiône , (pii étoit ca- » paille, laborieux, éclairé, avec un esprit juste , » supérieur, «pii avoit acquis sur un grand fonds n tout fait depuis qu'il étoit dans le conseil, à qui » rien ne mampioit pour les éclairer ; (jui , avec » ces qualités, avoit le cœur bon , étoit juste, » aimoit l'ordre ; qui avoit du discernement , de » l'attention , de l'application à suivre et à démêi> 1er; qui savoit tourner et approfondir; qui ne » se payoit (juc de choses, et point de langage; )) qui vouloit déterniinément le bien pour le bien ; » qui pesoit tout au poids de la conscience ; qui , » par un accès facile et une curiosité estimable , » voudroit être instruit de tout ; qui sauroit com- » parer et apprécier les choses , se défier , et se » confier à propos par un juste discernement. »
Tel étoit, et tel apparut tout-à-coup l'élève de Fénelon.
Nous avons cru nécessaii-e de rapporter ce long fragment des Mémoires de Saint-Simon; il a été écrit par un témoin oculaire , un observateur attentif et instruit; il a été écrit après la mort du jeune prince^ et dans un temps où l'intérêt et la flatterie n'ont eu aucune part au sentiment qui l'a dicté ; il sert à expliquer les jugemens contradictoires qu'on a portés sur M. le duc de Bourgogne à des époques diftérentes ; il devoit naturellement entrer dans la vie de Fénelon , puisque Fénelon avoit consacré sa vie à préparer à la France un tel roi ; il montre enfin que le duc de Bourgogne étoit digne de concevoir et capable d'exécutei- les plans de gouvernement que Fénelon lui proposa , et que nous ferons bient(3t connoitre.
Conseils de Fénelon au nouveau Dauphin.
Aussitôt que Fénelon fut instruit de la mort du premier Dauphin , et de l'élévation prématurée où cette espèce d'association à l'empire pla(;oit le duc de Bourgogne , il crut devoir lui aclresser des conseils conformes à ses nouvelles destinées. Ce n'est plus Mentor , dont la voix douce et paternelle apprend au jeune Télémaque à léguer sur les rochers sauvages de la petite île d'ltha(iue; c'est un pontife, armé de la puissance et de la majesté de la religion , qui vient révéler, au nom du ciel , à l'héritier d'un grand empire , les devoirs redoutables qui lui sont imposés : et tandis que des courtisans adulateurs et des ministres tremblans ne parlent au duc de Bourgogne que de sa puissance et de l'éclat du rang suprême , Fénelon , dans ses leçons augustes et sévères , ne lui retrace que de grands dangers et de grandes oblL
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gâtions. TfUe est Tespèce d'impression solennelle et religieuse qu'on éprouve en lisant la lettre que Fénelon adresse au duc de Beau\ illiers ' , pour être mise sous les yeux du nouveau Dauplrin.
« Dieu vient de frapper un grand coup '; mais » sa main est souvent miséricordieuse , jusque » dans ses coups les plus rigoureux. .Nous avons >i prié dès le piemier jour ; nous prierons encoie. » La mort est une grâce en ce qu'elle est la lin » de toutes les tentations ; elle épargne la plus re- » doutable de toutes les tentations d'ici bas , quand » elle enlève un prince avant qu'il règne. Ce spec- » tacle affligeant est donné au m. nde , pour m.on- » trer aux honmies éblouis combien les princes , » qui sont si grands en apparence , sont petits en » réalité. Hcuieux ceux qui, comme saint Louis , )> n'ont jamais fait usage de leur autoiité pour » flatter leur amour-propre , qui lont legardée »> comme un dépôt qui leur est confié poui- le seul » bien des peuples. // est tcmijs de se faire aimer , » craindre^ estimer. 11 faut de plus en plus tâcher » de plaire au Roi, de s'insinuer, de lui tiiiie » sentir un attachement sans boines, de le mé- » nager , et de le soulager par des assiduités et des « complaisances convenables. 11 faut devenir le » conseil de Sa Majesté, le père des peuples, la » consolation des aiftligés, la ressource des pau- » vres, l'appui de la nation, le défenseur de l'E- » glise , l'ennemi de toute nouveauté ; il faut écarw ter les flatteurs , s'en défier ; distinguer le mé- >' rite , le chercher , le prévenir , apprendre à le » mettre en œuvre , écouter tout , ne croire rien » sans preuve, et se rendre supérieur à tous, » puisqu'on se trouve au-dessus de tous. Celui qui » fit passer David , de la houlette au sceptre de i> roi , doimera une bouche et une sagesse à la- » quelle personne ne pouiia résister, pourvu >' (ju'on soit simple, recueilli , défiant de soi- » même, confiant en Dieu seul. // [aut couloir » être le père , et non le maître. Il ne faut pas » que tous soient à un seul : mw/s un seul doit être >' à tous pour faire leur bonheur. »
On peut bien croire que Fénelon n'apprit pas sans la plus douce satisfaction les succès (\u duc de Bourgogne à la cour et dans le public, l'espèce d'autorité que sa sage conduite lui donnoit déjà dans le gouvernement et dans l'oitinion,, et le retour sut)it de tons les cœurs et de tmis les esprits en sa faveui'. Il porta son iittention à (Hri-cr tous ses pas diuis celte nouvelle caiiière, (jui offroit de glandes ditïiculh-s h côh- de grandes facilités. Dans l'impossibililt' d'entretenii' (Uiectemeut avec ]('. jeune prince une corresjioudance habituelle, d;iiis un moment où il t'toil sans doute plus siirvi-illi' ijiie jamais, el oi'i Louis MV n'aiiroit point pardoiiiu' à son petit-fils de s'abandonueiaux inspirations de son ancien préce|iteui-, FcMielon se servoit du duc de Che\ reuse comme de l'intermëdiaire le plus utile et le plus naturel, pouifaire arriver Jusqu'au nouveau Dauphin ses conseils, ses leçons et ses vœuv.
« 11 y avoit déjà des aimées <pie le duc de Beau- » villiers -^ avoit initié le duc de Chevjeuse au-
■ Crilc Icttri; 1 si |]|ulol iulrt'ssOe .nu jtére Marlineau , Ciiii- IVtibcui- <lii jiiiiir ynwci:. (Molr des l!di:eiirs.) — - Corrcsp.cle Fcneloii, I. \ 11, y. ;;/i I . — ■' M^moii es du duc de Saiiil-Siuioii.
» près du duc de Bourgogne , et qu'il l'avoit ac- » coutume à le considérer comme une seule chose » a\ ec lui. Le liant naturel et la douceur de l'cs- » prit de Chevreuse , son savoi]' et sa manière de » savoir et de s'expliquer, ses vues fleuries, quoi- » qu'un peu sujettes à se perdre , fuient des qua- » lités faites pour plaire à ce jeune prince , avec » k-ijucl il avoit souvent de longs tète-à-tète , et » qui le mirent si avant dans sa confiance , que » M. de Beauvilliers s'en servoit sou\ eut pour des » choses qu'il crut plus à propos de faire présenter » par son beau-frère , que par lui-même. Comme » ils n'étoient qu'un , tout marchoit en eux par le » même esprit , couloit des mêmes principes , » tendoit au même but , et se référoit entre eux » deux , en sorte (pie le prince avoit un seul con- » ductenr en deux ditlërentes personnes, et qu'il » avoit pris beaucoup de goût et de confiance au » duc de Chevreuse, qui depuis long-temjis étoit )) bien reçu à lui dire tout ce qu'il pensoit de lui, » et ce qu'il désiroit sur sa conduite , et toujours » avec des inteiinèdes d'histoire , de science et de » piété. »
D'ailleurs , le caractère du duc de Beauvilliers ('■toit naturellement plus froid, plus circonspect et plus réscrv é que celui du duc de Chevreuse ; il aimoil mieux attendre la confiance de son élève (jue la prévenir, et le jeune prince , toujours assuié de trouver dans la tcmdresse de son ancien gouvernem- les conseils les plus désintéressés et les consolations les plus pures , venoit entretenusans cesse auprès de lui cet amour de la vci-fu et du bien public que ses instituteurs a\ oient allumé dans son cœur comme le feu sacié, svmbole du salut de la patrie.
M On peu! (lii-e de ces deuv: beaux-frères ', qu'ils » n'étoient (pi'uue ame, et que M. de Cambrai en >. étoit la vie et le mouxement. Leur abandon pour » lui étoit sans bornes ; leur commerce secret étoit » continuel ; il étoit sans cesse consulté sur les » grandes et les petites choses publiques, politi(jues, » domestiques. Leurcoiillaïuc étoit eiilie ses mains; ■» le jeuiii' [)riuce se consultoit par euv , et c'étoit » [)ar eux que s'entretenoient cette amitié, cette » estinte , cette confiance si haute et si connue qu'il » eut toujoui's pour Fénelon. 11 compfoit les enrt tendre itous ti'ois, quand il écouloit l'un d'eux. »
(le concert si parfaitement établi, dor.t aucune cour n'a peut-être ollêrt un second exemple , donnoit au duc de Cdievreuse la facilité de voir à cha(|ue instant le nouveau Dauphui , et de lui communi- • luer toutes les lettres de l'archevêque de Cambial, sans inconvénient, sans danger, sans alarmer l'esliiit ombrageux du Boi et de madame de Mainli'iion , et sans offrir de prétexte à la jalousie des ministres.
l,.dlu'S di' i-i'iicloii au duc de Chovreuse , et Ictlro du duc de CliL'viTiise à l-'énelou.
M. (le Saint-Simon nous a peint radmirahle conduite; du jeune Dauphin dans sa nouvelle position.
du duc de Saiiil-Siuiou.
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el la lettre suivante de Fénelon nous fait voir qu'elle lui avoit été tracée juscjue dans les l'ius petits détails , par son sage instituteur '.
« Le 1*. P. (M. le duc de Boui'^ogne) doit pren- » dre sur lui, plus ([ue jamais, pour paroifie ou- » veit , pré\ enaiit , accessible et sociable. // faut » qu'il iletruiiiijc le public sur les scrupules qu'on lui » iiiijntle; (ju'il soit nuiulier en son ixirticulier, et » qu'il ne fasse point craindre à la cour une ré- » forme se c ère, dont le monde n'est pas capable , » et qu'il ne faudrait même mener iju'insensible- •>■> ment , si elle Hait possible ; nous allons prier pour » lui. Il ne sauroit trop s'ajtpliquer à plaire au » Roi, à lui é\il('r les moindres oini)rages; à lui » faire sentir une dé[)endance de confiance et de » tendresse, aie soula.uer dans le travail, et lui » parler avec une force douce et i-espectueuse , )) qui croisse peu à peu. // 7i(' doit dire que ce qu'on » peut porter; il faut avoir préparé le cteur, avant » de dire les vérités pénibles, aw.cquelles on n'est y> pas accoutunté. Au reste, jioint de puérilités ni )) de mniuties en dévotion. On apprend plus à gou- » verner, en étudiant les honirncs , qu'en étudiant » les livres. »
Déjà la réputation dunou\eau Dauphin s'étendoit rapidement de Versailles et de Paris jusipraux extrémités de la France , et Fénelon conmiencoit à jouir du succès de ses soins et de ses vœux. Toutes les lettres qui arrivoient à Cambrai de toutes les parties du royaume, attestoient unanimement Tespèce d'abandon avec lequel tous les cœurs se livroient aux espérances d'ordre et de bonheur qui alloient succéder à tant de confusiun, de ténèbi'es et de calamités. On voit dans mie lettre de Fénelon qu'il ne peut se défendre lui-même de cette espèce d'émotion généiale ; mais il n'ose cependant s'y abandonner qu'a\ec celte méfiance modeste, que l'on conserve toujours, lorsqu'on est tjop difficile sur le mérite de son propre ouvrage.
« J'entends dire que le P. P. fait mieux , que sa )) réputation se i-elève, et qu'il aura de l'autorité ". » Il faut le soutenir, lui donner le tour des af- » faires, l'accoutumer 'à voir par lui-mAme, et à » décider. 11 faut qu'il tiaite avec les hommes pour » découvrir leius linesses, pour étudier leurs » talens, pour savoir s'en servir malgré leurs dé- )) fauts. 11 faut le mettre en train de rendre compte )) au Roi, de le soulager, et de lui aider à décider » par une manière insinuante de lui proposer son )> avis; s'il le fait avec respect et zèle, il ne don- » nera aucun ombiage, et sera bientôt cru. Qu'il » se donne tout à Dieu , poui- n'agir que par son » esprit. »
Toutes les léllexions et tous les conseils de Fénelon au nom eau Dauphin n'ont jamais pour objet que l'intéi'ct de sa propre gloire , et le bien des peuples qu'il étoit appelé à gouvemei-. Dans ce grand changement de scène, qui devoit naturellement amener un si giand changement dans la situation pei-sonnelle de Fénelon , il ne fait jamais un retour sur lui-mèrne. Ceux même de ses amis intimes, avec «[ui il étoit le plus accoutumé à montrer son ame toute entière, à qui il pouvoit
1 12 mai \7i\. Corre.<<p. de Fàtelon , t. vu, p. 313. — 2 24 août nu. Ibid., p. 332.
au moins laisser apercevoir l'espérance consolante d'être réuni avec eux, avant que la mort les sél)aràt pour toujours , lui reproclienl souvent dans leurs lettres cette espèce d'al)négHti(iii de lui-même, qui otVensoit leur amitié. « C'est \ous ipie vous ne » regardez jamais, écrivoit le duc de Chevreuse à » Fénelon , <]ue nous devons néanmoins legai-der, » non-seulement à cause de vous, mais pour ne » point mettre de nouveaux obstacles à l'ordre in- » comm de Dieu '. »
Xldll.
Eniproi^siMiii'iit des géiiéiaux ut des courtisans pour Fénelon.
Plus Fénelon apportoit d'attention à se renfermer dans l'obscurité de sa reti'aite , en ne changeant rien à l'ordre accoutumé de sa vie, et en évitant de ré\ ciller l'inquiétude et la jalousie de ses envieux , plus les and)ilions particulières s'agitoient autotn- de hii, et cherchoient à se ménager d'avance le suIVrage et la bienveillance d'un prélat , dont le letour prochain à la coui- et à la faveur paroissoit si clairement annoncé.
« Le piintemps (de ITIl), (jui est la saison de » l'assemblée des armées % fit apcicevoir bien » distinctement à Cambial le changement qui étoit » arrivé à la coui'. Cambrai devint la seule roule » de toutes les différentes parties de la Flandre. » Tout ce qui y servoit de gens de la cour, d'offi- » ciers généraux , et même d'officiers moins con- » nus, y passèrent tous, et s'y arrêtèrent le plus » qu'il leiu- fut possible. Fénelon y eut mie telle » coui', et si empressée, (pi'il y avoit tout àcrain- » dre du ressentiment et du mauvais ellet qui pou- » voit en résulter du côté du Roi. On peut juger » avec quelle atlciJ)ilité , quelle modestie , <iuel » discernement il reçut tant d'hommages , et le )) bon gré «lue lui en surent les ra/Jùiés , qui, de )) longue main, l'avoient vu et iiiénagé dans leurs » voyages en Flandre. Cela fit grand bruit en etlet; » mais l'archevêque de Cambrai se conduisit si » sagement , que le Roi ni madame de Mainte- » non ne témoignèrent rien de ce concours, qu'ils » voulurent apparemment ignorei'. »
Fénelon profita de ce concours de tant d'officiers généraux , empressés à lui plaire par des témoignages de confiance et de dévouement , pour se former une idée exacte de l'état de l'armée et des avantages ou des dangers qui pouvoient naitre de la disposition des soldats et de la présomption des généraux. Il savoit (jue le cabinet de Versailles étoit parvenu à nouer avec celui de Londres une négociation dont on pouvoit espéier un succès prochain '.
Lettres de Fénelon au duc de Chevreuse.
Fénelon pensoit que, dans celte circonstance, le parti le plus sage étoit de temporiser, et d'é\iter
• LcUrc du duc di; Clie\ri'iisc à Fénelon, 4 sej-lonibre 17U. Corresp. de Fénelon , I. Ml , p. 356. — - Mcnioiic» de Sahil- Sinion. — * Les préliuiiiiaires de la paix aveu l'Angleleire furent eu effet signes a Londres au mois d'octobre \m.
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une bataille qui pouvoit conduire Tennenii victorieux jusqu'aux portes de Paris, et déconcerter les dispositions favorables que le nouveau ministère anglais montroit pour la paix ; il craignoit d'ailleurs que le découragement que tant" de revers successifs avoient répandu dans Tarmée , et le caractère de présomption dont on accusoit le maréchal de Villars qui la commandoit , ne compromissent la foible et dernière barrière (jui protégeoit la défense intérieure du royaume. C'étoit par cette raison qu'il blàmoit la chaleur indiscrète avec laquelle le ministre de la guerre ne cessoit d'exciter le maréchal de Villars à hasarder une bataille '.
« Je sais que M. Voisin écrit à M. le maréchal f) de Villars des lettres trop fortes , pour le piquer, » et pour l'engager à des actions hasardeuses. » C'est faire un grand mal , si je ne me trompe , » que d'écrire ainsi. Ces lettres troublent le maré- » chai , et ne sont propres qu'à le rendre inacces- » sible aux bons conseils des gens du métier, qui
» voient les choses sur les lieux La plupart des
» places qui nous restent , sont dépom-vues. Après » la perte d'une bataille, après une déroute, tout » tomberoit comme un château de cartes. 11 ne » s'agit point de ces pei'tes de petites batailles du » temps passé. C'étoit une armée de vingt mille » hommes, qui en perdoit cinq ou six. Le royaume » étoit alors plein de noblesse guerrière et aflèc- » tionnée, de peuples riches, nombreux et zélés; » au contraire , vous n'aurez plus d'armée , ni de » ressources pour en rétablir, si une déroute vous » arrivoit. L'ennemi enlieroit en France avec cent » mille hommes, qui en feroient la conquête et le » pillage. Ce seioit une invasion de barbai-es. Paris » est à trente-six Heues de l'armée ennemie ; cette » ville est devenue elle seule tout le royaume; en » la prenant, les ennemis j)ren(lroienl' toutes les » richesses de toutes les pioNinres; ils tircroicnt » par violence tout Taigent des financiers, que le )) Roi ne peut en tirer par crédit. Tout le dedans » du royaume est épuisé, au désespoir, et plein de
» religionnaircs, qui leveroient la tète Je crois
» qu'on peut, en disputant leteri'ain, évitei' cette )) bataille décisive, couvi-ir les places qui nous » restent, et lasser les ennemis; mais cette ma- » nière de faire le cuvc.lateur , qui vaut inlini- » nient mieux qu'une bataille très-hasardeuse pour » l'Etat , demande de bonnes têtes et des niesuics » difficiles. »
C'étoit la considération d'un si grand ]»éril (pii elVrayoit justement Kénelou. Instruit des dispositions de l'armée , et éclairé par les avis des principaux officiers, il sut se pénétrer de tout ce qu'il y avoit à craindre ou à espérer dans une position aussi alarmante. Après av(tir fait usage de tout ce que la sagacité de son esprit et sa longue couuoissance des hommes pouvijient lui donnei- de luinières pour discerner, séftaier et écarter, dans l'examen de leurs opinions, fout ce que la passion, l'intérêt ou la prévention pouvoient avoiiajouté à la vérité des faits et à l'état léel des choses, il crut s'être assez éclairé i)our se foiiuer un jugrmcMf exact et iiiq.arfial. Ce fut i'olijet d'un
Mém(jire, qu'il fit passer au duc de Chevi-euse, et que nous avons encore, écrit de la main de P'énelon ; il étoit destiné au duc de Beauvilliers , et devoit servir à diriger son opinion dans le conseil , siu- le plan de la campagne.
En lisant ce mémoire , on sera peut-être étonne de la sévérité avec laquelle Fénelon s'exprime sur le maréchal de Villars ; mais les défauts qu'il lui reproche lui étoient reprochés pai- tous ses contemporains , et on t)bservera (pie Fénelon apportoit si peu de prévention dans sa manière de penser à cet égard , (pi'eu parlant avec la plus grande franchise de tout ce que l'on avoit à redouter de quelques-uns de nos généraux, il convenoit en même temps qu'on seroit peut-être fort embarrassé d'en trouver de meilleurs. Ce ne fut que l'année suivante (1712) que le maréchal de Villars , en sauvant la France à Denain , s'éleva lui-même à un tel degré de gloire, que ses censeurs furent condamnés à se taire devant sa fortune.
« M. le maréchal de Villars a de l'ouverture 1) d'esprit ', de la facilité pour comprendre cer- » laines choses, avec une sorte de talent pour par- » 1er noblement, quand sa vivacité ne le mène pas » trop loin ; il a de la valeur et de la bonne vo- » lonté ; il n'est point méchant , il est sans façon » et commode dans la société ; mais il est léger, » vain , sans application suivie , et sa tête n'est » pas assez forte pour conduire une si grande » guerre. 11 fait des fautes, et (piand il se trouve » pressé, il rejette, dit-on, sur les gens qui ont » exécuté ses ordres , le tort (pi'il a lui seul. Les » lieutenans généraux sont persuadés qii'il ne sait » pas bien décider, qu'il craint de décider mal , et » qu'il ne veut jamais faire que des décisions va- » gués, pour avoir toujours de quoi se justifier à » leurs dépens; ce préjugé les rend timides; per- » sonne n'ose rien prendre sur soi ; chacun ne i> songe (pi'à se mettre en sûreté ; le service en » soufire beaucoup en toute occasion : c'est ce qui )) doit foire craindre une bataille.
)' M. le maréchal de Villars fait beaucoup plus )' de fautes en paroles qu'en actions ; il est vain ; » il paroit mépriser les lieutenans généraux : il ne )i les écoute pas ; il fait entendre qu'ils ont tou- )) jours peur et (pi'ils ne savent rien; il se croit » invincible ([uaud il a le moindre avantage , et il » devient doux comme un mouton dès qu'il se )i liduve eml)ai'rassé.
» il lie sait i)as même discerner et conduire les » hommes; il est troj) léger, inégal et sans con- » scils; il neconnoit ni la cour ni l'année; il n'a » (pie des lueurs d'esi)rit ; il fait presque toujours » trop ou troj» peu, il ne se possède pas assez. » l ne guerre difficile, où la France est en péril, » (lenianderoif une plus forte tête; mais où est- » elle? Si le maréchal de Nillars demeure à la » tète de rarinée. il est capital de le modérer en » secret et de l'autoriser en public; il faut lui » donner un conseil, et lui faire honneur de tout » au dehors.
» Plusieurs personnes tâchent de le décréditer, » dans l'espérance, ou d'avoir sa place, ou d'y » faire iiieftic un de leurs amis, parce (pie tous
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sont tiès-iiu'apa})li's de porter un fardeau si accablant ; CCS cabales sont dangereuses.
» M. d'All)ei>;<)tti a de rexpérience , de la valeur et (bi sens; il est exact, laborieux, capable de prendre une grande autoiité ; il sait s'insinueiet mener des desseins poiu* parvenir à son but ; mais il est dur, hautain, trop peu honorable dans sa <Iépense , obscur dans ses avis. S'il commandoif , tous les autres lieulenans généraux seroient au désespoir; il prendroit même, diton, des partis bizarres, et feroit des fautes trèsdangereuses; il est haï; il passe pour faux : je ne sais ce qui en est, et je n'en juge point; mais cette réputation dans un généial d'armét; nniroit inli.iiment aux affaires dans des lenii>s difficiles.
» 11 y a plusieurs bons lieulenans généraux , dont un général plus régulier ([ue le maréchal
' de Villars pouri'oil faire beaucoup plus d'usage qu'il n'en fait; mais il me semble qu'on non voit aucun qu'on pût mettre en sa place. » 11 ne m'appaitient pas de jaisonner sur la guerre, et je n'ai garde de tomber dans ce ridicule; mais j'exposerai simplement, après avoir écouté tous les discours de part et d'autre, que M. le maréchal de Villais , qui peut avoir fait d'autres fautes , n'a point eu toit dans la dernière aflaire de Rourlou.
» J'avoue néanmoins (jue la jjrise de iiouchain ' change noti-e frontière , dérange le système de la guerre, et donne à l'ennemi de <iuoi nous surprendre plus facilement; j'avoue qu'en évitant toujotns les batailles , on décourage les troupes, on avilit la nation, on i-end la paix plus difficile; j'avoue qu'on donne à la longue un avantage infini à l'ennemi, en reculant toujours, et en lui laissant oser tout ce qui lui plaît : il hasarde prudemment des choses qui sont en ellesmêmes très-imprudentes; à la longue, il vous acculera , et achèvera de presser la frontière , pour entrer en France.
» Mais c'est un triste état (juc celui de n'avoir plus entre l'abime et vous qu'une seule perte à faire : c'est celle de notre armée ; perdez-la dans une déroute, il ne vous lestera plus aucune ressource. Vos places seules ne sont rien ; vous n'avez plus au dedans ni peuple aguerri, ni noblesse en état de montrer la tète ; si votie armée étoit perdue, vous n'auriez plus de quoi la réparer ; vous ne pouniez (ju'en ramasser les débris, qui ne sauroient défendre le dedans, où tout est ouvert ; une grande armée victorieuse pénétreroit et subsistcroit partout. Alors, vous n'auriez ni le temps ni les forces d'attendi'e une négociation de paix à aucune condition. C'est , ce me semble , ce qu'il faut bien considérer pour se mesurer sur son vi-ai besoin, soit pour les
' entrepi-ises de guerre, soit pour les conditions de paix.
» Je crains de me tromper; mais j'avoue que,
< sans avoir peur, je souhaite, par un vrai zèle,
> qu'on ne diminue en rien le désir d'acheter I chèrement la paix , pourvu que ce soit une paix
> réelle
» Si , par malheur , la paix ne se faisoit pas » l'hiver prochain , il faudroit que M. le Dauphin » (duc de Bourgogne) vînt commander l'armée, » ayant sous lui .MM. les maréchaux d'Harcourt et » de Herwick. Mais il seroit caj)ital que ce jeune » prince, après s'èlre assuré d'un conseil bien » sage , prit l'autorité nécessaire pour décider. » Voilà mes foibles pensées. Je ne fais que bé- » gaver; mais qu'importe : je veux bien paroltre » parler nial-à-propos pai- un excès de zèle. »
Plans (le gouverncmont proposés par Fénelon.
Mais au iniheu d'une crise aussi alarmante, il restoit à Fénelon deux motifs de confiance et de consolation. Il savoit (pie la mort de l'empereur Joseph et le changement du ministère de la reine Anne avoient disposé cette [)riiicesse à se rapprocher de la France ; quoiqu'il ne fût pas encore instruit des progiès de la négociation, qui étoit déjà établie entre les deux cours, il étoit fondé àesp(3ler qu'elle pourroit enfin conduire à une paix qu'on ne pouvoit acheter par trop de sacrifices. Fénelon voyoit aussi son ancien lilève, devenu Dauphin et héritier nécessaire du Koi son aïeul , à portée de rendre à la France cette prospérité intérieure dont elle avoit un besoin si pressant après tant de guerres brillantes suivies de la guerre la plus malheureuse. Ce fut vers cet objet important qu'il tourna toutes ses pensées, et il crut devoir s'occuper à tracer au duc de Bourgogne un plan général de gouvernement. Fénelon ne voyoit plus entre ce jeune prince et le tixtne qu'un Roi de soixante-quatorze ans; il devoit naturellement croire que la Providence avoit réservé à ce jeune prince la gloire de mettre à exécution ces grandes maximes de morale politique auxquelles il attachoit le bonheur de la France. .Nous avons l'esquisse de ce plan tracé de la main de Fénelon : il embrasse tout l'ensemble du gouvernement et toutes les branches de l'administration, et il montre l'intérêt et l'attention avec laquelle Fénelon s'étoit occupé de ce grand travail. Toutes les parties de son système politique étoient si bien liées entre elles, qu'il jugea suffisant d'en former un tableau général, pour qu'on pût saisir d'un coup d'oeil ses principes, leurs rapports entre eux, et la facihté d'en faire l'apphcation.
Mais il sentoit qu'il lui étoit impossible , dans la position où il se trouvoit , d'en donner le développement dans des mémoires détaillés . qui auroient exigé trop d'étendue ; de pareilles discussions ne pouvoient guère être traitées que de vive voix. Ce fut pour ce motif qu'il invita le duc de Chevreuse à se rendre à sa terre de Chaulnes, où il se proposoit d'aller le joindre.
« Les conversations que je voudrois avoir avec » vous, écrit Fénelon au duc de Chevreuse ' , peu- .) vent être facilement retaidées jusqu'à une oc- » casion naturelle. Vous pourrez, sans déraiige- » gement d'afTaires , pt sans inconvénient poUfi- D que, venir à (Chaulnes ; nous démêlerons plus » de questions en une semaine , que je ne pour-
' Bouchain vonoil dVHrc pris par les ennemis, It tembrc ilH.
1 3 scp-
1 Leilrc <le Foneloi Corresp. de Fénelon,
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» rois le faire par de très-longs mémoires, qui me » coiiteroient plusieurs mois de travail. Je me boiî) nerai , à Chaulnes , à mettre dans une espèce )' de tahip , c(»mme un agenda , le résultat de » chaque conversation. Cette table vous rappelle- » mit toutes les maximes arrêtées entre nous , et 1) les maximes arrêtées entre nous \ ous raettroient » eu état de donner la clef des tables.
» Comme vous viendrez peut-être à Chaulnes )) vers la fin de la campagne , comme vous le » fîtes Tannée dernière , je suis tenté , en ce cas , » de n'y aller point mainlenaut , quoique mon- » sieur le vidame m'en piesse, pour éviter d'y » aller deux fois. Jai loiijoius désiré , autant que » je le devois , de ménager monsieur le vidame , » par rapport à won état de dmjrâce ; mais j'a- » voue que je le désire à présent beaucoup plus » qu'autrefois , pour ne courir pas risque de lui » attirer quelqu' exclusion^ ou désagrément. Ainsi, )) je conclus que si vous devez venir à Chaulnes » vers la fin de la campagne , il vaut mieux que )! je me borne à n'y aller qu'alors. Je n'ai pas fait » cette réponse à M. le vidame; mais je la garde » in petto. »
I.e duc de Chevreuse ne put aller à Chaulnes qu'au mois de novembre ( 1711 ) , et ce fut alors que Fénelon rédigea les tables dont nous allons rendre compte.
Ces tables forment une suite de tableaux oii chaque objet est indique avec autant de précision que de clarté '.
Le premier tableau intitulé : Projet pour le présent , oflre les idées de Fénelon sui- la paix à faii-e; il ignoroit alors que les préliminaires venoient d'être signés peu de jours anpara\ant entre la France et l'Angleterre ; mais ce secret étoit encore renfermé dans les cabinets de ^■ersailles et de Londres. La reine Anne en a\oit fait \\n mystère à ses alliés même , et elle s'occupoit à les disposer à accéder de gié ou de force à ses vues pacifiques. Mais toutVi"'^'^^''* et devoit encore faii-e craindre qu'ils ne résistassent à ses instances. Dans cet état de choses, Fénelon pei-siste à penser f/?<e la paix doit iHre achetée sans mesure; il indicpie seulement qti'on doit évitei- de conq>rendre, dans les sacrifices nécessaires pour l'obtenir, Arras ci Cambrai , qui , depuis la perte de ]Me et de Bouchain , éloieut devenues di-ux jilaces importantes pour la sûreté intérieure (hi royainiie.
Entre les moyens \k' snxleitir la guerre , i^'i ow
1 11 ô\iM alors (iiicsliiin iriiiic nouv.llr ncrlion ilii ((uiili- <le ChauliK'S cil iliKlK'-vairio. en linTiir d» Niilimie d'Aniioiis, lils puliK'- ilu <!uc (k- Chevi-fiisr. Lo u.inl.' <lf Chaulnes avml (l.'ja àlé t^iiiîé en diiclié-pairic en 1021, en laveur d'Honure «l'Alberl, seigneur de Cadenel, frèie du connélablc deLuynes. r.' duché s'éloit (-inwi en 161)8, par la morl. sans enlaiis uiales, .leCliailes d'Allurl, due de Chanlnes. lils .l'IliiiKMe. Les l.iei's de .eUe hian.he éloii-nl passes, par snhsiilulidn , au vidame d'Amiens, et le dui' .le Chevreuse ohtiiil en ellel au mois .ro<lol.re 1711 une nouv.'lle ereelinn du duilie ,1e Clinulues, en laveur de son lils puîné le vi 'anie d'Amiens. qui pril alor» le lilre d.- due de Cliriulnes. el Muairnl niaicehal di- Franci-, le 9 uovpmhr.' I7'(4. Celte seeonde hraiulie (tes, .lues (!.• Chaulnes s'est éleiuli- de u.)S jours, l-'.'uel.ni.erai- («naul .le nuire au sue.cs de la Rrùee qu'on sollieiloil alors ,',„lir le Ni.hmie d'Amiens, se nlusuil !-■ plaisir d'aller le Mur a Clniilms. — * Ces Plnnx <lc <i«uririiiiiWHl set'ouvenl dans le 1. mi Je> (JLiirres de l-éiicloii , p. IX-2 u 193.
n'obtient pas la paix, il s'attache à conseiller» d'é- » viter une bataille , en se bornant à couvrir les » places , et en laissant même prendre les petites ; « mais il pense en même temps qu'à toute extré- « vtité, il faut livrer bataille , au hasard même » d'être battu , pris , tué avec gloire. »
U désire qu'on établisse auprès du Roi , « un rt conseil de guerre , composé des maréchaux de » France , el autres officiers expérimentés, qui » sachent ce qu'un secrétaii'e d'Etat ne peut sa- » voii-, qui parlent librement sur les inconvéniens )' et abus , ([ui forment des plans de campagne , » de concert H\ec le général chargé de l'exécu- » tion, qui donnent leur avis pendant la cam- » pagne , qui n'empêchent pourtant pas le géné- « rai en chef de décider, sans attendre leur avis , » parce qu'il est toujours capital de profiter du » moment. »
Le second tableau présente un plan de réforme après la paix.
Fénelon croit « que les garnis(jns et les ouvra- )) ges des places de guerre sont une cause de » ruine ; que les fortifications tombent dès qu'on » maïKjue d'tugent , oîi des qu'il a ient une guerre » civile; (|ue la supériorité d'armée fait tout.
» Qu'il faut peu de régiincns , mais nombreux » en hommes et bien disciplinés , sans aucune vé- » nalité , sous aucun prétexte ; jamais donnés à » des jeunes gens sans expérience , avec beaucoup » de vieux officiers. Bien traiter les soldats pour « la solde , les vivres et les hôpitaux. Bons trai- » temens aux colonels et aux capitaines. Ancien- » neté d'officiers comptée pour rien , si elle est » seule. Ne point laisser vieiUir dans le service les » hommes sans talens ; avancer les hommes d'un >' tahsnt distingué.
» Les enrôlemens doivent être libres , avec cer- » titiide de congé après cinq ans , et jamais au- » cime amnistie.
» Au lieu de l'hôtel des invalides , il scroit pré- » férable de payer de petites pensions à chaque » invalide dans son village. "
Fénelon manifeste sur la politique extérieure , des p!inci|Hs qui peuvent êlrt- défendus et combattus jjar des considérations également plausibles.
« Jamais de guerre générale avec l'Europe.
» Rien à démêler avec les Anglais, w
On trouve dans le troisième tableau l'ordre de dépense que Fénelon projiose jxiur la cour. 11 se montre exti'èmemeni sévère .lans toutes les réfiiinies el les réductions qu'il indi(iue. l/état où se troiivoil la France après la guerre la plus malheureuse , ne justifioit que trop la nécessité de la plus grande économie.
On remarquera i|u'il dem uide « la cessaHo7i de » tous les douilles emplois , el qu'on oblige à » faire résider chacun dans sa fonction. Il inter- » dit toutes les survivances de charges et de gou- >' vei'iiemens. »
Quanta l'aflniinistration intérieure, il propose d"ado])ler dans clia.pie diocèse , pour la répartitiiin des impiifs et une partie des travaux publics , la même forme «pii étoit établie en Languedoc , el (pii éloil connue sous le nom iVassiettos.
Fénelon , loiijours IVa|ipé de la prospérité que le Languedoc de\oit à su sai^e administration ,
LiviîK septièmp:.
demande qu'on établisse dans tontes les provinces, des états provinciaux , sur le même modèle (|uc ceux du Languedoc ; et il met en note : «. On n'y » est pas moins soumis qu'ailleurs ; on y est moins » épuisé. » 11 règle les gouvernemens des pro\ inccs sur le nombre des états procinciaux , avec nu lieulenant-fiéncral sous le gouverneur , et un limtenant de roi sous le lieutenant général , tous résidaiis sur 1rs lieux.
Mais pour juger le système d'oppositions (|U(' Fi''iit>ion propose , il faut se replacei' à l"rj)oi|ii(' où il écrivoit. 11 aiuoit voulu qu'on eut su|)priiii('' la gabelle , les grosses fermes , la capitation et le dixième , que les étals de chaque province eussent été chargés de lever eux-mêmes sur les conti ibuableSjSous la forme qui leur auroit paru la moins onéreuse , la portion des charges publiques qui leur auroit été assignée '. Les états provinciaux auroient eu la liberté de substituer à la gdbelle un léger impôt sur les sels.
bans le tableau suivant , Fénelou propose formellemout l'établissement des états génnaux, qui devront s'assembler /of/.s/cà //o/.v cr7?,<f. 11 ne paroit pas douteux que s'ils étoient organisés dans les véritables principes de la monarchie , ds ne fussent aussi soumis et aussi affecHonnés que ceux du Languedoc , de la Bretagne , de la Bourgogne , de la Provence et de P Artois. 11 règle leur composition ; il déte?"minc leui's rapports avec les étals provinciaux , et il fixe leur attribution sui- dilTérens objets de l'administration publique ; mais il a grand soin de ne leur accorder que la voie de représentation '.
Un tableau particulier, très-étendu , règle tout ce qui a rapport à la noblesse. 11 propose une recherche rigoureuse dans les pro.inces , de tous ceux qui usurpoient le titre de nobles , et indique les moyens de remédier à cet abus. 11 poui'voit à l'éducation de la noblesse , et lui prépare les moyens de se soutenir au service et à la cour. 11 veut que dans chaque famille noble il y ait lui bien-fonds substitué à jamais, comme les majorais en Espagne. 11 demande pour la noblesse la liberté de commerce en gros , sans déroger, et celle d'entrer dans la magistrature. 11 interdit les mésalliances , ainsi que les anoblisseniens , excepté le cas de services signalés rendus à l'Etat. 11 défeufl aux acquéreurs des terres des familles nobles d'en prendre les noms. Il supprime les ducs à bre\{'t , ne veut que des ducs et pairs, en règle le nombre qui ne pourra jamais être augmenté, qu'en cas d'extinction d'un titre. 11 réserve l'ordre du Sn/nl- Esprit pour les seules maisons distinguri's imr leur éclat , par leur ancienneté, sans origine cinniue. 11 destine l'ordre de Saint -Michel à lionorei' les services de la bonne noblesse inférieure, et propose différens ordres de chevalerie , avec des marques distinguées pour les lieutenans généraux, les maréchaux de camp , les colonels.
Connoissant tout le prix de ces ditTérentes nionnoies d'opinion, Fénelon se montre attentif à n'at-
' Cl'Uo forme a été auloriséi- en Piovciici- jusqu'à la n-VMliilioii. — - L'abbé Flrnry obscrvoii ave- raison « qii't'M ») l'iaitii; , ilfis b; loiiiyis fie Chirloiiiagno , los assemblucs <lr
» la Dali (|iioi(|iu' fréqiionti'.s <■( urdinain^s, ne se faisniciil
» ((uc jKiur iliinner conseil au Roi , et que lui seul défiduil . » {Discours ittr les libertés de PEf/lisc gallicane.)
tribuer à la noblesse et au militaire que des privilèges jiurenu'nl honorifxjues , sans aucune attribution de pouvoir réel , ni aucune e\enq)tion des ciinrgcs pul)li(pies.
il déploie une très-grande sévérité contre la bâtardise . pour réprimer le vire et le scandale. Il veut qu'on ôte aux bâtards des rois le rang de princes , (ju'ils n'avoient jamais eu avant le règne actuel , et aux bâlords des princes le nom les armes et le i-ang de gentilshommes.
Dans un \aslc lahli'au , où tous les ti-aits ne sont tjirindi<iués . Fénelon piopose toutes ses vues au sujet de la religion et de l'Eglise. Ce tableau embrasse une nuiltitude de <]uestions ; il seroit impossible d'en donner le précis; on ne pourroit eu détacher une seule pioposition sans atfoiblir \\'ïïc\ (le toutes les auties , parce qu'elles s'encliaiuenl nnituellcniciil . connne l(!s corollaires d'une déinonslriition géométrique. Il faut parnnuii- le tableau tout entier, poui- se foire une juste idée de la manière dont Fénelon avoit embrassé ce sujet important , (]ui appartient en même temps à la docliine , à la, (hscipline , à l'histoire, à lapoliti(pie et à la jui'ispiMidence. Ce (ju'on doit le plus y adinii-er , c'est l'exacte précision a\ec laquelle il lixe les dioits, les limites et les rapports de la puissance spirituelle et temporelle.
In objet non moins important , celui de l'ordre judiciaire, n'a voit point écha])pé à la prévovance de Fénelon , et on sera étonné de la multitud'e des idées qui auioient puparoiti-e hardies et hasardées dans son siècle , et dont l'expérience a consacré la sagesse , l'utilité et la nécessité.
Il commence par déterminer les droits, les fonctions et les devoirs du chancelier de France, suicette classe de magistrats qui sont immédiatement placés sous ses yeux , et (jui exerce la portion du pouvoir judiciaire <pie le .souverain s'est 7-éservé.
Fénelon désire que les charges de maîtres des requêtes ne soient plus le prix de l'argent , et qu'elles soient confiées à des magistrats choisis dans tous les tribunaux du royaume.
11 veut que , selon l'ancien usage , on envoie de Irmps en temps des conseillers d'Etat dans les prorinces , pour réformer les abus.
Quant aux parlemens , Fénelon vouloit qu'on amenât peu a peu la suppression de la paulelte ; qu'on diminuât le nombre des charges de ma^^istrature ; que les of/icis de judicainre fussent (fvie sur la télé des juges intègres et suffisamment instruits ; que les en/ans succédassent à leurs pères lorsqu'ils s'en montreroient dignes ; et qu'on leur affectât des gages sur les fmds publics.
<t Au reste, dit Fénebai , peu de lois. Lois assez » claires pour éviter b\s difficultés sur les testamens, » sur les contrats de mariage , sur les ventes et » échanges , sur les emprisonnemens et décrets • n oifin , peu de dispositions libres. »
H recommande la plus grande attention dans le choix des premiers présidens et procureurs généraux, et la préféi'ence en faveur des nobles^ à mérite égal. Il exige pour tous les principaux offices de la magistrature , l'âge de quarante ans et au-delà.
Point de présidiaux ; leui.:; droits alti-ibués aux bailliages.
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'SuWe justice féodale aux seigneurs particuliers, ni au Roi dans les villages de ses terres ; leur conserver la justice de police , les honneurs de paroisse, et les droits de chasse ; tout le reste attribué aux bailttages. Régler les droits de chasse entre les seigneurs et les vassaux.
« Plus de grand conseil^ plus de cour des ->■> aides , plus de trésoriers de France , plus f d'élus. »
Etablissement d'un bureaii de jurisconsultes choisis , auprès du chancelier de France , pour revoir et corriger toutes les coutumes , poiu* abréger la procédure , pour retrancher les procureurs. Les états provinciaux dispenseroient de la nécessité des intendans pour l'administration des provinces. Des missi dominici seulement de temps en temps.
On sera surtout frappé des vues étendues que Fénelun a\ oit sur le commerce, dans un temps où ce que l'on appelle aujourd'hui la science économique n'étoit ni connue ni même soupçonnée.
Pour prévenir V usure , il croit que le moyen le plus efficace seroit de réserver le commerce de l'argent à des banquiei's bien famés et autorisés. 11 propose une espèce de tribunal de confiance et de censure , pour fixer , autant qu'il sera possible , la distinction si difficile et si délicate dans une multitude de cas particuliers , entre \egain d'usure et le gain de vraie mercature.
11 renvoie aux états généraux et provinciaux à décider s'il faut abandonner les droits d'entrée et de sortie hors du royaume.
Il regarde la France comme assez riche, si elle vend bien ses blés , huiles ^ vins , toiles. ... 11 ne craint point que les Anglais et les Hollandais puissent balancer de si grands avantages par leuis épicerieset d'autres marchandises de fantaisie; mais il laisse à cet égard une entière liberté.
Un tarif constant , uniforme et modéré , pour (|ue les étrangers n'éprouvent ni chicane ni vexation.
Etablir des manufactures pour faire mieux que les étrangers , sans exclusion de leurs ouvrages ; et des monts-de-piété pour ceux qui voudront commencer et qui n'ont pas des fonds d'a\ance.
Fénelon recommande avec soin de s'opposer aux progrès du luxe , qui s'iutrodiiisoil déjà dans foutes les classes de la société, et qui ruine encore plus de familles qu'il n'enrichit de marchands de modes.
Voici l'analyse du dixième tableau.
« Marine médiocre , sans chercher à l'élever à » un degré peu proportionné aux besoins d'un » Etat, à qui il ne convient pas d'entreprendre seul » des guerres maiitimes contre des puissances (jni » y mettent toutes leurs forces.
.. Favoriser les relations de commerce avo(- les » H(dlandais, qui peuvent se contenter d'un béné- » ficc i>his modéré (pie toute autre nation , par » leui- Iravail , par leur austère frugalité , par ). rhal)itiide où ils sont d'enqiloyer peu de ina- « telots sur leurs vaisseaux , jiour la bonne police )) de leui's associatinns de comnierce , et pai' la » multitude de leurs bàtimens pour le fret des » marchandises.
» Régler le code des prises , et faciliter le com- » merce de port à port.
» Permettre à tout étranger de venir habiter » en France , et y jouir de tous les privilèges des » régnicoles, en déclarant leur intention au greffe " du bailliage royal , sur le certificat de vie et de )) mœurs qu'il apporteroit , et le serment qu'il » prèteroit. »
Réflexions sur les plans de Fénelon.
On voit que ces tableaux n'offrent que les résultats d une longue suite de réflexions sur le gouvernement , sur les avantages et les inconvéniens des institutions evistautes, sur la manière de les peifeclionuer et de remédier aux abus qui pouvoieiit s'y être introduits.
Rien sans doute ne seroit plus facile que de s'élever contre un grand nombre des dispositions proposées dans un plan aussi étendu, et de censurer avec amertume , par les motifs les plus opposés , et dans des vues absolument contraiies , l'ensemble et les détails du système politique de Fénelon. L'expérience a pu nous donner , depuis quelques années , bien des lumières qui mancpioient à nos pères , et qui nous manquoient à nous-mêmes.
Mais pour en juger sainement, et pour être, je ne dis pas impartial , mais exactement juste , il faudroit se transporter au temps où vivoit Fénelon ; il faudroit se rappeler que , lorsqu'il proposoit des états généraux et des états provinciaux , Louis XIV vivoit encore ; que l'autorité royale étoit dans toute sa force ; que la Fi'ance et oit accoutumée à des idées d'ordre et de soumission , qui ne laissoient entrevoir aucune disposition à rindépendance et à l'anarchie; que le souvenir des troubles où les maximes républicaines des Cal- Ainistes avoient plongé la France pendant tant d'années , n'étoit point encore entièrement effacé; (jue toutes les idées de religion et de morale dominoient encore dans toutes les classes de la société; ([lie réducation publique et particulière étoit tout à la l'ois chrétienne et monarchi(pie; (pfenfin l'esprit public n'étoit pas perverti par les doctrines impies et séditieuses qui n'ont commencé à se propager en France que vers le milieu du dixhuitieme siècle.
On doit aussi observer que l'exécution des plans de Fénelon devoil être Iduvrage d'un prince (jui arrivait au Irniie dans foule la force et la matul'ité de rage; d'un prince éprouvé par le malheur et les contradictions ; qui se voyoit déjà environné de toute la considération que de grandes vertus et de grands lalens auroient ajoutée à l'éclat et à la puissance du Iroiie; (pu se seroit vu secondé |tar Topiulou i>ul)li(pie; dont la fermeté bien connue auroit écarté les grands obstacles et les petites intiigues, et dont les ministres auroient été les hommes les plus vertueux et les plus éclairés de la nation. Ouelle force un concours aussi rare d'honnnes , de moyens et de circonstances, n'auidit-il pas donné à la puissance souveraine , insl)iiée par un ardent amour de l'ordre et de la justice !
Enfin il est essentiel deremanjuer et de se res-
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souvenir que la forme que Fénelon proposoit pouila composition des ctuts (jénéraux, ne luissoit point à redouter le déchainement de ces passions haineuses, qui ont déchiré la France et mis en i»ièces la monarchie.
Si, malgré toutes ces considérations, rpTil est peul-ètie plus facile de lejetei- asec humeur, ([ue de discutei' a\ec une entière impartialité , le sentiment , toujoiu's présent , des grands malheurs qui ont sui\i des essais dangereux , portoit nos lecteurs à penser que Fénelon s'étoit laissé eutiainer au mouvement de s(»n. cœur et à la séduction d'une imagination trop confiante , nous ne chercherions point à coml)attre cette espèce de méfiance assez excusahle à une génération à peine échappée aux plus teriihles couvulsious ; nous ne cheicherious pas même à étahlii- par le parallèle affligeant <les tem|»s et des personnes , (jue cj qui pouvoit être teuté avec succès par le une de Bouigogue, de\oit nécessairement renvei'ser le trùne à une époque hien différente. Nous nous bornerions seulement à représenter aux censeurs trop sévères, (ju^au moment où Fénelon s'ahandonuoit à ses veitueuses illusions, il n'éloit peut-être personne en France, à re\ce[)tioii an duc de Bourgogne et de son piécei)teur, ipii eût seulement l'idée de s'occuper du soulagement du peuple. Il nous semble qu'un sentiment aussi estimable doil suffire pour méiiter la leconnoissance publi(|ue à l'homme qui manifestoit des intentions si bienfaisantes.
Si , <le ciii considérations générales , nous passons à l'examen des détails du plan de Féneloii , on scia du moins forcé de reconnoitre qu'il renferme , sur l'administration publique , des vues itien plus étendues qu'il n appartenoit au tenqjs où il écrivoit.
Ce qu'il dit sur le connnerce , et sur la juste liberté que le gouvernement doit lui accorder , sans chercher à intervenir dans toutes ses opérations par une infiuence indirecte et des réglemens oppressifs, a été depuis liautement proclamé par tous les bons esprits, et même adopté cssez généralement.
Les changemens qu'il proposoit dans la magistrature , ne tendoient qu'à la suppression d'un grand nombre de places inutiles , que le malheur des temps, et les besoins d'argent, bien plus que l'intérêt des peuples , avoient foicé de créer.
L'établissement des états provinciaux étoit sollicité par l'opinion publique, quelques années avant la révolution, avec une ardeur qui indiquoit tous les avantages que Ton auroit pu en retirer, en les modifiant avec sagesse.
L'expérience de tous les bienfaits que le Languedoc recueilloit de son administration , avoit laissé une profonde impression dans l'esprit de Fénelon ; et c'est ce qui le faisoit insister constamment à proposer les états de Languedoc pour modèle des étals provinciaux ; il faïloit en ellèt que la constitution de cette province eût en ellemême un piiucipe actif d'ordre et d'amélioiation, puisque les progrès successifs et rapides de la prospérité du Languedoc frappoient tous les regards, et cxcitoient la jalousie des provinces voisines. Les administrateurs du Languedoc pou voient dire avec confiance à lem-s détracteurs : Venez, voyez etjurjez.
FÉNELON. TOME X
L'établissement des états provinciaux auroit probablement dispensé Fi-nelon de recourir à l'essai si tei-ril)lt' et si dangereux des états généraux. Les états provinciaux suflisoient pour procurer au gouvernement tous les secours, tous les moyens de force , de crédit et de jn-ospérité qu'il pouvoit désirer; et sans doute il auroit Ix-sité à mettre en présence du l)ône une puissance foimidablc . dont les moindres mouvcmens dévoient produire des elléfs terribles.
(,)uant à ce qui regarde les ministres de la religion, leur juridiction, l'exercice de leurs fonctions, l(!ur soumission à la puissance publique, Findépendance du ministère purement spirituel, il est inqiossible de s'exprimer avec plus d'exactitude et de désiuléressenient. On voit également qu'il reconnoissoit l'obligafion incontestable où étoit le clergé de contiil)uer aux cliargesde l'Etat sur ses levenus. Fénelon n'étoit pas éloigné de rétablir l'ancien usage des élections canoniques , en en combinant la forme avec la juste influence qui doit appartenir au souverain , sur le choix des premiers membres du piemier corps de l'Etat.
On ne man(iueia pas de se j-écrier sur la grande faveur que Fénelon paroil accorder au préjugé de la naissance ; inais il pensoit, comme Montesquieu a depuis pensé et écrit , <ju'il ne peut exister de monarchie sans noblesse ; il vivoit dans une monarchie où la noblesse étoit établie, et il travailloil pour un monarque.
Ce cpi'il y amoit de plus raisonnable à dire , c'est que Fénelon auroit peut-être renoncé luimême à Fexécution d'une paitie de ses plans, si la Providence l'eût placé à la tête du gouvernement. Rien n'est en eflet plus diflérent de former des plans dans la sohtude de ses pensées , dans le silence de son cabinet , où l'esprit ne voit que ce qui est utile et raisonnable, où le cœur n'éprouve que des sentimens vertueux , et s'abandonne avec douceui- à la passion du bonheur public , ou bien de soumettie à l'exécution toutes ces brillantes théories. C'est alors qu'on est arrêté à chaque pas par toutes les contradictions (jue suscitent les intérêts et les passions des hommes ; contradictions qu'on néglige trop souvent de faire entrer dans ses calculs ; et c'est de là, pour me servir d'une expression très -familière à F'énehm , que viennent tant de mécomptes qui affligent si souvent le cœm- des gens de bien , et déconcertent leui\s généreux effoits.
Mort du duc de Bourgogne.
Mais tandis que Fénelon préparoit le bonheur d'une nouvelle génération , la moi't , qui trompe aussi souvent dans cette vie passagère les espéjances de la vertu cpie les folles pensées de l'ambition, étoit prête à fiapper le duc de Bom-gogne.
En parcouiant ces monumens précieux , où l'ame de Fénelon et celle de son jeune élève semble respirer toute entière, j'aimois à fixer mes iegards et ma pensée sur ces caractères tracés par des mains pures et vertueuses. J'y retrouvois à chaque ligne ce respect profond de la leligion , si favorable à l'autorité des rois, si utile à l'hité-
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rct des peuples, si nécessaire à riiarmonie des sociétés ; ces moiivemens de deux cœurs passionnés pour la félicité des hommes , ces pensées généreuses , cette bonté éclaii'ée qui anuonçoieut à la France un gouvernement pateinel , dont la fermeté auroit été tempérée par Tordre , la justice et la douceur ; je cioyois déjà voir le siècle du
bonheur succéder au siècle de la gloire Mais
j'ai senti ces papiers s'échapper de mes mains ; de tristes souvenirs ont obscurci ces images si douces et si consolantes. Quatre-vingts ans s'étoient à peine écoulés depuis la mort de Fénelon et du duc de nouri;r.pne , et des hommes sacrilèges ont démoli Jus(|irau\ fuiidemens le temple antique et vénérable où Fénelon célébroit les mystères de la religion, ont renversé Fautel qui reçut tant de fois ses vœu\ pour le bonheur de la France , ont brisé la chaii-e où il fit entendre sa voix ! La paix des morts a été violée : un même jour a vu dispei'ser la cendre des rois qui dormoient dans le silence des \oùtes anti(pies , et des pontifes ' qui leposoieut à l'omhrc du sanctuaire DIEU SElh EST (dlAM», ItlEl! SEt'L
EST ÉTERNEL
11 n'y avoit pas trois mois que Fénelon aAOïl rédigé les plans de gouvernement dont nous venons de donner le |»ii''cis, qu'une maladie terrible , imprévue, inexplicable, enleva dans le court espace de quelques joui-s, le duc et la diuliesse de Bourgogne , et le duc de Bretagne leiu- fils anié ^ Un auroit pu croire, avant les événemens dont nous avons été nous-mêmes témoins , que jamais une
f>lus grande catastrophe n'avoit porté le deuil dans e palais des rois.
Ainsi périt à la tleiu- de son âge * un prince dont la mort fit couler les larmes de toute la France, et dont le nom n'est encore prononcé, après un siècle entier , qu'avec l'expression de la douleur , de l'amour et de la \énération.
<c Quel amour du bien ^i quel dépouillement de w soi-même ! cpielles recherches ! qucds huits ! » quelle pureté d'objet ! oserois-je le dire, quels >> etlets de la di\inité dans cette ame candide, » simple, forte, qui, autant qu'il est doimé à » l'homme ici bas , en avoit conservé l'image ! ï> Grand Dieu ! (piel spectacle vous donnâtes en » lui ! et que n'est-il peimis encore d'en relever » des pallies si secrètes et si suhlijues, (pTd n'y a )) que \ous<iui [Mussiez les donner et en connoitre » tout le prix! quelle iinilaliou de Jésus -Christ » SU)' la croix! on ne dit pus seideiuent à l'égard V de la mort et des soutlrances; son ame s'éleva )) bien au-dessus. Quel surcioit de détachement! » quels vifs élans d'actions de grâces d'être pré- » ser\é du sceptre et du compte qu'il eu faut » rendre ! quelle soumission , et cond»ieu jiar- » faite! quel ardent amour de Dieu ! quel perçant » l'égard sur son néant et ses péchés ! (piel ma- » gnifique idée de l'infinie nnséiicord(! ! <pielle » religieuse et humble crainte ! (juelle leiiqiéréc » confiance! quelle sage paix! quelles lectures!
< Voyez, los Piircsjuslijiialivcs du livre Iiiiilu'iiio, n. m, sur la déiouvpile K-ccnti! des rcslos de Fiiulmi. — ' l.a duchesse de HouigoRiic niouiul le M leviici-, ie dur de Itourg(.(îne le 48 levner, el le duc .le liiel,H,;Me le H iiKiis I7I-J. — 3 ^j. le due de lloui ijcijjiie u";i\()il «pie \ iui;l-iuiir uns. — * Mémoires de Saiiil-Siuiuu.
» quelles prières continuelles I quel ardent désir » des derniers sacremens ! quel profond recueil- )) leinent ! quelle invincible patience ! quelle » douceur! quelle constante bonté pour tout ce » qui l'approchoit ! quelle charité pure qui le » pressoit d'aller à Dieu ! la France enfin tomba )) sous ce dernier châtiment ; Dieu lui montra un » prince qu'elle ne méritoit pas ; la terre n'en » étoit pas digne; il étoit mûr déjà pour l'éter- » nité. »
Tels sont les accens lamentables que le désespoir et la douleur arrachoient à un homme du monde, témoin de ce triste événement; c'étoit dans la solitude, dans ces papiers, uni([ues et secrets déposilaiies de ses sentiinens et de ses regrets , que M. de Saint-Simon cherchoit à soulager son ame oppressée , en peignant le duc de Bourgogne sous des traits si purs et si attachans. Yoilà ce que pensoit de ce prince un homme connu par son inflexible rigidité, et qui craignoit tellement de flatter , que souvent il étoit injuste.
Ou doit nous pardonner de nous être étendu avec un intéiêt douloureux sur ce triste sujet. La vie et la mort du duc de Bourgogne ont été la vie et la mort de Fénelon.
Les mêmes lettres qui apprirent à Fénelon que madame la duchesse de Boiugcjgne n'étoit plus, lui apprenoient que la vie du jeune prince lui-même étoit menacée; il paroit cpie dès le premier moment, Fénelon prévit (pi'on avoit tout à craindre; il connoissoit cette ame passionnée, ce cœur profondément sensible, ce caractèi'e mélancolique, inaccessible aux vaines distractions d'un monde qu'il méprisoit , et qui ne trouvoit de charme et de consolation que dans le funeste plaisir de se nourrir de sa douleur.
Fénelon laisse percer sa vive incpùétude dans cette lettre si courte '. « Cecpii m'afflige plus, est » la maladie de M. le Dauphin ; il y a déjà qucUjue » h'iiips ({lie je crains pour lui un sort funeste. » Si Dieu n'est plus en fureur contre la France . » il reviendra ; mais si la fureur de Dieu n'est » point ai>aisée , il y a tout à craindre pour sa « Lie. Je ne puis rien demander ; je tremble sans » (pi'il me soit permis de prier. Mandez-moi la » suite d(! sa maladie ; vous sav(!z comme je m'y » intéii'sse ; hélas! hélas! Seigneur, regardez- » nous en pitié. »
Quelques sNmplomes un peu moins alarmans lireul desceudie une lueur d'espérance dans le c(i!ur de Fénidon. » Je commence a espérer, écri- )) \oit-il le 1() février', que M. le Dauphin ne » mourra point ; mais il me reste au fond du cœur » une secrète appréhension ((ue Dieu ne soit pas » apaisé conli'e la Fiance. Il y a long-temps qu'il » fraïqie , coiuiue dit le prophète , et sa fureur n'est point apaisée. »
Le duc de (Ihevreuse, trop porté à se flatter par cette sorte de conliance (pie des demi-connoissances en médecine * inspirent (pieliiuefois aux
' l.ellie <le reiiel.iu , la février \l\î. Conrsi). tic l'ciicloii, I. VIII , [i. 47. — ^ Ibid. — ^ « M. de Chevreuse, luujours » lr:in(|uille, l.iujours esi>(*raul, loujouis voyant loul en heau, » esNaya de nous prouver par ses raisonneuiens de physique H et di' niéderiiie, qu'il y avoil plus a espérer qu'il (laiiidre, » .ivie une lran(iuilli(e i|ui iiTeMéda. » {Mnii. i/c Saintbiiiioii , t. I".)
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gens du monde , avoit achevé de rassurer son ami sur l'élat ou jeune prince ; à cet espoir consolant , Fénelon renait lui-même à la vie, et dans renchantement d'iuie si douce illusion, il s'occupe avec une sollicitude paternelle à verser dans le cœur du duc de Bouigogne les tendres et religieuses consolations que sa douleur demandoit.
(i Ou ne peut èlre plus touché que je le suis de » la perte (pie le 1*. P. \ienl de faire, et de la vive » douleur (ju'on dit qu'il en ressent ' , je suis fort » alarmé pour sa santé; elle est foihle et délicate; » rieu n'est plus précieux pour l'Kglise , poui- " l'Etat, pour tous les gens de hien. Je prie et " fais prier Dieu pour le repos de l'ame de la » princesse, pour la santé et pour la tonsolatiou » du prince. Vous connoissez son teiupéramenl ; » il est très-vif et un peu mélancolitpie. Je crains » qu'il ne soit saisi d'ime douleur profonde et » d'tme tristesse qui tourne sa piélé en dégoût, >> en noirceur et eu scrupule. 11 faut profiter de >' ce qui est airivé de triste pour le tourner vers » une piété simple , courageuse , et d'usage pour » sa place. Hien a ses desseins ; il faut les suivie ; » il faut soutenir , soulager , consoler , encoura-
» ger son cœur désolé J'espère qu'au hont de
» quelques jours sa santé se rétahlira , et que » Dieu lui donnera , malgré sa juste douleur , la » foice de rentrei- dans les besoins très-pressans » de l'Etat. »
Fénehin envoyoit en même temps au duc de Chevreiise un écrit que nous copions sur le niamiscrit original de la main de Fénelon ; il l'invitoil à le metti-e sous les yeux du jeune prince , lorsqu'il seroit en état d'entendre la voix douce et puissante de la rehgion •.
« J'ai prié et je prierai ; je fais même prier pour » la princesse que nous avons perdue. Dieu sait si )) le prince est oublié. 11 me semble que je le vois M dans l'état oii saint Augustin se dépeint lui- » même ' : Mon reçurent obscurci par la douleur; » tout ce qup je vois me retrace l'image de la r)iort. » La maison paternelle me rappelle sans cesse ma » douleur et mon malheur. Tout ce qui m'étoit » doux, quand je' pouvois le partager auec celle » que j'aimois j me devient un supi)lice depuis que » je l'ai perdue. }fes yeux la cherchent partout, et » ne la trouvent nulle part. Tout ce que je vois » m'est en horreur , parce que je ne la vois point. » Quand elle vivoit, quelque part que je fusse sans » elle , tout me disoit : Vous Valiez voir : rien ne » me le dit plus. Je ne trouve de douceur que dans » mes larmes ; elles me tiennent lieu de ce qu'elle » m'étoit lorsqu'elle vivait. Je suis malheureux , et
' LcUre île FoiiHun au iliic ilo CIh-mousc, 18 fi'-vrii'i- 171-2. Corrcsp. âe Fciielun , I. vu, p. 372. — '^ Jhid., p. 373. — * Qui) ilolore conleiu'briiluni osl cor inetiin , ol qui(l(|iiid aspiciebani , mors étal, el eriit iiiilii palenia doiiiiis mira iiifi'licitas. Expetebaiil eum undi<|iii' oculi niei, (.'1 non Jabaliir mibi , et oderam oiiinia, i|ina non haberent eum, ncc Jum «licere poloratit. Eiee veiiii-t , siiut ciini viveret, i|uaiiil6 ab- (iens cral. Solus flelus erat dulcis mibi, et sucoesserat amioo nu'o in deliciis aniini mei. Miser eram, el miser est omnis aninuis vinclus amicilià rcrum morlalium. et dilanialur, ciim eas amillil, et lune sentit miseriam , quà miser est, et anlequiim aniillal eas. Porlabam enim conseissam, et quasi erucntan» animam ineam , impalienlem h me porlari, et ubi eam p(mereni non invenieliam. (S. Alglstin, CoiiJ'ess., lilir. 4, eap. 4 et seq.)
» on l'est dès qu'on livre son cœur à l'amour des » choses qui passent ; on est déchiré quand on •» vient à les perdre ; et c'est alors qu'on sent tout » son malheur. J'étais loin de m'en former l'idée » avant de l'avoir éprouvé. Je ne pw/v soutenir le 1) poids de mon cœur déchiré et erisanglanté , et je n ne sais où le reposer.
» Ce n'est pas tout que de n'aimer que ce qu'on » doit aimer. Dieu jaloux veut (pi'on ne l'aime )) (pie pour lui, el de son auKjiir '. // nous dé- » fend de nous attacher auv objets de nos affec- » lions jusqu'à en faire une partie de nous-mêmes, » de peur que notre cœur ne soit trop cruelle- » ment flétri et déchiré , lorsque nous en sommes » séparés.
» Tout ce qu'on aime le plus légitimement ici » bas nous préparc une sensible douleur, parce » qu'il est de nature à nous être bientôt enlevé. » Nous ne devons point aimer ce qui nous est le » plus cher, plus que nous-mêmes; or nous ne » devons nous aimer nous-mêmes que pour Dieu. » Dieu n'aftlige que peir amour ; il est le Dieu de » toute consolation; il essuie les larmes qu'il fait » répandre ; il fait retrouver en lui tout ce qu'on » croit perdu; il sauve la personne que la prospé- » rite mondaine auroit séduite , et il détache celle » qui n'étoit pas assez détachée. »
Douleur de Féu(;loii k la nouvelle de la mort du duc do Rourgogue.
Au moment même où Fénelon adressoit ces paroles d'amour et de leligion au duc de Bourgogne , ce prince venoit de rendre le dernier soupir. Cet écrit est daté du 18 février 1712, et le prince étoit mort le même jour à neuf heures du matin. En apprenant celte horrible nouvelle, Fénelon laissa échapper ces seuls mots : Totts mes
liens sont rompus Rien ne m'attache plus
à la terre 11 fut plusieurs jours dans un
étal d'accal)lemenl el de dégoût de la vie ([ui alarma ses amis les plus chers ; ce ne fut que le 27 février , huit jours après avoir appris la mort du duc de Bourgogne , qu'il eut la force d'écrire au duc de Chevreuse cette lettre déchirante , qui peint avec tant de vérité les douleurs de son aine '.
« Hélas ! mon bon duc , Dieu nous a ôté toute » notre espérance pour l'Eglise et pour l'Etat. II » a formé ce jeune prince , il l'a orné , il l'a pré- » paré pour les plus grands biens , il l'a montré » au monde , et aussiicit il l'a détruit. Je suis saisi » d'horreur et malade de saisissement sans mala- » die ; en pleurant le prince mort , qui me dé- » chire le cœur, je suis alarmé pour les vivans. « Ma tendre.se m'alarme pour vous et pour Icbou » duc (M. de BeauviUiers) ; de plus, je crains » pour le Roi ; sa conservation est infiniment im-
' Kl ideo non eis amorr aitululinelnr, lutiue velul aiiinii sui membra facial, qutjd lit amando , ne ciim rcsecari eieprrint, cùm cruiialu ac labe fedenl. (S. Augustin, de Lih. Jrb., lib. 1, cap. (5.) — 2 Lettre de Fénelon au due de Cbevreuse , -27 révrior. 1712. Corresp. de Fénelon, t. vu, p. 373.
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» portante. On n'a jamais tant dû désirer et ache- » ter la paix. Que seroit-ce si nous allions toni- » ber dans les orages d'une minorité, sans mère » régente, avec une gueire accablante au dehors; » tout épuisé , poussé à bout. De plus , le Koi est » malheureusement trop âgé pour pcjuvoir comp- » ter qu'il verra son successeur en âge de gou- » verner d'abord après lui. Quand même on scroit » assez heureux pour éviler une minorité selon la y, loi , c'est-à-dire , au-dessous de quatorze ans, il » serait impossible d'éviter une minorité réelle , » où un enfant ne fait que prêter son nom au plus » fort. Il n'y a aucun remède entièrement sûr )) contre les dangers de cet état des affaires. Mais » si la prudence humaine peut faire quelque » chose d'utile , c'est de profiter dès demain , à » la hâte, de tous les momens, pour établir un » gouvernement et une éducation du jeune prince, » qui se trouve déjà affermi , si pai- malheur le » Roi vient à nous manquer. Son honneur , sa » gloire , son amour pour la maison royale et » pour ses peuples , enfin , sa conscience, exigent » rigoureusement de lui qu'il prenne toutes les » sûretés que la sagesse humaine peut prendre )) à cet égard. Ce seroit exposer au plus horrible » péril l'Etat et l'Eglise même , que de n'être pas >) occupé de cette affaire capitale par préférence à » toutes les autres. C'est là-dessus (pi'il faut tâ- )) cher de persuader par les insti'umeiis convena-
V blés madame de Maintenon et tous les ministres, )) pour les réunir, afin qu'ils fassent les derniers
V efforts auprès du Roi. 11 y auroit des léflexions » infinies à faire là-dessus ; mais vous les ferez » mieux que moi ; je n'en ai ni le temps ni la » force. Je prie Dieu (|u'il vous inspire ; jamais )) nous n'en eûmes un si giand besoin.
« P. S. On m'a dit que madame la duchesse i> de Chevreuse a été malade. J'en suis bien en M peine. 0 mon Dieu ! que la viaie amitié cause » de douleui-s ! »
Ce n'étoit qu'avec un ami tel que le duc de Chevreuse, que Fénelon osoit s'abandonner à toute l'étendue de sa douleur et de son inquiétude sur le sort de la France. 11 paroit qu'il s'étoit prescrit de renfermer au dedans de lui-même toutes les émotions de son ame si cruellement déchirée ; du moins c'est ce qu'on croit apercevoir par une réponse très-couite et très-mesurée qu'il lit à la marquise de Lambert , avec lacjuelle il entrctenoit une correspondance de goût et d'eslime. ■« Dieu « pense. Madame, tout autrement «(ue les hommes. » il détruit ce (lu'il sembloit avoir foimé tout e.\- » près pdur sa gloire; il nous punit, nous le méy> i-ilons; je serai le reste de ma vie, Madame, avec }> le zèle et le respect «
Lettre de Fénelon au père Marlinean , 1712.
Peu de temps après la mort du duc de Hourgogne, le père Marlineau , jésuite , confesseur du jeune prince, et qui avoil leuipli .uiinès de lui les pénibles devoirs de sou miui^trie diuis s.-s derniers luoniens, publia un éloge hislurique de ses ver-
tus '. 11 s'étoit adressé à Fénelon, pour en obtenir des détails et des faits, qui aiiroient rendu sans doute ce monument encore plus digne de celui dont on vouloit honoier la mémoire. Mais l'ame de Fénelon étoit trop accablée pour pouvoir se livrer à un travail qui auroit si cruellement renouvelé le sentiment d'un malheur irréparable. 11 ne ciaignit point d'avouer franchement sa foiblesse *. « Je ne me sens point capable maintenant de faiie » la recherche des faits que vous voudriez recueil- ->■> lir. Je ne saurois assez louer votie zèle et la bonté » de votre cœur; mais le courage me manque pour » me li\ rer à un travail dont je désire passionné- 5> ment l'exécution. Le malheur ipii nous afflige a » fait une si forte impression sur moi , que ma V santé en souffre beaucoup. Tout ce qui réveille » ma peine me met dans une espèce d'émotion 1) fiévreu.se. Je dois m'humilier de cette foiblesse.... » Il y avoit d'ailleurs si long-temps que je vivois » loin du prince , que je n'ai pu être témoin d'au- » cun des faits arrivés dans un âge mur où il » pouvoit édifier le monde. »
Nous sommes portés à croire que des considérations encore plus importantes ne permettoient pas à Fénelon de révéler tout ce qu'il auroit pu dire sur un pareil sujet. 11 n'étoit pas seulement arrêté par le contraste qu'auroit pu offrir le caractère d'un prince qui , sans descendre de son rang , a\()it su se montrer encoi'e plus religieux que les hommes les plus religieux, « avec les dispositions » d'un monde déjà si corrompu et si soulevé conti"e w le joug de la religion, que le spectacle des grandes » vertus ne faisoit que l'étonner, le décourager et » l'aigrir. »
Mais la véritable difficulté eût été pour Fénelon de rendre compte au public des maximes politiques qu'il avoit inculquées au duc de Bourgogne. C'étoit sous ce point de vue que l'instituteur d'un tel prince auroit pu, et auroit dû représenter son élève à la nation, qui le pleuroit, et qui avoit placé toutes ses espérances de bonheur dans le disciple de Mentor. Eh ! comment Fénelon auroit-il pu rappeler , en présence de Louis XIV qui existoit encore, les mêmes maximes qui l'avoient si vivement aigri contre l'auteur du Télémaque ? C'est ce qu'il fait assez entendre dans sa réponse au père ]\Iartiiieau : « M. le duc de Beauvilliers peut vous » aider l)eaucoup plus que moi; ses conseils seront » lions, tant sur la recherche des faits que sui- » leur choix, et sur la manière de les mettre en »' (l'iivre. Vous jugez bien qu'il y a de grandes ob- » sei-valions à faire là-dessus : Fertculosœ plénum » opus aléa' tractas. Vous connuissez le monde et » sa maligne critique. »
Le véritable éloge du duc de Bourgogne se seroit trouvé dans leshistruclious et dans les leçons, quelquefois sévères, (pie Fénelon lui avoit si souvent adressées. C'étoit siutout dans les lettres oîi le jeune |)rince montroil une si tendre reconnoissance , une confiance si docile et si respectueuse à la voix paleruelle (pii l'averlissoit de ses fautes, «|u'on auroit conçu |)our ce jeune prince la juste admiration ipii- méritoil un si grand caractère.
' Ci'l (lUMaiiP ii.Ti ul en 1712, rfrlll:< (If U. /(• .///(■ (le /.'<.(//•;/", Fàieloii, I. Mil , 11. 38.
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Mais Fonclon ponvoil-il révéler au piilHic le secret d'une correspoinhuiee iutime, entreleiuie pendant tant d'aimées à linsu de Louis \1V? La vertu et la saj^esse des conseils de Fénelon auroient-elles pu le justifier dans l'esprit de ce nionaïqne prévenu et abusé? Heureusement la postérité a recueilli ces inouuniens précieux; et s'ils n'ont pas servi , comme on anroit dû l'espérei' , à rinstiuclion de la uéuératioii (|ui a succédé au duc de Houiuo^ne, ils subsisteront toujours comme un moinunent aussi honorable pour la mémoire de l'instituteur que pour celle de l'élève.
Inquiétudes de Fénelon sur l'avenir de la France. Reconiuiandalions aux ducs de Bcauvillicrs et de Clievreuse.
Si Fénelon eût jamais été inspiré par les xues d'ambition ([ue ses ennemis et ses envieux s'étoient plu à lui supposer pour l'écarter de la cour, on auroit dû croiie tpi'en Noyant tous ses projets et toutes ses espérances ensevelis dans le tombeau du duc de nour-goij;ne, il n'auroit eu d'autre ])ensée que celle d'achever sa trampiille e! honorable carrière au milieu des amis dont il étoit environné et d'un peuple adorateur de .^es vertus.
Mais ce seioit mal connoitre Fénelon que de croire qu'une aine telle (jue la sienne pût être nu seul moment étrangère au salut de son pays et au b(»nheur de ses concitoyens. C'est lorsque Fénelon ne peut plus être soup(,'onné d'aucun intérêt personnel, que nous le voyons occupé, avec le même zèle et la même sollicitude , de la pensée du bien public. Cet ell'ort généreux dans l'oppression même d'une douleur accablante, nous paroit le dévoùment le plus héroiipic d'un cœur qui ne respiroit que pour sa religion et sa patrie.
Dans une de ses lettres au duc de Chevreuse , écrite en\iron trois semaines après la mo)t du duc de Boiu'gogne, on le voit déjà porter avec inquiétude ses regards sur l'avenir eflrayant que l'état de la cour , de la famille royale et du loyaume présageoit à la France.
C'est dans ces circonstances criti<|ues qu'il exige du duc de Beauvilliers d'oser vaincre sa répugnance , pour aborder madame de Maintenon sur un sujet si délicat et si important ; il lui rappelle les anciens procédés de madame de Maintenon , cl les seivices qu'elle lui avoit rendus, pour lui faire oublier les tntp justes sujets de mécontentement qu'elle lui avoit doimés dans des teiiq)splus récens. 11 ne cheiclie point à lui faire illusion sur les défauts qu'on pouvoit reprocher à madame de Maintenon : la sincérité avec laquelle il s'expliciue sui- quelques parties de son caractère, laisse apercevoii- (pi'en engageant M. de Beauvillieis à faire les premiers pas vers elle , il se boinoit à désirer (]u'elle ne fût f)as un obstacle, sans oser espérer qu'elle put otlrir un concours très-utile et tièsactif sur des objets d'un si grave intérêt. Ce portrait abrégé de madame de Maintenon annonce que Fénelon avoit su l'observer et l'étudier pendant son séjour à la cour; mais il savoit aussi (fu'on ne pouvoit arriver jusqu'au Roi que par elle. Si
nous en croyons M. de Saint-Simon ', « vouloir et » faire sur les choses intérieures, et qui, par leur » nature, pouvoient s'amener de loin, par degrés, » avec adresse, fut toujouis pour madame de » .Maintenon une seule et même chose. »
l'éuelon éciivit donc au duc de Chevreuse pour rei)résenlei- de sa part, au duc de BeauviUiers, tout ce qu'il devoil à sa patrie et aux enfans du prince qu'ils pleuioient '. » Je donnerois ma vie, non- » seidement [tour FFlat , mais encore pour les » enfans ' de lujtre très-cher prince, </»/ eut encore » jilus arani dans mon cœur que pendant m vie. ■> Je croirois (]ue le bon duc (M. de Beauvilliers) )' feroit bien d'aller voir mauamc de .Maintenon , » et de lui parler à coeur ouvert, indépendamment " du lefroidissement passé. Il pourvoit lut faire en- » tendre qu'il ne s'affil d'aucun intérêt direct ni inn direct , mais de la sûreté de l'Etat, du repos et » de la conservation du Roi, de sa gloire ot de sa » conscience, puist[u'il doit , autant qu'il le peut , » pourvoir à l'avenir. Ensuite il pouiroit lui dire » toutes ses principales vues, et concerter avec elle •' ce qu'il diroit au Roi. Je ne jinjjidsr- pmnl ceci sur '> l'espérance qu'elle soit l'instrument de i>ieu pour » faire de (jrands liiens; je ne crains que trop r^u'elle - sera occupée des jalousies , des délicatesses, des » ombrarjes , des adversions , des dépits et des fi- ') nessps de femme. Je ne crains que trop quelle » n'entrera que dans des partis faibles , superficiels^ )' jlalteurs , pour endormir le Roi et pour éblouir » le public, sans aucune proportion acec les besoins » (/(' l'Elat ; mais entin IJicu se plait à se servir » de tout. 11 faut au moins tâcher d'apaiser ma- " dame de Maintenon , afin qu'elle n'empêche pas » les résolutions les plus nécessaires ; le bon duc » lui doit même ces égards dans cette conjoncture » unique , a[)rès toutes les choses qu'elles a faites M autrefois poui" son avancement. »
Fénelon. craignant aussi qu'une fausse modestie ne portât le duc de Chevreuse à se refuser d'entrer dans les mesures à prendre pour le salut public , ajoute : «■ Si on fait un conseil de régence , vous » seiiez coupable devant Dieu et devant les hom- » mes si vous refusiez d'en êti-e. Vous vous trou- » vez le plus ancien duc d'âge et do rang qui puisse » secourir l'Etat ; vous savez tout ce ([ue les autres » ignoi-ent; vous devez infiniment au Roi et à la » maison royale. Vous devez encore plus à notre '> chci- prince mort et à ses deux enfans, que vous » ne deviez à lui vivant et en pleine piospérité. » Vos soins et vos négociations ne seroient lùen en » comparaison du poids de votie sutfrage dans un » corps ignorant et foible; il faut se sacrifier sans » ménagement. Vous manquerez à Dieu , si par » votre scrupuleuse modestie ou humilité à contre- » temi»s, vous prenez un autre parti. »
' Mémoires lie Siiiiit-SimiMi, I. iv, Su|ipk'iiieiil , \). •203. — ^l.oUrcdc Fi'iieloii , au duc de Cliovri-usi.' , 8 mars i'i-i. Corresp, de F<'-netvn , t. vu, i>. 375. — ' Ia- duc ili- Bour- Ijogne avoit laissé dcu\ fils, le duc de Hnlnene cl le duc d'Anjou : mais le iluc de Hrelaiînc iiiourui K- S mars 1712, jiuir iufrnc de la dale de celle IcUre.
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Papiers de M. le duc de Bourgogne.
Nous voyons , dans cette même lettre , que Fénelon étoit inquiet sui- sa correspondance avec M. le duc de Bouigogne. On a pu remarquer qu'il s'y étoit exprimé avec une grande sincérité sur une multitude d'objets. Cette correspondance seule devoit infiniment déplaiie à Louis XIV ; elle lui otlioit la conviction qu'il avoit inutilement cherché à rompre les liens qui unissoient si tendrement son petit-fils et l'archevêque de Cambrai. « N'y » auroit-il point dans les papiers de notre très- » cher prince quelque écrit de moi ? n'y auroit-il » point de mes letti-es, que je lui écrivois pendant » le siège de Lille? Le Roi a-t-il tous les papiers » de P. P. »
Parmi ces papiers, il en étoit un surtout qui pouvoit causer un juste sujet d'inquiétude à Fénelon , par l'impiession qu'il devoit naturellement produire suj- l'esprit de Louis XIV. Si ce prince avoit été si profondément blessé des maximes générales du Télémaque, comment ne se seroit-il pas cru encore plus oflénsé en lisant le manuscrit des Directions pour la conscience cPun Bai ; il auroit cru y trouver à chaque ligne la censure de son amour du faste, de cette passion de la gloire , de cette ambition des conquêtes , de ces usurpations injustes, de ce goût des plaisirs, de cette complaisance à l'adulation, et de cette ivresse du pou\oir absolu qu'il a\oit en eftét tiop laissé apercevoir dans les piemières années de son règne , mais dont ses ennemis mêmes n'auroient dû se ressouvenir que pour admirer le courage avec lequel il avoit su triompher de tous ses penchans.
Heureusement ce manuscrit n'étoit point resté entre les mains du duc de Bourgogne; le jeune prince n'avoit voulu conserver des écrits de son j>iécepteur, que ceux qui avoient pour objet de l'avertir de ses torts et de ses défauts , ou de lui rappeler les principes d'honneur, de justice et de vertu qu'il devoit porter sur le trône. 11 avoit eu la sage attention de brûler, ou de laisser en dépôt à M. de Beauvilliers tous les auties écrits de Fénelon qui auroient pu déplaire au Roi son grand-père, si quelque malheur inqjrévu les faisoit tomber entie ses mains; c'est ainsi que le manuscrit des Directions pour la conscience d'un lioi fut conservé Qdèlement par M. de Beauvilliers , et ensuite remis par sa veuve au marquis de Fénelon ' .
LU
Dispositions de madame de Mainlenon k l'égard de Fénelon et du duc de Beauvilliers.
f/événement justifia la prévoyance du duc de Fiourçogne. Aussitôt que ce prince eut les yeux fermes, I^ouis XIV ordonna qu'on lui remit à luimême tous les papiers qui se trouvoient dans sa
1 Voytz Irs Piices jii.ilijicalivei de h\Tc sepliéinc ii. ii. Nous y rapporloiis coiiuiienl te inaiiuscril a Ole iuiju iiuc vers 4734.
cassette , et il en fit un examen curieux et inquiet. M. de Beauvilliers, instruit de cet ordre, s'adressa à madame de Maintenon pour réclamer ses écrits et ceux de l'archevêque de Cambrai ; madame de Maintenon lui répondit ' : « Pour vous mettre l'es- » prit en repos , j'ai tiré des copies de tous vos » écrits , et je vous renvoie tout , sans exception. » On vous auroit gardé le secret ,• mais il peut ar- » river des occasions qui découvrent tout; nous » venons d'en faire une triste expérience. Je vou- » lois vous renvoyer tout ce qui s'y est trouvé de » cous et de M. de Cambrai , mais le Bai a voulu » le brûler lui-même. Je vous avoue que j'y ai eu » un ijrand regret , car jamais on ne peut écrire )) rien de si beau et de si bon ; et si le prince que » nous pleurons a eu quelques défauts, ce n'est pas » jjour avoir reçu des conseils trop timides , ni » qu'on l'ait trop jlatté. On peut dire que ceux qui » vont droit ne sont jamais confus. »
C'est ainsi que madame de Maintenon rend enfin une justice tardive à Fénelon. Cet aveu est d'autant plus lemarquablc , qu'il vient d'une femme, autrefois son amie, devenue ensuite son ennemie ; et Ton sait assez que lorsqu'un de ces sentimens succède à l'autre . on s'irrite encore plus contre l'objet de sa prévention, pour se justifier à soi-même ses propres variations.
On voit que madame de Maintenon afiecte dans cette lettre une grande estime pour la franchise courageuse de Fénelon, et de grands regrets sur la perte des écrits que Louis XIV venoit de brûler. Il est difficile de juger jusqu'à quel point ces regrets furent sincères.
Fénelon avoit fait sentir au duc de Chevrense • combien il étoit à désirer que le duc de Beauvilliers se rapprochât de madame de Maintenon, pour dispose]' le Roi à adopter, de son vivant, toutes les mesures propi'es à prévenii' les malheiu's qui dévoient suivre sa mort. 11 ne se flattoit pas sans doute que madame de Maintenon ^ >( agit ni par » grâce, ni même avec une certaine foice de pru- » dence élevée , -mais il désiioit qu'on pût s'en » servir, comme Dieu se sert des plus foibles ins- » ti'umens , au moins poui' empêcher de certains » malheurs. »
11 exhortoit M. de Beauvilliers, à tâcher de lui persuader * « que ce n'étoit point en épargnant » chaque jour au Roi la vue de quelques détails )) épineux et affhgeans, qu'on tiavailleroit solidcw ment à le soulager et à le conserver; que lesépi- » nés renaitroient sur ses ])as à toutes les heuirs ; >• (ju'ii ne pouvoit se soulager qu'en s'exécutant » d'aboid à toute rigueur. »
Fénelon , bien convaincu de l'insurmontable piéventiou de madame de Maintenon contre lui, demiuidoit à .M. de l!cau\ iilii'is de le sacrifier luimême , i)our ne laisser aucun ondMage sur leurs lapporls d'estime , de confiance et d'opinions. 11 exigiMMt de lui (pi'il dédaiât nettement k madame de .Maintenon •'', » (|u'il lui pa'rloit sans intérêt, ni
1 15 lunis t7J-2. Cinri'spund. de l'ciietoii , I. vu , p. 3'G. Nuus avons ceUe répuiisc de la main de niadaiiic de Maintenon. Les premières lifjncssonlciracC'CS, mais elles se trouvent ri^tablies dans une copie que nous avons également de la main (lu duc de Chcvrcuse. — * Par sa lettre du 8 mars 1712. Ciirrcsp. df Fénelon, t. vu, p. 37.^. — ' Voyez, les (IF'iivres de Fénelon, t. vu, p. 191. — * Jbid. — » Ibid.
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» pour lui, ni pour ses amis , sans prévention et » sans cabale; ipie, pour ses sentiniens de religion, » il tfen vouloit avoir d'autres que ceuv du saint » Sii'se; (pi'il ne lenoit à rien d'extraordiiialiv, et " qu'il auinit liorreur de ses amis nièini', silaperw ce\oilen euxquelipie entètenieni, ou arliliie, ou " goût de nouveautés. »
M. de Beauvilliers eut eu ellel un eutietien particulier avec madame de Maiutenon; il parut satisfait de ses disposili(»nsL't de sou désir de concourir avec lui, pour inspirer au Hoi les mcsiues les |)lus convenables aux ciiconslauces. La lettre di' madame de .Maiutenon , cpie nous avons r;ipi>oilée , paroissoit eu elVel annoncer de sa part un retour à ses anciens sentiniens de goût et d'estinu! pour cet honune \erlueux. Klle n'avoit d'ailleurs plus rien à redouter de son ascendant sur le duc de iîoingogne, (pii u'e.xisloil plus; il éli»it assez naturel que, dans l'état de liouble, de iloideur et <le consleiiiation où tant de cataslroi)lies \enoit'id de plonger le iloi, la ramille ro>aleel bi cour, elle! eût désiré sincèremeni de renouer avec un ancien ami, dont la pié'lé, la dr'oiture et la modération ne s'étoient jamais démenties. VAU\ se tnaivoit ellemême isolée, iiKpiièle, incertaine, afiligée du présent, tourmentée de laNcnir, et fatiguée de ce poids incomprébensible de dégoût et dennui , <pii dévoroit cette existence si enviée. Klle avoit perdu révèque de Cbartres; elle étoit mécontente du cardinal de iN'oailles, et elle n'étoit pas encore enlièlenient livrée à Tévèque de Meaux (depuis cardinal de Bissy). Elle voyoit le Roi appesanti par Tàge , attristé par le mallieiu', [tiivé de l'aimable distraction (pie le mouvement , la gaîte , les giàces , la complaisance et la douce séduction de madame la duchesse de Boui-gogne, a[)portoienl au cours uniforme de ses journées et au séiieux de son caractère. Le maréchal de Villeroi, élevé avec Louis XIV, et qu'une longue habitude lui lendoit d'autant plus agréable, qu'il n'avoit pas à en ledonter cette supériorité d'esprit, souvent plus fatigante que nécessaire à un l'oi dans l'intimilé de la société, auroit pu faire une utile diveision à ces longues soirées , que madame de Maiutenon ne pouNoit plus remphr , malgré l'intérêt de sa conversation ; mais le maréchal avoit ou punirLouisXlVdeluiavoirôté le commandement des aimées, en s'éloignant de la cour, et en n'y paroissant [dus (jue très-rarement.
Enfin , madame de Maiutenon saVoit , mieux que personne, que le Hoi avoit toujours eu autant de goût que d'estime pour M. de Beauvilliers ; elle a\oit même éprouvé que l'opinion qu'il avoit de sa lidélité et de sa probité, avoit résisté à ses insimiations et à ses attaques , pendant les discussions orageuses du quiéfisnic. Il n'est donc pas étonnant <}ue, dans le premier moment, madame de Maintenon ait été assez poitée à se réunir à M. de Beauvilliers, et à entrer dans ses vues, pour le présent et pour l'avenir.
Le duc <le Chevi-eus(! s'empressa d'instruire Fénclon de cet heureux début, et l'invita, 'au nom de M. de Beauvilliers , à lui communiquer ses idées , pour travaillei' sur un plan suivi.
Nouveaux MémiVucs politiques il'- Féucion.
C'est à cette occasion (pie Fénelon rédigea plusieurs mémoires, «pie nous avons écrits de sa main, et qui peu\ent aujourd'hui être rendus publics, sans daugei- et sans iucon\énient. Nous croyons (ju'ils ins|»ireront un grand intérêt, par le nom de leur auteur, et par rinq)orlauce des matières qui en font l'objet '.
Lorsque rénelon s'étoit (tccupé , au mois de novembre 1711, d(! tracer un plan de gouvernement pour le duc de Bourgogne, il n'étoit (piestion (jue d'établir les formes et les bases d'une bonne administration; la succession an trône éloitassurée; elleairivoil paisiblement et directement à un prince parvenu , malgré sa jeimesse , à une maturité de raison, et à nu degré de considération, qui ajoutoient encore plus de foice et d'autorité à la puissance souveraine; il ne s'agissoit que de lui inspi- 1er toutes les bonnes et vertueuses pensées ; l'inteidion de les réaliser étoit dans son cœur, et tous les moyens d'exécution auroient été dans sa main.
Mais , dans le court intervalle du mois de novembre 1711 au mois de mars 1712, tout avoit changé de face ; les destinées de la France ne reposoient plus (\\u\ sur la tête d'im vieillard de soixante-(piatorze ans, el d'un enfant de deux ans.
Il étoit contre toute vraisemblance (pie Louis XIV put vivre encore assez long-temps pour épargner à la France les agitations el les inquiétudes d'une minorité.
Dans le cours ordinaire des choses, la régence éloit dév(due au duc de Berri , oncle du jeune' Roi. Ce prince, qui ne mourut ipi'en 171 i, exisloit à rcp(jque où Fénelon écrivoit ses mémoires.
C'est ce qui rendoit éncoie la situation des affaires plus critique. Le droit du duc de Berri au titre de régent, étoit aussi incontestable , que ses moyens , pour en remplir les fonctions, étoient bornés , et même entièrement nuls. Ce prince , qu'on n'avoit jamais pu appliquer à aucune occupation sérieuse , réunissoit au défaut d'instruction , de talens et d'aptitude , une extrême foiblesse de caractère ; il étoit entièrement asservi aux caprices , aux einporlemens , aux passions violentes et honteuses de sa femme , tille du duc d'Orléans, et accusée, par la voix publi<pie, de vivre avec son père dans un commerce monstrueux. Donner au duc de Berii la régence, avec une autorité absolue et indépendante, c'étoit la donner à la duchesse de Berri , ou plutôt au duc d'Orléans son père.
Mallieiireusement , ce prince se trouvoit alors liii-mènie accablé sous le poids des imputations les plus atroces. La France entière , consternée de la mort rapide et imprévue d'un jeune prince qui étoit devenu les délices de la nation ; d'une princesse enlevée à la lleiir de son âge, et chère à toute la cour par sa bonté , ses grâces et ses agrémens ; d'un fils porté au tombeau le même jour
• Ci's mémoires oui (Hij imprimas dans los Œuvres de Fénelon , t. vu, i>. 4 89, ok'.
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que son pèie et sa mère ; accusoit le duc d'Orléans d'avoir préparé des malheuis d'un genre si t'xtraordinaire, et qui ne laissoient plus entre le tn'ine et lui qu'un enfant prêt à rendre le dernier soupir.
Telles étoient les sombres pensées qu'offroient à tous les esprits ces images lugubres de mort , de crimes et de poison.
Ine impression bien différente de celle qu'a pu faire éprouver la lecture des premiers mémoires , se fait sentir en lisant les mémoires dont nous allons j'cndre compte. Lorsque Fénelon traçoit un plan de gouvernement au duc de Bourgogne , tout lui offroit l'image et l'espérance de la paix, de l'ordre , de la justice , de la sagesse et du bonheur ; mais, en ce moment, tout lui offre la perspective eil'rayante des plus giands malheurs pour la France : une guerre désastreuse, une paix incertaine ,^ des finances épuisées , la nation accablée d'impôts, la nécessité inévitable de la banqueroute , un Roi près de descendre dans le tombeau, un enfant de deux ans appelé à lui succéder, une minorité orageuse, un régent incapable de gouverner et asservi à une femme coupable , la possibilité d'une guerre civile , des sectaires inquiets et turbulens , un grand crime à venger , difficile à constater, dangereux à punir: tel est l'analyse du premier mémoire de Fénelon , intitulé" le Rui '.
LIV
Conseil de régence.
pans une pareille crise, une seule ressource se présente à Fénelon : c'est l'établissement prématuré d'un conseil de régence ^ mis en activité par Louis XIV lui-même de son vivant. » 11 n'en se- >' roit pas moins le maître de tout , observe Féne- » Ion ; il accoutumeroit toute la nation à se sou- » mettre à ce conseil; il éprouvei'oit chaque con- » seiller; il l.-s uniroit , les ledresseioit , et affei- » miioit son œuvre. S'il faut , le lendemain de sa » moi't , commencer une chose qui est devenue si » extraordinaiie , elle sera d'aboid renvei'sée. De- » puis long-temps la nation n'est plus accoutumée » »(u';i la volonté absolue d'un seul maître ; tout >' le monde courra au nouveau régent. Il ne faut » pas perdre un moment pour faire étaljhr ce con- » seil. L'étonnemeiil <\u spectacle , le cri pul)lic , » la crainte d'un dernier malheur, iteuvent ébran- " 1er ; mais si , sous prétexte de n'affliger pas le » Hoi , on attend qu'il rentre dans son train oi- » dhiaire, on n'oi)tiendra rien; il n'y a aucun jour » ou on ne soit menacé ou d'une mort naturelle et » soudaine , ou d'un accident funeste. »
Mais, en proposant ses idées sur la composition de ce conseil, Fénelon se sent tout-à-coup airèlé i»'ir une considération qui seml)le l'effrayer liii- "lèrne, et qu'il n'a ni la foiidesse de dissinmlei- . "I lit foi'ce d'écai'tei' : « Si on met dans le conseil » de régence .'V.... (le duc d'Orléans) , on livre " l'Etat et le jeune prince à celui qui est soup- •» çotmé de la plus noire scélératesse ; si (m l'exclut
* Œuvres de fénelon, l. vu , p. 190.
» pour ce soupçon , on prépare le renversement de » ce conseil^ qui paroîtra fondé sur une horrible » calomnie, contre un petit- fils de Fravce. »
Pour adoucir celte conclusion , Fénelon propose d'exclure en même temps les autres princes du sang ' , tous les princes légitimés , tous les princes étrangers , qui s'arrogent la piétention de ne pas j-egarder le Hoi connue 1cm- souverain ; il veut enfin qu'on ne donne au duc de Berri , régent , que la simple présidence , avec sa voix comptée comme celle des autres, et pour conclure à la pluralité des suflrages.
Fénelon indique , dans un mémoire séparé , qu'il convient « de mettre dans le conseil de ré- » gence des prélats recommandables par leur nais- » sauce ou leur vertu, ou leur réputation de capar w cité soutenue de droiture. Les prélats sont le » premier corps de l'Etat et les pi-emiers seigneurs » de la nation. 11 importe de donner cette forme » solennelle à un conseil qui aura tant de besoin » d'autorité, et dont la puissance pourra être si » contestée. De plus , il s'agira souvent des ma- » Itères de religion , que les prélats doivent soute- » nir. Enfin , ce seroit les dégrader que de les ex- » dure de cette assemblée. «
Au leste , Fénelon ne se dissimule pas « que » l'établissement de ce conseil « de régence peut » faire ci-aindre de terribles inconvéniens ; mais » dans l'état présent on ne peut plus rien faii'c que » de très- imparfait, et il seroit encore pis de ne » rien faire. On ne peut point se contenter de pré- » cautions ordinaires et médiocres. »
Dans un troisième mémoire ',11 fait connoîtrc ses scntimens sur l'éducation de l'enfant encore au berceau , qu'un instant pouvoit placer sur le trône; il indi(pie les différentes personnes qui lui paioisseiit les plus dignes de ces difficiles et délicates Fouclious. Nous observerons à ce sujet que })ai'mi les ditlérens é\êques que Fénelon propose pour précepteur, il ne parle point de celui * (jue son heureuse destinée devoit conduire à cette place , et élever ensuite au rang de premier ministie; il insiste « poiu' ([u'on nounue immédiate- » ment le gouverneur , le précepteur, et les au- » très personnes attachées à l'éducation. 11 ne » s'agit point d'attendre l'âge ordinaii-e ; le cas » n'est (|ue trop singulier. Le Roi peut manquer » tout-à-couj) ; il faut mettre pendant sa vie cette » machine en train , et l'avoii' aflérmie avant )) (|u'il puisse mampier. On peut laisser l'enfant » (ians les mains des femmes, et lui donner des » lioniiues qui iront le voir tous les jours , qui » l'accoutumeront à eux , et qui commenceront )i insensiblement son éducation. »
Du duc d'Orléans.
Le quatrième mémoire ' de Fénelon est peutêtie le monument le plus etlVayant que puissent
1 l'icsiiiic l.msd'iix (|ui r\isl(iiiiil ;il(us rliiiciil niiinuirs. — 2 (Hun-rrs ilr l'ciirloii , I. vu , p. l'.Kl. — •' Ihid. — '' Lo cardinal de Flitiry. — •' l'.'csl k' prcin/cr iiinntiire de noire cdi-
lioii. Il osl iiililiilr : Knlieirlir <lr FCnclon n'ose achever;
il crainlde souiller sa plume en indiquaul la iialurc du crime.
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offrir les annales de Thistoirc ; il avertit à jamais les princes du pri\ qu'ils doivent attacher à une bonne réputation , et (jue rojtiiiion publi(iue se venge luujouis cruelleniciit à leur é^aid , du niépi-is qu'ils inoiitient pour l'opinion |)nl)li(|U('. (Juand on voit un prince, tel (pie le duc d'Uiléans, naturellenient humain et géuéreuv, doué de toutes les (pialités aimables (pii concilient les cœurs et les adeclions ; un prince qui ne se peimit jamais un acte de rigueur; qui dédaigna de se venger de ses ennemis et de ses calomniateurs, aussitôt qu'il en eut le pouvoir ; qui porta même la clémence à un degré très-iemarquable ; lorsqu'on voit un tel prince accusé , par toute une nation , des crimes les plus lâches et les plus atroces , on est d'aixird tenté d'attribuer un pareil déchaînement aux mancruvres |)r(tlbn<les de la haine et de l'ambition, (lependant il est certain que le duc d'Orléans n'a\oit point d'ennemis; son seul, son plus dangcreuv t'uiiemi, étoil lui-même ; s'il fut injustement accusé, il ne dut s'en prentlre qu'à lui seul. On le jugea tel (pi'il adectoit de se montrer ; en refusant de cioire à la vertu et à la probité , il mérita qu'on doutât de sa vertu et de sa probité, et, connue le dit Fénclon , il rendit croyable tout ce qu'on a le plus de peine à croire.
Il falloit que les horribles soupçons qui accusoicnt le duc d'Orléans du plus grand des crimes , fussent bien généralement répandus, et offrissent tous les caractères de la vraisemblance, pour avoir pu rendre nécessaires les terribles précautions conseillées dans ce mémoire.
Ni Fénelon, ni le duc de Beauvilliers, ni le duc de Chevreuse n'étoient prévenus contre ce prince. On voit même, dans les Mémoires de Saint-Simon , qu'ils Tavoient servi utilement auprès du duc de Hnurgogne, dans un temps où mie intrigue imprudente en Espagne , avoit déjà jeté sur lui le soupron d'un grand attentat. C'étoit le généreux intérêt du duc de Bourgogne qui l'avoit alors garanti de l'indignation de Louis XIV , du courroux du premier Dauphin , du juste ressentiment de Philippe V , et des insiiuiations plus dangereuses encore de madame de Maintenon et «le la princesse des Uj'sins. Le duc d'Orléans, touché des vertus de Fénelon , du charme et de l'agrément de son esprit, frappé de la supériorité de son génie, entretenoit même avec lui une correspondance intéressante sur les objets les plus sublimes de la religion et de la philosophie.
Ce n'étoit donc que malgré leur penchant naturel que Fénelon et ses amis se voyoient , pour ainsi dire, entraînés par la clameur universelle à le présumer coupable. Le mémoire de Fénelon peint la pénible anxiété d'un esprit qui n'ose croire ni à rinnocence ni au ciime , et qui s'épouvante lui-même de la nécessité de sonder ces affreux mystères. Chaipie ligne de ce mémoire excite dans l'esprit du lecteur une espèce d'elfroi involontaire sur cet amas de soupçons atroces et de suppositions horribles, (pie le cri universel d'un peuple égaré par la douleur , semble élever conti'c des personnages si augustes par leur naissance et leur rang.
« Ce seroit nue grande injustice , dit Fénelon , » et un grand malheur, que de soupçonner, sur
des iiuaginations populaires , sans un solide fondement.
» S'il n'est pas coupable , on préparc à pure perle une guerre civile , en le tenant pour suspect , et en l'excluant.
» S'il est coupable , il est capital de mettre en sûreté la vie du Uoi , et du jeune prince, qui est à toute heuie en péril,
» S'il n'est pas coupable , et s'il est bien intentionné , il sei'oit convenable de le traiter avec confiance , et de l'engager par honneur. » Ce (pii me frappe, est (pie sa tille (la duchesse de Iknii) , qui est dans l'irréligion la l)lus impudente, dit-on, ne sauroit y être sans lui , et (pi'étaut instruit de tout ce (pi'on dit de monstrueux de leur commerce, il n'en passe pas moins sa vie seul avec elle. Cette irréligion^ ce mépris de toute dUfamation, cet abandon à une SI éh-anj/e personne, seinblent rendre croyable tout ce (fuon a le plus de peine à croire. Il est ambitieux et curieux de l'avenir.
» 11 y a des crimes (pi'on ne peut jamais s'assurer de prouver judiciairement , qu'après l'entière instruction du procès. 11 est terrible de commencer celui-ci dans l'incertitude.
» La preuve est encore bien plus difficile contre une personne d'un si haut rang. Qui est-ce qui ne craindra point de succomber dans une si odieuse accusation ?
» Chacun craindra une prompte mort du Roi , ou une indulgence de sa part pour sauver l'honneur de la maison royale. Ciiacun craindra un ressentiment éternel de cette maison. Les espérances de récompenses ou de protection ne sont nullement proi)ortionnées à tle telles craintes ; dès qu'on viendra à chercher les témoins en détail , chacun reculera.
» Si par malheur le crime étoit vérifié , feroiton mourir avec infamie un petit -fils de France, qui peut parvenir bient(")t par droit de succession à la couronne? Pourroit-on avec sûreté le tenir en prison perpétuelle ? n'en sortiroit-il point quand son gendre et sa fille auroient l'autorité ?
» Supposé même qu'on eût la force de le déclarer exclu de la succession , quelles guerres n'y auroit-il pas à craindre , si le cas arrivoit ? Ue plus , on ne ponrroit pas exclure son fils qui est innocent. Que n'y auroit-il pas à craindre du père du Uoi , lequel pèie auroit été exclu avec infamie de la royauté?
<) Toute recherche, ou UKdle, ou superficielle, ou rigoureuse , et sans un entier succès pour achever de le perdre , produiroit à pure peitc des maux infinis. D'un côté , il seroit implacable sur une recherche infamante; de l'antre, il seroit trionqihaut , sur ce qu'on n'auroit [)as pu le convaincre. Il seroit exclu de la régence , et il en auroit néanmoins toute l'autorité etVective sous le nom de son gendre , qu'il gouverneroit par sa filh;.
» // ne faut point compter sur l'indignation publique; l'horreur du spectacle récent excite cette indifpxation ; elle se ralentira tous les jours. Un lietit-jils de France , calomnié si horriblement , et sans preuves claires , exciteroit bientôt une autre indignation. De plus , les moeurs présentes
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» de la nation jettent chacun dans la plus violente » tentation de s'attacher au plus fort par toutes « sortes de bassesses , de lâchetés , de noirceurs et M de trahisons.
« Ce prince , s'il étoit poussé à bout , trouveioit » de grandes ressources par la foiblesse présente , » par le déclin d'un règne près de finir , par son » esprit violent , ({uoique léger, par ses grands re- )) venus, par l'appui de son gendre, par l'irré- » ligion de lui et de sa tille , par les conseils af- « fjeux qui ne lui manqueroient pas.
» Si on l'exclut du conseil de régence, il pa- » roitra que le Roi le tient pour suspect. Cette ex » dusion sera regardée par-là comme très-flétris- » santé. En ce cas, son intérêt est qu'on fasse une » recherche oîi l'on succombe ; alors , il reviendra » après la mort du Roi contre cette exclusion flé- » tiissante et calomnieuse. 11 n'en faut pas tant , » quand on est le plus fort , pour ren\erser ce » qui paroit odieux et irrégulier.
» Dans la lecherche , on ne pourroit guère » découvrir le crime de N.... sans trouver que sa » fille a été complice de sou action ; en ce cas , » que feioit-on d'elle ? Elle peut devenir reine : » sa condanmalion pourroit mettre M. le duc de » Berri, deveiui roi, hors d'élat d'avoir jamais » des enfans.
» Si le jeune Dauphin venoit à manquer après » un éclat si honible , le roi d'Espagne voudroit » venir en France pour monter sur le trône , et » les Espagnols pourroient bien refuser de rece- » voir en sa place M. le duc de Berri, gouverné » par cette fille et par ce beau-pèie qui leur est » si odieux.
» En ce cas, il y auroit facilement une guerre » entre les deux fi-ères. Le roi d'Espagne , suivant » les conseils de la reine son épouse et de la na- » tion espagnole, soutiendroit que la renonciation » de feu Monseigneur et de feu M. le Dauphin » étoit aussi mille que celle de la reine Marie-Tlié- » rèse d'Espagne ; ils voudroient réunir les deux » monarchies jtour ne tdinhiT pas dans des mains » si odieuses et si (HiVaiiiées.
» Malgré toutes ces raisons de ne point faire » une recherche avec éclat , je voudrois (pi'on en » fit une tiès-secrète pour assurer la ^ie du Roi » et du jeune prince, supposé qu'on trouve des » indices qui méritent cet approfondissiuieiit ; » mais le secret est également difficile et ;il)sohi- )) ment nécessaire.
» Ne pourroit-on point examiner en grand se- » cret le cliimiste de ce ])iiuc(', et voii' le délail » des diogues (ju'il a composées? 11 f'audioil en » prendre et en faire des expéiiences sur des cri- ») minels condamnes à mort.
)) Si par malheiu- le piince est coui)able , et s'il » voitfpi'ou ne veut rien aiiprofondir, que n'osera- » l-il point eutiepreiidre ? »
Ce mémoiie de Eéuelon ne fiiil (juc trop connoltie jusqu'à quel i)oiut l'opinion publi(iue étoit déclarée contre le (lue d'Orléans.
LYl.
Situatiua de Ij3uis XIV.
Quelle devoit être la douloureuse. perplexité de Louis XIV au lécit de tant d'horretns? Les cris de l'indignation pupulaiiv avoient l'elenti jusqu'à son trôre ; toutes les accusalions étoient sous ses yeux ; les rapports des médecins auxquels il se confloit le plus attestoient le crime , et toutes les bouches nommoient le coupable. Quelle situation pour un Roi si long-temps heureux ! 11 se voyoit seul dans son palais désert et abandonné ; la nombreuse postérité dont il s'étoit vu environné a voit disparu, et la solitude de ses vastes appartemens n'étoit plus animée que par la présence d'un foible enfant luttant contre la mort. A peine arrêtoit-il en ce moment sa pensée sur l'existence insignifiante du duc de Berii ; un pareil appui ne pouvoit ni assurer sa counnme, ni consoler son cœur. A ces images de mort et de deuil , à la crise alarmante où se trouvoit la France au dedans et au dehors , à toutes les incertitudes, non moins cruelles, d'un avenir prochain , se joignoit la profonde émotion d'une ame qui n'ose ni croire , ni doutei- , ni pardonner, ni punir. Ce Roi si noble, si honnête, dont tous les senliniens étoient si généreux et si délicats, étoit condamné à n'enlendi'e [)arler que de poisons et d'infamies ; et c'étoit un prince même de son sang , le niaii de sa fille , et sa petite-fille , (ju'on lui dénonçoit comme les auteurs de tant d'attentats.
Jamais peut-être Louis XIV n'a mieux montré la grandeur de son caractère que dans ces affreux momens ; seul il opposa la conviction de son ame vertueuse aux injustes clameurs de la calomnie ; il ne put croiie son sang souillé de tant de crimes. Il jugea mieux son neveu que ne l'avoient jugé la cour , Paris et la France entière; Louis XIV , qui d'un seul trait avoit ]ieint avec tant de justesse et d'éneigie le duc d'Orléans , en l'appelant un fanfaron de vices , seul il (ju'il étoit plus fint pour les imaginer que poui" les commettre. En se l'cfusant à le croire coupable , il ne \oulut pas même paroitre le soupçonner ; il ne changea rien à son accueil et à ses bontés pour lui en présence de sa cour , ni dans l'intérieur de sa société. Son exemple avertit la coui'de se taire, cl détrompa la prévention populaire; la postérité éipiitable a confirmé le jugement de Louis XIV , seid contre tous ses contemporains.
On voit, par les mémoires dont nous venons de rendi-(> conqtte, que le princii»al expédient [proposé par Fénclon , pour prévenir les tidubles de la minorité, pour suppléera l'incapacité du duc de Berri , et pour- nielli'e un frein à l'audace du duc d'Orléans, éloil la t'ormalion d'un conseil de ri'gence ; mais ce. conseil n'aui'oit pu atteindre l'objet qu'on se ]>ioposoil , qu'autant (pi'il auroit (''t('' jiiis en activité par Louis XIV lui-même, et déjà en possession des rênes du gouvernement , au moment oii ce monarque auroit eu les yeux fermés.
Il est inq)ossible de savoir si cette barrière , plus ou moins solidement établie , eût été assez forte pour garantir un [louvoir précaire et pas-
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sager contre les invasions d'un prince aussi audacieux que le duc d'Orléans.
11 est permis de présumer que la longue obéissance dont la nation avoit contracté l'habitude, les principes de soumission dans lesquels tous les ordres de la magistrature étoient nourris et enti-elenus depuis soixante ans , le caractèie de réserve et de modération qui Ibrmoit l'esprit du clergé , les piévenlions mêmes du public contre les mœurs et la licence du duc d'(M-léans, auroient pu laisser encore régner Louis XIV après sa mort , et maintenir ime institut i(.>u protégée par son nom.
D'un autre côté , on peut croire avec autant de vraisemblance qu'un prince habile et adroit, qui n'avoil entre le tiône et lui qu'un enfant , auroit eu de grands moyens pour corrompie , diviser et renverser ces foibles dépositaires d'un pouvoir momentané, « surtout dans im temps ou, » comme l'observoit Fénelon , les mœuis de la » nation jetoient chacun dans la plus violente ten- » talion de s'attachei- au plus fort par toutes sortes » de bassesses, de lâchetés, de noirceurs et de » trahisons. »
Ce sont là de ces (pieslions problémati(pies sur lesquelles on peut l'aire vjiloir , avec un égal succès , des i-aisons et des objections également plausibles. Elles ne sont ordinairement i-ésolues <jue par l'événement et par un concours de circonstances qui échappent à la prévoyance humaine. Fénelon avoit fait passer ces mémoires aux ducs de Chevreuse et de Beauvilliers ; ils sont datés, dans le manuscrit original, du 15 mars 1712, et il paroit qu'ils étoient déjà parvemis au duc de Chevreuse , lorsqu'il écrivoit à Fénelon le 24 mars suivant • : « M. de Beauvilliers a suivi votre avis; » il a parlé à madame de Maintenon , et il l'a )' tj'ouvée bien intentionnée. »
Mais nous ignorons jusqu'à quel point cette négociation fut suivie ; elle devoit nécessairement rencontrer de grandes difficultés dans le caiactère de Louis XIV et dans celui de madame de Maintenon. Il est au moins très-douteux qu'on eut jamais pu faire consentii- Louis XIV à partager de son vivant , avec un conseil de régence, l'autoi'ité absolue qu'il avoit concenfiée depuis si long-tenqis dans sa main. Fénclini seiiil)loit avoir pi'évu que ce seroit de ce côté-là (juc Aiendroit le plus grand obstacle ; il s'étoit en vain etVorcé de l'écarter, ou plutôt de l'éluder, en faisant obsei'ver dans son mémoire « que le Roi n'en seroit » pas moins le maître de tout ; » il se réduisoit liième à désh-er « que dans le cas où l'on ne pût " persuader au Roi une chose si nécessaire , on » obtint au moins de lui à toute extrémité d'as- » sembler ce conseil cinq ou six fois l'année. »
Mais le nom seul d'une institution si nouvelle et si extraordinaire devoit ellàroucher la susceptibilité de Louis XIV sur l'exercice du pouvoir suprême.
Sous d'autres rapports , le caractère de madame de Maintenon ne résistoit pas moins que celui de Louis XIV au succès d'un pareil plan, La longue connoissance qu'elle avoit eue des maximes de gouvernement de Fénelon, pendant leur ancienne liaison , lui en auroit fait reconnoitrc l'auteur.
d'autant plus facilement qu'elle n'ignoroit pas l'abandon de confiance de M. de Beauvilliers en l'archevêque de Candirai ; il n'en falloit pas da- \antage pour la piévenir , ou du moins pour la lefroidir.
On doit même douter q»ie M. de Beauvilliers ait seulement laissé entrevoir à madame de Maintenon le mémoiie sur la formation du conseil de régence, dont un des principaux articles portoit l'excUision formelle des princes légitimés. On connoissoil sou extrême alVection pour le duc du Maine , (pi Vile a\oit déjà élevé si haut , et qu'elle se iiro|)os()il d'élever encore plus.
D'ailleurs Fénelon jugeoit très-bien madame de Maintenon , en la représentant , lorsqu'il s'agissoil des graiids intérêts de lEtat, « Uvi-ée à des » jalousies , à des délicatesses , à des ombrages , » à des aversions, à des dépits, à des finesses de >' feunnes ; ne proposant que des partis foibles, » superficiels , tlatteurs , pour endormir le Roi et » éblouir le i)nblic, sans aucune proportion avec » les besoins de l'Etat '. »
On voit en effet (pie juscpi'à la dernière année de la vie de Louis XIV , elle i)arut s'endormir elle-même sur les suites d'un si grand changement ; elle sembloit se reposer sur son âge , encore plus avancé (jue celui du Roi , et qui pouvoit la dispenser de s'associer à des événenieiis dont elle ne devoit pas èti'e témoin; elle s'étoit préparée , dans sa retraite de Saint-Cyr, un asile conti-e toutes les vicissitudes de la fortune ; elle consentoit d'avance à s'y laisser oubUer , parce qu'elle étoit bien sure qu'on consentiroit à l'oublier par un juste égard pour sa vieillesse , pour sa modération et pour le nom de Louis XIV.
D'ailleurs , les événemens rendirent bientôt inutiles toutes les pensées , tous les conseils et toutes les vues de cette société d'hommes vertueux , qui n'existoient et qui ne i-cspiroient que pour la gloire de la religion et le bien de leur patrie. Le duc de Chevreuse mourut cette même année 1712. Le duc de Beauvilliers , toujours inconsolable de la mort du duc de Bourgogne, frappé dans ses alTections les plus chères par la perte de ses fils qu'il vit mourir avant lui , entièrement détaché du monde et de la cour, depuis que ce qui faisoit à ses veux le plus bel ornement du monde et de la cour n'existoit plus , ne fit que traîner une existence languissante et mourut le 51 août 1714. Fénelon ne lui survécut que quatre mois.
Depuis la mort du duc de Chevreuse, toutes les pensées de Fénelon durent se renfermer en lui-même. Tous les papiers qui nous restent de hii , depuis cette époque , à l'exception de quel- (pies objets de littérature, ne concernent plus que les intérêts de la religion et les atlàires de l'Eglise, <pii occuiièrent tons ses inomens jusqu'à son dernier soupir.
1 Oirresp. de Féitelun , I. vu, p. 375.
Curresp. de Fénelon , t. vu, i>. 376.
HISTOIRE DE FENELON.
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DERMEUES ANNEES DE FENELON.
Lettre de Féneloii à rAcadéinie franraise.
Tandis que Fënelon s'cmployoil avec tant de zèle et de sollicitude à détourner , par la salutaire influence de ses conseils, les nialheuis qui menaçoient TEglise et l'Etat , il eut à remplir un devoir d'un genre diflëi-ent. L'académie française s'occupoit à donner imc nouvelle édition de son Dictionnaire , et elle chargea M. Dacier , son secrétaire peipétuel , de demander à Fénelon ses vues et ses pensées sur le plan qu'elle devoit suivre. Il ne crut pas pouvoir se dispenser de déférer au \œu d'une compagnie célèbre, dont il étoit membre ; il imagina même de profiter d'une occasion si naturelle pour donner plus d'étendue aux vues de l'académie, et pour lui jjidpdser un plan utile au progrès des bonnes études et digne de la gloire littéraire de la nati- n.
Fénelon se ressouvint peut-être alors des plaisanteries de madame de Maintenon ' , qui paroissoit attacher assez peu d'importance aux travaux de l'académie fiancaise. Madame de Maintenon , qui écrivoit avec tant de goût et de |)uretc , sans avoir probablement janiais duvcrl le dictionnaire de l'académie , étoit jjeut-ètj-e excusable de ne pas appi'écier le mérite d'un travail si nécessaire , pour fixer la ti-adition des usages et des règles , consacrés par l'exemple et l'autorité des meilleuis écrivains ; mais le public éloit l)ien plus injusle encore que madame de Muintenon, dans les reproches (pi'il iiasarddil (piclqncfnis , sur l'espèce de stérilité dont paroissoit l'iappée la premièie compagnie littéraire du loyaume. On oublioit trop légèrement que tous les litres de gloire qui ont honoré les grands honnues soitis de son sein, appai-lenoient en quelipie soi'te à l'académie ellemême.
On pouvoit en cfi'et , on devoil même supposeï'. que le génie naturel des grands écrivains cpii ont jeté tant d'éclat siu- le siècle de Louis XIV , avoit été puissamment secondé par la noble énnilation qu'ils avoicnt i)uisée dans luie association , née, pom- ainsi dire, avec Louis XIV , et environnée de sa gloire et de sa ])role{li(in. Mais la malignité se plaisoit à étal)Iir un |)aiallèle peu équitable entie les savantes et utiles lecliercbes , que deux autres compagnies littéraires publioicnt dans leurs mémoires, et le travail sec et pénible d'un dictionnaire d'autant i)lus difUcile à conduire à sa perfection, (pie les caprices et la mobilité de l'usage h; vondamuenl sans cesse à subir de nouvelles \ariations.
Voyez,
Ce fut sans doute pour soutenir le courage de ses estimables collègues, dans cet ingrat emploi de leurs talens , et pour ouvrir à leur zèle une carrière plus vaste et plus utile, que Fénelon proposa à l'académie un plan , dont l'exécution auroit rempli le véritable objet de son institution, et auroit servi peut-ètie à prévenir les abus et la coriuption que l'on a reprochés à la littérature du dix -huitième siècle.
Tel est l'objet de la réponse qu'il adressa à ^1. Dacier, et (pii a été imprimée, depuis sa mort , sous le titre de Lettre é V Académie française.
Cette lettre est restée comme un de nos meilleurs ouvrages classi(pies, et comme un des plus propres à f'uiiiiei' le goût, par la sagesse des principes , le choix des exemples et l'application heureuse de toutes les lègles (jui y sont ou rappelées ou indiquées. Mais Fénelon ne l'avoit point écrite pour qu'elle devînt publique ; sa modestie ne lui auroit point permis de substituer son autorité à celle de la compagnie littéraire qui rendoit un honmiage honorable à son goût et à ses lumières. La peisuasion où il étoit qu'il pailoit à des collègues et à des amis , dans le seci et de la confiance , et avec le seul désir de concourir à leurs vues pour la gloire des lettres, lui donna le di-oit et le courage de proposer à l'académie ime occupation véritablement digne d'elle; mais, comme il le déclare lui-même , « ce n'est qu'avec la plus )) grande défiance de ses pensées, et une sincère « déférence pour ceux qui daignoient le con- » sultei-. »
11 est facile de s'apercevoir , dès les premières lignes de la lettre de Fénelon , (ju'il s'étoit fait , sur l'utilité d'un dictionnaire, une opinion qu'on trouvera peut-être trop sévère, mais (pii paroitra cependant assez juste à ceux qui n'apportent ni prévention ni enthousiasme dans les objets les plus chers de leurs études et de leurs occupations.
U convient « que le dictionnaire auquel l'aca- « demie travaille mérite sans doute (pi'on l'a- » chève ; mais il ne dissimule pas ([ue l'usage , qui » change si souvent pour les langues vivantes , » pourra changer ce que ce dictionnaire aura » décidé. »
U croit bien que les Français les plus polis peuvent avoir quebpiefois besoin de recourir à ce <lictionnaii-e, par rapport à des termes sur Icsfiiiels ils d(jutent ; mais, ce <[ui est i-emarqiiable , c'est qu'il fait consister son [)lus grand mérite dans rutilit('' dont il i)eul être [uiur les étrangers , curieux <le notre langue, ou pour aider la postérité à e\]ili{pier nos meilleurs anteiu's, lors(pie notre langue aura cessé d'être en usage. C'est à ce sujet (pi'il observe , avec raison , combien nous devons regretter de n'avoir point de diclionnaires grecs et latins laits i)ar les anciens mêmes.
On \oit, dès ce d(''but , combien l'énelon désiroit que racadéniie ne se renlèrmàl point dans un sujet aussi circonscrit et aussi variable (pi'un Jicliminaire, et il l'invite à joindre au dirlionnairc une (irammairr. française , pour (aire i-enian|uer les règles, les exceptions, les élvmologies, les sens figurés, l'artilice de toute la langue, et ses variations.
Fénelon iirojiose également à l'académie de
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joindre à la i^rannntiirr une rhétoriiiuc : niais il observe qu'on doit bien moins traiter cette rhétorique sous la Ibrnie (l'un système sec et aride de préccples arl)itraires, que 'sous celle d'un recueil (|ui rasscmjjieroil tous les plus beaux préceptes d'Aristote, de Cicéion , de Ouintilien , de Lucien, de Lon^iii , avec les textes mêmes de ces auteurs. Ces textes fonneroient les principaux orneniens de celle iiiéloii<pie , el olViiroieut les plus beaux modèles de l'éloquence. « En ne prenant » que la fleui- la plus pure de l'antiquité , on IV-ruit I) un ouvrage court, excjnis et délicieux. »
Mais il ne se borne pas à inviter l'académie française à faire entrer, dans le plan de ses travaux, le jjrojet irnne çirammaire et d'une ilirtoriquo; il désire i]irelle s'occupe également du projet d'ime poétique el d'un îradé sur rhistoirc.
La partie de cette letti-e qui concerne la poétique est peut-être un des morceaux les pins agréables de la littérature française , et les plus propres à former le goût des jeunes gens. On y observe, avec une surprise mêlée d'admiration, combien l'énelon , déjà p.nvenn à un âge assez avancé , et pres(ju'uni<inenient occupé depnis trente ans des études les plus graves de la religion , et des discussions les plus épineuses de la théologie, étoit encore lempli de ce goût si pinde la littérature grecque et latine, qui lépand tant de charme sur tons ses écrits , et donne tant de grâce à toutes ses expressions. Il mêle à chacune de ses réflexions sur la poésie , quelques vers de Virgile et d'Horace, et jamais on n'en a fait peut-être, dans un ouviage aussi conrt, un choix plus hem-enx et plus abondant. Ce qui frappe surtout , dans ces fragmens de Viigile et d'Horace , si bien assoitis à son sujet , c'est qn'ils respirent cette sensibilité, (pii étoit l'impression dominante de son ame et de toutes ses affections ; c'est tonjours son attrait poui" les plaisirs purs et innocens de la campagne , et pour le bonheur d'une condition privée ; c'est toujours la simplicité des mœurs antiques qu'il ftiit contiaster avec les orages des cours et le tumulte insensé des villes. On ne peut même s'empêcher de sourire de l'aimable dépit avec lequel il dit anathême à ceux qui ne sentent point le chaime de ces vers de Virgile :
Fortnnate senex, lilc, inter flumina nota Et fontes sacros, frigiis captabis oiiacum.
On voit que Fénelon ne ponvoit avoir bonne opinion des cœurs froids et glacés, que le spectacle de la nature, dans sa pureté, sa fraîcheur et ?on innocence, laisse insensibles à ces délicieuses émotions. La complaisance avec laquelle il cite sans cesse Virgile , annonce combien il etoit pénétré de la perfection inimitable d'un auteur avec lequel il avoit tant de conformité , par le goût , Tame et le caractère.
Fénelon propose enfin à l'académie française un projet qui seul anroit pu occuper dignement une compagnie composée de tant d'hommes distingués, celui d'un traité sur l'hixtoire.
« II y a très-peu d'historiens , selon lui, qui » soient exempts de grands défauts. L'histoire est )) néanmoins très -importante; c'est elle qui nous
« montre les grands exemples; qui fait servir les » vices mêmes des niéchans à l'instiuction des » bons; qui débrouille les oiigines et (jui explique » par (piel chemin les peuples ont passé d'une w forme de gonvernemenl à une autre. Le bon » hislorien n'est d'aucun temps ni d'aucini pays; » qnoiipi'il aime sa patrie; , il ne la flalte jamais )) en rien ; il évite également le j)anégyii<|ue et » les satires ; il ne mérite d'êtie cru qu'autant » (pi'il se borne à dire sans flatterie et sans mali- » gnilé le bien et le mal. I,a principale perfection » d'une histoire consiste dans l'oidre et l'arran- » gement. Pour parvenir à ce bel ordie , l'hisfo- » lien doit embiasser et posséder toute son his- » toire. Il doit la voir toute entière comme d'une » seule vue. L'historien (pii a un vrai génie, choi- » sit sin- vingt endroits celui oii un fait sera mieux » placé pour répanrire la lumière sur tous les » antres. Souvent un fait montié par avance de )) loin, débrouille tout ce qu'il prépare ; souvent ») un autre fait sera mieux dans son jour, étant » mis en ai-iièie ; en se iirésenlant plus tard, il » viendra plus à propos poni' faire naître d'autres » événemens. Une circonstance bien choisie , un » mot bien rappoilé , un geste; (pii a rapport au » génie ou à l'humeur d'un homme, est un trait » original et précieux dans l'histoire. 11 peut » mettre devant les yeux cet homme tout entiei'. )) C'est ce (pie Plutarque et Suétone ont fait par- » faitenienl ; c'est ce qu'on trouve avec plaisir » dans le cardinal d'Ossat ; vous croyez voir Clé- » ment Vlll qui lui parle tantôt à cœur ouvert , » et tantôt avec rései've. »
11 est sans doute à regretter que l'académie française n'ait pas suivi le plan si sage et si utile que Fénelon ne lui proposoit qu'en obciissant à son invitation. Tontes les parties de ce plan se renfermoient dans le cercle naturel des occupations et des connoissances d'une compagnie littéraii-e telle que l'académie française, et s'accordoient avec l'objet de son institution.
Mais le moment n'étoit pas favorable; cette compagnie étoit alors divisée par une question de littérature; la dispute f/?s anciens et des modernes connnençoit à exciter une controverse trèsvive et très-animée parmi les gens de lettres. Les anciens et les modernes avoient pour partisans et pour adversaires les membres les plus distingués de l'académie ; et cette question assez frivole produisoit des écrits très-passionnés et des animosités réelles.
Les deux partis cherchoient également à s'appuyer du nom et du suffrage de Fénelon. Il n'en épo'usa aucun ; il se borna à exposer avec impartialité ce qu'il pensoit à la gloire des anciens et des modernes^ sans dissimuler les justes reproches qu'on avoit le droit de faire aux uns et aux autres. H termina même sa lettre à l'académie française par des réflexions si justes et si sensibles, qu'elles auroient du lapprocher tous les partis, si l'esprit de parti ponvoit jamais entendre le langage de la raison et de la vérité. Sa lettre étoit adresée directement à M. Dacier , alors secrétaire perpétuel de l'académie française, et partisan exagéré des anciens. Il paroît qu'elle ne ramena point M. Dacier à cette admiration juste et raisonnable ([u'il est permis d'avoir pour les grands génies de l'anti-
quité, sans la transformer en nn cuUe aveugle et superstitieux.
Cette controverse littéraire ne faisoit encore que de naître, lorsque Fénelon écrivit sa lettre à l'académie ; il se flatta que I.amotto, plus modéré par caiactèie que M. Dacicr , entendroit plus facilement son langage et ses senlimens. Lamotte faisoit profession d'avoir autant d'attachement pour la personne de Fénelon, qu'il avoit d'estime et de respect pour un prélat aussi distingué dans la république des lettres par ses écrits, qu'il Tétoit dans l'Eglise par l'éclat de sa dignité et de ses vertus. Lorsqu'api'ès la mort de Fénelon , Lamotte fit imprimer le recueil de ses propres ouvrages, il crut leur donner plus de prix en y faisant entrer cette correspondance avec l'archevêque de Cambrai. 11 déclare lui-même dans Varis qu'il plaça à la tète de cette correspondance, « riu'il ■n aimoit à se faire honneur devant le public de » l'amitié d'un homme si respectable. »
Ecrits philosophes de Fénelon.
Dans le temps même où l'académie française consultùit Fénelon sur des questions de littératuie , un des princes les plus distingués par son esprit, et par un mélange de qualités bi'illantes et de vices honteux ' , le consultoit sur les questions les plus importantes de la philosophie ; car dans ce siècle extraordinaire, la philosophie avoit toujours un caractère religieux, et ceux mêmes que leurs passimis invitoient à se soustraire au joug importun de la leligion, se croyoient obligés de l'interiogei- et de l'entendje axant que de la condamner.
Cette disposition universelle de tous les espiits n'auroit jamais permis à cettj époque d'agiter mie question de philosophie , sans l'appuyer sur la base fondamentale de la croyance d'un Dieu ; c'est aussi en ce sens, suivant l'observation d'un auteur moderne » , « que la religion entre dans » toute bonne philosophie , et c'est par cette rai- » sou que la philosophie du siècle de Louis XIV » fut souvent sublime ; si elle s'ég ira (juelquefois, » ce fut prescpie sans danger, et toujours sans >) scandale. »
Fénelon s'était occupé dès sa pi-emière jeunesse de cette véritable philosophie, appliquée à la leligion, qui ombrasse «Unisses sublimes méditations tout ce qui est digne de (ixer riulcUigeiue hiunaine depuis revislcnce de Dieu jus(iirà la nahiie lU'. notre ame et ses destinées ; questions toujours si attrayantes pour les es|)rits raisonnables (pii aiment à y trouver le fondenusnt et la sanction de toutes les vérités morales. Une ame qui sent et qui réfléchit, ne peut jamais ti(uivcr le re[)os et le bonheur dans les fatigantes agitations du doute et de l'incertitude.
« Cette cuiiosité est inséparable de la raison » humaine , et c'est parce <iue celle-ci a des » bornes et que l'autie n'en a pas. Cette curiosité M en elle-même n'est point un mal ; elle lient à ce
» M. le duc d'Uileaiis. — "^ M. de Ljliuriif.
» qu'il y a de plus excellent dans notre nature ; » car s'il n'est donné de tout savoir qu'à celui qui » a tout fait, l'honnne s'en rapproche du moins » autant qu'il le peut, en désirant de tout con » noître. On sait que ce grand et beau désir a été » dans les sages de tous les temps le sentiment de » leur noblesse et le pressentiment de leur im- » mortalité.
» Sans doute ce désir qui ne peut être rempli » que dans un autre ordre de choses., sera tou- » jours trompé dans celui-ci ; mais du moins » nous lui devons ce que nous avons pu acquérir » de connoissances si)éculatives , et les illusions » qui ont dû s'y mêlci- sont celles de l'amour- » propre, et prouvent seulement que la raison a » besoin d'un guide supérieur qui lui trace la car- ■>■> rière hors de laquelle elle ne peut que s'égai-er. »
Des motifs moins purs inspirent également un grand intérêt pour ces questions aux espi'its déréglés et aux cœurs corrompus. Us y cherchent , non la lumière, mais les ténèbres, pour échapper aux remords de la conscience et s'étourdir sur leurs erreurs et sur leurs passions.
La plupart des écrits philosophiques de Fénelon n'ont paru qu'après sa mort ' ; il ne les avoit composés que pour répondre à la confiance de ceux (pii aimoient à interroger l'anie de Fénelon; une disposition naturelle nous porte toujours à nous confier à ceux dont nous honorons la vertu.
Traité df rExi^^lence de Dipii.
La premièi-e partie de son traité de l'Existence de Dieu est la seule (jui ait été imprimée de son vivant; il paroît même, parquelqius rétlexions du père de Tournemine, dans la prcMace (pril plaça a la tête de la Démonstraliun de re.ristencc de Dieu, que ce fut sans l'aveu de Fénelon. Mais ceux entre les mains de qui elle étoit lonibée, jugèrent que la question étant d'un intérêt si général, et la manière dont cette première partie étoit traitée étant accessible à l'intelligence du plus grand nombre des hommes, ou p(Mi\oit être excusable de ne pas attendre le consentement de l'auteur pour en faire jouir le public.
Les deux parties du traité de l'Existence de Dieu, n'étoient que l'ébauche d'un grand ouvrage, (jiie Fénelon avoit entrepris dans sa jeunesse, et qu'il n'acheva i>as. Les fonctions qui rappelèrent à la ciiur, la controverse du (piiétisme, celle du jansénisme, et les devoirs de son ministère, ne lui en laissèrent ni le femi)s ni la liberté. C'est par cette raison qu'on n'y retrouve point , peut-être, toute l'exactitude et toute la précision qu'il auroit pu lui donner, s'il avoit eu rinteiition de le rendre public '.
• Voyi»/. les Pièces juMlificatives du livre liuilionio, n. i"". — * C'i'sl nu sujet de «et ouvrnRe de Fc-nclon , qui Loibuilï «^ciivdil : « .l'ai lu avec plnisir le lienu livre de M. de Cauibrai » sur V K.vixlinirc de Dieu. Il est lorl jiropre h loucher les )) es)iii(s, el je viiu(li(Ms (pril fil un iiuvrage seiublable sur » l'iiiiuiorlalilede l'aiiii'. S'il avoit vu ma TlicoUiire, il auroit » peul-èlre liouve i|uel(|ue chose à ajouler a son bel ouvrage. » (Leilre <le l.eibnilz a}A.C'numre\,iTi'2. Œuvres de Lfibiiilz, 1. v, 1.. 71.)
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Mais, malgré rélaf d'impeiTeclion où Féiielon Ta laissé, « on y letiouvL' ton joins, dit M. de La- » harpe, le rnérile le plus rare et le plus précieux, » celui de joindre naturellement, et par une sorte » d'elVnsion spontanée, le sentiment à la pensée, » même en traitant des sujets ipii exigent toute la » rigueur du raisonneiuent ; et c'est Tattriliut dis- » tinctif de lii pliilnsopliie de l'éuelon; c'est ce iph » répand sur cet oinrago une éloipience si alléc- « tueuse et si persuasixe. La première pai'tie est » un mai;niliiiue dévelop})emcnt de celte grande » et premièie preuve iFun être créateur , tiré de » Tordre et de riiaiinonie de l'univers; preuve » d'autant plus admirable (pi'elle est à la portée » du commim des lidinrucs, (pi'il la conçoit par » le plus simple l)(in sens, en même temps qu'elle » épuise la mc'ditation du philosophe; cette pieuve, » saisie en elle-même i>ar le sens intime, étonne » et confond dans les <létails la plus haute inlel- » ligence. Féuelon n'a lait (pi'étendre et analyser » ces paroles si souvent citées: Cuii marrant glo- » ridin Dei : Les doux racontoit la nloirc de l'E- » ternel. Mais c'est en développant celte idée (pie » l'on sent mieux combien elle est juste et féconde. » Les plus savants scrutateurs des choses semblent » n'avoii- travaillé que poui- ieiiq)lir l'étendue de » cette idée; mais aucun d'eux, ni aucun de ceux » qui les ont devancés ou suivis, ni aucun de ceux » qui les suivront , ni tous les hommes ensemble, » s'ils pouvoient se réunir potu' creuser cette idée » immense, ne parviendroient à en trouver le » terme. Les ouvrages de Dieu ne sont finis que » pour lui, et seront toujours infinis pour nous. » Fénelon ne fait que suivre Cicéron dans la bril- » lante esquisse où il a tracé l'économie du monde ; » mais il l'emporte sur lui dans la décomposition » anatomique des différentes parties du corps » humain, beaucoup mieux connues des modernes " que des anciens. 11 sait revêtir de couleurs bril- » lantes tous ces détails scientifiques par euv- » jnêmes, mais dont le résultat offre le plus mcr- » veilleux spectacle. »
On reproche à fénelon de n'avoir pas dédaigné de l'éfiiter des hypothèses aussi ridicules que celles d'Epicure et de Lucrèce sur la formation du monde, et même de s'être un peu trop étendu à en développer les extravagances et les absmdités ; inais quelle sagacité il montre en même temps dans ses raisonnemens , el (pielle richesse il étale dans sa diction! que d'élévation dans ce morceau sur l'union de l'ame et du corps ' ! « Comme l'Ecriture noux représente Dieu qui dit » que la lumière suit, et elle fut ; de m^-me la seule » parole intérieure de mon ame, sans effort et sans » préparation , fait ce qu'elle dit. Je dis en moi- » même, par cette parole si intérieure .^ si simple « et si momentanée : Que mon corps se meuve, et » il se meut. A cette simple et intime volonté toutes 11 les parties de mon corps travaillent; déjà tous » les nerfs sont tendus,, tous les ressorts se hâtent » de concourir ensemble,, et toute la machine obéit, » comme si chacun de ses organes les plus secrets » entendait une voix souveraine et toute-puissante. » Voilà sans doute la puissance la plus simple et » la plus efficace que l'on puisse concevoir ; il n'y
» en a aucun oxe)nple dans tous les êtres que nous » connaissons; c'est préciséiiient celle que tous les » hommes, persuadés du la divinité , lui attribuent )) dans tout l'univers. L'attribuerois-je à mon faible » esprit ou à la puissance qu'il a sur mon corps , M qui est si différent de lui? Croirai -je que ma » volonté a cet empire suprême par son propre » fond, elle (jui est si foible et si impuissante? mais » d'où vient que parmi tant de corps elle n'a ce » pouvoir que sur un seul? \ul autre corps ne se » remue selon les désirs de ma volonté. Qui lui a » donné sur un seul corps ce (ju'elle na sur aucun » autre? »
Si Fénelon asuivi Cicéion dans la première partie de son Traité, dans la seconde il suit Itescarles ». « Il se sert de son doute méthoili(pie pour par- » venir à la coimoissance d'une première vérité^ » et bientôt il arrive, comme lui, à cette propo- » sition fondamentale, base de toute certitude : Je » pense, dune je suis. 11 s'élève ensuite comme •» lui de conséquence en consé(iuence, jusqu'à )) l'idée de l'être nécessairement infini , que nous » appelons Dieu. CetU- idée exalte son imagination )) sensible, et il prouve «pie rien ne caractéiise mieux » la Divinité que ce mot vraiment sublime : Celui » ({ui est. Il ne veut pas qu'on y ajoute rien , pas » même le mot d'infini. »
Fénelon réfute en passant ce qu'on nomme le spinosisme , mais en peu de mots : « On voit , » ajoute M. de Laharpe , qu'il dédaigne de s'oc- » cuper long-temps d'un système en général si » obscur et si monstrueux dans ce qu'on en peut » comprendre. C'est en efiet une peine bien per- » due ({ue de chercher à entendre un homme » (jui probablement ne s'est pas entendu lui- » même. Fénelon fait ce qu'il peut pour l'inter- » prêter, et résume son intelligible livre en quatre » pages qui contiennent tout ce qu'il est possible » d'y apercevoir. 11 est vrai que l'obscurité même » de Spinosa est ce qui a le plus contribué à sa )) réputation ; on l'a cru profond, parce qu'il falloit >• le deviner, el (luebjues gens se sont piqués d'eu » venir à bout. Mais si l'écrivain qu'il faut deviner » exerce quelques curieux, il rebute la plupart des » lecteurs , et si la philosophie , comme on n'en y> peut douter, a l'évidence pour but, quoi de moins » philosophique que l'obscurité? »
Correspondance de Fénelon avec le duc d'Orléans.
L'estime universelle dont jouissoit Fénelon, un goût particulier pour son caractère, et la manière dont il avoit traité ces grandes questions de philosophie, firent naître au duc d'Orléans le désir d'entretenir avec lui une correspondance directe sur des sujets si dignes de la méditation de tous les esprits éclairés. La douleur et l'indignation publi(iue , (jui s'étoient élevées avec tant de chaleur contre ce prince, à la mort du duc et de la duchesse de Bourgogne, avoient enfin cédé à l'opinion plus réfiéchie des hommes sages et modérés. C'étoient les amis les plus vertueux du duc de Hour-
> l'eiiclou, Déiiiunslration de VExhlcnce (le Dieu..
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gogne qui avoient le plus contribué par leur conduite et leurs discours à dissiper de funestes préventions, qu'ils se leprochoient peut-être d'avoir partagées dans le premier sentiment d'une douleur trop légitime. En déplorant le pernicieux usage que ce prince faisoit des rares qualités «[ue la nature lui a\ oit données, les ducs de Bcauvilliers et de Chevreuse attendoient beaucoup de ses lumières et de ses talens pour le salut de la Fiance, et aimoient à se confier à sa générosité naturelle pour la conservation de l'enfant destiné à succéder à Louis XIV.
Le duc d'Orléans avoit senti tout le mérite d'une conduite si estimable, et sa reconnoissance pour les deux amis de Fénelon s'étoit portée sur Fénelon lui-même.
Ce prince, dont l'espiit étoil si étendu, dont le caractère étoit si foible ; qui avoit tous les seulimens d'une ame généreuse et toutes les passions d'un cœur corrompu; que son génie appeloit à gouverner, et qui fut toujours asservi pai' le goût effréné du plaisir ; qui commanda les armées avec la valeur la plus brillante, et qui fut subjugué pai- un ministre indigne de sa confiance ; qui réunissoit les connoissances les plus rares, et n'a voit pas une notion de morale ; qui ambitionnoit tous les genres de gloire , excepté celle que donne la vertu ; qui se refusoit à croire àla religion, et croyoit à l'astrologie ; ce prince, mélange étonnant des qualités et des vices les plus contraires , étoit cependant forcé de rendre liommage à la vertu , en retrouvant dans Fénelon tout ce qui fait aimei- et respecter la vertu.
11 avoit d'ailleurs trop d'esprit pour rester dans une indifférence stupide sur ces premières notions (]ui s'ofirent à l'intelligence, etî7 étoit. trop curieux (le l'avenir ', pour n'être pas au moins occupé de sa propre destinée.
Il ne craignit pas de confiei- à Fénelon ses questions et ses doutes sur le culte de la divinité, sur l'immortaUté de l'ame et sur le libre arbitre.
On a la réponse de Fénelon . et elle est imprimée, « avec ses admirables lettres sur la religion, » faites, dit M. de Laliarpe, pour plaire à ceux M mêmes qui n'aiment pas Fénelon. »
Ces questions, pres(iu'aussi anciennes que le monde, ont excité dans Ions les temps rin(|uiè(e curiosité des humains; elles ont c'té souvent l'ol)- Jet de la tranipiille méditation des sages ; elles ont (Iuel(|uefois intimidé et découragé la vertu souffrante et mallieui'euse ; elles ont exercé la religieuse résignation de ces âmes pures et siil)liines dans leur sinq)licilé, tpii, dédaigiiaiil d'arrêter leurs regards sur un mitnde (pii piisse et (]iii luit, ont transporté leurs pensées et leurs esiM'rances dans cet ordre immuable et éternel, où tous les \oiles seront déchirés, et où toutes li!s énigmes seront expliquées.
De nos jours toutes ces questions se sont renouvelées et ont étt- agitées avec une espèce de frénésie; ce n'est plus comme obscures et connue difficiles (ju'on les a discutées. Une génération folle et présomptueuse a accusé de foiblesse et de timidité tous les siècles qui l'ont précédée; elle a prononcé sans examen et sans discussion sur des
Exi-,
questions que les plus grands génies n'avoient abordées qu'en tremblant; il n'est pas étonnant qu'elle ne se soit pas renconlrée aACC eux dans la recherche de la vérité.
Il ne peut être indifférent à personne de savoir comment Fénelon a considéré des objets si importans pour tous les hommes. Son nom est cher à tous les amis de la religion , et il commande le respect à ceux mômes qui ont afTecté de secouer le joug de la religion. C'est par cette raison que nous ne ciaignons pas de développer son opinion avec une certaine étendue. L'importance du sujet doit inspirer un grand intérêt, et la clarté qu'il a répandue sur des matières si difficiles peut sontenii' rattention.
Le duc d'Orléans , en les pioposant à Fénelon , lui avoit demandé de ne les considérer que sous des rappoi'ts philosophiques. Ce n'étoit point l'évê(pi(' (pi'il consultoit , ce n'étoit point une règle de doctrine ([u'il demandoit; c'étoit à la raison sujiérieurc de Fénelon que sa raison foible et incertaine consentoit à soumettre ses doutes et ses anxiétés. Ainsi toute cette discussion devroit rester étrangère à tous les témoignages et à toutes les autorités d'une lévélation positive; l'existence de Dieu étoit la seule vérité qu'il consentit à reconnoitre; tous les raisonneuiens dévoient découler de ce seul principe fondainenlal, et toutes les conséquences dévoient s'y rallier par des rapports nécessaires et incontestables.
Fénelon considère le culte religieux sous le rapport de Dieu et de l'homme.
Dieu a dit : « Je ne donnerai point ma gloire » à un autre. Tout vient de lui; il faut que tout » retourne à lui. 11 ne peut avoir créé des êtres » intelligens , (ju'en voulant que ces êtres em- » i)loient leur inlcUigence à le connoître et à » l'admii-e)', et leur volonté à l'aimer et à lui obéir. » Nous sonmies, non à nous, mais à celui qui » nous a faits. Dieu, en créant l'homme, s'est pro- » posé, comme fin de son ouvrage, de se faire con- » noitre connue vérité infinie, et de se faire aimer » comme bonté universelle. Dèstpi'on suppose que » Dieu seul doit avoir d'abord tout notre amour, j » connue auteur de noti'e existence, et par consé- » (jnent notie piemier bienfaiteui', il ne reste plus » aucune iiuestion sur le culte divin, parce ([u'il » n'y a point d'autre culte (jue l'amour, dit saint » Augustin, ncc colitur ni.si amando, c'est l'ado- )) ration en esprit et en véi'ité; c'est l'uniiine lin » pour la([nelle Dieu nous a faits; il ne nous a » donni' de l'amour (pi'alin (pie nous l'aimions. » l''aites M,ue les honnues soient pénétrés de l'a- )) moui' qu'ils doivent à i>ien comme créateur et » conune conservateur, tous les doutes sont dis- » sipés, toutes les révoltes (hi creur humain sont » apaisées, tous les prétextes d'iriéligion et d'im- » piété s'évanonissenl. Je ne l'aisonne point ; je ne » demande rien à l'iiounne ; je rabandonne à son )i juuour : (|u'il aime de tout son co'Ui- celui à (jui » il doit tout, et (pi'il fasse ce qui lui plaira ; ce » (pii lui plaira ne sera (|ue la plus j)ure religion ; » voilà le culte parfait; il ne fera (pTinmer et )) obéir-. La nation des jusirs, dit l'Ecriture, n'est )■> fju'dlK'issanre el amour.
» Cet amoui-, dira-1-on , est un culte intériem-; » mais le culte extériem- où le trouvera-t-on?
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Pourquoi supposer que Dieu le deinandc? Mais ne voit-on |>as que le culte extérieur siiil nécessairement le culte iutérieui" (le l'amour? Ou'on suppose une société d'hommes (pii se reirardeut comme n'étant tous enseml)le sur la terre qu'une seule famille, ddiil le pcre est au ciel; n'e>t-il pas vrai que dans cette divine société, la boudai parleia sans cesse de l'abondance du cœur? Ils admireront sans cesse l'auteur de leur evislence ; ils aimeront sa boulé cpii le porte a veiller sur eux comme ses entants; ils clianleroiil ses Ionanges ; ils le béniront poiu- titus ses bienfaits ; il s'établira une généreuse émulaliuu pour célébrer sa glttiie, et une fendre compassion poiuceuv d'eulr'eux qui mZ-connoitroieut les devoirs que la reconuoissance leur impose. UiTappelezvous un culte extérieur si celui-là n'en est pas? ..
» llfaudroit, dira-t-ou, prouver qu'oulri' l'amour et les vertus, qui en sont inséparables, l'Iiomme doit à Dieu des cérémonies réglées et publiques; mais ces cérémonies ne sont point l'essentiel de la religion , »{ui consiste dans ramoui' et dans les vertus; ces cérémonies sont insliliK'cs , non comme étant reflet essentiel de la religion, mais seulement jiour être les signes (pii servent à la montier, à la nouriir en soi-même, à la communiquer aux autres. Ces cérémonies sont à l'égard de i>ieu ce ipu; les maii[ues de respect sont poui- un ]HM'e, ce que les honneurs et les honunages evlc'rieurs sont pour un roi. N'esl-il pas évi(ienl ipie les honunes allaclu's aux sens, et dont la raison est foible , ont encore plus de besoin d'un spectacle pour inqiiinier en eux le respect d'une majesté invisible et contraire à toutes leurs passions? (a- sentiment est si naturel à l'honnne, quêtons les peu[)lesqui ont adort; (luebpie divinité, ont tivé leur culte à quelipu's (lémonslralions extérieures qu'on nomme des cérémonies. Dès que Tintérieur y est , il faut que rextérieur Texprime et le communique à toute la société. Le genre humain, jusqu'à Mo'ise, faisoit des oflrandes et des saciifices; Moïse en a institué dans l'Eglise judaùpie; l'Kglise cluétienne en a reçu de Jésus-Chrisl. Oiiand Dieu n'a point réglé ces cérémonies pai' des luis écrites , les honunes ont suivi la tiadition dès l'origine du gem-e humain; quand Dieu a léglé ces cérémonies par des luis écrites, les honunes ouf du les observer iuvi(dablement ; les proleslans mêmes, qui ouf tant critiqué nos céiémonies, n'ont pu s'empèciier den leteuir beaucoup ; tant il est vrai que les hommes en ont besoin.
» On n'a qu'à comparer maintenant ces deux divers plans : dans l'un , chacun reconnoissant le vrai Dieu, riiunoreroil iulérieiuenu-nt à sa mode, sans en donner aucun signe au reste des hommes. Dans l'autre, on a un cultt> conumm par le(|uel chacun se recueille, nourrit sou amour, édifie ses frères, annonce Dieu aux hommes qui l'ignorent ou roublient , s'entretient dans le goût de toutes les vertus (|ue la charité religieuse, bien plus active que la simple bienfaisance , inspire poui- le bonheur et l'oidrc ' de la société , et pour le soulagement de toutes > les misères humaines. .N'est-il pas cliir (pie le ) second plan est mille fois plus digne de plaire à
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l'auteur de la nature et plus accommodé au besoin des honunes ipie le premier 1^ » <Mi objecte ipie Dieu est infiniment au-dessus de l'hounne ; cpiil u'v a ancime pro|)ortiun entre eux; (pie Dieu n'a pas besoin de notre culte , (prenfin ce culte dune volonté bornée est indigne de rKtre infini en perfection; il est vrai que Dieu na aucun besoin de notre culte; mais il peut \(»uloir ce culte (jui n'est pas indigne de lui (pioi(primparfait , et ce ne peut être que pour ce culte (pi'il nous a cr(''és.
» (Juand il s'agit di; savoir ce qui coiivient ou ce qui ne c(^m\ient ])as à l'Llre infini , il ne faut pas vouloir le |»énélrer par noire foible et courte raison. .Nous sentons ,nons-inêin(^s (pie Dieu ne l»eut point a\oir eu, eu nous créant, une fin plus nol)le et plus haute (pie celle de se faii'e connoilre et aimer par nous. Cette action de connoilre et aimer Dieu est la plus parfaite opéralion qu'il puissi; tirer de sa créature, et qu'il puisse se pi'uposer comme la tin de son ouvrage. Si Dieu lu; |)ou\oit tirer du néant aucune civatiire ipi'à condition d'eu tirer (pieliiu'opératiuu aussi parfaite (pie la Divinité, il ne pourroit jamais tirer du néant aucune ciéature, car il n'y eu a aucune ipii puisse produire aucune opération aussi parfaite (pie Dieu. L'opération la plus iiaii'aileet la plus iiul)le ipie la natm-e bornée et imparfaite du genre humain puisse produire, est la coimoissance el l'amour de Dieu, (ie ipie Dieu lire de riionirne ne jieut être (|u'imparfait connue riKuiime même, mais Dieu eu lire ce que rhonnue [leut produiie de plus parfait , et il suffit , pour racc(jniplissement de l'ordre , ({lie Dieu lire de sa ciéature ce qu'il eu l)euf tiier de meilleur dans les bornes oîi il la fixe; alors il esi content de S(Jn ouvrage; sa imissance a fait ce (jue sa sagesse demande. » iNoiis ne saurions douter (pie les hommes lu; counoisseut Dieu, et (pie [dusieurs d'enfr'eux ne l'aiment ou du moins ne désirent de l'aimei-. Il est doue vrai (pie Dieu a voulu se faire connoitre et se faire aimer; car si Dieu n'avoit pas voulu lions comniiuii(pier sa couiioissance et son ainoiir, nous ne pourrions jamais ni le connoilre ni l'aimei-. .l'avoue (pie nous ne pouvons ni connoilre ni aimer infiniment l'infinie perfecliou. Notie phis haute connoissance demeiireia toujours infiniment imparfaite eu coin- |iaraisoii de l'Etre inliniment parfait. Eu un mot, (pioiipie nous coimoissions Dieu, nous ne pouvons jamais le comprendre; mais nous le comioissons tellement, (pie nous disons tout ce qu'il n'est point , el que nous lui attribu(jns les |terfeclions qui lui conviennent sans aucune crainle de nous tromper. H n'y a aucun être dans la nature (pie nous confondions avec Dieu. Uieu n'est si (•lonnanl (pie l'idée de Dieu ; que je porte au fond de moi-même, c'est l'infini conlenu dans le fini. .le ne comprends jias comment je puis l'avoir dans mon esjuit ; je l'y ai néanmoins. 11 est inutile d'examiner conunent je puis l'avoir, pnis(pi(!je l'ai; le fiiil est clair et (lécisif. L'homme (pii conimil et (pii aime Dieu, selon toute sa mesnie de connoissance et d'amour, est incomparablement |tlus d'gne de cet être parfait, que l'homme ipii seroil comme sans Dieu
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» dans ce monde, ne songeant ni à le connoitre , » ni à Taimer.
» Voilà deux divers plans de l'ouvrage de Dieu : » l'un est aussi digne de sa sagesse et de sa bonté » (ju'on le peut eoncevoii'; l'autre n'en est mille- » ment digne et n'a aucinie lin laisonnable; il est » facile d'en conclure celui que Dieu a suivi.
» 11 est des hommes qui , par une humilité » trompeuse et hypocrite, aflectent île s'evagérer » leur bassesse, leur néant, et la disproportion » infinie qui est entre Dieu et l'honnne , pour se- » couer le joug de la Divinité, et conteuler toutes » leurs passions déréglées. Us imaginent un Dieu » si éloigné de la terre , si hautain et si indilTé- » rent dans sa hauteur, qu'il ne daigne pas veiller » sur les hommes, et que chacun , sans être gêné » par ses regards, peut vi\re sans règle, au gié » de son orgueil et de ses passions. En laisaiit » semblant d'élever Dieu de la sorte , on le dé- » grade, cai- on en fait un Dieu indilTérent sur le » bien et sur le mal , sur le vice et la vertu de ses » créatures, sur l'ordre et le désordre du monde » qu'il a formé.
» Mais compaiez ces deux plans : dans l'un , on » nous présente un Dieu sage, bon, \igilant, qui )) arrange, (pii corrige, qui récompense, ([ui veut » être connu, aimé, obéi; dans l'autie, on nous » offre un DicTi insensible à notre conduite, qui » n'est touché ni de la vertu ni du \ice, «pii abau- » donne Thorame au gi-é de son orgueil insensé et » de ses honteuses passions , qui le néglige après » l'avoir ci-éé , et qui ne se soucie d'en être connu » ni aimé, quoiqu'il lui ait donné une intelligence » pour le connoitre et une ame pour Faimei-. Com- » parez ces deux plaus dans le calme de la lais.m, » dans le silence des passions, dans un sentiment » de vertu et de bonne foi , et je vous défie de ne » pas préféier le pi-eniier an second. «
C'est avec la même claité d'idées 1 1 la même simplicité de langage (jne Fénelon traite la «pieslion de l'innuortalité de l'ame.
« 11 est très-vrai que l'aine n'a point une exis- » tence nécessaire. Dieu n'auroit besoin d'aucune » action [>our aïK'aulir l'ame de riioninie; il u'au- » roit qu'à laisser cesser un moment l'action |>ar « laquelle il continue sa création en chaque mo- » ment, pour la replonger dans l'abime du néant w d'où il l'a tirée.
» .Mais il s'agit de savoir si l'ame a en soi des » causes naturelles de destruction qui fassent finir- » son existence après un certain temps , et si ou » peut démontrer ]>hilosopln(piemeut (pie l'auii' » n'a point en soi <le h'iles causes.
» En \oici la preuve négative. Dès (pi'on a siq»- » posé la distinction très-réelle de l'ame et du » corps, on est tout étonné de leur union, et ce )) n'est <pie par la seule pnissaucc! de Dkrn (pi'ou )■> jn-ut concevoir comment il a pu unir et faiie )) opérer de concert ces deux natures si disseni- ■» blables. I.es corps ne |u'nsent poini ; les âmes ne « sont ni divisijjles, ui «'lendnes, ni figurées, ni » re vêtues di's propriétés coiporelles. La distinction » réelle et l'enlière dissemblance de nature de ctîs » deux êtres étant ainsi ('tablies, on ne doit nnlle- » meut s'élornier- que leui- imion, (|rn rre consistt! V qire dans une espèce de enncert oir de r'ap|)ort » mutuel entre les pensées de l'un et les mouve-
mens de l'autre, puisse cesser sans qu'aucun de ces deuxêtr-es cesse d'exister. 11 faut au contraire s'étonner de ce que deux êtres de nature si dissemblable peuvent demeurer quelque temps dans ce concert d'opérations. A quel propos concluroit-on que l'un de ces deux êtres seroit anéanti , dès (pie leur union, qui leur est si peu natu-
' relie, viendroit à cesser? 11 y a plus; représentons-nous deux corps absolument de même na-
' tiire; séparez-les, vous ne détruisez ni l'un ni l'autre. L'existence même de l'un ne peut jamais
I prouver l'existence de l'antre ; et l'anéantisse-
' ment du second ne peut jamais prouver l'anéantissemeiii du premier; quoiqu'on les suppose
' s(Mnblal)les en tout , leur distinction réelle suffit pour démontrer qu'ils ne sont jamais l'un à l'antre une cause d'existence ou d'anéantisse-
' ment. »
» Si l'on doit raisonner ainsi de deux corps qu'on sépare et qui sont entièr-ement de même nature, à combien plus forte raison doit-on raisonner de
' même d'un esprit et d'un corps dont l'union n'a
' rien de naturel, tant leurs natures sont dis-
' semblables en tout ?
» L'union de l'ame et du corps ne consistant
' (pie dans un concert orr rapport mutuel entre
' les ])ensées de l'un et les mouvemens de l'autre,
' il est facile de voir ce que la cessation de ce concert doit opérer. Ce concert n'est point naturel
' à ces deux êtres si dissemblables et si indépen-
> dans Fuii de l'autre. 11 n'y a même que Dieu qui ' ait pu, par une volonté purement arbitraire et 'toute-puissante, assujétir deux êtres, si divers ' en nature et en opéi'ations, à ce concert pour
opéi-er enseinl)le. faites cesser la volonté pure- ' ment ai-bitraire et toute-iniissanle de Dieu, ce ' concert , pour ainsi diie , si for'cé , cesse aussitôt ,
comme une pierre tombe par son propre poids
dès qu'une main ne la tient plus en l'air. Cha- ' ciiiie de ces deirx parties rentre dans son indé- I pendauce natur-elle d'opérations à l'égard de
I antre. 11 doit ari'iver de là (|ue l'aine, loin ».f être ' anéantie par cette désunion, qui ne fait que la ' remédie dans sou état naturel, est aloi's fibre de I lienseï- indépendamment de tous les mouvemens < du corps. La fin de cette union n'est qu'un dé- I gagement et <pi'nue libei'té, «driune l'uniou n'est i (|u'une gène et un |tui' assuj(''tisseuient. Alors ' l'ame doit penser iudépendainmenl de tous les
> moirv(!mens des corps, comme on suppose dans
> la religion chrétienne , que les anges, (pii n'ont 1 jamais été unis à des corps, pensent dans le ciel.
« De son côté , le corps n'est [toiul anéanti ; il
> n'y a pas le moindre atome (pii périsse. 11 ii'ar-
> rive, dans ce f[u'on appelle la mort, qu'un ) simple déi'augement d'or'ganes. Les corpuscules ) les plus subtils s'exhalent, la machine se dissout ) et se d('>coireerie ; mais en (piebpre endroit (pre ) la coiiirplion ou le hasai'd en ('caite les débris, I ancnne pai'celle ne cesse jamais d'exister-; et tous ) les philosophes sont d'accord pour supposer qu'il ) n'ai-iivc jamais dans ruui\crs rariéautissement
> (lu plirs vil et du plus imperceptible atome.
» A qrud propos ci'aindroif-on ranéantisseineut
> de cette aidr'c sirbstarice nol)le el pensant(\ <pre ) nous appelons Tanie? Conmieid ponii-oit-on srrp- ) poser ([ne le corps, (pri ne s'anéantit nullement,
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anéantisse l'aine qui est plus noble que lui , ([ui lui est étrangère, et qui en est absolunieuf iiulépendaule.
» 11 est vrai qu'en tout temps Itieu est loutpuissant ])our anéautii l'auie ; mais il n'y a aucune raison de croire (ju'il le veuille l'aire dans le temps de la désunion du corps, plutôt ipie dans le temps de l'uindii. Dès qu'un siqipose la dislinclion tie l'ame et du corps, il faut conclure sans hésiter (pie l'ame n'a ni composilioii , ni divisibilité, ui (ifiiire, ni siluation de |)arties, ui par consé(pienl arrangement d'orLia nés. INiur le corps (pii a des organes, il peut peidre cel aiiau- .L;emenl de parties; il peut changer de liliureet être déconcerté; mais pour l'ame, elle ne sauioit jamais perdre cet arraui-einent ({u'elle n'a pas et qui ne convient point à sa nature.
» Un |R>iirroil dire tpie l'ame, n'étant créée (jiie pour èlie unie avec le coips, elle est lelleinent bornée à cette société , (pie son evistencc empruntée cesse dès que sa société avec le coi'ps tinil . Mais c'est parler sans preuve ({ue de siqiposer (jne l'àme n'est créée qu'avec une existence entièrement bornée au temps de sa société avec le corps. De (]uel droit le siqipose-t-on au lieu de le prouver? On sait, et tous les |>liilos(iphes conviennent,, (pie l'existence du coii)s n'est point bornée à la durée de la société avec l'ame. Après (pie la moit a lompu cette société , le cor[)s existe encoie jusque dans les moindres parcelles. On voit seulement deux choses : lune, que le coi ps se divise et se dérange ; c'est ce (pii ne peut arriver à l'aine, (jui est simple , indivisible et sans arrangement ; l'autre, est (jue le corps ne se meut plus avec (lépendance des pensées de l'ame. Ne faut-il pas en conclure (jue l'ame continue à exister de son côté, et qu'elle commence alors à penser indépendamment des opéralions du corps? L'opération suit r('lie , comme tous les philosophes en conviennent ; la nature de l'aine et celle du corps sont indépendantes l'une de l'autre, tant en nature qu'en opérations. La fin de leur société passagère les laisse opérer librement, chacun selon sa nature (pii n'a aucun rapport à celle de l'autre.
» Enfin, il ne s'agit que de savoir si Dieu , ipii est le inailrc d'anéantir l'ame de l'homnie ou de continuer sans fin son existence, a voulu cel anéantissement ou cette conservation. 11 n'y a nulle apparence de croire qu'il veuille anéantir les âmes, lui ([uin'anéanlit pas le moindre atome dans l'univers....
» Il faut néanmoins avouer (pie nous devrions croire cet anéantissement si extraordinaire et si difficile à comprendre, supposé que Dieu lul-m(''mc nous l'apprît par sa parole. Ce (jui dépend de sa volonté aibitraire ne peut nctiis être découvert que par lui. Ceux (|ui veulent croire la mortalité de l'ame, contre toute vraisemblance, doivent nous prouver (pie Dieu a parlé pour nous eu assurer. Ce n'est nullement a nous à leur prouver (pie Dieu ne veut point faire cet anéantissement ; il nous suffit de supposer que l'ame de l'homme , «pii est le plus parfait des êtres que nous comioissons après Dieu, doit sans doute beaucoup moins perdre son existence (pie tous les êtres (pii nous envi-
ronnent, et qui sont si inférieurs à l'ame. Voilà un préjugé raisonnable, constant, décisif; c'est à nos adversaires à venir nous en déposséder par des preuves claires et décisi\es. Or ils ne peuvent jamais le |»iduver (pie par une déclaration positive de l)ieii nu''me; (pi'on se taise doue ou (pi'on nous montre une déclaration de Dieu pour celle exception à la loi générale qu'il a établie jjoiir les êtres même physi(pies. » Mais nous |>roduisoiis un li\ re (pii p(jite toutes les manpies de divinité , |)uis(pie c'est lui qui nous a api)ris à connoilie cl à aimer souverainement le vrai Dieu, (l'est dans ce livre (pie Dieu parle si bien eu Dieu , (piaiid il dit : Je suis celui ({ui est. Miil autre livre n'a peint Dieu d'une manière digne de lui. Le livre (pie nous avons en iiiain , après a\oir montré Dieu tel (pi'il est, nous enseigne le seul culte digne de lui. 11 ne s'agit i)oint de l'apaiser i)ar le sang des victimes; il faut l aimer [)lus (pie soi-même; il faut renoncer pour lui et préiérer sa volonté à la nôtre; il faut (pie son amour oj)ère en nous toutes les vertus et n'y souflre aucun \ice. C'est ce ren- \ersement total du co'urdcriioiuine (pie l'homme n'aiiroit jamais pu imaginer; il n'auroit jamais imenté v.uc telle religion, (pii ne lui laisse pas Jiième sa pensée et sa volonté ; lors même qu'on lui propose cette religion avec la plus suprême autorité , son esprit ne peut la concevoir , sa volonté se révolte , et tout son fond est irrité. Il ne faut pas s'en étonner , puis(pril s'agit de démonter tout l'honime, de dégrader ce vioi , qui lui est si cliei-, de briser e(>tte idole, de former un homme nouveau , et de mettre Dieu en la place de ce moi. Toutes les fois que l'homme in ■-entera une religion, il la fera bien diflérente ; ramour-propre la dictera; il la fera toute pour lui, celle-ci ne lui laisse rien. Celle-ci est néanmoins si juste , (pie ce qui nous soulève le plus contre elle, est précisément ce qui doit le plus eonvaiucie de sa vérité. Dieu tout, à qui tout est dû, et la créature rien , à qui rien ne doit demeurer qu'eu Di(>u el pour Dieu. Toute religion qui ne va jtas jus(pie-là est indigne de Dieu, ne redresse point riiomme, et porte un caractère (le fausseté tout maiiilésie. Il n'y a sur la tene (pi'iin seul livre original, (pii fasse consister la religion à aimer Dieu plus que soi et à se lenoncer pour lui. Les autres qui rei)èteut cette grande \érité, l'ont tirée de celui-ci. Le livre fini a fait ainsi coimoitre au monde la grandeur (le Dieu, la misère de l'homme , et un culte fondé sur l'uiiioiir, ne iteiit être (pie divin. Ou il n'y a aucune religion ; ou celle-là est la seule véritable. Ce livre a fait tout ce (pi'il a dit : il a changé la face du monde; il a peujjlé les déserts de solitaires qui ont été des anges dans des corps mortels ; il a fait fleurir, jus(]ue dans le monde le pins impie et le plus corromim, les vertus les plus i)éi!ibl(>sct les plus aimables. Vn tel livre doit être cru comme s'il étoit deseendii du ciel sur la terre; c'est ce livre oii Dieu nous déclare une vérité déjà si vi-aisemblable par elle-même. Le même Dieu tout bon et tout-puissant, qui pourroit seul nous ôter la vie éternelle , nous la promet ; c'est par l'attente de cette vie sans fin qu'il a ap[»ris à tant de mai tyrs à mépriser la vie courte
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» fragile et misérable des corps. N'est-il pas natii- » rel que Dieu , qui éprouve daus celte courte vie » chaque homme poui- le vice et pour la vertu , et » qui laisse souvent les impies achever leur cours » dans la piospérité , pendant que les justes vivent » et meui-ent dans le mépris et dans la douleur , » réserve à une autre vie le châtiment des uns et » la récompense des autres : c'est ce que ce livre » divin nous enseigne. Merveilleuse et consolante » conformité entre les oracles de l'Ecritui'e et la » vérité que nous portons empreinte au fond de » nous-mêmes.
On est étonné de voir que le duc d'Orléans ait eu besoin de consulter Fénelon sur l'existence du libre arbitre. Ce prince, qui ofiroit en eflet un exemple déplorable de la servitude humiliante à laquelle on est condanmé lorsqu'on se laisse dominer par ses passions, Aouloit peut-être se faire illusion à lui-même , ou du moins excuser ses égaremcns, en paroissant croire qu'il étoit entraîné par une espèce de fatalité ou pai- l'ascendant d'une nature plus puissante que sa raison et sa volonté. La réponse de Fénelon ne dut pas lui permettre de conserver cette pitoyable ressource des espjits qui cherchent à se tromper eux-mêmes , et des cœurs qui s'etVorcent en vain d'étoufler leurs remords.
« 11 ne s'agit point , lui écrivoit Fénelon, d'exa- » miner si Dieu n'auroit pas pu créer l'homme » sans lui donner la hberté , et en le nécessitant » à vouloir toujours le bien, comme on suppose » dans le christianisme que les bienheureux dans » le ciel sont nécessités sans cesse à aimer Dieu. » Qui est-ce qui peut douter que Dieu n'ait été le » maître absolu de créer d'abord les honmies dans » cet état, et de les y fixer à jamais ?
» Mais ce qui décide est la conviction intime ou » nous sommes sans cesse de notre liberté. Xoti'e » raison ne consiste que dans nos idées claires ; » nous ne pouvons (pje les consulter attentive- ») ment pour conclure qu'une proposition est \raie » ou fausse ; il ne dépend pas de nous de croire que » le caii est le non , et (pi'un cercle est un trian- » gle. D'où vient qu'il nous est absolument im- » possible de confondre ces choses? c'est (|ue » l'exercice de la laison se ié(hiit à consulter nos » idées, et que l'idée d'un cercle est al)soliunenl « diflërente de celle d'un triangle. Itaisonnez tant ), (pi'il vous plaira , je vous délie de former jamais » aucun doute sérieux contre aucune de \os id('es » claires. Vous ne jugez jamais d'aucune d'elles ; » maisc'esl par elles «pie \ousju-e/.,et elles sont » la règle iniinualtle de tous vos jugemens ; vous » ne vous tidnq)ez ipien ne les cousultani pas ), avec assez dexactilude. Si vous n'afliiiniez (pie » ce «pi'elles piésenlent , si vous ne i-ejetiez que » (•{• (pi'elles excluent avec clarté , vous ne torn- » beriez jamais dans la moindre erreur, vous sus- » pendriez votre jugement des que ri<li''e que \(ius y consiilteiiez ne \oiis paroilroil pas assc'z claire , » et vous ne vous lendriez jamais (pi'à une darlé H in\ incible, (^eux (pii rejettent spécidativeinent » cette règle ne s'entendent pas euv-mèmes , et » suivent sans cesse i)ar nécessité , daus la pra- » tique , ceux qu'ils rej<'tlent dans la spéculation. I) Le principe Ibndamental de toute raison étant » posé , je soutiens que notre liliri; arbitre est une
M de ces vérités dont tout homme , qui n'extra- » vague pas , a une idée si claire que ré\idence » en est invincible. Tout homme sensé qui se con- » suite et qui s'écoute , poi-te au-dedans de soi » une décision in\ incible en faveur de sa liberté. « Cette idée nous représente qu'un homme n'est » coupable que quand il fait ce qu'il peut s'empê- » cher de faire , c'est-à-dire ce qu'il fait par le ') choix de sa volonté , sans y être déterminé iné- » \itablement et invinciblement par quelque au- » tre cause distinguée de sa volonté.
» Le doute ne sauroit être plus sincère et plus » sérieux sur la liberté que sur l'existence des » corps (pii vous environnent. Raisonnez tant » ({u'il vous plaiia sur vos idées claires, il faut ou » les suivre sans crainte de se tromper , ou être )) absolument pyrrhonien. Mais les pyrrhoniens , )) comme on a eu raison de le dire , étoient xme » secte de menteurs , et non pas de philosophes ; » ils se vantoient de douter, quoiqu'il ne fût pas » plus en leur pouvoir , qu'en celui des autres » hommes, dedouterdes vérités claires. D'ailleurs .) le doute univeisel est insoutenable; quand même » nos idées claires devroient nous tromper, il est » inutile de délibérer pour savoir si nous les sui- » vrons ou ne les suivrons pas ; leur évidence » est invincible , elle entraîne notre jugement ; et » si elles nous trompent, nous sommes dans une » nécessité invincible d'être trompés ; en ce cas , » nous ne nous trompons pas nous-mêmes ; c'est » une puissance supérieure à la nôtre qui nous i) trompe et qui nous dévoue àl'erreur. Nous pou- » vous bien suspendre notre conclusion , quand )■) les idées sont obscures et quand leur obscurité » nous laisse en suspens; mais quand elles sont )> claires comme cette vérité : deux et deux font >■> quatre , le doute seroit , non un usage de la » laison , mais un délire.
» Au reste , il est assez inutile de raisonner et » de disputer avec les hommes qui nient le libre » arbitre ; il suffit de les mettre à l'épreuve dans » les plus communes occasions de la vie, et où ils » ont un intéiêt personnel , poiu" les confondre » par eux-mêmes.
» 11 est vrai qu'il y a certaines actions que nous » ne sommes pas libres de faire, et que nousévi- » tons par nécessité. Alors nous n'avons aucun » motif de vouloir qui puisse toucher notre enten- « dément , le mettre en suspens et nous faire dé- » libiMcr. C'est ainsi (pi'un homme sain de corps » et d"espiit , vertueux et plein de ixdigion , n'est » |>as libi-ede se jeter pai' les iênèlres , de courir ') tout nu par les rues , et de tuer ses eufans. 11 » ne pourroit \ avoii- qu'une mélancolie toile , ou » un d(''sespoir send)lable à celui de divers païens, » (pii pourroit jeter un lionnue dans de telles ex- >' tréniités. Mais connue nous sentons en nous une ). \iaie impuissance de l'aire des actions si insen- 1) s{''es pendant ipie nous avons l'usage de notre » laison, nous sentons au coidrair-e que nous » sonunes libres à l'égard de tous les partis sur » lesquels nous délibérons sérieusement.
» Il faut encore avouer que l'homme n'est libie » ni à l'égard du bien pris en général, ni à l'é- » gard du souverain bii'U clairement connu. La » liberté consiste dans mie esiièce d'équilibre de » la volonté entre deux parties ; l'homme ne peut
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choisir qu'entre des objets dignes de qnehiuc choix et de qucliine amour en cnx-niènies , et (lui font une espèce de contre-poids entre eux. 11 faut de part et d'autie des raisons vraies ou apparentes de vouloir; c'est ceciu'on appelle des nmlifs; or il n'y a que des biens vrais ou appalens (jiii excitent la volonté.
» Si le liion siqMvine venoit à se montrer toutà-coup avec évidence , avec son attrait inlini et tout-puissant , il raviroit d'abord tout l'amour delà volonté, et il feroit disparoitre tout antre bien , connue le grand Jour dissipe les onibres de la nuit.
» 11 est aisé de voir que dans le cours de cette vie, la plupart des biens qui se présentent à nous , sont ou si médiocres en eux-mêmes , on si obscurcis , qu'ils nous laissent en état de les comparer ; c'est pai' celle compaiaison que nous délibérons pour choisn-, et <iuimd nous délii)érons , nous sentons pai' conscience inlime ijue nous sonnnes les maîtres de clioisii'. C'est d;ms le contre- poids des biens opposés que la liberté s'exerce.
» Otez cette liberté , toute la vie humaine est renversée , et il n'y a plus aucune trace d'ordre dans la société. Si les hommes ne sont pas libi-es dans ce qu'ils font de bien et de mal , le bien n'est plus bien , et le mal n'est plus mal. Utez la liberté , vous ne laissez sur la terre ni vice , ni vertu , ni mérite. Les récompenses sont ridicules, et les chàtimens sont injustes on odieux. Chacun ne fait que ce (ju'il doit , puisqu'il agit selon la nécessité.
» On demande connnent est-ce (jue TEtie infiniment parfait , qui tend toujours , selon sa nature, à la |)lus haute perf ction de son ouvrage, a pu créer des volontés libres , c'est-à-dire , laissées à leur propre ch(jix , entre le bien et le mal , entre l'ordre et le désordre? Pouniuoi les anroit-il abandonnées à leur propre foiblesse , prévoyant que l'usage qu'elles en feroient , seroit celui de se perrlre et de dt-irgleitout l'ouvrage divin ?
» Je réi)onds, l"que ce ([uon veut nier est incontestable. D'un c(Mé , on avoue qu'il y a im être infiniment parfait qui a cré('' les honnnes ; d'un autre côté, la nature entière crie que nous sommes libres. Si l'homme borné ne peut pas compiendre comment cette liberté , source de tout désordre , peut s'accorder avec l'ordre suprême dans l'ouvrage de Mien, il n'a qu'àcroiie humblement ce qu'il ne comprend pas. Quand même il ne pouri'oit pas comprendre pai- sa raison une vérité dont sa raison ne lui permet i»as de douter , il faudroit regaidcr cette vérité comme tant d'autre-; de l'oidre naturel , qu'on ne peut ni écbiircir ni révoquer sérieusement en doute, comme, par exemple, la vérité de la matière , qu'on ne peut supposer- ni composée d'atome , ni di\isil)le à l'inlini , sans des difficultés insni-moiilables.
» 2» 11 n'y a (|ne Dieu seul (pii puisse ètie infiniment parfait ; rien ne peut être égal à lui ; rien ne peut même qu'être inlininrent au-dessoirs de lui. De là il iairt conclure rpic, nonobstant sa toute-pnissairce, il ne peut rien pi'oduii'e hors de lui , (pri ne soit infiniment imparfait.
l'our- concevoir ce que Dieu i)ent pi'odnire hors de lui , il faut se le représenter conmie voyant des degrés infirns de perfection au-dessous de la sienne!^ En iprelque degré qu'il s'arrête, il en tr-ouve d'irriiiris , en remontant ver-s lui .et en descendant arr-dessoirs de lui. Ainsi il ne peut fixer- sorr oirvrage à aircurr degré, qrr'il n'ait une inlér-iorilé infinie à son égar-d. Il est vrai que Dieu aur-oil pu cr-i-erriionurre impi'ccal)le, bienheureux , et (larrs l'état des esprits célestes ; en cet élat , les honunes ain-oient été , je l'avoue , plus parfaits et plus participans de l'ordre supi-ême. Mais robje(-tion qrr'on fait resteroit toujours toute enlièr-e , prrisqu'il y a eircore audessus des esprits céKîsles (pii sont bor-nés , des degrés infinis de perfection, en remontant vers Dieu , darrs les(iuels le Créateur- arrr-oil pu créer des êtres srr[)éricurs aux anges. Si Dieu n'a pas fait l'homme phrs parfait , en le faisant impeccable , c'est <pr'il ne l'a pas voulu; son infinie luM-feclion ne l'assujettii point à donner im degré (le !)iMiêclioii , sans ipr'il y err ait d'aulr-es à l'inlini' air-dessus de ce degié'ni'cessaii-ement limité par- rappoj-l à Dieir. (Jha(|ue degré a rrn ordre et une per lèction lelalive digne du Ciéateur , quoi- (pre les degrés supér-ieurs en aient davantage. L'homme libre est bon en soi , conforme àl'ordr-e , et digne de Dieu , qu(jique l'homme impeccable soit encore meilleur.
•> 5» Dieu, en faisant l'honmie libi-e , ne l'a pohit abandonné à Ini-mêrriC ; il l'éclairé par- la raison ; il est lin- même au-dedans de l'homme pour Irn inspirer le bien , pour lui reprocher jusqu'an moindre mal , pour l'atlir-er par ses promesses , pour le relenii- par- ses menaces, pour l'attendrir par son amour . Il nous paidonne , il nous redresse, il noirs attend , il soufiie nos ingr-alitudes et nos méj)r-is , il ne se lasse point de nous invitei- jusqu'au dernier moment , et la vil' eiilièie est nue conliinielle gr-àce. J'avoue que (]uand on se repr-ésenle des honnnes sans libellé pour- le bien ., à qui Dieu demande des vertus (pri leur- sont impossibles, cet abandon de Dieu fait hoi-reur- ; il est contr-aii-c à son ordr-e et à sa bonté. Mais il n'est point contraire à l'oi-dre que Dieu ait laissé an choix de l'honime , secouru par sa grâce , de se rendr-e heureux par la verlrr orrinalheureux par- le péché. En cet état , l'homme ne souffre aucun mal (pie celui qu'il se fait à lui-même , étant pleinemerrt maiti-e de se pi-ocur-er le plus grand des biens.
» i" Ditu , en faisant rhonnne libre . lui a donné un merveilleirx trait Ac ressemblance ave(- la divinité dont il est l'image. C'est une merveilleuse puissance dans l'être dépendant et ci-i'é , que sa dépendance n'empêche [)oint salibei-té , et ([u'il puisse se modifier conmie il lui plait ; il se fait bon on marrvais à son choix , il lourne sa volonté vei-sle bien ou vers le mal, et il est . comme Dieu, mailr-e de son (»péi-ation intime Il a même , CDinmi! Dieu , un mélange de liber-lé pour- cei-lains biens et de nécessité pour d'autr-es. Aucun des biens que l'homme connoit ici-bas , ne surmonte sa volonté ; aucun ne le déteiinine inv inciblement , tous le laissent à sa pr-opie détermination ; il est à lui , il délibère,
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)> il décide, il a un empire suprême sur son propre » vouloir. 11 est certain qu'il y a dans cet empire M sur soi un caractère de lessemblance avec la di- M vinité, qxii étonne.
» S" N'est-il pas digne de Dieu qu'il mette » l'homme , par cette liberté , en état de mériter ? » Ou'y a-t-il de plus grand, pour une créature, » que le mérite ? Le mérite est un bien ([u'un se ') donne par son choix, et qui rend rhonnne digne w d'autres biens d'un ordre supéricui'. Par le méw l'ite , l'homme s'élève, s'accroit , se perfectionne , )) et engage Dieu à lui donner de nouveaux biens >' proportionnés, ([u'on nomme récompenses. N'est- » il pas conforme à toutes les idées d'ordre et de » justice , ([ueDieu n'ait voulu lui donner la béati- » tude qu'api'ès la lui avoir fait mériter. 11 est » vrai que l'homme ne peut point mériter sans >' être capable de démériter ; mais ce n'est point M pour produii-e le démérite que Dieu donne la » liberté; il ne la donne qu'en faveur (hi mérite, » et c'est pour le mérite, ([ui est son unicpie tin , )) qu'il souffre le démérite , au(iucl la liberté e\w pose l'homme. C'est contre l'intention de Dieu , » et malgré son secours , que l'homme fait un » mauvais usage d'un don si excellent et si jtrupre » à le perfectionner.
» 6" Dieu , en donnant la lilx'ité à l'honiine , » a voulu faire éclater .sa bonté , sa magnilicence » et son amouj' , en sorte néanmoins (|ue si » l'honmic , contre son intcwition , abusoit de cette » liberté pour sortir de l'ordie en i)éc!iant, Dieu » le feroit rentrer dans l'oi^he |)ar le châtiment » de son péché. Ainsi toutes les volontés sontsuu- » mises à l'oidre : les unes, en rainianl et en » persévérant dans cet <uuour ; les aiilres, en y » rentrant par le repentii- de leins égareniens ; » les autres , par le jusie châtiment de leui- im- » pénitence finale. Ainsi , l'ordic prévaut en tous » les hommes. 11 est inviolalilenieui co!iser\é dans » les innocens, réparé dans les pécheurs conver- » tis , et vengé par une éleiiielle Juslice , qui est » elle-même l'oidre souscraiii, d.uis les péilieurs » impénilens. Kn permellant le mal , Dieu ne le » fait pas. Tout ce qui est de lui dans son ou- » vrage demeui-e digne de lui. Si Dieu n'eùl pas » fait riiunuue libie , il n'eùl \ni faire éclater ni » sa miséricor<le ni sa Justice; il n'eùl pu ni ré- » compeusci- , ni punir , ni ramener l'Iionnue » égalé. Il se devoit eu (juel(|ue l'aroii ct's dilVé- » rens genres de gloire ; il se les donne sans bles- » s(;r sa bonté , qui ne man(|iie à nul homme. Si » on regarde la ])idrond(,'iir du conseil de Dieu » dans la permission du péché, on n'y lrou\e rien » d'injuste pour riiomme , piiiscpril ne soiiIVre son » égai'emenl (lu'en lui douuaiil Ions les secours » pour ne s'égarei' jamais. Si on l'Cgarde celle pei- )> mission par rapport à Dieu inêjue , elle n'a rien » qui altère son ordre et sa bonlé , puis(iiril n'a » fait (|iie souffrir ce f[u'il ne fail ni ne prociiie ; )) il op|)ose au péelu- tous les secours de la raison )) et de la grâce ; il ne resie que sa seule loiile- » puissance (|u'il n'y opjxtse pas , parce «pi'il ne » pciil |)oint \ioler le libre arbitre i|ii'il a laissé à » riiomme en l'a\eui(lu méiile; et ce qui échap]ie » à l'ordre , du côté de la bonté et de la, récom- )) pense , v rentre en iiiêtne teiii|»s (\u côlé de I » justice cl du i liàliiiiciil. AiiisiroKlir, (] " "
» parties essentielles , subsiste inviolablement par » cette alternative de la miséricorde et de la jus- » tice, à laquelle chacun doit appartenir. »
Tel est le résumé de la correspondance de Fénelon avec le duc d'Orléans. Le sujet seul d'une pareille correspondance annonce le siècle où ces deux hommes vi voient , surtout lorsqu'on pense au contraste si étonnant qu'offroient leurs mœurs, leur conduite et leurs maximes. Mais telle étoit l'habitude de raison , de décence et d'égards , (jue conser\ oient encore pour le génie et la vertu les honnnes mêmes qui s'étoient affranchis de toutes les lois de la morale dans leur conduite privée , qu'ils se croyoient obligés de respecter certains principes et de les discuter. Cette discussion même supposoit des doutes et ne ressembloit pas à la présomption tranchante et absolue qu'on a de[)iiis apportée dans ces sortes de discussions , ni à riudécence choipiante avec laquelle on a violé tous les égards dus aux rangs , aux professions et aux personnes.
Cette correspondance offre encore un sujet de réflexion d'une nature bien diflérente. Fénelon dut sans doute éprouver un IVéïnissement involontaire , et jeler un l'cgard douloureux sur l'avenir et sur le sort de la France , en voyant un prince du lang et de l'esprit du duc d'Orléans , un prince <iue les évènemens avoient approché du trône , et (pii n'en étoit plus séparé que par l'existence foible et précaire d'un enfant ; un prince , élevé à la cour de Louis XIV , et habitué dès sa Jeunesse à ce! extrême respect pour la religion , dont le monarque et tout ce qui l'environnoit doiuioient l'exemple , paroîtie douter des premiers principes de la religion naturelle , et avoir besoin d'une conviclion étrangère pour croire à l'immortalilé de soname et la hberté de sa volonté.
Fénelon leniercia sans doute la Providence de ne l'axoir point l'éservé à être témoin des événelueiis sinistres (|ui dévoient manpier im siècle (pii s'oiivroil sous de pareils auspices ; mais il ne poiivoil être indillérent à tous les malheurs que celte hardiesse d'opinions et ce mépris mal dissimulé de tous les principes religieux dévoient étendre sur une longue suite de générations.
Fénelon roiilio son séminaire à MM. de Saiul-Sulpico.
Fi'iicloii eut la consolai ion , avant de mourir , (rc'\(Tiiler le projet qu'il avoiteu, dès les premiers Iciiips (le son épiscopat , de confier la direction de son séminaire à la congrégation île Saint-Sulpice. (l'i'toii au sein de ccite pieuse institution qu'il a voit reçu sa première éducation l'cclésiastiipie , et a|>|tiis à goûter les maximes de cette vertu tendiv , seiisihle, indiilgenle et religieuses, dont il a\oit eu sous les yeux les plus respectables modèles. Des lappoits habituels et cunstans n'avoient l'ail qiieconlirnier les sentiiiiens «pie la recounoissance avoit giaAi's dans son cn-ur ; et lorsipie , dans la chaleur de ses controverses avec IJossuet et le cardinal de ^oailles , il se \it foi'cé de suspendre toutes ses relations avec la congrégation i- 1,1 <\c. Saint-Sulpice , |)our ne pas attirer sur elle la leu\ inah cilla lice de ses piiissans adversaires, le plus
LIVHE HL1T1I':ME.
sensible de tousses regrets fut de se voir privé des précieux secours quïl en uttendoit pour le clergé de Cambrai.
Mais il étoil trop juste et trop éclairé , pour ne pas l'econnoilie la nécessité des niéuageniens e\tièuu'squo les diiectouis de Saint-Sulpicedev nient ■,\\o'\i- pour un piélal , tel que le (ardiniil de Noailles , cpii éloit Ifur pieinicr supérieur, et (|ui avuil inaiipié, a\ec tant déclal , son opposition aux senliniens de l'aiclieNèque de Cambrai.
L'esjtrit même de leur institut kui' presciivoit d'exiler tout ce cpii pousoit les associer au \ divisions des premiers pasteuis, et leur iaisoil une loi de se lenlérmer dans le cercle des utiles et modestes ibnclious aii\(piell('s ils s'étoit'ul consacrés.
iJ'ailleuis la couL;ré,:;alion de Saiiil-Sulpice se Irouvoil dans une inqxissibilité réelle de satisfaire au vœu d'un giand nombre d'évèques , (pii lui demandoient de se cli;n-ger de leurs séiiùnaires ; enq)ressement cpd aftestoit autant leur zèle pour l'inlérèt de leuis dittcèses , que leur estime poulies respectables coopérateui's (pi'ils appeloient à leur secoui's. Des eni;ageniens antérieurs ue peimettoient pas même au supérieur de Suinl-Sulpice d'entrevoir l'époque à laquelle il pourioit reuqdir les vues de rarehevèque de Cambrai. Dans cette position aftligeanlc , il avoit fallu ([ue Fénelon et Vnblé de Chanterac suppléassent , par leur zèle et lems soins personnels , aux lessourees qui leur nianquoient , et renqjlisscnt , pour ainsi dire , eux-mêmes toutes les fonctions de directeurs du séminaire de Cambiai. Mais Fénelon , peu de tenq^s avant sa mort, avoit obteini de Louis XIV une lettre de cachet , qui enjoignoit à la congi'égalion de Saint-Sulpice de se cliarger .lu séminaire de Cambrai . et cet ordre avoit été déterminé par la considération de tous les avantages qui dévoient en résulter pour un diocèse si important. Il n'eut pas la satisfaction de voir cet établissement entièrement perfectionné , et ses derniers vœux , en mourant , eurent pour objet de supplier Louis XIV de mettre la dernièi'e main à un ouvrage si intéressant poui- le diocèse de Cambrai.
.MTaire île la conslifution Vnirjenitus.
Fénelon vécut encore assez long-temps pour voir naître les orages (jui menacèrent l'Eglise de France d'une espèce de schisme.
On peut se rappeler que Louis XIV s'étoit borné à demander au cardinal de Noailles qu'il consentit, pour le bien de la paix, à révoquer l'approbation qu'il avoit donnée au livre du père Quesnel ; ce jtrélat s'étoit constamment refusé à donneiau Roi un témoignage de condescendance, quiauroit probablement sufli pour calmer les esprits et pour rendre au cardinal lui-iuème tous les avantages «jue ses variations continuelles lui a\ oient fait perdre.
Louis XIV e.itimoit et respectoit sincèrement les vertus du cardinal de Noailles; et madame de Maintenon , qui tenoit à sa famille par des liens (pii lui étoient chers, auroit su faire \aloir auprès du Hoi un acte de déférence auquel ce prince atta-
choil le plus grand prix. D'ailleurs le cardinal avoit sons les veux un exenqde bien récent du mérite et de la gloire cpi'un évè(pie peut lecueillir ., en sacrifiant ses sentimens personnels à l'intérêt de la religion et à la tran<|nillilé de l'Kglise. 11 a\oit dû sans doute être bien plus pénible pour l'énelon de souscrire à la condanniation d'un livi-e dont il étoit lui-même l'auteur , et qu'il avoit déleniln par des raisons assez spécieuses , fionr tenii' long-temps en suspens le jugement du saint Siéj^f , ([u'il ne pouvoit l'êtie pour le cardinal de Noailles de lévoquer la simple approbation qu'il avoit accordée à un ouvrage dont il n'étoit ni l'auteur ni le garant néccssaiie , et sur lequel son opinion pon\oit avoir été surprise , sans qu'on pût l'accuser d'en partager les en-eurs. La soumission de Fénelon , bien loin d'avoir altéré l'estime publiipie , avoit ajoute un nouveau lustre à l'éclat de ses vertus.
Mais ce (jui devoit toucher encore plus \\n cœur aussi religieux que celui du carduial de Noailles , c'est (pie la soumission de l'énelon avoit mis toutà-coiq) un terme à toutes les controverses <iue sa doctrine avoit excitées ; elle ne comptoit déjà plus aucuns partisans; et une dispute, qui avoit allume des discussions si vives et si animées entre les deux jdus grands évoques de l'Eglise de France , étoit déjà entièrement oubliée.
11 est viai que le cardinal de Noailles , en se refusant à révoquer l'approbation qu'il avoit donnée au livre du père Quesnel , avoit demandé luimême que l'examen en fût renvoyé au Pape ; il avoit même pris avec Louis XIV l'engagement formel de souscrire au jugement qu'en porteioit le saint Siège. Il venoit de renouveler cet engagement , de la manière la plus [irécise , dans une lettre à l'évêque d'Agen , à laquelle il avoit donné la plus grande publicité. <c Je n'ai pas balancé , « écrivoît-il à ce prélat ' , à dire à tous ceux qui » ont voulu l'entendre, ijuon ncine. verroit jamais » ni mettre, ni souffrir lu. divisinn clans l E(jiisc , n pour ^m livre dont la rrligion peiU se passer; que » si noire saint pi^re le Pape juge à propos de » censurer celui-ci dans les formes , je recevrai » sa constituiicm et sa censure avec tout le respect » possible , et (\ue je serai le premier à donner » l'exemple d'une parfaite soumission d'esprit et de » cœur. »
11 est assez vraisemblable que lorsque le cardinal de Noailles avoit pris cet engagement , il étoit dans l'intention sincère de le remplir. H pouvoit donc encore mériter la mèrne gloii-e (pie Fénelon , eu marchant sur ses trace-, et en donnant à l'Eglise un témoignage heureux et éclatant de la pureté de ses motifs , et des sentimens de piété (Ionisa vie entière (jUroit le modèle le plus édiliant. Peut-être aussi , [)ar une suite de l'hésitation naturelle de son caractère, av oit-il préféré de seconlieraux incertitudes de l'avenir.
Il savoit avec quelle sage circonspection, le saint Siège est dans l'usage de procéder dans les jugemens dogmatiques qui doivent fixer la règle de la croyance religieuse; et les lenteurs inévitables dans rexamen d'un livre très-élendu , oflroient
1 Lctlrt'ilu i;ir;liii;il (lo Noailles a l'ovéïiiu' d'AiJ.Mi , -ÎQ dii-
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encore au cardinal de Ntiailles rcspérance de quelque changement favorable dans les dispositions de Louis XIV ou dans l'état des afi'aires publiques. Car il est facile d'observer, dans toute la conduite de ce prélat , qu'il étoit presque toujours plus occupé d'éluder les difticultés du moment , que capable de se prescrire une marche fixe , invariable, indépendante des événemens.
Mais quelles que fussent ses illusions et ses espérances , il n'avoit pas tenu à madame de Maintenon de l'éclairer sur le danger de cette conduite versatile, et sur le dénouenient de la malheureuse discussion dans laquelle il s'étoit engagé. Elle lui écrivoit avec ce mélange de politesse et de raison , dont elle ne s'écartoit jamais : « Vous X savez, Monseigneur , combien le Roi souhaite la » fin de toutes ces divisions ; il n'est ]>lus possible. » de vous disculper de les entretenir. Vos défenses » sont solides ; mais elles viennent dans un temps M malheureux. La vérité est pour vous , les cir- » constances contre vous ; vous voyez que je ne « vous flatte point. Je veux bien croire (jue les >' erreurs ne sont pas aussi grandes que le disent » ceux qui en poursuivent la condamnation ; » mais enfin ce sont des erreurs, et le tout finiia » à la gloire du père Letellier. Je souhaite a\ec » ardeur que votre conduite soit aussi prudente » qu'elle est ferme , et que vos intentions soient » aussi sag(is qu'elles sont droites. »
Sage lenteur de ClémuiilXl; examen du livre des Hé flexions morales, l^iiblicaliuii de l:i Diille Vnigcnitus.
Le car<iiiial de Nuailies ne s'étoil pas troiiqié lorsqu'il avait pré\u (pie la cour de lioiiic ajjporteroit beaucoup de lenteur el de maturité dans sa décision ; elle eut même besoin dune grande force et d'une grande sagesse pour résister à l'impatience de Louis \1V , dont les instances continuelles lendoicnl a accéli-rei- un jugt'incnt (juil croyoit néi'cssaireà la lran(|ui!lit('' dcsoii royaume. Mais plus Clément XI ohstTNoil que les esprits éloienl aigris et exaltés en France, [dus il \onlut se défendre d'une i)réci[)ilalion (pii ne couveiKjit ni à son caractère déjuge , ni à sa «pialifé de père comnnm des lidèles. (Connue il n'ignoroit pas que l'on accusoit les Jésuites déjouer ini rol<' princii«al dans ci'tle conteslalion , il porla l'ail. -nlioii el le scrupule jus.pi'à ne choisir les |irin(ii>an\ examinateurs <lii li\i(.' du jièrc Ouesuel que dans les ordres religieux et dans les écoles les pins «ipposées aux (qiinions de cette société. On ne coinptoil j)armi eux (pi'uri seul jésuite, depuis long-tenqis théologieti en titre du saint Sii'ge , tandis (pi'on j xoyoil deux dominicains, deux corfielieis , un lu'nédiclin , tni auLinslin; il piil Ini-inènie la cimnoissance la pins ai>pidr(in(lie de toutes l(!s (|uestioristpii furent l'objet de ce! examen.
Je sais bien «lue cet expos.' ])aroitra s'accor.ier bien |»eii avec lonles les relations mensongères que l'espiil de \y,\\\\ a pnblii'cs sur celle allairi! : Iropsouvenl resf)ril de l(''i:èrel('! s'.mu presse d'ado{)ler toutes les r.dalions de ce i:enre , sans se donnei- la peine de renionler aux soiures , pour rechercher la véjiti'; avec cette impartialité el cette
critique judicieuse qui peuvent seules y conduire* Mais nous trouvons, parmi les manusciâts de Féy nelon , la lettre d'un de ses coi-respondans , qui étoit alors à Rome, et que son état et ses rapports habituels mettoient à portée d'être exactement instruit de tout ce qui s'y passoit.
Voici ce qu'on écrivoit à Fénelon ' : » Jamais )) peut-être aucun livre n'a été examiné ni plus )' long-temps ni avec plus de précaution ( que » celui du Père ^uesnel ). On a employé à cet » examen , pendant près de trois ans , les plus ha- » biles théologiens de Rome , tirés de toutes les » écoles les plus fameuses el (le tous les corps re- » ligieux qui font une étude particulière de la » théologie. On comploit parmi les examinateurs » deux dominicains , deux cordeliers , un augus- » tin , un jésuite , un bénédictin , un barnabite et » un prêtie de la congrégation de la mission. » Après dix-sept conférences de quatre à cinq » heures chacune , ternies entre ces théologiens , )) en présence des cardinaux Feri-ai-i et Fabroni , « on examina encore toutes les propositions en » présence du Pape et de neuf car(iinaux de la » congrégalion du Saint-Office , dans vingt-trois » congrégations , où se trouvèrent tous les théo- » logiens qui a\ oient élé chargés de l'examen » préliminaire , ainsi que tons les considteurs or- » dinaires du Saint-Office. Le commissaire du » Saint-Office , qui est toujours un dominicain , » et le général des Dominicains , s'y trouvoient » également , ainsi qu'un grand nombre de pré- » lats. Ou connnenciiit dans ces congrégations par >' examiner si la proposition latine étoit fidèlement » traduite du français; puis on examinoit le sens >■ el la (pialiléde la proposition ; il n'y a aucune » pidposilion (pji n'ait coûté au Pape trois ou » quatre heures d'étude particulière. »
.Nous trouvons, dans une auti-e lettre écrite à Fénelon pai- la même personne , trois ou quatre in(»is avant la pronudgation de la constitution l'niiieriitiis , un fait (pii pi'onve l'attention extrême que Clément XI apporta à l'examen du livre du P. Qiicsnel \
a Sa Sainteté me lit l'Iionnenr de me montrer » ce (pi'i'lle a éciit de sa proiire main sur chacune > (les (piatre-vingt- quatre pi'ojiositions qui ont >> ('-té examinées jus(prici devant elle. C'est un » pi-odigieux travail , et il y anroit de quoi faire » ini ;;ros volume. Aussi les cardinaux et les qua- " lilicateirrs drr Sairrl-Oflice sont ('tonnés de l'ap- >• plicalidii dir Pape dans l'examen (pie l'on fait » des pr-opositious , et (h' la gr'ande capacité (pi'il » y fait paroitr-e. On a inteirompu ci't examen >' pei (laiil la (piinzaine de Pà.jires ; on recommcn- » ceia les congrégations mardi prochain. On eu )■> lient deux par- semaine , le mardi et le jeudi, w el dans chacune on exanrine liiril propositions ; » il en reste encore jilirs de soixarrle à exanriuer. » \orrs rre [torrvez vous irrraginer- les efl'or-ts (jue le » parti l'ail porrr' inlimidei- le Paiie el le détom-ner » de donner' la brrlle. Ou liri écrit , ainsi (pj'aux >i cardinairx , des lelIrTs sans nombre , [lour- leur » l'cprésenler' le p(''ril oir le Pape exposera son au-
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» lorité , Id iiiaiivaiso ilispnsilion dos évoques de •» Fiance et du pailomont ; mais le Pape est fonue >) et ne changera pas. »
Enfin Clément M j-ublia , le 8 septembre 171Ô, la constitution Ciinicnitiis , cpii condanme cent une propositions , oxliaites dos Héllexious morales dti 1'. (Jucsitcl sur U' yuurcau-Trstanicut.
11 paroil (pi'en Kiance Fénelon fut consulté sur la forme à sui\re pour racceptalion de cette bulle, et pour donner à cette acceptation le caractère le plus solennel, ^'ous trouvons du moins dans ses papieis un mémoire où il discute les dilVérontos formes (pi'il conviendroit d'adopter , et où il donne la préférence à colle <pii fut suivie.
Le cardinal de Noaiilos révoque son apiirobation du livre du P. Qiiesnel.
Aussitôt que la constitution Unigenilus fut ai'rivée en France , ou du moins , avant qu'elle y eût été acceptée par le corps des évoques et revêtue du sceau Ai^ l'autorité royale , le cardinal de Noailles fit do lui-même ce qu'il a\oil si longtemps refusé aux iusiancos do Louis XIV; il publia, le 28 septembre 1715, un niandomont par le<piel il révoquoit l'approbation qu'il avoit autrefois donnée au livre du pèi'e Quosnel : « // en » condaimwit la docArine, il en défendait la lecture )) à tous les fidèles de so7i diocèse. Nous ne pou- » vous souffrir, ajoutoit-il dans son mandement , » que notrt' nom |)anpiss(' davantage à la tète d'un )) ouvrage que Sa Saiiitoti' cundamne. Ainsi, nous )) ne voulons pas perdio un moment à révoquer >) l'approbation que nous lui avons donnée dans » un autre diocèse. »
Les amis do la paix, ol les véritables amis du cardinal de Noaiilos, durent sans doute regretter qu'il n'eût pas fait (piobpios années plus tôt ce qu'il consentoit à faire si tard. Que de chagrins et d'inquiétudes il seseroit épargnés! de combien de malheurs il auroit préseivé la religion, l'Eglise et l'Etat, en évitant de prêter, par l'indécision de son caractère, l'autorité do son nom et de ses vertus à des esprits inquiets (pii ne cherchoient qu'à faire prévaloir leurs passions particulières! iMais on a souvent obseivé (jue ce sont les caractères les plus doux et les plus paisibles qui so précipitent, sans le vouloir et sans le savoir, au milieu des plus terribles orages, par cette sorte d'indécision, dont il est si difficile de se garantir lorsque la douceur est trojt voisine de la foiblesso.
Cependant on put croire, on dut croire assez généralement, que cette démaiche du cardinal do Noailles , qui paroissoit lui avoir tant coûté, puisqu'il l'avoit fait attendre si long-temps, alloit écarter tout prétexte do division; mais ces espérances furent ci'uollement trompées.
Assemblée du clergé de 17J3 et 1714.
Louis XIV , toujours fidèle aux maximes de l'Eglise de France sur la réception des bulles
dogmatiques des papes, voulut avoir l'avis des ésêquos de son loyaume, avant d'imprimer la sanction royale à là constitution Uni(jenitus ; il enjoignit aux évoques qui se trouvoiont alors à l'aris ou à la suite de la cour, de s'assembler pour procéder à l'oxamen et à l'acceptation de la bulle.
Cotte assombléo , «pu conunença le 10 octobre 1715 , fut tiès- nombreuse ; elle étoit composée de deux cardinaux, de neuf aichevèques et de tronte-buil évê(pios. Louis XIV porta jusqu'au scrupule loiitos h-s rocliorclios o! loulos les attentions i)our convaincro tous les niombros de l'assonibléo qu'il uo piétondoit gêuor ni diroctoment ni indiicctomont la liberli'dos opinions. Il voulut même épuiser tous les moyens de douceur, d'estime et do confiance, pouV épargner au cardinal de Noaiilos tous les embarras de sa position , et le ramenei-, par un clioniin facile et glorieux, à celte unanimilt" du cori)s épiscoi)al (pii éloit l'objet de Ions SOS \(ifux ; il engagea le cardinal d'Kslréos , qui se trouvoit alors le doyen des cardinaux français, à s'abstenir de paroil ro à l'assemblée, pour laisser au cardinal de Noaiilos riionnoni- i\c la présidei-; il fil plus, il o<Misi'nlil <[u'on dérogeât à l'usage dos assemblées du clergé, l'I il permit que les séances se tinssent à l'arcliovêché , sons les veux et dans la maison même du caidinal, pour nioiilrer combien on éloil éloigné d'affliger son amour-propre ou de niaïKpior envers lui aux plus foibles égaids. Quelque sujet de; mécontentement qu'il eût donné au Hoi , (pioi(pio les dispositions (pi'il avoit déjà uiar(pi('M's fussent peu propres à inspirer imo eniiore confiance, ce i)iiuce lui abandonna le choix de tous les commissaires qui dévoient faire le rapport ; Louis XIV se borna à lui témoigner le désir de voir l'évèciue de Moaux ' au nombre des connnissaires. Le cardinal do Rohan , le premier en dignité dans l'assemblée après le cai'dinal de Noailles , se trouvoit nalmclloment a|)polé à présider cette conmission , et ce choix (dl'roit encore au cardinal do Noailles des facilités et des moyens d'union et de rapprochement. La naissance ,' la fortune et les dignités du cardinal de Kohan , ses manières nobles et engageantes , son esprit de douceur et do conciliation , ses succès dans le monde et dans les atîairos , les égards même qu'il avoit toujours marqués au cardinal de Noailles , ne permottoient pas à ce prélat de confondre le cardinal de Rohan avec cette foule d'ennemis plus ou moins obscurs qu'il supposoit acharnés à sa perte par des motifs d'intérêt ou d'ambition.
La commission fut donc composée du cardinal de Rohan , dos arche\ê(iues de Rordeaux ' et d'Auch ' , et des évêcpies de Soissons *, de Meaux et de Rlois ' . Ces commissaires s'assemblèrent jieudant trois mois , pres(jue tous les jours chez le cardinal do Rohan , et quelquefois chez le cardinal de Noailles , <pu assista très-souvent aux séances.
11 est évident, par cet exposé, qu'on n'apporta aucune précipitation . ni à l'examen , ni à la réception de la constitution Vniçienitus. Si Ton compare même cette espèce de lenteur avec ce qui
' I)«'l)uis cardinal di- liisi ^ .Ia(»|ues UPsniaiVIs. — * ■> David Nicolus de lieilliier.
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s'étoit passé quelques annôos auparavant , pour la réception du bref qui condamnoit le livre de Fénclon, on sera foixé de reconnoîfre qu'on mit en lisage , envers le cardinal de Noailles , tous les ménageniens que pou. oit supgéier le désir de respecter son rang , sa dignité et même sa susceptibilité. Le livre de Fénelon traitoit de matières encore plus abstraites que celui du père Quesnel ; le livre de Fénelon étoit Toux rage d'un archevêque recommandable par son génie , ses vertus et sa grande réputation ; et celui du père Quesnel étoit Touvrage d'un prêtre déjà connu par son attachement opiniâtre à des erreurs condamnées et déjî flétri par des censures ecclésiastiques ; cependant les assemblées métropolitaines de France n'avoient employé que deux ou trois séances à l'examen du bref qui condanmoit Fénelon. Mais Fénelon avoit été le premier à se condanuier liiiraènje , et ses collègues s'étoient liL'ureiiscmeut trouvés dispensés de la tiiste nécessité de le convaincre , de le persuader ou de le combattre. On n'observoit pas des dispositions aussi favorables dans le cardinal de Noailles , et on désiioit avec ardeur de vaincre ses irrésolutions et ses incertitudes, en lui laissant tout le temps de la rétlexion, et en entiant avec lui dans toutes les explications qui pouvoient soulager ses scrupules. On aimoit à se flatter qu'un archevêque aussi pieux s'arrêteroit de lui-même, avec un samt eflroi , devant la seule idée de s'établir dans une espèce de schisme avec le chef de l'Eglise et avec la {)resf|ue universalité de ses collègues. L'indécision ii.ituielle du cardinal de Noailles laissoit quebjuctois espérer qu'il céderoit à la voix de l'amitié (jui lui parloit pour l'intérêt de son propre bonheur; à celle de la raison qui lui défendoit de préférer ses lumières pei'sonnelles à celles du saint Siège et de tout le le coips épiscopal ; à la voix plus auguste encore de la religion , qu'il pouvoit exposer à de grands malheurs et à de grands dangers par un entêtement inexcusable.
Rapports des commissaires de l'assemblée, pour l'acccptalion de la Bulle. — Instruction pastorale adoptée par l'assemblée. — Le cardinal de Noailles, avec huit autres évèques, refuse d'accepter la Bulle ^XV Instruction.
Api'ès trois mois entiers, dont chaque jnm fut consacré à l'examen le plus approfondi et le plus détaillé de la constitution et de toutes les propositions (ju'elle condanmoit, les commissaii-es firent leur rap[)()rt à l'asseiiddée du cleigé, le I.'i janvier ITIi. Le cardinal de fîoiian ]»(Mloit la parole au nom de la commission , et son rapjxjrl icmplit six séances L'iitières. L'avis uiiauimi.' des commissaires jioi'toit qu'ils avoienl i-eoonmi dans la constitution du i'ape la doctrine <le Tliglise, el (pie l'assendjlée devoit l'accepter avec scjumission et respect. On pouvoil encore espérer ([ue h; cardinal de iNoailles, (pii avoi! dit, (piclques anni'es aujiavant , en acceptant le bref (pii conilannioit le livre d(! Fi'nclon : l'icrrc a parle par la buadie tllnuocent XII, n'hésiteroit pas à prononcer également : Pierre a parlé par la bouche de Clêvient XI , en condamnant le livi'c du père Ques-
nel ; mais il ouvrit au contraire un avis qui fut le prélude des plus longues et des plus tristes divisions ; il demanda, avec huit autres évèques de l'asseujblée , (pi'on sursit à déhbérer sui- le fond de l'acceptation de la bulle, jusqu'à ce qu'on eut lu et approuvé l'instiuction pastorale que les commissaires avuienl proposé de publier au nom de l'assemblée avec l'acceptation de la constitution.
L'avis du cai'dinal de Noailles avoit évidemment pour ol)jet de j-enouveler toutes les anciennes discussions sur la forme d'acceptation des jugemens dogmatiques du saint Siège, et de remettre aux prises l'Eglise gallicane et la cour de France avec le Pape et la cour de Rome. Tous les autres prélats de l'assemblée , an nombre de quarante , adoptèrent l'avis de la connnission , et déclarèrent que : « reconnoissant dans la consti- » fution de Clément XI, la doctrine de l'Eglise, » ils l'acceptoient avec soumission et respect ; » qu'ils condamnoient le livre des Iléjlcxions » morales et les cent ime propositions qui en » avoient été tirées, de la manière et avec les » mêmes qualifications que le Pape les avoit con- » damnées. »
L'avis du cardinal de Noailles et des huit évoques qui l'avoient adopté . n'étoit pas encore un refus décidé et formel ; il laissoit même , jusqu'à un certain point , l'espérance de parvenir à une entière unanimité , loisque l'instruction pastorale l>réjiarée jtar la commission auroit édairci toutes les (liHicullés (jud'on alVecloit d'éle\ei'sur le sens et la ipialilicalion de ({uelqnes-unes des pro[)ositioiis condanmées.
C'étoit dans cette vue que les commissaires s'étoient attachés à donner à cette instruction la forme lapins simple, la plus claire , la plus raisonnable ; ils en avoient écarté avec soin tout ce qui auroit pu chotjuer ceux de leurs collègues qui ne partageoïcnt pas entièrement leur oi)inion ; toutes les expressions en étoient pleines de mesure et de modération ; elle fixoit avec autant de sagesse que de précision et de claité , la juste interprétation (jue l'on devoit donner à celles des ]M(>|>ositions condanuiées, ipii , dans leur acception vague et indélinie, ne présentoient pas d'abord à l'esprit un motif légitime de censure ; ces propositions se trouvoieid renfermées, par l'instiuction, dans les vérilai»les limites que leurassignoienl res|»iil même de la constitution , les senlimens coinnis de l'auleiu- du li\re , et la nature des circonstances et des controverses qui agitoient les espiils.
Lors([n'au bout d'im siècle on relit celle instruclion, on ne peut s'enq)êclier d'ètrt' étonné de l'opposilion qu'elle a \ni rencontrer de la part du cardinal de Noailles et des huit évèques qui adhérèlent à son a\is, ou plulùt dont il ne fit que suivre les prévenlions.
Mais on reconnut bientôt qu'il avoit arrêté d'avance le jdan de conduite qu'il se proposoit de suivre, et ipie lors(iu'il a\oil demandé, de conceit avec les huit é\êi|ues, de dilVérer racceplalion (le la l)iill(! jiis(pi'à ce (pTils coinur-isent l'instrucliou pasl(jiale (pii devoit en acconq)agiter l'acceptalion, ils étoient décidés à rejetei l'une et l'autre, et (|u'ils s'éloieut uni(]uement projRisé d'élever
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quelque prétexte de division eutie rassemhlée du clejgé et le Pape.
Km elVel , loisipie dans la séance du premier ié- ^rier 171 i , les eonunissaires eurent lu rinsiriutiou qu'ils avoieiil été chargés de rédiger, et qu'il fut iiueslion de délibérer si l'assemblée l'adopteroit , le cardinal de Noailles déclîu-a en son nom, et en celui des huit ésèipuïs, (pi'ils ne pouvoienl accei)ter ni la bulle ni rinslruclion : « ([u'ils se » ci'oyoienl obligés de recourii' au Pape, de lui
» pioposer leur peines et leurs difficultés
» (lu'ils cruijoient ce parti If plus rénulier , le » plus canonique , le plus respectueux pour le » Fape , et le plus utile pour conserver la paix de » l'Eglise. »
On est affligé de voir un homme honnête et vertueux , connue le cardinal de Noailles , employer un langage aussi dérisoire dans une matière aussi grave. Comment en elVel pouvoit-il penser sérieusement qu'il fût plus respectueux pour le Hape de ne pas recevoir lui jugement qu'il avoit prononcé après \\\\ examen de trois ans , et plus utile à la paix de l'Eglise de se mettre directement en opposition avec le chef de l'Eglise et la pres([ue imanimité du corps épiscopal ?
On doit bien croire qu'une opposition , fondée sur des motifs aussi peu spécieux, n'arrêta pas un seul moment les (piaranle évè([ues qui avoieut déjà accepté la bidle ; ils adoptèrent l'instruction rédigée par leurs commissaires, avec d'autant plus d'empressement, qu'elle olTroit les considérations les plus propres à calmer les inquiétudes des personnes de bonne foi, et qu'elle prévenoit les i :terprétalions abusives ([u'on prétendoit donner à quel- •pies propositions du livre condamné.
Lettres patentes pour l'exécution de la Bulle.
Aussitôt que l'assemblée eut fait part au Roi de sa délibération , Louis XIV ordonna l'exécution de la constitution Uniijenilns par ses lettres patentes en date du 14 février 1714; et elles furent enregistrées au parlement de Paris dès le lendemain 15 février.
La facilité avec laquelle le parlement de Paris reçut et enregistra cette bulle , le jour même que les letties patentes lui furent présentées , montre assez qu'elle ne lenfermoit rien qui dût alarmer le zèle des magistrats. On éioit encore loin de prévoir qu'on en feroit. sous le règne suivant, le prétexte des plus violens débats entre le clergé et la magistrature.
Mais on ne doit pas en conclure ([ue cet em-egistremcnt se fit sans examen , et par le sentiment d'une déféience aveugle aux volontés du Roi. Louis XIV , en interdisant aux parlemens le droit de remontrances , n'avoit pas prétendu se priver des secours et des lumières de ses magistrats. Nous avons déjà rapporté , sur le témoignage du chancehcr d'Aguesseau, que ce prince avoit eu la sagesse de substituer à la forme tuibulente et quebjuefois séditieuse des rcmunlranccs , le concert bien plus utile du gouvernement avec les
piincipaux chefs delà magistrature. C'étoit par cette sage correspondance qu'on appoitoit à la préparation des lois toute l'attention et toute la maturité (pf elles demandent jmur l'intérêt public '. Tous les actes de législation étoienl concertés d'avance entre les nuuubres du conseil et les principaux membres des conq)agnies souveiaines ; et c'étoit par les discusions paisibles, dont l'esprit de COI ps et l'esprit de parti étoicnt également écartés, (pi'on i)iévenoit et les abus d'autorité, et les abus, non moins dangereux, de la résistance et de l'opposition.
Ou pourioil également (d)server que le chancelier de Pjntchartrain , qui avoit une grande influence dans le conseil , étoit encore à la tête de la inagisliatuie , et i\\u' M. d'Aguesseau étoit IHocinvui -général, (les deux grands magisti'ats étoieid excités par leurs principes personnels , autaid (pie par le devoir de leur ministère, à api)oiter une surveillance inquiète à tous les actes émanés de la cour de Rome, et Louis XIV ne se refusoit jamais à déférei- à leui-s avis, lorsqu'ils lui paroissoient conformes aux maximes du royaume. On doit bien ci'oiie que deux magistrats aussi éclairés, et (pii [(oitoicnl même (luelquefois jusqu'au scrupule leur vigilante siisc('i)libilité , se seroient élevés avec force contre la constitution i'itinenitus, si elle eût renfermé ces diuigereuses consé(iuences, que l'esprit de parti a cherché à attribuer à ce décret du saint Siège.
Il \ avoit d('jà près de cinq mois que la constitution L'iiiijeniliis étoit connue en France; elle avoit été conninuiiquée aux principaux magistrats du parlement de Paris; c'étoit de concert avec eux que les lettres patentes avoieut été dressées , que les conclusions de M. d'Aguesseau , procureur-général, avoient été arrêtées, et que le réquisitoire de M. Joly-de-Fleury, avocat-général, avoit été rédigé.
Aussi M. Joly-de-Fleury, après avoir donné les plus grands éloges au zèle et à la piété de Louis XIV contre les erreurs anciennes et nouvelles, fit observer au parlement que la forme extérieure de la constitution Unigenitus ne présentoil aucune de ces clauses familières à la cour de Home, et contre lesquelles les tribimaux français étoicnt dans l'usage de réclamer; il se borna à demander, selon le style ordinaire , la réserve générale de nos droits et de nos maximes ; il voulut seulement , dans son réquisitoire, aller au-devant des fausses conséquences (pie l'on pourroit induire delà condamnation (les |)i-opositions sur les e.rcuminunications, pour enipêchoi' qu'on ne voidût, à la faveur de celte condamnation , (( ou ref^iser aux éi-('qnes » le pouvoir des clefs, ou que les excomniuvica- » lions injustes pmsent suspendre l'accomplisse- » ment des devoirs les plus essentiels et les plus » indispensables. « L'instruction publiée par l'assemblée du cleigé avoit déjà enlevé aux esprits
' L'un (Ii's plus voiuii'ux inafjisliMls qui aiciil IioïKiré le nom (lo I.aim)i|;iion , pmlé ili-puis si loiit;-li'inps iiai- laiil d'Iioiiinics verUiuux , le dernier cliaiicelier de Lamoigiion , oliseiviiil souvciil à ce sujet, que celles de nos lois les \du« remarqualdes i)ar leur sagesse et leur slaliililc', avoient élé rendues pendant le Ion;; intervalle où Louis XIV avoil interdit aux parlemens le droit de n-m-'ulraiircs. (Yoye/. l'éloge de M. de Malcsherbes , par M. Gaillard.)
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inquiets ce prétexte d'opposition par des explications si claires et si précises , qu'elles avoient satisfait tous ceux qui apportoient de la bonne foi dans ces sortes de discussions.
Mandenient an cardinal de Noaillcs qui défend racceptation de la Bulle.
Le cardinal de .Noailles auroit pu absolument se borner à ne pas accepter la constitution : mais il se laissa encore entraîner à une déniarclie qui acheva de prouver jusqu'à quel point il éloit sorti des bornes de sa circonspection naturelle, et se laissoit assei-vir par le parti dont il s'étoit rendu rinstrument plutôt que le chef. 11 publia , le 25 février 171 i, un inandeniuut [lar lequel il renouveloit la ccjndanmation qu'il avoit déjà portée contre le li\re du père yuesnel, le 28 septembre précédent , et défendoit en même temps , sous peine de suspense , de recevoir dans son diocèse la bulle Unifjenitus sans son autorité. 11 ofiroit peut-être le premier exemple dans l'Eglise , d'un évêquc qui eût défendu, sous peine de suspense, de lecevoir un jugement dt>gmatique prononcé par le saint Siège , accepté par la presqu'universalité des évêques, revêtu de l'autorité du Roi, et enregistré dans tous les parlemens.
11 est douteux que le cardinal de .N( tailles se fût permis un acte aussi irn'-ulier , s'il eût moins compté sur la religieuse modération de Louis XIV, sur le crédit de sa famille, et sur l'intéi'êt que madame de Maintenon continuoit à prendre à lui , malgré le peu de déférence qu'il montroit à suivre ses avis et ses conseils.
Ainsi, on avoit vu en deux ans ce prélat refuser obstinément de condamner le livre du père Uuesnel , et engager sa soumission au jugement que le Pape en portej'oit ; et ensuite condamner ce même livi-e et rejeter le jugement que le Pape en avoit porté. Par une suite des mêmes inconsé- «juencrs , il Ht remettre aux docfems delà faculté de théologie de Paris son mandement Au 25 février 171 i, par lequel il avoit défendu de recevoir la bidle Unifjenitus , et il déclara le lendemain qu'il n'avoit pas entendu les comprendi-e dans son ordonnance.
I.a pliipail di-s cvèqiius de France acceplont la Huile
Aussitôt que la constitution Ihutjenitus eut été acceptée par l'assemblée du dei-gc et revêtue des lettres patentes enregistrées , le Roi la lit adresser à tous les évê([ues de France. Cent dix évêques l'acceplèient purement et simplemenl ; douze (lU treize scuicMicut rel'usèrcnl de l'accepter , ou ne racccplèrent qu'a\ec des explicalious. Mais ce (|iii est remarquable, c'est (pie tous ceux qui refusoictd de la recevoir, à l'exceittion d'un seul ', pr(iti(in(;oi(Mil en même tenq)s bi condamualiou du li\rc (hi père Ouesncl. Ou jtouvoil s'é-
tonner avec raison d'une opposition si vive à un jugement qui ne faisoit que condamner un livre qu'ils condamnoient eux-mêmes. Lu supposant même qu'ils aperçussent de bonne foi des difficultés dans (]uel<]ues dispositions de la bulle, comment des évêques , et sui'tout des évêques catholiques , poiivoienl-ils croire leur conscience engagée à résister à un jugement revêtu de toutes les formes canoni(|ues. On demande à tous les esprits sages et i-aisonnables si de pareils motifs l)Ou voient méiiter que des évêques exposassent l'Eglise aux dangers d'un schisme, et l'Etat à des divisions interminables.
Mandement de Fénelon sur la constitution Unit/enitus.
Parmi les mandemens que publièrent les évêques de France pour accepter la constitution Uni- (jenitus , celui (pii obtint, sans aucune comparaison , l'approbation la plus générale et la plus éclatante, fut le mandement de Fénelon. Il fut même obligé d'(!n publier deux , l'un pour la partie de son diocèse soumise à la France , et l'auti-e pour la partie du diocèse de Cambrai que le traité d'Utrecht ' venoit de placer sous la domination de l'Empereur.
C'est dans ce second mandement ' que Fénelon s'abandonne , avec la plus touchante effusion , à tous ses sentimens de vénération , de fidélité et d'obéissance filiale pour l'Eglise romaine ; c'est là qu'on lit cette éloquente et religieuse apostrophe à la chaire de saint Pierre.
« 0 Eglise romaine ! ô cité sainte ! ô chère et » commune patrie de tous les vi-ais chrétiens! il » n'y a en .lésus-Christ , ni grec , ni scylhe , ni » barbare , ni juif, ni gentil; fout est fait un seul >) peuple dans votre sein, tous sont concitoyens » de {{ome , et ton! catholique est romain. La » voilà cette grande tige qui a été plantée de la » main de Jésus-Christ. Tout rameau qui en est » détaché se flétrit , se dessèche et tombe. 0 » mère ! (piicon(|ue est enfant de Dieu est aussi » le vôtre; après tant de siècles mius êtes encore » féconde. 0 ('pduse ! \ous enfaidez sans cesse à » votre époux dans toul'rS les extrémités de l'u- » nivers; mais d'où vient que tant d'enfans dé- » natures méconnoissent aujourd'hui leur mère, » s'élèvent coniie elle , et la regardent comme n une maràtie? D'où vient <jue son autorité leur » donne tant de vains ombrages ? Quoi ! le sacré » lien de l'uiiilé, (pii doit faiie de loiis les peuples » un scid troupeau , et de tous les ministres un » seul [lasteur- , sera-l-il le prétexte d'une funeste » riivision? Serions-nous arrivés à ces derniers » temps où le /ils de l'homme trouvera à peine de » la fui sur Ut terre? Trondilous , mes très-chcrs » frères, trend)l()ns que le règne de Dieu, dont » nous abusons, ne nous soit enhrê, et ne passe » à d'autres u.ilioiis i/fn' en porteront les fruits. » Tremblons, humilions-nous , de peur ([ue Jé- » sus-Chi'isI ne lratisporl(! ailleurs /r» flambeau <\q. » la pure foi , el qu'il ne nous laisse dans les léuè-
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» bresduos à notre orgueil. 0 Eglise , d'où IMorre » con/inncra à jamais ses frères , que ma iiuiiu » flriiiti' s'oublie Alr-mchno. . si je vous ouitlie » jaiiuiis! Que ma Uuu/ue se sèche et devienne iinn mobile si vous n'éles pas , jusqu'au dernier sou- » ////• de ma vie^ le principal obji't de ma joie et d<' » mes cantii/ttes ! »
Lorsque Fénelon exhaloit , avec ces expressions tonclianles , les scnliineiis de son anie oppn^ssée
far la perspective des niallieurs tiiii nienaeuient Egli^e de France; lorsqu'il consignoit, dans cetic espèce de lestamenl soleiuiel, la déclaralion de sa religieuse (idélilé et de son allaclienient inviolable au centre de Tunité calliolique , il auroil Î)u adjesser aux fidèles confiés à ses soins le même angage que liossuet adressa autrefois à la Fiance entière , en terminant sa carrière oratoire : « Agréez ces derniers etVoits d'une voix qui ^olls
» fut connue C'est au trou|)eau que je d(tis
» nourrir de la paiole di* vie «pie Je consacre les » lestes d'une voix qui tombe et d'une aidenr qui » s'éteint. »
Ce mandement de Fénelon fut en elVet le dernier acte de son ministère apostolicpie. Fénelon neiit pas la consolation de voir la fin des troubles de l'Eglise; mais il eut au moins celle de n'être pas témoin des scènes scandaleuses qui suivirent sa mort et celle de Louis XIV.
Ce piinee avoit employé tous les moyens de persuasion qui étoient en son pouvoir, pour ramener le caidinal de Noailles à des sentimens et à une conduite plus conformes au caractère dont il étoit revêtu dans l'Eglise, et à la haute piété dont il faisoit profession '. Les cardinaux de Rohan et de Bissy », qu'il avoit chargés de cette négociation, étoient porti's par inclination à seconder ses vues de douceur et de ménagement; et le désir de plaire à madame de Maiiiteuon favorisoit encore leurs dispositions naturelles; ils se llattèrent assez longtemps de fixer les éternelles vaiiations du cardinal;
1 Si on vcul savoir jusqu'à (|uol puinl Louis XIV porta les •'gards , les iiu'nafjeint'iis, \,\ loiulcsciMidanco, et niùme les plus tendres supplicutions, pour vain. ri> rcnli'leiiirnt du lardinal de Noailles, o» pourra s'en f.iire une idée, en lisant une lettre de madanie de Mainlenon, du 24 février 1715 , ;i M. Laiiguet , curé de Saint-Sulpiee , avec qui elle enlreteluiit une eorresjuindance liahiluelle. Nous la transcrivons sur l'oriRinal (pie nous avons en «e nioinenl sons les yeux , et ([u'on a eu la boulé de nous eonfier, en nous perniellanl il'en taire usafie. M. LauRuel , curé de Saint-Sulpice. s'eloil lladé un inonicnl de pouvoir ramener le cardinal de Noailles a se riunir de principes et d« sentinuMis a l'Kijlise de France presque toute enlière. Il se propnsoil surloul de réveiller ilans le cœur du lardin il de Noailles le souvenir de louU'S les anciennes bontés du Uoi pour lui, el des iddipjalions infinies qu'il avuil à inadaiiie de Mainlenon, pour l'i'elairer, i)uisqu'il en eloil encore temps, sur la lionle ei le danger d'un Schisme, au.jiiel il ni! craignoit pas d'alt.iclier son nom. Madame de Mainlenon répondit a M. Lan[ju<'t : h Que pourroil » mon iiilcrél auprès de M.' le cardinal , )iiiis<iiril resisie au » lioi son inallre , son bienfaileur, piévenu ireslime el d'iii- » ilinatinn pour lui; qui a tout eiuplnijc pour le faire rc- » venir, jiisqiit's à ses larmes el ù ses coiijuralioiis , à la » mort de nos jeunes princes. Il a résisté h tout , et s'en sait » bon gré; il est sans cesse encensé là-dessus. Il est certain » (ju'il abrégera les jours du Roi, qui a le ca'ur serré entre » sa religion et les dioils de sou royaume. Diles tout ce qu'il » vous idaira. Monsieur, je ne vous désavouerai jias; mais » je (rois que vous parlerez inulilemenl. » — ^ ("e dernier n'éloil encore qu'évé(iue de Meauv.
mais soit indécision de caractère, soit espoir d'un changement prochain , que l'Age et la décadence de la sanh' de Louis MV laissoient assez entrevoir, il écliappoil sans cesse à ses propres engageinens et à riniliicncctli's sages inspirations de ses amis, de sa l'amille et de ses c(diègues les pins respeclai)les. Sa destinée, tant (pi'il vécut, fut d'avancer, de reculei el de varier sans cesse justpt'aux derniers moniens de sa vie ; il la finit par accepter cette même constitution Unifjenitus qu'il avoit si souvent conliedite et rejetée.
Ditrérciis plans pour réduiié les réfractaircs à la constitution l'/iigr)iitus\ — Projet d'un concile national.
Lorsque les cardinaux de Holian et de Bissy eurent acquis la triste conviction de l'inutilité de leurs démarches , Louis XIV prit la résolution de faire usage de tous les moyens que les lois de l'Eglise et de l'Etat mcttoient à sa disposition, pour réjirimer le scandale d'une résistance aussi publique , et qui n'étoit pas sans danger pour la tranquillité du royaume.
Mais il restoit de grandes difficultés dans le choix de ces moyens. Nous avons un mémoire manuscrit de Fénelon où il discute , avec beaucoup de détail et de sagesse , les a\antages et les inconvéniens des formes usitées jusqu'alors dans l'Eglise pour le jugement des évêqnes.
11 rejette d'abord la voie des commissaires du Pape, toujours odieuse à l'Eglise de France, et qui auroit éprouvé la plus vive opposition de la part des tiibunaux du royaume.
Celle des conciles prorinciaux étoit plus canonique et plus analogue à l'esprit des libertés de l'Eglise gallicane ; mais elle présentoit , par la nature des circonstances, des difficultés presqu'insurniontables.
Fénelon linissoit son mémoire par se décider pour un concile national, (\m auroit réuni le grand avantage de rappeler l'ancienne discipline ecclésiastique , de concilier tous les droits et toutes les prétentions, de respecter tous les privilèges et tous les intérêts , et d'écarter toutes les objections.
Nous ne savons pas si ce mémoire fut demandé à Fénelon de l'aveu du Gouvernement , et s'il influa sur sa décision ; il est au moins bien certain ([ue Louis XIV donna la préférence à l'avis qui y étoit indi(pié; il envoya même M. Amelot à Rome, pour concerter avec le Pape tous les ariangemens nécessaires pour la convocation d'un concile nati'jnal en France ; cette négociation épi'ouva de longs délais , et la mort de Louis XIV changea enlièrement la face des aflaires.
Ce fut dans l'intervalle des négociations entamées avec Rome , au sujet du concile national, c[i\o, Fénelf)n sentit tous les embarras de la position où les circonstances l'avoient placé. Le rang qu'il tenoil dans l'Eglise de France, l'éclat de sa réputation, le nMe qu'il avoit joué dans les controverses qui dévoient être le princijjal objet du concile national, ne perinetloient pas de douter (pi'il ne filt ai>pelé dans une assemblée composée de tous les évêipiesdc France, et qu'il n'y obtint l'infinence
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que ses vertus et ses talens dévoient lui assurer. Nous avons même des lettres des cardinaux de Rohan et de Bissy qui attestent toute la confiance qu'ils pla(;oient dans le secours de son intervention.
Mais moins Fënelon pouvoit se dissimuler à luimême combien sa voix auroit de prépondérance dans le concile national , plus il se sentoit retenu par des motifs de délicatesse et de bienséance qui lui laissoient une extrême répugnance à prêter son ministère à la dégradation du cai'dinal de Noailles. Ses longs démêlés avec ce [trélat avoient foit un grand éclat dans FEglise, dans la Friuice , dans toute TEurope , et il prévoyait ([iic la haine et l'envie se plairoient à attrilxiei' à la vengeance et à d'anciens ressentimens l'exercice d'un ministère pénible et rigoureux.
Nous trouvons , dans une lettre que Fénelon éciivoit à l'abbé de Beaumonl, son neveu, six semaines avant sa mort, une pciiitin-e naïve et fidèle des agitations et des anxiétés où le plongeoit ce combat douloureux d'un ministère forcé, avcs ces sentimens de délicatesse dont une anie , telle que celle de Fénelon, ne pouvoit s'afiianchir sans de violens efforts '.
« Le concile national pourra bien manquei- ; » mais si on le tenoit , et si j'étois convoqué selon « la règle, comme tous les autres, qu'est-ce que » je devrois faire? Je serois sensiblement affligé w d'être l'un des exécuteurs d'un homme qui m'a » exécuté autant qu'd l'a pu. Ce personnage aii- » roit un air de vengeance et seroit ini prétt'xte N de m'imputer une conduite très-odieuse. D'un » autre côté , je me dois à l'Eglise dans un si pres- )) sanl besoin. Si je croyois que tout allât bien , je » serois ravi que tout se fit sans moi ; mais si le » concile setrouvoit dans un grand pi'ril de tiT)ul)le » et de partage , où je pusse n'èlre pas touf-à-fait M inutile, je me livierois, supposé ipi'on me dési- » ràt véritablement; api'ès (|iioi je ie\iendrois ici » par le idus court chemin. Uaisoniiez là-dessus » avec le très-petit nombre de i)ersonnes dignes » de la plus intime confiance. Pour moi , je vais » |)iiei' Dieu. »
11 écrivoit siu' le même sujet à un de ses amis ' : o La jilupart des gens peuvent s'imaginer que j'ai » une joie secrète et maligne de ce qui se passe; » mais je me croirais un démon si je goûtois une » joie si Cnqioisomiée, et si je n'a vois [)as une \é- „ rilalde <loiilcur de ce qui nuit tant à l'Eglise. .le Il voNsduai même, ])iu' une siiii|>lici(é decijufiance, ,) ce (|ue d'aiitiesque vous ne; croiroient pas faci- X lement , c'est qui' je suis \érilalilemeiit ariligé » pour la personne de M. le cardinal de Moailles. » Je me i-eprésente ses peines; je les lessens pour » lui; je ne me ressouviens du passé que pour me » iai)peler loules les bontés dont il m'a honoré „ pendant tant (ramiées. Tout le reste est etlacé , » Dieu merci , de mou coMn-; lieu n'v es! altéré ; » je ne legaide que la seule main de Dieu qui a » voulu m'hmuiliei- |)ar misi'ricoide. Dieu luiw même est témoin des seulimens de icspeel el » de zèle ipi'il met en moi poui' ce cardinal. La
» piété que j'ai vue en lui , me fait espérer qu'il se » vaincra lui-même pour rendre le calme à l'Eglise » et pour faii-e taire tous les ennemis de la reli- « gion. Son exemple ramèneroit d'abord les esprits » les plus indociles et les plus ardens ; ce seroit » poiu- lui une gloire singulière dans tous les siè- » clés. Je prie tous les jours pour lui à l'autel avec » le même zèle que j'avois il y a vingt ans. »
11 paroit que plusieurs personnes d'un grand poids, sincèrement aftiigées du schisme qui commençoit à s'établir dans l'Eglise de France , s'étoient pei'suadées (pi'aucun évêque n'étoit plus capable (pie Fénelon de léunir tous les esprits par la douceui' de son caractère , l'infiuence de ses vertus et la supériorité de son génie; elles crm-ent sans doute entrevoir qu'il ne seroit pas impossible d'écarter les obstacles qin le tenoient encore éloigné de la cour, et de le placer à la tête d'une négociation dont le succès devoit le combler de gloire, en assurant la paix de l'Eglise et de l'Etat ; elles imaginèrent en conséquence de sonder ses dispositions avant de hasarder des démarches plus décisives.
Fénelon se contenta de répondre avec simplicité et modestie à des ouvertures si séduisantes pour un cœur vertueux , et si flatteuses pour l'amourpropred'im homme (pie la gloire déjouer un grand rôle auroit pu éblouii' : « J'a\oue, écrivoit-il, qu'un » honune (pii auroit le goût des ail'aires, accepte- » roit plus facilement les propositions (jue vous » me pressez d'accepter. Mais je n'ai pas assez » bonne opinion de moi pour oser espérer de ré- « tablir la paix dans l'Eglise, comme vous voulez » que je l'entreprenne. Je ne \eux point ffvire le » grand personnage (pie vous me proposez ; c'est » M le cardinal de .Noailles <]ui doit rétabhr la » paix dans l'Eglise. Je ne sais aucun secict; mais » j'ose assurer qu'il la rétablira quand il voudra » y réussir; elle est encore dans ses mains. Je lui » en souhaite la gloire et le mérite devant Dieu et » de\ant les hommes. Je mourrois content si je » l'avois vu de loin achever ce grand ouvrage. »
Dispositions de Louis XIV à l'ésanl de Fénelon.
Il est dil'licile de croire (pie Fénelon eut réussi à obtenir du cardinal de Noailles ce que ce prélat avoil refus('' à L(»uis .\1V, à madame de !\Iaintenon, à toute sa famille (pi'il chéiissoif tendreineiil. On a vu (railleurs rexirême pré\enti(»u (pi'il avoit coufMi 'leiuiis long-temps contre Fi'nelon , et que les derniers événemens avoient poilée juscpi'à une esi)èce d'irritation. Ainsi, c'étoit plutôt un \œu inspiré par l'anionr de la religion el de la paix à (\c< hommes bien iiitenlioimés, (pruii i>lan ari'èté ou (pi'im commeiui'meul de négociation. 11 paroit même peu vraisemblable (pie ces ouvertures eussent ('lé siiggéréi's de concert avec la cour. Madame de .Maiiileiion axoit alors donné toute sa confiance pour lesallaires de l'Eglise à ré\ê(pie de Meaux , cardinal (l(^ lîissy;et il est permis de douter, comme nous l'avons d(''jà dil , (pie le cardinal de Bissy ait désiré riiilerxeiilioii d'un collègue dont l'éclat et la l'épulatioii aiiroieiit pu éclipser sa laveur nais-
LIVRE HUITIÈME
santé. Co n'est pas que le cardinal do Fiissi ne fit profession do la plus grande estime pour Fénelou , et n'eût nièino sou\ eut recours à ses luniièios; leur correspondance , dont nous avons les pièces t>ri^inales entre les juaiiis , nous en oIVre des preuves Iréquentes ; mais on peut soui)ronner , sans un excès de mali};nité,'(pie le cardinal de Hissy aimoil mieux consuller Fénelon lixé à (lambrai , que de le voir à la tète des atVaires ecdésiastitpios à Versailles.
Au reste, il n'eut besoin d'employer aucune manœuvre poiu' écarter un concurrent aussi distingué ; il suflisoit d'ai)andonner Louis \1V c't madame d'Maintenon à leurs dispositions naturelles; elles (toient toujours aussi peu favorables à Fénelon qu'àrépitipie où les jdVairosduriuiétisinoavoiont aigri madame de Mainteuou, et oîi le Télé mai jul' avoit ulcéré Louis XIV coulre Fénelon.
Il es! vrai que dans les derniers tenq)s, on avoit eu le courage extrême d^- prononcer quel(pief(»is son nom devant ce monarque , sans letrouver sur son visage des traces aussi profondes de l'émotion pénible (pie ce nom seul y laissoit d'abord apercevoii-; mais jamais on n'en a\ oit obtenu une seule parole (pii indi(piàt un retour do bienveillance ou le plus foible désir de le rapprocher do lui. Je sais qu'on a imprimé dans quelques mémoires , et même dans des histoires de Fénelon , (pie Louis XIV, eu apprenant sa mort, s'étoit écrié avec un sentiment de l'cgref : « // iiuiis manque bien au » besoin. » Mais nous ne voyons rien dans les letties et les papiers qui sont entre nos mains , et qui se rapportent à cette époque, (|ui appuie la vérité de cette anecdote. D'ailleurs , cette expression , assez vague et assez générale, pouvoit indiquer le regret de perdre unévèquequi servoit utilement la religion
1)arses écrits, sans déceler une intention réelle de e rappeler h la cour et de lui accorder une influence marquée dans les afiaires de l'Eglise. Nous trouvons au contraire, dans nos manuscrits, une preuve bien récente de l'opposition très-décidée de Louis XIV et de madame de Maiutenon à le laisser seidement approcher de Paris.
Madame de Clie\i-y , nièce de Fénelon , et à laquelle il étoit tcndi-ement attache, tomba dangeleusement malade dans le cours de l'année 171.""). On tit , à son insu , des démarches auprès du ministre, pour obtenir de la bonté du Roi, qu'un oncle put venir rendie des soins aune nièce chérie, dans une circonstance aussi touchante. On éloit d'autant plus fondé à en espérer le succès , (pi'il ne s'agissoit que d'un voyage très-court à Paris, et que les ennemis de Fénelon n'avoient plus alors aucun ombrage à prendre de son crédit et de son ascendant sur M. le duc de Bourgogne, qui n'exisloit plus. On ne sait pas jusqu'à quel point ces premières ouvertures avoient été suivies; mais on ne pjut guère douter (ju'elles n'eussent été re|ioussées avec ime sévérité ([ui déconcerta le zèle de celui (jui les avoit hasardées. C'est ce qu'il est facile de recoimoitre par la lettre que Fénelon se ciut obligé d'écrii'o au ujinislre pour désavouer une démarc^he indiscrète à la<piellc il n'avoit aucune part ; on voit môme ([u'elle ne veuoit ])nm\ de ses amis; ils étoieut trop instruits de ses véritables dispositions, et peut-(Mre des obstacles insurmontables (pii s'opposoient à son retour, pour
ne pas s'inteidire d(!S sollicitations (pii ne convenoient ni aux |)riucipes de Fénelon, ni à cette sorte de digiutécpTil av(»it su répandre siu' sa disgrâce. " Je viens d"api)reiuire , Monsieur, mandoit Fé- >' nelon au ministre ', ([u'une personne inconnue ■>■> vous éciivit , il y a quelques mois , pour vous » supplier de parler au Roi , ujin (/uc je pusse aller » à Paris voir ma nièce , </ju' était alors très-ma- 1) Iode. Jo comprends bien qu'on pourra ne me » croire point sur ma parole , (piaud je dirai que » je n'ai eu aucune counoissuncede cette demande, » et (pie j'aurois tâché de l'empêcher si j'en avois » tUé averti. On pourra même penser (pie je ne » la désavoue maintenant (pi'à cause qu'elle n'a « pas réussi ; mais je me livre à tout ce qu'on » voudra penser de moi. Dieu sait combien je suis » éloigné de tous ces détours. De plus, j'ose dire, » Monsieur, (pie ma conduite ne ressemble guère » à ces empressemens indiscrets. Je sais , Dieu » merci , demeurer en paix et en silence, sans faire » une tentative si mal mesurée. Personne , sans " exception, n'a jamais poussé plus loin que moi » la vive reconnoissance pour les bienfaits du Roi, » le profond i'es()ect (pii lui est dû , l'attachement '> inviolable à sa pcrsoime, et le zèle ardent pour » son service. Mais personne n'a jamais été plus » éloigné que moi de toute inquiétude et de toute « prétention mondaine. Je prie Dieu tous les jours » pour la précieuse vie de Sa Majesté. Je sacrifie- » rois avec plaisir la mienne pour prolonger ses » jours ; que ne ferois-je point pour lui plaire ! » Mais je n'ai ni \ue , ni goût pour me i-approchei- » du monde ; je ne songe qu'à me prépare!- à la » mort , en tâchant de servir l'Eglise , le reste de " ma vie , dans la place ou je me trouve. Au reste, » je ne prends point , Monsieur, la liberté de vous » rendre compte défont ceci, dans l'espérance que » vous aurez la bonté de vous en servir pour faire " ma cour ; vous pouvez le supprimer si vous le « jugez à propos; je ne désire rien dans ce monde » plus fortement que de remplir tous mes devoirs » envers sa Majesté avec un zèle à toute épreuve ; « j'ai toujours été également dans cette disposition; » maisje n'y suis excité par aucun intérêt humain. » Les bienfaits i)assés, dont je suis comblé, me w suftisent , sans chercher pour l'avenir aucun » agrément dont je puisse être flatté. C'est avec » un vrai dévouement que je suis, Monsieur.... »
Fénelon pens'^ à se donner un coadjutenr.
Fénelon étoit devenu si étranger à tout sentiment d'une ambition profane, et à la pensée d'aller se rejeter au milieu des orages et des intrigues des (-ours , qu'il n'étoit plus alors occupé que de se séparer i)res(iu'cntièrement du monde et des affaires. Sa santé déclinoit sensiblement , et ses forces ne pouvoient plus suffire aux devoirs indispensables de son ministère. 11 écrivoit à l'abbé de Ik'aumout : « J'ai de quoi me tuer par les con- « firmations innombrables et par les visites con-
1 [.rlliv <U- iVnrl„M a M. VoiMii, ii,iiiislro ,1,- la gueiiv , 4 aoul 1713. Corremi. de fviivtoii , (. vm, j). I8|."
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» tinuelles des paroisses de mon diocèse '.«C'est ce qui lui avoit fait naître YïAàe de demander un coadjuteur , pour le soulii-fi' dans ses fonctions les plus pénibles. Mais il i-ificroit de quitttM- sa place , plutôt que de se l.usser donner un coadjuteur qu'il ne connût pas à fond, et qu'il u\'ùt pas éprouvé pendant un temps assez considérable en le faisant travailler avec lui. « Cest une )) épreuve difticilc, ajoutoit-il , et qui renvoie » peut-être la conclusion un peu loin. Quant à ma « démission absolue , les temps orageux où nous » sonmies m'en éloignent , et ceux dont nous » sommes menacés, pourront ne m'en rapprocher » pas. 11 faudroit avoir les noms et les qualités des » sujets sur lesquels on pourroit jetei' les yeux » pour la coadjutorerie *. »
Les informations qu'il avoit prises, et qu'il avoit fait prendre avec le scrupule le plus reliL;ieu\ , l'avoient à peu près décidé à lixer son clioiv siu' le jeune abbé de Tavanes, depuis évèque de Cliàlonssur-Marne, archevêque de Rouen et cardinal. Le nom que portoit l'abljé de Tavanes , les qualités qu'il annonçoit et l'esprit de sagesse (ju'il montra constamment pendant le cours de sa vie, dans les grandes places auxquelles il fut élevé, convenoieiit en effet à un siège aussi important que celui de Cambrai, et pouvoient le rendre un digne successein- de Fénelon. Fénelon avoit mis un tel secret dans ses démarches , que l'abbé de Tavanes ignora lui-même le vœu honorable qu'on avoit formé pour lui , jusqu'au moment où le marquis de Fénelon publia (en \i:U) un précis de la vie de son oncle.
Fénelon perd en peu de temps tous ses amis. — Mort de Talilié de Lant-'i'roa.
Mais la Providence avoif décidé que Fénelon ne verroit ni la fin des troubles de FEglise , ni les commencemens d'un gouvernement où ses principes, son caractère, ses vertus et ses mœurs auroient été dans la plus violente opposition avec les maximes qui conuneni'oient à prévaloir. D'ailleurs, il étoit i>eut-ètrc dans l'ordre de la ualinr ((u'un homme qui n'avoit vécu que pour l'ainitii', n'eût pas la force de survivre à tous les amis (pu avoieni fait le bonheur el la consolation de sa vie. Dans le c(»urt intervalle de «pielques années , Fénelon eut à plenier la mort de ses amis les pins ehei-s. Le premier cfKiixpn rrap)»a son c(enr fui celui «pii lui enleva l'abbé di; Langeron •'. 11- avoient passé ensemble les jours heureux et paisibles de Icmupremière jeunesse; le zèle de la religion et l'amour de l'étude les avoient associés aux mêmes travaux dans un âge plus avancé; appelés l'un el l'autre à la cour jutiu' l'éducation du duc de Itonrgigne, ils t'toient parvenus à orner ce jeinii' prince de toutes les vertus (pie la nature sembloit lui a oir r«'fusées, el ils avoieni dirigé l'ardeur de son génie vers tous les genres de connoissances (pii dévoient en faire le roi le plus accompli. F('nelou el l'abbé
jeune élève la plus douce lécompense de leurs travaux ; et après M. de Beauvilliers et Fénelon , l'abbé de Langeron étoit celui de tous ses instituteurs que le duc de Bourgogne chérissoit avec le ]>lus de tendi-esse. Enveloppé dans la disgrâce de Fénelon, l'abbé de Langeron le suivit dans son exil et s'associa tout entier à ses destinées ; jamais il ne ramena ses regards et ses pensées vers une cour trop peu reconnoissante ; mais jamais il n'accusa son injustice par des legrets ou des plaintes; il n'avoit vécu à Versailles ({ue pour Fénelon ; il vis oit avec Fi'uelon à Cambrai ; il ne manquoit lieu à son c(eiu'; pins heureux que Fénelon , il n'eut pas le malheui' de lui survivre, et il eut le bouheiu- de mourir entj-e ses bras.
La religion pouvoit seule adoucir, dans le cœur de Fénelon, le sentiment d'ime perte aussi cruelle. L'impression de cette tristesse religieuse se fait sentir dans la lettre qu'il écrivit à une amie de liibbé de Langeron ' : « Je n'ai point la force que » vous m'attribuez. Madame; j'ai ressenti la perte » irréparable que j'ai faite avec, un attachement » qui montre un cœur bien foible ; maintenant » mon imagination est un peu apaisée; et il ne me » reste (ju'une ameitmne et une espèce de lan- » gnenr intérieure; mais l'adoucissement ne m'hu- » milie i)as moins ipie la douleur; tout ce que j'ai » éprouvé dans ces deux états n'est qu'imagination )) et amour-propre. .l'avoue (jue je me suis pleuré » en pleurant mon ami, ipii faisoit la douceur de » ma vie et dont la [irivalion se l'ait sentir à tout » moment. Je me cons(de comme je me suis affligé » i»ar la lassitude de la doideur et par besoin de » soulagement. L'imagination, qu'im coup si im- » prévu avoit saisie el troublée, s'y accoutume et » se calme. Hélas ! tout est \ ain en nous , excepté » la mort à nous-mêmes, que la grâce y opère. i> Au leste, ce cher ami est moit avec une vue de )) sa fin, (pii étoit si simple, si jtaisible, <pie vous » en auriez été attendrie. Lors mêmi^ (|ue sa tête » se bi'ouilloil un peu, ses pensées étoicnt toutes » de foi, de docilité, de patience et d'abandon à H Dieu; je n'ai rien vu de i)lus édifiant el de plus » aimable Je vnus raconte tout ceci, pour ne vous » représenlei' point ma tristesse , sans vous parler » de cette joie ilr la fui , dont nous parle .saint » Augustin, el ([ne Dieu m'a fait sentir eu cette » occasion. Dieu a fait sa volonté, il a préféré » le botdieur de mon ami à ma consolation. Je » manquerois à Dieu et à mou ami même , si je » ne voidois pas ce que Dieu a voulu ; dans ma » plus vive douleur, je lui ai ollerl celui ([ue je " ci-aignois de pei'dre. »
Malgré cette résignation rcdigieuse , la nature rap[)eloit toujours au cœur de Fénelon le souvenir d'un ami si cher. Les amis (pii lui restoieut surprenoienl souvent les larmes (pii s'(''cliai>poienl in- ^()lontairernent de s(^s yeux, lorsqu'on venoit à lir(»noncer devant lui le nom de l'abbé de Langeron, ou lors(pie des circonstances, ipii se re|)résentoieut trop sonvcMit, lui retracoieut la nuMuoire d'un ami si tendre et si fidèle.
Les laimes (pie la mort (l(> labbé de Langeron
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avoit fait répandre à Féiiclon , conluienl encore , lorsque quinze mois après il eut à pleurer la mort du duc de Bourjjogne. Ce n'étoit pas sans doute un ami de tous les jours et de tous les momens qu'il pei'duit ; mais c'éloit l'enfant de ses soins et de sa tendresse ; c'ctoil le chef-d'u'uvre le plus accompli (|ue la main des honmies , conduite par le génie ef la vertu . eût encore inonlré à la leire ; c'étoit lobjet de tous les \(i-iix et de loiilcs les espérances de Fénelou ; c'éloit le honlicur de plusieurs générations ; c'éltiil li-s destinées de la France, et peut-être celles d'une auguste famille , ensevelies pour jamais dans le tondieau. A ce coup terrible, tous les lieris dfi Fénelou furent rompus, et il sentit ipi'il restoil élraugei' sur la terje.
11 avoit encore deux amis bien chers , cl (juoiqu'il en fût séparé depuis faut d'années, ils éloient toujouis piésens à sa pensée et nécessaires à son cœur par celte tendre union (juc l'estime et le goût avoieut formée , et (pie la religion avoit cimentée par un attrait plus puissant et plus durable que toutes les afléctions humaines.
Mort du duc do Clievreust'.
-Nous avons eu si souvent occasion de parler du duc de Chevreuse et de ses relations intimes avec Fénelou, qu'on n'aura pas de peine à comprendre combien Fénelon dut être accablé de douleur en perdant un ami que rien ne pou\oit lemplacer auprès de lui. L'esprit, les lumièies, des connoissances très-étendues dans tous les genres , la probité la plus délicate , une fidélité à toute épreuve, une activité que rien ne fatiguoil , une patience que rien ne rebutoit , une confiance sans bornes , tout contiibuoit à faire du duc de Chevreuse l'ami le plus inappiéciable «pii ait peut-être jamais existé. Fénelon étoif pour lui un ami, un père, un conseil , un oracle ; il n'avoit pas un sentiment , une pensée , un vicu qu'il ne soumit à ses inspirations ; il le consultoit sur ses affaires domestiques comme sur les affaires publiques , sur ses relations de société comme sur les controverses religieuses; il étoit le correspondant habituel de Fénelon , et son intermédiaire nécessaire entre le duc de Bourgogne et M. de Beauvilliers.
On a vu, par les mémoires politiques et ecclésiastiques que nous avons rapportés , jusqu'où s'étendoit cette confiance , et tous les objets importans qu'elle embi-assoit . Le duc de Chevreuse ne survécut que neuf mois à M. le duc de Bourgogne ; il mourut le TJ novendire 1712.
« J'ai le cœur toujours malade ' » (écrivoit Fénelon à M. de Beauvilliers •, quelques semaines après la mort du duc de Chevreuse), « j'ai le cœur
1 25 dtVcmbre 1712. Corrcsp. de Fénelon, l. vu, p. 382. — 'Le donner hislorieii de Fénelon (le pcie QueilieuO a fiil une méprise remarquable au sujet de la mort des ducs de Chevreuse el de Beauvilliers; il fait survivre le duc de (^lie- TPcuse au duc de Beauvilliers. Il lui Oloil eepeiidanl hii-u facile de vitrifier que le duc de Chevreuse étui! iiiorl le 5 novembre 1712, el ([ue ).• duc île Uenuvilliers ne mourut que le 31 août 17 li.
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)) toujours malade dei)uis la perle irréparable du » P. 1». (le duc de Mmugogue j ; et celle du cher » liileui' (le duc de Chevreuse) a rouvert toutes » mes |)laies. Dieu soit béni! adorons ses desseins » impénétrables. Je mourrai , comme je vis, \ous » étant dé\oiié a\ec ime reconnoissance et un zèle » sans bornes. »
Fénelon s'elVoicoit en vain de soulever le poids accablant qui oppressoit sou ame flétrie par la douleur. Lue providence sévère dénouoit siicccssi\eiMenl tous les liens (pii l'attachoient encore à la teiie ; il en éloil (pielquefois à désii'er, que plus miséiicordieiise dans sa sévérité même, la Providence appelât en même lenq»s à elle tous les amis vertueux.
« Les vrais amis » (écrivoit -il dans ces tristes momens oîi tout son courage cédoit aux émotions trop légitimes de la nature) , « les vrais amis font » notre plus grande douleur et notre plus grande )) amertume. On seroil tenté de désii-er que totis )) les bons amis s'entendissent pour mourir en- » semble le même jour. Ceux (pii n'aiment rien w voudroienl enterrer fout le genre humain , les » yeux secs et le cu'ur content ; k7.s' ne sont pas » (liijnes de vivre. 11 en coi'ile beaucoup d'être » sensible à l'amitié ; mais ceux (pii ont cette ■» sensibilité , seroient honteux de ne l'avoir pas ; » ils aiment mieux souffrir (jue d'être insensi- )) blés '. »
Fénelon ne retrouvoit de vérifables forces que dans ces pensées consolantes que la i-eligion seule peut présenter , pour adoucii' les peines de la vie.
« Unissons-nous <> (écrivoit-il à la duchesse de Chevreuse , inconsolable de la moit d'un époux , dont elle n'avoit pas été séparée un seul jour dans le cours de leiu" longue et lespectable association), « unissons-nous de cœur à celui que nous regret- » tons ; il ne s'est pas éloigné de nous , en deve- » nant invisible. 11 nous voit, il nous aime, il est » touché de nos besoins. Arrivé heureusement au ))'port , il prie pour nous, qui sommes encore » exposés au naufrage. Il nous dit d'une voix se- » crête : hàtez-vous de nous rejoindre. Les purs » esprits voient, entendent, aiment toujours leurs » vrais amis dans leur centre coimnun. Leur » amitié est immortelle conmie sa source. Les- in- » crédules n'aiment qu eux-mêmes ; ils devraient » se désespérer de perdre à jamais leurs amis ; mais » l'amitié divine change la société visible dans » une société de pure foi ; elle pleure ; mais en » pleurant , elle se console par l'espérance de re- » joindre ses amis dans le pays de la vérité , et ») dans le sein de l'amour même. »
Morl du duc de Beauvilliers.
In ami resloit à Fénelon , et c'étoit celui dont le nom , le rang , les dignités , les vertus et la réputation avoient ajouté tant de bonheur à la vie de Fénelon. C'étoit celui qui lui avoit ouvert la carrière des honneurs , de la gloire , nous dirions de la fortime , si la fortune avoit pu êtie comptée
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pour quelque chose par deux hommes tels que M. de Beauvilliers et Fénelon. C'étoit celui dont l'amitié ferme et courageuse avoit bravé tous les orages de la cour , et résisté à Taniitié même de Louis XIV , povM' rester lidèlc à ['éucldii proscrit et malheureux. Us vécurent et moururent unis l'un à l'autre par tous les senlimens d'une religion éclairée et d'une piété tendre et alîectueuse, par le goût de toutes les vertus , et par la plus douce conformité de caractère , de mœurs et de pi'incipes. Rien ne put altérer leur estime et leur confiance mutuelle. Du fond de son exil , l'archevêque de Cambrai fut toujours le guide et le conseil du duc de Beauvilliers.
Le jour où Fénelon reçut ordre de quitter la cour , fut le dernier où il vit son veitueux ami ; ils y avoient passé huit ans ensemble , et ils vécurent dix-sept ans séparés. Les dernières années de la vie de M. de Beauvilliers ne furent marcpiées »pie pai' des malheurs ; il perdit en 1705, dans l'intervalle de huit jours , ses deux fds , les seuls qui lui lestoient. 11 vit mourir en 1712 le duc de Bourgogne son élève , qui avoit pour lui tout le ]'espect et toute la déférence d'un fils , et la confiance de l'ami le plus tendre et le plus leconnoissant; à la fin de cette même année 1712 , la mort lui enleva le duc de Chevreuse, son beaufrère , à qui il étoit nui par une alleclion peutêtre sans exemple à la cour , et avec lequel il avoit la douce habitude de passer tous les jours de sa vie. Fénelon lui restoit encore ; mais il ne pouvoit pas même avoii' la consolation d'embrasser cet ami si cher , et de répandre les douleurs de son ame dans la sienne. 11 n'étoit pas étonnant (pie tant de pertes irréparables , qui s'ét oient succédé si rapidement, eussent achevé de détruire sa santé foible et délicate.
Fénelon n'étoit (pie trop averli du danger qui menaçoit l'existence d'un ami , sur le(piel étoient venues se réunir toutes ses affections, depuis que la moi't avoit frappé tout ce (jui lui étoit le plus cher. Sa tendre sollicitude \»mv \L de Beauvilliers le portoit à lui recouuiiaiider les soins et les ménagemens les plus délirais. Il lui écrivoit ' : « Je vous conjure , mon bon duc , de ménager )) votre foible santé. 11 vous faut du repos d'esprit » et de la gaité , avec de l'air et de l'exercice du » corps. Je serois charmé si j'apprenois dans la » belle saison (jue vous monlassit'/. (|uel(|uefois à » clie\al poiu- vous pronuMicr à Naiicresson. J'es- » père (pie la bonne ducliesse vous picsscia de le » faire; rien n'est meilleui-. Que ne doiinerois-j(; » point pour votre conservalion ! ■■
Mais rien ne ]iouvoit distraire Fénelon de ses tristes piesseiitiineiis. Il les laisse percer jusque dans celles de ses lellics oii il ne nomme pas M. de Beau\illieis.
u Je HP vis j)his une' (rtunilii- ^ écrivoil-il à )) l'abbé de [{eauniont ' ; d rr sera Cninitic ipii » me fera mourir. Je sens combien je vous aime, » et c'est ce (pii m'alarme h; j)lus ; car Dieu » in'(*)le les personnes (jue j'aim(! le plus. Il faut
< Li'Urr «le Frncinn à M. ila BiiaiiTillicis , 25 (Irtenilirc 1712. Corresp. <h Fi'nelou , (- vu, y. :iK-2. — * L.'llrc (!.- IVn.lon a Vnh\«' de Ikiiuiiionl , 22 mai 1714. U)iil , j).
» que je les aime mal , puisque Dieu tourne sa >: miséricorde ou sa jalousie à m'en priver. »
Les in([uiétudes de Fénelon n'étoient que trop fondées. Après une maladie de langueiu", causée par ses malheurs domestupies , par la mort si rapide et si imprévue du duc de Bourgogne , et par la pensée des troubles et des désordres qui dévoient suivre la mort de Louis XIV , le duc de Beauvilliers succomba le M août 1714, à l'âge de 66 ans ; et Fénelon ne lui survécut que quatre mois. Ainsi disparut , dans l'espace de moins de trois ans, cette société peut-être unique d'hommes vertueux , à laquelle un caractère religieux donnoit quelque chose d'auguste et de sacré.
La mort de M. de Beauvilliers fut le dernier coup qui acheva d'accabler l'ame trop sensible de Fénelon ; sa foible complexion ne put résister à l'impression d'une perte aussi douloureuse. 11 ne vit , il ne voulut voir dans ces scènes lugubi-es , (]ue l'ordi-e de la Providence , tjui brisoit tous ses liens, poui- ne lui laisser plus rien à regretter sur la teire, et l'avertir de tourner toutes ses pensées Aers l'éternité. 11 rassembla le peu de forces qui lui restoient , pour remplir les tristes devoirs de l'amitié envers madame de Beauvilliers ; mais il s'eflor(;oit en vain de lui inspirer un courage qu'il n'avoit plus pour lui-même; à travers toutes les consolations par lescpielles il cherche à adoucii' sa douleur, on déinèle l'acileiuent un pressentiment secret (pi'il devoit bieiit(H lui-même suivre son ami au tombeau.
La leligion ne pouvoit sans doute emprunter une voix plus louchante auprès de madame de Beauvilliers , (pie celle de l'ami le plus tendre de l'époux qu'elle regrettoit; de celui qui avoit été pendant trente ans son guide, son conseil, son niailre dans la science du salut. Comment madame de Beauvilliers , (pii avoit partagé avec tant d'abandon la confiance, la vénération, la religieuse s(tumission de son mari pour Fénelon , n'aiiroit-elle pas reconnu dans ses lettres cette niêtiie \(ii\ ([u'elle étoil atcoiitiiniée à écouter de- ]»iiis si long-temps coinme l'interprète des desseins et des volouiés du ciel? Fénelon exhortoit madame de Beauvilliei's ' « à élever ses regards vers » celui (jui peut seul apaiser la nature désolée; » en (|ui nous relrou\ons tout ce que nous avons » perdu ; (pii nous le rend présent par la foi et » i)ar l'amour ; (jui nous montre (jue nous sui- » vrons de près ceux (pii nous précèdent; qui es- » suie nos larmes de sa proiire main. »
« Dieu veuille mettre. Madame ', au fond de » votre cd'ur blessé sa consolation ! La plaie est » horrible; mais la main du consolateur a une » vertu toute-puissante. Non, il n'y a (pie les » sens et rimagin;ition (pii aient perdu leur objet. » Celui «pie nous ne pouvons plus voir , est plus )) (pie jamais avec nous ; nous le trouvons sans » cesse dans notre centre commun ; il nous y » voit ; il nous \ procure les vi'ais secours ; il y » coimoit mieux (pie nous nos infirmités, lui, (lui » n'a plus les siennes, et il demande les remettes » nécessaires pour notre guérison. Pour moi, (pii
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)) L'Iois privé do le voii- di'puis taiil d'aniiét's, je » lui parle, je lui ouvre mon cœur, je crois le » tiouver (levant Dieu , et quoique je Taie pleuié » amèrement, je ne puis croire que je l'aie jierdu. » Oh ! (pril V a de réalité dans celle société in- » lime ! »
Mais combien madame de Beauvilliers dut être
ftrofondément touchée , en recevant la dernière etire que Kénelon ait peut-èlie écrite de sa main ', et en y lisant ces paioles l'emarcpiahles , qui amion(;oient sa mort prochaine! « S'oiis rr- » Irouccnins bientôt ce (jue n'auroiK point perdu ; » nous en approchons toux les jours à yramis pas; >) encore un peu , et il ntj aura plus de quoi pleii- « rer. » Le premier janviei-lTL^, trois jours après la date de cette lettre , Fénelon tomba malade , et mourut '.
Maladie cl niorl de Fénelon.
11 nous reste à considérer Fénelon dans cette deiiiière scène de la vie. Nous en avons le récit tracé par un témoin oculaire , qui nous en a conservé tous les détails, avec cette fidélité et ce respect religieux (pie l'on doit à la mémoire des grands honnnes.
La douleur dont Fénelon étoit accablé depuis la mort de M. de Beauvilliers, n'avoit pu lengagei' à suspendre im seul moment l'exercice des devoiis de son ministère.
« Peu de semaines avant sa maladie ^ , il fit nn )) court voyage de visites épiscopales; il versa dans » un endroit dangereux; personne ne fut blessé ; » mais il aperçut tout le péril , et eut dans sa » loible machine toute la connnotion de cet acci- » dent ; il arriva incommodé à Cambrai ; la fièvre » survint , et Fénelon vit que son heure étoit ve- » nue. Soit dégoût du monde , si continuellement » trompeur pour lui , et de sa figure qui passe ; » soit plutôt que sa piété, entretenue par un long » usage , et ranimée encore plus |)ar les tristes » considérations de tous les an)is (pi'il avoit per- » dus ; il parut insensible à tout ce qu'il (piittoit, » et imi(iuement occupé de ce qu'il alloit trouvei', «avec une tranquillité et une paix qui n'excluoit » (juele trouble, et qui embrassoil la pénitence, le » aétachcment , le soin unique des choses spiri- » tuelles de son diocèse ; enfin une confiance qui » ne faisoit ([uc surnager à la crainte et à l'hu- » milité. »
Voilà l'impression générale que la mort de Fénelon laissa à Paris et à la cour. M. de Saint- Simon , en en rendant compte, ne fait (|u'exprimer l'opinion des gens du monde; mais le témoin oculaire dont nous avons annoncé le récit , entre dans des détails bien plus précieux pour Ions les amis de la religion et de la mémoire de Fénelon.
' Le i28 (1(<c(!int>rc 1714. — ^ Los (1iu-li(>ssos de Chcvri'usr et lie Ki-aiivilliors surM'-ciirenl assez long-lomps h leurs maris, « iM tmiliiiuorenl dans leur viduiK* , los ni<^m(îs œuvres de » pi(*l(? el de chariU» (ju'elles avoieiil parlagt'es avec eux. » Madame de Clievreuse innuiul en 1732 , ùfice de 8i ans, cl madame de Beauvilliers iimurul au m<*me âffc en 1736. — ' Mt^iiioires de Sainl-Simon.
Ce fut dans la soiiée du I" janvier 171.^, que Fénelon fut attaiiué de la maladie dont il mourut. (( Cette maladie ', (jiii ne dura que six jours » et demi liwc (\f:^ douleurs Irès-aigués, étoit une » fièvie continue, dont la cau.se étoit cachée. Pen- » dant ces six jours entiers, il ne voulut être en- » tretenu (|ue de la lecture de l'Kciiture sainte ; » pi'iidant les iiremiers jours, on ne déféi'oit (pi(^ » par inteivalles à ses instances. Ou craignit que » ra|t|ilicati(in iin'il |iortiiil à cette lecliire , n'em- )> pècliàt Wi]\.'[ des ri'nièdes, et n'aigrit son mal; » on ne lui lut d'abord (jui' le livie de Tobie , et » peu à la fois ; on y ajoutoit, suivant les occa- » sions, quelques textes sur la fiagilité des biens » qui passent et sur l'espérance de ceux qui » (lurent à jamais. Nous lui récitions souvent, et » il paioissoil charmé d'enlcndie les derniers ver- » sets du chap. iv, et les neuf premieis du chap. v » de la seconde épîlre de saint Paul aux Corin- » thiens. liépétez encore cet endroit , me dit-il on >• deux occasions. Dans les inlei\ ailes, on lui parla » de quelques expéditions pressantes pour les af- » faires de son diocèse , et il les signa. On lui de- » manda s'il n'avoit lien à changer à son testa- » mei'.t (qui étoit de ITOri) , et il fit un codicile » pour substituer l'abbé de Fénelon à l'abbé de » Langeron , qu'il avoit précédennnent nommé » son exécuteur testamentaire. Je lui demandai on » mon particulier ses derniers ordres , par rap- » poil aux deux ouvrages qu'il fiiisoil impiimer •.
» Les deux derniers jours et les deux dernières » nuits de sa maladie, il nous demanda avec ins- » tance de lui réciter les textes de l'Ecriture les » plus convenables à l'état où il se tiouvoit. liéw pétez, répétez-moi, disoit-il de temps en temps, » ces divines paroles ; il les achevoit avec nous ] » autant que ses forces le lui pcrmelloient. On M voyoit dans ses yeux et sui- son visage , qu'il en- » troit avec fej-veur dans de vifs sentimens de )) foi , d'espérance , d'amour , de résignation » d'union à Dieu, de conformité à Jésus- Christ ', » que ces textes exprimoient. 11 nous fit répéter » plusieurs fois les paroles (jue l'Eglise a appli- » quées à saint Martin , et met dans la bouche do » ce grand évoque de l'Eglise gallicane. Seigneur, » si je suis encore nécessaire à votre peuple, je M 7ie refuse point le Iravail; ijue votre volonté soit » faite. 0 fwinnie, qu'on ne peut assez louer! il » n'a pai- été surmonté par le travail ; il ne de- » voit pfis mf^me Hre vaincu parla mort; il ne » craifjnit pas de vivre . et il ne refusa pas de rnou- » rir. L'archevêque de Cambrai pai'oissoit plein » du même esprit d'abandon à la volonté de Dieu. » En celte occasion , el à l'imitation des disciples 1) de saint Martin , je piis la confiance de lui de- M mander : Mais pourquoi jious quittez-vous ? )) Dans cette désolation, à qui nous laissez-vntts ? » Peut-i'tre que les loups ravissans viendront ra- » vayer votre troupeau. Il ne répondit que par » des soupirs.
» Quoiqu'il se fut confessé la veille de Noël, avant » de chanter la messe de minuit , il se confessa
1 Evlrail de la relation de la maladie el de la mort tlif Fenclun , par son auni6iiier. (Mauiist-rils.) — ^ ^mim inslruetion |)asli)rale, en forme de Ui.ilocnes , sur le» ••ouUoverK's du temps.
> de nouveau dès le second jour de sa maladie. I Le troisième jour an matin , il me chargea de 1 lui fau'e donner le viatique ; vuie heure après, I il me demanda si j'a\ois t(jut disposé pour cette cérémonie. Comme je lui représentois que le danger ne paroissoit pas assez pressant : Dans ■ l'état ou je me srns^ dit-il . je n'ai point d'affaire plus pressée.
» Il se fit porter aussitôt , de la petite chambre qu'il occnpoil habituellement , dans sa grande ' chambre. 11 désiia que tous les membi-es de son chapitre pussent y entrer et être piésens à cet acte de rehgion. Avant de recevoir le viatique, il adressa à tous les assistans quelques paroles d'édification , que je ne pus entendre que confusément , me trouvant alors trop éloigné de son lit.
» Dans Taprès-midi du quatrième jour de sa maladie , M. Tabbé de Beaumont et M. le marquis de Féuelon, ses neveux, arrivèrent en poste de Paris ; il éprouva une sensible consolation en les revoyant ; il leur demanda <{ui leur avoit donné l'alarme ; la douleur ne leur permit pas d'articuler un seul mot ; ils se contentèrent de montrer M. l'abbé de Féuelon , qui se tiouvoit à Cambrai lorsque la maladie se déclara.
» Quelque sensible que je l'eusse vu à la mort de M. l'abbé de Langeron , son ami intime, et à celle de M. le duc de Bourgogne , son élève, il vit , sans pleurer , dans sa dernière maladie , l'affliction et les larmes de toutes les personnes qu'il aimoit le plus lendi-ement.
» M. l'abbé de Beaumont et M. le marquis de Fénelon avoient pris la précaution d'amener a\ec eux de Paris le célèbi-e Chirac ', qui conféra immédiatement avec les médecins du pays, qui avoient traité et suivi la maladie ; ils convinrent de le faire saigner une seconde fois , et de lui donner réméti(iue ; l'elTet en fut prompt , et païut d'abord le soulager ; on conclut même d'abord «piebpir cspéiiMU'c ; mais nu reconnut bientôt (|iie le mal élnjl plus fml (jue les remèdes. Dieu vouloit letirei- à lui un des évoques qui auroicntpu servir le plus utilement l'Eglise dans ces lenq»s de scliisme et d'indocilité. » Le matin du jom- des Buis. m;iyanl témoigné le regret de ne pouvoir diic liii-uiême la sainte messe , j'allai;, suivant son oidre , la dire à son intention. Pendant ce court intei'valle, il parut s'affoiblir notablement , et on lui donna l'extrême-onclion.
» Immédiatement après, il me fit appeler, et ayant lait sortir tout le monde de sa chambre , il me dicta la dernière de ses lettres, qu'il signa • , m'ordonnant de la montrer ici à tpiatre personnes , et de la faire partir aussitôt qu'il auroit les yeuv fermés. C'est en me dictant cette h'tlie, <piè rappelant toutes ses forces, sentant qu'il étoit prêt de paroitre devant Dieu , il voulut s'y prépaier , en exposant ses véritables senlimens. Quelque courte que soit cette lettie , on ne peut marquer ni un plus giand désintéressement pour sa famille , ni plus de lespect
« Pu-rn- Clii - L'isl telU au
1 et d'attachement pour son roi , ni plus d'affection pour son diocèse , ni plus de zèle pour la
' foi contie les erreurs des Jansénistes, ni une do-
' cilité plus absolue pour l'Eglise mère et mai-
' tresse.
» 11 soufirit beaucoup le reste du jour et pendant sa dernière nuit ; mais il se réjouissoit d'être
' semblable à Jésus - Christ souffrant. Je suis , disoit-il , sur la croix avec Jésus-Christ ; Christo con/ixus sutn rruci. Nous récitions alors les paroles de l'Ecriture qui regardent la nécessité des soufirances, leur brièveté et leur peu de proportion avec le poids immense de gloire éternelle dont Dieu les couronne. Ses douleurs redoublant , nous lui disions ce que St Luc rapporte de Jésus-Christ , que dans ces occasions il redoubloit ses prières , Factus in agoniâ prolixius orahat. Jésiis-Christ, ajouta-t-il lui-même, réitéra trois ibis la même prière. Oravtt tertio eumdem sermonem dicens ; mais la violence du mal ne lui permettant pas d'achever seul , nous continuâmes avec lui : Mon père, s'il est possible, que ce calice s'éloigne de moi\ cependant que votre volonté se fasse et non la mienne. Oui, Seigneur, reprit-il, en élevant autant qu'il pût sa voix affoiblie , votre volonté , et non la mienne. Sa fièvre redoubloit par intervalles , et lui causoit des transports dont il s'aperçut lui-même , et dont il étoit peiné , quoiqu'il ne lui échappât jamais rien de violent ni de peu convenable. Lorsque le redoublement cessoit, on le voyoit aussitôt joindre les mains , lever les les yeux vers le ciel , se soumettre avec abandon et s'unir à Dieu dans une grande paix. Cet abandon plein de confiance à la volonté de Dieu , avoit été dès sa jeunesse le goût dominant de son cœur , et il y revenoit sans cesse dans tous ses enti-etiens familiers. C'étoit , pour ainsi dire , sa nourriture et celle qu'il aimoit à faire goùtei- à tous ceux qui vivoient dans son intimité.
» Je suis cncoie attendri , quand je pense au spectacle touchant de cette dernière nuit. Toutes les personnes de sa pieuse famille , qui étoient réunies à Cambrai , M. l'abbé de Beaumont , M. le niarcpiis de Fénelon , M. l'abbé de Fénelon , les chevaliers de Fénelon , M. de l'Eschelle, autrefois attaché à l'éducation de M. le «lue de Bour.LiogiU' , M. l'aljbé de l'EschelIe son fière, et M. r;ii»l)é Dcvissi- leur neveu ' , vinrent l<Mis l'im ;i|)iès l'autre, dans ces intervalles de pleine liberté d'esprit, demander et recevoir sa i)énédiction, lui domier le crucifix à baiser, et lui adresser (piilqnes mots d'édification. Quel- (pies autres peisonnes de la \ille qu'il dirigeoit, se i)résentèrent imssi pour recevoir sa dernière bénédiction. Ses domestiques vinrent ensuite tous ensemble, en fondant en larmes, la demander, et il la leur donna avec amitié. M. l'abbé le Vayer ( de la congrégation de Saint-Su Ipice) , supérieur du séminaire de Cambrai , qui l'assista particidièrement à la mort celte dernière miit, la ii'çut aussi pour le séminaire et pour le diocèse. M. l'abbé le Vayer récita ensuite les prières des agonisans , en y mêlant de temps en
nirilccin ilf Lmiis XV, :i|ic dr S-2 nus. ■rr LitoUicr iiiie inius rajuiorlcroiis.
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> temps (les paroles courtes et louchantes de l'E- ) criture, les plus couvenabies à la silualion du ) malade, (jui fut euviron une denii-lieuie sans ' donner aucun si;j;ne de connoissance; après (pioi,
> il expira doucement à cinq hemes et ipiart du ) matin ( 7 janvier ITIo ].
» Nous croNons «pie noire pieuv et saint ;ir- I chevèipic est mort saintement connue il a \écu ; I chacun de ceux (pii Tont connu plus parlicn- ' lièrement s'cmpiesM' de ircueiliii- ipiclipic chose ' qui lui ait appaitcnu. On ne trouva ixiinl cliez
lui d'argent comptant; les pertes et les grandes ' dépenses que lui avoit causées le voisinage des ' armées pendant les trois dernières campagnes ,
sans qu'il eût rien absolument retranché des
< aumônes (pril faisoit auxccunensdc cette Aille, ' aux pauvi'es ordinands de son séminaire , aux ' filles de la charité, pour les pauvres malades,
< aux paroisses qu'il visitoit , aux étndians de son I diocèse qu'il entretenoit dans les universités, et
à une nuiltitude d'autres personnes , avoient I absolument épuisé ses revenus. 11 n'a rien laissé I à sa famille (hi prix de son mobilier, ni des ar- I rérages (pii sont dus par ses fermiers; il institue I par son testament , M. rabl)é de Beaumont son
> neveu, son héritier universel, pour exécuter ses pieuses intentions, dont il a fait connoître le
I secret à lui seul , et M. l'abbé de Beaumont continue jusqu'à l'arrivée du successeur, les mêmes
■ aumônes que M. l'archevêque faisoit aux pauvres. » Voilà ce que j'ai l'emarqué des dispositions de notre saint archeAè(pie, les derniers jours de sa vie. MM. ses neveux et les autres jiersonncs qui ne l'ont presque point quitté pendant sa maladie , auront pu remarquer d'antres circonstances qui m'ont échappé, ou tiueje ne me rappelle pas en ce moment.
» Je ne puis qu'être vivement touché de votre souvenir dans cette triste occasion ; quoiijue je perde mon bienfaiteur, mon maître, et j'ose dire , mon père, je suis pourtant beaucoup plus sensible à la perte que î'Eghse fait en lui , du plus pieux , du plus zélé et du plus savant défenseur de la foi ; de celle que fait ce diocèse et notre séminaire en particulier, dont il alloit commencer les bàtimens, pour l'unir ensuite à Saint-Sulpice. Le successeur pourra-t-il continuer cet ouvrage si utile, si nécessaire? Le voudra-t-il ? Priez pour ce diocèse et pour nous. »
« Dans cet étal • , Fénelon écrivit au Roi une lettie sur le spirituel de son diocèse, (|ui ne di- Htit i)as un mot sur lui-même, qui n'a voit rien «pii' «le touchant et «pii ne convint au lit de la mort à un grand évê«]ue. »
Klle étoil achessée au père le Tellier, et con(,'ue n ces termes :
«.le viens de lecevoir l'extrême-onction. C'est dans cet état , mon révérend pèie , où je ine prépare à aller paroître devant Dieu , que je v«)us |)rie instamment de représenter au lioi mes véritables sentimens.
» Je n'ai jamais eu que docilité pour l'Eglise et qu'horreur des nouveautés (pi'on m'a imputées. J'ai re<,ii la condamnation de mon livre avec la sinqjlicité la plus absolue.
» Je n'ai jamais été un seul moment en ma vie , sans avoii- pour la peisonne du Roi la plus vive reconnoissance, le zèle le plus ingénu , le plus profond respect et rattachement le plus inviolable.
» Je i))-ends la liberté de demander à Si Majesté deux grâces , qui ne regardent ni ma personne , ni aucim des miens.
n La premièie , est qu'il ait la bonté de me donner un successeur pieux ^ i-éguliei" , bon et ferme contre le jansénisme , lequel est prodigieusement accrédité sur cette frontière.
» L'autre grâce est qu'il ait la bonté d'achever avec mon successeur ce qui n'a pu être achevé avec moi pom- messieurs de Saint-Sulpice. Je dois à Sa Majesté le secours «jne je reçois d'eux. On ne peut rien de ])lus apostoHque et de plus vénérable. Si Sa Majesté veut bien faire entendre à mon successeur «[u'il vaut mieux qu'il conclue avec ces messieuis ce <pii est déjà si avancé, la chose sera bient«'>t finie.
» Je souhaite à Sa Majesté une longue vie , dont I'Eghse, aussi bien (jue l'Etat, ont infiniment besoin. Si je puis aller voir Dieu , je lui demanderai souvent ces grâces. Vous savez , mon lévérend père, avec «pielle vénération.... »
Sicjné Fr. aixhev. de Cambrai.
A Cambrai, ce 6 janvier t7l3.
XXIU.
Conjectures sur les disposilions (Je Louis XIV.
Lettre de Fénelon mourant à Louis XIV.
La lettie que dicta Fénelon immédiatement après avoir reçu l'extrême-onction, et que l'auteur de cette relation avoit eu ordre de faire partir aussitôt qu'il auroil les veux fermés, fit la plus grande sensation lois(]u"elle l'ut devenue publi«iue. Elle attestoit les véritables sentimens de Fénelon , dans un moment où aucune considération humaine ne pouvoit plus infiuer sur son langage ou sur ses dispositions.
C'est en parlant de cette lettre , que M. de Saint- Simon, témoin de l'efl'et qu'elle avoit produit à la ville et à la coui' , a dit ;
Nous ignorons quelle impression celte lettre fit sur Louis XIV, loisque le père le Tellier la mit sous ses yeux. Elle dut sans doute lui inspirer «juelque regret du long et profond ressentiment qu'il avoit conservé contre un évêque dont les dernières paroles exprimoicnt avec tant «le vérité la reconnoissance , l'attachement et la fidélité. Nous avons déjà fait connoitie que nous ajoutions peu de foi au propos qu'on prête à ce prince, qui , dit-on , en apprenant la moit de Fénelon , s'écria avec amertume : « // naun maii'jue bien au besoin.y^ Nous n'en trouvons aucune trace dans les nombreux manuscrits que nous avons parcourus, et il est peu vraisemblable qu'un témoignage si ho-
1 Mcnioires de Suiiil-Siuiyji.
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îiorable, quoique, bien tardif, du repentir de Louis XIV , n'eût pas été consigné dans quelquesunes des lettres qui suivirent la moit de Fénelon. M. de Sainl-Simon , qui recueilloit avec tant de soin et d'avidité tout ce qui se passoit et tout ce qui se disoit à la cour , n'auroit pas négligé de rappeler une parole aussi rcniaïquable dans les détails si intéressans qu'il nous a laissés sur Fénelon. 11 est vrai qu'il paroit cioire que l'archevêque de Cambrai seroil revenu à la cour et aux afiaires, si sa carrière eût été un peu plus longue. Mais il fait entièieinont dépendre ses conjectures sur ce retour, de la supposition que Fénelon survécût à Louis XIY , tant il étoit éloigné de présumer que ce monarque pensât lui-même à le rapprocher de sa personne. M. de Saint-Simon croyoit seulement entrevoir que le duc d'Orléans , préveim favorablement pour l'archevêque de Cambrai , par l'estime et le goût qu'il avoit pour ses vertus et son esprit , et fidèle à la mémoire des services que lui avoient lendus MM. de Beauvilliers et de Chevreuse auprès du duc de Bourgogne, dans les temps les plus difficiles de sa vie, mettroit une espèce d'amour- propre à honorer les prémices de son administration , en appelant auprès de lui im prélat aussi généralement estimé. Le marquis de Fénelon est le premier qui ait consigné ces paroles vraies ou fausses de Louis XIV , dans le précis de la vie de son oncle, qu'il fit imprimer en 1734. M. de Ramsai lui-même n'en parle j)oint dans la vie de l'archevô(jue de Cambrai , qu'il avoit publiée dès 17;25 , et qu'il n'écrivit que sur les mémoires que la famille lui avoit fournis'. On observa même avec peine, que Louis XIV ne donna pas après la mort de Fénelon , le plus foible témoignage d'intérêt à ses neveux. Les principes austères de leur oncle ne lui avoient pas permis de les aiipeler [>ar son testament à partager les foibles débris d'une succession ecclésiastique, et il avoit la douleur de les laisser dans un état de gêne j)cu assorti à la noblesse de leur origine et à l'éclat qu'il avoit ajouté lui-même à son nom.
Quant à madame de Maintenon , nous voyons seulement que madame de Caylus , toujours franche et vjaie dans tousses seutimens, s'enil)ressa de l'instruire, avec une vive et touclianle émotion, de la première nouvelle de la maladie et du danger de Fénelon : « M. de Cambrai est » bien mal, écrivit madame de Caylus à madame » de Maintenon ; je suis assui'ée (ju'on prie i)ien » Dieu poiw lui àSaint-Cyr, eX que vous ne ouus '. y oubliez pas. » Nous n'avons point la réponse de madame de Mainleiioii à cette lettre; mais depuis la première ('ditioii de cette histoire, on a eu la bonté d(' nous (dMnnuni(|iicr une lettre que madame de Maintenon écrivit à M. Languet, curé de Saint-Sulpice, le 10 janvier ITlTi, trois jouis
' C('l)('li(liiut li's irj'lcs ili' la iiiliiim; lidtis obliiji'iil d'ul)- Bervur <iue li; (iMiiuii;iKi(;f <riiii Iii)1ium« iiii»si vc'iiili(iiic (iiic h; inar(|uis de l-'éneloii , cH're une auldrilii i)i)silive, qui ddil nu moins balancer les conjectures plus ou moins raisoinuibles (|ue nous avons exposi^es. D'ailleurs, Louis XIV a pu liésbien penser et dire, dans la crise on <'loieiil abus les all'aires ecclésiasliques, que Varchevdqiic de Ctnnlirai nuiuqiKiit tiirn au bcsnin , 8:iiis /'Ire dans la disposllioii de le rappeler a la lour, ni de lui rendre sa toiiliance.
après la mort de Fénelon. On ■y lit : a Je suis « fâchée de la mort de M. de Cambrai ; c'est un » ami que j'avais perdu par le quiétisme. Mais on » préte7id qu'il anroit pu faire du bien dans le » concile, si on pousse les choses jusque-là. » Ce langage , dans une pareille circonstance et sur la mort d'un ancien ami , paroitra sans doute bien froid , et n'annonce que trop clairement combien madame de Maintenon étoit peu disposée à se rapprocher de Fénelon. Cependant les dernières expressions de sa lettre |)ou croient expliquer jusqu'à un certain point comment Louis XIV a pu dire, en apprenant la mort de l'archevêque de Cambrai : // nous manque bien au besoin. Mais dans cette supposition même , il est bien évident que les regrets de Louis XIV ne portoient que sur l'utilité des services que pouvoit encore rendre Fénelon , dans la crise où se trouvoient alors les aflaires de l'Eglise.
Quoi qu'il en soit, il est bien difficile de croire que madame de Maintenon ait été entièrement indifférente à un événement qui lui rappelait tant de souvenirs qui avoient dû laisser des traces si piofoiides et si durables dans sa pensée. La mort de Fénelon devoit au moins renouveler en elle la mémoire de leurs amis conmiuns , qui venoient de disparoitre successivement à ses yeux, et qui avoient long-temps et exclusivement formé la société intime dans laquelle elle avoit passé les ])remières années de sa faveur. Un retour involontaire sur elle-même pouvoit en même temps l'avertir qu'elle approchoit de ce terme redoutable , où toutes les petites passions qui ont agité \à vie, paroissent mériter bien peu d'intérêt.
Testament de Fénelon.
Nous croyons devoir rapporter les dispositions les plus importantes du testament de Fénelon '; elles montrent toute son ame et tous ses principes. On y ojjserve sa constante occupation à justifier la pureté de ses intentions, et à constater toute l'étendue de sa soumission sans bornes au jugement i)roiioncé contre sou livi'e. Ce testament polie d'ailleurs un caractère de mod(!stie et de simplicité qui fait encore nneux connoître l'ame de Fénelon que tant d'ouvrages qui ont honoré sa mémoire. Ses réHexions sur la modestie, qui doit accom|)agner les funéiailles des évê(|ues; ses mavimes sur l'emploi des biens ecclésiastii]ues ; la tendre alVeclion avec la(iiielle il s'exprime sur ral)bé de Langeron et sur les amis vertueux (|ui préfèrent la gloire de partager ses malheurs et sa disgrâce, à Ions les avantages de la fortune et de rainbition, ajoutent je ne sais ([uelle onction à rinlérêt (|n'inspirent toujoursles dernières paroles des moiiians. C'est la voix de la religion, delà vertu et de l'amitié, (|ui se fait entendre du fond du loniiiean, pour parler à tous les cœurs sensibles et j'eligieux.
« Quoicpie ma santé soit en l'état où elle est d'or- » dinairc, je dois me prépare!' à la moil. C'est dans M cette vue que je fais et <pie j'écris de ma propre
I Ce leslamcnl esl rapporté en entier ci-dessus, p. 185.
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main le présent testament, révoquant et anniillanl par celui-ci tout autre testament antérieur.
» Je déclare que je \enx nmiuir enlie les bras de TEglisc catholique, ai>os|{)li(|iie et iduiaiue, ma mère. Dieu, (jui lit dans les cauus et qui me jugera sait (|u'il n'y a eu aucun niouieiil de ma Nie, où je n'ai coiisersé iionr elle une soumission et une tlocilité de petit enfant , et que je n'ai jamais eu aucune des erreurs qu'on a xoulu m'imputer. ^Juand j'écrivis le livre intitulé : Explicatiuii des Maximes des Saints, je ne sonpeois qu'à séivuei' les véritables expériences des saints, api>rouvées de toute l'Eglise, d'avec les illusions des taux mxsticpies, poui- justifier les uns et pour rejeter les autres. Je ne Os cet ouvrage que par le conseil des personnes les plus opposées à l'illusion , et je ne le fis imprimer qu'apiès cpi'ils l'eurent examiné. Comme cet ouvi-age fut inq)iimé en mon absence, on y mit les termes de tnnihlr inruldnluiie , par rapport à Jésus-Ciuist, les(piels néloieut jtoint dans le corps de mon texte original, conune certains témoins oculaires d'un très-grand mérite l'ont ceitifié, et qui avoient été mis à la maige, seulement pour marquer une petite addition, (}u'on me conseilloit de faire en cet endroit-là, pour une plus grande précaution. D'ailleurs, il me sembloil , sur l'av is des exajninateurs , que les collectifs inculqués dans toutes les pages de ce petit livre, écartoient avec évidence tons les sens faux ou dangereux. C'est suivant ces correctifs, que j'ai voulu soutenir et justifier ce livre, pendant qu'il m'a été libre de le faiie; mais je n'ai jamais voulu fa\oriser aucune des erreurs en question, tti flatter aucune personne que je connusse en être prévenue. Dès que le pape Innocent XII a eu condamné cet ouvraije, j'ai adhéré à ce juijement du fond de mon cœur ci sans restriction, ctjnime j'avais d'abord promis de le faire. Depuis le moment de la condamnation, je n'ai jamais dit un seul mot jiour justifier ce livre. Je n'ai songe à ceux qui l'avoienl attaquéj({ue pour prier avec un zèle sincère pour eux , et que pour demeurer uni à eux dans la charité fraternelle.
« Je soumet-, à l'Kglise universelle et an Siège )i apostolique tons les écrits que j'ai faits , et j'y » condamne tout ce (pii ponrroit m'avoir échappé M au-delà des véritalih-s bornes. Mais on ne doit )> m'atlrijjuer aiuim des éciits que l'on ponri'oit » faire inqirinier sous mon nom ; je ne reconnois » que ceux (jui auront été inq)riniés par mes soins, » et leconnus par moi pendant ma vie. Les autres » ponrroient.ou n'èliepasde moi, ou m'ètre attri- » bues sans fondement, on être mêlés avec d'autres » écj-its étrangers, ou être altérés par des copistes.
» A Dieu ne plaise que je prenne ces précautions » [)ar une vaine délicatesse jtonr ma jiersoune. Je » crois seulement devoir au caractère é[)iscopal , » dont Dieu a permis (pie je fusse honoré , (pi'on » ne m'impute aucune erreur contre ma foi , ni )) aucun ouvrage suspect. »
Le troisième article ne renferme et des récomjH'iises à ses domestiipie
[juc des legs
" Je souhaite ipie mou enterrement se fasse )' dans l'église niétid|iohtaine de (Cambrai ', en » la manière la ]ilus simple, et avec le moins de » dépense qu'il se pourra. (V n'est point un dis- » cours modeste que je fasse ici pour la forme ; » c'est que je crois que les fonds qu'on pourrait » employer à des funérailles moins simples, doi- » vent être réservés pour dis usages plus utiles, » fl (jue la modestie des funérailles des éoi'ques » doit apprendre aux laïques à modérer les l'uines » dépenses qu'on fait dans les leurs.
» Je nomme et constitue pour mon héritier )Mmiversel, Léon de Beauniont, mon neveu, fils » d'une de mes sœurs, en qui j'ai reconnu dès » son enfance des seiitimens dignes d'une singu- » hère amitié , et (pii n'a jamais cessé pendant » tcuil d'années, d'être pour moi, comme le meil- » leur des lils pour son père. Je ne lui marque » rien, et je laisse tout à sa dévotion , parce que » je suis pleinement persuadé qu'il fera , de con- » cert avec mes deux exécuteurs testamentaires, « le meilleur usage qu'il pourra de ce qu'il trou- » vera de liquide dans sa succession.
» Je nomme pour exécuteur du présent testament, AI. l'abbé de Chanterac, mon purent, qui à été mon conseil dans ce diocèse , qui m'a témoigné une amitié à toute épreuve , et pour qui j'ai une grande vénération. Je dénomme aussi M. l'abbé de Longeron, ami précieux, que Dieu m'a donné dès notre première jeunesse, et qui a fait une des plus grandes consolations de ma vie. J'espèie que ces deux amis, si chrétiens, ne refuseront pas leurs soins et leurs conseils à mon héritier.
n Ouoique j'aime tendrement ma famille , et » <pieje n'oublie pas le mauvais état de ses alTaires, » je ne crois ])ourtant pas lui devoir laisser ma » succession. Les biens ecclésiastiques ne sont pas » destinés aux besoins des familles, et ils ne doi- » vent point sortir des mains des personnes atta- )) chées à l'Rglise. J'espère que Dieu bénira les )) deux neveux que j'ai élevés auprès de moi, et » ({lie j'aime a\ ce tendresse, à cause des principes » de pjobilé et de religion dans lesciuels ils me » paroissent s'aflèrmir. »
Signé Fr., archev. duc de Combrai.
Fail a C;iiiil(rai lo 5 mai 1705.
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Lettres du Chapitre de Cambrai sur la mort de Kéiielon. Son oraison funèbre est supprimée , d'après l'avis de ses exécuteurs testamentaires.
Dès le jour même de la mort de Fénelon ( 7 jan- Aier 1713), on fit lecture au cliapitre de Cambrai de son testament ' , et le chapitre arrêta qu'il seroit fait part de cette mort au chancelier Voisin, ministi-e et secrétaire d'état au département de la guerre , (jui avoit le Cambrésis dans son département.
La letttre du chapitre à ce ministre atteste la profonde impression qu'une perte aussi imprévue avoit laissée dans tous les cœurs, et l'union qui avoit toujours régné entre l'archevêque de Cambrai et son chapitre.
« MONSEIOELR ,
» C'est dans les sentiniens d'une très-vive douy> leur, que nous sommes obligés de donner part » à Votre Excellence de la perte qut nous venons » de faire de Monseigneur notre archevêque, » décédé hier à cinq heures du matin. L'édifica- M tion avec laquelle il a rempli pendant tonte sa » vie les devoirs de l'épiscopat, et la parfoite union « qu'il nous a fait l'honneur d'entretenir avec nous » jusqu'au dernier moment, nous rendent si sen- » sibles à sa mort, que nous ne pouvons, Mon- « seigneur, assez témoigner à Votre Excellence » à quel point nous en sommes affligés. Nous trou- » verons, Monseignem- , dans notre malheur un » véritable sujet de consolation, si vous daignez » nous honoier de votre protection auprès de Sa «Majesté; nous tâcherons de la mériter par nos » prières et par nos vœux. A Cambrai , 8 janvier )) 171 o. ..
I,e chapitre adressa le même jour de pareilles lettres , avec les modifications prescrites par les convenances , aux chefs civils et militaires de la province de Flandre.
Dans celles qu'il écrivit aux évêques suffragans de la métropole de Cambrai, le chapitre leur demandoit « te secours de leurs prières pour obtenir
' L'abbc (le Ctianlerac s<; Irouvuit a Cambrai a {'(ipoquR île ce Irisli; cvéncinciil. On lil iIhiis li's registres du rliupilrt. mi*tropolitain de ceUc ville, sous la dale ilu 7 janvier 171 r> : « Il est fait lecture au chapitre ilu testament de monseigneur )) l'archevêque, décédé le même jour a cinq heures du malin. M M. de Lacrople de Chanlerac, archidiacre, et M. l'abbé de » Fénelon, écolùtre, désignés exéculeuis testamentaires par » le prélat, fcuil serment il(> bien remplir cet ofHce, et d'en » rendre bon compte. » L'abl»- de Chanlerac ne survécut pas long-temps h une perle aussi a.cnblanle; il ne put ménie prendre sur lui de ronlinner a inbiler îles lieux ou lonl lui rappeloil roi)jel de mi d.iuleur. Il se relira dans sa faniille a PériQUeu\, <m il mourut le io août 1 71. ">. environ sept mois après la nuirt de Fi'iielon. C'est ce que nous apprennent les registres du chapitre de Cambrai , sous la date du 2 sep- Icmbre <715 : « te jour, M. de HeaumonI , archidiacre, an- » imnce au chapitre que M. de Lacrople de Chanlerac, ar- » chidiacre, est décédé le 20 du mois d'août précédent, à \) Périgueux, »>
» delà bonté du ciel un successeur qui imitât par- " fniteinent toutes les vertus du prélat qui venait » d'être enlevé à la reliyion et à l'Eglise '. »
Ces témoignages du chapitre de Cambrai n'étoient que l'expression fidèle des sentimens d'amour, de respect et de concorde , qui avoient toujours uni Fénelon et le premier corps ecclésiastique de son diocèse; les registres du chapitre nous en offrent les preuves les plus touchantes et les plus invaiiables pendant un épiscopat de vingt ans. Un simple malentendu , dans une seule circonstance , donna lieu à une légère discussion; « mais une » seule conférence entre Monseigneur l'archevêque M et son chapitre^ avoit suffi pour concilier tous les » intérêts et toutes les parties '. »
Ces mêmes registres nous apprennent , à l'époque de la mort de Fénelon , un fait bien remarquable. L'usage constamment suivi vouloit qu'on prononçât une oraison funèbre. Le chapitre de Cambrai , craignant sans doute de déplaire au Roi, n'osa décider s'il y en auroit une : « Il arrêta que M AfM. les exécuteurs testamentaires examineroient » s'd cnnvennit de faire l'éloge du prélat, ou, un » les circonstances, de déroger en ce point à la cot*- » tunie, qu'ils seraient libres de prendre tel parti » qui leur paroîtroit le plus sage ^ ; « et il n'y eut point de discours.
Ces exécuteurs testamentaires étoient l'abbé de Clianterac, cet ancien et fidèle ami de Fénelon, dont nous avons si souvent parlé , et l'abbé de Fénelon son petit-neveu. On doit bien penser que les considérations les plus puissantes purent seules les porter à refuser à la douleur publique ces tristes et derniers honneurs , que tant de vertus réclainoient. Mais ils pensèrent , avec raison , que la gloiie de Fénelon n'avoit pas besoin du vain appareil d'une cérémonie , et que , privé de la libei-fé de dire tout ce que l'on pensoit et tout ce que l'on sentoit, un silence absolu étoit préférable à nn langage contraint et glacé.
Ne seroit-il ])as aussi permis de présumer que l'abbé de Chanteiuc , dépositaire de toutes les pensées de Fénelon , ne fit (jue se conformer en cette circonstance aux hitentions de Fénelon lui-même , dans la vue d'éviter de réveiller d'anciens souvenirs , ou de laisser sa famille exposée à des ressentimens toujours actifs et toujours redoutables.
iNous avons déjà observé que ni M. de Boze, successeur de Fénelon à l'académie française , ni M. Dacier, directeur de l'académie , n'osèrent prononcer le nom de Télémaque dans l'éloge de Fénelon.
Ainsi , Fénelon a été le seul archevêque de Cambrai dont il n'y a i)oint eu d'oraison funèbre à Cambrai ; et la première compagnie littéraire du l'oyaumc se condamna au silence sur un des plus beau.i. monumens de la littéialuie française.
Mais rattetidiisseiiuMit (|ue le nom seul de Fénelon excite encore dans tous les cœurs après plus d'un siècle, sera toujours la plus belle et la plus durable de toutes les oraisons funèbres.
' Registres du chapitre de Cambrai. — * Ihid. — * ibid.
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Regrets universels de la mort de Fénelon. — Regrets de ClémunlXI. — Portrait de Féuelon.
La mort de Kénelon excita des regrets sincères et universels dans toute l'étendue des l*ays-Bas ; et malgré les combats des partis qui divisoient l'Eglise , tous les cœurs se léunirent pour déplorer la mort d'un évècpie, qui avoit conquis le res- |>ect, l'estimeet l'alVection de ses adversaires mêmes. iNous avons déjà dit (jue , malgré son opposition à la doctrine des Jansénistes . et (pioiqu'il l'eût combattue avec éclat par de nombreux écrits, il avoit toujours détourné de dessus leurs tètes les coups de l'autorité , et les avoit préservés pai- son zèle même des dangers personnels auxipiels ils auroicnt pu être exposés '. Biet} loin de porU'r ait ointe à l'amour (jénérdl ijup tous pur toient à Fénflun , ils furent d'autant pins aflligés de sa perte, qu'ils jgnoroient quelles seroient à leur égard les dispositions de son successeur, et qu'ils ne pouvoient guère, dans les circonstances où ils se trou voient, en attendre un traitement aussi la\orable.
Quant aux amis de Fénelon , on n'a pas besoin de dire, quUs tombèrent dans l'abime de l'affliction la phis amére •.
Loi-sque la nouvelle de sa mort parvint dans les pays étrangers , elle y fut peut-être plus vivement ressentie qu'en France même , où tous les esprits étoient aigris et divisés ; où une paix récente laissoit encore subsister les charges et les calamités d'une guerre malhemeuse ; où tous les corps étoient impatiens du joug de l'autorité, et où l'amour du changement tournoit tontes les pensées et toutes les espérances veis un nouvel ordre de choses. jMais dans tout le reste de l'Europe , on ne fut frappé que de la perte d'un homme qui avoit illustré son siècle par un grand caractère , des vertus éclatantes et des ouvrages qui dureront autant que la langue dans laquelle ils furent éciits. De tels honmies commençoient à devenir rares dans tous les pays, et le nom de Fénelon étoit peut-être le seul alors (jui jouit de la vénération universelle.
Le pape Clément XI donna des larmes sincères à sa mort, et parut regretter de ne l'avoir point nommé cardinal, dans la craùite de déplaire à Louis XIV. C'étoit le vœu de son cœ.ur, et il l'avoit laissé entrevoir an célèbre cardinal Quirini , dans un temps où il pou \ oit encore céder à son penchant. C'est le cardinal Hiiirini lui-même, qui a consigné ce fait dans ses écrits, en rendant compte d'une conversation qu'il avoit eue avec Clément XI , avant qu'on eût appris à Rome que Fénelon n'existoit plus. « Eus de doctrivâ et pietate Fenelonii » sensus è sanctissimo pectore deprompsit; itndé ■» facile mihi innotesceret cogitatiunem de illo prœ- »' stde nd cardinalatum evehendo pontifcià mente » jam rcpositam manere '. »
Jean-Baptiste Rousseau , alors retiré dans les pays étrangers , fut témoin des regrets qu'on donnoit partout à la mémoire de Fénelon. 11 écrivoit à im protestant distingué par des ouvrages esti-
' Mémoires du duc de Saint-Simon. — ^ JMd, — 'Quirini, Ciimmentaire liislyr,, 2« prl,, liv. i, cti, ^,
niables ' : u Les grands lalens sont de tous les pays » et de toutes les communions, et je ne suis point » suipiis de vous voir si touché de la perte que » l'Eglise et la lépublique des lettres ont faite en la )) peisonne de .M. l'archevêque de Cambrai. Dans » un siècle où le mérite véritable est si rare, il » n'y a point d'honnête liounne qui ne doive re- » gretter un si \éi ilablement grand personnage. » Sa réputation \ivra autant qu'il y aura sur la >) terre des hommes sensibles au vrai mérite et à » la vraie \ertu ; et soit dit à la honte de notre na- » tion , peut-èti'e sera-ce chez nous que sa mort » sera le moins pleurée. »
11 parut si difficile de donner à Fénelon un successeur digne de le remplacer, que Louis XIV, qui lui survécut huit mois, mourut sans avoir nonunc à l'archevêché de Cambrai.
0 Ce prélat, (ht M. de Saint-Simon, étoit un » grand honmie, maigre, bienfait, avec un grand » nez, des \en\ dont le feu et l'esprit sortoient » comme un torient, et une physionomie, telle » que je ne n'en ai vu qui y ressemblât , et qui ne )) ponvoit s'oublier , «piand on ne l'auroit vue » qu'une fois. »
» Elle rassembloit tout , et les contraires ne s'y » combattoient point; elle avoit de la gravité et de » l'agiément . du sérieux et de la gaité ; elle sentoit » également le docteur, l'évêque et le grand sei- » gneur. Tout ce qui y surnageoit , ainsi que dans » toute sa personne,' c'étoit la finesse, l'esprit, » les grâces, la décence, et surtout la noblesse. 11 » falloit faire etloit pour cesser de le regarder ; » tous ses portraits sont parlans, sans toutefois » avoir pu attraper la justesse de l'harmonie qui « frappoit dans l'original, et la délicatesse de cha- » que caractère que ce visage rassembloit ; ses ma- » nières y répondoient dans la même proportion , » avec une aisance ({ui en donnoit aux autres, et » cet air et ce bon goût qu'on ne tieilt que de » l'usage de la meilleure compagnie et du grand » monde, qui se trouvoit répandu de soi-même » dans toutes ses conversations. »
Fénelon n'étoit âgé que de soixante-quatre ans et cinq mois; mais un travail continuel dans tous les genres , et qui employoit tous ses jours et la plus grande partie de ses nuits; une sobriété portée peut-êti-e à l'excès; les grandes traverses qui avoient agité sa vie, et surtout la douleur d'avoir perdu en un petit nombre d'années tous ses amis les plus chers , avoient entièrement détruit sa santé.
M. de Saint-Simon, ami et confident du duc d'Orléans, et à portée d'être instruit de ses dispositions les plus secrètes, ne paroit pas douter que ce prince , à son avènement à la régence , n'eût rappelé Fénelon à la cour, pour occuper les premières \)laces. Mais ce fut sans doute par une sage disposition de la Providence, que Fénelon fut pi-ései-\é de l'embarras de refuser, ou de la honte d'accepter la confiance et la faveur d'un pi-ince (jui professoit le mépris de la religion et de la morale. Connnent un évêque du caractère et de la piété de Fénelon ne se seroit-il pas trouvé déplacé dans une cour où l'on s'étoit allïanchi de
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tout respect pour les mœurs ot les bieuséances? Comment Fénelon auroit-il pu se flatter de fixer par l'ascendant de sa vertu, un prince dont les grandes qualités étoient ellacées par la plus honteuse foiblesse , et qui s'étoit laissé dominer par un ministre dont la fortune a été un des grands scandales de l'histoire? On vit sous cette même régence le chancelier d'Aguesseau compromettre sa réputation et sa dignité dans celte cour si peu digne de lui ; il fallut qu'il survécût trente ans à cette courte éclipse de sa vertu , poiu' en recouvrer tout l'éclat.
Et (pielle différence entre les fonctions purement polifi(|ues du chancelier d'Aguesseau , et les devoirs sacrés qu'un évêque tel que Fénelon auroit eu à lemplir dans un temps où l'Eglise étoit menacée d'un schisme , et l'Etat d'un bouleversement total ; où une politique coupable signoit
des traités <jui préparoicnt une guei-re civile à la France ; où chaque jom- a oyoit écloie des lois qui portoient le deuil , la douleur et la ruine dans toutes les familles; oi'i l'on auroit peut-être proposé à Fénelon d'attacher son nom à une déclaration de guerre contre le roi d'Espagne , son élève.
Ah ! que les amis de la vertu et de la mémoire de Fénelon ne regrettent point pour lui une moit peut-être prématurée. Elle lui a épargné la douleur d'avoir \ii cette époque de licence et^de désordre, qui a dénaturé le caractère national, et dont notre génération a si cruellement expié les excès. Fénelon a assez vécu pour sa renommée et pour son bonheur ; avec Fénelon s'éteignit un siècle de grandeur et de gloire '.
1 Viiycz les Pihcs juslifnalires du livre liuilii'me, ii. iv.
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La maison de Salignac ou Salagnac prenoit son nom de la terre de Salagnac, située à deux lieues de Sarlat. Celte terre étoit la première des cliâlellenies de Périgord , et elle fut érigée en baronie en l'iCO.
Une suite de titres originaux et authentiques depuis 1260 , constate l'ancienneté de cette maison , dont rorigine se perd dans l'obscurité des temps les plus reculés.
On voit un IJozoïi de Sidai,niac. , élu archevêque de Bordeaux eniaye, stipulant dans un acte de famille de 1276, avec. Aitneri de Salagnac, son parent.
Un second FJozon de Salagnac fut évêque de Commiiige en 1300.
Celte maison donna encore un archevêque à l'Eglise de Bordeaux, en IHCl, en la \msQm\c, d'Elie de Salaynuc, qui avoit été auparavant évêque de Sarlat.
Le Gnllùi Christinna , en faisant mention de ces deux archevêques de Bordeaux, dit du premier- Ex vetustà et nobili hdronutn de Salirpiaco in Petrocoriis oriundus. Kt du second : Hir (ircfiie/nscopu.s cognominubrdur de Salignac, quœ qens inpmjo Petrocoricnsi est untiquissima et nouilissinia.
On sait assez que les savans éditeurs du Gnllia Christiann, aussi Tcrsés dans la connoissance des nionumens de l'histoire, que dans ceux de ranlimiilé ecclésiastique , n'étoicnl pas accoutumés à dégrader 1 estimable exactitude de leurs recherclu s par des adulations banales.
Les mêmes aiitrurs rapiwirteul dans la chronologie des évêques de Parlai, une suite des si\ évêques de Sarlat du nom de Salignac , dont trois de la branche de Lamolhe- Fénelon , qui occupèrent ce siège à dillércns intervalles , jusqu'à François de Salignac de Lamotlie-Fénelou , oncle de l'archevêque (le Cambrai.
Dans ces temps reculés, on étoit assez dans l'usage de n'élever aux grandes dignités ecclésiastiques que les familles les plus considérables.
Cette maison a, joui du même éclat dans la profession des armes.
Les historiens de France mettent au nombre des seigneurs qui, sur la lin du règne de Charles VI , soutinrent le parti du dauphin , depuis Charles Vit , au-delà de la Loire, Raymond de Salagnac, seigneur de Laraothe-Fénclon , sénéchal de Quercy et de Périgord , et lieutenantgénéral du gouvernement de Guyenne.
Son tils, Antoine de Salignac fut gouverneur de Périgord et de Limosin , pour Jean d'Albret, roi de Navarre.
I,e lils aine d'Antoine de Sahgnac , épousa N. de Talleyrand , de la maison des princes de Chalais. Il n'en eut que deux tilles , dont l'une fut mariée avec N. de Talleyrand , prince de Chalais, son cousin-germain; et l'autre, avec François d'Aydie , vicomte de Riberac.
La terre de Salagnac passa dans la maison de Gontaul- Binm, par le mariage de l'héritière de la branche aînée du nom de Salagnac , avec un Gontaut-Blron. L'une des clauses du contrat portoit que les enfans qui nailroient de ce mariage prendroient le nom et les armes de Salagnac , avec ceux de Gontaut.
Henri IV eut pour gouverneur dans sa jeunesse Géraud de Salignac.
La branche cadette de Salignac-Lamothe-Kénehui , dont étoit l'arclievè(|ue de Cambrai', a produit des lunnuies non moins recommandables par leurs laleiis et leurs services.
Bertrand de Salignac de Lamothe-Fénelon, arrière grandoncle de l'archevèuue de Cambrai , se distingua de bonne heure dans la carrière militaire, cl courut se jeter avec une foule déjeunes seigneurs dans la ville de Metz, au moment où Charles-Quint se disposoit à en faire le siège. Il a môme laissé un journal manuscrit des événeniens mémorables de ce siège; journal qui a été consullé et suivi par les auteurs qui en ont écrit le récit. Ainsi son nom se trouve associé, en (|ualilé d'écrivain et de miliiaire , à la gloire d'un évélUMuent célèbre dans notre histoire , et dont le résultat, si honorable à la France, si funeste à Charles-Quint, avertit ce monarque que le terme de ses prospérités étoit arrivé, et qu'il étoit temps pour lui de se retirer de la scène du monde.
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Ce inèmo Bertrand de Salicnac résida long-leiiips en Angleterre, en qualité d'anihassadiMir de France auprès de la reine Elisabeth. Il fut coniiiri? dans la première promotion des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit , au moment de son institution. 11 avoit négocié le mariage du duc d'Alençon, frère d'Henri 111, avec la reine d'Angleterre. Lorsqu'à cette occasion , la cour de France envoya h Londres une ambassade solennelle , qui eut un prince du sang pour chef, Bertrand de Salipnac fut du nombre des seigneurs qui composèrent l'ambassade, et qui signèrent, le 11 juin 1581, le conirat de mariage du prince et de la reine.
Après la conclusion de la paix de Vervins, Henri IV nomma Bertrand de Salignac sou ambassadeur à la cour d'Espagne. Il mourut à Bordeaux, en 1509, étant en route pour se rendre à sa deslination.
Jean de Salignac , neveu de celui dont on vient de parler , se jeta après la perte de la bataille de Coulras dans la ville de Sarlat , que les troupes du vicomte de Turenne étoient venues attaquer; il la défendit avec lant de valeur, que le siège fut levé. La ville de Sarlat étoitdans l'usage, jusque dans ces derniers temps , de célébrer l'anniversaire d'un événement qui l'avoit préservée de tous les désastres trop communs dans les guerres civiles. On faisoil toujours entrer dans le sermon qui se prononroit le jour de cette lète , l'éloge de la maison de Fénelon , pour attester personnellement la reconnoissance des habitans do la ville de Sarlat. Ce même Jean de Salignac prrdit glorieusement la vie au siège de la ville de Dôme , qu'il éloil venu remettre sous l'obéissance du Roi.
Les nombreuses alliances que la maison de Fénelon avoit contractées avec les plus anciennes maisons du royaume , prouvent la considération dont elle jouissoit. Il suftira de rappeler celles qui sont entrées directement dans sa descendance, ou qui se sont alliées a elle dans un temps où les convenances d'opinions s'opposoient encore aux mésalliances. Parmi ces noms antiques, on compte ceux de Talleyrand-Chalais, de la Trémouille, de Gontaut-Biron , de Durfort, de Pierre Buflière . Descars, Daydie , d'Estaing , de Caumont, de la Hoche-Aymon, de Gourdon, de Cardaillac, de Montausier , de Crussol, de Tliémines, d'Aubusson, d'Humières, de Ruffec, de Lanta , d'Esparbes, d'Ebrard-Saint-Sulpice, de Montberon , de Moutmorenci- Laval.
En rappelant les titres qui honorèrent les ancêtres do l'archevêque de Cambrai , nous savons parfaitement qu'ils ne peuvent rien ajouter à sa gloire personnelle. Mais nous obéissons au sentiment qui a porté les écrivains de tous les pays, ceux même de la Grèce et de Rome dans les temps de la république, à s'arrêter avec une espèce de complaisance sur l'origine et la naissance des personnages célèbres de leur histoire. Cet usage n'est point un préjugé, comme on pourroit afl'ecter de le croire; mais il tient à un sentiment raisonnable, qui porte à avertir les descendans d'un homme illustre ou vertueux, qu'ils ont contracté envers la patrie et envers eux-mêmes des obligations encore plus sacrées.
PA«E :î.
La religion, l'église et l'hunianilé furent peut-être redevables au marquis .Antoine de Fénelon des vertus et des grandes qualités cpie l'archevêque do Cambrai, son neveu, montra dans la suite. Cette considération peut justifier les détails qui intéressent un homme aussi rccommandable , et qui appartenoit d'aussi près à celui dont nous écrivons l'histoire.
Lorsque M. Olier conçut le projet hardi d'extirper la fureur des duels, en mettant aux prises l'honneur avec l'honneur lui-même, il jeta les yeux sur le maréchal de Fabert et sur le marquis de Fénelon, pour les placer à la tête de cette association, d'un genre si nouveau. La réputation de bravoure et d'intrépidité dont l'un et l'autre jouissoient , ne fut jias le seul motif qui inspira ce choix à .M. Olier. Le marquis de Fénelon , ainsi que le maréchal de Fabert , avoient eu le tort de se rendre trop célèbres par leur empressement à faire briller leur valeur dans des combats singuliers.
C'est ce qu'on voit par une lellrc que saint Vincent de
Paul écrivit à Rome, pour faire approuver parle pape l'association de M. Olier; nous croyons devoir en rapporter les propres expressions. « M. le marquis de Fénelon , écri- » voit saint Vincent de Paul , est celui de qui Dieu s'est » servi [lour susciter les moyens de détruire l'usage du » duel. Ha été autrefois un fameux duelliste; mais comme " Dieu le toucha, il se convertit si bien, qu'il jura de ne )) plus se battre. Il étoit à monseigneur le duc d'Orléans, » comme il y est encore ; et en ayant parlé it un autre gen- » lilhomme, il lui fit prendre la même résolution, et tous i> deux en ont engagé beaucoup d'autres à leur parti , en les » engageant de parole , et même par écrit. Ces commence- » mens ont eu les progrès que vous verrez dans le mémoire » ci-joint. »
Cette lettre de saint Vincent de Paul est de 1656 , et l'engagement contracté par une foule de gentilshommes , dans la chapelle du séminaire de Saint-Sulpice , étoit du jour <le la Pentecôte 1651 ; ce qui prouve que cette association prenoit tous les jours plus de faveur, puisque saint Vincent de Paul s'occupoit à la faire approuver par une bulle du pape. On ne doit pas être étonné de voir samt Vincent de Paul seconder en cette occasion les religieuses intentions de M. Olier. Indépendamment de la vertueuse alTection qui les unissoit, il suflisoit qu'un projet quelconque put être utile à la religion ou à l'humanité , pour que saint Vincent de Paul fit servir tous ses moyens de crédit et de considération à en assurer le succès ; en considérant toutes les institutions admirables que cet homme extraordinaire avoit créées en France , on peut dire (ju'il fut dans son pays le premier ministre de la charité chrétienne. Nous avons retrouvé une copie authentique de la déclaration que le marquis de Fénelon et les autres geulilsbommes de la même association avoient souscrite le jour de la Pentecôte , en 1651. Elle étoit conçue en ces termes : « Les soussignés font, par le présent écrit , déclaratiou » publique et protestation solennelle de refuser toutes sjrtes » d'appel, et de ne se battre jamais en duel pour quelque » cause que ce puisse être , et de rendre toute sorte de )) témoignage de la délestation qu'ils font du duel , comme » d'une chose tout-ii-fait contraire à la raison, au bien et » aux lois de l'Etat, et incompatible avec le salut et la re- )) ligion chrétienne, sans pourtant renoncer au droit de » repousser par toutes les voies légitimes les injures qui » leur seront faites, autant que leur profession et leur nais- » sance les y obligent : étant aussi toujours prêts de leur » part d'éclairer de bonne foi ceux qui croiroicnt avoir lieu » de ressentiment contre eux, et de n'en donner sujet à » personne. »
Cet acte, signé de tous ceux qui avoient contracté le même engagement, fut présenté, autorisé et enregistré par le tribunal des maréchaux de France.
La reine régente seconda de toute son autorité les vues du marquis de Fénelon , et le prince de Conti mit le plus grand zèle ii faire adopter le même engag(;menl par la noblesse du Languedoc , dont il étoit gouverneur. Cet exemple fut suivi dans plusieurs autres provinces, par les soins des gouverneurs , qui se sentoient appuyés du vœu de la reine et autorisés du nom de .M. le prince de Conti.
L'estime que la reine avoit conçue pour le marquis de Fénelon dans le cours des entretiens qu'elle avoit eus avec lui , sur l'afi'aire des duels , la porta à l'honorer , sans qu'il l'eût demandé, d'un brevet pour être compris dans la première promotion de l'ordre du Saint-Esprit * ; mais cette grice n'eut point son effet, par le relard de la promotion et par les changemens qui survinrent à la cour.
nH ne faut (pic comparer, dit l'abbé Gédoyn , l'état » présent de la ville de Paris, avec ce qu'elle éloit au com- » mencement du règne de Louis XIH , pour comprendre » qu'il devoit y avoir alors plus de gens appliqués aux » lettres, qu'il n'v en a de nos jours. Paris, alors raaj » policé, bûti à l'antique , moins grand et moins peuplé de
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» moitié , qu'il l'est aujourd'hui , n'avoit rien de fort sé- » duisant. Les rues mal pavées , sales à l'excès, jamais •• éclairées; nulle sûreté la nuit; le jour, pour tout spec- » tacle, quelques mauvaises comédies courues du peuple , » et méprisées des honnêtes gens. Les tables , frugales »' comme elles l'étoient , et sans délicatesse , alliroient peu » de convives; outre que chaque particulier , u'ayaul qu'uue » fortune très-bornée , étoit obligé de mettre sa richesse » dans son économie. De carrosses , il y en avoit fort peu ; >» l'invention eu étoit trop récente; on alloit à pied avec » des galoches ou avec des bottines , qu'on laissoit dans » l'antichambre, quand on rendoil quelque visite. J'ai vu, » moi enfant , un reste de cet ancien usage. L'homme de » robe alloit au palais, monté sur une mule et en revenoit - de même. Rentré chez lui, il n'étoit guère tenté d'en ■' sortir pour aller se croltcr. Il se renfermoit donc dans M son cabinet , nù ses livres faisoient toute sa compagnie : » il avoil fait de bonnes études au collège , parce qu'il y » avoit été mis dans un âge plus mûr et plus raisonnable; » il y avoit pris du goût pour les belles-lettres. Ce goût , '■>) il le cultivoil dans toute la suite de sa vie , soit pour le » plaisir qu'il vprenoit , soit pour faire, comme on dit, de » nécessité vertu. C'est à cette ancienne sévérité de mœurs, .. que nous avons été redevables d'un chancelier de l'Hû- » pital, d'un président de Tliou, d'un Brisson, d'un Mor- » villiers, d'un Fasquier, d'un Loysel , de ces deux illus- » très frères , messieurs Pithou , el d'une infinité d'autres € savans personnages. Car il ne faut que lire les poésies du » chanceher de l'Hôpital, pour voir que le parlement étoit » alors plein de magistrats fort versés dans les lettres. Ce » temps n'est plus; et la raison en est que, présentement » à Paris la dissipation est extrême. A peine un jeune » homme a-t-il atteint l'âge de dix-huit à vingt ans, qu'on » le met en rharse, et quon lui donne un équipage ; avec » cette facilité d^'aller et de venir, comment peut-on es- » pérer qu'il résiste à l'envie de courir. Il n'est pas ima- » ginable à quel point la musique seule , dont le goût s'est a si fort répandu , et ce spectacle enchanteur que nous ap- « pelons du nom d'opéra, ont tourné l'esprit de la nation « au frivole , et lui ont entièrement oté le goût du sérieux, » et de tout ce qui est solidement bon. Maltirum rerum » industriel invasit animos , disoit Sénèque , roulondi » saltandique nunc obscœna sludin effeminatos tcnent.n Sénèque eut beau dire , il ne corrigea pas son siècle . et les plaintes de l'abbé Gédoyn n'ont pas corrigé le sien. Mais que pcnseroient aujourd'hui Sénèque et l'abbé Gédoyn, du culte presqu'exfravagant qu'on rend à la danse et à la musique, et de l'importance avec laquelle on en fait l'objet exclusif de l'éducation des jeunes personnes ?
sévérité des lois ; ils furent obligés de s'expatrier. Le chevalier de Saint-.\ignan voulut mériter d'y rentrer un jour par des exploits dignes d'effacer l'erreur où un faux point d'honneur l'avoit entraîné. 11 offrit ses services à l'empereur, et demanda d'être employé contre les Turcs; il fut tué au passage du Raab, en 16(j4 , après avoir donné des preuves de la plus grande valeur, et s'être enveloppé dans son drapeau , pour le défendre jusqu'à la mort.
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Nous avons déjà dit que Marie-Thérèse-Françoise de Saliguac, fille unique d'Antoine, marquis de Fénelon, et de Catherine de Montberon , avoit épousé en premières noces, en 1681, Pierre de Montmorenci - Laval , delà branche de Lézai. Elle eut de ce premier mariage un tils unique , Guy-André-de Laval , marquis de Lézai et de Magnac , qui n'avoit que huit mois à la mort de son père, en 1686. Ce marquis de Laval épousa Marie-.\nne de Turménies. veuve du marquis de la Rochefoucauld-Bayers, et il eut de ce maiiage le cardinal de Montmorenci, mort en 180S. La marquise de Laval, à qui s'adressent les lettres de Fénelon, se maria en secondes noces, en 1694, à Joseph-François de Salii-niac , comte de Fénelon , son cousingermain et frère de l'archevêque de Cambrai. Ce mariage resta secret pendant quelque temps , sans que nous ayons pu en découvrir la raison. Elle mourut en 1726, et le comte de Fénelon en 1735, sans laisser de postérité. C'est ici le lieu de rectifier une erreur échappée à l'estimable auteur de la Vie de Fénelon, placée à la tête de la dernière édition ( m -4"} de ses œuvres. Il suppose que le marquis de Fénelon , chevalier des ordres du roi , ambassadeur en Hollande, tué à la bataille de Raucoux , en 1746 , étoit petitfils de ce comte de Fénelon et de madame de Laval. Mais ce marquis de Fénelon, dont il sera souvent question dans cette histoire, étoit petit-fils d'un autre frère aîné de l'archevêque de Cambrai, et il eut de son mariage avec Louise Lepelletier de Rosambo un grand nombre d'enfaus. L'ainé de ses fils ( François-Louis de Salignac, marquis de Fénelon, lieutenant-général des armées du Roi et gouverneur des lies du Vent ) , a laissé le baron de Fénelon encore existant.
D'un autre de ses fils ( François - Gabriel , vicomte de Fénelon, mort en 1794 ) , sont venus l'abbé de Fénelon, ancien aumônier du Roi , et François Gabriel-Adéodat de Fénelon , ne en 1787. C'est sur ce dernier que repose l'espérauie de voir perpétuer la branche de l'archevêque de Cambrai.
>o IV. — pa(;e 27.
N" VI
François, duc de Saint-Âignan , i)ère du duc de Beauvilliers," se fit distinguer par son esprit , son goût et sa politesse. Il fut auprès de Louis XIV un protecteur éclairé des gens de lettres et de tous les hommes de mériie. 11 étoit né en octobre 1610, peu de mois après la mort de Henri IV; il eut d'un second mariage , à l'âge de soixante-quatorze ans , un fils connu également sous le nom du duc de Saint- Aignan, qui n'est mort qu'en 1776, sous le règne de Louis XVI , âgé de quatre-vingt-douze ans. Ainsi deux générations dans une même famille ont rempli un inteivalle de cent soixante-six ans.
Le duc de Saint-Aignan avoit eu de son premier mariage deux fils, outre le duc de Beauvilliers, qui n'étoit que' le troisième. L'ainé, connu sous le nom de comte de Séri, donnoit les plus grandes espérances, et mourut en 1666, à l'âge de vingt-six ans, sans avoir été marié. Le second, appelé le chevalier de Saint-Aignan, eut le malheur, en 106.3 , de se laisser engager dans le fameux duel des Lafrette contre le prince de'Chalais, le duc de Noirmoutier , messieurs d'Antin et de Flamarens. Ni la faveur du duc de Saint-Aignan, son père, ni la considération de son nom ne purent fiéchir Louis XIV. (>e prince , fidèle à ses sermens et à la ferme résolution de réprimitr la fureur des duels par une infiexihle sévérité, ne voulut faire aucun usage de son autorité pour soustraire les coupables à la
On trouve dans le Conaervfiteur, publié en 1800, tome II, page 379, un Portrait de Fétieloti, par d'Aguesseau. Ou le donne comme inédit; mais il étoit imprimé dès 1789, dans le tome XIII des Œuvres du chancelier d'Aguesseau , page 167.
Il coiivient pour l'honneur du chancelier d'Aguesseau, comme pour celui de Fénelon , de rectifier une faute essentielle de l'éditeur du Conservateur.
Cet éditeur a inséré . dans le portrait que le chancelier d'Aguesseau a laissé de Fénelon dans ses Mémoires, ce passagi,' remarquable :
« L'abbé de Fénelon , depuis archevêque de Cambrai , » étoit de ces honmics singuliers qui se font admirer plu- » tôt qu'estimer, qu'on désespère d'imiter, et auxquels on » seroit peut-être encore plus fâché de ressembler. Jamais » homme n'a mieux su réunir en lui des qualités contraires » et incompatibles dans tout autre ; simple et délié, ouvert I) et i)iofond , modeste et ambitieux , sensible et indiffé- » rent; capable de tout désirer., capable de tout mépriser; » toujours agité , toujours tranquille ; ne se mêlant de rien. » entrant dans tout; siilpicien , missionnaire même et cour- » tisan; propre à jouer les rôles éclatans, propre à vivre » dans l'obscurité; suffisant à tout , et se suffisant encore » plus k lui-même ; génie versatile , qui savoit prendre tous » les caraclèi'CS, sans jamais perdre le sien. »
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Tiiii^ ces traits, ornés d'aiititlièses , no sont point dans le véritablt' |ioitrait que le cliancelit;!- d'Aguesseaii nous a laissé (lt>. Fénelon dans ses Mémoires. Ourlqne s,'Oiit qu'on puisse ri'pioclier à M. d'Aguesseau poin- les antithèses, il ne s'en seioit jamais permis un tel abus. Ces traits sont d'ailleurs en contradiction avec tout le reste du portrait , et font , en quelque sorte, de Fénelon , en les réunissant dans un même cadre , deux persoimages absolument dilTérens l'un de l'autre , ce qui donneroit le droit de reprocher au chancelier d'Aguesseau un défaut ou de goût , ou de jugement , ou de bonne foi.
Le passage que nous avons rapporté du Conservateur est tout simplement extrait d'une note que l'éditeur du tome XIII des Œuvres du chanee/ter d'Ar/uessenu a mise au bas du portrait de Kénelon par ce grand magistrat. Mais bien loin d'attribuer ce passage à M. d'Aguesseau , l'éditeur, par l'énoncé même de la note, suppose qu'il n'en est pas. On voit seulement qu'il s'est proposé d'alloiblir l'impression honorable ipie le véritable portrait de Fénelon, par le chancelier d'Aguesseau , pouvoit laisser dans l'esprit des lecteurs. Ce n'est pas la iiremière fois qu'un éditeur s'est permis de susbtituer son esprit et sa manière de voir k l'esprit et à la manière de voir de son auteui.
Le Conservateur , dans la paitie même qui est du chancelier d'Aguesseau , s'est permis une altération qui n'est pas indifférente. M. d'Aguesseau a dit que : « Fénelon ré- » gnoit autant par les charmes de sa société , que par la » supériorité de ses lalens. » Le Conservateur met , au contraire : « Fénelon régnoit par les charmes de la société » beaucoup plus que par la supériorité de ses talens. »
Il est encore une autre altération , mais qui tient uniquement au bon goût. M. d'Aguesseau a dit de Fénelon : « Les grâces couloient de ses lèvres, et il sembloit traiter » les plus grands sujets, pour ainsi dire, en se jouant ; les » plus petits s'cnnoblissoient sons sa plume, et il eût fait » naître des fleurs du sein des épines. »
Le Conservateur ne s'exprime pas d'une manière toutà-fait aussi agréable , en faisant dire au chancelier d'Aguesseau : « Les grâces uaissoient sur ses lèvres, et les épines » lleurissoient dans ses mains. »
En un mol , il est étonnant que l'éditeur du Conservateur ait donné comme inédit un morceau imprimé dix ans auparavant, et qu'il ait présenté comme de d'Aguesseau, et intercallé dans son texte , un passage ou plutôt une note qui n'appartenoit qu'à son éditeur.
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Lettre du cardinal Caraccioli , archevêque de Saples , au pape Innocent XI , au sujet des Quiétistes , 30 janvier 1682.
Très-s.iint Père ,
Si j'ai quelque sujet de me consoler, et de rendre grâces à Dieu, en apprenant que beaucoup d'ames coidiéds à mes soins s'appliquent au saint exercice de l'oraison mentale, source de toute bénédiction céleste ; je ne dois pas moins m'affliger d'en voir (pielques autres s'égarer inconsidérément dans des voies dangereuses.
Depuis quelque temps, très-saint-Hère , il s'est introduit à Naples, et , comme je l'apprends , en d'autres parties de ce royaume , un usage fréquent de l'oraison passive, que quelques-uns appellent de pure foi ou de quiétude. Ils affectent de prendre le nom de Quiétistes , ne faisant ni méditation ni prières vocales; mais dans l'exercice actuel de l'oraison se tenant dans un grand repos et dans un grand silence, comme s'ils étoient ou muets ou morts, ils prétendent faire l'oraison passive. F.n effil, ils s'efforcent d'éloigner de leur esprit , et même de leurs yeux , tout sujet de méditation , se présentant eu.x-mêmes , comme ils disent ,
à la lumière et au souftle de Dieu , qu'ils attendent du ciel, sans observer aucune règle ni méthode, et sans se préparer ni par aucune lecture ni par la considération d'aucun point; quoique les maîtres de la vie spirituelle aient coutume de les proposer surtout aux coramençans, afin que par la réflexion sur leurs propres défauts, sur leurs passions et sur leurs imperfections ils parviennent à s'en corriger: mais ceux-ci prétendent s'élever d'eux-mêmes au plus sublime degré de l'oraison et de la contemplation , qui vient néanmoins de la pure bonté de Dieu , qui le donne à qui il lui plait. Aussi se trompent-ils visiblement , s'imaginant que sans avoir passé par les exercices de la vie Durgative , ils peuvent par leurs propres forces s'ouvrir d'abord le chemin de la contemplation : sans penser que les anciens et les modernes , traitant cette matière , enseignent unanimement que l'oraison passive ou de quiétude ne peut être prati(|uée que par des personnes arrivées à la parfaite mortilieatiou de leurs passions et déjà fort avancées dans l'oraison. C'est cette méthode irrégulière de faire oraison , par liquelle le démon est enlin parvenu présentement à se transformer en ange de lumière , dont je vais faire le récit à Votre Sainteté , non sans une très-grande horreur.
Il y en a parmi eux qui rejettent entièrement la prière vocale : et il est arrivé que certains , exercés de long-temps dans l'oraison de pure foi et de quiétude sous la conduite de ces nouveaux directeurs , étant depuis lombes en d'autres mains , n'ont pu se résoudre à dire le saint Rosaire, ni même à faire le signe de la croix , disant qu'ils ne peuvent ni ne veulent le faire , ni réciter aucune prière vocale , parce qu'ils sont morts en la présence de Dieu , et que ces choses extérieures ne leur servent de rien. Une femme élevée dans cette pratique ne cesse de dire : Je ne suis rien , Dieu est tout ; et : Je suis dans l'abandon où vous me voyez , parce qu'il plait ainsi à Dieu. Elle ne veut plus se confesser, mais elle voudroit toujours communier : elle n'obéit à personne , et ne fait aucune prière vocale. D'autres encore , dans cette oraison de quiétude , quand il se présente à leur imagination des images même saintes, et de notre Seigneur Jésus-Christ , s'efforcent de les chasser en secouant la tête ; parce , disent-ils , qu'elles les éloignent de Dieu. C'est pourquoi ils font encore cette action ridicule et scandaleuse , même en communiant publiquement; parce qu'alors ils s'imaginent devoir laisser Jésus- Christ , pour penser uniquement à Dieu. Leur aveuglement est si grand . que l'un d'eux s'avisa un jour de renverser un crucitix de haut en bas , parce , dit-il , qu'il l'empêchoit de s'unir à Dieu , et hii faisoit perdre sa présence. Ils sont dans cette erreur , de croire que toutes les pensées qui leur viennent dans le silence et le repos de l'oraison , sont autant de lumières et d'inspirations de Dieu , et qu'étant la lumière de Dieu, elles ne sont sujettes à aucune loi. De là vient qu'ils se croient permis sans distinction tout ce qui leur passe alors dans l'esprit.
Ces désordres me pressent, moi qui suis, quoiqu'indigne, comme le vigneron appliqué à la culture de cette vigne, d'en rendre un compte exact avec tout le respect que je dois à Votre Sainteté, comme au grand père de famille, afin que connoissant par sa sagesse la racine envenimée qui produit de tels germes, il emploie toute la force de son bras apostolique pour les couper, et pour en arracher jusqu'à la racine, d'autant plus que sur cette matière il se répand des opinions qui méritent d'être condamnées.
Depuis que je suis ici on m'a présenté un manu,scrit qui traite de l'oraison de quiétude, pour obtenir la permission de l'imprimer. Il s'y est trouvé tant de propositions dignes de censure , que j'ai refusé cette permission, et que j'ai retenu le livre. Je vois que les plumes se préparent de tous côtés à écrire des choses dangereuses. Je supplie Votre Sainteté de me donner les lumières et les moyens qu'elle jugera à propos, afin que de ma part je puisse aller au-devant des plus grands scandales qu'il y a à craindre en cette ville et dans ce diocèse. Je ne puism'empêcher de donner encore avis à Votre Sainteté de l'usage de la communion journalière, introduit ici parmi les la'iques même mariés, qui, sans faire paroitre aucun avancement dans la vie spiritulle, comme ils le devroient néanmoins en s'approchani si souvent de la sainte table, non-seulement ne donnent aucune satisfaction, mais au contraire beaucoup de scandale. Aussi Votre
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Sainteté ne peut ignorer ce qu'elle a ordonné dans son décret général, recommandant particulièrement aux confesseurs^ au jugement desquels doit être réglée la communion journalière des laïques, qu'en la permettant ils se souvinssent surtout de faire voir la grande préparation et la grande pureté queTame doitapporter au saint banquet. Et néanmoins l'expérience ne fait voir que trop, que sans avoir aucun égard aux pieux avertisseraens de Votre Sainteté , la plupart des laïques fréquentent tous les jours la sainte communion ; dont je me sens obligé de porter ma plainte à Votre Sainteté, comme d'un abus manifeste, auquel je la supplie de me prescrire un remède convenable avec ses ordres particuliers que je suivrai comme la guide qui doit me conduire en toute sûreté dans le gouvenement des âmes. Au reste je baise très-buniblement les pieds de votre Sainteté.
Signé, le Cardinal Caraccioli.
^'' II. — l'.\GE 04.
On a désiré assez généralement de connoilre la lettre toule entière du père Bourdaloue k madame de Maintenon. Nous avons cru devoir déférer à cette demande.
Leltr-e du P. Bourdaloue à madame de M(dntenon.
Paris, 10 juilli-l 1694.
« J'ai lu. Madame , et relu avec toute l'attention dont » je suis capable, le petit livre ' que vous m'avez faltThou- » neur de m'envoyer; et puisque vous m'ordonnez de vous » en dire ma pensée, la voici en peu de mots. .le veux » croire que la personne qui l'a composé a eu une bonne » intention-, mais autant que j'en puis juger, son zèle n'a » pas été selon la science, comme il auroit pourtant dû » l'être dans une matière aussi importante que celle-ci; car » il m'a paru que ce livre n'avoit rien de solide ni qui » fût fondé sur les véritables principes de la religion. Au r» contraire, j'y ai trouvé beaucoup de propositions fausses , » dangereuses^ sujettes à de grands abus, et qui vont à M détourner les âmes de la voie A'oriuaon que Jésus-Christ » nous a enseignée et que l'Ecriture nous recommande ex- » pressément; à les en détourner, dis-je, jusqu'à leur en » donner du mépris. En effet, la forme d'oraison que Jésus- » Christ nous a prescrite, est de faire à Dieu plusieurs de- » mandes particulières pour obtenir de lui, soit comme justes, » soit comme p.';cheurs,lesdiflérenlesgràcesdusalutdontnous » avons besoin, h'oraison que l'Ecriture nous recommande » en mille endroits, est de méditer la loi de Uieu, de nousex- » citer à la ferveur de son divin service, de nous imprimer >• une crainte respectueuse de ses jugeinens, de nous occu- » pcr du souvenir de ses miséricordes, de l'adorer, de l'in- » voquer, de le remercier, de repasser devant lui les années » de notre vie dans l'amertume de notre ame , d'examiner M en sa présence nos obligations et nos devoirs. Ainsi prioit » David, l'homme selon le cœur de Uieu, et ainsi l'ont pra- » tiqué les saints de tous les siècles. Or la méthode (Vorai- » son commune dans le livre dont il s'agit, est de rctiauclur » tout cela, non-seulement comme inutile, mais comme » impaifait, comme opposé k l'unité et à la simplicité de M Dieu, comme propriété de la créature, et même comme » qiiehpie chose de nuisible k l'ame. eu égard il l'élat où l'on n suppose qu'elle se met, quaud il lui pkiil '!.■ >c réduire à » ce simple acte de foi, par lequel ellf ( H\is,i-r Kn'u en M elle-même, sous la plus abstraite de toul.s lis kIims, se » bornant là et sans autre cllort ni préparation, attendant » que Dieu fasse tout le resti; , méthode encore un coup )) |)leinc d'illusion, qui roule sur ce principe mal entendu, » dont le quiélisme abuse ; savoir, ((ue la perfection de l'ame j) dans Voraison est qu'elle se dépouille de ses nropres » opérations suriialuivlles, saintes, méritoires et procédantes » de l'eïprildr Dieu, telles (pie sont celles (huit je viens de » faire le déniuuhreuienl. Car, (juelle iirrierlidu peut-il y » avoir k se dépouillpr des plus execlleiits actes de vertus » chiélieniies, dans lesquels, selon Jésus-Christ, et selon
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tous les livre sacrés, consiste le mérite et la sainteté de Voraison même. Cependant c'est à ce prétendu dépouillement, j'ose dire, à cette cbiinériqiie perfection, qu'aboutit toute cette doctrine du Moj/en court. Je sais bien que Dieu, dans l'état et dans le moment de l'actuelle contemplation, peut se communiquer à l'ame d'une manière très-forte (pii fasse cesser en elle soudainement tous les actes particuliers, quoique bons et saints, parce qu'il tient alors les puissances de l'ame comme liées et lixées à un seul objet; en sorte que l'ame n'est pas libre et qu'elle souffre l'impression de Dieu plutôt qu'elle n'agit. Je sais, dis-je, que cela arrive. Car, à Dieu ne plaise que je veuille ici combattre la grâce et le don de la contemplation infuse! .Mais que l'ame de son chef, prévenant cet état et ce moment de contemplation , affecte ellemême de suspendre dans Voraison les plus saintes opérations pour s'en tenir au seul acte de foi, et que, par son choix, elle se détermine à sortir de la voie sûre que je lui ai marquée pour s'engager dans une nouvelle route, qui, par la raison même qu'elle est nouvelle, doit au moins lui être suspecte, c'est ce que je ne conviendrai jamais être pour elle une perfection. On dit que l'ame n'en use ainsi, et ne se défait de ses opérations que pour s'abandonner pleinement à Dieu et laisser agir Dieu en elle ; et moi, je soutiens qu'elle ne peut mieux se disposer à laisser agir Dieu en elle, qu'en faisant elle-même lidèlement ce que Jésus-Cbiïsl lui a appris dans V<n'aison dominicale, ou ce (|ue David ;i pratiqué dans ses entretiens avec Dieu ; et j'ajoute (|iie si jamais l'ame avoil droit d'espérer que Dieu relevât à la conlntipIaUnn, ce seroit dans le moment où avec bumilile. ;ivec lidelilé, il la trouveroit solidement occupée du saint excicne de la méditation. Quoi qu'il en soit, se faire, selon le Moyen court, une méthode et une pratique de retrancher de Vor(nson ce que Jésus- Clirist y a mis, et ce que les saints ont conçu de meilleur et de plus agréable à Dieu, les demandes^ les remerclmens, les offres de soi-même, les désirs, les résolutions, les actes de résignation et de componction, pour s'arrêter k une foi nue, qui n'a pour objet , ni aucune vérité de l'Evangile , ni aucun mystère de Jésus-Christ, ni aucun ■ attribut de Dieu, ni nulle chose quelconque, si ce n'est précisément Dieu; proposer indifféremment cette mé-
• thode à'oraison à toutes sortes de personnes sans excep- ' tion, préférer cette méthode d'oraison à celle que Jésus- I Christ a enseignée a ses apôtres, et par eux k toute son i Eglise ; prétendre que cette métliode d'oraison est plus i nécessaire au salut, plus propre k sanctifier les âmes, à ' acquérir les vertus, à corriger les vices, plus proportionnée I aux esprits grossiers et ignorans, plus facile pour eux a . pratiquer, que Voraison commune de méditation et 1 d'a//'ei:tion ; quitter pour cette méthode d'ortnson la leci tiire, les prières vocales, le suin d'exainiiiersa conscience;
substituer même cette méthode d'orinsoii aux dispositions i les plus essentielles du sacrement di! pénitence, jusqu'k . vouloir qu'elle puisse tenir lieu de contrition sans qu'on I ait actuellement aucune vue de ses péchés: toutes ces i choses, dis-je, me paroissent autant de choses dangereuses
• dont le Moyen court est rempli. Il me faudroit un voi liiine entier pour vous le faire remarqmîr suivant l'ordre ' des chapitres. J'en ai fait l'extrait, que je pourrai quelque
• jour vous porter k Saint-Cyr, aussi bien que le sermon i que je lisk Sainl-Eustache sur cette matière. Cependant, I comme j'ai découvert que ce Moyen court n'c[o\l(\y\'»n*^. i répétition d'un autre ouvrage intitulé : Pratique facile
• pour élever l'ame à la contemplation, qui parut il y 1 a environ vingt ans, et dont l'auteur étoit un prêtre de i Marseille, nommé Malaval, je vous envoie la traduci tion française de la réfutation qui s'en lit alors par un
célèbre prédicateur nommé le père Segneri, qui vit encore, et qui a le premier combattu la secte de Molinos. n Mais je ne puis , en finissant , m'cmpêciier de remer- I cier Dieu de ce qu'il vous a préservée d'avoir du goût 1 pour ces sortes de livres , et de ce que , par une provi- 1 (lence particulière , vous ne leur avez donné nulle appro- 1 balum. Car, dans le mouvement où sont les esprits, quels I progrès cette méthode d'oraison ne feroit-elle pas |iaii mi les dévots, smloiit k la cour, si elle y éloil encore
• appuyée de votre crédit! Dieu m'est témoin que je n'abonde
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» point en mon sons, et que j'ai même la consolation que ce » que je connois dans le monde de gens habiles, distingués » par leur savoir et par leur piété, on jugent comme moi.
» Ce qui seroit à souhaiter dans le siècle où nous som- » mes, ce seroit qu'on parlât pou de ces matières, et que " les âmes même, qui pourroient être véritablement dans » Vornison de contemplation , ne s'en expliquassent ja- » mais entre elles , et encore même rarement avec leurs » pères spirituels.
» C'est ce que j'ai obseivé à l'égard de certaines per- » sonnes, qui se sont adressées à moi pour leur conduite, " et à qui j'ai donné pour pn'niièiv rèirle de n'avoir sur le " chapitre de leur oraison niillr iduimuiruation avec d'au- ' très dévotes, sous queUiue ijrétcxte ipie ce soit, pour » éviter les abus ipie l'experionce m'a appris s'ensuivre de » de ces conlidences.
» Voilà, Madame, toutes mes pensées, que je vous con- » fie, et qui ne seront peut-être pas bien éloignées des >• vôtres.
» Comme j'achevois ces remarnues , j'ai reçu , Madame, » le petit billet que vous m'avez tait l'honneur de m'écrire, » et je vous demande bien pardon de ne vous avoir pas » renvoyé plutôt le livre qu'on m'avoit apporté de votre » part. Il est vrai qu'ayant eu depuis ce temps-lk trois ser- » nions à faire , à peine ai-jo pu trouver le temps de le lire » attentivement et à loisir. Mais je ne prétends pas , Ma- » dame , me justilicr par-là auprès de vous ; et j'aime bien » mieux vous remercier de la manière obligeante avec la- )• quelle vous voulez bien vous intéressera ma santé. ••
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On lit dans la notice placée à la suite de l'éloge de Fénelon |iar M. l'abbé Maury , aujourd'hui cardinal , édit. de 1SU4, l'article suivant: M. Godet-des-Marais , évi'que de C/ittrtrrs , M. de Noailtes , évëque de Chàlons , ensuite archevêque de Paris , et M. Bossue t , évêque de Menue , s'assemblèrent à Issi/, pour examiner les livres de madame Guyon. Mprès avoir condannié sa doctrine, ils censurèrent trente-quatre propositions extraites de /'Explication des Maximes des Saints. Fenelon refusa constamment les conférences que lui o/froit Bossuet , et il dénonça lui-même son ouvrage au Fape.
Cet énoncé renferme plusieurs inexactituiles.
1"M. Godet-des-Marais, évêque de Chartres, ne fut point des conférences d'issy. Ces conférences furent uniquement composées de M. Bossuet, évêque de Meaux, de M. de Noailles, alors évêque de Chàlons, et de M. Tronson , supérieur général de Saint-Sulpice. On leur adjoignit ensuite Fénelon, qui fut nommé à l'archevêché de Cambrai dans le cours de ces conférences.
2° Les trente-quatre articles signés à Issy ne renferment la censure d'aucun ouvrage. Ce sont de simples maximes arrêtées pour fixer les véritables principes sur l'état d'oraison ou de contemplation , et pour prévenir les abus d'une fausse spiritualité. Nous avons sous les yeux les manuscrits originaux de ces trente-quatre articles , signés de la main de M. Bossuet , de M. de Noailles, de Fénelon et de M. Tronson
30 Les trente-quatre articles d'issy ne pouvoient avoir aucun rapport ave<' le livre des Maximes des Saints de Fénelon. Les conférences d'issy eurent lieu en 1C94 et I'i95; et le livre des Maximes des Saints ne parut qu'en
4» M. Bossuet, M. fiodct-des-Marais, évêque de Chartres, et M. de Noailles, devenu archevêque de Paris en 1695, ne censurèrent même dans la suite aucunes propositions extraites du livre des Maximes des Saitits. Ils connoissoient trop bien les règles, pour s'établir juges de la doctrine d'un de leurs confrères, qui avoit porté lui-même sa cause au tribunal du saint Siège. Ils se bornèrent à une simple déclaration de leurs sentimens, et ils s'y crurent obligés, parce qu'ils prétendirent que l'archevêque de Camavoit appelé leur témoignage à l'appui de son livre.
5" Ce ne fut point à l'époque des conférences d'issy , que Fénelon refusa de conférer de vive voix avec Bossuet. Fénelon fut au contraire associé aux conférences d'issy. Ce
fut plus de deux ans après, lorsqu'il eut fait paroitre son livre des Maximes des Saints , qu'il refusa de conférer de vive voix avec Bossuet; il finit même par y consentir à de certaines conditions.
Nous avons cru devoir rectifier ces légères inexactitudes, qui pouvoient recevoir une espèce d'autorité par la conllauce duc à un écrivain aussi célèbre que M. le cardinal Maury.
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Articles arrêtés dans les conférences d'issy , et signés le 10 mars 1695, par M. BOSSUET, évêque de Meaur , M. de NO/tllXHS, évêque de Chùlons-sur- Marne , M. de FÉNELON , nommé à l'archevêché de Cambrai , et M. TRONSON, supérieur généra/ de Sai7it-Sulpice.
Tout chrétien en tout état, quoique non à tout moment, est obligé de conserver l'exercice de la foi, de l'espérance et de la charité , et d'en produire des actes , comme de trois vertus distinguées.
Tout chrétien est obligé d'avoir la foi explicite en Dieu tout-puissant, créateur du ciel et de la terre, rémunérateur de ceux qui le cherchent, et en ses autres attributs également révélés; et à faire des actes de cette foi en tout état , quoique non à tout moment.
Tout chrétien est pareillement obligé à la foi explicite en Dieu Père, Fils, et Saint-Esprit, et à faire des actes de cette foi en tout état, quoique non à tout moment.
Tout chrétien est de même obligé à la foi explicite en Jésus-Christ Dieu et homme, comme médiateur, sans lequel on ne peut approcher de Dieu , et à faire des actes de cette foi en tout état, quoique non à tout moment.
Tout chrétien en tout état, quoique non à tout moment esi obligé de vouloir , désirer , et demander explicitement son salut éternel , comme chose que Dieu veut , et qu'il veut que nous voulions pour sa gloire.
Dieu veut que tout chrétien en tout état, quoique non à tout moment , lui demande expressément la rémission de ses péchés, la grâce de n'en plus commettre, la persévérance dans le bien, l'augmentation des vertus, et toute autre chose requise pour le salut éternel.
En tout état le chrétien a la concupiscence à combattre , (pioique non toujours également; ce qui l'oblige eu tout état, quoique non à tout moment, à demander force contre les tentations.
Toutes ces propositions sont de la foi catholique , expressément contenues dans le Symbole des a|tcHres, t-tdans l'Oraison dominicale , qui est la prière commune et journalière de tous les enfans de Dieu ; ou même expressément définies par l'Eglise, comme celle de la demande de la ré-,
PIECES JUSTIFICATIVES
mission des pédié? , et du don de persévérance , et relie du combat pe la convoitise, dans les conciles de Carthage , d'Orange et de Trente : ainsi les propositions contrair.es sont formellement hérétiques.
ses bienfaits, et pour autres fins semblable?, sont proposées pour exemples à tous les fidèles, même aux plus parfaits , et la doctrine qui les en éloigne , est erronée et approche de l'hérésie.
Il n'est pas permis à un chrétien d'être indifférent pour son salut, ni pour les choses qui y out rapport. La sainte indifférence chrétienne reparde les evénemens de cette vie (à la réserve du péché) et la dispensation des consolations ou sécheresses spirituelles.
Les actes mentionnés ci-dessus ne dérogent point à la plus grande perfection du christianisme , et ne cessent pas d'être parfaits pour être aperçus, pourvu qu'on en rende grâces a Dieu, et qu'on les rapporte à sa gloire.
Il n'est pas permis au chrétien d'attendre que Dieu lui inspire ces actes par voie et inspiration particulière ; et il n'a besoin pour s'y exciter que de la foi qui lui fait connoitre la volonté de Dieu signitiée et déclarée par ses commandemens , et dt'S exemples des saints , en supposant toujours le secours de la grâce excitante et prévenante. Les trois dernières propositions sont des suites manifestes des précédentes , et les contraires sont téméraires et erronées.
Par les actes d'obligation ci-dessus marqués , on ne doit pas entendre loujoursdes actes méthodiques et arrangés; encore moins des actes réduits en formule et sous certaines paroles, ou des actes inquiets et empressés-, mais des actes sincèrement formés dans le cœur , avec toute la sainte douceur et tranquillité qu'inspire l'esprit de Dieu.
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Dans la vie et dans l'oraison la plus parfaite , tous ces actes sont unis dans la seule charité, en tant qu'elle anime toutes les vertus, et en commande l'exercice, selon ce que dit saint Paul : - Lu charité souffre tout, elle croit loui , » elle espère tout, elle soutient tout. >< Or on en peut dire autant des autres actes du chrétien , dont elle règle et prescrit les exercices distincts, quoiqu'ils ne soient pas toujours sensiblement et distinctement aperçus.
Le désir qu'on voit dans les saints, comme dans saint Paul et dans les autres , de leur salut éternel et parfaite rédemption , n'est pas seulement un désir ou appétit indélibéré , mais comme l'appelle le même saint Paul , une bonne volonté que nous devons former et opérer librement en nous avec le secours de la grâce , comme parfaitement conforme à la volonté de Dieu. Cette proposition est clairement révélée, et la contraire est hérétique.
C'est pareillemenl «ne volonté conforme k celle de Dieu, et absolument nécessaire eu tout état , quoique non k tout moment , de vouloir ne pécher pas ; et non-seulement de condamntM- le péché , mais encore de regretter de l'avoir commis, et de vouloir qu'il soit détruit en nous par le paidon.
Les réflexions sur soi-même , sur ses actes , et sur les dons qu'on a reçus , qu'on voit |iaitout pratiquées par les prophètes et pai'les apôtres, jiour rendre grâces à Dieu de
Il n'y a de réflexions mauvaises et dangereuses que celles où l'on fait des retours sur ses actions et sur les dons qu'on a reçus, pour repaître son amour-propre, se chercher un appui humain , ou s'occuper trop de soi-même.
Les mortifications conviennent k tout état du christianisme , et y sont souvent nécessaires ; et en éloigner les fidèles, sous prétexte de perfection , c'est condamner ouvertement saint Paul , et présupposer une doctrine erronée et hérétique.
L'oraison perpétuelle ne consiste pas dans un acte perpétuel et uniiiue qu'on suppose sans interruption , et qui aussi ne doivent jamais se réitérer; mais dans une disposition et préparation habituelle et perpétuelle, à ne rien faire qui déplaise à Dieu . et à faire tout pour lui plaire. La proposition contraire , qui excluroiten quelque état que ce fût, même parfait , toute pluralité et succession d'actes , seroit erronée et opposée k la tradition de tous les saints.
Il n'y a point de traditions apostoliqnes , que celles qui sont reconnues par toute l'Eglise , et dont l'autorité est décidée par le concile de Trente. La proposition contraire est erronée , et les prétendues traditions apostoliques secrètes seroient un piège pour les fidèles , et un moyen d'introduire toutes sortes de mauvaises doctrines.
L'oiaison de simple présence de Dieu, ou de remise et de quiétude , et les autres oraisons.i extraordinaires , même passives , approuvées par saint François de Sales et les autres spirituels reçus dans tOHte l'Eglise , ne peuvent être rejelées ni tenues pour suspectes sans une insigne témérité; et elles n'empêchent pas qu'on ne demeure toujours disposé k produire en temps convenable tous les actt;s cidessus marqués : les réduire en actes implicites ou éminens en faveur des plus parfaits, sous prétexte que l'amour de Dieu les renferme tous d'une certaine manière, c'est en éluder l'obligation , et en détruire la distinction qui est révélée de Dieu.
Sans ces oraisons extraordinaires, on peut devenir un très-grand saint , et atteindre k la perfection du christianisme.
Héduiie l'état intérieur et la purification de l'anie k ces oraisons extraordinaires, c'est une erreur manifeste.
C'en est une également dangereuse , d'exclure du l'état de contemplation, les attributs, les trois personnes divines, et les mystères du Fils de Dieu incarné , surtout celui de la croix et celui de la résurrection; et toute» les choses qui ne sont vues que par la foi, sont l'objet du chrétien contemplatif.
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Il n'ostpas permis à un chrétien, sous prétexte d'oraison passive ou autre extraordinaire, d'attendre dans la conduite de la vie , tant au spirituel qu'au temporel , que Dieu le détermine à chaque action par voie et inspiration particulière : et le contraire induit h tenter Dieu , à illusion et à nonchalance.
Hors le ras et les niomens d'inspiration prophétique on extraordinaire . la véritable soumission que toute ame chrétienne, même parfaite , doit à Dieu , est de se servir des lumières naturelles et surnaturelles qu'elle en reçoit , et des règles de la prudence chrétienne , en présupposant toujours que Dieu dirige tout par sa piovidence , et qu'il est auteur de tout bon conseil.
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mour. L'abandon du chrétien est de rejeter en Dieu toute son inquiétude, mettre en sa bonté l'espérance de son salut, et comme l'enseigne saint Augustin , après saint Cyprion , lui donner tout : ut tottim dettir Deo.
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(tu peut aussi iuspirer aux âmes pieuses l't vraiment humbles , une soumission et consentement k la volonté de Dieu . quand même , par une très-fausse supposition , au lieu des biens éternels qu'il a promis aux âmes justes, il les liendroit , par son bon plaisir , dans des tourmens éternels , sans néanmoins qu'elles soient privées de sa grâce et de son amour, qui est un acte d'abandon parfait, et d'un amour pur, pratiqué par des saints , et qui le peut être utilement , avec une iirâce très-particulière de Dieu par les âmes vraiment parfaites, sans déroger à l'obligation des autres actes ci-dessus marqués , qui sont essentiels au christianisme.
On ne doit point attacher le don de prophétie, et encore moins l'état apostolique , k un certain état de perfection et d'oraison : et les y attacher, c'est induire ii ilhision , témérité et erreur.
Les voies extraordinaires, avec les marques qu'en ont données les spirituels approuvés , selon euv-mômes. sont trèsrares, et sont sujettes à l'examen des évèques, supérieurs ecclésiastiques, et docteurs qui doiventen juger, non tantselon les expériences, que selon les règles immuables de l'Ecriture et de la tradition : enseigner et pratiquer le contraire , est secouer le joug de l'obéissance qu'on doit k l'Eglise.
S'il y a, ou s'il y a eu en quelque endroit de la terre un très-petit nombre d'a"mes d'élite, que Dieu, par des préventions extraordinaires et particulières qui lui sont connues, meuve k chaque instant , de telle manière k tous actes essentiels au christianisme et aux autres bonnes œuvres, qu'il ne soit pas nécessaire de leur rien prescrire pour s'y exciter, nous le laissons au jugement de Dieu-* et sans avouer de pareils états, nous disons seulement dans la pratique , qu'il n'y a rien de si dangereux , ni de si sujet à illusion , que de conduire les âmes comme si elles y étoieut arrivées, et qu'en tout cas ce n'est point dans ces préventions que consiste la perfection du christianisme.
Dans tous les articles susdits , en ce qui regarde la concupiscence, les imperfections , et principalement le péché , pour l'honneur de notre Seigneur, nous n'entendons pas comprendre la très-sainte Vierge sa mère.
Pour les âmes que Dieu tient dans les' épreuves /Job, qui en est le nioiièle , leur apprend k profiter du rayon qui revient par intervalles pour produire les actes les plus excellens de foi, d'espérance et d'amour. Les spirituels leur enseignent k les trouver dans la cime et plus haute partie de l'esprit. 11 ne faut donc pas leur permettre d'acquiescer à leur désespoir et damnation apparente, mais avec saint François de Sales , les assurer que Dieu ne les abandonnera pas. '
Il faut bien en tout état, principalement en ceux-ci, adorer la iusiice vengeresse de Dieu, mais non souhaiter jamais q^u elle s'exerce sur nous en toute rigueur, puisque même l un des effets de cette rigueur est de nous priver de l'a-
FÉNELON. TOME X
Au surplus, il est certain que les commençans et le.s parfaits doivent être conduits , chacun selon sa voie , par des règles difîérenles, et que les derniers entendent plus hautement et plus k fond les vérités chrétiennes.
Le premier voyage de Fénelon k Cambrai fut marqué par un de ces traits Île noblesse et de désintéressement qu on auroit peut-être toujours ignoré, si nous n'avions pas retrouvé la réponse du ministre . qui en offre le témoignage. Les besoins de l'Etat et les dépenses de la guerre venoient de forcer Louis XIV k établir pour la première fois une capitation générale sur tous ses sujets. L'archevêque de Cambrai ne se borna point k contiihuer k ce subside dans la proportion de ses revenus. 11 écrivit k .M. de Pontchartrain , alors contrôleur-général des finances, et depuis chancelier de France, pour le prier d'obtenir de Sa Majesté , qu'elle daignât lui permettre d'ajouter k sa taxe personnelle la totalité de la pension qu'elle vouloit bien lui accorder en quaFité de précepteur des princes ses pelits-fils. Louis XIV sentit tout le mérite d'un procédé aussi délicat, mais ne voulut pas en profiter. C'est ce que nous apprenri la réponse de .M. de Pontchartrain.
ce 2:i octobre 4 095.
Monsieur ,
'< .l'ai rendu compte au Roi des lettres ' que vous m'a- " vez fait l'honneur de m'écrire lu 7 et le 19 de ce mois , >• et du mémoire qui étoit joint k la première. Sa Majesté » est si persuadée de votre zèle pour le bien de son ser- )) vice , qu'elle ne doute point que vous n'ayez fait tout ce » qui a dépendu de vous pour porter le clergé de la partie » de votre diocèse, située dans les intendances de mes- •< sieurs de Bagnols et de Bignon , k lui accorder k titre de >• capitation une somme dont elle puisse être satisfaite... Sa » Majesté a vn avec plaisir l'otlre que vous lui faites » d'augmenter votre cote de la capitation de la pension » entière qu'elle vous donne en qualité de précepteur de >■ messeignenrs les enfans de France ; mais elle n'a pas be- » soin de ce nouveau témoignage «le votre zèle pour être » bien persuadé de votre attachemeut k sa personne et au » bien de son Etat. »
On a déjk vu que Fénelon, en acceptant l'archevêché de Cambrai, s'étoit empressé de remettre au Roi son abbaye de Saint-Valery.
Ce caractère de noblesse et de désintéressement étoit si naturel à Fénelon , qu'il le laissoit involontairement apercevoir dans les occasions les plus indiirérenles. Madame de
' Manuscrils.
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Maintenon en rapporte un trait de ce genre. Il étoit question de distraire une portion assez considérable du dincèse de Chartres , pour en former le nouveau diocèse de Blois, et on se proposoit , selon l'usage, d'unir une abhaye k l'évècbé de Chartres pour le dédommager des droits et des revenus qu'il alloit perdre. Madame de Maintenon • en parloit devant Fenelon , « qui observa qu'il seroit utile que » les évèchés eussent peu d'étendue , et que si on vouloit « diviser Cambrai , bien loin de prétendre un dédonimage- » ment, il donneroit une partie de son revenu. ><
Plusieurs années après , et dans un temps où Fénelon pouvoit juger, par douze années d'exil et de disgrâce, combien Louis XIV étoit ulcéré contre lui , il n'étoit occupé qu'à donner au Roi et à .sa patrie de nouvelles preuves de son zèle par tous les genres de sacrifice qui étoient en son pouvoir. C'est encore "a madame de Maintenon que nous devons la connoissance de ce fait particulier ; car il est assez lemarquable que nous ne soyons instruits des preuves de son désintéressement que par le témoignage des personnes dont il eut le plus à se plaindre. Madame de Maintenon écrivoit au cardinal de Noailles, le "13 octobre 1708 : « Le ■> père de la Chaise disoit hier au Roi, que M. l'archevêque >' de Cambrai , ayant taxé son clergé , et devant être taxé >■ lui-même à mille écus, par proportion à son revenu, il " avoit déclaré qu'il donneroit quinze mille francs pour sou- » lager les curés de son diocèse. Le père de la Chaise ac- » compagna ce récit de toutes les louanges que la chose >• mérite] Je crois devoir vous tenir instruit di' tout. Si je » vais trop loin. Monseigneur, il ne tiendra qu'à vous de »> me modérer. Souvenez -vous que ce que je vous écris x n'est uniquement que pour vous. »
Nous aurons à rendre compte dans la suite de sacrifices bien plus impnrtans , que Fénelon fit pendant son séjour k Cambrai , pour le service du Roi , le salut des armées et le soulagement de tous les malheureux qui venoient chercher un asile dans sou palais et implorer sa bienfaisance.
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Lettres de Vabbé de Rnncé à Bossuet.
A la Trappe, mars 1697.
« Je vous avoue, Monseigneur, que je ne puis me taire; » le livre de M. de Cambrai m'est tombé entre les mains; » je n'ai pu comprendre qu'un homme de sa sorte pi'rt être » capable de se laisser aller à des imaginations si contraires » à ce que l'Evangile nous enseigne, aussi bien que la tia- » dition sainte de l'Eglise. Je pensois que toutes les im- ). pressions qu'avoitpu faire sur lui cette opinion fantastique « étoient entièrement effacées, et qu'il ne lui restoit que la » douleur de l'avoir écoutée. Mais je me suis bien trompé!
» On sait que vous avez écrit contre ce système mons- » trueux, c'est-à-dire, que vous l'avez détruit; car tout ce » que vous écrivez, .Monseigneur, sont des décisions. Je » prie Dieu qu'il bénisse votre plume, comme il a fait eu » quantité d'autres occasions, et qu'il lui donne la force » nécessaire, en sorte qu'il n'y en ait pas un trait qui ne » porte un coup. Pendant que je ne puis penser à ce bel h ouvrage de M de Cambrai, sans indignation , je demande n il notre Seigneur qu'il lui fasse la grâce de reconnoitre » ses égaremens. »
Dans une lettre du l'i avril suivant, l'abbé de Rancé s'exprimoil encore plus durement sur le livre de l'archevêque de Cambrai. « Si les chimères de ces fantastiques avoient n lieu, écrivoit-il k Rossuet, il faudroit fermer le livre des «divines Ecritures, laisser l'Evangile, ([iielque saintes et >. queliiue nécessaires qu'en soient les pratiiiues, comme si
» elles ne nous étoient d'aucune utilité; il faudroit, dis-je, » compter pour rien la vie et la conduite de Jésus-Christ , » tout adorable qu'elle est, si les opinions de ces insensés » trouvoient quelque créance dans les esprits, et si l'autorité » n'en étoit entièrement exterminée. l'mtin, c'est une im- » piété consommée, cachée sous des termes extraordinaires, » des expressions affectées sous des phrases toutes nou- » velles qui n'ont été imaginées que pour imposer aux âmes » et pour les séduire. »
On répandit avec alTectation dans le public ces lettres de l'abbé de Rancé. Fénelon ne pouvoit ni ne devoit répondre à des écrits confidentiels qui ne lui étoient point adressés. Mais il profita d'une occasion naturelle pour y faire la seule réponse qui pouvoit convenir à son caractère et k celui de l'abbé de Rancé. Ce fut en comblant la mesure de tous les procédés et de tous les égards que méritoient la vie édifiante de l'abbé de la Trappe, et les grands exemples de vertu et de pénitence qu'il donnoit au monde. Lorsqu'il publia, au mois d'octobre IG'JT, son Instruction pastorale, il en adressa directement un exemplaire k l'abbé de Rancé, et lui écrivit la lettre suivante :
« Je prends la liberté , mon révérend Père , de vous en- » voyer une Instruction pastorale quej'ai faite sur mon livre. » Cetie explication me parut nécessaire, dès que je vis, par » vos lettres répandues dans le monde, qu'un homme aussi » éclairé et aussi expérimenié que vous, m'avoit entendu » dans un sens très-contraire au mien. Je n'ai point été sur- » pris que vous ayez cru ce qu'on vous a dit contre moi et » sur le passé et sur le présent. Je ne suis point connu de » vous, et je n'ai rien en moi qui rende difficile k croire » le mal qu'on en peut dire. Vous avez déféré aux sentimens » d'un prélat dont les lumières sont très-grandes. R est » vrai, mon révérend Père, que si vous m'eussiez faitl'honw neur de m'écrire ce qui vous avoit scandalisé dans mon » livre, j'aurois tâché, ou de lever votre scandale, ou de me » corriger. En cas que vous ayez cette bonté , après que «vous aurez lu l'Instruction pastorale ci-jointe, je serai » encore tout prêt k profiter de vos lumières avec déférence. » Rien n'a altéré en moi les sentimens qui sont dus k votre » personne et à l'œuvre que Dieu a faite par vos mains. » D'ailleurs, je suis persuadé que vous ne serez point con- » traire k la doctrine de l'amour désintéressé , quand les » équivoques dont on l'obscurcit seront bien levées, et que » vous aurez vu combien j'aurois horreur d'affoiblir la né- » cessité de l'espérance du désir de notre béatitude en uieu. » Je ne veux Ik-dessus que ce que vous savez mieux que » moi, que saint Rernard a enseigné avec tant de sublimité. » 11 a laissé cette doctrine k ses enfans comme son plus » précieux héritage. Si elle étoit perdue et oubliée sur tout » le reste de la terre, c'est k la Trappe que nous devrions » la retrouver, dans le cœur de vos solitaires. C'estcet amour » qui donne le véritable prix aux saintes austérités qu'ils » pratiquent. Ce pur amour, qui ne laisse rien k la nature, » en donnant tout k la grâce, ne favorise point l'illusion >> qui vient toujours de l'amour naturel et excessif de nous- » mêmes. Ce n'est pas en se livrant k ce pur amour, mais en » ne le suivant pas assez, qu'on s'égare. Je ne puis finir » cette lettre, sans vous demander le secours de vos prières » et celles de votre coinmunaulé. J'en ai besoin ; vous » aimez l'Eglise; Dieu m'est témoin que je ne veux avoir » de vie que pour elle, et que j'aurois horreur de moi, si » je croyois me compter pour quelipie chose en cette oc- » casion. Ji' serai toute ma vie, avec une vénération sincère, » etc. »
Nous ne savons pas si l'abhé de Rancé répondit k cette lettre. Elle dut sans doute lui faire regretter de s'être exprimé avec tant de sévérité sur les sentimens d'un évêipio qui lui écrivoit avec tant d'estime et de douceur. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'on n'entendit plus prononcer le nom du réformateur de la Trappe dans la suite de cette controverse, il vécut encore assez pour la voir terminée par une décision rassurante pour l'Eglise, honorable pour Rossuet, et que la soumission de Fénelon rendit glorieuse pour
1 Lultrcs de luailauic de Maiulciion.
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Lettre de Féneioti ù Louis XIV, 11 mai 1697. Sire,
« M. (lo. Beauvilliers in'a parlé de la part de Voire Ma-
> jesté, sur mon livre. Je prends la liberté de lui conlirmer
> ce que j'ai déjà eu l'honneur de lui dire; c'est que je
> veux de tout mon cœur recommencer l'examen de mon ) livre av.c M. l'arclievèque de Paris, M. Tronsou et M.
> Pirot, qui l'avoient d'abord examiné. C'est avec plaisir,
> Sire, que je profiterai de leurs lumières pour changer ou
> pour expliquer les choses que je reconuoitrai avec eux
> avoir besoin de changement ou d'explication. Je crois, » Sire, en voir déjà assez, pour pouvoir dire à Votre Majesté,
> qu'on ne me fera que des diflicuUés faciles à lever. Pour I le faire, je n'uurois qu'à ajouter simplement à mon livre I diverses choses que j'avois déjà mises dans un ouvrage plus ' ample, et que j''ai retranchées dans l'imprimé pour abré- I ger. L'expériencf me persuade qu'elles sont nécessaires I pour contenterbeaucoup de lecteurs, auxquels tout est nou- » veau en ces matières, quoique le Pape soit mon seul juge,
' et que M. l'archevêque de Piris ne puisse agir avec moi ' que par persuasion, je crois voir de plus en plus, Sire, et ' avec une espèce de certitude, que nous n'aurons aucun I embarras sur la doctrine , et que nous serons, au bout ' de quelques conférences, pleinement d'accord, même sur ' les termes. Si j'ai écrit au Pape, Votre Majesté sait que ' je ne l'ai fait que par son ordre , et même bien tard, ' quoique j'eusse du le faire dès le commencement; car un ' évèque ne peut voir sa loi suspecte, sans en rendre compte ' au plutôt au saint Siège. J'avois même un intérêt pressant ' de ne pas me laisser prévenir par des gens qui ont de ' grandes liaisons à Rome.
» Cette alfaire n'auroit pas tant duré. Sire, si chacun ' avoit cherché, comme moi, à la finir. 11 y a trois mois et ' demi qu'on me fait attendre les remarques de M. de ' .\leaux ; il m'avoit fait promettre qu'il ne les inontreroit I qu'à moi, et tout au plus à MM. de Paris et de Chartres. Cependant il les a communi(piées à diverses autres personnes; pour moi, je n'ai pu jusqu'ici les obtenir. Voilà ce qui fait, Sire, que l'examen que je dois lais-ser faire à M- l'archevêque de Paris, M. Tronson et M. Pirot, n'est pas encore commencé. Il m'est revenu par plusieurs bons endroits diverses choses, qui me persuadent que ces remarques ne contiennent aucune difticulté qui doive nous arrêter. Tout roule sur de pures équivoques, qu'il sera très-facile et très-naturel de lever par des explications tirées de mon livre même; de ma part, je n'y perdrai pas un moment. Je suis bien honteux et bien affligé. Sire, d'un si long retardement qui fait durer l'éclat. C'est un accablement de voir qu'il importune un maître, des bontés et des bienfaits duquel je suis comblé. .Mais en vérité. Sire, j'ose dire que je suis à plaindre, et non pas à blâmer dans toutes les circonstances de ce mécompte , auquel je n'ai aucune part, et que j'espère de finir très-promptement. Rien ne surpassera jamais le très-profond respect, la soumission et le zèle avec lequel.... »
N" III
pa(;e 93.
Bossuet reprocha à Fénelon d'avoir falsifie un grand nombre de passages de saint François de Sales. L'accusation eût été sans doute de la ii.iture la plus grave, si une simple exphcation n'avoit pas suffi pourjustiher Fénelon, sans que l'on put reprocher à Bossuet de l'avoir calomnié. Fénelon n'étoit point /"aiw-^nire , et ne pouvoit jamais l'être; mais il avait été induit en erreur par une édition peu correcte.
L'ouvrage de saint François de Salles intitulé : Entretiens et Colloques spirituels, fut d'abord imprimé à Lyon par Pierre Drohet en lG-28.
Au.ssitôt qu'ils parurent, madame de Cliant(d , et Jean- François de Sales, alors évèque de Genève, successeur et
frère du saint évèque, eurent recours à Louis XIII, pour obtenir la supression d'un ouvrage où l'on avoit inséré d.-s maximes plus ou moins hardies. Louis XIII s'empressa de .se rendre aux justes réclamations de madame de Chantai et du nouvel évèque de Genève. Il supprima cet ouvrage par des lettres-patentes datées du camp de la Rochelle, le 20 juillet 1658.
Vincent de Caursillin, imprimeur de Lyon, donna, dès 1629, une nouvelle édition de l'ouvrage de .saint François de Salles, sous le titre de Vrais Entretiens et i olloquês spirituels.
Cette édition servit de modèle à celle de Toulouse sous la date de 1637.
-Mais en 1G50, Jean Rudissin, imprimeur de Lyon, au lieu de se conformer aux deux dernières éditions qiii'étoient les seules correctes, réimprima celle de 162S. qui avoit été supprimée par les lettres-patf:ntes de 1G28.
Ce fut malheureusement cette édition que Fénelon crut la plus authentique, parce qu'elle étoit la plus récente, qui le trompa dans l'emploi qu'il fit, dans la défense do son livre des Maximes des Saints, de plusieurs /j^MiIo^?» qui y étoient rapportés
Rossuet en confrontant ces passages avec l'édition fie 1637, fut étonné avec raison des différences et des altérations sensibles qu'il y observa; et il se crut en dro.t de reprocher à Fénelon de les avoir falsifiés.
Ces détails sont rapportés dans une lettre dir marquis de Canihis-Vellaron, adressée aux auteurs des Më moires de Trévoux : on les trouve également flaus le Journal des Savansda mois de juillet 1758; et M. fi«r/>j>>- les a rappelés dans 5a Dissertation sur soixante traductions de i Imitation de Jésus-Christ.
N" IV. — p.\(;e 08.
Sur l'ahhé Bossuet et sur l'abbé PhélippeauT.
_ Nous nous abstiendrons de manifester notre opinion sur 1 abbé Bossuet, par respect pour le nom qu'il portoit "et pour le caractère dont il fut revêtu après la mott de Louis XIV. Quelques fragmens de ses lettres, que nous n'avons pu nous dispenser de rapporter, suftisent pour donner une idée de sa violence et de ses emportemens; si on veut en prendre une connoissance plus détaillée, il faudra qu'on ait la patience de lire sa volumineuse correspondance ', qui dépare d'une si étrange manière l'édition de Bossuet donnée par dom Déforis. On ne concevra jamais comment les éditeurs ont eu l'inconvenance de mêler aux œuvres d'un si grand homme, des lettres aussi peu intéressantes pour la postérité que peu honorables pour celui qui les a écrites.
L'abbé Phélippeaux achevoit ses éludes en Sorhonne lorsque Bossuet, présidant à une thè.se qu'on y soutenoit ' entendit cet ecclésiastique disputer avec une sagacité et un talent qui le frappèrent. Il lui lit proposer de s'attacher à lui. L'abbé Phélippeaux accepta avec autant d'empressement que de reconnoissance une proposition aussi [laiteuse. Bo«- .«iiet le donna à son ueveu . pour le diriger dans ses étudis Ihéologiqwes. L'abbé Phélippeaux se trouvoit à Itome avec I abbé Bossuet, à l'époque ou l'affaire du livre des Maximes des Saints y fut portée. Bossuet désira de les v retenir pour y suivre, en son nom , la controverse qui alloil s'ouvrir entre Fénelon et lui au tribunal du saint Siège. Les coiiniiissances théologiques de l'abbé Phélippeaux lui furen"t d un grand secours auprès des examinateurs et des cardinaux de la congrégation du Sainl-0[hce ; mais il paroit oiie cet ecclésiastique, malgré l'attachement et la recoiinoissance qu'il devoit à Bossuet, s'étoit permis d'enlretenir à son insu, une correspondance secrète avec le cardinal de -Noailles, dont il recherchoit le crédit et la proteclion'
L'abbé Bossuet découvrit cette infidélité de l'abbé Phélippeaux, en décachetant une de ses lettres. (>n voit que ni l'un ni l'autre ne se piquoient d'une extrême délicate^ .\ son retour en France, l'abbé Phélippeaux composa sa
' Tiinies XIII , sud, iu-i°.
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Belatiiin du Quiétisnie, ouvrage qui décèle la partialité la plus marquée, et racharnemenl le plus odieux contre Fénelon. Mais if ne le fit point imprimer ; il ordonna raèuie, en mourant, à la personne dépositaire de son manuscrit, de ne \c publier que vingt ans après sa mort. On se conforma à SOS intentions ; l'abbé Phélippeaux mourut en 1708, et on fit imprimer su Relation du Quiétisme en 1732. On ne peut douter que le but de l'auteur n'ait été de flétrir la réputation de l'archevêque de Cambrai , en posant les foudemens d'une fausse tradition ; il osoit espérer qu'à mesure que 11' temps auroit fait disparoitre tous les contemporains dont le témoignage et l'autorité pouvoient aider à éclaircir la vérité . on seroit plus disposé à accueillir ses odieuses imputations.
Cet ouvrage ^ imprimé clandestinement en 1732, fut flétri et supprimé par un jugement de la police et un arrêt du conseil, qui ordonnèrent qu'il seroit brtilé par la main du bourreau : trois particuliers, convaincus d'avoir participé à l'impression de ce libelle , furent condamnés à être mis et attachés an i arcan.
L'abbé de la Bletterie fit paroitre, dès 1732 et 1733, trois lettres , où il réfute, avec autant de modération que d'évidence, les calomnies que l'abbé Phélippeaux avoit avancées contre Fénelon et madame Guyon. Le témoignaçre de l'abbé de la Bletterie est d'autant plus remarquable , qu'oh l'avoit accusé , peut-être injustement, d'être attaché à un parti qui a toujours affecté de déprimer Fénelon. Ces lettres de l'abbé de la Bletterie sont tiès-curieusos , et sont devenues trèsrares. Cependant, après de nombreuses recherches, nous avons pu nous en procurer un exemplaire , et nous avons observé avec satisfaction qu'elles confirmoient entièrement tous les faits et tous les jugemens que nous avons exposés snr Fénelon et sur madame Guvon.
Sw les motifs de la disgrâce de Fénelon auprès de madame de Maintenon.
On a prétendn , dans un grand nombre de mémoires manuscrits et imprimés , que l'une des principales causes qui contribuèrent le plus k aigrir madame de Maintenon contre Fénelon, fut l'opposition qu'il avoit apportée à la déclaration publique de son mariage. Il est certain que beaucoup de personnes, en France et dans les pays étrangers, parurent adopter cette conjecture dès les premiers temps de la disgrâce de Farchevèque de Cambrai. On en trouve des traces dans les lettres de l'abbé Dossuet et de l'abbé de Chanterac. Elle fut même propagée par ses ennemis , pour le rendre encore plus odieux à madame de Maintenon , et adoptée
Îieut-ètre trop légèrement par des amis imprudens de Féneon, qui crurent rendre Rome plus favorable à sa cause , en le représentant comme une victime sacrifiée au ressentiment d'une femme puissante. On étoit si étonné de voir madame de Maintenon se prononcer si vivement contre Fénelon , après en avoir été l'amie la plus déclarée, qu'on s'obstinoit à attribuer un si grand changement à un motif plus impérieux que celui d'une simple différence d'opinion sur un point obscur de théologie. Mais celle anecdote ne nous parolt appuyée sur aucune observation qui puisse même lui donner de' la vraisemblance. Elle contrarie toutes les notions historiques que les mémoires du temps nous olfrcnt sur le caractère et la conduite soutenue de madaun' de MMiulcnon, jusqu'au dernier moment de sa vie. C'est surtout par sa modestie, son désintéressement et sa modération , qu'elle a toujours mérité les plus grands éloges. La femme qui a apporté une attention suivie et presque minutieuse . à détruire toutes les preuves qui auioient nu constater son état après sa mort, ne peut être soupçonnée d'avoir ambitionné un titre et des honneurs dont elle n'avoit ni le désir ni le besoin. La femme que son goût et son caractère avoient portée à se concentrer dans la retraite , an milieu même de
1 Rolalinn <li> 1 oi ii;i du quitMisniP n'[>aii(lii sans iitun d'aukur, do
•. du prcercs ol do la condamualioii n Franrp, 1732, in-%", 2 parties, illc , ni d'inipriiiiuur.
la cour, et qui se tronvoit encore importunée des assujettissemens auxquels sa position la condamnoit, devoit bien plus redouter que rechercher la représentation extérieure attachée au titre de reine. Le véritable goût de madame de Maintenon eût été cehii d'une vie indépendante , et elle n'a jamais pu en jouir : son véritable attrait eût été pour une société intime entre un petit nombre d'amis, telle qu'elle en avoit connu le charme dans quelques courts intervalles de sa première jeunesse. Elle avoit d'ailleurs trop d'esprit et de tact pour ne pas sentir que le vain titre de reine n'auroit rien ajouté à son crédit réel ni h la confiance de Louis XIV ,et qu'une ambition aussi déplacée auroit blessé toutes les idées de dignité et de convenance auxquelles ce monarque étoit si attaché.
Enfin, si un pareil projet avoit jamais été mis en délibération, ce n'eût point été Fénelon que Louis XIV auroit consulté sur un sujet si délicat, et qui supposoit la confiance la plus intime. Ce prince n'eut jamais ce genre de confiance pour Fénelon, et si on s'en rapporte à quelques témoignages, on seroit fondé à croire que Louis XIV avoit su , pendant quelque temps, mauvais gré à madame de Maintenon de la prévention et de la faveur si marquée <]u'elle accordoit à Fénelon.
L'abbé de Saint-Pierre attribue ' la prétendue intention de madame de Maintenon de se faire déclarer reine , aux conseils de la maréchale de Noailles, dont le fils avoit épousé sa nièce ; mais l'abbé de Saint-Pierre paroit avoir ignoré que c'étoit Fénelon lui-même qui avoit inspiré à madame de Maintenon la première idée de marier sa nièce au comte d'Ayen , et n'a pas fait attention que lorsque ce mariage fut déclaré et conclu , Fénelon n'étoit plus à la cour.
Si quelqu'un avoit pu être exactement instruit de la vérité de cette anecdote , c'eût été le marquis de Fénelon , qui avoit passé sa jeunesse auprès de l'archevêque de Cambrai, et qui s'étoit occupé avec tant de soin à rassembler tous les matériaux de l'histoire de son oncle. N'ous avons une lettre de lui écrite à ce sujet à M. Dupuy, qui avoit vécu dans la plus grande intimité avec M. de Beauvilliers et Fénelon. Il étoit même , comme on l'a vu , employé dans l'éducation de M. le duc de Bourgogne, sous le titre de gentilhomme de la manche. Nous avons une lettre du marquis de Fénelon , où il interroge M. Dupuy sur cette prétendue déclaration du mariage, et de l'infiuence qu'on lui avoit supposée sur la disgrâce de l'archevêque de Cambrai. M. Dupuy lui répond en détail sur plusieurs autres faits ; et quant à cette dernière anecdote, il se borne à rapporter ^'M'on/'a ditdatis le temps, mais qu'on n'en a aucune preuve.
N" VI. — PAGE
Les écrivains ecclésiastiques paroissoient s'être partagés sur la sincérité des protestations de Synésius. Le cardinal Baronius s'est déclaré pour l'opinion que nous avons rapportée dans VHistoire de Fénelon. Mais le père Petau , éditeur des œuvres de Synésius, pense que ses protestations étoient sincères, qu'il resta attaché à ses opinions, et qu'il ne se sépara point de sa femme. Luc Holstenius a publié à Rome une dissertation où il a exprimé le même sentiment que le père Petau. Mais quelque imposante que soit l'autorité du père Petau en une pareille matière, elle a été contredite par plusieurs canonistes estimés. Les auteurs ecclésiastiques sont également partagés sur la nature des opinions de Synésius. Il paroit qu'elles participoient en quelque sorte des idées platoniciennes sur la métempsycose , et de la résurri'Ction des origénistes dans une autre chair. On sait que beaucoup de Pères grecs étoient imbus de la doctrine de Platon ; ils le considéroient comme celui des philosophes de l'antiquité, qui avoit donné les notions les plus sublimes de la divinité, et les plus conformes à celles que toutes les pages des livres sacrés expriment dans un langage si magnifique. Synésius avoit occupé sa jeunesse aux études de la philosophie, et ses ouvrages attestent les progrès qu'il y avoit faits. Il n'est pas étonnant, qu'avant d'avoir reçu la
' AiiiiaK-s vciljli.iufs . I. Il, 11. G5<J , annt?c 1719.
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consécration épiscopale, il se soit montré attaché à quelques au jour sous ce titre : Explicntiun des Maximes des opinions singulières, qui lui étoient d'autant plus chères, Suints sur la Vie intérieure, par mt-ssire Frniiroi^qu'il les reganloil comme le fruit d'un long travail et le ré- Saliynac-Fénelou. archevêque , duc de Cai/ibra sultatde profondes méditations. Mais, sans entrer dans uu crpt'eur de messeigneurs les ducs de Bouruo'jne examen critique di-s preuves que les autems dont nous ve- jou et de lierru, à Paris, cliez Pierre Mtbouin , rierre " ■ ■ '■ ' " "' rie '" ■ ■"'■" -' — '■^" ""■■"" ""'"'"
fl'An-
nons de parler allèguent en faveur de leur sentiment sur ce fait singulier dé l'histoire ecclésiastique, ou ])eut. sans inconvénient ', on doit même croire avec l'exact et judicieux abbé Fieury : « que Théophile et les évéques d'Egypte s'as- » surèrentde la docilité de Synésius et de sa foi dans les n points essentiels, avant que de lui imposer les mains; et » que son mérite extraordinaire , joint à la nécessité dés » temps et des lieux , les obligea de se dispenser de la ri- » gueur des règles. »
L'événement justifia la sagesse de cette conduite. Synésius montra dans tonte la suite de sa vie et dans l'exercice de son ministère des vertus vraiment épiscopales , et a laissé une mémoire honorable.
N» VU
Méprise du chancelier d'Âguesseau.
Le chancelier d'Aguesseau a écrit, dans sas Mémoires sur les affaires de l'Eglise de France : « Le dernier moyen » que tentèrent les partisans de M. de Cambrai, fut d,e pro- » poser au Pape de faire des canons de théologie mystique , » qui prévinssent toutes les disputes et qui servissent de » règle aux théologiens dans une matière si subtile : rien » n'étoit plus adroitement imaginé que ce détour, qui ten- » doit, non-seulement à éterniser l'affaire, mais à sauver » le livre de l'archevêque de Cambrai, qui n'auroit pas man- » que de se soumettre à ces canons, et de dire que c'étoit » la le véritable esprit de son ouvrage; mais le Saint-Père, » malgré sa simplicité naturelle, malgré le peu de capacité n qu'il avoit dans les matières théologiques , et le poids de » sa grande vieillesse , sentit d'abord le piège qu'on lui ten- » doit ; et se mettant en colère, il déclara qu'il vouloit abso- » lument que l'affaire linit. »
Lorsque le chancelier d'Aguesseau écrivoit ces Mémoires, il ne connoissoit pas encore la Relation du Quiétisote de l'abbé Pbélippeaux, ni les lettres de l'abbé Bossuet. Ces deux témoins, non suspects et ennemis si passionnés de Fénelon, lui auroient appris qu'Innocent XII saisit avec empressement ce projet de canons; qu'il se transporta luimême à la congrégation des cardinaux pour les proposer et faire adopter, et qu'il ne céda qu'avec une peine extrême à l'avis des cardinaux , qui jugèrent ce plan plus propre à entretenir les disputes qu'à les terminer. Nous voyons , par les lettres manuscrites de l'abbé de Chanterac, que', pendant les deux jours où l'on fut incertain à Rome si ce projet de canons seruit ou ne seroit pas adopté , il ne savoit liiimème ce qu'il en devoit espérer ou craindre pour l'intérêt de l'archevêque de Cambrai. Il est possible , il est même assez vraisemblable, que ce projet avoit été suggéré au Pape par des prélats de sa cour , qui désiroient épargner à un archevêque recommandable , la honte d'une censure ; niais il n'en est pas moins vrai qu'Innocent XII , bien loin de regarder ce projet comme un piège , en avoit fort à cœur le succès.
No VIll. — PAGE 134.
Condamnation et défense de noire très-saint Père, par la Providence divine, Innocent pape , Xll du nom , du livre imprimé à Paris en 1697, sous ce titre : Explication des Maximes des Saints sur la Vie intérieure.
pressant secours de notre vigilance p; donné ce même livre h quelques-uns de
Iniioicni piipc
MI (lu 1)0111, il la nif'inuir»; per|)clin;lle de la cliosc.
Aussitôt qu'il est venu à la connoissance de notre saint Siège apostolique, qu'un certain livre français avoit été mis
1 Histoire ecclésiastique , liv. -22 , n. 41.
Emeri/, Char/es Clousier, 1697, et qu'en même temps il s'étdil répandu, par toute la France , de si grands bruits de la mauvaise doctrine de ce litre , qu'ils auroient requis le lastorale : nous avons quelques-uns de nos vénérables frères les cardinaux de la sainte Eglise romaine , et à d'autres docteurs en théologie, pour être par eux examine avec toute la maturité qu'une chose si importante demandoit En exécution de nos ordres, ils ont sérieusement, et pendant longtemps, examiné , dans plusieurs congrégations, diverses propositions extraites de ce même livre , sur lesquelles ils nous ont rapporté, de vive voix et par écrit , ce qu'ils ont juge de chacune. Nous donc, après avoir pris les avis de ces mêmes cardinaux et docteurs eu théologie , dans plusieurs congrégations tenues à cet elfet en noire présence, désirant, autant qu'il nous est donné d'en haut . d'aller au-devant des périls du troupeau du Seigneur, (pii nous a été confie par le Pasteur éternel , de notre propre mouvcnient et de notre certaine science , après une mûre délibération, et par la plénitude de l'autorité apostolique, 7ious condamnons et réprouvons, par la teneur des présentes, le livre susdit ^ en quelque lieu et en quelqu'autre langue qu'il ail ete imprimé, qiielqu'édition et quelque version qui en ait été faite ou qui en sera faite dans la suite, d'autant que par la lecture et l'usage de ce livre , les fidèles pourroienl être insensiblement conduits dans les erreurs déjà condamnées par l'Eglise catholique; et aussi comme contenant des propositions qui, dans le sens des paroles, ainsi qu'il se présente d'abord , et selon la suite et la liaison des senlimens, sont téméraires, scandaleuses, malsonnantes, offensives des oreilles pieuses, pernicieuses dans la pratique et même erronées respectivement ; avec prohibition et défense à tous et un chacun des fidèles, même ceux qui devroient être ici nommément mentionnés, de l'imprimer, le décrire, le lire, le garder et s'en servir , sous peine d'excommunication qui sera encourue par les eontrevenans, par le fait même et sans autre déclaration. Voulant et commandant par l'autorité apostolique, que quiconque aura ce livre chez soi , aussitôt qu'il aura connoissance des présentes lettres, il soit tenu, sans aucun délai , de le délivrer et mettre entre les mains des ordinaires des lieux ou des inquisiteurs contre le venin de l'hérésie, nonobstant toutes choses -i ce contraire. Voici maintenant les propositions contenues au livre susdit , lesquelles nous avons condamnées , comme on vient de le voir par notre jugement et censure apostolique, traduites du français en latin. On se borne à donner la version française , et dont la teneur s'ensuit :
I. [Explication des Maximes des Saints, p. 10, 11 et
« il y a un état habituel d'amour de Dieu , qui est une » charité pure et sans aucun mélange du motif de l'intérêt » propre Ni la crainte des chàlimens ni le désir des récom- » penses n'ont plus de part à cet amour ; on n'aime plus » Dieu ni pour le mérite , ni pour la perfection , ni pour le » bonheur qu'on doit trouver en l'aimant.
III. ( Ibid. p
» Ce qui est essentiel dans la direction est de ne faire que » suivre pas à pas la grâce avec une patience, une précau- » lion et une délicatesse infinie. 11 faut se borner a laisser » faire Dieu, et ne parler jamais du pur amour, que quand » Dieu , par l'onction intérieure, commence à ouvrir le cœur
il cette parole , qui est si dure aux âmes encore attachées
il elles-mêmes , et si capable de les scandaliser ou de les
jeter dans le trouble.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
V. ( Ibkl. p
» Dans cet état de la sainte indifférence, on ne veut rien )> p)our soi ; mais on veut tout pour Dieu ; on ne veut rien » pour être parfait ni bienheureux pour son propre intérêt ; » mais on veut toute perfection et toute béatitude, autant » qu'il plait à Dieu de nous faire vouloir ces choses par » l'impression de sa grâce.
VI. !Jbid. p
>» En cet état, on ne veut plus le salut comme salut propre, » comme délivrance éternelle , comme récompense de nos » mérites, comme le plus grand de tous nos intérêts; mais » on le veut d'une volonté pleine , comme la gloire et le » bon plaisir de Dieu, comme une chose qu'il veut et qu'il » veut que nous voulions pour lui.
VU. [Ibid. p. 72, 73.;
j) L'abandon n'est que l'abnégation ou renoncement de » soi-mèrne que Jésus-Christ nous demande dans l'Evangile, » après que nous aurons tout quitté au dehors. Cette abné- » gation .de nous-mêmes n'est que pour l'intérêt propre. )) Les épreuves où cet abandon doit être exercé , sont les >» tentations par lesquelles Dieu jaloux veut purilier l'amour, n en ne lui faisant voir aucune ressource ni aucune espé- » rance pour son intérêt propre , même éternel.
X. {Ibid. p
>. Alors l'aine , divisée d'avec elle-même , expire sur la » croix avec Jcsus-Chrisl, eu disant : 0 mon Dieu, ponr- .. fiuùi m'arez-vous abundonné? Dans cette impression )) involontaire de désespoir , elle fait le sacritice absolu de » son intérêt propre pour l'éternité.
XL [Ibid. p. 90, 91.)
» En cet état, une ame perd toute espérance pour son propre )) intérêt ; mais elle ne perd jamais dans la partie supérieure, » c'est-à-dire, dans ses actes directs et intimes, l'espérance » parfaite qui est le désir désintéressé des promesses.
XIII. [Ibid. p
» La partie inférieure de Jésus-Christ sur la croix ne n communiquoitpas ii la supérieure son trouble involontaire.
XiV. {Ibid. p. 121 et 122.)
n II se fait dans les dernières épreuves, pour la purifica- >» tion de l'amour, une séparation de la partie supérieure de
» l'ame d'avec l'inférieure.... Les actes de la partie infé- » Heure, dans cette séparation , sont d'un trouble entière- » ment aveugle et involontaire , parce que tout ce qui est » intellectuel et volontaire est de la partie supérieure.
XVIII. [Ihid. p
» Dans l'état passif, on exerce toutes les vertus distinctes » sans penser qu'elles sont vertus : on ne pense en chaque » moment qu'à faire ce que Dieu veut; et l'amour jaloux » fait tout ensemble qu'on ne veut plus être vertueux pour » soi, et qu'on ne l'est jamais tant que quand on n'est plus » attaché ii l'être.
XXIII. [Ibid. p
» Le pur amour fait lui seul toute la vie intérieure , et » devient alors l'unique principe et l'unique motif de tous » les actes délibérés et méritoires. »
Au reste , nous n'entendons point , par la condamnation expresse de ces propositions , approuver aucunement les autres choses contenues au même livre. Mais afin que ces présentes lettres viennent plus aisément à la connoissancc (le tous, et qui' jieisoniie ue [misse se prévaloir de les ignorer, nous voulons p;ireillcment, et ordonnons, par l'autorité que nous avons dijii dite, qu'elles soient publiées aux portes de la basiliqiK! du prince des apôtres et de la chancellerie apostoli(|ui', et de la cour générale du mont Citorio et à la tète du champ de Flore dans la ville , par l'un de nos huissiers, selon la coutume , et qu'il en demeure des exemplaires af-
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fichés aux mômes lieux ; en sorte qu'élant ainsi publiées elles aient envers tous et un chacun de ceux qu'elles regardent, le même effet qu'elles auroient étaut signitiées et intimées à eliacun d'eux en personne; afin aussi que la môme foi soit ajoutée aux copies et aux exemplaires , nièmB imprimés , des présentes lettres signées de la main d'un notaire public, et scellées di sceau d'une personne constituée en dignité ecclésiastique, tant en jugement que dehors , et par toute la terre , connue on l'auroit ii ces mêmes lettres représentées et produites en original. Donné à Rome , à Sainte-Marie Majeure, sous l'anneau du pécheur, le lï' jour de mais leiiy, et l'an 8' de notre pontilicat.
Signé, J. F., cardinal âlbano.
La doctrine condamnée par le bref d'Innocent \11 peut se réduire à ces deux points :
1» Il est des a-nes tellement embrasées de l'amour de Dieu, tellement soumises à sa sainte volonté , que si, dans un état de tentation , elles venoient à croire que Dieu les a condamnées à la peine éternelle , elles feroieut ii Dieu le sacrifice absolu de leur salut '.
2» Il est en cette vie un certain état de perfection dans lequel il n'y a plus lieu pour les personnes qui sont en cet état, ni au désir de la récompense, ni à la crainte des peines.
On voit facilement combien de pernicieuses conséquences pouvoient résulter de celle doctrine ; combien elle est opposée k ce que l'Eglise nous enseigne sur la nécessité de l'espérance, et à tout ce qu'ont pratiqué les plus grands saints.
Ces propositions du livie des Maximes des Saints, prises à la rigueur et dans le sens littéral, présentent cette mauvaise doctrine , et elles ont été par conséquent justement condamnées.
Il est cependant vrai que Fénelon a déclaré constamment et jusqu'à la fin de ses jours, qu'il avoit toujours eu cette doctrine en horreur, et en même temps qu'il étoit pleinement et sincèrement soumis à la condamnation des propositions extraites de son livre. '
Cela paroît d'abord renfermer une contiadiction ; mais cette contradiction apparente se lève facilement , en supposant que Fénelon ne s'étoit pas assez bien expliqué dans son livre ; que /es expressions dont il s'étoit servi n'étoient 'point propres pour un ouvraçie dogmatique , comme il en convcnoit lui-même, et que l'Eglise avoit pu et dû, dans sa sagesse , rejeter et condamner des expressions fautives , dont ou ahusoit.
On observa en effet, dans le temps, que les différens écrils que Fénelon publia pour sa défense, et où il développa avec plus d'étendue et de clarté ses véritables sentimens, ne renferment point les erreurs condamnées dans son livre, et même les combattent; qu'en conséquence , le saint Siège n'enveloppa point ces écrits dans la condamnation et la prohibition du livre des Maximes des Saints, et même n'en défendit point la lecture.
Il faut remarquer avec soin que Vamour pur ou désintéressé, c'est-à-dire , cet amour par lequel on aime Dieu pour lui-même et sans aucun rapport à notre béatitude , cet amour , dont Fénelon a été un si zélé défenseur , n'a point été condamné ni déchue chimérique par le bref du Pape.
Il est vrai que Bossuet , dans les conmiencemens de celle controverse, parut nier la possibilité de cet amour. Mais depuis les conférences d'issy, il souscrivit pleinement à la doctrine renne dans l'Ecole, selon laquelle l'auiour pur et désintéressé est non-seulement possible, mais de précepte pour tout fidèle, plusieurs fois pendant la vie.
Mais, quoi qu'il en soit, on convient généralement que cet amour est possible : qu'on peut en produire quelques actes, et même en avoir l'habitude.
Le docteur Habert, qui ne peut pas être soupçonné de partialité pour Fénelon, et qui avoit sur beaucoup' d'autres points des opinions bien différentes des siennes , dit expres-
1 On doit ol)si;rvi'r sur co pn-inicr point, (|uo la iilupiirl des personnes qui faisoieni a la justice de Dieu le sacrilice de leur salul, ne consentoienl a soufTrir la peine éternelle, que sous la condition qu'au milieu de celle peine elles ne cesseroieul pas d'ainiei- Pieu.
sèment ', « que saint Bernard et tous les Catholiques sou- » tiennent que l'homme dans cette vie peut demeurer long- » temps dans le degré où il aime Dieu pour Dieu , et non » pour lui-même. Sauctus tiernardus et omîtes Cat/io- » liti asserunt hominem in Me vitd diii sture passe in » eo fjradu , in quo diligit Deum , nonjam propter se, n seiï propter ipsum. »
Il suffit de reconnoitre en même temps que le Chrétien qui aime Dieu purement pour lui-même, peut et doit, au moins de temps en temps, joindre aux actes de cet amour pur des actes iVespéroncf de la vie éternelle.
Il n'est pas indifl'érent de connoitre l'opinion du plus célèbre et du plus raisonnable de tous les métaphysiciens sur une question qui, dans son principe, appartient autant à la métaphysique , qu'elle appartient à la théologie par ses conséquences religieuses et morales.
Voici ce ([u'on lit dans une lettre de Leibnitz à Thomas Burnet.
« On agite en Angleterre une question sur l'amour de » Dieu , qui est aussi agitée en France entre l'archevêiiue » de Cambrai, précepteur du duc de Bourgogne, et l'évêquc » de Meaux, ci-devant précepteur du Dauphin. Ih/along- » temps que f ai examiné cette nintière , car elle est de » grande importance , et j'ai pensé que pour décider de >> telles questions , il faut avoir de bonnes définitions. Ou )> trouve une définition de l'amour daus la préface de mon » Code diplomatique , où je dis : amare est felicitate » al ter i us delectari: aimer c'est trouver son plaisir » da)is la félicité d'autrui : et par celle définition , on )' peut résoudre celte grande question : comment l'amour » véritable peut être désintéressé , quoique cependant il » soit vrai que nous ne faisons rien ipie pour notre bien ; )) c'est que toutes ces choses que nous désirons par elles- » mêmes et sans aucune vue d'intérêt, sont d'une nature » à nous donner du plaisir par leurs excellentes qualités; » de sorte que la félicité de l'objet aimé entre dans la notre. » Ainsi on voit que la définition termine la dispute en peu » de mots. »
On voit, par ce passage de Leibnitz, qu'il croyoit , par sa défintiion du pur amour, avoir terminé ou prévenu la controverse de Bossuet et de Fénelon , long-temps avant qu'elle éclatât. Il supposoit qu'il y avoit un malentendu entre ces deux illustres adversaires. Fénelon .soutenoil que nous pouvons aimer Dieu sans aucun rapport à not7-e intérêt ou à notre avantage; et c'est celte espèce d'amour qu'il appelle le pur arnour. Bossuet affirnioit, d'après l'aniour que nous avons nécessairement pour nous-mêmes, que notre intérêt, noire propre avantage, étoit inséparablement uni à l'amour, ou que nous trouvions toujours notre propre avantage dans l'amour que nous avions pour les objets distingués de nous. Leibnitz, d'après sa définition, les concilie, et croit qu'ils avoient raison l'un et l'autre. Il écrivoit au mois de juin 1C98, à M Magliabecci, bibliothécaire du grand-duc de Toscane , dans le temps même où l'on étoit occupé à Rome à l'examen du livre des Maximes des Saints :
« Telle est la nature de l'amour véritable, qu'il a des » foiidemens distingués de la considération de notre intérêt » particulier (ou bien qu'il n'est point fondé sur la considé- » ration de notre intérêt propre), non pas cependant que » cet avantage , cet intérêt propre puisse en être séparé. » Car ainsi que j'en ai donne la définition dans un de ines » ouvrages, aimer, c'est être tellement disposé qu'on trouve » son plaisir dans la félicité d'un autre. C'est ainsi que la » vue d'un tableau de Raphaël nous inspire une sorte » d'amour , parce que sa beauté nous donne du plaisir, >i quoique d'ailleurs le tableau ne nous procure aucune n utilité -K »
1 Tlienlo(j. t. Ml . p. 600. — * « EciuiJeni ea est nalura » veri amuris, ul ab eo quod interesl comiuodi privati res- » pcctu soparalas habeat raliones ; non ila tanicn, ut a boiio » ainanlis possit divelli. Nani ul ego olim in libro edilo de- » linire mcniiiii, aniarc, est co esse aiiinui, ut in allerius » felicitate sis respeclurus voluptateiu tuaui. Prorsiis ut pic- » tuianiRapliaelis imagine qu<idanianiorisprosequcrcinur,etsi » uullos eensus fruelusque fcrrel ex prieslantià ejus (quandi » felicitatis ipsa capax non est), voluplatcm capicndo. » {Œuvres de Uiljnilz , I. v, p. 120.)
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Lfibnitz s'explique encore davantage en un autre endroit :
« L'incomparable M. de Fénelon sVst rendu plus cher à » l'univers en lui donnant le lélénmque, qu'en publiant » son sentiment sur le pur «w/k/-, quoiqu'il faille aussi » avouer que ni le père Lami, bénédictin , qui a défendu ce » sentiment, ni M. l'évèque de Meaux et Malebranche , qui » l'ont combattu, n'ont point assez bien traité la question, )> et ne l'ont point présentée sous le jour convenable, parce )) qu'ils n'ont pas donné une détinition juste et exacte du » vérijtable amour. Je l'ai donnée, cette définition, dans la » préface du Code diplomatique du droit des yens , )> publié quelques années avant la dispute des deux prélats. « j'y disois que l'amour est le plaisir que nous donne la » félicité d'un autre, qui devient par-là notre propre féli- » cité •.
» J'y avois dit que l'amour avoit lieu quand on prenoit » plaisir dans la félicité d'autrui , et qu'on se rendoit cette » félicité propre , et que , lorsque l'objet que l'on amioit » étoit capable de félicité, l'affection qu'on lui portoit deve- » noit un amour véritable ; d'où il suit que l'amour d'au- » Irui ne peut pas être séparé de notre véritable bien , ni » l'amour de Dieu de notre félicité. Mais il me paroît en » même temps certain, qu'en mettant à part le plaisir qu'on « goûte dans la félicité d'autrui, on peut encore en tirer J) une utilité propre; mais cette utilité n'entre point dans la » considération du pur amour , quoiqu'on ne doive ni l'en » exclure ni la rejeter ^. »
Fontenelle , dans son éloge de Leibnitz , a observé cette conformité de seutimens entre le philosophe d'Hanover et le pape innocent XII. « La théorie générale de jiiris- » prudence, quoique fort courte, dit Fontenelle , etoit si » étendue, que la question du quiétisme , alors fort ngi- » tée en France , s'y tronvoit naturellement dès l'en- » tréo, et la décision de Leibnitz fut conforme à celle du » Pape. »
On remarquera seulement une légère méprise de Fontenelle. Il suppose que la question du quiétisme étoit fort agitée en France, lorsque Leibnitz publia sa théorie générale de jurisprudence. On a vu, par le témoignage de Leibnitz lui-même, qu'il avoit composé cet ouvrage quelques années avant que la controverse sur ce sujet eût été élevée; et que même il avoit examiné cette matière comme étant de grande importance , long-temps auparavant.
l\o IX. — PAGE l'l8.
Il paruit que les ennemis de l'énelon avoient eu un moment le projet et l'espérance de le faire traduire comme un accusé devant l'assemblée du clergé (de 1700); mais sans doute on fut arrêté par l'irrégularité d'une pareille mesure , qui auroit révolté tout le corps épiscopal : c'est ce que l'on peut conjecturer par les expressions d'une lettre manuscrite de Fénelon à l'abbé de Langeron , du rr juillet (1700).
« J'ai reçu une lettre d'avis secret de Paris 3, qui iiorte )i qu'ils veulent m'obliger (apparemment par quelqu'ordre
» du Roi) à aller à l'assemblée de Saint-Germain , pour y » renouveler , avec des explications plus amples et plus » précises, ce qu'ils préfendent que je ne fais que par arti- » lice dans mon mandement et dans le procès-verbal de )> notre assemblée. Ce procédé seroit bien extraordinaire; » mais vous voyez par expérience qu'ils sont capables des » excès les plus irréguliers. Si vous appreniez quelque » chose , je vous conjure de m'en avertir, surtout par rap- » port aux formalités de droit que j'aurois à observer. Du » reste , je demande à Dieu qu'il me mette un voile sur » les yeux pour ne rien prévoir. Dabitur enim vobis in » illd hord quid loquamini , et spiritus ejus loquetur » vobis, »
Nous avons déjk parlé des lettres de l'abbé de Labletterie , au sujet de la Relation du Quiétisme de l'abbé Phélippeaux. Ces lettres démontrent et vengent, de la manière la plus évidente , l'innocence et la réputation de madame Guyon : il paroii que ces lettres achevèrent de convaincre et de désabuser tous ceux qui avoient pu conserver un reste de prévention ; du iimins on ne voit pas que, depuis cette époque, auiun écrivain ait été tenté de faire revivre les odieuses calomnies dont elle avoit été l'objet. L'abbé de Labletterie rapporte même i : «qu'il avoit demeuré dans une » ville peu éloignée de Blois , où madame Guyon passa les » quinze dernières années de sa vie ; qu'il avoit eu sou- » vent occasion d'entretenir des personnes très-dignes de » foi, qui lui avoient souvent parlé, avec admiration, de » la patience et de la résignation de madame Guyon , dans » des infirmités continuelles; de son amour pour les pau- » vies ; de la simplicité de sa foi; de son éloignement pour » toute voie extraordinaire. Elle avoit pleinement renoncé » aux vaines spéculations. Jamais on ne lui a entendu dire » la moindre parole d'aigreur contre ceux qui l'avoient per- )) sécutée; au contraire, elle les excusoil, en disant : Ils » ont cru bien faire; Dieu m'a voulu humilier, je ne le » suis pas assez; que son nom soit béni! Ce langage, ajoute » l'abbé de Labletterie , ne venoit pas d'impuissance de se » justifier, puisqu'elle avoit oll'ert dans le temps de soutenir » toutes sortes de confrontations. »
On observera enfin que ses vertueux amis (car personne assurément ne contestera ce titre à des hommes tels que Fénelon, Beauvillierset Chevreuse) conservèrent pour elle, jusqu'à la fin de leur vie, des sentimeus d'estime qui alloient jusqu'à la vénération.
Nous avons confronté, avec la plus exacte impartialité, les témoignages opposés des amis et des ennemis de madame Guyon, ainsi que les nombreux écrits de sa main qui ont passé sous nos yeux, et nous sommes restés convaincus que, si elle s'attira une partie de ses malheurs par un zèle indiscret et des démarches imprudentes, par un langage peu correct et des maximes répréhensibles , elle étoit loin de mériter les cruels traiteinens qu'elle eut à essuyer.
N» XL
> (( Plus idacuil oibi iticoniparabilis Fonclonius, 7'e/c)?!rtf7i(( l'ditd, quaui seiilciUià de aniorc puru vulgalà; i|u:uiiqMuni lali'iiilmn ([uociut! iiec pro eo defeiulo iiioiiacliUTu biMicilicliiiuni U. Lanii, ncc ])ro co impugnando episcopiiiii Mi'ldciiseiu cl Maliîbraïuhiiim fceisse salis, et in di'liilà lucc IMisuissc, eu quoil reclani cl accuralain vcri anioris (IdiiiiliuDcm non duderunt. Ea iii pra-falioiie Codiris juris i/riiliinn di pttnnatici , aliquol aniè liane lilcni niutain |>i'iiis cdili, (Icilarata est, cssc ncnipc aiiiorcni dcloclalioinMii in
fcrKitalR altcrius » (T. v, p. 189.) — * « Adci'iqui'
fclicitalcm alterius addisccndi in suani , alquc ciini ris |)ulclira fclicilalis est capax , Irausirc atl'crluni in anioicin. Uiide scquilur amnrcm allcriiis a iioslrn Ixxio, cl nuuircni Dci à fclicilatc iiosirà non possc scparari : vcruin lioc <|U(iquc ccrluin est ulililatcin i)ra'lcr dcicclationcni in allciius Iclicilalc ad ainorcui puruin non |ibrtincrc, quanivis ca dit fxdudcnda , jiOc rrjiiii'iiila sit. » — ■' .Manusiril.
Sur le Traité historique de la théologie mystique de Jurieu.
Co Traité historique de Jurieu est sans contredit un de ses meilleurs ouvrages -. Il est aisé d'observer qu'il avoit profité de la longue controverse de Bossuet et de Fénelon, ]iour étudier et saisir la question obscure et délicate qui en étoit l'objet; il n'est pas moins certain qu'il expose avec beiiiiciiup de clarté, les dillercntcs opinions, on peut môme
1 l.nii-c ,|c Tabl,,. ,!,. l,iilil,.||,Tic. — 2 I/autcur .le 17//.'!- Iiiirf litliriiire de i'vntiuu rcproclie avec raison au cardinal (le BhusscI son ju(;cincnl trop favorable sur l'ouvrage du .hiricu. A'oyc/. l'analyse de la controverse du 0"ii<5liïnic dans la seconde partie de V Histoire littéraire de Fénelon. [ISote dfs Editeurs. )
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dire les différens systèmes dos auteurs mystiques. C'est un mérite dont on doit lui savoir j;ré dans une matière si subtile qu'elle échappe quelquefois à rintellipence. Jurieu alFecle de se montrer impartial envers Bossuet et Fénelon ; mais celle impartialité consiste Jt les condamner l'un et l'autre : on doit bien croire qu'il ne négligea pas celte occasion de sii^nal'.'i' sa vieille haine contre Bossuet, par nu acharnement bien [dus marqué. 11 avoit k se venger de l'ignominie avec laquelle l'évèque de Meaux l'avoit si souvent Irainé à son char dans les champs de la controverse. Jurieu s'attache , dans la dernière partie de sou ouvrage , à relever toutes les irrégularités de fonds et de forme du jugement qui avoil condamné Fénelon. 11 démontre surtout, ce qui éloit assez facile , (pie Fénelon auroit été bien plus fondé que les disciples de Jansénius, à éluder le jugement du saint Siège par la distinclicui du fait et tin droit, ou par le sens de l'uutenv et celui du livre ; mais plus Jurieu s'efforce de donner des couleurs spécieuses ii son opinion , plus il fait , sans le vouloir , l'éloge de Fénelon. Qu'on compare la gloire qui est restée à Fénelon par sa généreuse soumission, avec les Iroubles que l'entètemenl et le défaut de bonne foi de quelques novateurs ont excités dans l'Eglise ; et on reconnoitra que Bossuet et Fénelon ont également bien mérité de la religion dans cette grande controverse: l'un, en assurant les droits de la vérité; et l'autre, en airerrnissant l'autorité de l'Eglise.
N" Xll. — PAGE 147.
Sur un manuscrit de Fénelon, qui devait (^tre retnis au Pape après sa mort.
Nous avons un manuscrit très-volumineux de Fénelon, écrit en latin, et entièrement de sa main. Il a composé cet ouvrage après la condamnation de son livre, et son intention étoit qu'il fût remis au Pape après sa mort. « Je veu?:, » dit-il dans la préface *, que celte exposition de mes sen- » limens soit regardée comme une espèce de testament écrit )) sous les yeux de Dieu, qui constatera , après ma mort, » qu'un évèqiie catholique a gardé avec lldélité, et dans » toute son intégrité, le dépôt de la véritable doctrine, et » qu'il n'a voulu ni enseigner ni approuver aucune des » erreurs condamnées dans son livre. Dieu sait que je ne » ments pas. »
Fénelon soumet avec une entière docilité son manuscrit et toute la doctrine qu'il y établit , à l'autorité et au jugement du saint Siège ^. « Je demande à Dieu que ce que je » vais écrire, dans la seule vue de défendre la chanté, » soit écrit dans cet esprit de paix , d'humilité et d'édillca- » tion qui caractérise la véritable charité. Je soumets toutes » mes paroles et toutes mes pensées à la correction de l'E- » glise mère et maîtresse de toutes les églises. C'est dans » cette disposition que je veux vivre et mourir.
» Loin de moi la coupable pensée ^ de chercher par des » voies obscures et souterraines, à défendre même indirec- » tement le livre condamné par le pape Innocent XII. J'ai » déjà adhéré quatre fois , et adhère encore sans aucune » restriction, dans toute la sincérité de mon cœur, et avec » une pleine et libre volonté, au bref du souverain Pontife, » et à toutes les qualifications portées contre les propositions » qu'il renferme. H ne s'agit donc plus d'un livre que j'ai » déjà si souvent abandonné, mais uniquement d'un point » qui intéresse la pureté du dogme. A Dieu ne plaise qu'on » puissô me soupçonner le dessein de renouveler de malheu- » reuses controverses. Mais ne m'est-il pas permis d'exposer » dans un esprit de paix et de soumission à l'Eglise mère » et maîtresse, mes véritables senlimens, tels que je les ai, » tels que je les ai toujours eus'/
» Je crois «avoir prouvé jusqu'à l'évidence * que je n'ai » jamais prétendu défendre aucune des vingt-trois proposi- » lions telles qu'elles sont énoncées dans le bref. J'avois » seulement pensé qu'avec les tempéramens que j'avois eu » l'intention d'exprimer dans le livre, elles pouvoicnt n'of-
* Traduit du manuscrit latin.
* Jbid.
Ibid. — 3 lùid. —
» frir qu'un sens très-catholiqu e et entièrement opposé à » toute illusion. »
Féncliiii rappelle son empressement à souscrire au bref qui avoit condamné son livre '. « .\ussilôt que le jugement H du saint Siège me fut connu , je me hâtai de souscrire à » son décret par un mandement solennel que je publiai )) moi-même et fis imprimer avec profusion. Je mis ma » gloire à prévenir par mon obéissance les ordres du Roi » et l'exemple de toutes les provinces ecclésiastiques de » Franc». J'ai renouvelé mon adhésion au jugement du » Pape dans rassemblée des évèmiesdema métropole. Sur » un simple désir du Roi, j'ai publié une suconde fois mon w mandement. Depuis trois ans , je n'ai pas laissé échapper » un seul mot , si ce n'a été pour attester et proclamer, en » trois occasions différentes, cette sincère et intime soumis- » sion que je professerai jusqu'au dernier soupir pour l'au- » torité du chef de l'Eglise. »
On ne peut sans doute faire un crime à Fénelon d'avoir déposé dans le cœur paternel de son supérieur , et dans un acte secret où il lui rendoit compte de toutes ses i)ensées avec une candeur liliale , le sentiment pénible qui oppressoit encore son àme *. « Je ne rappellerai point , très-saint » Père , la rigueur des procédés dont on a usé envers moi. » Je demande tous les jours à Dieu de les pardonner à ceux » qui ont pu s'en rendre coupables. On devoit croire ( et » c'étoit l'espérance de tous les gens de bien et de toutes » les classes de la société ) que des évè(iues ne feroient en- » tendre que des paroles de douceur et de consolation à un •> évoque soumis et malheureux. La simple décence sem- » bloit leur en faire une loi : cependant , c'est à l'évèque » de .Meaux, si généralement connu pour le plus passionné » de mes adversaires , que l'assemblée du clergé ( 1700 ) a » confié le rapport de toute celte controverse. L'évèque de » .Meaux n'a pas craint de se montrer tout à la fois dénon- « dateur, témoin , juge , historien , dans sa propre cause , )) et de présider la commission qui devait en transmettre le » récit à toute l'Eglise de France. »
Ces dernières expressions de Fénelon indiquent le véritable motif qui lui fit entreprendre ce grand travail où il ne se proposoit que l'intérêt de la vérité," puisqu'il n'étoit jamais destiné à voir le jour. Bossuet , dans sa Relation à l'assemblée du clergé de 1700 , avoit ainsi manifesté son opinion contre la charité désintéressée. 11 n'avoil pas manqué de rapporter, à l'appui de son opinion personnelle , celle de l'assemblée métropolitaine d'Aix, où on avoit posé en principe que le prétendu pur amour étoit contraire à l'essence de la charité , qui veut toujours posséder son objet , et (i la nature de l'homme , qui désire toujours d'être heureux.
Fénelon convenoit que le Pape avoit condamné cette partie de sa doctrine où il enseignoit qu'il y a un état hahibituel d'amour de Dieu, qui est une charité pure, et sans aucun mélange du motif de l'intérêt propre.
Il est bien certain qu'en condamnant ce prétendu état habituel , le Pape n'avoit rien prononcé sur l'amour pur en lui-même , que la plupart des théologiens croient nonseulement possible , mais même de précepte pour tout fidèle , plusieurs fois pendant la vie.
Fénelon craignit donc qu'il ne s'introduisit , à la faveur de la fle/a^/o« adoptée par l'assemblée de 1700, une espèce de tradition contraire a l'opinion d'un très-grand nombre d'auteurs approuvée dans l'Eglise , et à la liberté des écoles , que le saint Siège avoit paru respecter par son silence. Ce fut ce qui lui inspira la pensée de considérer cette question sous les rapports les plus vastes et les plus élendus, en prenant en même temps la sage précaution de soumettre ses opinions etses sentiinens à la décision du chef de l'Eglise.
Il a divisé cet ouvrage en trois parties' « Dans la pre- » niière , il considère l'amour dans l'ordre naturel. Cette » discussion est purement philosophique , et il emprunte le » témoignage de tous les philosophes anciens et modernes, )> pour démontrer que la nature de l'homme et l'essence » (7e l'amour ne supposent point toujours dans chaque » acte humain la possession de l'objet ni le désir d'être » heureux.
1 Tiaduit du manuscrit latin, — * Ibid. — ' Ibid.
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» Il cherche à démontrer i dans la seconde partie que la » promesse de la béatitude n'est point le motif essentiel de » la charité , considérée comme une vertu surnaturelle et la » première des vertus théologales. Il établit son opinion sur » l'autorité de TEcrituie , de la tradition , des Pères , des » théologiens de l'Ecole , et des auteurs ascétiques les plus » généralement approuvés.
» La troisième partie ^ est consacrée à montrer la possi- » bilité d'un état habituel de l'amour parlait , tel qu'il » /'« ej posé dans ses écrits apologétigues , et tel qu'on » en retrouve les notions les plus certaines dans les Pères » de l'antiquité la plus reculée, et dans les auteurs mysti- » ques qui ont marché sur leurs traces , sans qu'elles puis- » sent conduire aux excès si justement réprouvés dans les » quiétistes. Chacune de ces trois parties est divisée en au- » tant de livres qui' l'exigent la nature des questions et la » variété di'S preuves.
« Bien éloigné , écrit Fénelon ^ , de renouveler des con- » testatioiis sur lesquelles je nie suis imposé le silence le » plus absolu, mais jaloux de justitier la pureté de messen- » timens devant le vicaire de Jésus-Chnst, c'est à Sa Sain- » teté seule que je me permets de confier cet exposé fidèle » de ma dortrine. .l'ose la supplier de recevoir dans le se- » cret de son cœur paternel ces dernières paroles d'un évê- )> que qui croit voir l'éternité s'approcher à grands pas. Je )) lui montre toutes mes pensées , telles que je les ai déve- » loppées dans mes écrits apologétiques , et telles que j'a- » vois cru les avoir énoncées dans mon livre , sans avoir » jamais eu V intention de m écarter de ces justes bor- » nés. ,1'ose encore appeler Dieu à témoin de ma sincérité.»
Tel est le plan de ce grand ouvrage , dont nous avons l'original entièrement éciit de la main de Fénelon. Si on est étonné de l'art admirable avec lequel il a su répandre sur des matières si abstraitts toutes les couleurs et toute la grâce de la latinité la plus pure et la plus élégante , on l'est encore davantage de la sagacité et de la fécondité avec lesquelles il développe tous les moyens théologiques et philosophiques qui pouvoicnt s'aUier a un pareil sujet.
N" XllI. — PAGE 150.
Il peut être assez curieux de connoitre l'impression que fit sur un secrétaire intime de Bossuet le spectacle de la vie noble et édifiante de Fénelon dans son diocèse. La singularité même de la circonstance peut ajouter quelque intérêt à ce récit. L'abbé Ledieu , attaché à Bossuet , en qualité de secrétaire , pendant hs vingt dernières années de la vie de ce prélat , imagina, cinq mois après la mort de Bossuet, de faire une visite à Fénelon ; il avoit sa famille dans le voisinage de Cambrai, et l'archevêque, qui l'avoit vu souvent à Gerniigny , l'avoit invité , avec sa grâce accoutumée , de venir à Cambrai , toutes les fois que le désir de revoir ses parens , ou stis affaires personnelles, l'attireroient en Flandre.
On doit bien présumer que pendant tout le reste de la vie de Bossuet , et à la suite des longues discussions qui s'étoient élevées entre l'archevêque de Cambrai et révècjue de Meaux , l'abbé Ledieu n'eut ni la liberté, ni même la pensée de profiler des olfres obligeantes de Fénelon.
Mais, au mois de septembre I70'i , l'abbé Ledieu se serait du prétexte d'un voyage qu'il lit en Flandre, pour aller jusqu'à Cambrai : peut-être entra-t-il dans sa pensée d'observer s'il ne se mèloit pas un peu d'exagération ii tout ce que la renommée publioit des vertus , de la sagesse et de 1 espèce de grandeur noble et épiscuiiale que Fénelon niontroit dans son exil et dans le gouveriieMieiit de sou diocèse. Peut-être aussi se flatta-t-il de découvrir, dans ses entretiens avec l'archevêque de Cambrai , s'il n'échappentit rien à ce prélat qui pût révéler le secret de ses sentimens sur la conduite et les procédés de Bossuet à son égard. Se méfiant très-injusteiiieiil de l'accueil qu'il pourroit recevoir de l'archevêque de Cmidnai , il crut devoir .se munir d'une lettre de inadamede la .Maisonfort, cette ancienne religieuse de Sainl-Cyr, qui s'étoit montrée si dévouée à la personne et aux maximes de Fénelon, et qui avoit demandé à être
placée dans le diocèse de Meaux , sous la direction de Bossuet , lorsqu'elle fut renvoyée de Saint-Cyr.
La relation de l'abbé Ledieu est écrite avec une simplicité qui est faite pour inspirer une entière confiance, parce qu'elle peint avec naïveté toutes les impressions qu'éprouva le secrétaire de Bossuet dans celte singulière entrevue. Nous n'extrairons de son récit , qui est assez long, que ce qui nous a paru le plus remarquable.
L'abbé Ledieu arriva à Cambrai le 15 septembre ('ITOA). Fénelon faisoit alors la visite de son diocèse. Mais un courrier vint annoncer, le lendemain 16 , qu'il devoit le même jour revenir diner à Cambrai. L'abbé Ledieu se rendit à rarchevêché , et se mêla parmi les parens , grands-vicaires et aumôniers de l'archevêque , qui veuoienl recevoir le prélat à la descente de son carrosse.
» Je crus , écrit l'abbé Ledieu ' , devoir laisser à ces » messieurs la place libre pour les premiers complimens et » entrevues. J'étois donc dans la grande salle du billard , )> près la cheminée. Dès que je l'y vis entrer , j'approchai » en grand respect ; il me parut au premier abord froid et » recueilli, maisdoux et civil, m'invitant à entrer avec bonté » et sans empressement. Je profite, lui dis-je. Monseigneur » de la permission qu'il a plu ;i votre grandeur de me donner » de venir ici lui rendre mes respects, quand j'en aurois la » liberté ; c'est ce que je dis d'un ton modeste, mais intel- » ligible. J'ajoutai plus bas , et comme à l'oreille , que je )) lui apportois des nouvelles et des lettres de madame de » la Maisonfort. Vous vie fuites plaisir, dit-il , venez, en- » Irez.
» Alors parut M. l'abbé deBeauraont, qui me salua avec » embrassades , d'une manière fort aisée et fort cordiale. »
On voit que Fénelon avoit donné son âme , son caractère , et , pour ainsi dire , ses formes à tout C3 qui l'environnoit. Le secrétaire de Bossuet pouvoit craindre de ne pas recevoir un accueil aussi amical de l'abbé de Beaumont , que Bossuet avoit fait dépouiller de la place de sousprécepteur des enfans de France.
L'abbé Ledieu rapporte ensuite , avec complaisance , toutes les recherches d'honnêteté , d'obligeance et de politesse dont Fénelon usa envers lui ^.
» Je lui remis mon paquet de lettres en entrant dans sa « chambre ; et sans l'avoir ouvert , il me fit asseoir au- » dessus de lui , en un fauteuil égal au sien , ne me a laissant pas la liberté de prendre un autre siège , et » me f lisant couvrir.
» Pendant notre conversation, on vint avertir pour diner, )) le piélat se leva et m'invita à venir prendre place à sa » table.
» Tous les convives l'attendoient à la salle à manger, et » personne n'étoit venu à sa chambre , où l'on savoit que » j'étois enfermé avec lui. On se plaça sans cérémonie , » comme entre amis. M. rarchevèque liénit la table, et prit » la première place , comme de raison. M. l'abbé de Chan- » terac étoit assis à sa gauche ; je me mis k une place in- » différente. La place de la droite du prélat étoit vide ; il » me Ut signe de m'y mettre. Je voulus m'y refuser ; il )) m'invita doucement et poliment: Venez, voilà votre » place. J'y allai donc sans résistance.
» Nous étions quatorze à table, et le soir seize; et c'étoient » tous des parens , des ecclésiastiques attachés à sa per- » sonne par leurs fonctions, ou des amis qui ne le quittent » jamais.
» La table fut servie magnifiquement et délicatement; les » domestiques portant la livrée étoient en très-grand nom- » bre, servant bien et proprement , avec diligence et sans » bruit. Je n'ai pas vu de pages.
» M. l'archevêque prit la peine de me servir de sa maiu » tout ce qu'il y avoit de plus délicat sur sa table. Je le re- » merciois cliaijue fois en grand respect , le chapeau à la » main . et chaque fois aussi il ne manquoil jamais de » m'ôter son chapeau , et il me lit l'honneur de boire à ma » santé ; tout cela fort sérieusement , mais d'une manière » très-aisée et très-polie. L'entretien ii table fut aussi très- » aisé , doux et même gai. Le prélat parloit ii son tour , et » laissoit à chacun une' honnête liberté. »
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L'abbé Ledieu ajoute , comme une circonstance remarquable, «que les aumôniers, secrétaires , l'écuyer de l'ar- » ehevêque parlèrent , comme les autres , fort librement , » sans (|ue personne osât ni railler ni épilogucr. Les jeunes » neveux ne parloient pas. L'abbé de l^eaumonl soutcnoit » la conversation, qui roula fort sur le voyage de M. de » Cambrai ; mais cet abbé étoit très-hoimète , et je n'a- » perçus rien , ni envers personne , de ces airs hau- » taitis et méprisons , que j'ai tant de fois éprouvés )) auteurs. J'y ni trouvé en vérité plus (te modestie et « de pudeur qu'ailleurs , tant dans lu personne du » maître , que dans les neveux et autres. »
L'abbé Ledieu observa également, pendant le repas • , « que Kénelou mangeoil très-peu , et seulement des nour- "• ritures douces et de peu de suc ; le soir, par exemple , » quelques cuillerées d'œufs au lait; il ne but aussi que •' deux ou trois petits coups d'un petit vin blanc ,.foible >• de couleur , et par conséquent en force. Un ne peut voir » une plus grande sobriété et retenue ; aussi est-il d'une » maigreur extrême, le visage clair et net, mais sans cou- » leur ; il ne laisse pas de se bien porter, et au retour de » ce voyage de trois semaines , il ne paroissoit ni las ui » fatigue.
» Après diner, toute la compagnie allai la grande cbam- » bre à coucher de M. l'archevêque ^ où ce prélat voulut me » faire prendre une place distinguée ; mais je me mis au » pied du lit , contre le mur , auprès de M. de l'Echelle , » laissant le fond de la chambre pour les survenans. Le » prélat éloit assis devant la cheminée, environ le milieu de >• la chambre , ayant près de lui une petite table , pour » écrire ce qui se présenteroit à expédier; ses secrétaires » et aumôniers en soutane seulement, lui parlant , et pre- »> nant ses ordres pour différentes expéditions à siguer.
» On apporta du café ; il y en eut pour tout le monde ; >' M. de Cambrai eut l'attention de m'en faire donner avec j» une serviette blanche. La conversation roulasur les affaires » du temps et sur le voyage que le prélat venoit de faire en » Flandre.
j» Entre deux et trois heures , M. de Cambrai s'en alla » voir M. le comte de Monlberon , gouverneur de la place, » qui devoit partir deux ou trois jours après pour Paris , »• et il me donna rendez-vous dans sa chambre à son re- •> tour. On sait que ces deux seigneurs sont fort unis , et » que M. le gouverneur est plein d'estime pour M. l'arche- » vêque. »
Pendant cette visite , l'abbé Ledieu parcourut tous les bàtimens de rarcbevèché , et il en fait une longue description dont nous nous bornerons à donner le précis. Nous avons rapporté que son palais avoit été brûlé en 1697. Fénelon avoit fait construire sur les ruines de la partie qui avoit été consumée par le feu , un superbe bâtiment à deux étages en brique avec des chaînes en pierre de taille. Les principales façades de ce bâtiment , qui éloit double , reêardoientle midi et le nord. Sa chapelleéloit placée à l'une des extrémités du côté du levant, et sa bibliothèque à l'autre partie du côté du couchant.
Toutes les pièces de son appartement , consacrées à la représentation , regardoient le midi . et régnoient le long du jardin , dont l'étendue ne répondoit pas à la grandeur et à la noblesse de l'édifice principal.
On entroit d'abord dans la salle du dais : elle étoit meublée d'une très-belle tapisserie de haute-lice , représentant l'histoire de la Genèse. Le dais sous lequel étoit la croix archiéjjiscopale , étoit en velours cramoisi , avec uu grand tapis de pied au-dessous. Les grands canapés, les fauteuils, les portières, étoieut , comme le dais, en velours cramoisi avec des galons et des franges d'or. Les trois fenêtres de cette grande pièce avoienl des rideaux de laflelas cramoisi.
A la suite de la salle du dais, on entroit dans sa grande chambre à coucher, qui étoit meublée en damas cramoisi avec le lit de la même étoffe et un petit galon d'or, ainsi que les fauteuils meublans qui garnissoient la chambre. On avoit placé sur le devant , pour l'usage habituel , quelques fauteuils courans de différentes sortes. Les portraits de
toute la famille royale , peints de la main de Rigault , décoroif-nl cette pièce. On y voyoit aussi , aux deux côtés du lit , quelques tableaux dé dévotion des meilleurs maîtres.
De ccttf grande chambre on entroit dans sa bibliothèque, qui étoit vaste et bien composée.
Dans le double de la grande chambre , au'il n'habitoit jamais, et qui lui servoit de salon, Fénelon s étoit ménagé, pour son usage , une petite chambre à coucher garnie d'un meuble de laine , gris-blanc , ainsi que le lit et les sièges. Klle n'avoitpour toute décoration que de très-belles estampes dans des bordures à la capucine. Tout étoit grand chez lui pour le dehors , mais tout étoit modeste pour sa personne. Toutes les cheminées de ses appartcrnens étoienten marbre jaspé ; toutes les pièces étoient parquetées, entretenues et soignées avec la plus grande propreté. En un mot , toute la représentation extérieure de Fénelon annoncoil . ainsi que sa figure et ses manières , Vérêaue et le grand seigneur. Ce sont les expressions du duc de Saint-Simon.
Ce qui se faisoit le plus remarquer peut-être dans sa maison , étoit ce qu'on n'y voyoit pas. Il n'avoit fait mettre ses armes ni à son dais ,'ni aux portes , ni sur les façades de ses bàtimens. Peut-être pcnsoit-il qu'un édifice ecclésiastique, destiné à recevoir une longue suite d'évèques , qui n'avoient aucune relation de famille entr'eux , ne deyoit point porter lessigneshéiédilaires d'une famille particulière. Peut-être aussi se ressouvint-il d'avoir autrefois tourné en ridicule la vanité du cardinal de Richelieu, qui n'avoit pas laissé en Sorbonne une porte et un panneau de vitre oii il n'eût faft mettre ses armes. (Dialogues des morts de Fénelon.)
Ce qui donne enfin une parfaite idée de ses principes de justice et de désintéressement , c'est qu'il étoit parvenu à suffire aux frais d'une entreprise dont ses successeurs dévoient recueillir tant d'avantage , sans engager par aucun emprunt les fonds de son archevêché.
L'abbé Ledieu rapporte ensuite * « qu'il observa sous les B remises des chaises de poste et des chaises roulantes en » grand nombre. Tout est grand , aisé et commode en celte » maison ; on n'y fait faire de voyages aux ecclésiastiques >• que de la manière la plus agréable et la plus convenable » pour eux : ce qui fait aussi beaucoup d'honneur au raai- » tre , et le fait aimer et respecter comme il l'est partout.
» M. de Cambrai, revenant de voir M. le comte de Mont- » beron , me trouva dans son antichambre , sur les quatre » heures . après que j'eus fait la visite de tout son palais. « Il me fit encore asseoir au-dessus de lui avec la même » distinction que le matin. L'entretien fut sur la piété , la » spiritualité et la fidélité des saintes âmes à leurs devoirs. » Madame de la Maisonfort ne fut pas oubliée ; il avoit lu » sa lettre , et il étoit encore plus en état de parler d'elle. » On tomba aussi sur M. de Bissy , aujourd'hui évêque de >• .Meaux ; il m'en parla avec estime , disant qu'il avoit de » la protection , pour me faire entendre qu'il étoit ami de » madame de Maintenon . ce que je lui dis aussi.
» Noire entretien fut interrompu par l'arrivée de M. le >' gouverneur , qui veuoit rendre sa visite à M. l'arche- » vêque.
» Lorsque M. le gouverneur fut sorti , M. l'archevêque » me fît appeler, et'me fit promener avec lui le bmg de la » grande enfilade de son appartement, me parlant toujours » de piété , et y rapportant tout le gouvernement ecclesias- » tique , sans me .lire jamais un seul mot de M. de » Meaux , ni en bonne ni en mauvaise part ; ce n'étoit » pas à moi à en lui en parler. Je venois pour madame de » la .Maisonfort, et naturellement je n'avois à lui parler que » d'elle seulement. »
Mais l'abbé Ledieu ajoute , immédiatement après , une circonstance remarquable , et qui auroit pu avertir cet ecclésiastique que le silence de Fénelon sur Bossuet tenoit uniquement k un sentiment recherché de délicatesse ; il rapporte donc que dans cette même conversasion * , parlant sur la simplicité chrétienne , l'archevêque de Cambrai, se tournant tout-à-coup vers lui , lui dit : « Faites-moi toutes » les questions que vous voudrez , et je vous répondrai » tout simplement comme un enfant. C'étoit m'ouvrir un
Manuscrits.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
" beau champ sur le quiétisme ; mais je me gardai bien » d entrer daiiscetle matière, c'étoit à lui à me questionner, " s'il uvoit été curieux d'apprendre bien des particu- « larités , qu'il savait bien que je ne pouvais pas » ignorer. »
L'abbé Ledieu auroit pu reconnoUre k cette réserve délicate de Fénelon , que ce prélat ne vouloit pas mettre à la plus légère épreuve la discrétion d'un ecclésiastique attaché pendant vingt ans k Bossuet et dépositaire de ses travaux les plus secrets ; qu'il lui convenoit encore moins à aftliger son juste respect pour la mémoire de Bossuet, en revenant sur le récit des tristes divisions qui les avoit sépares et éloignés. Fénelon , en disant simplement k l'abbé Ledieu : « Faites-moi toutes les questions que vous vou- - drez , et je vous répondrai tout simplement coinme » un enfant , .. montroit assez qu'il ne vouloit point affecter a son égard une réserve mystérieuse sur ce sujet délicat , et que son cœur ne renfermoit aucun secret , ni aucun ressentiment, qu'il ne pût confier sans embarras k un ami , à un serviteur de Bossuet lui-même. 11 est tout simple , d'un autre côté , que l'abbé Ledieu ne se crut pas permis de provoquer un plus grand abandon de contiancesur une aflaire terminée depuis long-temps , et sur laquelle il ne restoit plus rien k faire , même pour l'édification publique , puisque Bossuet étoit mort.
" ' M. de Cambrai me retint k souper, me plaça k table » et me traita avec la même distinction qu'k diner, Après >' souper, dans la conversation , en me fit parler de la » mort de M. de Meaur ; on me demanda s'il s'était '< vu 7nourir, s'il avoit reçu les sacremens , et de qui ? " Et M. de Cambrai nommément me demanda , qui » l'avait exhorté à la mort? Sur tout cela , je lui dis le >» fait. Au reste, j'ai cru que .M. de Cambrai, en me faisant " cette dernière question , pensoit que .M. de Meaux avoit » besoin k la mort d'un bon conseil ; et d'une personne " d'autorité capable de le lui donner , après tant d'affaires » importantes qui avoient passé par ses mains pendant » une SI longue vie et avec tant de circonstances déli- » cates ; il n'a pas été question du testament, ni de rien de '• plus particulier , et moins encore du quiétisme.
» Pendant cette conversation , ce prélat se fit apporter » devant lui une petite table , sur laquelle il ferma liii- » même son paquet pour madame de la Maisonfort, et mit » le dessus de sa main. Avant dix heures du soir , il de- » manda si tous les gens de sa maison étoient réunis , et » il ajouta ; Faisons la prière. Elle se fit dans sa grande » chambre k coucher, où toute sa famille se trouva. Un » aumônier lut la formule: et le Confifeor se dit tout sim- » plement , ainsi que le Misereulur, sans que le prélat y )' prit la parole. > i i j
» En sortant de table, il avoit ordonné qu'on me pré- » parât une chambre. Après la i)rière , il me mit en main » son paquet, et donna ordre qu'on prit des bougies et un » flambeau de poing pour me conduire k ma chambre , en » me faisant excuse de ce qu'il faudroit passer la cour pour » y aller. Il me lit aussi mille offres de services pour ma » famille, qui étoit si proche de lui. Je pris donc congé ce » soir même du prélat et de M. l'abbé de Beaumonl, comme *• devant partir dès le grand malin du jour suivant. Le pré- » lat me conduisit jusqu'à la porte de sa grande salle du " dais ; un laquais marcha devant moi avec des bougies et un » (lambeau de poing de cire blanche. Je dis au domestique » que je voulois aller coucher k l'auberge , pour être plus >> libre de partir le lendemain de bonne heure , et il m'y >> conduisit avec son flambeau de poing. »
A la suite de ce récit, l'abbé Ledieu rapporte qu'à son retour de Cambrai il passa par Noyon , où il s'arrêta pour rendre ses devons k M. d'Aubign'é, qui en étoit évêque , et qu'il n'en reçut pas un accueil tout-a-fait aussi prévenant que de Féneloii 'K « L'évêquc de Noyon lui parla de sou- » per avec lui et de coucher k l'évèché, mais foiblement, » et comme n'en ayant pas fort envie ; c'est pourquoi il » s'en excusa : il en reçut assez d'honnêteté ; mais ce .. traitement fut bien ài/férent de celui de M. l'or- » cftcvéquc de Cambrai. <>
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L'abbé Ledieu se crut obligé de faire un mystère k l'abbé Bossuet de son voyage de Cambrai ; l'abbé Bossuet en fut instruit, parut lui en savoir mauvais gré, et le lui témoigna ; l'abbé Ledieu chercha k lui persuader que ce n'étoit que le hasard et les circonstances du moment qui l'y avoient conduit , et l'abbé Bossuet exigea qu'il ne parlât à personne de ce voyage ; mais il en rendit un compte détaillé à madame de la Maisonfort, par une lettre que nous avons cru devoir transcrire sur la minute originale , parce qu'elle retrace tous les sentimens de respect et de reconnoissance que lui avoient laissés le caractère et les vertus de Fénelon.
Lettre de l'abbé Ledieu à madame de la Maisonfort , du 30 octobre 1704.
" Madame, k mon arrivée du Plessis, j'aurai l'honneur, » avec votre permission, de vous en mander ces nouvelles. » J'y trouvai hier madame la marquise d'Alègre seule * , » en parfaite santé, et ravie de recevoir, par un exprès, » des marques du souvenir de monseigneur l'archevêque » de Cambrai. Elle approuve sans aucun doute mon voyage » en cette ville , et surtout, madame, par rapport k vous. » On ne peut manquer , dit-elle , d'être bien reçu avec cette » recommandation, jointe au respect et k la vénération qui » feroient chercher encore plus loin un si grand prélat. » Aussi est-ce uniquement k vous, madame , qu'il fautat- » tribuer tous les honneurs dont monseigneur l'archevêque » de Cambrai m'a comblé, jusqu'à en avoir de la confusion. » .Madame la marquise d'Alègre savoit aussi bien que moi » tout ce que j'avois observé" k Cambrai, et néanmoins il » me parut qu'elle prit plaisir comme vous , madame, à » eu entendre le récit, et en particulier les nouvelles as- » surances du bon cœur et de la politesse de ce prélat, » qui vous sont connus comme k elle , mais non pas en- » vers un homme tel que moi , qui ne mérite rien. Elle » convint avec moi que tout se soutient dans monseigneur » de Cambrai , même sa conduite extérieure et son gou- » vernement, par une piété qui gagne tous les cœurs. J'en » ai senti la douceur et la consolation dans ses entretiens , » et je n'oublierai jamais combien il porte haut la fidélité » des saintes aines , le parfait atlachcment k Dieu , et le » mépris de la vie en santé et en maladie. Je ne craignis » pas de répéter k madame d'Alègre ce que j'avois eu , » madame , l'honneur de vous dire , qu'une piété si exem- »> plaire , avec de si rares talens , faisoit regarder ce prélat » comme le seul évêque des Pays-Bas , et même de la » Fiance, comme on le verra quand il plaira k Dieu qu'il » y soit montré. Vous avez raison , me dit-elle; c'est ce )) que j'ai vu comme vous. Il est en vénération, non-seule- » ment dans sa ville et dans son diocèse , mais encore par » toutes ces provinces ; et il l'est auprès des grands encore » plus qu'auprès des petits. J'en avois pour moi cette » [neuve récente, le voyage de Flandre de monseigneur de >. Cambrai , et son séjour k Lille , où M. l'électeur de Co- » logne l'avoit retenu par estime; et je n'entendois autre » chose , sinon que dans toutes les villes c'étoit k qui lui » feroit plus d'honneur : mais je m'en tiens k ce que j'ai )) vu dans Cambrai où tout est k ses pieds. On est frappé » de la magnificence de sa table , de ses appartemens et » de ses meubles; mais au milieu de tout cela, ce qui tou- » che davantage , c'est la modestie et, k la lettre , la mor- >. titicatiiiii lie te saint piéhit. L'opulence de sa maison est » pour la graulir place qu'il remplit, et pour des bienséan- » ces d'état; ce sont des dehors qui l'environnent; mais n dans sa personne tout est simple et modeste comme au- )) paravant ; ses manières même et ses discours sont, comme » autrefois, pleins d'alfalulité ; c'est en efict la même per- » sonne que j'ai eu l'honneur de pratiquer k Germigny il y « a dix-sept ou dix-huit ans et plus. C'est aussi , dit ma- » dame d'Alègre , ce que j'ai trouvé. Je ne sais , Madame , » lui reparlis-je , si vous êtes entrée dans ce détail; pour » moi, qui ai tout examiné de près et k loisir , je n'ai vu
' ],!• niiiiiiuis >v('s cl'AW'iîri', son iiiiiri , fut depuis maréchiil (le riiiiui'; su lillc avoil eiiDUbé le marquis de Barbelicux , lils du luiirciuis de Louvois.
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» ses armes ni sur ses meubles de parade , ni à son dais par » exemple , ni à ses ornemeus d'église , pas rncme h la " tenture du trône areliiéiiiscopal . ni en aucun endroit de » ce superhe hàliuienl ipi il a élevé à ses dépens . sans cii- » gager h; fonds de sou ardievùclié. C'est un rare exemple » de modestie que nous ne voyons pas en France , et un " exemple enrore plus rare d'- désintéressement. Jugez , » disois-je , Madame , si je suis content de mon voyage. Ce » n'est pas seulement les honneurs de la réception qui » m'ont charmé, et dont je conserverai toute ma vie le » souvenir avec la reconnoissance ; mais c'est bien plus ce » beau modèle des prélats, en qui j'ai vu et admiré plus » de choses que la réputation ne m'en avoit apprises, .\ussi » suis-je revenu avec une plus grande envie qu'auparavant ». d'y retourner quelque jour, s'il plail à Dieu, et si je puis » en obtenir la permission , jiour en apprendre davantage : » Je n';ti rien vu , .Madame, qu'en particulier et dans le •« domestique , la seule personne de M. de Cambrai et sa N maison : mais je le veux contempler en public , dans » l'Eglise et en chaire : c'est ce que les saints Pères ap- M pellent après saint Paul, videre Petnim et contcmpturi, » en étudier la grâce et les dons merveilleux ; il faut aussi « voir agir monseigneur l'archevètiue de Cambrai, et jus- » qu'où il porte «;a sollicitude pastorale, sur son séminaire, ». sur les écoles publiques , sur ses curés , sur ses paroisses » et ailleurs. .Madame d'.Mègre nt; fut pas fâchée de nie voir » si passionné , et je puis bien vous avouer , Madame , » qu'elle a loué, comme vous , le désir que j'ai d'un se- ». cond voyage. Je lui ajoutai que dans cette maison si noni- >. breuse, j'avois trouvé, non-seulement un grand ordre et ». une attention admiraîile pour le service , mais encore ». toute sorte de politesses et d'honuèletés, sans nulle eiui- ». trainte en la présence même du prélat , qui , au con- « traire, inspire à chacun la contiance et une entière liberté. » J"ai été si pénétré de toutes ces choses, que dans mou » retour il m'est souvent passé dans l'esprit d'en faire nies ». très-humbles remercimens à monseigneur de Cambrai ; » mais je vous avoue. Madame, quej"aicru devoir me ». priver de cette satisfaction et de cet honneur par respect » pour un si grand homme. Il me suffit, Madame, que » vous connoissiez mes seutimcns ; c'est de vous que je ». tiens ces faveurs, et c'est i» vous premièrement que j'en » dois la reconnoissance ; j'ai tâché de le faire aussi sentir » à madame la marquise d'Alêgre, qui a eu la bonté d'ap- » prouver mon voyage chez elle pour un sujet dont elle »> est si touchée ; elle doit faire un long séjour au Plossis, » et elle peut y ménager le temps d"uu voyage à Meaux , ». pour avoir Thonneur , dit-elle , de vous voir et de vous ». demander votre amitié. Vous jugez, Madame , quel en M sera le nœud; elle m'a paru le désirer fortement, et » votre réputation vous a déjà mérité toute son estime. » Nous en dirons davantage quand il vous plaira , Madame , ». que j'aie l'honneur de vous voir, et que votre santé me ». le permettra. Il faut bien aussi que j'aille recevoir vos » ordres pour Paris , où jt' suis engagé d'aller porter de » vive voix à M. l'abbé de Fleuri des nouvelles de monsei- » gneur l'archevêque de Cambrai. J'attendrai vos ordres , » Madame , sur la visite que je viens de vous proposer. » Rien ne me presse : ce sera à votre grande commodilé. ». Cependant j'ai l'honneur, etc.»
Il est douteux que le secrétaire même de Fénelon eût pu rendre à ses vertus un hommage plus sincère que le secrétaire de Bossuet l'a fait dans cette lettre.
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No I.
Sur /'opinion de Fénelon , au sujet de la manière de prêcher sans apprendre par cœur un sermon écrit.
On pourroit dire qu'il eu est de cette question comme d'une multitude d'autres sur lesquelles on ne diûère d'opinion que selon la manière de les présenter.
Il est certain que si l'on considère Véloquence de la chaire comme un art difficile et sublime , dont il est permis de faire usage pour donner aux vérités de la religion une loree eiilraiuante et irrésistible , ou pour exciter dans Tauie de profondes énuitidus , ou pour étonner l'imagination et. ap|ieler l'admiralieui par une certaine magnificence de style et de pensées, ïr/ni/ncnre de la chaire Of^l , Comme toutes b;s autres seieuers humaines, soumise à des règles fondées sur la nature et sur l'observation du cœur et de l'esprit humain. Elle a ses principes , ses convenances , .Ses recherches , ses délicatesses et même ses artifices. Elle exige une connoissance approfondie du sujet que Ton se propose de traiter, une coudiiuaisou savante dans la disposition de tontes les parties qui doivent y entrer , une grande sagacité dans la manière <le les présenter, de les faire valoir , de leur prêter une force , un intérêt qui s'aceroit en se développant. Elle doit surtout être empreinte de la_ doctrine et du style des livres sacrés et du langage des Pères qui ont puisé k cette source divine. On doit y joindre le choix des expressions qui conviennent à la majesté de la religion et à la dignité du ministre qui parle en son nom , et même une certaine harmonie qui ait de la noblesse sans afl'.'ctation et de la simplicité sans bassesse.
Il est bien difficile sans doute que des compositions si savantes puissent résulter d'une simple méditation du sujet que l'on se propose de traiter, quelque facilité habituelle que Ton puisse avoir pour disposer des expressions les plus convenables aux idées et aux sentiniens que l'on aura puisés dans SCS méditations. C'est une prérogative que le ciel n'accorde qu'à quelques hommes extraordinaires qui apparoissent à de longs intervalles.
il faut encore observer que les sujets religieux qui font la matière des sermons sont déjà connus de la plupart des auditeurs ; que leur imagination est déjà préparée , en grande partie , aux instructions et aux réfiexions dont le prédicateur vient les entretc;iir ; qu'il s'agit seulement de donner , à ces instructions et à (-es réflexions , la forme la plus propre à exciter l'attention de l'esprit et à laisser une impression profonde dans le cœur; que rarement les orateurs chrétiens ont l'avantage de ces circonstances extraordinaires et inattendues, que les discordes civiles, les grandes convulsions politiques , les rivalités de l'ambition , les haines, les fureurs ofi'rent aux orateurs profanes , pour produire ces pensées fortes et hardies , et ces traits passionnés, qui saisissent les imaginations, excitent l'enthousiasme , donnent quelquefois un noble essor à la vertu , et plus souvent encore enivrent de fureur une multitude corrompue ou égarée.
Ces déplorables et dangereuses ressources de l'éloquence profane sont heureusement interdites à la tribune sacrée ; elle croiroit s'avilir si elle s'en permettoit ou en regrettoit l'usage. Sa dignité noble et calme n'admet que ces pensées saintes et augustes comme la religion dont elle prononce les oracles. Si elle parle aux passions humaines, ce n'est pas pour les enflammer, c'est pour les humilier, les abattre et les briser.
Mais on doit comprendre que les orateurs chrétiens sont assujettis à un travail plus difficile , par les entraves mêmes que les convenances religieuses leur imposent. H seroit injuste d'attendre , de la plupart des prédicateurs , des discours dignes d'une vocation aussi imposante , s'ils ne les soumettoient pas à une composition plus ou moins laborieuse , selon les talens que la nature leur a donnés et que l'étude a perfectionnés.
En supposant même que quelques-uns d'entr'eux fussent doués de cette espèce d'inspiration qui crée spontanément et sans effort les grandes pensées el les grands effets , les auditeurs seuls profiteroient de ces miracles de la nature et de la grâce ; les traits de leur génie scroient perdus pour la iiostérilé et pour le plus grand nombre de leurs contemporains. Les âmes religieuses elles-mêmes seroient privées des consolations qu'elles puisent chaque jour dans la lecture de ces chefs-d'œuvre d'éloquence chrétienne que Bossuet, Bourdaloueet Massillon oui prononcés dans un siècle plus heureux : l'Eglise gallicane ne jouiroit pas de la gloire d'avoir produit les plus grands orateurs qui aient honoré les siècles modernes.
Ce n'est pas sans doute sous ce point de vue qu'il faut
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considérer les principes de Féuelon sur Véloquetice de la chaire ; il a voulu parler uniquement de ces instructions nue les évèques et les pasteurs «imt obligés, par le df;voir de leur ministère , de faire aux lidèies confiés à leurs soins. 11 est bien certain qu'en rédiu>ùut la question à ce seul objet , toutes les maximes de Fénelon sont incontestables : tout ce qu'il dit , du peu de fruit que le peuple et même 1rs fidèles d'une classe plus élevée recueillent des sermons préparés avec trop d'art et d'étude ; ses plaintes et ses rutrrets sur l'ignorance où ces sermons laissent les peuples sur l'histoire de la religion, l'objet de ses mystères, l'institution des sacremens , les règles de la discipline , les vérités combattues par les hérétiques et consacrées par l'autorité de l'Eglise , les rapports du dogme avec la morale chrétienne , sont malheureusement justifiés par l'expérience et l'ob-jervation. C'étoit a un si grand mal que , selon Fénelon , les évèques et les pasteurs dévoient s'attacher à apporter un remède convenable : et l'on ne peut contester que la méthode qu'il propose ne soit plus appropriée au véritable objet de l'instruction chrétienne , que des sermons préparés , dont les avantages et les effets ne sont pas toujours en proportion avec les soins qu'ils exigent ni avec le temps (|u'ils consument.
Fénelon n'a point voulu être orateur ; il n'a voulu èlre que pasteur; il s'est pénétré de tous les devoirs que ce titre lui imposoit; il a pensé qu'un évèque honornit encoie plus son ministère en donnant au peuple des villes et des campagnes des instructions conformes à sa simplicité et accessibles à son intelligence, qu'en aspirant à la célébrité de cette éloquence humaine, qui perd tout ce qu'elle a de sacré, et se profane , en quelque sorte , dès qu'il s'y mêle un vain désir de gloire.
C'est peut-être parce qu'on n'a pas considéré l'opinion de Fénelon sous son véritable point de vue , que plusieurs écrivains distingués l'ont combattue par des raisons très-solides.
Le père Delarue ', dans la préface de ses Sermons, et M. DuL'uet -, dans une de ses lettres, ont traité la même question, et sont d'un avis différent de celui de Fénelon. L'opinion du père Delarue est la plus extraordinaire de toutes. Il étoit d'avis d'affranchir les prédicateurs de l'esclavage d'apprendre par cœur. Il pensoit qu'il valoit autant lire lin sermon que le préclier. et que cette méthode ne nuiroit point à la vivacité de l'action. Celte idée étoit d'autant plus singulière de la part du père Delarue , que c'étoit celui de tous les prédicateurs de son temps dont le débit avoit le plus de grâce, de dignité et d'onction j avantages quise seroient certainement évanouis par la simple lecture d'un discours préparé • c'eût été d'ailleurs faire perdre aux auditeurs la plus précieuse de toutes les illusions-, et en effet , quoiqu'on soit assez généralement persuadé que le prédicateur que l'on entend a écrit d'avance son discours , on peut quelquefois en douter, si son débit a assez de chaleur , de naturel et de vérité pour permettre de croire qu'il ne fait qu'obéira une inspiration spontanée, au moins dans quel- (pies parties de son sermon. Or rien ne seroit plus propre à dissiper cette espèce d'incertitude ou d'illusion , à laquelle on renonce toujours avec peine , que de voir le prédicateur lire son discours , quelque parfait qu'il fût. Ce seroit donner trop ouvertement à la parole descendue du ciel les couleurs , l'accent et le langage de l'éloquence profane.
Le père Rapin » auroit été sans doute contraire a 1 opinion de Fénelon s'il l'eût connue; et il a exprimé son sentiment avec précision et justesse. « Autant, dit le père Rapin, » que les choses méditées surpassent celles qu'on dit sans » méditation, autant les choses écrites surpassent celles qui » ne sont que méditées. »
On pourroit fortifier ces différens témoignages par la plus impo«ante de toutes les autorités en cette matière , celle de Bounlalouc. Il n'a pas précisément traité cette question
I fliiiilc» Dflaiiic, ji^suilc, ni^ a I';iris en 1643, mnri a Paris <"n 172r. , âRc de 82 ans. — * J.uquos-.loseph Dufiuol, ni a Mmillirison le <J def ombre 16/i9, innil a Paris le 2:t orliilirf 17:i3, »B<^ de 8A ans. — ' Ut'ii(^ Ravin, ji-suite, nr n Tour» en 1621, mort a Paris le 27 octobre 16«7, âgé de 06 ai».
comme un objet de discussion; mais il a fait assez connoitre son opinion. On lui demandoit auquel de ses sermons il donnoit la préférence : « C'est celui que je sais le mieux, parce » que c'est celui que je dis le mieux. » Cette réponse indique clairement que Bourdaloue attachoit un grand prix à graver ses sermons profondément dans sa mémoire, et par conséquent à les composer et à les écrire, pour mieux en assurer l'effet et le succès.
Cependant M. Duguet paroit avoir entrevu que Fénelon n'a jamais prétendu donner son sentiment comme une règle générale pour toute sorte de sermons. Après avoir exposé sur cette question les raisons pour et contre , il observe qu'elle dépend beaucoup « des qualités de chaque prédican leur, de la mesure de son talent, des circonstances dif- » férentes dans lesquelles il se trouve , de l'espèce d'audi- » leurs devant lesquels il parle. »
L'abbé Trublet rapporte ' à ce sujet un fait assez curieux qui nous ramène à Fénelon lui-même. Il demandoit au père Ségaud 2, célèbre prédicateur jésuite , « ce qu'il pensoit sur » ia question : S'il faut écrire et apprendre par cœur, ou » s'il ne vaut pas mieux parler sur-le-champ et s'affranchir » de l'esclavage de la mémoire. Le père Ségaud, dit l'abbé » Trublet, n'hésita pointa lui répondre qu'il falloit écrire, » et im'me en faire un précepte général, sans exception » de prédicateur, et qui up sovffroit que celle des autres » circonstances du lieu , de l'occasion , des auditeurs ; n et pour confirmer son sentiment par la meilleure de toutes » les preuves en pareille matière , par l'expérience , il » ajouta que, si jamais quelqu'un avoit été capable de pré- » cher excellemment sur-le-champ, et par conséquent dis- » pensé d'écrire et de composer à loisir, c'étoit M. de Féne- » Ion; qu'il l'avoit entendu plus d'une fois; qu'en admirant » quelques endroits des discours que l'éloquent prélat faisoit » sans nréparalion, il en avoit trouvé d'autres trop négligés, » trop foibles , et par-là nuisibles à l'effet des premiers ; » que même il résultoit de ce mélange de beautés et de » défauts, de force et de foiblesse , une inégalité d'autant » plus choquante , qu'on attcndoit davantage du prédica- » leur, à cause de sa réputation , et qu'on exigeoit plus à » cause de sa dignité. »
Le témoignage du père Ségaud , ajoute l'abbé Trublet , étoit d'autant moins suspect, que la mémoire de Fénelon lui étoit infiniment précieuse ; que s'il écrivoit ses sermons, il les travailloit assez peu , et qu'il faisoit souvent des exhortations familières qu'il n'avoit point écrites.
N" II
>AGi: 1 79.
Au sujet des œuvres spirituelles de Fénelon.
Le marquis de Fénelon, déposiiaire de tous les manuscritsde l'archevêque de Cambrai, son oncle, avoit, dèsl718, fait impiimer à Anvers une partie des œuvres spirituelles en deux volumes in-\1, de àOO pages chacun. Dans l'intervalle de 171 S à 1743, il éioit parvenu ii recueillir un grand nombre de lettres de Fénelon, du même genre, qui avoient échappé h ses premières recherches. Voulant éviter les difficultés que le souvenir, encore assez récent, de l'affaire du quiétisme auroit dû apporter à l'exécution de son plan, s'il les eût fait imprimer en France, il s'étoit proposé d'en donner une édition à Avignon, avec la permission et l'approbation de l'archevêiiue de cette ville, qui y exercoit en même temps les fonctions de vice-légat.
Il s'étoit natté qu'un prélat italien se montreroit beaucoup plus facile que le gouvernement français pour la publication des ouvrages de piété de l'archevêque de Cambrai, dont la personne, la réputation et la mémoire avoient toujours été chères à la cour de Rome par ses vertus, ses talens, sa soumission exemplaire, et son sincère attachement à l'honneur et 'a l'autorité du saint Siège.
Mais l'événement ne répondit point à ses espérances. L'archevêque d'Avignon refusa son approbation d'une ma-
' Daiii. sc!, RiJJcrhins sur V Eloqwnre. — * Guillauinr Scgaud, w a Paris en 1C.74, iiinrl dans la mènif villf, le 19 dOceiuhre 1748, âgé do 74 ans.
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nière assez sévère; et on trouve, dans sa lettre au marquis de Fénelon, en date du 2 janvier 1724, les motifs de son refus, qui ne paroissent point eiprimés avec toute la justesse et l'exactitude que demandoient les égards dus à un nom aussi respecté dans l'Rurope religieuse et savante, que celui de l'arclievèque de Cambrai.
« J'ai, lui écrivoit-il , fait examiner par des pcrsonn.'s «éclairées, les papiers qui ont été soumis à mon approba- » tion; et ayant fait faire toutes les réflexions qui conve- » noient à l'importance et à la délicatesse de la matière, » s'agissaiit principalement d'un auteur dont la doctrine avoit » été condamnée, quoique, par son édilianle rétractation, sa » personne méritât des élo^res, le rapport qui m'a été fait, » sans aucune prévention, m'oblige, malgré moi, de re- » fuser et l'impression et l'approbation que voussouliaitez. »
Ce prélat se nommoit François-Maurice de Gonteri. reeommaiidable d'ailleurs par sa cbarité et les services qu'il a rendus à l'église d'Avignon. Il avoit exercé des emplois importans dans les différentes provinces de l'Etat ecélésiastique, et il étoit doyen des cousulteurs du saint oflice à Rome, lorsqu'en 1705 le Pape Clément XI le nomma archevêque et vice-légat d".\vignon, il avoit probablement été témoin des longues et vives discussions que les ouvrages et les opinions de .M. de Féai-lon avoienl excitées parmi les théologiens du saint >iège , et des embarras où le Pape et son ministère s'étoient trouvés , par l'ardeur que la cour de France avoit mise à en poursuivre la condamnation.
On doit par conséquent être moins surpris de l'opposition que ce prélat monlroit à laisser paroitre, sous ses auspices et avec son approbation, des écrits où il étoit si facile de retrouver ou de supposer les expressions et les maximes d'une spiritualité trop raftinée. 11 pouvoit craindre, avec raison, qu'on ne lui fit un reproche à Rome d'avoir fait renaître , par un excès de complaisance ou de facilité, des controverses que la vertueuse soumission de leur autour avoit heureusement assoupies; mais cette considération n'autorisoit point l'archevêque d'Avignon à écrire que M. de Fénelon avoit donné une rétractation qu'on ne lui avoit jamais demandée.
Le marquis de Fénelon se crut donc obligé, dans sa réponse à ce prélat, de relever, avec tout le respect dû à son caractère, l'inexactitude des expressions dont il s'étoit servi; il lui représentoit, dans sa lettre du 18 février 1724. «que » rien n'auroit dû lui faire regarder l'archevêque de Cam- » brai comme l'auteur d'une doctrine condamnée; que » lorsqu'il vit sa doctrine attaquée par les conséquences que » l'on vouloit tirer de certaines expressions du livre des » Maximes de< Saints, il fut le premier à soumettre ses » expressions et le livre même au jugement du saint Siège; » mais, que loin d'adopter aucun des principes erronés qu'on » vouloit lui imputer, il justilia pleinement sa doctrine en » la développant à la face de TF-glise entière, dans les écrits » apologétiques qu'il publia; que le Pape, en condamnant » le livre des Maxinips des Saints, se refusa constamment » à condauuier les écrits apologétiques de l'archevêque de » Cambrai, dans lesquels ce prélat avoit exposé sa doctrine » et ses senfimens personnels. » Il rappeloit, à ce sujet, ce qui s'étoit passé à l'assemblée métropolitaine de Cambial de 1639, convoquée pour l'accepliim du bref d'innocent XII contre le livre des Maximes des Saints. « Voilà,. Mon- « seigneur, ajoutoit le marquis de Fénelon, ce qui me fait » présumer que mon oncle pouvoit mériter des éloges de M votre part, à d'autre titre que celui d'une rétractation de sa » doctrine, que le saint Siège a été bien éloigné d'exiger de » lui. »
Le marquis de Fénelon se vit donc forcé de susiiendre l'exécution du projet qu'il avoit eu de publier les Œuvres spirituelles de l'archevêque de Cambrai. Ce ne fut (pie pendant son ambassade auprès des Etats-généraux , qu'il crut le lieu et la circonstance favorable pour le succès d'une entreprise qu'il jugeoit aussi honorable à la mémoire de son oncle qu'utile à la religion ellc-niêuie, par les scntimens de piété que ces écrits dévoient entretenir ou faire naître dans toutes les âmes vertueuses ou portées h la vertu.
(hi viiit, par sa correspondance, (jue dès 1732 il se mit en relation avec des imprimeurs d'Amsterdam pour une édition des Œuvres spirituelles, qui fut d'un débit plus le facile
et moins coûteux que les magnifiques éditions in-folio et l'u-'i" dont il étoit alors occupé.
Il parnit que ce projet d'une édition in-\i traîna en longueur; les chagrins et les contradictions que le marquis de Fénelon eut à essuyer au sujet du fameux ouvrage de son oncle , intitulé Eramen de conscienre pour un Roi qu'il venoit de faire imprimer pour la première fois dans l'édition dont on vient de parler et qu'il fut obligé d'en retirer à ses frais , par déférence pour le gnuveruement , l'empêchèrent alors de s'occuper de l'édition j'?/-l2 des Œurres spiriluellfs : mais il en reprit le projet en 1736 • et les imprimeurs de Hollande , pour mieux en assurer le débit , tirent répandre en France le prospectus d'une souscri|ition pour cette édition.
Aussitôt que le ministère en eut connoissance, il en conçut quelqu'inqiiiétude. Le caractère et les principes du cardinal de Fleury le porloicnt , avec raison , à prévenir tout ce qui pouvoit taire renaître de nouveaux sujets de divisions dans l'Eglise de France , qui n'étoit déjà que trop agitée à l'occasion de la bulle Vnigenitui. 11 craignoit qu'une édition des (H-Aivres spirituelles de l'archevêque de Cambrai , imprimée en Hollande sans avoir été soumise à l'examen et à la censure des théologiens de France ne parût encore favoriser la doctrine des Quiétistes. '
il fit donc écrire , le 9 août 1736 , au marquis de Fénelon , par la garde des sceaux , Chauvelin . ministre des affaires étrangères , « que , quelque dignes de louanges que » fussent les ouvrages de .M. de Cambrai, le gouvernement » ne pouvoit souffrir la distribution de la nouvelle édition » qui se préparoit en Hollande; qu'on lui demandoit donc » de vouloir bien, au lieu d'y contribuer en aucune manière )) faire ce qui dépendroit de lui pour en détourner cet im- » primeur, et même pour arrêter l'impression de ce nouvel » ouvrage »
Le marquis de Fénelon voulut apparemment calmer les inquiétudes du cardinal de Fleury et du ministère , en lui représentant que l'édition des (Âùivres spirituelies qui se préparoit en Hollande , ne devoit renfermer que des' ouvrages déjà connus du public.
Nous avons sous les yeux la réponse que le garde des sceaux fut chargé d'adresser à ces représentations; elle est du 26 août 1736. « Ce n'est qu'après avoir entendu la lec- » ture entière , Monsieur, de votre lettre du 17 de ce mois » au sujet désœuvrés de feu M. l'archevêque de Cambrai ' » que je suis chargé de vous mander ce que nous pensons' » 11 paroit qu'il seroit beaucoup plus décent et honorable* » pour la mémoire de feu M. votre oncle , que de pareils » écrits de piété fussent imprimés en France , et fussent » par conséquent revêtus d'une autorité qui lui fut toujours » précieuse L'impression qui se fait en Hollande passant » pour être faite sous vos yeux , vous sentez , Monsieur » que, s'il échappe dans des temps aussi critiques ia moindre » chose , vous vous en trouverez en quelque sorte respon- » sable. Si ces écrits ont déjà paru imprimés, et que ce soit » en France qu'ils l'aient été, nulle difficulté d'en faire une )) nouvelle édition; mais ce qui paroitroit le plus «impie et » le plus convenable, seroit que vous adressassiez ici la » liste exacte des ouvrages qui doivent entrer dans le recueil » que l'on a dessein de donner au public; Son Eminence » s'en feroii rendre compte , et elle jugeroit elle-même de » la manière dont il conviendroit que ces ouvrages pa- » russent. Vous savez les raisons qui nous délermin'èrent à » vous inspirer de ne pas faire paroitre avec le TélémaQue » 1 Examen de Conscience. Nous ne doutons pas qu'il » n est pas question , dans le recueil que l'on se propose de » donner, d'y insérer cet ouvrage. »
Le marquis de Fénelon se donna bien de garde d'opposer la plus légère objection au vœu et aux internions du ministère. Il se montra même pénétre de reconiioissance pour I idée, SI honorable à la mémoire de son oncle , de publier en France une nouvelle édition de ses ouvrau'cs,' revêtue de l'approbation et consacrée par l'autorité dii'gouvernement .Mais, voulant aller au-devant de toutes les difliciiltés au'ii redoutoit des préventi(ms de qiiehiues tliéologien.s ou de la cuconspection ombrageuse du cardinal ministre il essava de faire tomber le choix du gouvernement sur un censeur dont les senlimens et les principes fussent favorables à la mémoire et à la doctrine de l'archevêque de Cambrai • il
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proposa.M. de Combes , supérieur des missions étrangères ; mais les mêmes raisons qui avoient porté le marquis de Fénelon a l'indiquer, déterminèrei;! prabablement le ministère à l'exclure. M. dp Cbauvelin l'ii . .:rivit , le 25 septembre •1730 : « J'étois bien persuadé, )1 iisieur, que la proposition ')) que je vous avois faite, de faire imprimer à Paris lesdiffén rens ouvrages de M. votre oncle , ne pouvoit que vous être » agréable : il est effectivement plus deceul, que voulant en >. faire une édition complète , elle se fasse en Frauce et n'y » paroisseque revêtue du sceau de l'autorit*. Son Eminence, » Monsieur, estime infiniment M. de Combes, supérieur » des missions étrangères; mais elle ne le croit pas assez » fort sur certains points de théologie pour lui confier l'exa- >. men de tout ce qui doit être inséré dans cette nouvelle » édition. Son Eminence en veut être juge elle-même et » s'en fera rendre compte par les personnes en qui ello a " le plus de confiance; ainsi vous pouvez lui adresser direc- >) tement, ou à moi, tout ce que vous vous proposez de » faire imprimer , afin que je puisse engager tout ce que » nous avons de meilleurs . tant libraires qu'imprimeurs . à ). s'en charger ; et quand la compagnie sera formée , on » pourra y intéresser le libraire de Hollande , si cela est » absolument nécessaire pour l'engager à renoncer à son » entreprise, dont je crois cependant qu'il commence à se » dégoûter, par le peu d'empressement que le public té- » moigne à souscrire. »
Le marquis de Feuelon se conforma aux ordres du ministère ; mais, soit que les impiimeursde Hollande, qui avoient déjà commencé leur travail , se montrassent trop difficiles sur les dédommagemens qu'ils exigeoient pour en faire le sacrifice, soit qu'il ne fût pas fâché , par les considérations qu'on a déjà exposées . que l'édition parût en Hollande plutôt qu'en France, il fit valoir, d'une manière si spécieuse , les difficultés qu'il avoit éprouvées de la part des imprimeurs d'Amsterdam , que M. de Ciiauvelin fut chargé de lui répondre , le 27 novembre 1736, « qu'ayant » fait communiquer à deux des principaux libraires' de » Paris, les propositions que faisoit celui d'Amsterdam pour » la réimpression des Œuvres spirituelles de l'archevêque >. de Cambrai, ils n'avoient pu se déterminer à les accepter, » et qu'on ne pouvoit pas s'empêcher de convenir qu'ils » n'avoient pas tort; qu'il étoit aisé de comprendre que le » libraire d'Amsterdam , animé par les souscriptions qu'il » avoil reçues et qu'il recevoit journellement, se presseroit » d'exécuter son entreprise, et qu'on ne pourroit que très- )> difficilement l'en détourner; qu'ainsi Son Eminence pen- )) soit, ainsi (jue lui, qu'il falloit abandonner le projet qu'ils « avoient formé, de faire faire en France celte nouvelle » édition avec approbation et privilège, ce qui eût été plus )) convenable. »
Ainsi débarrassé de toute inquiétude du côté du gouvernement , le marquis de Fénelon poursuivit avec ardeur la continuation des belles éditions in-folio et e«-i" qui s'imprimoient alors en Hollande • le sacrifice qu'il avoit été obligé de faire aux ordres très-précis du ministère . en retirant de cette belle édition V Examen de Conscience, lui avoit déjà été très-pénible ; et il se consoloit en pensant que rien ne pourroit plus désormais arrêter la publication libre et entière des (Aùtrips spirituelles de son oncle, dont il avoit adopté la doctrine dés sa plus tendre jeunesse , sur tout ce qui appartient à la charité et au pur amour.
.Mais il fut encore trompé dans cette espérance : aussitôt que les éditions de Hollande , in-folio et m-4", eurent paru, le ministère , dans la vue de prévenir toutes les inductions que l'on pourroit tirer de quelques expressions de ces Ol-luvres spirituelles . pour rappeler le souvenir des anciennes controverses, cmçut le projet de faire faire à Paris une édition jn-12 de cri mêmes Œuvres spirituelles, en prenant In précaution de la faire précéder d'un avertissement qui put servir de correctif aux erreurs et aux inexactitudes que Ton avoit reprochées à l'auteur dans son fameux livre (les Maximes dea Saints.
Le marquis de Fénelon, ne pouvant empêcher l'exécution de ce projet, voulut au moins attacher le nom et la protection du cardinal de Fleury h cette nouvelle édition; en le priant de vouloir bien permettre qu'elle lui fût dédiée. H témoignoil en mène: temps son inquiétude sur les change-
mens que l'on préteudoit peut-être apporter aux écrits de son oncle, sous prétexte de mettre en sûreté la sainte doctrine. Le cardinal de Fleury s'empressa de le tranquilliser par une lettre extrêmement obligeante, en date du 2 février 1739. «Si j'ai différé, luiécrivoit Son Eminence, de répondre » à la lettre dont vous m'avez honoré , du 26 décembre , H c'est uniquement parce que j'atlendois des nouvelles de » M. d'Argenson , au sujet de l'édition que le libraire de » Paris projette de faire des œuvres posthumes de feu M. » l'archevêque de Cambrai; il n'y a eu que deux mots dans » tout l'ouvrage qui aient fait quelque peine , et on y a re- )) médié par l'avertissement du libraire , en six lignes. Je » suis ravi que cette atfaire soit terminée, et j'ai une vraie » impatience de recevoir l'exemplaire que vous avez eu la » bonté de me destiner, et que .M. d'Argenson doit me rej> mettre dès qu'il sera relié, comme il me l'a dit aujour- » d'hui. Si vous avez des pièces nouvelles à ajouter à l'édi- » tiou qu'on eu fera à Paris, il seroit bon de vous presser » de les envoyer: mais il me semble qu'elle sera m-12 , " parce que les libraires croient qu'elle en sera plus utile » au public, et que le débit en sera plus grand. Je me fe- » rois certainement un grand honneur de voir paroUre mon » nom à la fête de ce bel ouvrage; mais je me suis fait une » loi de refuser toutes les épitres dédicatoires, parce que » j'étois accablé tous les jours de pareilles demandes.
)) P. S. J'ai chargé .M. Amelot de vous apprendre que le » Roi vous avoit fait chevaher de ses ordres , dont je vous » félicite de tout mon cœur. »
M. d'Argenson , chargé de la partie de la librairie , lui écrivit également le 10 août 1739. « J'aurois dû vousaccu- » ser , il y a déjà long-temps, monsieur, la réception de » l'exemplaire in-folio des (JEuvres spirituelles de M, » votre oncle , que Rollin m'a remis de votre part. L'édi- » tion îH-12, qui se fait à Paris, y sera entièrement con- » forme, et je ne souffrirai pas qu'on y joigne aucune des » pièces que M. de Lavillu vous a dit que les libraires de » Paris songeoient à y ajouter. On m'assure au surplus que » l'exécution en sera assez belle pour que vous n'ayez » point lieu de regretter qu'elle n'ait point été faite en » Hollande. Mon empressement pour tout ce qui peut vous » intéresser , doit vous répondre de l'attention que je con- » tinuerai à y donner. »
M. de Fénelon >.■ r.'|i.i<(iit avec nmliance sur des dispositions aussi f;i\iiiali|c., InrMjiril ivcut lout-à-coup , par M. de Combes, sniicnenr rlr? iiii<«iinis étrangères, et dont nous avons déjà parlé , une copie de Vavis du libraire , nu'on se proposoit de mettre à la tète de l'édition i;i-12 de Paris. En lui envoyant cette copie , M. de Combes lui ccrivoit le 8 août 1739 : « Je vous prie, pour ne pas com- » mettre la personne de qui je la tieus, de n'écrire qu'à » moi les réflexions que vous y ferez, et j'en ferai part, si )) vous le croyez nécessaire, aux personnes qui sont à por- » tée d'en faire usage; l'avis me paroit fait par une main » amie , et pour engager la cour à ne pas exiger les chan- » gemens qu'pn avoit proposé de faire a l'ouvrage même et » qu'on ne fera pas moy(;nnant cet avis. »
Il est certains qu'en lisant cet avis , le marquis de Fénelon dut trouver qu'il ressembloit bien peu à l'idée que le cardinal de Fleuiy avoit cherché à lui en donner. Rien assurément ne ressembloit moins à un avis de libraire en six liynes , qu'une discussion doL'niali(pie qui ne pouvoit être que l'ouvrage d'un théologien parfaitement instruit de la matière; ce qui dut surtout ratllii:er, c'est qu'en y conservant les égards dus A la niémoin' de l'archevêque de Cambrai , on ne dissimuloit point qu'il avoit hasardé des maximi's proscrites par un jugement du chef de l'Eglise. Le marquis de Fénelon étoit attaché à la mémoire de son oncle comme à celle d'un père qu'il avoit chéri de toute la tendresse de son cœur; et il avoit conservé pour sa doctrine et ses principes, uneadhésion de cœur et d'esprit qui étoit la règle de foules ses opinions et de tous ses sf ntimens; il lui devoil celte pieté tendre, cette religion exacte, cette rectitude de morale qu'il savoit allier, au suprême degré , à la profession des armes et au talent des négociations.
Il ne put donc voir qu'avec une peine sensible la manière dont on s'exprimoit dans Yaris que le gouvernement vcnoit de faire mettre à la tête de l'édition in-ï2 des
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Œuvres spirituelles. « On ne doit pas dissimuler , disoit » l'anteurde cetfli;e>, qu'on.troiivera en quelques endroits » et surtout dans la première partie de ces (tCuvres spi- » rituelles , des traits nu peu forts et des expressions qui » approchent des sentimens condamnés dans le livre des » Ua-rirues des Saints. On sera surpris de cet abandon » total, de cet anéantissement du moi, de cette entièie » indifférence ru^me pour le salut, que l'auteur semble » exiger pour la perfection. <">n n'aimera point il voirtrai- » ter les ai'tes de crainte et d'espérance comme des ai tes » d'imperfection que le feu jaloux du purgatoire doit dé- » Iruire. »
L'auteur de Vans clierchoit ensuite à excuser l'archevêque de Cambrai , « en invitant le lecteur à se souvenir » Que la première partie des (lùivres spirituelles avoit » été écrite avant le bref d'Innocent XII; que l'auteur lui- » même avoil condamné avec l'Eglise ces termes tt ces » expressions; et que, quelque purs qu'eussent été ses sen- » timens, il étoit pourtant convenu qu'il ne les avoit pas » exprimés avec assez d'exactitude ; qu'il ne falloit donc » pas s'arrêter aux termes qui étoient trop forts et dignes » de censure. »
On citoit ensuite un pa.-sage de l'archevêque de Cambrai lui-même , que l'on supposoit avoir été écrit après la condamnation de son livre , dans la vue de rectilier ce qu'il pouvoit y avoir eu de répréhensibie dans ses premiers ouvrages.
L'auteur de Vavis s'exprimoit enfin avec beaucoup do ménagement sur le caractère et la personne de madame Guyon , qu'il i^eprésentoit comme recommandalde parl'/n- (i^grilé de ses mœurs et In .luiutete' de sn vie ; iurns dont les ouvrages , pris dmis toute la rigueur the'o- Ingique , avaient paru ansurahles à M. de lenelou lui-m^nie.
On voit que M. de Combes étoit assez fondé à penser que ce prétendu avis de l'imprimeur uroil été rédigé par une main amie, dans la vue d'engager la Couru ne pas exiger les changemens qu'on avoit proposé de faire à loi partie des OEuvres spirituelles. Il est bien certain qu'il étoit difficile de s'exprimer avec plus de ménagemens et d'égards : on ne faisoit qu'énoncer ce que l'archevêque de Cambrai avoit dit mille fois dans ses écrits apologétiques, pour prévenir les fausses interprétations qu'on prétendoit donner à sa doctrine.
La précaution très-sage que prenoit le gouvernement, de faire insérer cette espèce d'explication à la lêle d'une édition revêtue du sceau de l'autorité publique , suffisoit pour fermer la bouche à tous les détracteurs de Fénelon , qiii étoient encore très-nombreux et très-accrédités, et qui n'auroicnt pas manqué de publier que l'on cherchoil à faire revivre une doctrine solennellement proscrite par le concours des deux puissances.
Mais il s'en falloit de beaucoup que le marquis de Fénelon fut disposé à se montrer aussi satisfait de la circonspcctien avec laquelle on s'éloit exprimé au sujet de .M. de Cambrai; la haute opinion qu'il avoit conservée des vertus et des lumières de son oncle étoit telle, qu'il ne pouvoit pas admettre un seul moment l'idée qu'il se fi'il trompé; il reconnoissoit bien qu'il y avoil eu un jugement du saint Siège contre le livre des Maximes des Saints; il convenoit bien que rarchevèque de Cambrai s'étoit soumis à ce jugement ; il citoit même avec un juste orgueil cette soumission comme une nouvelle preuve de l'éminente vertu de l'archevêque de Cambrai, qui l'avoit porté ii acquiescer avec une humble docilité ii la sentence de son supérieur ; mais il étoit intimement persuadé que le bref d'Innocent XII avoit laissé intacte la doctrine du livre des Ma.rimes des Saints, et n'avoit frappé que quelques expressions dont on pouvoit abuser pour en tirer des conséquences absolument opposées à la doctrine de l'auteur , telle qu'il l'avoit exposée dans ses écrits apologétiques; il appuyoit même son opinion sur le refus constant que le Pape avoil opposé aux vives sollicitations qui lui avoient été faites pour obtenir la condamnation de ces mêmes écrits apologétiques.
Il avoit également la plus religieuse vénération pour la mémoire de madame Guyon : il avoit eu dès sa jeunesse des relations avec elle; et il ne croyoit pas lui avoir moins d'obligation qu'il son oncle lui-même , pour les principes
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de religion, et les sentimens de piété tendre et atfectueuse ' qu'elle avoit entretenus et développés au fond de son cœur. C'éloit lui qui avoit le plus contribué à réhabihter sa réputation , que l'indiscrétion de ses liaiions et de ses écrits , ainsi que la prévention on la sévérité de ses juges avoient singulièrement compromise dans l'opinion publique. Les manuscrits que nous avons sous les yeux nous font voir que les articles Féuelon et Guvon, du "dictionnaire de Moréri, édition de 1734, ;>voient ^fé rédigés par le marquis de Fénelon lui-même. Il s'éloit également attaché k venger la mémoire de madame Guyon. dans Vavertissemeni qu'il avoil fait placer Ji la tête de la belle édition de Hollande des OEuvres spirituelles.
On conçoit qu'avec de pareils sentimens il ne put voir, sans une véritable douleur, que dans une édition qui alloit être répandue dans toutes les parties de la France , on eût supposé, comme un fait reconnu par l'archevêque de Cambrai lui-même, que les sentimens qu'il avoit consignés dans le livre des Maximes dt-s Saints avoient été condamnés, et qu'il avoit acquiescé ii cette condamnation.
Le marquis de Fénelon ne dissimula point son mécontentement dans sa réponse ii .M. de Combes, en date du 17 août 1739. Il atfecte de croire qu« ce prétendu avis de l'impri,)ieur n'a pu être ni dicté ni exigé par le gouvernement , puisque le cardinal de Fleui y lui avoit écrit qu'il n'y avoit que deux mots dans tout l'ouvrage qui lui eussent fuit quelque peine , et qu'on g avoit remédié par un avrrti'fspmi'nt du libraire , en six lignes II suppose que la |)ièce dont .Vi. de Combes lui avoit envoyé la copie . ne peut être l'ouvrage que de quelque théologien jaloux de faire prévaloir ses propres sentimens et ses préjugés.
Si une prévention excessive le rendoit un peu injuste et ne lui peiinetloit jias de sentir tout le mérite de la réserve et de la circonspection que l'on avoit observées dans les réflexions dont il se plaignoit avec tant d'amertume , or» doit convenir en même temps qu'il étoit plus fondé à relever une contradiction dans laquelle le rédacteur de Vavis étoit tombé sans s'en apercevoii ; il disoit « que pourcoiij) noitre les véritables pensées de l'archevêque de Cambrai, » il ne falloit pas s'anèter aux termes , qui sont trop forts » et dignes de censure; mais qu'on devoit les prendre dans » les lettres qu'il a écrites sur la fin de sa vie et dans » lesquelles il explique ses vrais sentimens. » Il citoit, n l'appui de cette supposition , un passage assez long d'un ouvrage de .M. tic Cambrai, comme écrit dans les derniers temps de sa vie. et destiné ii éclaircir et à expliquer ce qu'il pouvoit i enfermer d'équivoque et de répréhensibie ; mais le marquis de Fénelon observoit avec rai.soa que ce passage étoit d'autant plus mal choisi , qu'il avoit précédé le jugement du saint Siège et qu'il avoit servi à justifier la véritable doctrine du livre des Maximes de<; Saints.
.Mais toutes ses représentations furent inutiles. Le gouvernement éloit très-déc dé il ne laisser imprimer les OEuvres spirituelles de Fénelon , qu'avec cette espèce de correctif qu'il jugeoit nécessaire pour prévenir de nouvelles controverses; on doit même observer que ce correctif étoit tempéré par tous les adoucissenieiis et les égaids que le cardinal de Fleury avoit recommandés , et qui étoient si parfaitement assortis à l'ainénilé de son caractère et à la modération de ses principes.
M de Combes éi rivit donc au marquis de Fénelon , le 20 novembre 1739 : « J'ai fait faire les observations que vous » m'avez envoyées; mais on m'a dit que M. le eardinal- » ministre ne voudroit pas revenir là-dessus; vous ferez k » cet égard ce que votre prudence vous dictera. »
Cette réponse, et l'inutilité des observations qu'il avoit fait présenter, par .M. de Combes, aux personnes qui dirigeoient l'édition de Paris , achevèrent de convaincre le inar(|uis de Fénelon qu'il devoit céder ii l'intluence d'une autorité supérieure, et que la sagesse lui prescrivoit de se, renfermer dans un profond silence; ce fut le parti qu'il prit, ainsi qu'on le voit par sa lettre du l'i décembre 1739, k M. de Combes, dans laquelle il laisse percer en même temps la peine extrèiiie que lui causoit cette sorte de censure de la doclrine de son oncle. « Un avis de l'espèce de » celui-lii me dispense de prendre intérêt à cette éditioa
PIÈCES JUSTIFICATIVES
» de Paris : les faiseurs de l'avis doivent avoir vu les choses )) avec des yeux bien différens, pour avoir aperçu dans ces » OEuvres spirituelles la variété des sentimeîis qu'ils y » trouvent, suivant que l'auteur les avoit écrits avant ou » depuis l'affaire de ;^on livre des Maximes des Snints. » Enfin, le mélange d'un avis de cette espèce paroitra, je » crois, à tout espnt attentif, si mal assorti avec le reste de )) l'ouvrage, que c'est le cas de pouvoir se reposer sur le » discernement que le public équitable ne peut manquer » d'en faire. Je me regarde donc par-là suflisamment dis- » pensé d'interrompre personne de mes représentations sur >> ce sujet, et j'ai de quoi pouvoir me fixer, comme je le » fais , au parti du silence. »
N" 111. — Page 210.
M. de Ramsay a publié un grand nombre d'ouvrages politiques , parmi lesquels il en est un bien remarquable, intitulé : Essai sur le gouvernement civil. Cet ouvrage n'est que le développement des conversations qu'eut Féneion avec le prétendant fils de Jacques II , pendant le séjour que ce prince fit à Cambrai dans le cours de la guerre delà succession. On y retonnoit en effet toutes les maximes de Fénelon sur la politique et sur la morale appliquée à la politique. Quoiqu'on considère dans cet écrit, d'une manière plus particulière , le gouvernement anglais, parce qu'il s'adressoit a un prince qui avoit des prétentions à la couronne d'Angleterre, cependant on y discute et on y développe toutes les questious politiques qui ont rapport aux différentes formes de gouvernement. Il est difficile de réunir, sur un pareil sujet , des idées plus justes et plus saines ; de les présenter sous une forme plus claire et plus à la portée de tous les esprits raisonnables , et de les discuter avec une impartialité plus exempte de prévention ou d'enthousiasme. Lesévénemens dont nous avons été témoins rendent cet ouvrage encore plus précieux ; il semble qu'il ait été écrit au commencement du dit-huitième siècle , comme un livre prophétique des grandes catastrophes qui en ont manjué la fin , et comme une instruction offerte à notre génération pour détourner les malheurs dont elle étoit menacée; mais cette leçon a été perdue comme tant d'autres. En vain on a voulu avertir ' cette multitude aveugle qui couroit à sa perle , en lui rappelant les grandes vérités que Bossuet et Fénelon avoient laissées pour héritage à leur patrie et à leurs neveux. Les leçons les plus sages , les remèdes les plus salutaires se sont tournés en amertume et en poison pourdes hommes présomptueux qui se croyoient bien supérieurs à Bossuet et à Fénelon. Ces insensés étoient même assez ignoransdii passé et de l'avenir, pour ne pas se douter que les folles conceptions , qu'ils croyoient avoir imaginées , n'étoient qu'une servile imitation des maximes incendiaires dont les novateurs du seizième siècle s'éloient servis pour bouleverser l'Europe. Après avoir parcouru le cercle de toutes les calamités , de toutes les injustices et de toutes les extravagances qui peuvent tourmenter et humilier un grand peuple , il a fallu en revenir au point d"où l'on étoit parti ; et pour que rien ne manquât à cette mémorable leçon , on a vu les mêmes hommes adorer ce quils avoient brûlé , et brûler ce qu'ils avoient adoré.
Mais , dans quelques-uns de ses écrits politiques , M. de Ramsay paroit s'être abandonné à sa smlc imagina lion , quoique , pour leur donner jilus dr ciiiilMi'ir ri (rnnlcnti', il donne souvent ses idées p. ii'li(iilirii>niiiii!,t' rcliisilr frnelon. Celle observation éluil iiécrs,-;iiK' iiinir [nJMiiii' l'abus qu'on pourroil en faire , en attilliuanl à Féiielou ce qui n'appartient qu'à M. de Ramsay.
' Un lioiiiiiic aussi reconiinaiiiliil>li' y.'V sis vi'iiiis (juc par ses lumiiTcs, M. i'alilu' Eimiy, li( iiiipi iiiuT en I7'.)l , diins un seul viihiiiie, los Principes de lUmsuci cl de l'ciiclini .s«r la smiveniiiielé , (.'xlrails de leurs ('crils. Il es! Ires-vraisenililuble que lu i)lu|iurl de ceux (|iii(liiriiiiiieiit :il(irs des lois il la Franco, i(jiion)ieiil , et i(jii(irpnl peut èlic eiiu r.', (|ue Hussuel et Ft'iic'ldii uni liaile liiules ees (|ueslimis i)(ilili(|iies avec la su)ii'riurité di^ {jeiiiu cl de lulent qui les caracléiise tliacuu dans leur lieiiic.
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Nors éviterons de nous étendre sur des questions et sur des événemens connus de tous les lecteurs familiarisés avec l'histoire ecclésiastique du dix-septième siècle , ou qu'il seroit inutile de faire connoitre au plus grand nombre de nos contemporains , qui n'y trouveroientni un motif d'intérêt ni un objet d'instruction ; nous nous renfermerons dans un exposé très-précis des faits principaux qui onl précédé l'époque à laquelle Fénelon fut obligé , par le devoir de son ministère , d'élever la voix pour l'instruction de son peuple et l'édification de l'Eglise.
Il eût été sans doute a. souhaiter que toutes les écoles de théologie se fussent renfermées dans les bornes que le concile de Trente avoit posées entre les erreurs de Luther et de Calvin qu'il venoit de proscrire , et celles de Pelage que l'Eglise avoit condamnées dans le cinquième et le sixième siècle.
Eu suivant une méthode aussi convenable aux bornes de notre intelligence , le concile avoit pensé qu'il étoit inutile et téméraire de prononcer sur des questions dont Dieu n'avoil pas jugé la connoissance nécessaire au salutdeshommes, puisqu'il ne les avoit pas révélées d'une manière plus expresse et plus formelle.
Il est difficile de rien dire de plus exact et de plus judicieux que ce qu'écrivoit un des évèques les plus distingués de l'Eglise de France ' , à l'occasion même des controverses dont nous avons à rendre compte.
« Je crois que la grâce de Jésus-Christ ^ nous est néces- » saire pour toutes les actions de piété et des vertus chré- » tiennes : je crois qu'il la faut demander à Dieu.
» Je crois que tous les commandemens de Dieu nous sont » possibles avec la grâce , et que sans elle nous ne pou- » vons rien de bien , ni persévérer dans le bien sans un » secours spécial.
» Je crois que cette grâce prévient et aide notre volonté ; » que nous devons notre salut à Dieu ; que nos chutes nous » doivent êlre imputées.
n Je crois que la grâce fortifie notre arbitre et ne le dé- » truitpas.
» Je crois que notre libre arbitre, en coopérant à la grâce, » ne doit pas se glorifier, mais se tenir dans l'humiliation , » rcconnoissant son impuissauce s'il étoit abandonné à lui- » même.
» Hors ces vérités, j'avoue mon ignorance sur cette ma- » tière ; et quand on demandera comment la grâce est » alliée avec noire liberté ? comment Dieu agit en nous et » avec nous ? pourquoi il tire les uns de la masse de per- » dilion et y laisse les autres? pourquoi les uns persévèrent , » et les autres non? j'avouerai franchement que je ne le sais » pas ; je crois même que personne ne le sait , et que ces » mystères sont inconnus de tous les hommes; mais notre )) orgueil est si grand , que nous ne saurions avouer que » nous ignorons les choses mêmes dont Dieu s'est voulu ré- » seiverà lui seul la connoissance. Humilions-nous en re- » connoissanl l'impénétrabilité de ses secrets et de sesjuge- » mens.
Quelques théologiens ne surent pas malheureusement se piescrire à eux-mêmes ces règles de modestie et de circonspection , que le véritable esprit de la religion et le simple bon sens auroient dû leur dicter.
Michel Ba'ius , professeur en l'université de Louvain , hasarda , sur les matières de la grâce , des assertions qui oiivrircnl un vaste champ de coiiteslations. Soixante-dixneiif propositions, extraih's dr s(s Ihèscs, furent déférées à llduie : elles furent cdiiihuiiiiccs p;ii l'ie V en 1667, et par Grégoire Mil eu i57;i. Ikmis se lélracta; ses disciples,
1 (iill)iTl.le Clidiseiil.lVère du iiiaréi liai Duplessis-Pr.nsliii, nuiDiiK'' il l'i'vèehe de Coinniint;es en 1('i/44, transfère il relui de T(iiiiii;ii en Kwl, niorl il Paris eu 1(589, àgc* de 76 ans. — s Lettre de .M. l'évi'que de Comiiiinges. flist. eccl. de Dupin, dix-septiomc siècle.
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moins dociles que lui , tentèrent d'éluder ce jugement par des subtilités sur la position d'une virgule.
Le jésuite Molina imagina, en 1598, un système dans lequel il prétendoit concilier l'exercice de là liberté de l'homme avec l'action de la grâce divine. Les dominicains espagnols s'élevèrent avec chaleur contre sa doctrine ; la cause fut évoquée à Home.
Après deux cents conférences ', dont quatre-vmgt-cinq s'éloient tenues en présence de Clément Vlli et de Paul V, la question parut plus embrouillée que jamais; Paul V ne voulut rien décider ni rien condamner; il si- réserva de prononcer un jugement lorsqu'il le jugeroit convenable.
Il étoit peu vraisemblable , qu'après dix années entières consacrées à ces discussions, en présence de ce que l'Eglise romaine avoit de plus éclairé et de plus recommandable, des théologiens particuliers fussent plus heureux pour rencontrer la lumière et la vérité.
Cependant le célèbre Jansénius , évêque d'Ypres , crut avoir trouvé ce qu'on cherchoit iuutilenient depuis tant de siècles; il consuma vingt-deux ans à composer un énorme ouvrage , dont on a plus parlé qu'il n'a été lu.
Selon toutes les appparences, le livre et la doctrine de Jansénius n'auroii'Ut point franchi l'enceinte des écoles de Louvain , si l'abbé de Saint-Cyran ne lui eût prêté l'appui d'un parti qui commencoit àse montrer sous des caractères assez imposans. H'étoit l'ami et le compagnon d'études de Jansénius ; il avoit disposé , depuis long-temps , les solitaires et les religieuses de Port-Royal , dont il étoit le directeur et l'oracle , à accueillir cet ouvrage, attendu avec tant d'impatience , comme la révélation des mystères les plus obscurs et les plus profonds de la grâce. ^ Le livre de Jansénius fit en eflét très-peu de bruit en France birsqu'il parut. Le cardinal de Richelieu vivoit encore. Ce formidable ministre auroit bieutôt pris les moyens les plus courts et les plus décisifs pour imposer silence. On se borna à vanter en secret le mérite de l'auteur et de l'ouvrage ; mais à peine le cardinal de Richelieu fut-il mort, le 4 décembre 1642, que l'abbé de Saint-Cyran obtint sa liberté; et quoiqu'il ait peu survécu à ce ministre -, il eut le temps de laisser, dans le cœur et l'esprit de ses amis , un profond attachement pour la doctrine de l'évèque d'Ypres. Il s'étoit préparé, dans la personne du docteur .\inauld , un successeur encore plus capable que lui d'être chef de secte. Arnauld , quoique bien jeune encore , annoncoit déjà les plus grands talents , un caractère fort et indomptable , et un désintéressement auquel des mœurs austères ajoiitoient un grand éclat.
Ce ne fut qu'en 16'* 4 que les partisans et les adversaires de Jansénius commencèrent à mettre en France les esprits en mouvement ; c'étoit , pour ainsi dire , le premier essai qu'ils faisoient de leur liberté , après avoir été si longtemps comprimés sous la main de fer du cardinal de Richelieu.
Cependant les actes d'hostilités entre les théologiens se bornèrent, jusqu'en 1649, a une guerre d'écrits qu'on admiroit ou qu'on censuroit , selon les opinions et les préventions que l'on avoit adoptées ; mais les troubles de la fronde , qui avoient éclaté dès la fin de 1G48 , répandirent, dans toutes les parties de l'Etat, un esprit d'anarchie qui se propagea jusque sur les bancs de l'école.
Le syndic ' de la faculté de théologie de Paris se plaignit à sa compagnie, le li juillet 1049, des disputes scandaleuses qu'on voyoit s'élever journellement dans son sein, par la témérité avec laquelle les jeunes candidats s'étoient établis les apôtres d'une doctrine au moins suspecte, puisque l'Eglise avoit déjà condamné le livre qui la renfeimoit ''. Ce syndic s'étoit profondément pénétré de la doctrine du livre de Jansénius; et il étoit parvenu, par un elTorl d'esprit et d'attention très-remarquable , à réduire cet énorme volume à cinq propositions très-courtes et très claires, qui exprimoient en peu de mots tout ce que Jansénius avoit répandu dans son volumineux ouvrage.
' Congri^Ca lions de yhiï'>lih. — ^ L'iilihe de Saiiit-Cvnni mourut le W octolire 1C.43. Jean du Verijor ou ilu V(Ti;ior (le Hauranne, abbe de Saiiil-Cyraii , éloil ne à H:iyi>mu' en 1581. — 3 Nicolas Cornel. — * Le pape Urbain Mil avoit coudamné le livre de Jaiisoiiius par une bulle du 6 mars 10*2.
C'est le jugement qu'en portoit Bossuet , dont personne sans doute ne contestera l'autorité dans une question île théologie. Dossuet ne se contentoit pas de dire que les cinq propositions étoient contenues dans V.lugustiti de Jansénius. et qu'elles ont un rapport essentiel à sa doctrine ; il prétendoit que ce livre entier n'insinuoit et ne pruiivoit autre chose que les cinq propositions. Il alloit même encore plus loin : il pensoit et il avoit dit eu pleine chaire , « que les cinq propositions étoient tout le livre » de Jaiiséiiius. »
Rossuet n'a jamais varié dans son opinion sur celte question. Il écrivoit au maréchal de Rellefond, le 30 septembre Ki?" : « Je crois que les cinq propositions sont vérita- » blement dans Jansénius et (pi'elles sont l'auie de son » livre. Tout ce qu'on a dit, au contraire, me paroit une » pure chicane et une chose inventée pour éluder le juge- » ment de l'Eglise. »
La faculté de théologie de Paris ne put prononcer aucune décision sur la réquisition du syndic; elle fut arrêtée par un appel comme d'abus , interjeté au parlement de Paris par les partisans de Jansénius : on s'étonna avec raison de voir des ecclésiastiques , qui alfectoient une grande sévérité de principes , et qui parloient sans cesse de la restauration de l'antique discipline de l'Eglise, traduire devant un tribu lia 1 laïque une question purement doctrinale.
Mais le? évèques de France , alarmés des troubles et des divisions qu'on cherchoit à élever dans leurs diocèses, par des controverses que la sagesse du saint Siège avoit voulu prévenir et étouffer, prirent le parti de s'adresser au Pape. Quatre-vingt-cinq évèques, auquel trois autres se joignirent dans la suite , écrivirent à Innocent X , en 1650 ; il» avoient joint à leur lettre les cinq propositions dénoncées à la faculté de théologie de Paris, et ils demandoient au Pape de vouloir bien porter son jugement sur chacune d'elles. Onze autres évèques , qui ne paitageoient pas l'opinion de leurs confrères , écrivirent également au Pape pour le supplier de ne porter aucun jugement.
Innocent X ' établit, le 12 avril 1651, une congrégation extraordinaire; après un examen de plus de deux ans, après une multitude de mémoires et de conférences, dans lesquels les députés des deux partis furent enten.lus devant le Pape et les cardinaux, après avoir confronté les cinq propositions avec le livre de Jansénius , dont elles exprimoient la doctrine , Innocent X prononça un jugement définitif, par une bulle datée du 31 mai 1653 , qui déclaroit les cinq propositions hérétiques.
Cette bulle fut reçue en France, acceptée par l'assemblée du clergé, et revêtue de lettres-patentes. Elle fut également acceptée par la faculté de théologie de Paris, ei celle de Louvain, où la controverse avoit commencé.
On pouvoit espérer qu'une décision aussi précise ^t aussi régulière ne laisseroit plus aucun prétexte ou aucun objet de division.
Cependant le contraire arriva; mais on a peine à concevoir comment un homme du mérite d'Arnauld , et profondément versé dans la science ecclésiastique , put se faire illusion jiisiiu'au point de chercher à éluder l'autorité de la bulle d'Innocent X , par une distinction qui s'accordoit peu avec les maximes de la sincérité chrétienne. Forcé de reconnoitre que les cinq propositions, frappées de censure par la bulle d'Innocent .\, étoient justement condamnées, il prétendit qu'elles n'avoient aucun rapport à la doctrine du livre de Jansénius.
Cette distinction ou plutôt cette fiction blessoit évidemment la vérité; et cet exemple, ajouté à tant d'autres, ne fait que prouver qu'aussitôt qu'on a le malheur d'être livré à l'esprit de parti , toutes les vertus, tous les talens, toutes les connoissances ne iieuvent jamais préserver les hommes les {dus supérieurs du danger d'être en contradiction avec la bonne foi , avec eux-mêmes et avec les autres.
Le cardinal Mazarin , qui n'apporloit à cette alîaire au-
1 Jcaii-lîaplisle Pauiphili succéda à Urbain Vlll le k s.'i-- (ouilire IG/i'i, a l'âge de 72 ans, et muurullc C jinvier Iti5j, âge de 83 ans.
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cun intérêt politique ni aucun esprit de sfcte , mais qui (lésiroit , en ministre sage et éclairé, d'écaiter jusqu'au plus léger prétexte de dispute et de division , assembla les évèques au nombre de treute-huit, en 1654, elles invita à examiner de bonne foi sur quoi pouvoit être fondée la difficulté inattendue qu'on venoit d'élever pour éluder le jugement d'Innocent X.
Le résultat de cette assemblée , adopté unanimement par tous les évèques et même par ceux d'entr'eux qui s'étoient d'abord montrés favorables aux disciples de .lansénius , fut de déclarer , par voie de jugement , « que » la bulle d'Innocent X avoit condamné les cinq proposi- » tiens comme étant de Jansénius et au sens de Jansénius. »
Innocent X approuva la décision des évèques de France , par un bref du 29 septembre 1654 , dans lequel il déclare textuellement « qu'il a condamné , dans les cinq proposi- » lions , la doctrine de Cornélius Jansénius , conteiiue dans » son livre '. »
Alexandre VU 2, successeur d'Innocent X , renouvela et conlirma , par sa bulle du 16 octobre 1656, le jugement de son prédécesseur : il déclaroildans cette bulle, «qu'ayant » assisté , comme cardinal , à toutes les congrégations qui » avoicnt eu lieu sous Innocent X , pour l'examen des cinq w propositions , il atlostoit qu'elles étoient tirées du livre » de Jansénius , et qu'elles avoient été condamnées dans » le sens auquel cet auteur les avoit expliquées. »
Appuyés sur une décision aussi précise , les évèques de l'assemblée de 1657 prescrivirent un formulaire qui obligeoit tous les ecclésiastiques « à condamner de cœur et de » bouche la doctrine des cinq pro[)Ositions contenues dans )) le livre de Jansénius. »
On ne pouvoit donc plus contester que les cinq propositions n'eussent été justement condamnées, et qu'elles n'eussent été condamnées comme le précis de la doctrine de Jansénius. Il semble qu'avec iin peu de bonne foi on pouvoit, avec une entière sécurité de conscience, se soumettre à des déclarations si formelles , émanées du saint Siège et acceptées par le corps des évèques.
Mais l'esprit de secte est toujours inépuisable dans ses subtilités. L'école de Port-Royal établit tout-à-coup en maxime, «qu'on ne devoit à" ces décisions de l'Eglise , » qu'une soumission de respect et de silence , sans être » obligé d'y donner aucune croyance intérieure. »
Le formulaire prescrit par les assemblées de 1656 et de 1657 ne fut pas généralement adopté dans tous les diocèses de France. On contesta, à des simples assemblées du clergé, le droit canonique de prescrire des formulaires de doctrine qui pussent obliger tout le corps des évèques.
Pour écarter ce prétexte plus ou moins spécieux, le Roi et les évèques réunirent leurs instances auprès du Pape, et lui demandèrent de prescrire lui-même, par une bulle so-
1 Nous ferons remarquur a ic sujet «ne erreur assez singulière (le la \)lupart des gens du nionde , (|ui veulent avoir une opinion sur ces sortes de questions, sans prendre; la peine de les examiner. Ils sont sérieiisemeul convaincus qu'il s'agissoil uniquement dans celte dispute , de savoir si les cinq propositions étoient ou n'Cloient pas mol à mot dans le livre de Jansénius. Frappes de celte grande découverte, ils s'écrient gravement qiCil svffmnt des yeux pour décider uu" pnrcUle qiiesliun. Cette erreur a été surtout accréditée par quet(iues gens de lettres du di\-hnilionie siècle, qui ont trouve beaucoup plus court d'écrire l'histoire en style d'i^pigraniuies, que d'acquérir toutes les connoissances nécessaires p(uir l'écrire avec la pravile et la dignité qui convieuniiil à l'histoire. La vérité est que personne n'a j.miais pnlendu que les cinq propositions fussent Icxtucllenu-nt dans le livre de Jansénius, a l'exception de la première, «lui s'y lit en effet mot a nn)l. La seule question agitée, étoit de savoir si ces cinq propositions n'titoienl pas le précis exact de tonte la doctrine renfermée dans ce livre. On a rapnoité la nian.ère éniMgi(|ue dont Hossuet s'est exprimé ii ce sujet ; el on ctmviendia (|n'une autorité telle que celle de Bossuet , doit au moins éire aussi imposante iiour les gens du monde, qu'elle est reconiniandahle dans l'Eglise. — '■' Fahio Chigi, né a Sii'une It- id lévrier 1509, élu pape le 7 avril 165.5, nn)rt le 22 mai I0(J7, a l'ùge de 68 uns.
lennelle , un formulaire qui piit être admis en France comme une règle uniforme de croyance et de discipline sur les points contestés. Alexandre VII se rendit à leurs vœux , rédigea un formulaire très-peu différent de celui des évèques de France, et ordonna, par sa bulle du 15 février 1665, qu'il seroit souscrit, sous les peines canoniques, par tous les archevêques, évèques, ecclésiastiques séculiers et réguliers , et même par les religieuses et les instituteurs de la jeunesse. Cette bulle du Pape fut revêtue de lettres-patentes . enregisti'ées au Parlement en pi-ésence du Roi , le 29 avril 1665. La déclaration du Roi ajoutoit même à la bulle du Pape , des dispositions qu'il n'appartenoit en effet qu'à la puissance civile de prononcer.
L'événement prouva qu'en se refusant , sous prétexte d'incompétence, au formulaire prescrit par les assemblées du clei'gé , on n'avoit pas été arrêté par un simple défaut de forme. La bulle d'Alexandre VU émanoit d'une autorité très-compétente ; elle avoit été demandée par le Roi et l'Kglise de France ; elle étoit revêtue de toutes les formes prescrites par nos lois et nos usages, et cependant les disciples de Jansénius continuèrent "à se retrancher dans le système de leur silence respectueux.
Ce fut à l'occasion du formulaire prescrit par les assemblées de 1657 et 1661 , que les religieuses de Port-Royal se signalèrent par une résistance aussi déplacée dans des personnes de leur sexe et de leur état , que contraire à leur vœu d'obéissance. Si un pareil vœu a quelque signification, ce doit être sans doute à l'égard des supérieurs ecclésiastiques, dans une question de doctrine décidée par un jugement solennel du chef de l'Eglise, acceptée par le corps des évèques et munie du sceau de l'autorité royale. Ces religieuses étoient certainement respectables par beaucoup de vertus ; mais on conviendra qu'elles manquoient de la première vertu de leur état, de cet esprit de soumission et de simplicité qui étoit leur premier engagement, et la condition formelle de l'approbation que l'Eglise avoit donnée à leur institut. Indépendamment du ridicule qu'offre la seule idée de voir des religieuses se prétendre plus instruites d'une question de théologie , que le Pape , les évèques et les facultés de théologie, on sent assez qu'une pareille prétention étoit un acte véritablement scandaleux dans l'ordre de la religion.
Si l'on demande pourquoi on exigea de ces religieuses leur souscription à un formulaire de doctrine , la réponse sera facile : il étoit de notoriété publique que la maison de Port-Royal étoit gouvernée par les partisans les plus déclai'és des opinions condamnées; qu'elles étoient justement soupçonnées de partager les sentimens de leurs directeurs; et rien ne justifie" mieux la demande qu'on leur fit , que le refus obstiné qu'elles y opposèrent.
M. de Pérélixe ' , archevêque de Paris, épuisa en vain tous les moyens de douceur, de condescendance et de discussion pour obtenir d'elles, par la raison et la persuasion , ce qu'elles refusoient à l'autorité ; enfin , M. de Péréfixe porta l'indulgence et la bonté jusqu'à engager Bossuet à conférer avec elles, à écouter leurs objections, à résoudre leurs doutes, à combattre leurs scrupules, à leur expliquer la nature de la soumission qu'on leur demandoit. Bossuet n'éloit pas encore évêque, mais iljouissoit déjà de la plus grande considération ; il ne pouvoit être suspect aux religieuses de Port-Royal ; il n'avoit aucune liaison avec les Jésuites , qu'on leur avoit peints sous les traits les plus odieux; il n'avoit piis aucune part aux affaires du jansénisme. Nous avons la lettre qu'il écrivit à ces religieuses ; cette lettre seule , qui est un chef-d'œuvre de logique , de précision et de clarté , réunit, en quelques pages, tout ce qui a jamais été dit ou écrit de plus décisif en des milliers de volumes , sur la question du silence respectueux *.
' lieauinont , d'al)or(l caniéricr leplcur de Louis XIV en ItiU,
> llanloniii de Pérélixe du .ardiiial de lli. t.elieu , pi
né a t'.'véctu' de Rode?, en 1 H4K, i» l'archcvéehé de Pari»
te :iO juillet IC.(12, mort le l" janvier 1671,. 'igé de 65 ans. Il est auteur d'une Histoire de Henri If, justenienl estimée, qu'il avoit composée pour t'inslruotion de Louis XIV, et qu'il lui avoit dédiée. — 2 Bossuet iei;oit ici des éloges que ne justille pas sa Lettre aux Relir/icuscs de Port-Rotjnl, Il n'a
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Elle a répondu d'avance à tout ce que l'ignorance ou l'cs- ]irit de parti ont reproduit sous la plume de quelques écrivains de nos jours . qui ne paroissent seulement pas avoir su de quui il etoit question.
Mais ce qu'on a peine il se persuader, c'est que les religieuses de i'ort-Hoyal se crurent plus habiles théologiennes que Biissiiet : cette admirable lettre , qui détruisoit avec tant de («tce et de clarté tous les sophismes dont on avoit nourri ces imaginations malades, ne put les ramener à des idées et à une conduite plus raisonnable. Tel fut l'ascendant de leurs directeurs sur leurs opinions et sur leur conscience, qu'elles préférèrent île renoncer à l'usage des sacremens , plutiM que de convenir, sur le témoignage de toute l'Kglise, qu'un evèque avoit hasardé, même involontairement, des erreurs dans un livre qu'elles ne connoissoient pas. L'n
Sareil entêtement donnoit bien, il M. de Péréfixe , le droit e dire que ie.<! religieuses de Port-Royal éluient pures comme des auges et orgueilleuses comme des démons.
La déclaration du Roi , du 29 avril 1665 , qui pre^crivoit l'exécution de la bulle d'Alexandre Vil , du 15 février de la même année , imposoil à tous les évèques l'obligation de souscrire et de faire souscrire le formulaire.
Les seuls évêques d'Âleth ' , de Pamiers ^ de Beauvais' et d'Angers * entreprirent de renouveler, dans l'acte même de leur souscription, la distinction du fuit et du droit que le Pape venoit de condamner si formellement par une bulle revêtue de la sanction royale. Ou a même peine ii concevoir comment ces prélats pouvoient imaginer de faire revivre une distinction absolument incompatible avec l'acceptation claire et manifeste du formulaire qu'ils consentoient il souscrire. Quoi qu'il en soit , ils tirent des mandemens uniformes , où ils établirent que l'Eglise est ii la vérité infaillible , lorsqu'elle prononce que telle ou telle proposition est hérétique , mais qu'elle peut se tromper lorsqu'elle pron(Uice qu'un livre est hérétique ; qu'on ne doit alors h sesjugemensqu'M« silence respectueux, Q\,non une véritable croyance.
Cependant Louis \1V , choqué d'une contravention aussi manifeste et aussi éclatante à la bulle qu'il avoit demandée lui-même au saint Siège, et a la déclaration (pi'il avoit fait enregistrer dans tous les tribunaux , résolut de faire mettre à exécution les dispositions de la bulle et celles de sa propre déclaration. 11 demanda au Pape de nommer douze évêques commissaires pour faire le procès des quatre évèques réfractaires. Il s'éleva des diflicullés entre la cour de France et celle de Rome , au sujet du nombre des commissaires , eices difliciiités traînèrent la négociation en longueur pendant plusieurs années.
Dans cet intervalle , un très-grand nombre d'évèques , parmi lesquels on en distinguoit plusieurs aussi recoinmandables par leurs vertus que par leurs lumières , virent avec peine s'établir une forme de procédure qui tendoil ii anéantir les maximes les plus chères à la France , sur la forme canonique du jugement des évêques. Il faut même convenir que le plan adopté par le gouvernement étoit en contradiction avec les principes que nos tribunaux ont toujours proclamés , et avec les délibérations encore récentes du clergé de France dans l'assemblée de 1660. Il est donc viaisomblable que , dès le moment où les commissaires nommés par le Pape et agréés par le Roi se seroient disposés à proiédtM comme juges , leur ministère auroit été traversé par des difficultés et des oppositions insurmontables. Plusieurs évêques, nommés par le Pape , s'étoienl déjii re-
millciiipiit examiné dans cet écrit la ilifûiiilté primipale ou riufiiillibililé de rK(;lisc sur les fjits dociiialiquos. Voyiv. YHistiiire litlcraire de Fcnelon, analyse de la eonlroversc du Jansénisme.
' Nicolas Pavillon, né à Paris le 1 1 noveml)re \ 597, nommé à l'évéclié d'Alelli en 1637, mourut le 8 décembre 1677, àfje iJK i)lns de 80 ans — ^ François-Etienne de Canlel , né à Toulouse en lOtO, nommé a révèclié de Pamiers en 1615, mourut le 7 août IG»0 , dans sa 71* année, — 3 is'icolas Clioarl de Buzenval ; ne en 1611, nommé a Févéche do Bcauvais en 1650, mourut le -21 juillet 1679, àijé de 68 ans — * Henri Arnauld, nommé à l'evéché d'.^ngers en 1649, mourut le S juin 169-2; il éloil né en 1597.
fusés à accepter celle commission , par le souvenir encore SI récent des cngagemens que l'assemblée de 1650 avoit pris au nom de tout le corps épiscopal.
Indépendamment d'une considération si puissante , la liaule piété dont les quatre évèques refractaires faisoient profession , et l'éditiante régularité de leurs mœurs , leur concilioienl ce sentiment d'intérêt et de bienveillance dont fui ne peut jamais se défendre pour des hommes vertueux , lors même qu'on est fondé il leur reprocher un excès de prévention ou d'entêtement.
Alexandre VU venoit de mourir : Clément IX ' lui avoit surcédé ; et le nonce Bargellini , récemment arrivé en Fiance , effrayé des contradictions qui paroissoienl s'élever de toutes parts contre la procédure dont on menaçoit les quatre évêques . crut qu'il lui seroit aussi utile que glorieux de terminer, par des voies plus douces et plus conciliantes, une affaire si délicate et si épineuse : il lit part de sou idée ii M. de Lionne -. Lu ministre des affaires étrangères est toujours disposé ii accueillir des projets de négociations ; il prit les ordres du Roi en lui communiquant les vues du nonce. Louis XIV, inspiré par ce jugement droit et sain qu'il avoit reçu de la nature il un degré si remarquable , n'apportoit jamais", quoiqu'on ait voulu persuader le contraire , d'es[)ril de parti ni de prévention dans les affaires de religion ; il ne prétendoit s'arroger aucune autoi;ité sur les opinions dans des questions de doctrine ; mais il étoit fermement attaché à une maxime aussi juste qu'incontestable, et cette maxime fut constamment la règle de sa conduite; il savoit qu'on ne peut être catholique qu'en se soumettant à l'autorité de l'Eglise , et que celte autorité réside dans le saint Siège et dans le corps des évêques. Il répondit k M. de Lionne qu'il n'apportoit aucun obs'.ade à des projets de conciliation; qu'il vouloit seulement que le Pape fût obéi sur un point de doctrine , et se déclarât satisfait des preuves de soumission que lui donneroient les quatre évêques.
Ce fut donc uniquement vers ce but que toute la négociation fut dirigée : il s'agissoit d'amener les évêques à écrire au Pape une lettre dont toutes les expressions fussent assez précises pour le convaincre qu'ils avoicnt signé le formulaire purement et si/nplement.
Les médiateurs qui s'étoienl associés au nonce pour le succès de cette négociation , eurent assez de peine h obtenir de l'évèque d'Aletîi , cet acte de soumission ; mais il céda enfin, ainsi que ses trois collègues, aux insinuations des médiateurs (jui étoient au nombre de leurs amis ; ils furent surtout ébranlés par l'autorité d'Antoine Arnauld, qui, au grand étonnement de toute la France , se montra favorable, en cette occasion , ii la doctrine des restrictions secrètes.
Us écrivirent au Pape , le 1" septembre 1G68 , « qu'ils )) avoient convoqué les synodes de leurs diocèses ; qu'ils » y avoient ordonné une JiouvcUe souscription du forniijw faire ; qu'ils l'avoienl souscrit eux-mêmes ; qu'ils s'é- )) toienl conformés k l'exemple de plusieurs évêques de » France , dans la manière d'agir et dans les sentimens » de déférence dus aux constitutions apostoliques ; ^ufi » ce n' avoit pas été sans peine et sans difficulté qu ilff » eu avoient usé de la sorte. »
On demande de bonne foi , à tout homme impartial , si , en lisant cette lettre , le Pape ne dut pas être fondé k croire que les quatre évêques s'étoienl conformés k l'exemple de tous les évèquesde France? Toutes les expressions de cette lettre , et même Vespece de violence ^ que les évêques réfractaircs prélendoient avoir été obligés de se faire pour
' .hiles Uosiiiijliosi , ne en 1599, succéda a Alexandre VII, le -20 Juin 1667, el nimirul le 9 décembre 1669, dans sa 71" année. — - Hugues de Lionne, marquis de Berny, ministre des afraiies éinngcrcs. nnjrl h Paris le l" septembre 1671, à(;é do 60 ans. — 3 i-,ii> autorité non suspecte, riiistorien même de l'évèque d'Alelh, fait assez, connollre la répucnance avec laquelle ce prélat sifiiia une lettre qui lui parois^nit blesser la sincérité chrétienne; ce ne fut qu'aprcs des refus réitérés, ((u'il céda au\ instances de l'arcUevéi|ue de Sens el d'ArnauM. Dans la suite de sa vie, il cvitoil toujours de j)arler de celle circonstance, et par égard pour lui, ou éviloit de la lui rapiielor.
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revenir sur leur première conduite , pouvoient-elles permetlre au Pape de soupçonner que, dans le moment où ou lui écrivoit avec tant de soumission , oo consigiioit , dans des prucès-verhnux clnndeslim , les nièmes'distinctions et les mêmes resfrictions que le saint Siège avoit condamnées et se disposoit à punir ?
Mais, dans le moment même où le Pape alloit écrire des ))refs de félicitation aux quatre évèques , en signe de paix et de satisfaction , des lettres particulières arrivées a Rome, y répandirent quelques rumeurs sur ces procès-verbaux , dont le secret commençoit à transpirer. Le Pape suspendit l'envoi des brefs et écrivit à son nonce de faire tous ses eiforts pour avoir une copie de ces procès-verbaux.
Le nonce Bargellini alarmé de voir près d'échouer, par cet incident imprévu , une négociation qui lui avait coûté tant de soins et de peines , et dont il attendoil autant de gloire que d'avantages , prévit que , s'il envoyait les procès-verbaux à Rome, le Pape seioit indigné , les médiateurs compromis et l'affaire plus embrouillée que jamais. Il répondit au Pape qu'il lui avoit été impossible de se procurer des procès-verbaux ; mais qu'il y suppléoit abondamment par un certificat des prélats médiateurs , qui déclaroient formellement " que les quatre évèques avoient agi de la nieil- » leure foi du monde. » Il y joignit un acte encore plus important ; c'étoit un écrit signé des quatre évèques euxînênies , qui attestoient ■< qu'ils avoient signé et fait signer » sincèrement le formulaire. »
Le Pape , rassuré par des témoignages si positifs , n'hésita plus à leur adresser les brefs dont il avoit suspendu l'expédition. Des évèques aussi pieux durent sans doute , en li.sant les expressions de ces brefs , éprouver une espèce de honte et même quelque remords sur un procédé peu compatible avec la sincérité chrétienne dont iisfaisoient profession. Le Pape leur écrivoit : « Nous avons reçu la lettre » par laquelle vous nous faites connoltre , avec de grandes » marques de soumission...., que vous avez souscrit sincè- » rernent et fait souscrire le formulaire du pape Alexandre » VII, et quoiqu'à l'occasion de certains bruits qui ont » couru , nous ayons cru devoir aller plus lentement en » cette affaire ( car nous n'aurions jamais admis à cet >• égard, ni exception, ni restriction quelconque ); mais » ayant depuis peu reçu des assurances nouvelles et con- » sidérables de la vraie et parfaite ohe'iss/.'nce avec In- » (juclle vous avez sincèrement souscrit le formulaire, » et condamné sans aucune exception ou restriction les » cinq propositions, selon tous les sens dans lesquels » elles ont été condamnées par le saint Siéye aposto-
K liquè , 7tous voulons bien »
Le Pape écrivit en même temps au Roi » ipn; les quatre » évèques lui ayant fait connoitie qu'ils s'étoient soumis à » la souscription pure et simple du formulaire , cette sou- » mission lui donnoit la satisfaction d'user de clémence )) plutôt que d'être contraint par leur désobéissance , d'user » de rigueur. »
Louis XIV avoit déclaré qu'il scroit satisfait aussitôt que le Pape se déclareroit lui-même satisfait ; il ordonna en conséquence que les procédures commencées contre les quatre évoques ne seroient point suivies , et fit rendre la liberté aux principaux agens du parti; le calme parut rétabli dans l'Eglise de Fiance, et on appela cette pacification la paix de Clément IX.
Il eût été assez curieux de savoir ce que Pascal eût pensé de la conduite de ses anciens amis dans cette singulière négociation; il est vraisemblable que les Jésuites, dont il avoit traduit en ridicule les restricti(ms mentales sous des traits si ingénieux et si piquans, l'auroienl invité à s'exjiliquer sur les restrictions seo-ètes de Porl-Hoi/al. 11 est au moins bien certain qu'il n'auroit pas plus approuvé les unes que les autres. La rectitude naturelle de son esprit et son caractère inflexible résistoient ii tous les tempéramens qui lui paroissoient blesser l'austère vérité; cl, si l'on eu croit quelques écrivains, ce fut parce motif qu'il s'étoit brouillé, quelque temps avant sa mort, avec les chefs de Port-Royal : il leur rcprochoil de déroger à leurs jirincipes, en n'osant en avouer hautement toutes les conséquences.
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Des lettres de Fénelon à la comtesse de Gramont.
La comtesse de Gramont , née Elisabeth Hamilton , avoit épousé le comte de Gramont (Philibert) , si connu par les Mémoires écrits sous son nom , par le comte Antoine Hamilton, frère de sa femme. Lorsqu'elle prit la résolution de conformer sa conduite aux règles de la piété chrétienne, ce fut à Fénelon qu'elle eut recours. Elle lui avoit donné sa confiance avant même qu'il eût été nommé précepteur de M. le duc de Bourgogne, et il continua à la diriger jusqu'à l'époque où il fut éloigné de la cour. Il entretint même avec elle pendant dix ou "douze ans une correspondance assez suivie. C'est ce que nous avons été à portée de reconnoilre depuis la publication de la seconde édition de V Histoire de Fénelon. M. le baron Joseph de Retzer, secrétaire aulique, a eu la bonté de nous adresser des copies authentiques de quarante-sept lettres inédites de Fénelon , dont les originaux existent à Vienne.
Par une circonstance assez remarquable, ces lettres manuscrites se sont trouvées dans la succession de l'impératrice Marie-Thérèse , qui professoit la plus tendre vénération pour la mémoire et les vertus de Fénelon. Elle les avoit reçues de milady Hamilton, propre fille de la comtesse deGramont, mariée à Henri Howard, comte de Strafford, et connu ensuite sous le titre de milord Hamilton. Elles passèrent, à la mort de Marie - Thérèse , dans les mains de madame la comtesse de Vasques , sa grande maîtresse, qui les légua en mourant, à sa petite -nièce madame la comtesse de Wolkenstein, née comtesse Haxembeig.
Ces lettres de Fénelon offrent quelques détails assez curieux ; la franchise estimable avec laquelle il reproche à madame de Gramont les défauts de son caractère, confirme le jugement assez sévère que madame de Caylus en a laissé dans ses Souvenirs.
<t Le recueillement et la retraite , écrivoit Fénelon à )' madame de Gramont, sont l'unique remède « vos hau- » leurs , à l'ûpreté de votre critique dédaigneuse , aux » smlltes de votre imagination , à vos impatiences » runtre ceu.v qui vous servent , à votre goût pour le » jilaisir, et à tous vos autres défauts. Ce remède est « ejri'i'lod ; mais il a besoin d'être renouvelé fré- « quonmrnl. VOUS ÊTES USE BONNE MONTRE, » mais ddut la corde est courte, et qu'il faut remonter
a .souvent Le silence vous est surtout capital.
» Lors même (pie vous ne pourrez vous dérober au monde , » vous pourrez vous taire souvent, et laisser aux autres » l'honneur de la conversation. Vous ne pourrez dompter » votre esprit dédaigneux , moqueur et hautain , qu'en i) le tenant comme enchaîné par le silence. >•
Fénelon revient sans cesse, dans ses lettres, à inviter madame de Gramont à réprimer son penchant si inarqué à la satire et îi la malignité; et on observe avec une sorte de surprise , qu'il mêle lui-même à ses conseils une franchise assez piquante, pour oll'rir une légère teinte de malignité. « Pailez , quand vous serez seule; vous ne sauriez alors ' trop iiarlcr; car ce sera k Dieu seul que vous parlerez de n vos dél'auls , de vos besoins et de vos bons désirs. Mais » en société VQUS ne sauriez tomijer dans l'excès de y trop peu parler : il ne ftut pourtant pas que ce soit • un silence sec et dédaigneux ; il ftut au contraire » que ce soit un silence de déférence à autrui. Je serais 1 ravi que mus parliez pour louer, approuver , comr plaire, déférer, édifier. Mais je suis sûr que quand X mus ne parlerez que de cette sorte , vous parlerez » fort peu , et que la conversation vous semblera
» faite »
Parmi les lettres de Fénelon k la comtesse de Granaont, il en est une qui présente des caractères si vrais et si sûrs pour reconiioitic la véritable piété et la distinguer de l'hypocrisie , que nous croyons devoir la rapporter dans toute son étendue. Nous n'avons pu découvrir ii quelle occasion elle fut écrite. Mais il est bien évident qu'un événement qui eut liru à la cour, et qui lut un sujet d'affiiction pour les
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personnes sincèrement vertueuses , comme un sujet de triomphe pour ceux qui se piquoicnt de ne pas croire à la vertu , inspira à Féaelou ces maxmies saines el pures , dont le seiitiiiKMit éloit dans son cœur, et qui scrvoicnt de règle il sa conduite.
« J'apprends , Madame, que le scandale qui viiml d'écla- » 1er. renouvelle de justes peines que des aventures semn biablos vous ont causées. J'y prends une véritable part, » et je m'intéresse ii tout ce qui vous louche. Ce qui me » fàrhe le plus dans ces affaires malheuri.'uses , c'est que le » monde , qui n'est que trop accoutumé ii jujicr mal des » ueiis de bien , conclut qu'il n'y en a point sur la terre. » Les uns sont ravis de le croire , et en triomplienl maiijipnenienl. Les autres en sont troublés; etjnialgré uncei- » tain désir qu'ils auroient de se tourner vers le bien , ils » demeurent éloijjnés de la dévotion par leur déliance de » tous les dévots. On s'étonne de voir un homme qui a fait » semblant d'être bon , ou , pour mieux dire , qui ayant été » véritablement converti dans la solitude, est retombé dans » ses inclinations et dans ses habitudes, dès qu'il a été » exposé au monde. Ne savoit-on pas que les hommes sont » frajîiles, que le monde est contagieux, que les gens » foibles ne peuvent se conserver qu'en fuyant le monde. )) Qu'y a-t-il donc de nouveau? Voiiài bien du bruit pour la » chute d'un arbre sans racines et attaqué de tous les » vents ! Après tout, le monde n'a-t-il pas ses hypocrites » de jjrobité , comme de dévotion? Les faux honnêtes gens » doivent-ils nous faire conclure qu'il n'y en a point de » véritables? Quand le monde triomphe d'un tel scandale, » il montre qu'il ne connoU guère ni les lioniuies, ni la » vertu. On doit cire affligé de ce scandale. Mais il n'est » permis d'être surpris de rien, quand on connoit à fond la » misère humaine, et à quel point le peu de bien que nous » Tiisons est en nous comme une chose empruntée. Que » celui qui est debout tremble de tomber. Que celui qui vit » dans le désordre , ne triomphe point de voir tomber un » de ceux qui avoienl paru se soutenir. Notre conliance » n'est ni dans les hommes fragiles , ni en nous-mêmes » aussi fragiles que tout le reste. Elle est en Dieu seul qui » est l'immuable véiité. Que tous les hommes montrent qu'ils » ne sont que des hommes; qu'ils se laissent entraîner par » le torrent de leurs discordes et de leurs vices, la vérité de )) Dieu n'en sera point affoiblie , et le monde n'en sera que » plus méprisable , pour avoir corrompu ceux qui clier- » choient la vertu.
» Quant aux hypocrites , le temps les démasque, et ils )) se démentent toujours par quelque côté. Ils ne sont hy- » pocrites, que pour jouir du fruit de leur hypocrisie. Ou » leur vie est molle et amusée, ou leur conduite est inté- » resséc et ambitieuse. On les voit se ménager, flatter, » faire divers peisonnages. La sincère vertu est simple , » unie, sans empressement, sans mystère. Elle ne se » hausse , ni se baisse ; elle n'est jalouse ni de réputation , » ni de succès; elle fait le moins mal qu'elle peut; elle se » laisse juger, et se tait; elle est conlente de peu; elle n'a » ni cabale, ni dessein, ni prétention. (*renez-la, laissez-la, » elle est toujours la même. L'hypocrisie peut imiter tout » cela , mais très-grossièrement. Quand on s'y trompe , » c'est ou défaut d'attention , ou défaut d'expérience de la » véritable vertu. Ce qui est vrai, c'est que pour se confier » aux gens qui sont vertueux, il faut avoir reeonnu en eux )) une conduite simple, solide, constante, éprouvée dans les » dangers , et éloignée de toute aflectalion , mais ferme et » vigoureuse dans l'essentiel. »
On sait que' la comtesse de Gramont avoit fait longtemps d'inutiles efforts pour ramener son mari k une conduite assez régulière , pour expier en quelque sorte l'éclat qu'une célébrité malheureuse avoit donné aux aventures de sa jeunesse ; mais ce ne fut guère qu'à la lin de sa vie qu'elle eut la consolation de voir son zèle réeom[ieiisé et ses vœux accomplis. H paroit qu'elle avoit initié Fénelon au secret de ses pieuses intentions : c'est du moins ce que laisse entrevoir une lettre qu'il lui écrit au sujet d'une maladie assez grave que le comte de Gramont venoit d'essuyer.
« J'espère , Madame, que la bonté santé de M. le comte » de Gramont vous permetlia de revenir bientôt à Ver- » sailles , et d'y demeurer plus longtemps. Cette bonne
» santé est, dit-on, admirable; elle est le don de Dieu , et » il ne seroit pas juste de s'en servir contre lui. 11 faut » que M. le comte ait un procédé net et plein d'honneur » avec Dieu , comme il l'a toujours eu avec le monde; Dieu » s'accommode des sentimens nobles: la vraie noblesse de- » mande de la lidélité, de la fermeté et de la conliance. » Uu homme si reconnoissant pour le Roi , qui ne donne » que des biens périssables, voudroit-il être ingrat et incons- » tant pour Dieu qui donne tant? Je ne saurois le croire , » et je ne veux seulement pas le penser; je crois avoir vu » son bon cœur , et j'en espère un courage à mépriser la » mauvaise honte et les froides railleries. 11 doit penser » sériensemeul que sa guérison, qui retarde sa mort, ne fait » que la retarder un peu , el que la plus longue vie sera » toujours courte. Pour moi, qui ne veux peint prêcher, je » borne ii me réjouir avec vous. Madame , de cette heureuse » guérison. »
Le comte et la comtesse de Gramont surent honoier leurs sentimens et leur caractère , en se montrant lidèles à l'amitié, au moment où une disgrice éclatante venoit d'enlever il Fénelon cette foule d'amis vulgaires , qui ne sont jamais lidèles qu'à la faveur ou il la puissance.
On doit ajouter que l'un et l'autre eurent d'autant plus de mérite par un procédé aussi généreux, que le mari etoit courtisan par goût et par toutes les habitudes de sa vie , et que la femme auroil pu être arrêtée dans l'expression de ses sentimens , par la bienveillance particulière que Louis XIV lui avoit toujours marquée.
Fénelon en fut touché ; et comme il n'avoit jamais flatté la comtesse de Gramont sur ses défauts , il se plut à lui montrer sa sensibilité, sans affecter des regrets ou de l'indifférence sur sa disgrâce.
«J'ai toujours été très-sensible , Madame , aux marques » de votre bonté. Jugez si ma sensibilité diminuera, lorsque » vous redoublez si obligeamment vos attentions dans des » circonstances où le reste du monde manque de mémoire : » cest le pur amour que d'nimtjr les gens qui ne sont n plus à la mode; l'amour intéressé est celui de la cour; » c'est le pays du monde où l'on entend plus mal , et où » l'on dcvroit mieux enteuidre celte distinction. Je suis ravi, » .Madame, que vous soyez contente de madame la duchesse » de Beauvilliers: elle est véritablement bonne , et désire » de bonne foi de vaincre en elle tout ce qui est moins con- » forme à Dieu. Elle vous rend bien les sentimens que vous )) avez pour elle.
« Je suis ici dans l'attente el la soumission d'un enfant » de l'Eglise , qui doit lui être plus soumis qu'un autre , » parce qu'il doit plus à TEglise k cause de sa place , et » qu'il n'est digne d'être pasteur qu'autant qu'il est brebis » docile : si je me trompe, je seiai celui cjui gagnera le » plus à cette affaire , car je serai détrompé ; la vérité est » bien plus précieuse qu'un triomphe.
» Je ne puis finir, .Madame, sa:is vous supplier de dire à » .M. le comte de Gramont , que je n'oublierai de ma » vie qu'il n'a point rougi de moi, et qu'il m'a con- » fes'ié sans honte devant les courtisans à Marlij. Il » n'entendra pas ce langage inconnu à la cour; vous aurez » la bonté de le lui expliquer. A Cambrai , 12 septembre » 1097.»
Ce ne fut qu'assez long-temps après la retraite de Fénelon k Cambrai , que madame de Gramont se mit sous la direction des instituteurs de Port-Koyal .• en leur accordant sa confiance , elle y mit peut-être une ostentation ([iii déplut à Lous XIV, ce qui lui attira les reproches de madame de Maintenon.
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Li-s services que le comte d'Arlaignan rendit l'année suivante (1709) à la bataille de Malplaquet, où il cominandoit sous les ordres des maréchaux de Villars et de Doufilers, lui méritèrent le titre de maréchal de France, et
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il prit alors le nom de maréchal de Montesquieu : ce fut en cette qualité qu'il commanda en 1712 avec le maréchal de Villars à la bataille de Denain: on peut même dire qu"il décida, par une utile opiniâtreté, le gain de cette bataille <iui sauva la France.
Le maréchal de Montesquion avoit observé •< que les en- *> nemis , alors occupés au siège de Landrecy, tiroient » tous leurs vibres de Marchiennes, et que la sûreté de » leurs convois n'était protégée que par un gros corps »• de troupes , qu'ils avr/ipiit mis- h Dciiniu. Le maréchal » Montesquiou, sentant l'importance d'enlever ce poste. » pour ôter les vivres au.n ennemis, prnposa au maréi< chnlde Villars d'aller l'attaquer par une marche » secrète. Le maréchal de Villars ne goûta point son « avis. Cependant le Roi ordonna à ses généraux de se- » courir Landrecy à quelque prix que ce fut. Le maréchal » de Villars étoit fort indéterminé sur l'attaque des lignes, « qu'il trouvoit trop hasardeuse. Le maréchal de .Monles- » quiou saisit ce moment pour lui proposer encore d'attaquer » Denain; ce qu'il n'approuva pas d' abord ; mais après » qu'il eut réfléchi une demi-heure sur cette proposition « il vint nu maréchal de Mnnlesquinu , el lui dit qu'il »• adoptait son plan. Le maréchal de Montesquiou lui » fit observer que le seul 7noyen d'en assurer le succrs » étoit de garder le secret le plus absolu ; qu'il ne » f'dloit le confier à qui que ce fût, pas même à un » officier général, parce que tout tenait à dérober huit « heures de marche à l'cnneau'. Après avoir ré}ionilu » à quelques difficultés que le maréchal de Villars lui » opposait encore , l'affaire fut résolv.e , et on adopta " absolument et dans tous les détails le plan et la mar- » che tracés par le maréchal de Montpsquiou. Le prince •' Eugène, trompé parcelle manœuvre inattendue, ne put » arriver au secours de Denain; il en étoit encore à une >> demi-lieue, lorsque le maréchal de Montesquiou résolut » de le prévenir, en attaquant Denain, sans attendre même » le corps d'armée du maréchal de Villars. Dans le temps » qu'il se mettoit en mouvement, le maréchal de Villars, » qui avoit vu l'armée du piince Eugène marcher à grande » hâte vers Denain, envoya MM. de Nangis et de Con- » tades au maréchal de Montesquiou, pour lui dire de » retarder, et qu'on lui conseilloil de se rvlranchi'r ; >• mais ne pouvant approuver ce sentiment , le marèidial « de Montesquiou jiersista dans son prujet d'attaqttn- " Denain, voyant qu'il n'y avoit pas \ia seul moiarut » à perdre. Sur quoi M^ de Cantades le solliciia si *> vivement d'aanlié de ne point attaquer sans parler » encore au maréchal de Villars qui n'était point élui- » gné , l'assurant qu'il eloit un homme perdu, si l'at- » taque ne réussissait pus, que le maréchal de Montes- » quiou y consentit, et fut trouver le maréchal de Villars '• qui n'était plus qu'à cinq cents pas de lui, et qui lai » demanda s'il étoit encorp d'avis d'ntiaquer, malgré » l'arrivée du prince Eugène qui accourait avec toute y> son arau^'e. Le maréchal de Montesquiou eut encore « il combattre quelques objections du maréchal de Vil- » lars, qui se len/lit, en lui disant : Puisque vous êtes » d'avis d'attaquer, marchons. «
La bataille de Denain fut gagnée ; font le monde sait quelles en furent les suites pour le salut de la Krance.
Os détails sont tirés du rajjport faitau chapitre du Sainl- Ksprit nar les maréchaux de Tallard et d'Muxclles, m présence au maréchal de Villars, lorsque le maréchal de Mantesquiou fut nommé chevalier des ordres du Roi, en 17i4.
N" II. — l-AliE 21»',.
Surlesdifférenteséditionsdei:E\.KWyï)Ea)'S<.C\V.SŒ SUR LES DEVOIRS DE LA itOVVLTË.
Ce fut en 173't qu'on vit paroitrc la niagni!i(|ue édition in-folio du Télémaque , im|iriinée à Amsterdam , jiar ^\esteln et Smith. C(^tte édition est regardée avec raison comme l'un des plus beaux ouvrages que l'art de l'imprimerie ait pu mettre au jour ; on n'en lira qu'un petit nom-
bre d'exemplaires. Cette superbe entreprise fut surtout inspirée par le marquis de Fénelon , toujours passionné pour la gloire de son grand-oncle.
Plusieurs considérations hii en tirent naître l'idée , et il en suivit l'exécution avec ardeur.
Le marquis de Fénelon avoit été mécontent de l'édition de Paris, de 1730 , en deux volumes in-k", ]\ avoit été choqué avec raison de n'avoir pas été consulté par les imprimeurs, qui s'éloient permis de reproduire dans cette édition ces mêmes notes et ces mêmes allusions qui déshonoroient les éditions de Hollande. D'ailleurs les gens de goût reprochoient beaucoup de négligences et d'imperfections à cette édition de 1730.
.Mais une considération bien plus puissante sur son cœur le porta à favoriser de tout son crédit et de tous ses moyens l'édition in-folio d'Amsterdam. Le marquis de Fénelon eut h éprouver en cette circonstance des contradictions et même des chagrins qui exigent quelques détails qu'on ne trouvera pas sans doute déplacés dans les pièces justificatives de la Vie de Fénelon. Nous puiserons ces détails dans les pièces originales que nous avons entre les mains.
Le cardinal de Bissy , évêque de Mcaux , avoit chargé doin Toussaint Duplessis . bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, d'écrire l'histoire de l'église de Meaux. L'article de Bossnet , qui a répandu tant d'éclat sur le siège de Meaux , devoit uaturelleineut former une partie intéressante de cette histoire. Il étoit impossible de parler de Bossnet sans parler de ses démêlés avec Fénelon. Ce rehgieux trouva dans les ouvrages de Bossnet , dans tous les monuinens qu'il avoit laissés , et dans les témoignages des contemporains qui avoient vécu ii Meaux avec ce grand homme, tous les matériaux qu'il pouvoit désirer. Mais un sentiment assez naturel d'impartialité lui fit penser qu'il ne lui étoit pas permis de mêler le nom de Fénelon à ses récits, sans chercher auprès de sa famille ou de ses amis des éclaircissemens et des lumières sur ses controverses avec Bossnet. Il s'adressa au marquis de Fénelon , (|ui lui communiqua une partie des papiers dont il étoit dépositaire. On peut voir, par toutes les pièces que nous avons rapportées sur l'alTaire du quiétisme, que le marquis de Fénelon put le mettre h portée de connoitre bien des faits et des détails encore inconnus au public, et qui lui laissèrent une irapiession favorable sur la conduite , les procédés , les intentions et les vertus de l'archevêque de Cambrai. D'ailleurs le nom et la gloire de Fénelon étoieut devenus une espèce de gloire nationale. Il rédigea donc l'article de Rossuet dans une disposition qu'il croyoit entièrement impartiale; il parla de Bossnet avec la juste"^ admiration qui lui étoit due , et de Fénelon avec cet intérêt qu'inspire toujours la vertu malheureuse et persécutée. L'histoire de l'église de Meaux parut en 1731 , en deux volumes l'/î-'i". L'évêque de Troyes (ce même abbé Bossnet dont nous avons tant parlé) crut la mémoire de son oncle outragée , parce que celle de Fénelon étoit respcclée. U voulut en tirer une vengeance assez conforme ii l'opinion (pie l'on a pu prendre de lui dans sa propre correspondance. On fit imprimer clandestinement, en 173-2, le manuscrit de l'abbé Phélippeaux , que nous avons fréquemment cité sous le titre de lielation du Quiétisme. Le marquis de Fénelon , comme nous le voyons par ses lettres manuscrites , fut profondément affecté d'un outrage aussi cruel à la réputation d'un oncle vénéré. Il dé<laigna de répondre et de faire répondre à un libelle dont l'auteur étoit encore inconnu à la plus grande jiarlie du public. Le neveu de Bossuct avoit cru honorer la méiiioire de son oncle en faisant publierljn libelle contre Fénelon. Le, neveu de F'énelon voulut ajouter de nouveaux titres il la gloire de l'archevêque de Cambrai, sans attaquer celle de l'évêque de Meaux. C'étoit même rendre le plus noble hommage à la mémoire de ces deux grands jiiélats , en montrant que Fénelon fut digne d'avoir été l'élève el long-temps l'ami de Bossnet, et que le précejiteiir du duc de Bourgogne méritoit de succéder au précepteur du lils de Louis XIV. Le marquis de Fénelon avoit entre ses mains un manuscrit précieux de l'archevêque de CambraL Cet écrit, connu depuis sous le titre d'Examen de conscience d'un roi , ou sous celui de Directions pour In conscience d'un roi , avoit été composé pour M. le duc de Bourgogne. Heureusement il ne s'étoit point
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trouvé dans la cassette de ce prince au moment de sa mort". Le ressentiment que le l'élémnque avoit excité dans l'esprit de Louis XIV, permetloil de cramdre qu'il ne se trouvât également blessé par cet Examen de comcience. M. le duc de Bourgogne se conlentoit de le lire fréquemment , et le laissoit déposé entre les mains de M. de Beauvilliers. M. de Beauvilliers , en mourant, le conlia à madame de Beauvilliers, qui crut devoir le remettre au neveu de l'arclievéque de Cambrai. Cet écrit étoit une espèce de secret , renfermé entre un petit nombre d'amis religieusement attacbés à la mémoire de Fénelon.
L'Examen tie conscience d'tm roi étoit digne d'un évèque qui pcnsoit que les rois sont soumis comme les autres hommes aux lois de la justice et de la morale , et que les intérêts de la politique ne peuvent pas justilier leur infraction au tribunal du Hoi des rois.
Le marquis de Fénelon crut que cet écrit , dont le sujet avoit tant de rapport avec les maximes du Tétémaque, et avoit été composé pour l'instruction du même prince, pouvnit naturellement entrer dans la magnilique édition que Welstein et Smitb préparoiont à Amsterdam, et contribueroif à lui donner un nouveau piix. Il se proposa en même temps d'y ajouter un récit abrégé de la vie de Fénelon , et un mémoire pour la défense de madame Guyon. Sans attaquer Bussuet dans ces deux écrits, il se bornoit à rétablir la vérité des faits dénaturés avec tant de mauvaise foi dans la Relation de l'abbé Phélippeaux , qui avoit paru l'année précédente. Le marquis de Fénelon étoit alors ambassadeur de France à La Haye. L'autorité attachée à son caractère , et sa résidence sur les lieux , lui donnèrent la facilité de suivre les détails de cette édition avec tout le zèle et toute l'ardeur que lui inspiroit sa vénération pour son oncle. L'impression du Télémaque , de l'Examen de comcience d'un roi , du Récit abrégé de la vie de Fénelon , et de l'Apologie de madame Guyon étoit achevée et annoncée dans quelques journaux étrangers ; tous les exemplaires alloient être envoyés à leur destination, lorsque le ministère de France en fut instruit. Le cardinal de Fleury ordonna aussitôt à M. de Chauvelin -, garde des sceaux et'ministre des affaires étrangères , d'en témoigner son mécontentement au marquis de Fénelon , et de lui enjoindre de la manière la plus formelle de supprinier tous les exemplaires de V Examen de conscience d'un roi, delà Vie de Fénelon, et de l'Apologie de madame Guyon.
Nous voyons, par les lettres originales ' de M. de Chauvelin, écrites dans les mois de septembre, octobre et novembre 1733, que le ministère, déjà excédé de toutes les querelles excitées à l'occasion de la bulle Unigenitus , craignit de voir renaître de nouvelles disputes au sujet du
' 0» lit à la note 6 île la noiicc placée a la suite de reloue de Fénelon, par M. l'abbé Maury, depuis cardinal, le passage suivant : « Cet ouvrage {les Directions pour la conscience » (/'(//( roi), partagé en Irenle-sepl directions , fut le fruit île » la correspondance secrète que l'archevêque de (j:inibrai en- » IrelinI avec M. le duc de Bourgogne ; et après la mort de I) ce prince, on le trouva dans ses papiers. Le Roi lui ces » directions avec madame de Maintenoii. qui écrivit la lettre
» suivante à M. de Beauvilliers » Le billet de madame
de Mainlenon , rappiulé a la suite de cette note , indique asseï que le manuscrit des Directions pour la conscience d'un roi ne se trouvoit point dans la cassette de M. le duc de Bourgogne. .Madame de Maintenon, qui s'étoit montrée si olfeiisée des i)rétendue8 allusions du Tftémaqve , l'auroit paru bien davantage des lappmchemensplus marqués qu'olIVe V Examen df conscience. Elle n'auroit pas écrit à M. de Beauvilliers qu'elle avoit un grand regret que le Roi eût hrûle lui-nn'nie tous ces papiers. Elle regrettoit ces papiers, parce qu'on n'g Jlattoit point te jeune prince , et qu'on ne lui donnoit point des conseils timides; mais si elle eut connu les Directioius pour la conscience d'un roi , elle auroit peut-être su mauvais gré a Pénelon des vérités sévères qui s'adressoienl indirectement à Louis XIV. — * Germain-Louis Chauvelin, garde des sceaux et ministre des alFaires étrangères ilcpuis 1727 jusqu'en 1737, époque de sa disgrâce ; mort en (762. — * Manuscrits.
Suiétisme , entre les partisans de Bossuet et les défenseurs e l'archevêque de Cambrai. Quant à V Examen de conscience d'un roi , le ministre pensoit * que cette morale très-édi fiante entre un cnfexsenr et son pénitent, pouvoil contrarier en quelques circonstances les vues politiques du gouvernement. Il faisoit entendre que la nécessité de conserver la tranquillité des peuples , l'équilibre des empires, et de prévenir de plus grands malheurs , obligent quelmiefois les chefs des nations de déroger à ces maximes d'une stricte justice , qui doivent régler toutes les transactions particulières.
Le marquis de Fénelon se conforma religieusement aux ordres du ministère. 11 fut même obligé de faire dos sacrifices considérables *, pour indemniser les imprimeurs des dépenses déjà faites pour l'impression de ces trois pièces , et surtout pour le tort nui devoil en résulter pour le débit d'une édition Ji laquelle elles dévoient ajouter tant de valeur. Mais ces saciilices n'étoient rien pour lui en tomparaison d'un sacrifice bien plus pénible pour son cœur. U est faci'e de juger , par sa correspondance avec le garde des sceaux , Chauvelin ', combien il lui en coûta de sacrifier l'i^j-awiew de conscience d'un roi, qui montroit jusqu'à quel point Fénelon portoit la délicatesse de conscience en politique et en morale ; etr les deux écrits si modérés qu'il avoit cru devoir publier pour venger la mémoire de son oncle des calomnies odieuses répandues dans le libelle de l'abbé Phélippeaux. Le ministère sentit lui-même que si des motifs de sagesse el de tranquillité lui avoient prescrit de demander au marquis de Fénelon un sacrifice si pénible pour lui, la justice exigeoit (ju'on ne laissât pas outrager impunément la mémoire d'un homme aussi vertueux et aussi recommandable que l'archevêque de Cambrai. Le livre de l'abbé Phélippeaux fut, comme on l'a déjà dit, Hétri par un jugement de la police et un arrêt du conseil, l'ouvrage brûlé par la main du bourreau, et trois particuliers, accusés de l'avoir imprimé, furent condamnés à être attachés au carcan.
Aussitôt que les relranchemens ordonnés par le ministère de France eurent été exécutés sous la direction du marquis de Fénelon , les libraires Wetstein et Smith firent paroitre, dans le commencement de 1734 , cette magnifique édition in-folio i\\\ rf»7^wifl7«c , imprimée à Amsterdam.
Cette édition est un des plus beaux monumens de l'art de l'imprimerie , secondé de celui de la gravure ; on n'en tira que cent cinquante exemplaires. On avoit placé à la tète le portrait de Féiielnn, gravé par Brevet , sur un portrait original en pastel qui appartenoit à la famille. Elle est enrichie de figures , d'ornemens et d'estampes , gravés en taille-douce , sous la direction de B. Picart , par les plus habiles maîtres. Le texte de l'ouvrage est encadré à chaque page dans des ornemens. La beauté dos caractères typographiques répond à la magnificence de ces accessoires si avidement recherchés par les amateurs. En un mol , cette édition est placée dans les bibliothèques qui la possèdent , comme un des plus beaux ouvrages qui puissent honorer l'esprit humain par le génie de l'auteur qui l'a conçu et composé , et par le tarent des artistes qui l'ont orne et décoré.
On avoit eu soin de retrancher de cette édition toutes les notes satyriques et toutes les allusions imaginaires dont on avoit sali les éditions précédentes , et depuis cette époque elles ont entièrement disparu de toutes les éditions suivantes.
.Malgré tous les soins que s'étoit donnés le marquis de Fénelon pour obtenir une suppression aussi entière et aussi rigoureuse qu'il l'avoit exigée des libraires , on conçoit facilement qu'il a dû échapper quelques e.xemplaires où l'on est parvenu à conserver les pièces retranchées. Nous voyons d'abord . par une lettre du marquis de P'énelon , qu'il avoit demandé à l'imprimeurdcluien réserver deux exemplaires, qu'il déàiroit de garder comme un monument précieux pour sa famille. .Mais ce qu'il y a de plus singulier , c'est qu'ayant fait présent au garde des sceaux , Chauvelin , d'un exemplaire de cette belle édition in-folio ,
1 Manuscrits. — * Lettres manuscrite» du marquis de Fénelon. — * Manuscrits.
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ce ministre , qui avoit ordonné au nom du gouvernement la suppression des pièces dont nous avons parié , lui fit écrire par son secrétaire de confiance ' , pour le prier de vouloir bien ajouter ces mêmes pièces à son exemplaire. Peut-être aussi les imprimeurs ne remplirent-ils pas avec une entière fidélité l'engagement qu'ils avoient pris. C'étoit sans doute un de ces exemplaires qui se trouvoit dans le cabinet des livres de M. Gaignat.
De Bure rapporte , dans sa Bibliographie instructive (n» 3771 , tome second des belles lettres, page 126), >< que » tous les exemplaires de cette magnifique édition originale » finissent ordinairement à la page 395 ; mais l'exemplaire » de M. Gaignat étoit différent des autres , en ce qu'il ren- » ferme de plus quelques pièces particulières dont voici M rénumération :
» 1° Errimen de conscience pour im roi ; partie de 40 » pages d'impression.
» 2" Récif abrégé de la Vie de feu .V. de Fénelon ; » partie de -13 pages.
» 3" Chapitre de la généalogie de M. de Fénelon , )> avec la liste de ses ouvrages ; partie de 10 pages.
ni" Mémoire concernant la personne , les écrits et la « vie de madame Guynn ; partie de trois pages , à deux fl colonnes et en petits caractères. »
De Bure ajoute en forme de note :
« On croit communément que ces quatre parties séparées » avoient été imprimées dans la vue d'être annexées à la fin >> de cette belle édition du Téléinaque , mais que la famille » de l'auteur en obtint la suppression par des raisons par- » ticulières. »
On a vu , par ce que nous avons rapporté, que la famille, bien loin d'avoir demandé cette suppression , en avoit été très-affiigée ; mais cette note de la Bibliographie i?îstructive indique en même temps qu'on n'étoit pas encore exactement instruit de tout ce qui s étoit passé k l'occasioa de cette belle édition in-folio K
N» I". — PAGE
En parlant des ouvrages littéraires de Fénelon , nous n'avons point fait mention d'un Abrégé des Vie^ des anciens philosophes , avec un recueil de leurs plus belles maximes , qui parut pour la première fois sous le nom de l'archevêque de Cambrai , en 172G. Dès le moment où il parut , il s'éleva au sujet de son authenticité une discussion qui laissa d'abord le public dans l'incertitude. M. de Ranisay , plus à portée que personne d'être instruit de tout ce qui avoit rapport à Kénelon , jiar le bonheur qu'il avoit eu (le vivre dans la société intime de ce prélat , les six dernières années de sa vie , par la connoissance qu'il avoit de tous ses manuscrits , et par ses relations de confiance et d'amitié avec les parens les plus proches et les plus chers de l'archevêque de Cambrai , s'éleva contre l'authenticité de cet ouvrage , et il fit insérer k ce sujet une lettre dans le Journal des Savans , du mois de juin 1726.
D'un autre côté , le libraire Etienne , qui avoit imprimé l'ouvrage , produisit dans le même Journal des Savans , du mois d'octobre 1726 , une lettre d'un abbé Baudouin , chanoine de Laval, qui avoit passé quelques années k l'hôtel de Beauvilliers. Cette lettre montroit tant d'assurance sur l'aulhenrité de l'ouvrage, qu'on piirui rcvonir k l'idée que Fénelon en étoit vérilablemeiil raulcur, La K^Kre de l'abbé
' Manuscrits. — ^ Le marquis dfi Feiieloii fui lue à la batiillc (lo ItHUioiix, U: tt ocliiJMc 1746; cl l'aniiOu suivante, 4 747, 1rs Directions fiiiur la niiiHvir.nced'un mi furciil iiiipriinx'S pour la |)r('iiii(!ii' fuis a la llayr, par b's soins de Félix d; Saint (jerinain. On les a réimprimées en i77'(, au rommencenienl du rc|;ne de Louis \M, et suivant les tenues des élileurs, du consentinnciil tu-pics du Ilot.
Baudouin fut aussi insérée dans la Bibliothèque française, tome IX , page 34 , et dans la Bibliothèque des livres nouveaux, page 150.
M. de Ramsay crutdevoir répliquer par une lettre adressée k M. l'abbé Bignon , qu'on retrouve dans le Journal des Savans , du mois de février 1727 , et les raisons qu'il produisit en faveur de son opinion , paroissent avoir fixé toutes les incertitudes.
Il est au moins certain que les parens, les amis de l'archevêque de Cambrai , et tous ceux qui ont été successivement dépositaires de ses manuscrits , ont pensé comme M. de Ramsay, et nous devons déclarer que nous n'avons rien trouvé , parmi les papiers de Fénelon , qui puisse indiquer qu'il soit l'auteur de cet ouvrage , d'ailleurs assez imparfait.
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Le marquis de Fénelon, ambassadeur de France auprès des Etats-généraux , fit placer en 1724 , sur le tombeau de son grand-oncle, k Cambrai , l'inscription suivante , composée par le père Sanadon , jésuite, et gravée par Lemoine, sculpteur :
Hie jacet sub al tari jM-incipe
Fr.ANCISClS DU S.MJGNAC 1)E Lamotue-Fênelon ,
Canieraeensium archiepisc()i)us et dux , ac saiicli iniperii
romani princcps.
S.liCLLI LlTTEKATl DEIXS
Omn<'s diceiidi lepores virtuti sacravit ac veritati,
Et dum sapienliani, Hoinerus altcr, spirat,
Se , suosque niore* inscius rctexit.
U.MCÈ PATU1J-: BO.NO INTENTIS
Kegios i)rineipes ad utililatem publieam insliluil;
Hine pio gaudct Iboria Pbilippo.
Hine religio, Gallia, Europa e\tineto illacriiuant delphino.
Veri defensou
Ut hippoiiensis olim fortis et sua vis,
Libcrtatem eum gratià eo felicius conciliavit,
Quo debituui Ecclesiœ deeretis obsequiuni liruiiiis asiruxit.
ASCETlCiE VIT^E MAGISTEK
De casto amore ita disseiuil.
Ut Vaticano obscqueiis oraeulo, Simul sponsu et sponsx placuerit.
In CTr.AOL'E FOKTC^A SlISI C.ONSTANS,
In prospéra , aula; favores iiediim preiisarct, adepios eliam
abdicavil ;
In adverse , Deo niagis adha'sit.
AMisrrrcM noiijia
Gregeni sibi crcdilum assidui fovit pra-sentià ,
Verbu nulrivit, erudivit exemplo, opibus sublevavil.
EXTERIS PEIUNDE CAKLS AC SUIS
Gallos inter et liosics eiiin csset médius
Hos et illos ing-iiii fanià et comitale iiioruui sibi dcvimit.
Matii'.us coelo
Vitam laboribus exereitam , elaram virlulibus
Meliore vilà cuiiiniutavit.
SCI'TIMO JANCAlUl AN.NO M. DCCXV .ETATIS LXIV.
Hoc moiiuincntum pii ac marentes sororis iilius et Iralris nepotes posucre.
On avoit tout lieu de craindre que les précieux restes de Fénelon n'eussent été exposés aux mêmes outrages que ceux de tant d'évèques et de bienfaiteurs de l'humanité , dont on a violé la sépulture. On ne doit pas croire cependant que son tombeau ait été plus respecté que le leur; si on se rappelle les temps et les personnes, une pareille exception en faveur de Fénelon , dans de tels temps et par de tels hommes, seroit une espèce de tache k sa gloire. Mais il semble que la Providence ait voulu, d'une manière spéciale , conserver k la ville de Cambrai , contre toute espérance et contre toute apparence, les cendres de celui de ses archevêques dont la mémoire y sera le plus long-temps en bénédiction. Les procès-verbaux relatifs k cette découverte en paroissent constater la vérité.
LIVRE HUITIEME
Procès-verbaux constatant l'exhumatinn dcft cendres de M de Fénelon , archevêque de Cambrai, né le 6 août 1661 , et décédé le 1 janvier 1715
L'an douzième de la république franeaise, le 15 messidor, à cinq heures de relevée , nous Pierre-Joseph Douay fils , jurisconsulte et maire de la ville de Cambrai, élant informé par le commissaire nommé par notre arrêté du 8 de ce mois, que le travail ordonné par suite des lettres ii nous adressées, tant par M. le sous-préfet de l'arrondissement , que par M le procureur impérial près le tribunal civil, éloit au moment d'être achevé , et que déjà les trois premiers fours du caveau, qui se trouvoit placé au-dessous du maitreautel de la ci-devant église métropolitaine de cette ville , étoient désencombrées , nous nous sommes empressés d'en faire part aux chefs des autorités do larrondisseuient et de cette ville : et nous étant rendu sur les lieux , nous avons entendu , en présence desdits chefs , la déclaration des témoins qui suivent :
Le sieur Rernard Canonne, cultivateur, demeurant à Saulzoir, a déclaré qu'en l'an deux il fui char^ïé par l'administration du directoire du district de Cambrai , en sa qualité d'administrateur adjoint, de l'exécution d'un arrêté du comité de salut public , lequel ordonnoit le transport à Douay, chef-lieu du département , de tous les cercueils de plomb qui cxistoient dans la ville de Cambrai ; que par suite de cette mission il s'est transporté dans l'église métropolitaine, et s'élant fait conduire dans le caveau au-dessous du maitre-autel, où se trouvoient déposés dans difîérens fours les corps des ci-devant archevêques de Cambrai , il en a fait extraire différens cercueils qu'il a trouvés intacts ; mais qu'il se rappelle parfaitement que parvenu au troisième four, à main droite en descendant, où se trouvoit renfermé le corps de Fénelon, comme l'indiquoit l'épitaphe inscrite sur la pierre qui servoit de clôture audit four, et ayant fait enlever ladite pierre par trois ouvriers, nommés Antoine Noreux de Cambrai, Flantagenet et un de ses camarades, ces deux derniers attachés à un corps de canonniers en garson en cette ville , il remarqua à l'instant même que l'air eut pénétré dans ledit four , que le cercueil en plomb étoit en entier et se trouvoit dessoudé; de sorte que le dessus étoit détaché des côtés et tombé dans le fond , ce qui occasionna une exhalaison méphytique qui l'obligea de se retirer pour un moment; mais que l'instant d'après, étant revenu, l'un des ouvriers s'est introduit dans le four, en a distrait les lames de plomb qui avoient formé le cercueil, lesquelles ont été chargées sur des voitures avec les autres cercueils, et les os ont été ajnoncelés et laissés dans le même four.
Ajoute ledit Canonne, que tous les cercueils, à l'exception de celui de Fénelon , ont été chargés sur trois chariots, intacts et sans aucune ouverture; de sorte qu'il n'est demeuré dans tout le caveau que les seuls restes de Fénelon, et a signé avec nous.
Signé Bernard Canonne , Douay fils,
Antoine Noreux , boucher à Cambrai , lequel a déclaré que l'an deux, au mois de pluviôse, ouvrier attaché à l'administration du district de Cambrai, il fut requis par le sieur Canonne, par suite des ordres du gouvernement ,' d'extraire des fours de la métropole les cercueils en plomb qui s'y trouvoient, pour les envoyer à l'arsenal de Douay; que s'élant fait accompagner de deux ouvriers, nommé Flantagenet Cl un autre , dont il a oublié le nom , tous deux canonniers en garnison en cette ville, il s'est introduit dans les fours susdits , où il a remarqué qu'il se trouvoit six à sept cercueils dejiplomb , lesquels furent chargés sur des voitures en bon étal, à l'exception de celui de Féaelon , lequel élant ouvert , il en fut extrait les ossemens de ce grand homme, qui furent amoncelés dans le troisième four, et le plomb transporté sur les voitures. Laquelle déclaration a été aftirmée par ledit Nereux , qui l'a signée avec nous.
Signé : Antoine Nereux, Douay fils.
Et h l'instant, MM. Dumolard, sous-préfet; Belmas évcque de Cambrai; Burgairolles, colonel commandant d'armes; Boileux, président du tribunal d'arrondissement; Dufoy , juge; Farez , procureur impérial ; Cacheux , magistrat de
sûreté ; Bélhune-Hourier . adjoint du maire ; Lequeui- Frémicourt . président du tribunal de commerce ; Servois , chanoine vicaire-général ; Bocquet , commaissaire de police ; Delcroix , receveur de la commune ; Defiemery-Déhollain , secrétaire-greffiier de la mairie; Palombini, colonel du deuxième régiment de hussards italiens, stationné à Cambrai; Demaidy, capitaine commandant le quatrième bataillon du train d'artillerie ; Deneufien , colonel retiré du corjis du génie; Defranqueville , propriétaire, membre du conseil des secours; Alexandre Frémicourt , idem ; Béthune de l'Offre , idem ; Uichard Frémicourt , président du conseil d'arrondissement ; Demadre, membre du conseil des secours ; Canonne , membre du conseil d'arrondissement ; Raparlier , juge de paix; Lemoine etLeroi, notaires publics ; Bruneau et Aimé Bris , membres du conseil municipal ; Goussaut , juge suppléant ; Piquet-Bris , contrôleur des contributions ; Liénara , receveur de l'arrondissement; René .Marchand , bibliothécaire ; Lepèrc , chef de bureau ; Pierre Fleury , marchand menuisier ;
Sont descendus dans le caveau , où ils ont vu extraire du troisième four à droite , les restes de M. de Fénelon , archevêque de Cambrai , mort en cette ville le 7 janvier 1715 , consistant en un crilne des mieux conservés , en une quantité d'os détachés les uns des autres , dont plusieurs annoncent une prochaine décomposition , et en quelques planches et morceaux de bois de chêne pourri, lesquels ont été recueillis avec vénération , et déposés dans une bière neuve , préparée à cet etfet , que l'on a fermée à vis , et sur laquelle le scel de la mairie a été apposé avec des bandes de papier double , signées de .M.M. Belmas, Dumolard, Douay fils , Boileux et Lequeux ;
Après quoi la bière a été déposée dans le même caveau, sous la garde d'un factionnaire , pour y demeurer jusqu'à l'époque fixée pour la translation solennelle qui en sera faite ; avons ordonné la continuation du désencombrement dudit cavi'au , avec les formalités prescrites par notre arrêté susdaté. De tout quoi le présent procès-verbal a été signé par toutes les personnes qui y sont dénommées , les jour , mois et an que dessus.
[Suivent les signatures.)
Et le 21 du même mois de messidor , six heures et demie du soir,
Nous Pierre-Joseph Douay , jurisconsulte, maire de la ville de Cambrai, sur l'avis à nous donné par le commissaire chargé de la fouille du caveau des archevêques , que l'opération étoit terminée , et après avoir invité tous les chefs des autorités constituées, ainsi que MM. Evrard et Burard , docteurs en médecine et en chirurgie , de venir reconnoitre et constater les restes précieux de l'immortel Fénelon, nous nous sommes rendus audit caveau, où élant, il nous a été représenté,
l" La partie inférieure de la tête, se rapprochant trèsbien du ciAne ;
20 Les os des jambes, des cuisses, ceux du bassin, avec les deux fémurs;
3" Les os des bras ;
40 Les vertèbres;
50 Les côtes;
6" L'omoplate;
70 Une partie du sternum;
8" Les phalanges des pieds ;
90 Une ceinture de soie blanche , presque pourrie et consommée ;
10» lin tuniraire de même étoffe et dans le même état;
11» Enfin , la pierre sépulcrale qui a servi à fermer l'entrée du four, cassée en plusieurs morceaux qui ont été rapprochés, et sur lesquels se trouve gravé ce qui suit :
Hic jacet
Fraiiciscus dc Salu.nac dk la Motue de Fénelon,
Archiepiscoiius ("-iiincraceiisis, (Icfuiiclus die si'pliiuà
JaiiUiirii ilMi, é iiriori luinulo IraiiiilaUis
Die 28» marlii 1720.
Tous lesquels objets ont été reconnus et déclarés appartenir à M. de Fénelon.
Nous avons en conséquence fait reconnoitre les scellés apposés le 15 de ce mois, sur le cercueil renfermant le
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crâne et les os recueillis ledit jour, et après les avoir trouvés sains et entiers , ils ont été levés : le cercueil ouvert , nous y avons fait déposer avec vénération tous ces précieux restes.
La Ijièie a été ensuite refermée , et le sceau de la mairie y a été apposé avec quatre bandes de papier double, signées de iM.M. Duniolard, sous-préfet: Beluias, évèque ; BurgairoUes, commandant d'armes; Boileux , président du tribunal civil et de nous.
Klle fut déposée dans le même four, sous la garde d'un factionnaire, où elle demeurera jusqu'à l'époque" fixée pour la translation solennelle.
De tout ce que dessus, nous avons rédigé le présent procès-verbal, que messieurs les fonctionnaires publics présens et messieurs les docteurs ont signé avec nous, les jours, mois et an que dessus.
Nous Béthune-Hourier, premier adjoint du maire de Cambrai, chargé de veiller à la conservation du tombeau de Fénelon , accompagné du commissaire de police , nous nous sommes transporté au caveau où se trouve ce tombeau. Nous avons remarqué que les eaux pluviales, tombées eu abondance depuis plusieurs jours, y avoient pris leur écoulement, et s'élevoient dans le souterrain jusqu'à la hauteur d'environ trois décimètres , nous avons examiné le cercueil dans lequel sont renfermés les osscmens de Fénelon; nous nous sommes aperçu que les bandes de papier, servant de scellés, étoient'dans un état de moiteur qui en faisoit craindre la rupture; et considérant que l'état de l'atmosphère fait penser que les pluies pourroient continuer, que l'arrêté du préfet suspend la cérémonie de la translation pour un temps indéterminé ; déclarons qu'à l'instant le présent procès-verbal sera remis au maire, pour être pris par lui telles mesures qu'il jugera convenables.
Signé Béthune-Hourier.
A Cambrai, le 27 thermidor an 12. dcu^ heures de relevée.
Le maire de la ville de Cambrai , Vu le procès-verbal tenu par le premier adjoint de la mairie et le commissaire de police ; — Considérant qu'on ne
Çourroit sans danger laisser plus long-temps le tomheau de 'énelon dans l'endroit où il se trouve; — Considérant qu'il n'existe dans l'enceinte de l'ancienne cathédrale aucun local pour recevoir ce tombeau ;
Que le cercueil de Fénelon sera porté demain vers quatre heures du matin , à l'oratoire de la maison de Vanderburch , où il restera déposé jusqu'à l'exécution de l'arrêté de M. le préfet, du 21 de ce mois; — Que cette translation se fera sans pompe en notre présence et celle du commissaire chargé de l'exliumalion des restes de .M. Fénelon, par notre arrêté du 8 messidor dernier; — Que le conseil des secours sera invité à déléguei dt-ux de ses membres pour recevoir le tombeau , reconnoilre l'état des scellés y apposés, et se rendre responsables du dépôt; — Qu'il" sera tenu procès-verbal du transport et dudit dépôt, et que M. le commandant d'armes sera invité de faire placer une sentinelle à la porte de la maison Vanderburcli.
Le présent arrêté et la copie du procès-verbal seront adressés d^ suite à .M. le sous-préfet, avec invitation d'approuver les mesures qui précèdent.
Signd Douav. lils.
A Cambrai, le 27 thermidor de l'an 12.
L'an 12 de la république française, le 2H (liennidor, cinq heures du matin. — Nous Fiérre-Joseph Doiiay , lils, maire de la ville de Cambrai , acconipagé de M. Henri Béthunc-Houner , notre premier adjoint, et d'André Delcroix , receveur de la commune , commissaires nommés par notre arrêté du 8 messidor dernier, pour diriger les opérations relatives à l'exhumation des restes de Fénelon, en présence du sieur Boc(pict, commissaire de police, et du sieur Lacassagne , adjudant-major de la place , pour mettre à exécution notre arrêté d'hier, nous nous sommes transporté au caveau servant à la sépulture des ci-devant archevêques de Cambrai , où étant , avons fait extraire le cer-
cueil contenant les ossemens de Fénelon , que nous avons trouvé scellé par des bandes de papier très-humides, et déjà couvertes de moisissure , mais encore entières ; nous l'avons fait transporter soigneusement à l'oratoire de la maison de Vanderburch , où nous étions attendu par MM. de Neufien et Fremicourt , membres et commissaires du conseil des secours de cette ville. — Après leur avoir fait reconnoitie que les scellés éloient entiers, lesdits sieurs nous ont déclaré les prendre sous leur responsabilité, et s'obliger à les représenter dans le même état. — A l'instant . M. l'adjudant-major a placé une sentinelle à la porte de la maison de Vanderburch , pour la sûreté de ce précieux dépôt. — De quoi le présent procès-verbal a été rédigé et signé. A Cambrai, les jour , mois et an que dessus.
Signé Bethuxe-Hourier, Bocquet, Delcroii , Lacass.agne, Douât fils.
Arrêté du préfet du département , du 21 thermidor un 12.
Le préfet du département du Nord, actuellement à Dunkerque ,
Après avoir reçu les ordres de sa majesté l'empereur , arrêté :
Art. l'r. — 11 sera élevé dans la ville de Cambrai , avec l'approbation de sa majesté l'empereur , un monument ou mausolée pour recevoir It- s cendres de l'immortel Fénelon , mort en cette ville en l'année 1715.
II. — Le maire de la ville de Cambrai présentera les plans et dessins de ce monument , avec les états et devis estimatifs de la dépense à faire; il les soumettra au souspréfet, qui fera ses observations, et adressera le tout au préfet avec son avis
III. — En attendant l'érection de ce monument , les cendres de Fénelon, recueillies par les soins et la sollicitude des autorités constituées de la ville de ("ambrai , serout transférées de leur ancienne sépulture dans l'église cathédrale de la même ville, pour y rester déposées jusqu'à l'époque où elles pourront être placées dans le mausolée destiné à les recevoir.
IV. — La translation prescrite par l'article précédent sera faite avec la pompe, la décence et la vénération que comporte la nature de cette cérémonie , et que doivent inspirer les talens et les vertus de l'illustre prélat, dont la mémoire doit être honorée dans cette circonstance.
V. — Le plan , le programme et le détail de cette cérémonie seront soumis à l'examen et à l'approbation du préfet.
VI. — Le présent arrêté sera adressé sur-le-champ au sous-préfet de Cambrai, qui est chargé d'en surveiller l'exécution.
Signé Dieudonne.
Fait à Dunkerque , le 21 thermidor an 12.
N" IV. — PAGE
Sur le^ dépenses en hâtimens, reprochées à Louis XIV.
On a pu observer dans le cours de VHistoire de Fénc/nn, cembien les maximes puliliques de l'archevêque de Cambrai paroissent avoir été en opposition avec celles de Louis XIV. Les succès et l'éclat de la plus grande partie de son règne, la force et l'activité qu'il sut conserver dans tontes les parties de son gouvernement, à l'époque même où des revers accablans pouvoient offrir le prétexte d'accuser les vices et les méprises de son système politique, durent le conlirraer dans l'opinion que ses maximes (le gouvernement étoient les seules qui convinssent à la position géographique de la France, ainssi qu'au génie, au caractère, aux mœurs et aux habitudes des Français.
Il ne nous appartient point de nous ériger en juges et ne censeurs de deux bommes tels que Louis XIV et Fénelon, sur des questions si délicates. L'étude de l'hisUiire nous révèle sans cesse que les évènerncns et les circonstances amènent succesivemcnt dans la science de gouverner les peuples, des exceptions et des modifications qui sont en-
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core plus commandées par la loi impérieuse de la nécessité, que parles théories assez insignifiantes des piiblicistes.
Nous nous bornenms à observer qu'on ne voit jamais Fénelon accuser Louis XIV d'avoir t-uiné sa nation par le faste de ses bùtiviens comme tant d'écrivains n'ont cessé de le répeter depuis soixante ans.
Ce fut presque au moment où Fénelon arriva à la Cour, que Louis XIV suspendit les travaux de tout genre qu'il avoit entrepris depuis vint;(-sept ans , et qui ont vain a la France tant do monuniens utiles et glorieux ; ainsi, en supposant même que ce prince eut excédé les bornes qu'une sage économie prescrit à la magnificence des princes, l'effort qu'il faisoit sur lui-même pour renoncer à des goùls qui lui étoient chers, mériloit de justes éloges , et devoit interdire aux censeurs les plus chasrins tout retour sur le passé.
Mais on verra que Louis XIV, loin d'avoir mérité des reproi-.hes pour ce qu'il a fait, a droit k notre admiration, pour avoir tant fait avec des moyens aussi bornés.
Ce n'est que depuis la mort de ce prince, qu'on a imaginé tous ces calculs exagérés, dont on s'est servi pour égarer l'opinion publique, et en former un titre d'accusation contre le trône et la monarchie.
Il paroilra toujours extraordinaire que dès le premier moment où quelques écrivains, peu à portée d'être instruits, liasardèrenl tant de fables riilicules, il ne soit venu dans l'idée d'aucun des ministres qui ont eu part an gouvernement sous Louis XV et sous Louis XVI, de rectifier des erreurs qui n'étoient pas sans danger, parce qu'on étoil parvenu à les rendre populaires.
Tous le? titres, toutes les pièces justificatives des dépenses de Louis XIV pour des bàtinu-ns, les états de toutes les sommes qui leur avoient été affectées, et de leur emploi pour chaque nature de dépense, étoient conservés avec la plus régulière exactitude dans les archives de l'administration, il suffisait d'en publier le simple résultat, pour faire tomber, en un moment, toutes ces déclamations qui avoient pénétré jusque dans les classes les plus élevées de la société.
.Mais un citoyen estimable, et à portée d'être instruit par la nature de ses emplois, a fait ce que le gouvernement avoit eu le tort de uéirliger. 11 a eu le courage de faire l'apologie de Louis XlV à une époque où le trône de Louis XIV étoit renversé , où sa postérité étoit proscrite, et où l'oubli de tant de bienfaits sembloit accuser la France entière de la plus coupable ingratitude.
Ce fut en 1801, que feu M. Guillaumot, ancien architecte des bàtimens du Roi, et directeur de la manufacture des Gobelins. lut dans une séance publique de la Société des sciences, lettres et arts de Paris, le Mémoire dont nous allons donner le précis littéral , et il le fif imprimer peu de temps après.
.Mais ce Mémoire est resté presque inconnu, quoique plusieurs journaux en aient rendu compte dans le temps; il est même devenu si rare, qu'à peine existe-t-il dans quelques cabinets.
Il nousa paru si intéressant par son objet, si curieux et si exact dans tous ses détails, que nous n'avons pu résister au désir de le placer à la suite de V Histoire de Fénelun, quoiqu'il n'ait qu'un rapport très-indirect avec ce qui en fait le principal sujet.
Il est si souvent question de Louis XIV dans VHistoire de Fe'nelon, qu'on nous saura peut-être gré d'avoir profité de ce prétexte , pour veiller à la conservation d'un écrit si honorable pour la mémoire de ce prince.
M. Guillaumot rapporte d'abord à quelle occasion il se livre aux recherches dont il rend compte dans son .Mémoire.
Lors(iu'en 1789, on voulut disposer peu à peu les esprits à abjurer les sentimens d'amour et d'affection que les Français avoient toujours montrés à leurs rois, on imagina les fables les plus insensées pour tromper le peuple.
Le célèbre .Mirabeau, dès le mois de juillet 1789, s'exprima en ces termes dans sa dix-neuvième Lettre à ses commettons.
« Le maréchal de llelle-Isle s'arrêta d'effroi, quand il eut » compté jusqu'à douze cents millions, des dépenses « faites pour Versailles, et il n'osa sonder jusqu'au fond » de cetabime »
On ne sait où Mirabeau avoit puisé cotte anecdote, et M.
Guillaumot remarque avec raison que le maréchal de Belle- Isle n'étoit point, par son ministère , à portée de prendre une connoissancc positive des dépenses d'un département qui lui étoit entièrement étranger.
Un écrivain plus récent porta encore plus loin q^ue .Mirabeau l'exagération de tous les calculs, il évalue a quatre millards six cents millions les seules dépenses du chAtean de Versailles.
M. Guillaumot, plus à portée que l'un et l'autre d'acquérir des notions certaines, voulut les puiser dans la seule source où il pouvoit trouver la vérité. Il compulsa toutes les archives du département des bàtimens, et elles lui offrirent tout ce qu il cherchoil pour réduire à leur juste valeur tant d'assertions mensongères.
On reste frappé d'étonnement et d'admiration, en apprenant que toutes les dépenses du château et des jardins de Versailles, de la construction des églises de Notre-Dame et des Recollets de la même ville, de Trianon , de Clagny et de Saint-Cyr, du château, des jardins et de la machine de Marly, de l'aqueduc de Maintenon, et des travaux de la rivière d'Eure, qui devoit conduire ses eaux à Versailles, enfin des châteaux de Noisy et de Moulineux, ne se sont élevées, dans l'espace de vingt-sept ans, depuis 1664 jusqu'à •16;iO. époiiuc où la guerre fil suspendre tous les travaux, qu'à la somme de cent soixante et onze millions trois cent cinq mille trois cent qualre-vingt-fiuit livres, deux sous, dix deniers, valeur d'aujourd'hui à cinquante-deux livres le marc.
Kt il faut observer que dans cette somme sont compris le prix de l'indemnité des terres, que Louis XlV réunit au parc de Versailles, les frais d'achat et d'acquisition des tableaux anciens et modernes , des statues antiques , des grands ouvrages d'argenterie , des étoffes d'or et d'argent pour les meubles, du cabinet des médailles, des cristaux, agathes et autres raretés, enfin deux millions pour les honoraires des contrôleurs , inspecteurs et autres préposés à la conduite des travaux pendant ces vingt-sept années.
Pour plus d'exactitude, M. Guillaumot réunit quelques autres dépenses qui avoient eu lieu pour le château de Versailles, avant 1664, et il en résulte définitivement que toutes les sommes consacrées aux grands travaux, dont nous venons de faire la longue énumération, se réduisent à cent quatre-vingt-sept millions , soixante-dix-huit mille cinq cent trente-sept livres, treize sols deux deniers.
M. Guillaumot a porté ses recherches encore plus loin , il a voulu connoUre , et il a fait connoitre les sommes précises qu'ont coûté un grand nombre de bàtimens élevés par Louis XIV qui faisoient alors partie de l'administration des bàtimens sous la direction de Colbert et de Louvois , et qui en ont été distraits depuis , tels que le Louvre , les Tuileries , l'Observatoire, les Invalides, la place Vendôme, l'église des Capucines de la même place , le canal de Languedoc, les secours accordés A diverses manufactures des provinces, les ouvrages de tapisserie des Gobelins, les tapis de la Savonnerie, les pensions et gratifications aux savans et gens de lettres.
Or , toutes ces dépenses réunies , qui embrassent tant d'objets divers , si imporlans à la prospérité d'un royaume tel (}uc la France , ne se sont élevées qu à la somme de' trois cent sept millions , monnoie d'aujourd'hui , l'argent à cinquante-deux livres le marc.
C'est avec cette somme de trois cent sept millions , que Louis XlV et Colbert ont illustré la France , fait prospérer les sciences, les lettres, les arts et les manufactures, et qu'ils ont occupé des millions de bras , dont les consommations ont tourné au profit de l'agriculture, et dont une partie a servi à encourager et à récompenser les savans, les gens de lettres et les artistes qui ont le plus honoré la nation par des chefs-d'œuvre en tout genre.
On a dit que Louis XlV avoit brûlé les mémoires de dépenses des travaux qu'il avoit fait exécuter. Cette assertion n'est pas plus fondée en vérité que la fable de douze cent millions de .Mirabeau , et celle de quatre milliards six cent millions d'un autre écrivain.
C'est sur les Mémoires originaux, que M. Guillaumot a relevé lui-même tous ses calculs. Ces Mémoires existent encore , et sont disséminés dans divers bureaux : rien ne seroit plus facile que de les réunir.
PIÈCES JUSTIFICATIVES. LIVRE HUITIÈME
Nous croyons devoir présenter ici le résultat de chaque
dépense, article par article, tel ijuc M. Guillaumot l'a copié sur les Mémoires originaux.
Dépenses de Versailles et ses dépendances , compris Trianoti , Suint-Cyr. et les églises de Notre-Dame et des Récollets , depuis iô&it jusqu'en 190.
Maçonnerie de Versailles et ses dépendances , compris celle (ie Trianon , Saint-Cvr, et des églises de Notre-Dame et
des Récollets. ..".... 42,372,024iiv. 8s. 2<i.
Charpenterie 5,107,376 2 10
Couvertures 1,437,369 13 6
Plomberie 9,11(3,154 5 »
Menuiserie 5,332,84 4 4 »
Serrurerie 4.578,124 7 6
Vitrerie '601,757 1 6
Glaces 443,262 3 »
Peintures, dorures, sans les achats
de tableaux 3,352,573 3 4
Sculptures , sans les achats d'antiques 5,392,140 13 6
Marbrerie 10,087,004 11 4
Bronzes 3,75;i,008 12 6
Tuyaux de fer et de plomb , com-
{ïrisceuxdelamachinedeMarly. 4,530,229 11 4
Pavés, carreaux et ciment. . . 2,534,929 6 »
Jardinage, fontaines et rocaille. . 4,677,431 10 » Fouilles de terre, et convois de
glaise 12,076,070 3 8
Ouvrages à journée 2,763,403 12 4
Diverses dépenses extraordinaires. 3,598,123 5 8 Le château de <:iagny. . . . 4,149,084 18 10 La machine de Marly, sans les conduites comprises dans les dépenses de Versailles. . . . 7,349,728 17 4 L'aqueduc de Maintenon , et travaux de la rivière d'Eure. . . 17, 22.'), 990 2 »
Le château de Marlv 9, 002, .559 4 6
L'indemnité des terres. . . . 11,824,208 3 8 Achat de tableaux anciens et figures
antiques . 1,018,146 16 »
Etoffes d'or et d'argent. . . . 2,151,346 5 »
Grands ouvrages d'argenterie. . 6,491,518 9 4
Cristaux agathes, etc 1,112,138 1 4
Honoraires des architectes. . . 2,000,000 » »
Dépenses faites avant 1664. . . 3,000,000 » »
Total.
M. Guillaumot donne ensuite avec la même exactitude et la même fidélité l'état détaillé des dépenses que lit Louis XIV , dans le cours des mêmes vingt-sept années, pour des monumens, constructions et travaux d'un intérêt général pour son royaume.
Au Louvre et aux Tuilleries. . . 21,217,938iiv. 8s. lOd. A Saint-Germain-en-Laye. . . 12,911,123 16 »
A Fontainebleau 5,547,493 6 lo
A Chambord 2,i51,403 12 10
Arc-de-triomphe de Saint-Antoine. 1,027,511 16 -i
A l'Observatoire 1,450,248 9 4
Aux Invalides 3,420,664 9 »
A la place Vendôme, fonte de la
statue, et couvent desCapucines. 4,125,398 18 8
Au Val-de-Gràce 740,567 5 6
Aux Annonciades de Meulan. . 176,825 » 2 Au canal de Languedoc. . . . 15,473,111 18 8 AuxGobelinsetà la Savonnerie. . 7,291,8K6 10 2 Aux manufactures des provinces. 3,959,980 18 a Pensions et gnililications aux gens
de lettres 3,414,297 6 8
On a vu que les dépenses de Versailles, Marlv et autres, montoient à 187.078,537iiv.13«. -H-
Ainsi, dit M. Guillaumot, le total général de ce que Louis XIV a dépensé en bâtimens de tout genre s'est élevé pendant ces vingt-sept années ( monnoie d'aujour-r d'hui) à 307,575,654iiv 10s. lOJ
C'est dans les bureaux mêmes de l'administration des bâtimens du Roi, et sur les originaux des états (inaux et arrêtés des comptes au vrai , que M. Guillaumot déclare avoir puisé ces précieux détails.
Mais par un bonheur singulier, il se trouvoit lui-même pos.-esseur d'un manuscrit , rédigé par un commis attaché aux bureaux de l'administration des bâtimens, sous les ordres du célèbre Hardouin-.Mansart , surintendant des bâtimens.
Ce manuscrit , dont M. Guillaumot lui-même a bien voulu me permettre de prendre connoissance, présente, année par année , l'état des dépenses que Louis XIV affecta aux travaux de tout genre qu'il entreprit dtpuis 1664 jusqu'en 1690, époque à laquelle tous les travaux furent suspendus.
L'exacte conformité des résultats qu'offre ce manuscrit, avec les autres preuves que M. Guillaumot s'étoit déjà procurées dans les anciens registres de l'administration des bâtimens, donne la démonstration la plus complète des calculs qu'il a présentés.
On y trouve l'état des sommes que Louis XIV affecta chaque année aux bâtimens et aux travaux de tout genre, sans aucune désignation spéciale des objets auxquels elles furent affectées.
Etat général des dépenses des bâtimens du Roi, pen-
dnnt les vingt-sept années des grands travaux de
1664 à 1690, suivant les états finaux et arrêtés des
comptes au vrai.
6,443,4G2iiv, 4s. l,i.
Nous n'avons pas besoin de rappeler que cette sonmie est fixée d'après la valeur actuelle du marc d'argent à 52 livres, tandis qu'à l'époque où ces dépenses furent acquittées, le marc d'argent étoit tout au plus à vingt-six livres, ce qui réduiroitces li-uis cent sept m il lion s A environ cent cinquante iiAllions.
On peut actuellement apprécier le mérite de tant de déclamations, qu'une génération peu reconnoissante a eu l'indiscrétion de se permettre contre la mémoire d'un roi qui sera éternellement la gloire et l'honneur du nom fran- (,'ais.
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RAU'S f Michel). Sa doctrine est condamnée à Rome; il se soumet. 3o't.
HARBESIEUX (le marquis de), secrétaire d'Etat. Sa correspondance avec Fénelon, relativement à la publication du bref du Pape contre l'exiilication des Maximes des Saints. 136. Reproche ridicule qn'il fait à Fénelon. 146.
BARGELLINI, nonce du Pape en France, procure l'acrnmmodement connu sous le nom de Paix de Clément IX. 357 et suiv.
BATARDISE. Fénelon conseille de l'avilir. 287.
BEAUMONT (Léon de) , neveu de Fénelon , sous-précepteur du duc de Bourgogne, puis évèque de Saintes. Son éloge. 30 et suiv. A conservé plusieurs manuscrits du duc de Bourgogne et de Fénelon. 31 , 37. Est renvoyé de la Cour. 11 1. Pourquoi. 112. Lettres que Fénelon lui écrit. 170, 171, 318, 322. Sa modestie et sa politesse louées par l'abbé Ledieu. 347. Il arrive à Cambrai peu de jours avant la mort de Fénelon. 324. Est sfui héritier pour exécuter ses pieuses intentions. 325, 327. Étoit pour son oncle comme un fils.
BEALVAU(Réné-Françoisde';. évèque de Tournay, refuse au prince Eugène de faire chanter un Te Deum. 186. Ménagé par le prince , et ensuite inquiété par les Hollandais. Ibid. et suiv. S'éloigne de son diocèse. 188. Troubles; .schisme à cette occasion ; embarras du chapitre de Tournay. /fcî'c/. Conseils que donne, Fénelon. 187, 189. M. de Beauvau essaie vainement de rentrer dans sa ville épiscopale. 187. lldonncsadémission. 190. Caraclèredece prélat, tracé par Fénelon. 188. Voij. Ernest.
BEAUVAU (Pierrc-Madelriuc , ciuiiti' de), lieutenant-général. Estime que Fénelon avdil p(uu' lui. 272.
BEAUViLLIERS(Paul, duc de;. Sa famille. Voij. Saint- ■ AiGNAN. Destiné d'abord à l'état ecclésiastique. 27. Son mariage. Ibid. Sa conduite à la Cour, lliid. Est chef du conseil royal des finances ii trenie-sept ans. Ibid. Louis XIV lui coniiele soin du Dauphin pendant le siège de Philisbourg. 28. Est nommé gouvermuir du duc de Bourgogne. 27. Lié avec Fénelon depuis long-temps. 11, 17. Le fait nommera la place de précepteur. 28. Foy. BounGOGM:. Est loué par l'académie d'Angers. 29. Ses i'aisons avec madame de Maintenon. 27, 28, 113. Est ministre d'étal. 27. Ce qu'il répond .à Louis XIV,. qui craiguoit qu'on n'inspirAt au duc de Bourgogne une piété excessive. 51 et suiv. Comparé au duc do
Montausier. 52. Son opposition au jansénisme. 26. Sa confiance en M. Tronson. 75 , 91 , 115. Est menacé de perdre sa place. 91, 115. Se conforme aux conseils qu'il en reçoit. 91. Noblesse de sa conduite, lorsque Fénelon est exilé. 97. Pourquoi il ne fut point disgracié. 115. Sa soumission au bref du Pape contre le livre de Fénelon. 139. Lettre qu'il écrit à ce prélat, après avoir appris sa condamnation. Ibid. Est toujours estimé de Louis XIV et de Madame de Maintenon. 155. Favorise la correspondance du duc de Bourgogne avec Fénelon. 157. Conserve en dépôt plusieurs écrits de Fénelon pour le jeune prince, 294. Est nommé médiateur dans l'affaire du cardinal de Noailles et des évèqiies de la Rochelle et de Luçon. 139. Conseille à Louis XIV de refuser la succession d'Espagne. 246. Répond à Louis XIV de la constance du duc de Rourgogne. 270. Sa conduite lorsque le duc de Bourgogne devient dauphin. 279. Différence de son caractère et du caractère du duc de Chevreuse. 282. Après la mort du prince , il réclame ce qu'on pouvoit avoir trouvé de ses écrits 294. Il est engagé par Fénelon à se rapprocher de madame de Maintenon , pour le bien de l'Etat. 294. Son entretien avec elle. 295. Services qu'il avoit rendus au duc d'Orléans. 297. Il voit mourir ses fils avant lui. 299, 322. Sa mort. 321 et suiv. Regrets de Fénelon. 322. Le duc de Beauvilliers n'avoit pointvu Fénelon depuis dix-sept ans. Ibid. Leur liaison fut toujours intime. 197, 282. 361. Lettres de Fénelon au duc de Beauvilliers. 44, 97 et suiv., 139, 157 et suiv. , 167 , 226, 227, 2^49 , 250, 253, 322.
BE.AUVILLIERS (madame la duchesse de) . seconde fille de Colbert. 27. Mère d'un grand nombre d'enfans. 14. Fénelon compose pour son usage le Traité de l'Educntion dei- filles. Ibid. Elle reçoit madame Guyon dans sa société. 61. Lettres de consolation que Fénelon lui écrit après la mort du duc de Beauvilliers. 322. Ses vertus, sa mort. 323.
BÉNÉFICES. Principes de Fénelon par rapport à la nomination aux bénéfices. 183. Emploi légitime des revenus ecclésiastique. 327.
BERGERET (M.), directeur de l'académie française. Sa réponse au discours de réception prononcé par Fénelon.
BERLO (Ferdinand-Maximilien des comtes de) , évèque de Namur. Fénelon lui écrit pour lui proposer l'évêché de Tournai. 188.
BERNARD et BEAUVAL , fameux critiques , reconnoissent l'œuvre d'un grand maître dans le Téléinaque. 154.
RERRY (Charles duc de) , petit-fils de Louis XIV, est peu de temps entre les mains de Fénelon. 46. Ecrivoit mal. Ibid. Montre du courage. 259. Et de l'affabilité. 261. Incapable de bien gouverner. 295. Craintes et conseils de Fénelon , relativement à ce prince , après la mort du duc de Bourgogne. 295.
BERRY (la duchessede), fille du duc d'Orléans. Sa mauvaise réputation. 295, 297.
BERWICK (le maréchal de). Son mérite. 260. Il est envoyé \i l'armée de Flandre en 1708, et adjoint au duc de Vendôme. Ibid. Sa conduite à cette armée. Ihid. Son caractère opposé à celui du duc de Vendôme. 262. 11 est peu approuvé en Flandre. 269.
BÈTHUNE (la duchesse de), née Fouquet. Ses malheurs , ses vertus. 61. Amie de madame Guyon. L'introduit chez madame de Maintenon et k l'hôtel de Beauvilliers. Ibid.
BIBLIOTHÈQUE. Savans qui n'ont pas supporté avec autant de courage que Fénelon la perte de leur bibliothèque.
BIENS mal acquis. Conseils de Fénelon par raïqiort à une succ( ssion suspecte. 196 et suiv.
BISSY (le cardinal de), évèque de Meaux. Estimé de Fénelon. 3'i7. Fait écrire l'histoire de l'église de Meaux. 360. Est un des médiateurs entre le cardinal de Noailles et les évèques de Lucon et de la Rochelle. 239. Est membre de la commission chargée de faire un rapport à l'assemblée du clergé sur la constitution Uniyenitus. 313.
TABLE DES MATIÈRES
Est employé par Louis XIV , pour vaincre l'opposition du cardinal de Noailles 317. Ecrit a Fénclon sur letle alVaire. 318. Jouit de la confiance de madame de Mainlenon.
UI.AliN VILLE (le marquis de), tils du grand Colljcrl Fénclon le dissuade de venir à Cambrai. I'jS.
BLETTERIE (l'ablié de la) réfute victorieuscmeut la relation du quiétisme par l'abbé Pbélippeaux. 3'iO.
UOCIlARD DE S.\UON (François). Son neveu lui envoie un modèle de lettre au Roi contre le cardinal de Noailles. 237. Suile de cette aiïaire. Ibid.
HOSSIET (Jacques-Bénigne), évcque de Meaux, prêche à l'Age de quinze ans. 2. Commence à connoitre et à aimer Fénelon, qui le regarde comme son maître. 11, 47 et suiv. Sa lettre à un jeune métaphysicien sur l'abus de la métaphysique. 18. Sa conférence' avec le ministre Claude. 19. Caractère de ses écrits sur la controverse. Ihid. Il propose à LouisXIV d'employer Fénelon dans les missions du Poitou. 20. Lettre que Fénelon lui écrit pendant le temps de ces missions. 25. Sa joie, en apprenant que Fénelon est nommé précepteur du duc de Bourgogne. 28. Il admire les progrès du jeune prince. î'J et suiv". Ses conférences sur l'Ecriture sainte avec plusieurs ecclésiastiques. 50. Parallèle de Bossuet et de Fénelon , considérés par rapport à léducalion des princes. 52. Comparaison du Discours sur i'histvire universelle et du Télémaque. 52 et suiv. Bossuet est consulté sur la doctrine de madame Guyon. 64. Sagesse de sa conduite à l'égard de cette daine. 64 et suiv. Lettre qu'il lui écrit. 65. Il assiste aux conférences d'issy. 67. Voy. IssY. Commence à désapprouver quelques opinions de Fe- . nelon. 6&, 67, 68. Rédige les arlicks d'issy. (iO. Publie une ordonnance en conformité. 70. Est le consécrateur de Fénelon. 70 et suiv. Donne à madame Guyon un certilicat honorable. 71. A lieu de s'en repentir. Ibid. Sa lettre sur le bruit de sa nomination à l'archevêché de Paris. 73. Approuve l'arrestation de madame Guyon. 74 , 76. Fait des conférencesà Saint-Cyrsur le quiétisme. 76. Demande inutilement à Fénelon d'approuver son livre sur les Etats d'Oraison. 81 et suiv. Ecrit à l'évèque de Chartres contre VExplicntion des Maximes des Suints. 86. Dénonce au Roi la doctrine de Fénelon. Ibid. Sa lettre à l'abbé de Maulevrier. 84. Son Instruction sur les Etats d'Oraison. 89. Bonté de Bossuet pour madame de la Maisonfort renvoyée de Saint-Cyr. 90. Haute idée qu'il a de l'esprit de Fénelon. 90 , 107. Promet à ce prélat des remarques sur V Explication des Maximes des Saints , et di Hère de les lui communiquer 91. Propose des conférences k Fénelon. 91, 93. Il lui fait remettre un mémoire rédigé avec le cardinal de Noailles et l'évèque de Chartres. 93. Les conférences n'ont point lieu. 96. Véhémence du zèle de Bossuet. 94, 101 et suiv. , 106. Il envoie au Pape , conjointement avec le cardinal de Noailles et l'évèque de Chartres , la déclaration de leurs sentimens contre le livre de Fénelon. 96.11 charge son neveu ecl'abbé Pbélippeaux, de poursuivre h Rome la condamnation de ce livre. 98. Ecrits multipliés de Bossuet sur l'atTaire du quiétisme. 99,101, 104. Mémoire qu'il fait adopter par Louis \IV. i02. Lettre qu'il écrit à Fénelon pour se jusliUer de l'excès de vivacité qu'on lui reprochoit. 106. Observations sur les motifs qui le faisoient agir. 107. Il engage Louis XIV à éloigner de la cour les parens et les amis de Fénelon. 109 et suiv. Fait conserver l'abbé Fleury. 111. Publie sa Relation sur le Quiétisme. Ir2. Succès de cet ouvrage. 113 II publie des Remarques sur la répousede Fénelon i> la Relation. 122. N'apointrévélé la confession sacramentelle de Fénelon. 125. Avoue que l'arehe^èquc de Cambrai a fait une vigoureuse défense. 126. Provoque de nouveaux coups d'autorité. 129. Rédige un dernier mémoire envoyé au Pape, sous le nom de Louis XIV. 133. Apprend la condamnation du livre de Fénelon.
134. N'est pas entièrement satisfait de la teneur du bref du pape. 135. Critique le mandementd'acceptationde Fénelon.
135. Croit cependant que Rome doit s'en contenter. Ibid. Fait qiit.'lques démarches pour se rapprocher de Fénelon. 139 , 150. Son mémoire pour empêcher le Roi d'envoyer des commissaires aux assemblées métropolitaines. I43. Il monlri! beaucoup de modération dans le rapport qu'il fait à l'assemblée du clergé sur l'affaire du quiétisme. 147. Il se
déclare heulemeul dans ce rapport contre la possibilité du pur amour. 3.5. Son opinion sur le Télémaque , dont il n'a connu qu'une partie. 164. Sa lettre à Sauteul , relativement ii l'emploi des noms d- la mythologie. 165. Il dit en chaire que les cinq pruposilions sont tout le livre de Jansénius. 355. Ne varie point sur cette question. Und. Sa lettre aux religieuses de Port-Royal sur la signature du Formulaire. Ibid. Son opinion sur 1 iiisufhsance du silence respecleux. 215, 222 et suiv. Sur h- livre des lléflexwns^ morales du père Qnesuel. 234. Eclaircissement par rapport k l'écrit de Bossuet , imprimé sous le titre Iraudujeux de Juslificatton des Réflexions morales. 234. Bossuet ne peut obtenir pour son neveu la coadjulorcrie do Meaux. 150. Sa mort. jbid. Les reproches qu'on peut lui faire , relativement au quiétisme, ne sont point de nature a diminuer sa gloire. 151.
BOSSUET (l'abbé), neveu de l'évèque de Meaux , depuis évèque de Troves , poursuit k Rome la condamnation de V Explication' des Maximes des Saints. 98. Fait surveiller l'abbé de Chanteiac par un espion. 100. Accuse les agens de Fénelon de travailler k faire retarder le jugement. 102. Excite son oncle k des mesures violentes. 109. Cherche k flétrir la réputation de Fénelon. Ibid. Se réjouit de la disgrâce des amis de ce prélat. 111. Sa correspondance dépare la collection des œuvres de l'évèque de Meaux. 33t). Lettre dans laquelle il appelle Fénelon une bêle féroce. 126. Il auroil voulu que M. de Beauvilliers cùl été renvoyé de la Cour. \fJ. Il craii:t que Fénelon ne soit pas condamné. 133. Il envoie en France la nouvelle de la condamnation. 134. Son animosilé, ses intrigues contre Fénelon, même après la soumission de ce prélat. 138, i4l. Louis XIV refuse de l'élever k l'épiscopat. 150. L'abbé Bossuet est mécontent du voyage de l'abbé Ledieu à Cambrai. 348. Voy. Lv.du.v. Il contribue k l'impression de la Relation du quiétisme par Pbélippeaux,
BOUFFLERS (!e maréchal de) est chargé de diriger le duc de Bourgogne pendant la campagne de 1702. 249. Acquiert une grande réputation par la défense de Lille. 259. Reçoit ordre de rendre la place. 269.
BOUILLON (le cardinal de), ambassadeur k Rome. 98. Se conduit d'une manière irrépréhensible pendant l'affaire du quiétisme. 99. Sou estime et son amitié pour Fénelon. Ibid. L'archevêque de Cambrai s'abstient, par délicatesse, de correspondre avec lui. 100. Le cardinal de Bouillon admire la réponse de Fénelon k Bossuet sur les faits. 126, Il informe le Roi de la condamnation du livre de Fénelon. 134 Son exil. 188. Il sort du royaume sans la permission du Roi. Ibid. Négociation pour laquelle on auroit voulu se servir de ce cardinal. 188. Sa lettre k Fénelon, pour le féliciter de sa conduite, relativement k la garnison de Saint-Omer. 256.
BOURBON (Guillaume), pieux directeur du séminaire de Sainl-Sulpice. 76.
BOURDALOUE (le père), jésuite, consulté par madame de Maintenon , sur les régb-mens de Saint-Cyr. 54. La confesse pendant quelque temps. 55. Lui déclare qu'il ne pourra la voir que tous les six mois. Ibid. Lettre remarquable qu'il lui écrit sur les livres de madame Guyon. 6i , 334. Auquel de ses sermons il donnoit la préférence. S50.
BOURGOGNE (Louis duc de), et ensuite dauphin. Son éducation. 26. Défauts qu'il annonçoit. 32. Corrigés par la religion. 33. Méthode de Fénelon pour l'instruire et pour former son cœur. Ibid. Engagemens d'honneur qu'il dépose entre les mains de Fénelon. 'sG. Fénelon lui fait une réprimande sévère. Ibid. Thèmes, versions, compositions du jeune prince. 37 et suiv. 39. 11 aime extrêmement l'étude et la conversation solide. 38. Ses progrès. 38 et suiv. Piojets d'étude pour ce prmce, rédigés par Fénelon. 39. Sa première communion. 42. Discours que Fénelon lui adresse. 42 et suiv. Sa fidélité k fréquenter les sacremeiis. 43. Pouvoir de la religion sur son ame. Ibid. Insîruclion que Fénelon lui donne sur l'histoire. 43. 11 écrit avec goût. 46. Il étonne Bossuet par l'étendue de ses connoissances. 49 et suiv. 51. Sa douleur en appreiianl l'exil de Fénelon. 97.
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Sa première lettre à ce prélat, après un silence de quatre ans. 156. Réponse de FenelDn. 137. Le Telëmaque a été composé pour lui. 159. Yoy. Aventup.es pe TEi.EMAQrF,- Il est chargé par le Roi de terminer la querelle du cardinal de Noailles, et des évèques de Lucon et de la Roclielle. 239 et suiv. Se montre un digne élève de Fénclon dans celle affaire. If/id. Instructions que Fénelon adresse pour lui au duc de Bcauvilliers. 249. Il commande, en 1702, l'armée de Flandre. Ihid. Ecrit à Féuelon. Ibid. Le voit à Cambrai. I/jid. Ce qu'il lui dit. 250. Sa valeur, ses grandes niialilcs. Ibid. Il écrit a Fénelon en partant pour Versailles. Ibid. Le revoit. Ibid. Lellrcs de Fénelon au ducdeBeauvilliers, après cette entrevue avec le duc de Bourgogne. 2dI et suiv. Nommé généralissime de l'armée d'Allemagne en 1703. lOid. Il prend Vieux-Brisacli. Ibù/. Trait de clémence. Ibid. Avis que Fénelon lui fait parvenir sur la conduite qu'il doit tenir à l'armée. Ibid. et suiv Le duc de Bourgogne y est tidèle et acquiert beaucoup d'honneur. 252. Il revient à Fontainebleau , et écrit à Fénelon. Ibid. Sa lettre. Ibid. Instructions qu'il reçoit de Fénelon sur la vraie piélié 253 et suiv. Sur la manière de se conduire à l'égard de madame de Maintenon. Ibid. Des personnes de la cour. Ibid. Du Roi. Ibid. i>e madame la duchesse de Bourgogne. 254. Sur le caiême. Ibid. Sur les spectacles. 255. Sur la conduite noble et ferme qui convenoit à son âge et et à sa position. Ibid. Voyage du duc de Bourgogne en l'rovence. Jbid. Il est nommé, en 1708, généralissime de l'armée de Flandre. 257. Et cependant subordonné au duc, de Vendôme. Ibid. Dont il n'éloit point aimé. Ibid. Surprise de la ville de Gand. 258. Lettres que le duc de Bourgogne écrit à Fénelon en partant pour l'armée. Ibid. il s'expose beaucoup au combat d'Oudenarde. 259. Sa modération h l'égard du duc de Vendôme. Ibid. 11 est blâmé injustement de n'avoir pas secouru Lille. Ibid. Sa correspondance avec Fénclon à celte époque. 2G0. Fénelon l'instruit sans ménagement de tous les reproches qu'on lui fait. 261, 263 et suiv. Il l'engage à être affable et attentif à l'égard des officiers. 261 Co'nseils qu'il lui donne après la campagne de Lille. 265. Autre lettre sur la manière dont le prince doit se montrer à la cour en revenant de l'armée. 269. Lettres du duc de Bouigogne à Fénclon, relativement aux reproches dont ce prélat lui parloit. 262, 268. Réflexions sur le caractère de la correspondance du duc de Bourgogne et de Fénelon. 268. Le duc de Bourgogne , de retour à Versailles, est pleinement justifié dans l'esprit du Roi et des personnes impartiales. 270. Il demande à commander l'armée pendant la campagne suiTante. Ibid. Est disposé à vivre à l'armée comme un simple officier. Ibid. Il devient dauphin. 279. Sa conduite à cette époque. Ibid. Il montre tout son mérite, et plaît h toute la cour. 280. Il est associé au gouvernement. 281. Fénelon lui fait parvenir des conseils trèssages par l'entremise des ducs de Bcauvilliers et de Chevreusc. 281 et suiv. Réputation du dauphin. Ibid. Sa mort. 289. Eloges des vertus de ce prince par le duc de Saint- Simon. 290. Louis XIV brûle les papiers trouvés dans sa cassette. 294.
BOURGOGNE (Adélaïde de Savoie, duchesse de), passionnément aimée de son mari. 254. Est mécontente du duc de Vendôme. 257. Est affligée des discours qu'on se permet contre le duc de Bourgogne. 259. Goûte peu les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse. 281. Leur doit beaucoup. Ibid. Son amabilité. 280, 295. Sa mort. 289. Désolation du due de Bourgogne. 290.
BOZE (.M. de), successeur de Fénelon à l'académie française, prononce l'éloge de ce prélat, mais n'ose pas louer fe Té/énwfjue. 157.
BRETONVILLIERS (Alexandre, le Ragois de) , second supérieur de la congrégation de Saint-Sulpiee , fait construire à ses frais le séminaire de Saiul-Siilpice h Paris. 6 et suiv.
BRISACIERCI.T. de), prêtre, supérieur des missions étrangères , conseille h madame de Maintenon de prendre pour confesseur M. Godet-des-Marais. 5(). Il est consulté par elle sur les constitutions de Saint-Cyr. 54. Et sur les écrits de madame Guyon. 64. Sa lettre à Fénelon, après la publication de VE.iitlicatifjii des M/i.nines des Saints. 87. Il réclame la protretiou de Féuelou auprès du Pape, dans
l'affaire des cérémonies chinoises. 492. Réponse de l'archevêque de Cambrai. Ibid.
BRUYÈRE (Jean de la). Éloge de ses Carnctère.t. 35. Compose des Dialoijues .sur le Quiétisme 87. Est partisan de Bossuet. Ibid. Loue , en présence de l'Académie française, le style enchanteur de Fénelon. 175.
BURNET (le docteur), évèque de Salisbury, écrit que le cardinal le Camus. Bossuet, Fénelon, Fleury, etc., vouloient abolir ce qu'il appelle les superstitions romaines. 109.
CAJETAN (le cardinal), blâmé de n'avoir pas reçu l'explication de Luther. 94.
CALVIN (Jean). Sa sévérité contre Servet et les Sociniens ne peut se concilier avec les principes de la prétendue réforme. 149.
CAMUS ( le cardinal le) est mécontent de la doctrine de madame Guyon. 59. Engage cette dame à sortir de Grenoble. Ibid. Est calomnié par Burnet. 109.
CANADA ( missions du). Les Sulpiciens y forment un établisseiiient dans l'ile de Montréal. 9. Projet attribué à Fénclon de se consacrer à ces missions. 8 et suiv.
CAB.\GCIOLI (le cardinal). Sa lettre au Pape, sur les Quiétistes. 333.
CAS DE CONSCIENCE . Sur la soumission due aux constitutions des papes contre le Jansénisme. 213 et suiv. Quarante docteurs déclarent que le silence resnectueux suffit par rapporta la question de fait. Ibid. Le carainal de Noailles est accusé de connivence. 214. Bref de Clément XI, qui condamne la décision des docteuis. Ibid. Ordonnance du cardinal de Noailles en confoimité. Ibid. Les docteurs se rétractent. 215. Divers actes de la Cour et du parlement, par rapport au bref du Pape. Ibid. Instruction pastorale de Fénelon, contre le Cas de conscience. 215 etsiiiv. Le Roi demande au Pape une décision solennelle sur cette matière. 218. Ménagemens de Clément XI, dans cette circonstance, pour les maximes des tribunaux français. Ibid. Bulle Vinearn Domini Sabuot/i, qui déclare te silence respectueux infuriisaut. Ibid. Acceptée par l'assemblée du clergé, ibid. Et enregistrée au parlement. 219.
CASANATE (le cardinal), mal disposé à l'égard de Fénelon. 132. Part qu'il a eue à la condamnation du livre de ce piélat. 132 et suiv. Il conserve ses préventions même après la soumission de Fénelon. 142.
CATHOLIQUES (Nouvelles-). Institulion et objet de cette communauté. 11. Fénelon en est nommé supérieur. 10. Le maréchal de Turenne accorde à cette communauté une protection particulière. Ibid. Fénelon continue de la diriger. 25.
CATINAT (le maréchal de ). Combien il étoit estimé de Féuelon. 248, 269. Il meurt dans la retraite. 269. Lettre de Fénelon à l'abbé Pucelle , à l'occasion de cette mort. Ibid.
CAYLUS (madame de), admiratrice de Fénelon, propose à madame de Maintenon de lire le Télétnnque. 156. Lui apprend que Fénelon est en danger de mort. 326.
CIIAMILLARD (Michel de), secrétaire d'Etat. Conseils qu'il reçoitde madame de Maintenon. 159. Ce qu'il pensoit de la situation de la France en 1708. 269.
CIIAMPFLOUR (Etienne de), évêqiie de la Rochelle, publie une instruction pastorale contre les Réfic-xions morales du père Qucsnel. 235. Ses démêlés avec le cardinal de Noailles. Ibid. et suiv.Koi/. Noailles.
CHANTER AC (l'abbé de la Cropte de), parent de Fénebui, archidiacre de Cambrai. Sou mérite. 98. Est envoyé a Rome pour la défense de Fénelon. Ibid. Ses démarches sont surveillées par un espion. 100. Lettres que Fénelon lui écrit pendant le cours de cette affaire. 100 et suiv. 111 et suiv. 114 et suiv. 118 et suiv. Il avertit Fénelon des calomnies qu'on réiiand Ji Rome contre lui. 111. Il oiïre de céder ses béiiéliees à l'iibbé de Bcaumont, chassé de la Cour. 112. Il engage Féuelon ii répondre aux faits rapportés par Bossuet dans la Relulion sur le Qui(iiisme. 116. Son attachement pour Fénelon. 117. Satisfaction que lui cause la liepome de Fénelon h la Relation de Bossuet. 122. Il présente cet ouvrage ou Pape et aux cardinaux, lijid.
TAliLE DES MATIÈRES.
Lcllrcs que Fénolon lui écrit eu lui envoyant sa réponse aux nouvelles remarques de Hossuel, 153, riC. Cnntrasie (le la (•oncspoiiilance de l'abbé de Chanterac avec celle tlo l'atihé lîii'isin't. \i[). Ses lelties à Fénelon peu de temps avant le jiifreinenl du saint Siège. 130 Méponse de Fénelon. Ibid. 11 afiprend à l'archevêque de Cambrai que son livre a élé condamné; icitre remarquable qu'il lui écrit a cette occasion. ISb. Il remet au Pape une lettre de Fénelon, et son mandement d'acceplation. l'il. Lettres que Fénelon lui écrit après la condamnation de son livre. 136, l'il. Accueil favorable qu'il reçoit des cardinaux avant de quitter Home. 142. Il revient à Cambrai. Ihid. Ses talens pour la direction des séniinairrs. 161», Sll.Senlimens de Fé- UHlon pour lui. 150, H27. Il éloit toujours jilacé îi table àcôlé (Icrarclirvèque de Cambrai. 171, sio. Il est exécuteur testamentaire ileci' prélat. 3-27 etsuiv. llmeurtà l'érinucux sept wiiiis après la mort de Fénelon. 32S. Fraumens d'une lettre latine, qui paroît être de l'abbé de Cbanterac. 152, lo3,15'.', 'ih'.) et suiv.
C1I.\RLKM.\GNK. Fénelon a écrit une histoire abrégée de ce prince. 43 et suiv. Cet ouvrage est jjcrdu 44. Haute idée que Fénelon avoit de Charlemagne. Ifnil. Défaut des écrivains originaux qui nous ont laissé son histoire. Ibid.
CHARLES VI devient empereur d'Aliemagne. 279.
CHATAir.NERME ( les demoiselles de la). Lettre de Fénelon à leur sujet. 2(11.
OHAULNES (le duc et maréchal de). Vujjez. Amiens (Yidame d').
CHAUYELIN (Louis-Germain de), garde des sceaux, engage le marquis de Fénelon k supprimer plusieurs pièces imprimées en Hollande avec le Télénuiquc. 3()1. Demande pour sa bibliithèque un exemplaire où ces pièces soient conservées. Ihid. Sa correspondance avec le marquis de Fénelon, relativement il l'édition des Œuvres spirituelles de l'archevêque de Cambrai. 35 1 et suiv.
CHETARDIE (Joadiin de la), curé de Saint-Snipice, est chargé de la direction de madame Guyon. 7G. L'exhorte à dire la vérité touchant une lettre du F. Lacomhe. 76. Ce (|ue Bossuel lui dit de sa rupture prochaine avec Fénelon. 85.
CHEVREUSE (le duc de), épouse une fille du grand Ciilbirt. 27. Eloge de sa vertu. /b/d. De sou esprit. Gl, 11 est intioiliiil par le duc de Beauvillers auprès du duc de lîourgogne. 33. Ami zélé de madame Guyon. Ul, C6. Se charge d'expliquer ii Bossuet les raisons qui empêchent Fénelon d'approuver son Instruction pastorale sur les états d'ornison. 82. Se hâte de faire imprimer VExplicatio7i des Maximes des Saints. 83. Il est menacé d'iiiie disgrâce. 115. Ses senlimeus pour Fénelon, 197, 282. Lettre que Fénelon lui écrit ii l'occasion du mariage du duc de Luyncs, son petil-lils. 197. 11 refuse de s'occu|icr de la querelle du cardinal de Noailles avec les évèques de Luçon et de la Rochelle. 242. Est engagé par Fénelon à aider le duc de Bourgogne de ses conseils. 253. Lettres de Fénelon au duc de <>hcvrcusc, concernant le duc de Bourgogne. 253 et suiv. 269, 272, 277. Le due de Chevreiise voilFénelon à Chaulnes, et passe quelques jours ;i la Cour sans se présenter dfvant le duc de Bourgogne. 255 11 combat l'opinion de Fénelon sur l'abdioalion de Philippe '^', roi d'Espagne. 277. Ses espérances et sa conduite a l époque de la mort du premier Dauphin. 280. Goût et conhance que le duc de Bourgogne avoit pour lui. 282. 11 reproche à Fénelon qu'il s'oublie trop lui-même. 283. Rédige à (ihaulncs, avec Fénelon , plusieurs projets relatifs au gouvernement. 285 et suiv. N'est point alarmé de la maladie du duc de Bourgogne. 290 et suiv. Lettre ([ue Fénelon lui écrit sur la mort de ce prince. 291 et suiv. Il est engagé par Fénelon ii prendre part aux affaires de l'Etal, si Louis XIV le désire. 293. Il iiivitu Fénelon à lui communiquer ses idées sur le gouvernement. 295. Sa moit. 299, 321. Voy. Beauvili.iicrs.
CIIEVREI'SE ( madame la duchesse de ). bile de Golbcrl, survit à son mari, et continue .ses bonnes œuvres. 328. Lettre que Fénelon lui écrivit après la mort du duc de Chevreiise. 321. Sa mort. 32.3.
CHÉVRY (madame de;, nièce de Fénelon. L'arcbevèque de Cambrai craint qu'on ne la prive de sa pension. 198. La
permission d'aller la voir ,i Paris pendant une maladie, est refusée 'a Fénelon. :i19.
CHINE (cérémonies de la). Dénonciation des .lésuiles, comme fauteurs de l'idolâtrie it la Chine. 191. Lettre de FéneNiii sur cette atTaire 192. Autre au père Lachaise. Jhid. Le résultat de celte dispute a été fâcheux pour la religion.
( IIIRAC (Pierre), fameux médecin. 324.
CIIOISEIIL (Gilbert de), évêque de Comminges et ensuite de Tminiay. Sa profession de foi sur les matières de la glace. 354.
CICÉRON aimoil beaucoup la promenade, et la icudoit utile. 171. Il a élé imité et surpassé par Fénelon, dans smi Traité sur l'existence de Dieu. 30.3.
CLÉMENT IX (le pape) arrête les procédures commencées contre les quatre évéques engagés dans la cause de Piirl-Royal. 357. Il croit que les quatre évèques ont signé le formulaire sans restriction 358. N'a jamais dérogé à l'obligation de le souscrire purement et simplemcnl. 217, 218. Son bref de félicilalion aux quatre évèques sur leur soumission. 358. Celte iiacilication est appelée paLt de Clément IX. Ibid. Yinj. Evèques (quatre).
CLÉ.MENT Xi (le pape), auparavant cardinal Albani. Son éloge. 131. Preuves (le son estime pour Fénelon. 141. Devenu pape , il condamne le Cas de conscience. Voy. ce mol. Donne la bulle Vincani Domini Snljtiot/i. 214. Fait examiner avec soin les Hé/lexions morales du père (Juesnel. 312. et suiv. Assiste lui-même aux congrégations tenues jiour cet examen. Ibid. Condamne par la conslitulion Unii/e/iiius, cent une propositions extraites du livre du père Qiiesnel. 313. Voy. UNIGENITUS. 11 auroit voulu donner à Fénelon un chapeau de cardinal. 329. Ses regrets quand il apprit la mort de ce prélat. lOid.
CLERGE. Pensions établies dans les diocèses de France liour les membres du clergé, inhabiles au ministère. 182. Principes , projets de Fénelon relativement au clergé. 289,
COLBERï ( Jean-Baptiste ), fameux ministre de Louis XIV. iMe fut point égalé par ses successeurs. 345.
(^OLBERT (Jacques-Nicoias) , archevêque de Rouen, forme le projet de reconstruire son château de Gaillon. 190. Lettre que Fénelon lui écrit pour l'en dissuader, l/jid.
COLOGNE (Joseph-Clément de Bavière, électeur de), sacré à Lille par Fénelon. 174. Beau discours que l'archevêque de Cambrai lui adresse. 174, 185. Est estimé du duc de Bourgogne. 258.
COMBES (.M. de), supérieur des missions étrangères, honore extrêmement la mémoire de Fénelon. &52. Sa correspondance avec le marquis de Fénelon , relativement à l'édition des Œuvres spirituelles de l'archevêque de Cambrai. Ibid.
COMMERCE ( le ). Projets de Fénelon sur le commerce.
COMMUNION (elfets de la). 42 cl suiv.
CONCILES généraux. Ne sont pas absolument nécessaires pour la condauination des hérésies. 216.
CONCILES provineiaux. On les a laissé tomber en désuétude par des considérations assez frivoles. 143.
CON<;iLE national proposé par Fénelon , pour l'acceptation de la bulle Vnigcnitus. 317.
CONDÉ (le grand). Ce qu'il dit au marquis de Fénelon , en apprenan! qu'il s'étoitengagé par un acte public,àne point aceeiiter de duel. 3.
CONSERVATEUR (le). L'auteur de ce recueil a étrangement déliguré le portrait de Fénelon par M. d'Agucsseau.
CONTI (Armand, prince de), gouverneur du Languedoc. Son zèhi contre le duel. 331.
CONTI (François-Louis, prince de) , fils du précédent. Ses grandes qualités. 348.11 n'est point aimé de Louis XiV. Ibid.
CORNET (Nicolas), syndic de la Faculté de théologie de Paris , dénonce il la Faculté la mauvaise doctrine contenue
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(Idiis VAuqustinus de Jansénius. 363. 11 la réduit à quel- ']ut'S piopositioiis Ibid.
COULANGES madame de;. Sa lettre à madame de Sévigué, sui- la nomination de Fénelou à rarclievèché de Cambrairoo.
roi'R. Fénelon détourne deux de ses parentes de venir à la Cour. 201.
CULTE. Nécessité d'un culte intérieur. 304. E.xtérieur. Ibic/. Publie. Ibid. Objections résolues. Ibid.
CURIOSITÉ 'la) est utile, quand elle est bien dirigée. 302.
D.\CIEl\ (André-, directeur de IWcadéraie française, n'ose carier du Téldnuiqae dans l'éloge de Fénelon. 'lb7. Consulte Fénelou au nom de l'.\cadémie. 30i>. Partisan outré des anciens. 301.
D.\UPHIN (Louis,!, tils de Louis XIV. Son caractère. 32. Son éducation. 32. C'est à luique Bossuet adresse la parole dans le Discours sur l'Hi.stoire universelle. 32 et suiv. Il fait le siège de Philisbourg. 28. Il n'aime pas le duc de Bourgogne , son fils. 230. 230 , 287. Il meurt à l'âge de 30 ans. 279.
D.\UPH1N Louis, petit-filsdeLouisXlV.7oi/.DorRCOGNE.
DESCARTES. Sa méthode est suivie par Fénelon dans la seconde partie du Trailé sur rexistence de Dieu. 303.
DESMARAIS (PhuI-Godet) , évèque de Chartres. Consulté sur les régiemens de Saint-Cyr. 6'i. Devient directeur do madame de .Maintenon. 53 et suiv. Se décide avec peine à accepter cet emploi, /b/d. Est nommé à l'évèché de (,hartres. 62. Son caractère. 33, Gl. Ses lumières et ses vertus. 62 et suiv. Il désapprouve la doctrine de madame Guyon. 6:$. Fait connoitre à Fénelon qu'il pense autrement que lui sur cet objet. fi4. Publie une ordonnance contre les écrits du père Lacombe et de madame Guyon. 7'i. Ses bonnes intentions, sa droiture .reconnues par Fénelon. li et suiv. Désaveu qu'il auroit voulu obtenir de Fénelon. 89. Il examine le livre de l'archevêque de Cambrai avec le cardinal de Noailles et Bossuet. Ibid. Lettre qu'il écrit a Fénelon. f 2. Plaintes de Fénelon contre ce prélat , qu'il accuse de variations. Ibid. 11 e.nvoie à Home la déclaration de ses Sr'nlimens , touchant V Explication des Maximes dfs Saints. 96. Pubhe unelnslruclion pastorale contre ce livre. 101, 127. Réponse de Fénelon. 127. L'évèque de Chartres désire la paix. 122. Il écrit à Fénelon pour le féliciter de sa soumission. 139. Réponse de Fénelon. Ibid. Il montre beaucoup de modération dans rassemblée métropolitaine de Paris. IH. Fait des démarches pour recouvrer l'amitié de Fénelon. 152 et suiv. Lettre que l'archevêque de Cambrai lui écrit. 153. Son mandement contre le Cas de conscience. 220. Il est alarmé de la faveur que l" cardinal de Noailles accorde aux .lansénisies. 233. Est affligé des préventions de ce cardinal contre lui. 233. Sa mort. 234.
DESMARETS (Nicolas), contrôleur des finances, est embarrassé pour fournir des fonds, en 1709. 270.
DESPOTISME des souverains. 2l0. Despotisme de la multitude. Ibid. Le despotisme tombe sans ressources, quand l'Etat est dans l'épuisement. 274.
DIALOGUES. Les pères de l'Eglise ont employé avec succès les instructions en forme de dialogues. 239. Instruction pastorale de Fénelon , en forme de dialogues , sur les matières de la grice et du jansénisme, Ibid.
DIALOGUES DES MORTS , composés par Fénelon pour l'inslruction dii duc de Bourgogne. A.5.
DIALOGUES SUR L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE, ouvrage de la jeunesse de Fénelon, imprimé après sa mort. 172 et suiv. Foî/. EujQUKNCE
DICTIONNAIRE de l'Académie française. Conseils de Fénelon , relativement à cet ouvrage ; ce qu'il peiisoit de son utilité. 300.
DIEU. Preuves de son exrstence , exposées par Fénelon dans son trailé sur celte matière. 302 et suiv.
DIRECTIONS POUR LA CON.SCIENCE D'UN ROI , excellent ouvrage de Fénelon, composé pour le duc de Bourgogne. 3G0 et suiv. N'a probablement pas été (;onnu de Louis XIV. 29'». .Motifs qui engagèrent, en 1733, le ministère français à empècherla publication de cet ouvrage. 361. Louis XVl en autorise l'impression. 362.
DUEL, Association de gentilshommes qui s'engagent à n'accepter aucun duel. 3. A(;te de leur engagement. 331. Sévérité du cardinal de Richelieu et de Louis XIV contre les duels. 3
pUGUET ( l'abbé ) combat l'opinion de Fénelon sur la prédication. 350. Croit qu'on ne peut pas donner à cet égard une règle générale. Ibid.
DUPLEsSIS (Toussaint) , bénédictin , écrit l'histoire de l'église de .Meaux. 360. Y parle de Dossuct avec admiration, et témoigne un grand respect pour Fénelon. Ibid. L'évèque de Troyes l'accuse de partialité en faveur de l'archevêque de Cambrai. Ibid.
ÉCHELLE ( M. de 1' ), sous-gouverneur du duc de Bourgogne. Son mérite. 31, 11 est renvoyé de la Cour. 111. Demeure attaché à Fénelon. 198. Se trouve à Cambrai pendant la dernière maladie de ce prélat. 324.
ÉCRITURE sainte. Eloquence de l'Ecriture, préférée par Fénelon à celle des auteurs profanes. 176. Excellence de la doctrine contenue dans les livres saints. 3 07.
EDUCATION. Traité de Fénelon sur l'éducation des filles. 14. Mérite de cet ouvrage. 14 et suiv. Conseils queFénelon y donne sur la manière d'apprendre la religion et la morale aux enfans. là. Sur l'usage de la science, ibid. Sur le bel esprit. Ibid. Sur la lecture des romans. Ibid. Sur les modes et les parures. Ibid. Fénelon publie cet ouvrage. 26,
ÉGLISE. Prmcipes de Fénelon sur l'autorité de l'Eglise par rapport à la doctrine, 149, 107 et suiv. Et par rapport a la discipline. 185. Limites de l'autorité de l'Eglise et de celle des princes. 185 et suiv., 287, 280, État de l'Église de France au xvii' siècle 3,
ÉLOQUENCE//? la chaire {Dialogues suri'), ouvrage de la jeunesse de Fénelon, imprimé après sa mort. l'/2 et suiv, Fénelon s'est conformé toule sa vie aux principes qui y sont exposés, 173. Il auroit voulu que le prédicateur eût parlé sans avoir écrit. 172. Qu'il ne se fût point assujetti a des divisions, Ibid. Que les instructions eussent porlé sur l'histoire de la religion. Ibid. Qu'on eût expliqué de suite toute la doctrine de l'Eglise. Ibid. L'opinion de Fénelon sur l'avantage qu'on trouveroit à prêcher sans avoir écrit , est combattue par de fortes objections. 349. Restriction qu'il faut y mettre. Ibid. Sentimens de plusieurs hommes célèbres ."opposés à celui de Fénelon sur cette matière. 350.
ERNEST (l'abbé), secrétaire du docteur Antoine Arnauld, se lait nommer doyen du chapitre de Tournai. 187. Troubles que cette nominalion occasionne. Ibid. Il n'est point reconnu parle chapitre. 188. Voyez Be.^uvau.
ESPAGNE (succession à la couronne d'), après la mort de Charles II. 256. Mémoires de Fénelon sur cette succession , et sur la conduite que la cour de France doit tenir dans cette circonstance. 246. Opinion de Fénelon sur les droits de la maison de Bourbon ii la couronne d'Espagne. 277. Voyez Louis XIV , Philippe V.
ETATS généraux. Fénelon auroit désiré qu'on les eût rétablis. 276, 287 et suiv. Observations sur les idées de Fénelon à cet égard, 288,
ÉTATS particuliers Fénelon propose d'en établir dans toutes les provinces. 273. Leur utilité. 289.
EUGÈNE (le prince) de Savoie, descendu de la maison de Bourbon-Soissous. 184. Commande dans les Pays-Bas , l'armée des alliés contre la France. 237. Son respect pour Fénelon. 184. Lettre de Fénelon au prince Eugène , relativement à l'exercice public du culte protestant dans les lieux où étoit l'armée ennemie, 999. Hommage qu'il rend au niérile militaire du maréchal de Boufllers, et du chevalier de Luxembourg, 273, Il s'oppose k la paix , et cause la rupture des conférences de Gertruydemberg, 375. Ne peut secourir à temps la place et le camp de Denain, 3G0. Voyez Beauvau.
ÉVÈQUES (les) ont aussi leurs jours de bataille. 256.
ÉVÈQUES (quatre), attachés à la doctrine de Jansénius, ne veulent signer le formulaire, qu'en distinguant le. droit et le fait, 357, Leurs noms, Ibiil. On veut leur faire leur procès. Ibid. DiflicuKés à ce sujet. Ibid. La paix de Clé-
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ment IX termine celte affaire. Ibid. Les quatre évèques Mirpieiiiifiit la bonne foi du l'ape. dans celte occasion. 212, 35S. Plusieurs dVnlre eux s'opposent dans la suile à l'extension du droit de régale. 212.
ÉVREUX ;ilenri-Louis de la Tour d'Auvergne, comte d'}, écrit une lettre contre le duc de liourjîogne. 2G1. La désavoue. 2G2.
FABERT (le marérhal de), fameux duelliste , entre dans l'association dfs gentilshommes qui s'engagent à n'accepter aucun duel. 3ai.
FIABLES de Fénelnn , pour l'instruction du duc de Bourgogne. 33. Fiildes d'un jeune prince. 34. Du jeune Bacchus. UAd. Du Fantasque. Ibid. De la Médaille. 33. Du Rossignol et de la Fauvell". Ibid.
FAITS DOG.MATIQUES. Infaillibilité des jugemens de l'Église sur les faits dogmaliquHS, c'est-à-dire, sur le sens des livres qu'elle approuve ou qu'elle condamne ; principes de Fénelon sur cette matière. 150 et suiv. Opinions différentes sur la nature de l'adhésion due aux décisions de l'Église, par rapport aux faits dogmatiques, sur la foi divine et humaine. îhid- Réponse de Fénelon aux objections proposées contre sa doctrine. Ibid.
FEMMES. Leur influence sur la société. 15. FÉNELON 'François de Salignac-Lamothe ) , archevêque de (Cambrai. Auteurs qui ont écrit sa vie. 1. Sa naissance. Ibid. Sa famille. Ihid. 330. Sa première éducation. 2. Il est envoyé à l'université de €ahors, où il prend des degrès. Ihid Le marquis de Fénelon , son onde , le fait venir à Paris , et le place au collège Duplessis. Ihid. Voyez Fénelon ( \ntoine , marquis de ). Il se lie avec le jeune abbé de Noailles , qui fut depuis cardinal. Ihid. Il prêche à l'âge de quinze ans. Ihid. Il entre au séminaire de Saint-Sulpice. 3. Sa confiance pour M. Tronson , supérieur de ce séminaire. 7. Il forme le projet de se consacrer aux missions du Canada. 8. En est détourné par i'évèque de Sarlat, son oncle. Ihid. Reçoit les ordres, et entre dans la communauté de Saint-Sulp'ice. 9. Explique l'Écriture sainte au peuple. Ihid. Veut se consacrer aux missions du Levant. 10. Lettre qu'il écrit à ce sujet. Ihid. Nouvelle direction donnée à son zèle. Ihid. 11 est nommé supérieur de la communauté des Nouvelles-Catholiques et des filles de la .Madelaine de Traisnel. lO et suiv. Ses liaisons avec Bossuet. Il et suiv. Est présenté à .M. de Harlay, archevêque de Paris. 11. Le cultive peu. Ihid. Devient prieur de Carenac. 12. Lettre où il décrit sa récepti(tn dans son prieuré. Ihid. Autre lettre sur un plaidoyer qu'il entendit à Sarlat. 13. Il compose et adresse à l'abbé de Lnngeion l'ode qui commence par ces mots : Moniriynes di: qui l'audace. Ibid. Reprend ses fonctions auprès des Nouvelles-Catholiques , et les continue pendant dix ans. Ibid II écrit le Traité nu r l'édurofiun dev filies.Xk. Voyez Éducation. Réfute le Traitéde la nature et du la grâce, par lepère.Malebranche. •18. Soumet son ouvrage à Bossuet, qui y ajoute ses remarques. j'6ù/. Compose le Traité du mini.ttère des patfeurs. 18 et suiv. Est employé dans les missions du Poitou et de la Saintonge. 20. Choisit ses collaborateurs. Ihid. Demande au Roi qu'on écarte de ces missions tout appareil militaire. Ihid. Ses travaux, ses succès. 21 et suiv. Sa correspondance avec le marquis deSeignelay, relativement à ces missions. 23 et suiv. Ses soins pour la conversion de M. de Sainte-Hermine. Ihid. Sa lettre à Bossuet sur les mi.isions et les nouveaux convertis. 25. Son entretien avec le Roi, au retour du Poitou. Ihid. 11 est destiné k l'évêché de Poitiers. 2G. Est demandé jiour coadjuleur par I'évèque de la Rochelle. Ihid. Est exclus de ces places, sous prétexte de jansénisme. Ibid. Son union avec le duc de Beauvilliers. 27. Il est nommé précepteur du duc de Bourgogne. 28. Hommage que l'académie d'Angers rend à Fénelon dans cette circonstance. 22. Portiails de Fénelon par le chancelier d'Aguesseau. 31. Et par le duc de Saint-Simon. 31 et suiv. il entre en fonctions à l'âge de trente-huit ans. Ibid. Jouit de plusieurs privilèges. iT cause de sa naissance. 32. Sa méthode et ses succès dans l'éducation du jeune prince. Voyez Bourgogne. Il compose pour lui des F«b/e5. Voyez Fables. El les Dialogues des Morts. 45. Avoit composé
auparavantune ViedeCharlemngne. Voyez Charlemagne. Fénelon donne aussi ses soins à l'éducation du duc d'Anjou et du duc de Berri. 4o. Désintéressement et modération de Fénelon à la Cour. 47. Ses lettres à madame de Laval , sur l'état de gène où il se trouve pour sa dépense. Ib>d. Il s'impose là loi de ne rien demander à Louis XIV. 47, 49. Essuie à cette occasion quelques reproches de la part de sa famille. Ibid. Sa charité pour les pauvres du lieu, de son bénéfice. 48. Ses conférences avec Bossuet sur l'Ecriture sainte. 50. H est reçu à l'Académie française à la place de Pélisson. Ibid. Son'discours de réception. 51. Heureuse situation de Fénelon à la cour. 53. Il est aimé et estimé de madame de Maintenon. 33 et suiv. Est consulté sur les constitutions de Saint- Cyr. 55. Donne k madame de Maintenon un mémoire sur les défauts qu'on avoit remarqués en elle. 34 et suiv. Et y joint de sages conseils. 55. N'a cependant jamais été son directeur 55 et suiv. Est nommé à rabbaye'deSainl-Valery. 50. Fénelon voit madame Gnyon chez madame de Beauv'illiers. 61. Conçoit pour elle beaucoup d'estime. Ihid. Croit sa doctrine orthodoxe. 02, (54. 63. Apprend que cette doctrine paroit suspecte à plusieurs hommes de mérite. 64. Conseille de retirer de Saint-Cyr les écrits de madame Guyon et les siens propres. Ihid. A une conférence avec Bossuet. 63. Fait des extraits des auteurs mystiques , et les envoie à Bossuet dans le temps des conférences d'Issy. 67. Voyez Issv. Ses protestations de soumission et de déférence i I'évèque de Meaux. Ibid. 68, Il est soupçonné d'illu-sions par Bossuet 67 et suiv. 96. Il est nommé' à l'archevêché de Cambrai. 69. Ses représentations il Louis XIV , relativement à la résidence. Ihid. Il se démet de son abbaye. Ihid. Est associé aux conférences d'Issy. Ibid. Signe les trente-quatre articles , après avoir obtenu qu'on y iit quelques cliaugemens. Ihid. Il est sacré par Bosquet. 70. Son premier voyage à Cambrai. 74. II offre d'ajouter la totalité de sa pension de précepteur, a sa taxe personnelle pour la capitation. 337. Autres preuves de son désintéressement. 338 II demeure toujours attaché à la doctrine de madame de Guyon. 74, 76. Son second voyage à Cambrai. 74. Il est menacé d'une disgrâce. 75. Sa lettre à M. Tronson . sur les embarras et les difficultés de sa position. 77. Il s'engage à dire qu'on a eu raison de censurer les écrits de madame Guyon. 78. 11 promet à Bossuet d'approuver son ouvrage sur les états d'oraison, si. Lettres qu'il lui écrit à ce sujet. 81 et suiv. Il rédige une explication des articles d'Issy, et la fait approuver par le cardinal de Noailles et M. Tronson. 82. Mémoire où il expose k madame de Maintenon les raisons qui l'empêchent d'approuver le livre de Bossuet. 82. Il refuse à Bossuet son approbation. 82. Abandonne les expressions de madame Guyon. mais ne croit pas pouvoir condamner ses véritables senïimens ou ses intentions. 83. Compose ÏExplicalinti des Maximes des Saints sur la vie intérieure. 83. Soumet son ouvratre au cardinal de Noailles, à M. Pirot et à M. Tronson , qui le jugent correct et utile. 83 et suiv. Candeur et bonne foi de Fénelon dans cette affaire. 84, 86. Raisons qui l'empêchent de demander k Bossuet son approbation. 84. L'ouvrage est imprimé. 85. L'opinion publique se prononce contre la doctrine qui y est exposée. Ibid. Louis XIV en est instruit et alarme. Ihid. Incendie du palais et de la bibliothèque de Fénelon. 89. Belle réponse qu'il fait k cette occasion. Ibid. Conférence de Fénelon avec madame de Maintenon. Ihid. Fénelon attend inutilement pendant plusieurs mois les remarques de Bossuet sur l'E.rplication des Maximes des Suints. 90. Il soumet son livre au Pape. Ibid. Écrit k Louis XIV. 90 , 339. Conseils qu'il reçoit de M. Tronson, d;i cardinal de Noailles et de I'évèque de Chartres. 91 et suiv. Ses lettres k Bossuet.
92. A M. Hébert. Ilnd. Au cardinal de Noailles. 93. Il refuse des conférences proposées par Bossuet. 93 et suiv. Il consent k y assister , moyennant certaines conditions qui ne sont point admises. 94." Ses lettres au Roi et k madame de Maintenon , pour demander la permission d'aller k Rome.
93. Celte permission lui est refusée ; Fénelon est exilé. 93. Avant de partir pour Cambrai , il écrit k madame de Maintenon. Ibid. Et k M. Tronson. 96. Ses lettres au duc de Reauvilliers. 97, 99. Résignation et sentimens édifians le Fénelon. Ihid. Il envoie k Rome l'abbé de Chanterac. 98. Voyez Cmanterac. Est soupçonné de préparer
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Hps défaites pour éluder sa condamnation. I/nd. Il se justifie. 99. Publie une instruction pastorale pour expliquer sa doctrine. Ihid. Ses ménagemens pour ses adveisaires. 99 et suiv. 11 fait imprimer et envoie à Rome plusieurs écrits pour sa défense. 100. S'abstient d'écrire au cardinal de Bouillon. Ihid. Est très-mécontent de l'instruction du cardinal de ISoaillcs contre son livre. 101. Est embarrassé pour faire imprimer ses réponses. Jhid. N'a point cherché à retarder le jugement du saint Siège. 102. Ne pense point à retourner à la cour. Ihid. Ses lettres en réponse à l'instruction pastorale du cardinal de Noailles. 102 et suiv. Ses lettres à Bossuet. 104. ElTet des apologies de Fénelon sur l'opinion publique. 106. Sa lettre au nonce du pape, pour se justifier de n'avoir pas gardé le silence pendant l'examen de la cause. 107. Nouvelle réponse à Bossuet. 108. Sa conclusion remarquable. Ibid. Examen du livre de Fénelon à Rome. Ibiif. Partage des examinateurs. 109. Iniputalion ridicule de Burnet , rappelée pour nuire à Fénelon. Ihid. Accusation calomnieuse contre ce prélat, au sujet de madame fiuyon. 110 et suiv. Lesparcns et les amis de Fénelon sont renvoyés de la cour. lll. Ses lettres à l'abbé de Chanferac sur ce renvoi. 112, lU, 118. Fénelon craint de nuire, par ses défenses , au duc de Ueauviiliets et au duc de Chevreuse. 114. Calme et modération de Fénelon. Ibid. Il est engagé par l'abbé de Chanlerac k répondre k la ilelation sur le quiclisine. 116. 11 compose, en peu de temps, et fait imprimer sa réponse. 118. Elle est admirée, l'iid. Analyse de cette apologie de Fénelon. 118 et suiv. L'opinion publique est ramenée vers l'archevêque de Cambrai. I20, 122. Remarques de Bossuet sur la réponse de Fénelon. 123. L'archevêque de Cambrai répond aux Remaïqucs ; extraits de cette nouvelle réponse. Ibid. \\ se disculpe d'avoir donné à ses amis les livres de madame Guyon. 124. En quel sens il a accusé Bossuet d'avoir révélé sa confession. 125. 11 répond à l'Instruction pastorale de l'évèque de Chartres. 127. Sa lettre à madame de Maintenon , k l'occasion du partage entre les examinateurs de V Explication des Maximes de.? Saints. 127 et suiv. Il montre l'inconvenance de la censure des docteurs de Sorbonne contre son livre. 128 et suiv. Il perd le titre et la pension de précepteur des Enfans de P'rance. 129. Sentimens de Fénelon aux approch<^s du jugement du Pape. 130. L' Explication des Ma.ximes des Saints est condamnée. 134. Voyez Innocent XIL Fénelon n'hésite point à se soumettre. 136. 11 demande les ordres du Boi , sur la manière d'accepter le décret de Rome. Iljid. Sa lettre à l'évèque d'Arras. 13C et suiv. Son mandement d'acceptation. 137. Sa lettre au Pape. Und. Seconde lettre à l'évèque d'Arras. 138 et suiv. Sa réponse aux félicitations de l'évèque de Chartres sur sa soumission. 139. Lettre au duc de Beauvilliers, relativement k la condamnation de son livre et k Bossuet. 140. Borne applaudit k sa conduite. 141 et suiv. Fénelon est inculjié par l'évèque de Saint-Omer, dans l'assemblée métropolitaine de Cambrai ; sa réponse. 144 et suiv. Il conclut k la pluralité des voix, qu'on demandera la suppression de ses écrits ;ipnkigétiques. 145. Il publie une seconde fois son maiidi'iiirut d'adcptation. 14C. Sa soumission est louée par rassiinbléi' du clergé, tenue en 1700. 147. Elle déplaît aux .lansénistes. 148. Voyez Gkrbkron. Et aux Protestans. Ibid. Preuves de la sincérité de cette soumission. 148 cl suiv. 327. Fénelon conserve toujours une estime sincère pour Bossuet. 149. A jirié pour ce (irélat après .sa mort, mais n'a point fait son oraison funèbre. 150. Demande k l'abbé Ledieu , par qui Bossuet a été exhorté dans sa dernière maladie. 348. Candeur et simplicité chrétienne de Fénelon. 347 et suiv. Il fait présent k sa cathédrale d'un ostensoir d'or. 149. Reproches qu'on peut faire k Fénelon, relativement k l'affaire du qiiiétime. 151. Sa gloire n'en a (loiiit été diminuée. //^iV/. Dispositions de la cour peu favorables k Fénelon. 152. 11 ne veut faire aucune démarche qui puisse iiidii|iicr le moindre désir de retourner k la cour. 153. Publicatidn du Te'lémnque. 154. Voyez Avemi;iiks de Ti;i.KMAyi i;. Attrait de Fénelon pour la litléralure ; ses lettres ii Saiitiul. 165. Fénelon n'a presque rien écrit iiour le iiublic. 161. Ses sentimens pour Louis XIV , exprimés dans une lettre au duc de Beauvilliers. 157 et suiv. Conduite et occupations de ce prélat dans son diocèse. 167. Soins qu'il donne k son séminaire. Ihid. Il y fait lui-même de fréquentes confé-
rences. 169. Désire vivement pouvoir le confier k des prêtres de Saiiit-Sulpice. 167. Ses lettres k M. Tronson sur cet objet. 168. Il étend sa surveillance sur les ecclésiastiques de son diocèse qui étudient k Paris. 170. Ses visites dans son diocèse. 172. Détails intéressans sur le genre de vie
3ue Fénelon menoit k Cambrai. 170 et suiv. Sou unique istraction est la promenade. 171. 11 prêche très-souvent. 172. Ses piincipes sur l'Eloquence de la chaire. Ibid. Voyez Eloquence de la c.iuire. Caractère de ses sermons. 175 et suiv. 350. Il en reste beaucoup de plans manuscrits. 174. Parmi ses sermons imprimés, on distingue le discours sur l'Epiphanie et le discours pour le sacre de l'Electeur de Cologne. 17'i. Fénelon auroit été un orateur illiistic. , s'il avoit voulu l'être. 174, 176. Ses lettres spirituelles. Ibid. Elles peuvent être utiles k tous les états de la société. 177 Extraits des quelques-unes de ces lettres adressées k des personnes qui vivoient dans le monde. Ibid. Gouvernement ecclésiastique de Fénelon. 179 et suiv. Son esprit de sagesse et de conciliation. 180. Sa conduite k l'égard du curé de Juraes, qu'un excès de zèle avoit brouillé avec ses paroissiens. Ibid. A l'égard d'un prédicateur qui avoit offensé l'autorité civile. 181. Sa fermeté k l'égard d'un curé scandaleux. 181 et suiv. 11 refuse de le recevoir dans son séminaire. 182. Sa modération dans l'usage des actes d'autorité. Ibid. Trait remarquable de modération de la part de Fénelon. 16î(. Règles qu'il se prescrit k lui-même pour la nomination aux bénéfices. 183. Son zèle pour défendre les droits de son clergé. Ibid. Il se charge , en 1708 . de payer la contribution imposée aux curés de son diocèse. 184. Ses représentations au prince Eugène, sur l'exercice publique du culte protestant iiendant le séjour des armées ennemies en Flandre. Ibid. 11 défend la juridiction spirituelle contre les entreprises de la puissance temporelle ; son mémoire au chancelier Voisin. 184 et suiv. Il donne de sages avis dans l'alfaiie de révê(iue de Tournai. 186 et suiv. Voyez Beauvau. Ses principes sur la juridiction métropolitaine; il a un démêlé k ce sujet avec l'évèque de Saint- Omer. 190. Ses lettres k l'évèque d'Arras sur cette matière. 190 et suiv. 11 écrit aux supérieurs des missions étrangères, relativement aux cérémonies de la Chine. 192. Est consulté par le père Lachaise sur le même sujet. Ibid. Sa réponse. 192 et suiv. Il engage le Pape k donner des bulles k l'abbé de Sainf-Aignan." 194. Voyez Saint-Aignan. Sa lettre k M. Colbert, archevêque de Rouen. 196. Il est consulté sur les questions les plus délicates et les plus épineuses .216. Confiance que ses amis ont eue en hii. 197. Ses inquiétudes pour eux. Voyez Beauvilliers , Chevreuse, Langeron. Ce qu'il étoit en amitié. 198, 272, 281. Il conveiioit avec candeur de ses défauts. 199, 225 et suiv. Aimoit tendrement ses parens, 199. Les lettres qu'il leur a écrites respirent la iiiéléla plus vive. 201. Voyez Fénelon ( M. T. F. de) , Fénelon (G. F. marquis de), Beaumont (Léon de). Il s'ccupe de l'éducation d'un jeune page de son nom. 204. Il recommande sa nourrice k son neveu. 205. Ses liaisons avecM. de Bamsay. Ibitl. LepèreLamy. 207. Le cardinal Ouirini. 208. Le maréchal de Munich. 209. .lacques 111. 209 et suiv. Voyez leurs articles. Egards de Fénelon pour tous les étrangers, 21 1 . Fénelon écrit contre le jansénisme. 211 et suiv. Son Instruction pastorale contre le Cas de Conscience. 215. Il croit nécessaire d'instruire avec soin sur cette mat:ère. 217. Son sentiment sur l'infaillibilité de l'Eglise k l'égard des faits dogmatiques. 219. Ce sentiment est attaqué sans succès par le cardinal de Noailles. llnd. Nouveaux écrits de Fénelon , pour expliquer et soutenir son opinion. 220. Il répond à l'évèque de Saint-Pons (voyez Mont-Gaillard), qui avoit publié tiois lettres contre lui. 224. Sa lettre au jière Quesnel. 225. Extrême modération de Fénelon k l'égard de ceux ipi'il croit dans l'erreur. 225 et suiv. Ses sentimens sur les mesures violentes employées contre Port-Royal. 226. Sa douleur envers les Jansénistes de son diocèse. Ibid. Et k l'égard des Protestans. 227. Sa lettre au maréchal de Noailles sur la manière d'assister k la mort les soldats hérétiques. 227 et suiv. Calomnie atroce (le quelques écrivains qui ont travesti Fénelon eu philosoidie indillérent sur toutes les religions. 228. Fénelon n'a jioiut conseillé au duc de Bourgogne de soutïrir tous les cultes. Ibid. Instruction pastorale de Fénelon, en forme de dialogue sur les matières de la grAce. 229. 11 préparc une
seconde édition de cet ouvrage peu de temps avant sa mort. Ihid. \\ est accusé par les Jansénistes de n'ëlrc pas tliéolo^'icn. 230. Absurdité de d'Ite accusation. Ihid. Il laisse à son clergé liberté absolue d'adopter tous les systèmes sur la grâce, qui n'ont point elé flétris par l'Kglise. Ihiil. V^h. N'en avoit lui-même embrassé aucun. 230. Il s'occupe d'un grand travail sur les écrits de saint Augustin. 230 et suiv. Il bli'inie plusieurs démarches du cardinal de ^oailles. 236 et suiv. Ses dispositions à l'égard desJésuites, son impartiali'é dans le temps de leur démêlé avec ce cardinal. 237 et suiv. Noblesse de ses procédés envers ce prélat. 238 et suiv. Sa correspondance avec la maréchale de Noailles. 240 et suiv. Lettre où Fénelon se juslilic des reproches que la maréchale lui avoit faits , relativement au cardinal son beaufrère. 2'i2 et suiv. Lettres et mémoires politiques de Fénelon inconnus jusqu'à ce jour. 2»5. Ses principes sur le gouvernement, mal jugés par ses admirateurs et ses détracteurs. Ibid. Pourquoi Fénelon s'est dccupé de ces matières. 245 et suiv. Ses mémoires sur la succession d'Espagne. 246 et suiv. 277. Son attachement pour le duc de Bourgogne. 240. 11 le revoit; conseils qu'il lui fait parvenir: lettres qu'il lui écrit. Voyez Bourgogne. Jngement de Fénelon sur les principaux généraux qu'avoit la France sur la lin du règne de Louis XIV. 248 et suiv. Voyez Catinat, Vendôme, Vii.- LAits , Vii.LEnoi. Fénelon reçoit et fait soigner dars son palais, en 170'J , les ofliciers'et les soldats blessés i l'armée. 271 . 11 fournit des vivres aux troupes. Ibid. Ses terres, ses magasins sont épargnés par l'enneuii. Ihid. Sa générosité , son désintéressement. 271 et suiv. Sages mesures qu'il prend pour euinêcber la famine. 2' 2 11 a|)paise la révolte de la garnison de Saint-Omer, en la faisant solder. 255 et suiv. Ne parle point de cette action dans ses lettres à ses amis. 2.Î6. Intéièt qu'il prend au comte de Beauvau et au prince de Tingry. 272. Son mémoire sur l'état déplorable de la France en'l'lO. 273. Il conseille d'assembler les notables. 275. Observations sur cette proposition de Fénelon. Ihid. Sa lettre au duc de Cbevieuse à ce sujet. 275 et suiv. Sa conduite après la mort du Itaupliin , fils de Louis XIV. 281 et suiv. Il ne s'occupe point de luimême. 283. Empressement des généraux et des courtisans auprès de Fénelon. Ihid. Ses lettres; son mémoire relativement à la campagne de 1711. 284. 11 passe quelques jours à Cliaulnes , iiec le duc de Chevrcuse. 285 et suiv. 11 y rédige plusieurs mémoires sur le gouvernement. 286. Projet pour l'année 1711. Ihid. Plan de réforme après la paix. 286. Béforme mililaiie. Ihid. Politique extérieure. 286. Ordre de dépense pour la cour. 286. Administration intérieure. 286. Etats provmciaux. Ihid. Système d'impositions. 287. Etats généraux. Ihid. Noblesse. 287. Bâtardise. 287. Religion et Eglise. 287. Ordre judiciaire : chancelier , conseillers d'Etat , maîtres 'des reouêtes, |)arlemens, premiers présidens et procureurs généraux, présidiaux. bailliages , suppression des justices féodales et de differens tribunaux , bureaux de jurisprudence , suppression des intendans. 287 et suiv. Commerce : banquiers , droits d'entrée et de sortie , tarif , manufactures et mont-de-piété, lu.xe. 288. Marine. 288. Réflexions sur les plans de Fénelon. Ibid. Douleur, iiupiiétudes de Fénelon à l'époque de la mort du duc de Bourgogne. 21)1. Sa lettre au P. .Martineau , qui lui avoit demandé des détails sur la vie de ce prince. 292. 11 craint que ses écrits pour le duc de Bourgogne soient tombés entre les mams de Louis XIV. 2it4." Il n'est occupé que du bien de l'Etat. 21t3 et suiv. Mémoires de Fénelon , rédigés après la mort du duc de Bourgogne. 29G. Projet d'un conseil de régence. 296. Mémoire concernant l'éducation du jeune Dauphin (qui fut depuis Louis XV ). 296. Mémoire relatif aux soupçons du public contre le duc d'Orléans. 2'J6 et suiv. Lettre de Fénelon à l'académie française. 300. Mérite de cet ouvrage. Ihid. Conseils que Fénelon y donne à l'académie , relativement au dictiopnaire de la langue française, Ji la rhétorique , à la poétique , à l'histoire. 300 et suiv. Fénelon ne prend aucun parti dans la fameuse dispute sur le mérite dfis anciens et des modernes. 301. Son Traité sur l'existence de Dieu. 302 et .suiv. Il est consulté sur plusieurs questions de religion et de philosophie par le duc d'Orléans. Ibid. Ses lettres à ce prince sur le culte de la divinité. 304. Sur l'im-
mortalité de l'ame. 30r,. Sur le libre arbitre. 308. Réflexions sur celle correspo;jdance. 310. Fénelon n'est point auteur de V Abrégé des vies des ancienu philosophes , imprimé sous son nom. 449. Il conlie son séminaire ii MM. de Sainl- Sulpice. 310. Sou mandement pour l'acceptation de la constitution Unigenitus. 316. Il rédige un mémoire sur les moyens K'S plus convenables pour ramener ou punir les opposans ; il s'arrête au concile national. 317. Lettres où il peint l'embarras qu'il éprouve à cette occasion. 318. Ses sentimens à l'égard du cardinal de Noailles. Ibid. La cour est toujours opposée il Fénelon. 319. On ne peut obtenir pour lui permission d'aller voir sa nièce, malade à Paris. Ibid. Sa lettre à M. Voisin sur le refus de cette permission. Ibid. Il pense à se donner pour coadjuteur l'abbé de Tavannes. 320. Il perd en peu de temps tous ses amis. Ibid. Sa dernière maladie. 323. Détails édilians , écrits par un de ses aumôniers. Ibid. Sa httrc au P. Letellier pour Louis XIV. 324. Son testament. 320. Il soumet tous ses écrits à l Egliie. 327. Recommande une grande simplicité dans ses funérailles. Ibid. Sa mort. 325. Lettres ou le chapitre de Cambrai exprime ses regrets sur une aussi grande perle. 328. Fénelon avoit toujours vécu dans une grande union avec son chapitre. Ibid'. Il étoit sans argent a sa mort. 325. Ses aumônes. Ibid. 11 est regretté universellement. 329. Caractère de sa ligure par le duc de Saint-Simcm. Ibid. Il auroit probablement été rappelé ii la cour pendant la régence. Ibid. Quoiqu'il soit mort dans sa soixante-cinquième année, il a assez vécu pour sa gloire. 330. On ne prononça point son oraison funèbre. 328. Epitaphc gravée sur son tombeau. 362. Son corps est retrouvé en 1804 , dans un caveau , sous les décomlires de la cathédrale de Cambrai. 363. Procès-verbaux et arrêtés concernant l'exhumation et la translation des restes de Fénelon. 362 et suiv.
FÉNELON ( François de ) , évèqiie de Sarlat , oncle de l'archevêque de Cambrai. 8 Empêche son neveu de se consacrer aux missions du Canada. Ihid. Consent au voyage que Fénelon se propose de faire en Grèce et en Asie. 10. Lui résigne le prieuré de Carenac. 12. Sa mort. 30. Il avoit réparé e\ embelli la maison de campagne des évèques de Sarlal. 347.
FÉNELON (\nloine , marquis de), onde de l'archevêque de Cambrai. Sa piété . son mérite. 23. Son éloge par le grand Condé. 3. Et par Bossuet. 28. Ce qu'il dit à M. de llarlay sur sa nomination à l'archevêché de Paris. 2. Il se met à la tète de l'association des gentilshommes qui s'engagent à ne point accepter de duel. 3. Avoit été un fameux duelliste avant sa conversion. 331. Il perd son fils au siège de Candie. 3. Sa lettre ;i l'ainé de ses neveux, sur le second mariage du père de l'archevêque de Cambrai, l et suiv. Il fait venir le jeune Fénelon à Paris. 2. Lui serl de père et de guide. 3, 17, 49. Le fait entrer au séminaire deSaint-Sulpici. 3. Sentimens de Fénelon pour lui, exprimés dans une lettre qu'il lui écrit. 8. 11 obtient du Roi un logement dans l'abbaye de Saint-Germain. 11. Personnes qui formoienl sa société. Ihid. Il meurt, et est enterré au séminaire de Saint- Sulpice. 17.
FÉNELON ( Marie-Tbérèse-Françoise de), fille du précédent. 3. Epouse en premières noces le marquis de Monlmorcncy-Laval. 332. Lettre que Bossuet lui écrit. 28. Aide Fénelon, son cousin-germain à soutenir la dépense qu'il est obligé de faire à la cour. 47 et suiv. Lettres que Fénelon lui écrit à ce sujet. Ihid. Elle a un fils. 49. Voyez Montmorency. Elle épouse en secondes noces le comte de Fénelon , frère de l'archevêque de Cambrai. 49. Son caractère. 49. Autres lettres de l'énelon à sa belle-sœur. 49, 199 et suiv. Sa mort. 332.
FÉNELON (le comte de^, frère de l'archevêque de Cambrai. 332.
FÉNELON (l'abbé de), petit-neveu de l'archevêque de Cambrai, se trouve à Cambrai pendant la dernière maladie de son oncle. 324. Est un de ses exécuteurs testamentaires. 323, 328.
FÉNELON (Gabriel-Jacques , marquis de), petit-neven de l'archevêque de Cambrai. Ses père et mère. 201. Elevé près de rarclievêqiie de Cambrai. Ibid- En est tendrement aimé. Ihid. Est fait colonel du régiment de Bigorre, et dé-
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sire d'être employé en Flandre. 202. Lettres que Fénelon lui écrit. IIAd.U est blessé grièvement pendant la campagne de 1711. 202. Inquiétude, sensibilité, générosité de Fenelon dans cette circonstance. 204. Caraclère du marquis de Fénelon , porté à la misantropie et à la sévérité. 202 et suiv. Conseils que Fénelon lui donne sur ces défauts et sur Tusage du monde. lôicl. Il arrive à Cambrai pendant la dernière maladie de son oncle. ;j2i. Ne partage point sa succession 327. Fait eraver une épitaphe sur le tombeau de Fénelon. 362. Est ambassadeur de France en Hollande. 3pl. Chevalier des ordres du Roi. 362. Fait imprimer le lelémuque. HGO. Voyez Aventures de TtLEMAQL'E. Les râbles, les Dialogues des morts. Les OEuvres spirituelles de Fénelon. 360. Ou l'oblige à refranchrr l'Examen de conscience d un Roi , et plusieurs autres pièces, do la belle édition du Télémuque qu'il fait faire à .Amsterdam. 350 et suiv.DilDcultés qu'il éprouve pour une nouvelle édition plus complète des Œuvres spirituelles. ibid.W est mécontent de 1 avertissement qu'on fait mettre à la tète de ce livre. 353. Ce qu'il pensoit de la condamnation des Maximes des Saints. 333. Sa vénération pour niadame Guvon. 333. Il a rédige les articles Fénelon et Guyon, du Dictionnaire de .'^loieri. Ihid. On a de lui un précis "de la vie de Fénelon. 1. Il est tué a la bataille de Rocoux; réflexion de Voltaire à I occasion de sa mort. 3, Femme . enfans du marquis de Fénelon. 332. Sa postérité subsiste. Ihid.
FENELON (l'abbé de), ancien aumônior de la reine , femme de Louis XV, décapité en 1797. 228. Sa lettre au rédacteur du .Mercure sur la tolérance de Fénelon. Ihid. Il consacroil son temps et sa fortune à l'édncatJon chiélience et morale des jeunes Savoyards. Ibid. Affliction et courage de ces enfans , lorsqu'ils apprennent sa détention. lo^d.
FERRARI (le cardinal) travaille à la rédaction du bref contre l'explication des .Maximes des Saints. 131 et suiv. Donne à Innocent XII des conseils pleins de modération. 133.
FIN.ANCES. Plans de Fénelon sur les finances. OqO. voyez Commerce.
FLEURY (Claude) est associé à Fénelon dans les missions. 20. Est nommé sous-précepteur du duc de Bourgogne. 30. Avôit été précepteur des princts de Conti et du comte de Vermandois. Ibid Son mérite. Ihid. 42. Reproche qu'on peut lui faire par rapport à l'histoire ecclésiastique des derniers siècles. 30. Contiance que Fénelon avoit CD lui. 39. Il croit qu'il faut instruire sur la religion par des faits. 42. Son Catéchisme bir-lorique , composé ii la sollicitation de Rossuet et de Fénelon. 173. Est loué par Fénelon. 15. Eloge du duc de Rourgogne par l'abbé Fleury. 39. Il est calomnié par Rurnet. 109. Est menacé d'être enveloppé dans la disgrâce de Fénelon. 111. Pardonne à Sauteul l'usage de la mythologie. 165.
FLELRY (le cardinal de) , précepteur de Louis XV , et ensuite premier ministre. 296. Fait supprimer l'Examen i^<2 conscience d'un roi, par Fénelon. 361. Craint que I édition des OEuvres spirituelles de rarchcvèque de Cambrai ne renouvelle des disputes sur le quiétisme. 351 , 361 . Fait mettre en tête de l'édition de Paris, un Avertissement pour servir de correctif à quelques passages. :;52. Se fait une loi de n'accepter aucune épitre dédicatoire. 352.
l'ONTAINE (.lean de La) est aimé du duc de Bourgogne. 38. A loué ce prince en plusieurs endroits de ses ouvrages. Ibid. Version sur la mort de La Fontaine. Ibid. et suiv.
FOR.'^ILI.AIRE. La souscription d'un formulaire qui exprime l'adhésion à la condamnation de l'Âuyvstinus de Jausénius , est ordonnée par l'assemblée du clergé de France. 356. Nouveau formulaire prescrit pa"- Alexandre VIL Ibid. Lettres patentes du Roi pour l'exécution de la bulle du Pape. 357. Voyez Evéques (quatre; et Poht-Roval.
FOUOl'ET (la lille du surintcn<lanl), et les filles de Colbert sont unies par la piété. GO. Voyez Betuune.
FRANCE (la). Son heureuse situation lui fournil les plus grands moyens de prospérité, quand elle est bien gouvernée. 245. Elal déplorable de Ce rovaunic en 1710. 273. Eu 1711. 284.
FRANÇOIS DE SALES. Différences des éditions de ses Entretiins. 339.
GÉDOYN (l'abbé). Passage concernant la vie des magisrats et des gens de lettres à Paris sous Louis XIII. 331.
GERBFRON (le P.), bénédictin, oflre à Fénelon de publier ditlérens écrits pour la défense de VExphcation des Maximes des Saints, après le jugement du Pape. 148. Réponse de Fénelon. Ibid. Il n'est point auteur de VExposition de la fui catholique. 213.
GERTRLYDEMBERG (congrès de), 275. Prétextes et causes de sa rupture. 277.
GOBELIN (l'abbé), directeur de madame de Maintenon. 55. Est gêné avec elle depuis son élévation. Ibid.
GUBINET (Cbarles) , principal du collège du Plessis. 2.
GODET-DES-MAKAIS. Voyez Des.marais.
GONDY (Jean-François de), premier archevêque de Paris, institue les Nouvelles-Catholiques. 11.
GONTERY ( François-Maurice ) , archevêque d'Avignon , et vice-légat , refuse d'autoriser l'impression des OEuvres spirituelles de Fénelon. 351. Ses motis. 351.
GRAMMAIRE. Fénelon ne donne au duc de Bourgogne que courtes notions sur la grammaire. 40. 11 comptoit beausur l'usage pour apprendre les langues. 41. Abus qu'on a fait de la grammaire. 41. Les règles, sans ce qu'on appelle routine, ne suftisent point pour bien parler. Ibid. Fénelon conseille à l'académie française de publier une grammaire. 300.
GRAMONT (Elisabeth Hamilton , comtesse de), fort attachée à Port-Royal. 226 Est traitée à cette occasion avec trop peu de mënagemens. Ibid. Lettre de Fénelon k ce sujet. Jbid. Avoit donné sa confiance à Fénelon. 358. Eiitrelienl pendant douze ans une correspondance avec lui 368. Extraits des lettres que Fénelon lui écrit. 368 et suiv. Jugée sévèrement par madame de Caylus. 358. Avoit du penchant à la salyre et k la malignité. 359. Ramène son mari k une conduite régulière. 369.
GLILLAUME III, roi d'Angleterre; la France lui fournit impriidemmeot un prétexte de gueire. 248. Sa mort. Ibid.
GLILLAUMOT, architecte, a fait le relevé des dépenses en bàtimens faites par Lnuis XIV. 365. Venge la mémoire de ce prince du leptoche d'avoir ruiné sa nation par ses constructions. 305.
GUYON (madame). Sa naissance, son mariage. 58. Sa piété. Ibid. Elle perd son mari , quitte ses enfans , et se relire k Gex. Ibid. Ses rapports avec le père Lacombe. Ibid. Tiait remarquable de son désintéressement. 39. Elle quitte Gex; ses voyages. Ibid. Voyez Arenthon, (>AMUs.Elle compose quelques ouvrages de spiritualité. Ibid. Sa doctrine paroit dangereuse. Ibid. En quoi elle consistoit. 57. Sa détention dans le couvent de la Visitation, rue Saint-Antoine k Paris. 59. Sa soumission k l'Eglise. 60. Elle est mise en liberté. Ibid. Elle voit Fénelon chez madame de Beauvilliers. 61. Voyez Fenelon. Fait des conférences de piété. Ibid. Est attirée k Samt-Cyr par madame de .Maintenon. Jbid. Y fait des instructions, et y répand ses écrits. 62. Son système donne de l'inquiétude k lévèque de Chartres. 63. Plusieurs hoiiimes de mérite , consultés par madame de Maintenon , se déclarent contre la doctrine de madame Guyon. 64. Elle s'adresse k Bossuet , et lui remet tous ses écrits. Ibid. et suiv. Elle a un long entretien avec ce prélat. 65. Bossuet lui écrit , pour lui faire sentir l'extravagance de ses opinions. Ibid. Elle demande des commissaires pour juger sa doctrine et ses mœurs. 66. On lui accorde .M.M. Bossuet, de Noailles et Tronson. Ibid. Elle répond d'une manière satisfaisante à leurs questions sur sa doctrine. C6 et suiv. On n'attaque point SCS mojuis. Ibid. Elle se retire k .Meaux. Ibid. Ses ouvrages sont condamnés par .M. de Uarlay. 68. Par MM. Bossuet et de Noailles. 70. Elle se soumet k l'ordonnance de Bossuet, et donne une déclaration de ses intentions. 71. Elle obtient de l'évèque de Meaux , et des religieuses , un • erlilicat très-hunorabic. Ibid Elle sort mysléiieusemeut de .Meaux, et manque aux promesses qu'elle avoit faites. Ibiil. Ses lettres k Bossuet. 72. Est arrêtée et conduit à Vinceiines. 74. Sa réponses aux ii:lerrogatoires. lbid.]ù\\e cherche k jiist.lier sa doctrine. Ibid. 75. Ordonnance de
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l'évèque de Cliarlies contre les écrits de madame Guyon. 75. Observations sur le caractère de ces écrits. Ibnl. Le duc de Bourgogni' n'a counii ni madame Guyon ni ses ouvrages. 7(1. Klle signe une déclaration rédigée par M. Tronson. 77. Est transférée à Vaugirard et fort surveillée. Ibid. Apologie de madame Guyon par Kénelon. 79. Klle est accusée de liaisons suspectes avec le père Lacoinlie. 110. Est détenue à la Hastille. Ihid. 127. Sa justilication. ilo, ■127. Elle parvient à satisfaire Rossuei sur tous les point». 65. Faux bruits de sa moit ; lettre de Fénelon à cette occasion. IHl. La pureté des mieurs de madame Guyou est reconnue par Bossuet devant une assemblée du clergé. 148. Madame Guyon est exilée dans une terre de sa tille. 150. Elle meuit à lilois. Ibifl. Eloge de ses vertus par l'abbé de la Bletterie. .344.
n.\BCBT (Louis) , docteur île Sorbonne. Ce qu'il dit de la possibilité de l'amour pur et désintéressé. 343. Sa théologie est dénoncée comme favorable au jansénisme. 243.
HARLAY (.\cbille de , premier président du parlement de Paris. 213. Zélé pour les maximes du royaume , relativement aux actes de la Tour romaine. Ibià. Est consulté sur la rédaction de la bulle Vineam Doinini Sobaol/i.
HARLAY (François de) , archevêque de Paris, possède l'art de gouverner. 10. Son crédit à la Cour, son inllnence. 11. Accueil (|u'il fait à Fénelon Ihiti. Est fiché de la préférence de Fénelon pour Bossuet. Ibicl. Met des obstacles à l'avanceuient de F'énelon 26. Sa conduite à l'égard du père Laeombe et de madame Guyon. 59. Il n'est point appelé aux conférences d'Issy. 66 et suiv. Est blessé du mystère qu'on lui en fait , et condamne les ouvrages du père l.acornbe et de madame Guyon 68. Il meurt subitement. 72. Ses bonnes qualités , ses défauts. Ibid. Sage conduite de ce prélat à l'égard du jansénisme. 212 et suiv. Heureux effet de son administralon. 213.
HARPE (Jean-François de La). Son jugement sur le Télém'iquè. IGG. Siir'le Traité de l'existence de Dieu. 303. Sur les lettres de Fénelon concernant les preuves de la religion. 30 «.
HÉBERT ( François), curé de Versailles, puis évèque d'Agen. Sa lettre ii madame de .Maintenon sur le choix d un archevêque de Paris. 73. Lettre que Fénelon lui écrit , relativement à l'évèque de (Jliarties. Vi2. H s'occupe à renouer les liens de l'amitié qui unissoit les deux prélats. •152. Autre lettre de Fénelon à M. Hébert. 201.
HÉNAULT (le président) fait un grand éloge du réquisitoire de M. d'Aguesseau , pour l'enregistrement du bref contre le livre de Fénelon. 146.
HERMINE. Voyez S.\iNTE-HEitMiNE.
HISTOIRE. D'où résulte l'intérêt qu'inspire une histoire. 44. Instruction que Fénelon donne au duc de Bourgogne sur l'histoire. 39 et suiv. 44 et su-v. On avoit au dix-septième siècle peu d'ouvrages intéressans sur l'histoire de France et des pays voisins. 41. Fénelon conseille à l'Académie de donner au public un traité sur l'histoire. 301. Trace le caractère d'un historien parfait. Ibid.
HIVER de 1709, désastreux pour la France. 270.
HOLLANDAIS (les). Leur haine pour Louis XIV. 186.
HOMÈRE. Admiration de Fénelon pour ce grand poète. 13. Il préfère l'Odyssée ii l'Iliade. Ibid.W. puise dans l'Odyssée l'idée du Télémaque. Ibid.
HONNEUR (1') du monde a besoin de la religion pour rester lidèle à la vertu. 48 et suiv.
INNOCENT X (le pape) condamne la doctrine de Janséniiis. 355. Voy. Jansenius.
INNOCENT XI (le pape) condamne Molinos et sa doctrine. 59.
INNOCENT \ll lepapèi est obligé de procédera l'examen et au jiig>Miiciit d- VE.rp/iriifion dns- Ma.rimet des S/iints p;ir' Fénelon. lOn. N.huiti.' des consulteurs Ibid. Agit avec maturité et impartialité. 101 , 108. Témoigne son
étonnement sur la conduite de la Cour de France à l'égard des amis de Fénelon. 112. Parole qu'on lui attribue sur les torts de rarchevêque de Cambrai et de l'évèque de Meaux. 128. Reçoit favorablement la Réponse (\e Fénelon à la Relation de Bossuet sur le qaii'tisme. 122. Sa lenteur à prononcer. I28. Ordonne qu'on accélère la conclusion. 130. Causes de son indécision. 131. Il nomme des cardinaux pour rédiger le décret de condamnation, et recommande de ménager Fénelon. |3| et suiv. Forme le projet de prononcer des canons au lieu de censurer le livre. 132. Renonce avec peine it cette idée. 13'». Condamne le livre. Ibid. .Analyse et traduction du bref. Ibid. Il prend part à la peine que ce jugement doit causer ii Fénelon. 135. Est très-satisfait de la soumission de Fénelon. l^tl. Lui adresse un bref de félicitation. 142.
ISSY , maison de cam|)agne du séminaire de Saint-Sulpiie. 67. Conférences d'issy entre M. Bossuet. M. de Noailles (depuis cardinal, et M. tronson; occasion, objet de ces conférences. Ibid. Fénelon y prend intérêt. Ibid. Il y est admis. 69. Les quatre commissaires signent trente-quatre articles sur l'amour de Dieu et la vie intérieure. 70. Texte de ces articles. 335. Injustice des reproches faits k Fénelon sur sa conduite pendant les conférences d'Issy. 68, 70. Voy. Harl.w (François de,.
JACQUES III, reconnu roi d'.\nglelerre par Louis XIV. 2i7 et suiv. Sert dans l'armée française, sous le nom de chevalier de Saint -Georges. 210, 259. Voit F'énelon à Cambrai. 218. Leurs entretiens. Ibid. Grandes qualités de ce prince. Ibid et suiv. Lettre de Fénelon sur son mérite. 211. Sa valeur. 259.
JANSENIUS , évêque d'Ypres Son ouvrage sur la grâce, intitulé Aufjuslinus , est répandu en France. 355. Est dénoncé à la Faculté de théologie de Pans. 355. La cause est portée au saint Siège. 353. Le sommaire de la doctrine de ce livre , contenu dans cinq propositions , est condamné comme hérétique , par Innocent X. 356. Distinction du droit et du fait, imaginée par les partisans de Jansenius, pour éluder la condamnation. Ibid. En quel sens il est vrai que les cinq propositions sont de Jansenius. 216 , 336. Voy.
rORML'LAIUE , CaS DE CONSCIENCE.
JÉSUITES. Eloge de leur institut. 4. Utilité de leurs travaux, et spécialement des congrégations qu'ils étahlissoient dans les villes. Ibid. Leur destruction a été funeste à l'éducation publique. 5. Ils vivent bien avec M. de Harlay , archevêque de Paris. 213. M. de Noailles, son successeur, ne leur est point favorable. Ibid. Voy. Noailles. Sentimens et conduite de Fénelon à l'égard des Jésuites. 238. Fénelon conseille d'envoyer dans le Poitou des prédicateurs jésuites. 23.
JOLY (Edme), supérieur-général des Lazaristes, est consulté sur les réglemens de Saint-Cyr. 64. 11 blâme la doctrine de madame Guyon. 64. Son mérite. Ibid.
JOLY DE FLEIRY (Guillaume), avocat-général. Son réquisitoire au sujet du Cas de conscience. 214. Autre réquisitoire pour l'enregistrement de la constitution Unigenitus. 315.
JOSEPH 1", empereur d'Allemagne. Sm mort. 279.
JUDICIAIRE (ordre). Plans de Fénelon sur cet objet. 287.
JURIEU, fameux ministre protestant, se déchaîne contre Bossuet et contre Fénelon. 148. Le traité historique de la théologie mystique est un de ses meilleurs ouvrages. 344 et suiv.
LACHAISE (François de), jésuite , confesseur de Louis XIV, étoit doux et" modéré. 212. Conseils qu'il donne à Fénelon pendant les missions du Poitou. 23. Il loue , en présence du Roi , la générosité et le désintéressement de Fénelon. 338. Consulte Fénelon sur l'affaire des cérémonies chinoises. 212. Avoit peu de crédit à la cour. 233. Sa mort. 234.
LACOMBE (le père), barnabite. Caractère de son espriL 58 Ses liaisons avec madame Guyon. 59. Il devient suspect à M. d'Ar-nlhi>n, évêque de Genève. Ibid. D^-nonciation contre lui. Ibid. Il est arrêté Ibil. Son livre, intitulé Analijie de l'oraison mentale , est condamné. 68 , 70.
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Il entretient un commerce de lettres avec madame Guyon. 74 Pareil avouer, dans plusi. urs lettres, qu'il est tombé dans des désordres honteux, m. Il est transféré a Vmccnnes. Ibid. On reconnoit son état de démence. Èbid. 11 meurt à Charenton. Ibid. Fénulon u'a eu aucun rapport avec le père Lacombe. Ibid.
LAMBERT (la marquise de). Sa correspondance avec Fénelon. 292.
LAMl (dom François) , bénédu^tin. Son mérite. 207. Son principal ouvraçe. ibid. Entretient avec Fénelon un commerce de lettres très-fréquent sui' la théologie et la spiritualité. Ibid. 11 écrit contre le père Malebranche ; ses supérieurs l'empêchent de continuer. Ibid. Lettres de Fénelon au père Lami. 151 , 207 et suiv. Mort de ce savant religieux. 208.
LAMÛlGNON (le dernier chancelier de). Sa remarque sur l'époque où nos meilleures lois ont été rendues. 315.
LAMOTTE (Antoine Houdard de). 229. Sa lettre à Fénelon concernant les bialogues de ce prélat sur la grâce. Ibid. et suiv. Il fait imprimer sa correspondance littéraire avec Fénelon. 302. Son opinion sur la poésie en prose. 206. LANGERON (l'abbé de), ami intime de Fénelon. 13. L'ode qui commence par ces mots : Montagnes de qui l'iiudace etc., lui est adressée. Ibid. Il est employé dans les missions du Poitou. 20. Voy. Sainte-Hermine. Est nommé lecteur du duc de Bourgogne. 30. Il s'endort eu lui faisant la lecture ; plaisanterie du jeune prince a ce siiiet 39. Il est renvoyé de la cour. ill. Lettres de Fénelon il l'abbé de Langeron. 198. Affection que le duc (le Bourgogne conserve pour lui. 252, 320. Sa mort édifiante. Ibid. AÛliction de Fénelon. Ibid. Ce que Fénelon dit de l'abbé de Langeron dans son testament. 327.
LANdUEDOC. L'administration de cette province est louée et proposée pour modèle par Fénelon. 287, 289. LANGUET (.Iean-.loseph), curé de Saint-Sulpice. Ses aumônes. 9. Il éloiten correspondance avec madame de Mainnon. 317, 32G.
LEDIEU (l'abbé), secrétaire intime de Bossuet , évêque de Meaux fait un voyage à Cambrai après la mort de Bosmiet 346 et suiv. Extrait de la relation de ce voyage , écrite par lui-même. IMd. Lettre de l'abbé Ledieu a madame de la Maisonfort,sur les vertus de Fénelon, et sur l'accueil qu'il en avoil reçu. 348.
I ECHASSIER ( François ) , supérieur du séminaire de Saiut-Sulpice , après M'. Tronson. Estime et contiance de Fénelon pour lui. 170.
LEIBNITZ , célèbre mélaphysien , avoit examiné la question du pur amour, avant la dispute de Hénelon et de Bossuet 343 Son opinion sur cette matière, fbirf. Son jugement sur le Traité de l'existence de Dieu par Fénelon. 302.
LESCURE (Jean de), évêque de Luçon.Ses démêlés avec le cardinal de Noailles. 205. Voy. Noaili.es (Louis-Antoine). LETELLIKR. Voyez Tei.lu.r.
LIBERTÉS DE L'ÉGLISE GALLICANE. Opinion de Fénelon sur cette matière. 195.
LIBRE ARBITRE (preuves du). 308. Solution de quelques diflicullés. lùid. et suiv.
LILLE. Siège et prise de cette ville par le lumce Eugène. 259, 2G!). Voy. Boufki.eks.
LIONNE (Hugues de) , ministre des allaires étaangèies , contribue à procurer la paix dite de Clément IX. 357.
LONGLEVILLE (la duchesse de), sa conversion. 5. Elle protège Port-Royal. VAd.
LOl'IS (saint), roi de France. Usage qu'il faisoit de son autorité. 302.
LOL'IS XIV , roi de France , révoque l'édit de Nantes , emploie l'instruction et la douceur pour ramener les Protesians. 20, 23 et suiv. Est forcé, par des actes de révolte , }i recourir aux mesures de rigueur. 21, 23. Son estime pour le duc de Bcauvilhers. 27. Voy. Beauviu-iers. Son attention à maintenir les distinctions honorifiques attachées à la naissince 32. Profusions des premières années de son règne. 4» h" est rumeiié à des idées d'oidie et d'économie, tbid.
Il craint qu'on n'inspire au duc de Bourgogne une piété peu éclairée. 51. Est rassuré par M. de Beauvilliers. Ibid. et suiv. Décence et régularité qu'il fait régner à la Ciur. 53. Excuses qu'il fait à Fénelon , en lui donnant l'abbaye de Saint-Valéry. 56. Il le nomme à l'archevêché de Cambrai , et veut qu'il continue à s'occuper de l'éducation des princes. 68. Etablit pour la première fois, en 1695 , une capitation générale sur ses sujets. 337. Refuse dans cette circonstance une otfre de Fénelon. Ibid. Il avoit plus d'estime que de goût pour Fénelon. 72, 85. Avoit même de l'éloignement, 110. Est instruit et alarmé des soupçons qui s'élèvent sur la doctrine de Fénelon. 85. Autorise ce prélat 'd demander au Papi- un jugement. 90. Ecrit à Fénelon pour lui ordonner de se retirer dans son diocèse. 95. Sa réponse au duc de Bourgogne, afUigé de l'exil de Fénelon. 97. Il renvoie trois religieuses de Saint-Cyr. 90. Ses lettres au pape Innocent XII pour demander la condamnation du livre de Fénelon. 94 , 101 et suiv. 127, 129 . 133. Il dit au nonce qu'il recevra avec soumission le jugement que le Pape croira devoir prononcer. 102. 11 renvoie de la Cour plusieurs parens et amis de Fénelon. 111. Il ôte à Fénelon le titre et la pension de précepteur des Enfaiisde France. 129. Ordonne aux archevêques de convoquer leurs assemblées métropolitaines, pour l'acceptation du bref contre le livre de Fénelon. 143. Renonce, d'après les représentations de Bossuet, au projet d'envoyer des commissaires dans ces assemblées. 143. Donne des lettres-patentes pour l'enregistrement du bref. 146. Critique quelques expressions du réquisitoire de M. d'Aguesseau. 147. Son attention à ne point blesser les droits de l'Eglise. Ibid. Réfiexions sur la conduite de Louis XIV pendant l'affaire du quiétisme. 151. Louis XIV est aigri par la publication du Tcléniaque. Voy. Aventurfs de Telemaque. H regarde Fénelon comme un esprit chimérique et un sujet ingrat. 165. Plusieurs causes contribuent à augmenter ses préventions. Jbid. Senlimens et vœux de Fénelon pour Louis XIV. 157 et sniv. Portrait et apologie que Fénelon a faits de ce piince sous le nom d'Kbunénée. 164. Louis XIV ne craignoit point d'entendre la vérité de la bouche des orateurs chrétiens , sur les matières de morale et de religion. 155. Il tenoit sa famille dans une grande dépcndaucs. 156. Accusations contre ce piince. 162. Cause de son indignatiôa contre le cardinal de Bouillon. 188. Il fait adresser aux évêques le bref de Clément XI contre le Cas de conscience. 21 5. Prend de sages précautions pour contenir dans de justes bornes le zèle des magistrats , relativement aux maximes du royaume. Ibid. Motifs de son aversion pour les Jansénistes. 217. Il veut qu'on se soumette à l'autorité légitime en matière de religion 357. Il demande au Pape, et obtient la bulle Vineuin Domini Snhnolli. 218. Voy. Cas de conscience, Evêques (quatre). Il croit devoir accepter la succession de Charles II , roi d'Espagne. 246. Il ne l'avoit ni désirée ni recherchée. Ibid. Auroil voulu éviter la guerre. Ibid. Est blâmé d'avoir reconnu Jacques III pour roi d'Angleterre. 248. Donne le commandement d'une armée au duc de Bourgogne. Voy. Bourgogne. Malheurs des dernières années de son règne. 270, 273, 275. Sa fermeté sauve la France. 277. H refuse de détrôner lui-même son pelit-fils. Ihid. Il consent â de grands sacrifices pour donner la paix à son peuple. 279. Sa situation après la mort du duc de Bourgogne. 298. Il ne croit point que le duc d'Orléans soit coupable de cette mort. Ibid. Il est mécontent du cardinal de Noailles. 236 et suiv. Sa modération. 238, 240, 317. Il remet au cardinal un mémoire sur la conduite qu]il désire de lui, relativement aux Rétlexions morales du père Quesnel. 240, 244. D'après la réponse du cardinal , il demande à Clément XI un jugement solennel sur le livre. 245. Fait communiquer aux évêques la bulle Unigcnitus. 313. Ses ménagemens pour le cardinal de Noailles. Ibid. Il fait enregistrer la bulle an Parlement, et en ordonne l'exécution. 315. Il veut agir avec vigueur contre les opposans. 317. Concert que Louis XIV avoit établi entre le gouvernement et les principaux membres des cours souveraines. 318. Paroles qu'on attribue â Louis XIV, lorsqu'il apprit la mort de Fénelon. 318, 325 et suiv. N'a pas ruiné sa nation par le faste de ses bâtimens. 3G4. Etat de ses dépenses pour cet objet. 366 et suiv. Sont bien inférieures k l'évaluation faite l»ar Mirabeau. 365 et suiv. Et C(uisé(iueiiimeiit aux autres calculs encore plus exagérés. Ibid.
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LOUVOIS (François-Michol , nianiuis de), ministre île Louis XIV. Son caractère. 20.
LUCRÈCE. Son système réfuté par Fénélon. 30;l.
LUXE (mauvais eÏTets du), selon Fénelon. 28î}.
LUXEMBOURG ( le chevalier de) , connu depuis sous le nom de prince de Tingry, lieutenant-général de Flamire. 1H3. Ses liaisons avec Fénelon. 203, 272. Ses grandes qualités. 273. Il obtient le gouvernement de Valenciennes. Ibid.
LUYNES (Charles-Philippe d'Albert, duc de), petit-fils du duc de Chevrcuse. Son mariage. 107. Lettre de Fénelon à cette occasion. Ibid.
M MNTENON ( madame de ). Ses liaisons avec ,M. de Bi-auviili.Msetsa famille. 27. Elle contribue h faire donner à Fénelon la place de précepteur du duc de Bourgogne. 29. Goûte extrêmement Fénelon. 5'i, .S6. Lui demamle un mémoire sur ses défauts. !)4. Le plaisante sur sa qualité d'académicien. 61. N'avoil point le goût de bel esprit que Louis XIV lui avoit d'abord supiuisé. Ibid. Ecrivoil très-bien. 4fi. 300. Etoit modérée et modeste. 4S, 340. Donne à sa bellesœur des leçons d'économie. 47. Marie sa nièce au comte d Ayen. 102. N'a point désiré devenir reine par la déclaration publique de son mariage avec Louis XIV. 340. A détruit toutes les preuves qui pouvoient constater son état après sa mort. Ibid. Ses lettres sur les peines qu'on éprouve au sein même de la fortune et de la grandeur. 55, 33 1. Elle ne s'en rapporte point à ses propres lumières pour la rédaction des réglemens de Saint-Cyr. 54. Est amie intime de madame de la Maisonfort. 60, 63. Lettres qu'elle lui adresse. Ihiil. Se refroidit pour elle. 78. Lettre qu'elle lui écrit. Ibid. Prend intérêt au sort do madame Guyon. 60. Conçoit pour elle de l'eslime et de l'attachement. 61. L'attire à Saint-Cyr. 61 et suiv. Lit quelques ouvrages de madame Guyon, et en montre au Roi des morceaux. 62. Ses directeurs, l'oy. GonKLiN, BounoALOUK, Desmarais. Elle consulte plusieurs' hommes de mérite sur la doctrine de madame Guyon. 63 et suiv. Sa lettre au duc de Chevreuse, relativement aux commissaires que madame Guyon avoit demandés. 6C. Autre lettre au duc de Beauvilliers sur le même sujet. Ibid. Elle croit les mœurs de madame Guyon très-puri'S. Ibid. Estime qu'elle conserve encore pour Fénelon. Ibid., 7'i. Ses lettres à M. de Noailles, pour l'engager à accept('r l'archevêché de Paris. 73. Elle est indisposée contre madame Guyon. 73. Annonce au cardinal de Noailles que madame Guyon est arrêtée, et le consulle sur cette affaire. 74. Ensage Bossuet à faire à Saint-Cyr des conférences sur la vraie spiritualité-, y assiste elle-même. 76. Croit devoir détourner le Roi des actes violens. 77. S'éloigne de Fénelon. 75, 77. Lui écrit sur son attachement à madame Guyon. 78. Réponse de ce prélat. 79. Mémoire de Fénelon pour madame de Maintenon, sur le refus d'approuver le livre de lîossuet. 82 Koy. Bossuet. Elle engage Fénelon à faire connoitre au public ses véritables senlimens. 83. Elle a avec lui, et avec le duc de Beauvilliers, une conversation relativement a VExplication des Maximps des Saints. 86. Sa lettre au cardinal de Noailb's, après cette conversation. Ibid. Elle jiige que Fénelon se trompe de bonne foi, et qu'il ne cédera pas. 87. Elle a une conférence avec Fénelon à Saint-Cyr. 89. Auroit voulu que Bossuet fût entré en conférence avec Fénelon. 94. Ne voit plus l'archevêque de Cambrai. t>5. Lettre de Fénelon à madame de Maintenon, pour la prier de lui obtenir la permission d'aller à Rome. 95. Autre lettre que Fénelon lui écrit en partant pour son exil. 95. Effet de cette lettre. Ibid. Madame de Maintenon croit devoir livrer il Bossuet une lettre importante de Fénelon. 113 En est blâmée. 121. Contribue au succès de la llelation sur le Qméttsmc, par Bossuet. Ibid. Sa lettre au cardinal de Noailles , relativement k cet ouvrage. 113. Observations sur la conduite de madame de Maintenon à l'égard de Fénelon. /Wd. et suiv. Fausse irniiutalion sur les motifs qui la firent agir. 340. Elle pense à faire renvoyer de la Cour M. de Bi.-auvillers. 115. Est ramenée h des sentimens plus modères. 115 et suiv. Désire la paix entre Fénelon et ses adversaires. 122, 140. Lettre que Fénelon lui écrit a l'occasion du partage d'opinions entre les examinateurs de son livre
à Rome. 128. Jugement de madame de Maintenon sur le style du chancidier d'Agiiesseau. 147. Elle ne peut se résoudra il voir Fénebm, même après sa soumission. 152, 280. Persiste dans ses préventions contre lui. I.'i5. Est irritée
[»ar la publication du Télémaque. Ibid. N'a point connu es Directions pour la conscience d'un Uoi. 361. Elle prend le plus g:;iiid intérêt au cardinal de Noailles. 232. Sages conseils qu'elle lui donne, relativement au jansénisme. 232 et suiv. Elle est tùrbée de voir ce cardinal prévenu contre l'évêque de Chartres. 233. Est afiligée de l'inflexibilité et de l'entêtement de ce prélat. Jbid, Ses lettres à ce sujet. 232 et suiv. 234. Elle écrit au cardinal sur l'inteidiclioii des .lésiiitws. 237 et suiv. El sur l'approbation donnée aux Réflexions morales du père Ouesnel. 311. Sa lettre il .M. Languet, relativement au cardinal de Noailles. 317. Elle écrit, en 1702, qu'on a des courtisans et pas un capitaine. 248. Sa lettre sur la passion du duc de Bourgogne pour sa femme. 254. Sa conduite à l'égard de ce prince devenu dauphin. 280. Caractère de madame de Maintenon, tracé par M. de Saint-Simon et par Fénelon, 293 et suiv. Sa lettre au duc de Beauvilliers , an sujet des papiers trouvés dans la cassette du duc de Bourgogne. 294. Situation et dispositions de madame de Maintenon pendant les dernières années du règne de Louis XIV. 295, 299. Son ailection pour le duc du Maine. Ibid. Elle donne sa confiance au cardinal de Bissy. 318. J'oi/. Bissv. Apprend que Fénelon est mourant. 320. Sa lettre k .M. Languet sur la mort lie ce prélat. Ibid.
MAiSONFoRT (madame de la), parente de madame Guyon, est attirée à Saint-Cyr. 60. Attachementde madame de Maintenon pour elle. 60 , 63. Lettres que madame de Maintenon lui écrit. 63, 78. Son caractère. 78. Elle est soupçonnée de quiétisme, et écrit îi Bossuet. 76. Est obligée de sortir de Sainl-(.yr, et se relire k Meaux. 90. Ce qu'elle écrit il Fénelon après la mort de Bossuet. 90, 149 et suiv. Estime que Fénelon avoit pour elle. 346 et suiv. Voy. Lediku.
MALEBRANCIIE (le père), oratorien. Son portrait. 18. Son Traite de la nature et delà grâce est réfuté par Arnauld. Ibid. Par Fénelon. Ibid. Par le père Lamy. 207.
MALPLAQUET (la bataille de) rend le courage aux armées françaises. 270.
MARIAGES. Inconvéniens des mariages prématurés. 197.
MARIE-THÉRÈSE d'Autriche, reine de France, femme de Louis XIV. Opinion de Fénelon sur la renonciation que fit cette princesse, à l'époque de son mariage. 277 et suiv.
MARINE. Plans de Fénelon , relativement à la marine
MARLBOROUG ( le duc de ) commande l'armée des alliés contre la France. 150, 257, 259. Il épargne les magasins et les terres de l'archevêque de Cambrai. 271. Preuve singulière de son estime et de son attention pour Fénelon. Ibid. Son avarice empêche la conclusion de la paix.. 270 275. Il perd son crédit en Angleterre. 279.
MARTIN (saint). Belle parole de saint Martin mourant. 323 et suiv.
MARTINEAU (le père), jésuite, confesseur du duc de Bourgogne , assiste ce prince à la mort. 292. Ecrit à Fénelon pour lui demander des détails sur la vie du prince, son élève. Ibid. Réponse de Fénelon. 292 et suiv. Autres fragmens de la réponse de Fénelon. 38.
MATIGNON (le maréchal de ). 2.=»7, 259.
MAURY (le cardinal), orateur distingué. 174. Son opinion sur le Télémaque. 1G6. Sur le discours prononcé par Fénelon au sacre de l'Electeur de i.ologne. 174. Sur les dialogues de l'archevêque de Cambrai , concernant l'éloquence de la chaire. 176. Méprises qui lui sont échappées dans la notice qu'il a jointe à l'éloge de Fénelon. 56, 127 335. '
MÉTAPHYSIQUE (la) est utile à la religion. lOS. A été cultivée par les Pères de l'Eglise. Ibid.
.MIGNARD (Pierre), peintre célèbre , est visité quelquefois dans son atelier par Fénelon. 45. On lui doit la conservation de deux dialogues de Fénelon, relatifs à la peinture. 46.
TABLE DES MATIÈRES
MILITAIRE iiéforiue et organisation'. Plans de Fénelon sur cet objet. 286.
MINISTÈRE ECCLÉSIÂSTIOIE. Son excellence , son utilité. 9.
MINISTÈRE HES PÀSTEIRS [TnulpAi' Fénelon vwr /e;. 18. Fénelon v démontre la nécessité d'une autorité extérieure en niaVière de reli/ion. lit. 11 prouve que l'Eglise catholique possède seule une succession non interrompue de pastfurs légitimes depuis Jésns-Cliiist. Ibid. Style de cet ouvrage. Ibid. Il est imprimé et bien reçu du public. 26. MIRXBEAU V Honoré-Gabriel RK^IETTI , comte de i a été mal instruit et a exagéré les dépenses faites par Louis XIV , il Versailles. 365.
MIR.\M10N (madame de'jouit d'une grande considération. 60. Prend intérêt au sort de madame Guyon. Ibid.
MOLINA (Louis), jésuite, auteur d'un système sur la grâce. 35a. Ce système donne occasion aux congrégations dites de Auxiliis, sous les pontillcats de Clément VIII et de Paul V. Ibid. Le saint siège n'a point condamné la doctrine de Molinos Ibid.
MOLINOS, prêtre italien. Sa doctrine sur la spiritualité. 57. Elle est condamnée par Innocent XL o(>. Ses mœurs éloient déréglées. Ibid. Est condamné à une prison perpétuelle. 57". Meurt repentant. Ibid.
MONTAN et PRISCILLE. Leur histoire. 1-25. Comparaison de Montan el de Fénelon , odieuse. Ibid. et suiv. A quoi Bossuet la réduisoit. Ibid.
MONTAFSIER (Charles , duc de) , gouverneur du dauphin. 52. Etoit moins propre que le duc de Beauvillicrs k être gouverneur d'un jeune prince. Ibid.
MONTBERON (le comte de) , gouverneur de Cambrai , vil dans une grande union avec Fénelon. 3')7. MONTESQriOU. Voyez AnT.\iGNAN.
MONTGAILLARD (P. J. F. de Percin de), évèque de Saint-Pons. Sa famille. 22,3. Son portrait par le chancelier d'Aguesseau. 224. Il publie un mandement relatif à la bulle Vmeam Domini Sabaoth. 223. Il ne satisfait ni les Jansénistes, ni leurs adversaires. 224 . Remarque de Fénelon sur ce mandement. 223. Lettre de l'évêque de Saint-Pons , contre la doctrine de Fénelon , au sujet des faits dogmatiques.
Son mandement et ses lettres sont condamnés à Rome
225. Au lit de la mort, écrit au Pape pour condamner le .silence respectueux. Ibid.
MONTMORENCY-LAVAL (Henri de), évèque de la Rochelle. Accudl qu'il fait à Fénelon et aux autres missionnaires envoyés dans son diocèse. 21. il demande inutilement Fénelon pour coadjutcur. 26.
MONT.MORENCY-LAVÂL (Guy-André de), fils d'une cousine-germaine de Fénelon. 332 Voyez Fénelon (M.-T.-F.) Est élevé à Cambrai. 199. Lettre de Fénelon concernant son éducation. Ibid. et suiv. Fénelon conseille de l'envoyer au service. 200. Sa valeur. 201. Son mariage. Ibid. Il fut père du dernier maréchal de Laval , et du cardinal de Montmorency. Ibid.
MOREAU, premier valet de chambre du duc de Bourgogne , fort au-dessus de son état. 28, 33.
MOUTEMART ilc duc de). Sa vertu, son union avec les ducs de beauvilliers et de Chevreuse , ses beaux-frères. 27. Sa conduite ii l'égard de madame deMonlespan,sa tante, ibid. MORTEMART (la duchesse de) , fille de ColbP!rt. Son éloge 27. Son attachement pour madame Guyon. 72. Lettres que Fénelon lui écrit. 198 et suiv.
MUNICH (le maréchal de), prisonnier ii Cambrai , conçoit la plus grande estime pour Fénelon. 209. 11 éprouve toutes les vicissitudes de la fortune. Ibid.
MYSTIQUES (les auteurs). Leuis expressions ne sont pas toujours exactes. 67 , 96.
MYTHOLOGIE, .•^entimens dilférenssur l'usage des noms de la mythologie dans les poésies des chrétiens. 165. Voyez Santeul.
NICOLE (Pierre) a profité des raisonnemens du jésuite Comilolo cfuilre le probabilisme , et ne l'a point cité. 7. Défauts de son ouvrage contre le quiélisuie. 81.
NOAILLES ( Anne-Jules, duc de), maiéchal di- Fram c , commandant en Languedoc, consulte Fénelon sur la conduite qu'il doit tenir a l'égard des militaires protestans. 227. Réponse île Fénelon. Ibid. Il dit publiquement que le Téiémaqne est un crime contre le Roi. 154. 240. Sa mort.
.\0A1LLES (la maréchale del, femme du précédent. 240. Âuroit voulu empêcher le cardinal de Noailles , son beaufrère , de se déclarer contre Fénelon. 102. Sa correspondance avec l'archevêque de Cambrai ne fut jamais entièrement interrompue. 240. Elle travaille à rapprocher le cardinal de Noailles et Fénelon. 24 1. Sa lettre à Fénelon, après la mort du duc de Bourgogne. 242. Réponse de ce prélat. Ibid. et suiv.
NOAILLES (Louis-Antoine de), évèque de Chàlons-sur- Marne , et depuis archevêque de Paris et cardinal, connoit Fénelon au collège du Plessis. 2. Est consulté sur les livres de madame Guyon. 64. Est demandé pour commissaire examinateur par madame Guyon elle-même. 66. .\ssiste aux conférences d'issy. 67. Voyez Issv. Signe les trente-quatre articles . et publie une ordonnance où il condamne plusieurs ouvrages du père Lacornbe et de niadame Guyon. 70. Fait les fonctions de premier évèque assistant, au sacre de Fénelon. 71. Ses vertus. Estime de madame de Maintenon pour lui. 72. Il est nommé à l'archevêché de Paris. 73. Accepte avec peine. Ibid. Voyez Maintenon. Il maintient madame Guyon dans la participation aux sacreinens, après lui avoir fait souscrire un acte de soumission. Mii. Il paroit approuver les motifs qui empêchent Fénelon de signer V Instruction de Bossuet sur les éials d'oraiso. 82. Examine V Explication des Maximes des Saints, avant que l'ouvrage soit imprimé. 83. Juge le livre correct et utile. Ibid. Conseille de le soumettre à quelque théologien habile. Ibid. Désiie qu'il ne soit publié qu'après l'ouvrage de Bossuet. 84. Consent a l'impression. 84. Est embarrassé à ce sujet , lorsque le livre est attaqué. 90. Fait le personnage de médiateur entre Bossuet et Fénelon. 91, 93 et suiv. Est entraîné par Bossuet. 94, 102. Signe la déclaration dite des trois évêques , contre le livre de Fénelon. 96. Publie une instruction pastorale , concernant la doctrine de ce même livre. 101. Réponses de Fénelon. 102 et suiv. Répliques et plaintes du cardinal. 104, Dernière réponse de Fénelon. 114. Le cardinal de Noailles adopte les soupçons répandus sur les mœurs de madame Guyon. )10. Contribue à la disgrâce des amis de Fénelon. Ibid. Empêche qu'on ne renvoie .M. de Beauvilliers. 114. Il désire pendant quelque temps se rapprocher de Fénelon. 122. Il engage les docteurs de Sorboniie à censurer V Explication des Maximes ds Saints. 128. Ce qui l'empêche d'écrire à Fénelon, après la soumission de ce piélat. 139. Il ne veut plus se rengager dans la dispute. 140. Sa coguite dans l'assemblée métropolitaine de Paris. 14 4. Il emploie plusieurs moyens pour engager Fénelon à lui écrire le premier. 152. F'énclon est mécontent de ses procédés , et pénètre ses vues. 156. Conduite du cardinal de Noailles à l'égard des Jansénistes et de leurs adversaires , pendant les premières années qu'il fut archevêque de Paris. 213. 11 est insulté par un libelle intitulé l'roblêmn ecclésiastique. Ibid. Est soupçonné d'avoir favorisé la publication du dis de conscience. 213 et suiv. Voyez Cas de conscience. Le condamne 214. Ecrit au Pape. Ibid. Fait rétracter les docteurs qui l'avoient signé. 21.'». Préside l'assemblée du clergé en 1705 218. Veut faire censurer l'opinion de Fénelon sur l'infaillibilité de l'Eglise, touchant les faits dogmatiques. 219, Ne réussit point; ibid. Autre désagrément qu'il éprouve dans celte assemblée. Ibid. Sa maladresse occasionne le renouvellement des disputes du jaibénisme. 231. H approuve les Réflexions morales (\n père Quesnel. 232. Voyez QuESNEi.. Est accusé de favoriser le parti janséniste. Ibid. Il néglige de suivre les sages conseils de madame de Maintenon. Ibid. Se plaint à tort de l'évèipie de Cdiartres. 233. Son caractère clans les disputes. 234. L'instruction
Fiastoralc des évêques de Gap et de la Rochelle , contre le ivre du père Quesnel , est aflichée aux portes de l'archevêché de Paris. 235. Le cardinal en est offensé. Ibid. 11 fait renvoyer du séminaire de Saint-Siilpice , les neveux des deux évêques. Jbid. Les deux évêques écrivent au Roi contre le cardinal. 336. Le cardinal public une Instruction
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.pastorale qui condaïuiic celle des deui éveques . cf.uiiii.favorable au jansénisme. Ihid. Intrigues du p^rc Lelellier contre le cardinal de ^oaUle^ , découvertes. 2.17. Le cardinal Ole les pouvi.ir> a la plupart des Jésuites, ibid. (îes coups d'autorité déulaiseni au Hoi et à madaïue de Mainlenon. ï3(î et suiv. Décision du due de HtHirjji'^'nr et des commissaires médiateurs , nommés par le Roi, pour tenuiiier CCS querelles. ?39. Hésitations du cardinal de Noailles , sui la condamnation des Héflcxiunft morales. Ibid. Ménmiic remis par F.oiiis XIV au cardinal; répunse de re prél:il: ses torts envers le Hoi dans cette circonstanci-. :;;«0, 'i'i'. et suiv. Il désire que le Pape prononce sur le lisre , et promet de se soumettre ii son ju;;eiuent. i40 , 'î'iîi ,311. Li' livre est condamné [lar la coiislUution Uni<jei\ilvs. Voyez UNIGENITVS. I.c ciiidinal révooue l'approhatiou qu'il avoit donnée aux lupcxiotis morales. Ibid. Et'ards qu'où a pour lui daii'- l'assemblée du clergé , tenue jiour l'acceptation delà Constitutions Ihid. irdoclare qu il ne peut accepter la bulle, avant d'avoir demandé au l-ape des éclaircissemens. si.'-», ji ilélend , sous peine de suspense, de recevoir dans sou dincèse la constitution. ;»lt>. Variations de ce prélat. 31 fi et siii\. Ou tklic eu vain de le ramener à la soumission. Ilnd. Il accepte la l>ulle à la fin de sa vie. Ihid. Sentimens de Fénclon pour le cardinal de Nojiilles. â'.i, 318.
NOAM. LES f Adiien-.Maurice , duc de;, connu d'abord sou^ le nom de comie d'Aven Son mariasie avec inadeuioiselle d'Audigné, nièce de madame de Mainlenon, est pn>ii<isé et engagé par Fénelon. 102. Fénelon lui écrit sur la iikuI du maréchal son père. 211.
Noblesse l'Iililé des distinctions de naissance. :;2, 331. Plans de Féneluu relatifs à la ':o!)le.'^>e. 287. 289.
NORIS (le cardinal) , savant religieux auuiisliu , es! employé par lunoccî.t XII dans l'alTaire du livre de Fénelon. 109, 131, 139..
NOTAHLKS ( assemblée des ) conseillée jiar Fénelon en 1710. Ces assernblces ont été quelquefois utiles. Ibid.
NOUVELLES CATHOLIQUES. Voy. Catiiouqies.
ODYSSÉE. Fénelon la préféroit à l'Iliade, l;:.
(EUVRES SIMUITIELLES de Fénelon. Difticultés qu'il fallut surmonter pour les faire imprimer et débiter librement. 350. Voy. I'f.nki.o (fiabriel, marquis de), Gonteuv. Flkurv (cardinal de). Onction qui y règne. 176. Elles renferment des avis utiles ii toutes les clas.ses de la société. 177. Extraiis de quelques lettres de piété , adressées par Fénelon it de» personnes du monde. 177 el suiv.
OLIER (Jean-lacques), curé de Saiiit-Siilpice , e* fondadateur du séminaire de ce nom . iWme une association de gentilshommes qui s'engagent à ne point accpur de duel. 3, 331. Il refuse l'évéché de CliJlons. 231
O.MER 'Saint;. Voy. Sai.m-Omiîî.
ORLÉANS Philippe, duc d' , régent. Son génie et .>on courage sont rendus inutiles par le rr.aréchal de Marsin , ;i l'affaire de Turin, en 170(i. 257. Fénelon, les ducs de Heauvilliers el de Chevieuse lui rendent d'importa:;s sei vices auprès du duc de Bourgogne. 297. Soupçons contre lui k la mort du duc de Bourgogne. '295 et suiv Louis XIV ne les adopte point. ?98, 303 el suiv. lisse dissipeil entièremenl. /6td. Caractère, grandes qualités, vices du duc d'Orléans. 296 et suiv. 308 , 310. 11 estime Fénelon, et le consulte sur les points les plus importants de la religion naturelle. 3o-iel suiv. 308, 310. Extraits de» réponses de rarchevèque de Cambrai. 304 et suiv. Il auroit rappelé Fénelon à la cour, et lui amoil donné part à l'administialion. 3?'.t.
OSSAT (le cardinal d';. Ses lettres louées parFéneion. ;v>l.
OUDENÀRDE. Voy. Vk^oi'.me.
OXFORD (universit<!'d',i. Preuve éclatante de son estime pour Fénelon. '207.
PASCJ^L (biaise). Reproctirs qu'il a loériiésau sujet d.-s Provinciales. 7. Les grâces des Lettrfs Provinciales ramenées par Fénelon, suivant Rossiiet. 1o:.
PKI.ISSON (Paul). FéHc'lon lui succède à l'.Académie française , el promuice Sun éloge. 50.
PÉRÉFIXE DE RF. l'MONT (llardo:i>.i de;, n'.liev^pie de t'.':>FION. TOMK i.
Paris. Siui inéiile; places qu'il a remplies. 365. Il n'exige nue la foi humaine pour les décisions de l'Eglise sur les (aits dogmatiques. Ibid. Envoie Rossuelaux religieuses de Port- Royal, pour les engager ii signer le formulaire. Ibid. Ce qu'il dit de ces religieuses. 557.
PfcllF.S DE L'EGLISE. Leurs lettres étoient lues au dix-seidième siùle par les hommes du monde, ri parles femines les plus distinguées de la société, 'iï. Fénelon veut qu'on en lise des morceaux au duc de Rourgogue. 40.
PETIT-PIRD fducleiir de .Sorboiip.ej , inculpe le cardinal de Nuailles au sujet du Cas de conscience. 214.
PIIÉI.IPPFAI X l'abbé), est chargé par Rossuet de liOiirsiiivre k Rome 'a condimnation du livre de Fénelon. 98. Ses talens. 3'3M. <on caractère violent. '..8. Sa lettre à Rossuet après la disgiàce des amis de Fénelon. 111. Il avoit lieu de délicatesse. :!59 II rédige un mémoire pour combattre le projet de prononcer des canons, au lieu de faire une censure iiuitre le livre de Fénelon. 13:,. Il juge la soumission de Fénelon insufli>aiile. 138. Sou histoire du quiétismc est très-iiartialc. 340. Elle est tlétrii et supprimée. 340. Voy.
Rl.llTTVBlE (la).
PHILIPPE V. roi d'Espagne, appelé auparavant duc d'Anjou, digne élève de Fénebui. 4G. Cuiserve toute sa vie un grand attaclieiueut j)Our ce prélat. \'. Sa valeur. «iS. H est rétiibli sur le tr('>iie d'Espagne |)ar K- duc de Vendôme. 257. Fénelon croit ijue Philippe V est nbligé d'abdiquer la couronne pour sauver la France. 277. Voy. I'.spacm:.
PHILOSOPHES (les prétendus : du dix-huitième siècle ont dénaturé les principes, et altéré les écrit:- des plus grands génies, Fénelon, Pascal, Racon, Euler, relalivemen! J( la religion. 2i9. Caractères de leurs ouvrages eoulre la religion. 304 , .vin.
PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE . supérieure à celle des anciens. 268. La viaie philosophie :ic peut être indépendante di; la religion. 302.
PIÉTÉ (éclairée el solide). 11 faut l'inspirer de bonne heure aux enfaiis. 14. Elle est néces-saire au.\ princes. 42. Ne peut point se soutenir, si l'on néglige les praliques que l'Eglise prescrit. 13. Moyens pour l'acquérir. 201. Con.solations , bonheur qu'elles procurent. 201 , 2'i9, 250. Suu caractère. 249. Elle prend diflérentes formes , suivant la différence des états. 2;>2, 261 , 277. .Manière d.: l'inspirer aiu auties. 252.
PIROT (Edino). savant docteur de *^ortioiiue, lit avec Fénelon, et appKKive i'J'lcplic'itvri dc-t Mn.rii.-tr.'. dr; S/iinfx. 83 et suiv. Est dencaidé par Fénelon pour cxaminatei.r et réviseur de son livre. 93 , ■•>39. Rédige la censure des docteurs contre l'Explication des Maxinus des Saint-. 128.
POÉTIOCE. Ce que Fénelnu a écr'l sur l;i poétique dans sa lellrr a l'Académie française esi :iii i-xcciienf morceau de littérature. ".01.
POIRET, célèbre ministre piolestaiit. Filet de ses conférences avec M. de R;imsai. 205.
POLIGNAC (l'abbé de), depuis cardinal , est mini.stredu Roi au congrès d'Ftiecht 242.
PONTGHAltTRAIN (le comte de , (ontrôleur général ûeï linances , et e.nsuKe chancelier, écrit à Fénebui . de la part du Roi. pour le remercier d'une olfre qu'il avoit faite. 3:<7. Zélé pour Its maximes du parlement, in'i . Se plaint de l'autorité donnée par les évèques k un biet coutie le ('•i.t deconsc'ruce. 215. Péneitn lui adresse un mémoire pcuir la défeiise des droits du clergé de Cambrai. l83.
PORTAIL (Antoine;, avocat gériéval . prononce un beau réquisitoire pour renregistremeni au parleruent de la bulle Vinforti Domini Safifiu/fi. 219. Il devient premier président. Ibid.
PORT-ROYAL. Eloge de cette m.ns^Mi. 5. ilommfs célèbres qui ont appartenu à l'érole de Port-Royal. Ibid. Elle se livre a i'espiit de secle. Ibid. Elle a donné au public d'excellens ouvrages élémeuiaires. 37. Opinion publique partagée entre Port-Royal el les .lésuites. K7. Port-Royal est .souiiçonné par Louis XIV d'avoir favorisé le parti du cardinal ile Retz.. 217. L'abbé de Saint-Cyran dispose Porl- Hoyal à accueillir et à défendre la doctrine" de V higuffinvs d»- Jaiiseniu». 355. \ .tye?. \KRi,m Du ;. {>'< religieuïe-; de
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Port-Royal it fusent de signer le formulaire. 356. Pouiquoi f>n exige d'elles cette souscription. Ibid. Voyez Pi;refixe. Fénelon désapprouve la destruction violente Je Port-Roysl.
PROBLK.ViE ECCLÉSIASTIQL'E. ouvrage satirique , reiati!' au cardinal de Noaiiles. 213. .Xttrihné aux Jésuites. Ibid. Fut composé par dom Thierri de Viaixnes, bénédictin. Ibid.
PROTEST .\NS Les contre verso s avec les Protestans occupent tous les esprits pemiaut le règne de Louis XIV. IcO. Méthode la plus sûre et la pins facife, selon Fénelon , pour ramener les Protestans à l'Eglise. 21. Opinions séditieuses des premiers auteurs du protestantisme. 160, Multitude de sectes sorties du luthéranisme et du calvinisme. 149. Douceur de Fénelon à l'égard des Protestans. 227.
PUYSÉGL'R ( Jacques de ) , maréchal de France. Son mérite. 370. Il iustille le duc de Bourgogne devant Louis XIV. Ibid.
QL'ERBEUF ( le P.), ex-jésuite, a écrit la vie de Fénelon , placée à la tète de ia nouvelle édition in-k" des iBuvres de ce prélat. 28. Fautes qui lui sont échappées. 321 , 3.-; -2.
QL'ESNEL (Pasquier) , partisan de la doctrine de Jansénius, est obligé de sortir de l'Oratoire. 226. Son caractère âpre et inflexible. Ibid. Il écrit à Fénelon. Ibid Réponse. de ce prélat. Ibid. Ses Refkxions morales sur le Nonveau- teslament. 231. Dillérentes éditions de cet ouvrago. Ibid. La première édition en un volume est approuvée par .M. de Vialart, évèquc de Chàlons. ibid. La troisième en quatre volumes, est approuvée par le cardinal de Noaiiles, alors évèque de Chàlons. 232. Voyez .No.\illks ( Louis- Antuine de ). Ce livre devient susplct. 231 , 233 et suiv. Il est examiné par Dossuet , qui propose plusieurs corrections qu'on ne fait point. 23S. Voyez Rossuet. Il est condamné à Rome , en 170S , par un simple décret. 233 et suiv. Insiruction pastorale des évèques de Lucon et de la Rochelle contre la doctrine de ce livre. 233. loiiis XiV , conforméioent au vœu du cardinal do Noaiiles. demande au Pape nu jug«;nient solennel. 245. Clément XI procède à l'examen du livre avec sagesse et lenteur, 312. et suiv. Détails à ce sujet, envoyés de Rome à Fénelon. Ibid. Constitution {/ni'ûrenitws contre le livre du P. (Jnesnel. 3-13. Voyez Umgemtus. Les Réflexions morales sont condamnées même par les prélats opposans à la constitution. 316.
Ql'lÉTISME. Voyez .Molinos, Guyon ( madame). Lacombe, Fénelon, Rossuet, Innocent XII. Les détails sur l'affaire du quiétisme dévoient entrer nécessairement dans l'histoire <le Fénelon. 56, 151. Cette controverse est devenue pjir ses résultats un sujet de triomphe pour l'Eglise. Ibid. Eiie fournit à la postérité des leçons et des exemples utiles Ihid. Quand il s'introduisit en France, 37. Quiétisme de .Molinos. Ibid. De madame Guyon. Ibid. De Fénelon. 38.
QUINCEY ( le marquis de ) rend un témoignage honorable à la vaieur et aux autres qualités du duc de Rourgogne. 260.
QUIRIM f le cardinal ). Son mérite. 208. Comparé au cardinal Sadolet. Ibid. 11 visite Fénelon à Cambrai. Ibid. Est en correspondance avec lui. 209. Lettre que Fénelon lui écrit contre la passion excessive pour la science et les plaisirs de l'esi-rit. ibid.
RAISON de l'homme. En quoi elle consiste selon Fénelon. 30».
RAMSAY (André-Michel de) cherche avec ardeur la vérité. 203. Ne veut reconnoltre d'autre règle que sa raison; tombe dans le scepticisme. Jbid. Se rend auprès de Fénelon. 206. Ses entretiens avec ce prélat. Ifnd. Il embrasse la religion catholique. Jbiff. Il écrit la vie de Fénelon. 1, 200. Atteste l'estime que Fénelon avoit conservée pour Rossuet. 149. Et sa conduite paternelle à l'égard des jeunes ecclésiastiques du séminaire de Cambrai. 169. Est l'auteilr de la dissertation sur le poème épique, placée à la tète du Télémnque. 206. 1! donne au public V Essai sur le ijntm-rncmeul civil , li'ziui:^ les principes de Fénclttn. 3û'i. llililé
de cet ouvrage. Ibid. M. de Ramsay est chargé de l'éducation des princes, tils de Jacques. 206, Est nommé docteur honoraire de l'université d'Ovford. 207. Difficultés pour son installation , levées au seul nom de Fénelon. Ibid. Sa mort. Ibid. Il ne croyoit point que l'Abrégé des vies des anciens philosophes, fût l'ouvrage de l'archevêque de Cambrai. 362, Ses deux lettres à ce "sujet. Ibid.
RaNCÉ ( Armand-Jcap Lebouthillier de ) , réformateur de la Trappe. Ses lettres à Rossuet contre l'explication des -Maximes des Saints. 88, 338. Fénelon lui écrit pour justifier sa doctrine. Ibid.
RAPIN ( René) . jésuite. Son sentiment sur les discours médités et écrits. 350.
RELIGION ( Lettres de Fénelon sur la ). Voyez Orléans.
REMI. Voyez Saint-Remi.
RÉVOLUTION française, .\veuglement de ceux qui l'ont opérée. 354. Elle a prouvé que Dieu seul étoit grand. 290.
RHÉTORIQUE. On l'apprend en lisant de bons modèles, et en s'exerçant à composer. 40. Fénelon conseille à l'académie de faire imprimer un traité sur la rhétorique. 301. Ses idées sur la composition de cet ouvrage. Ibid.
RICHELIEU (le cardinal de). Services qu'il a rendus à l'Etat. 3. 4, 275, Il auroit empêché la naissance des querelles du jansénisme. 373. Ce qu'il dit, lorsqu'il fit mettre à Vincenucs l'abbé de Saint-Cyran. 4. Son éloge par Fénelon. 50. Reproche que Fénelon lui fait dans les Dialogues des morts. 171.
ROHAN (le cardinal de). Son portiait. 313. Il préside la commission des évêqnes nommés pour faiie un rapport à l'assemblée du clergé, sur la constitution Unigenitus. Ibid. 11 porte la parole au nom de la commission. 314. Travaille inutilement à ramener le cardinal de Noaiiles. 317. 11 est en correspondance avec Fénelon , et le consulte sur les affaires du temps. 318.
ROIS. En quel sens le Roi est évèque du dehors. 186. Les rois doivent protéger les beaux arts. 45. Relie apologie des rois par Fénelon. ICi.
RO.MANS (dangers des). 13.
ROSLET (le père, minime). Sa lettre au cardinal de Noaiiles , en lui envoyant le bref contre le livre de Fénelon. 133.
ROUSSEAU (Jean-Dapliste). Sa lettre h M. Grouzas sur la mort de Fénelon. 349.
RUE (le père de la), jésuite, n'approuve point qu'on prêche sans avoir écrit. 350. Auroit voulu qu'on n'eût point prêché de mémoire. Ibid. Réfutation de cette opinion. Ibid.
SACY '.Louis de) , censeur royal. Approbation qu'il donne au Téléi/KKjue. 160.
SADOLET i^le cardinal), parallèle de ce cardinal et du cardinal Quirini.
SAINT-ARRE (le marquis de), oncle de Fénelon , tué au combat de Sintzheim. 1, 9.
SAINT-AIGNAN (Kr. duc de), père du duc de Beauvilliers. 33-2. Ses enfants. Ibid.
SAINT-AIGXAN (Fr. Honoré de Reauvilliers de), évèque de Reauvais. Pourquoi Clément IX lui refuse desbulles, 194, Les obtient à la demande de Fénelon. 195.
SAINT-OMER. La garnison de cette ville se révolte. Fénelon l'appaise en la faisant solder. 253.
SAINT-SI.MON (le duc de) s'est trompé , quand il a écrit que le duc de Reauvilliers eut beaucoup de peine à trouver un précepteur pour le duc de Itourgogne. 28. Ne voyoit que la cour, lie connoissoit do lionheur ([u'à la cour. 280. Sa sévérité, le rendoit (|uelquefois injuste. 290. Il n'a point connu Fénelon personnellement 280. Eloges , portraits qu'il en a faits. 31, 199, 203, 271, 283, 303, 329. A. blâmé mal-à-propos ce prélat d'avoir é(;rit contre le jansénisme. 213. Scntimens que le duc de Saint-Simon suppose à Fénelon et aux ducs de Reauvilliers et de Chevreuse , lorsque le duc de Rouigogno d'cvint Haiiiiliin. 279 et suiv. Ce
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qu'il dit de l'élal de la cour à cette époque. 280. Sa douleur, s(:3 regrets à la mort du duc de Bourgogne. 290. Son jugement sur madame de Maintenon. 293.
SAINT -SULPICE (cougrégalion de). Son établis.^ement. 6, 167. Son caractère. 6, 194. Preuve de son désintéressement. 7. Estime, attachement que lui poile Fénelon. 8, 167 et siiiv. 311 , 326. Voy. Canada , Tro.nso.n.
SAINT-HEU.MINE (.M. de), parent de madame de Maintenon. 24. Fénélon et l'abbé de Langcron travaillent en vain à sa conversion. 25.
SALIANS 'Tabhé de). Sa correspondance avec Fénelon.
SALIGNAC ou SALAGNAC. Notice sur cette famille. 330. Particulièrement sur Bertrand et Jean de Salagnac. Ibid.
SANTELL (Jean-Baptiste) est blAmé par Bossuet d'employer les noms de la mythologie. 165. bon amende honorable. Ibid. Lettres de Fénelon à Sanleul. Ibid.
SAUMERY (.M. de) , estimé du duc de Bourgogne et de Fénelon. 249.
SÉGAl'D (le père), jésuite, croit que le prédicateur doit écrire si s sermons, et les apprendre par cœur. 350. Ce qu'il dit des sermons de Fénelon. Ibid.
SEIGNELAY ( le marquis de ) , secrétaire d'Etat, fils du grand Colbert. Son mérite. 22. 11 écrit à Fénelon pour l'instruire des reproches qu'on lui faisoit , relativement aux missions du Poitou. Ibid. Lettres de Fénelon au marquis de Seignelay. 22 et saiv.
SÉMINAIRES. Clililé, institutions des séminaires. 167.
SÉRAPHIN (le père», capucin , apostrophe vivement Fénelon, qui dormoit au sermon. 173.
SERMONS de Fénelon. 172, 174, 176, 350.
SÈVE iGuy de), évéque d'Anas. Lettres ipie Fénelon lui écrit, après la condamnation de son livre. i3t) et suiv., 138. Sa conduite dans l'assemblée métropolitaine de Cambrai. 145. Sa correspondance avec Fénelon, relativement à divers actes de juridiction métropolitaine. 190.
SÉVIGNÉ (madame de) étoit la femme de son siècle qui écrivoit avec le plus de grâce. 40. Etoit morte avant les démêlés de Bossuet et de Fénelon. 126. Ne peut avoir dit ce que M. le cardinal Maury lui attribue. Ibid.
SIÈGE (le saint), centre d'unité, établi par Jésus-Christ ; son autorité conserve la foi , et termine les disputes. 148 et suiv. Attachement de Fénelon au saint Siège. 195, 310.
SILENCE RESPECTUEUX. Voy. Cas de conscience.
SIMON (Richard), fameux critique. Ce qu'il dit des Jésuites et des Sulpiciens. 7.
SIMON ( Saint ). Voy. S.unt-Simon.
SOISSONS. Comment le nom de celte famille a passé dans la maison de Savoie. l84.
SPECTACLES. Le goût des spectacles rend l'esprit frivole. 332. Conseils de Fénelon au duc de Bourgogne, relativement aux spectacles. 255.
SPLNOSISME (le) est réfuté par Fénelon. 302. Obscurité de ce système. Ibid.
SULPICE (Congrégation de Saint). Voy. Saint-Sulpice.
SYNÉSIUS , évèque de Plolémaïde en Afrique. Bossuet rappelle la consécration de cet évèque pour jusiitier son empressement à sacrer Fénelon. 1 19. Observation sur l'histoire et l'opinion de Synésius. 340
TALLARD(le maréchal de ) commande l'armée d'Allemagne en 1703. 251.
TAVANNES (l'abbé de Saulx de) , depuis cardinal. Fénelon pense à le demander pour coadjuteur. 320.
TÉLÉMAQUE. Voy. Aventures de Telemaque.
TELLiER(le père Le), jésuite, confesseur de Louis XIV, a mérité une partie des reproches faits à ?on caractère. 234. N'a eu cependant aucune part aux premiers coups portés contre le père Quesnel et le cardinal de Noailles. Jbid. Est compromis dans la lettre de l'abbé Bochart à l'évèque de Clermont. 237. Est menacé d'être renvoyé de la Cour. Ibid. Lettre que Fénelon mo'irant lui adresse. 325.
TELLIER (Maurice Le) , archevêque de Reiras. Ce qu'il dit, en apprenant que Fénelon s'étoit démis de son abbaye. 69. 11 propose h Louis XIV de co!ivoqiier les assemblées métropolitaines pour racceptation du bref contre Y Explicntion des Jddxitites des Saints. 143. Est très-opposé à l'ciivhevèque de Cambrai. 146.
TERRASSdN (l'abbé). Son jugement sur le Télémaque.
TIBERGE (l'abbé), supérieur des missions étrangères, est consulté sur les réglemeiis de Sainl-<"!yr. 54. Est ami intime de .M. Brisacier. 56. Entretient des relations de confiance avec Fénelon. 64. Lui demande sa protection dans l'affaire des cérémonies chinoises. 191 et suiv. Voy Brisacier.
TINGRY (le prince de). Voy. LcxEMBOURr.
TttMBEAUX. Leur violation pendant la révolution. 362.
TORCY f Jean-Baptiste Colbert, marquis de\ Propositions de paix qui lui sont faites en Hollande 275. Sages réflexions de ce ministre sur les événemens qui eurent lieu en Europe, en 1711. 279.
TOURNEMINE (le père) , jésuite , est auteur de la préface de la Déinonstration de l'existence de Dieu, par Fénelon. 302.
TRENTE Concile de). Son autorité défendue contre les attaque-; des Protestans. 22?. Sagesse de ses décisions sur tes matières de la grâce. 35^. A ordonné l'établissement des séminaires. 167.
TRONSON (Louis), supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, y reçoit Fénelon. 3. Possède bientôt toute sa conliance. 7. Sa lettre à l'évèque de SaïUt .sur les projets de Fénelon. 8. Lui donne des avis après sa sortie du séminaire, n. Lettre qu'il lui écrit sur sa nomination à la place de précepteur du duc de Bourgogne. 29. Il engage M. Godetdes-.Marais à se charger de la direction de madame de .Maintenon , et à accepter. l'évèché de Chartres. 62 et suiv. Est consulté sur les écrits de madame Guyon. Ci. Est nommé commissaire pour les examiner. 66. Les conférences d'Issy se tiennent chez lui. 67. Il signe les trente-quatre articles. 72. Voy. IssY. Confiance qu'avoit en lui le duc de Beauvilliers. Voy. Beauvu.likrs. 11 rédige une déclaration que madiinie Guyon souscrit. 76 et suiv. Ne croit pas que Fénelon doive éciire contre madame Guyon. 77. Approuve une explication des articles d'Issy, rédigée par Fénelon. 82. Examine V Explication des Maximes des Saints , et juge que le livre est correct et utile. 84. Est accusé pjr Bossuet d'un trop grand ménagement. 85. Il conseille ii Fénelon et au duc de Beauvilliers un désaveu des erreurs attribuées à madame Guyon. 91. Lettre que P'éneloii lui écrit, en partant pour son exil. 96. Lettre qu'il écrit à Fénelon , après la soumission de ce prélat. 168. Autres lettres de Fénelon à •M. Troiison, pour lui demander des directeurs de séminaire, formés à son école ibid.
TRUP.LET (l'abbé). Ce qu'il dit de l'éloquence de Fénelon. 175, 350. Et de ses OEuvres spirituelles. 176.
TURENNE (le maréchal de) protège la communauté des Nouvelles-Catholiques. 11.
UNIGEMTUS (Constitution' , bulle par laquelle Clément XI condamne cent une propositions, extraites des fieflexions morales du père Quesnel. 311 et suiv. Koy. Clément XI. Elle est examinée dans une assemblée nombreuse d'évèques de France. 313. Rapport des commissaires nommés pour l'examen de la bulle. 314. Elle est acceptée par quarante évèques de l'assemblée. Ibid. Instruction pastorale des acccptans , destinée à éclaircir les diflicultés qu'on auroitpu opposer à la bulle 314 et suiv. Le cardinal de -Noailles el huit évoques refusent d'accepter la constitution, et veulent demander au Pape des éclaircissemens. 315. Lettres-patentes pour l'exécution de la constitution , enregistrées au parlement. Ibid. Le réquisitoire de M. Joly de Fleury piévient de fausses interprétations de la bulle, ibid. Presque tous les évèques du royaume acceptent la constitution. 316. .Mandement de Fénelon pour l'acceptation delà bulle Unigenitus. Ibid. Projet d'un concile national pour réduire les npposans. 317 et suiv. Voy. .Noailles (Louis- Antoine de ).
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TJNION 1 i") avec Dieu peut être pori.ée à un degré extraordinaire sans aucune impression miraculeuf-e. ïli.
URBAIÎ^ VlU (le pape) approuve l'établissement des Nouvelle.—Catholiques. 11. ('.ondanine VAusustinus de Junséuius. 355.
lîSl'Rt. Mo^on? proposés par rom-lon pour [irévenir Tusure. 288.
VALBELl.K (Louis-Aiphouse de;, évèquc de Saint-Onier, interpelle Fénelon d'une manière oilensante dans l'assemblée métropolitaine de Cambrai. I4'i. Demande la suppression des écrits apologétiques de ce prélat. 145. Autie démêlé del'évèqui; de Saint-On\er avi c Fénelon , relativement ^ un acte de juiidiciiou métropolitaine. !t>0. Voy. Saint- Omi.i! (garnison de).
VALOIS (le pèrei. jésuite , confessseur du duc de Bourgogne. 7(i. L'alibé Bossuet auroit voulu le faire renvoyer de îa Cour. 31 .
YAUB.\N (le inaréclial de) apprend l'art de la guerre au dauphin, fils de J.ouis XIV. 28. Dirige le duc de Bourgogne au siégf du Vieux -Brisach , qu'il avoit lui-même fortifié. 251. Ce qu'il dit .au jeune prince à cette occasion. Ibid.
VAUVt^AHlirKS '11» marquis de;. Son jugement sur les écrits de l'énel.-n. 175.
VAYKU l'abbé Lej.sulpicien, supérieur du séminaire de Camlirai . assiste Fénelon a la mort. 324.
VKNDOMF ne duc de; Son portrait. 257. 2o2. Idée que Fénelon eu avoit. 248. 257. 267. Sa conduite an cymbat d'Oudenarde , et après la bataille. 258 et suiv. Il ncst pas d'accord avec le maréchal de Berwic.b 2G0. Sa hauteur à rég;iid du duc de Bourgogne. 259. Voy. Boirco(.m . Il meurt dans le champ de la victoire, en Espagne. 257.
VKBGF.R DR IlAllRANNK (Jean du), abbé de Saint- Cyran , nmi de îansénius cl son partisan. 355. Kst enfermé àVincennes, par ordre du cardinal de Richelieu. '>.
VERSAILLES. On a exagéré les sommes que Louis XIV y a dépensées. 3G5. Montant de ces dépenses. Ibid. et suiv.
VIALLARD DE HERSE (Félix), évèque de Châlons-sur- Marne , approuve la première édition des Réflexions moralea du père Quesnel. %i\.
VICTOR AMÉDÉE , duc de Savoie. Son caractère ambitieux. 248. Il est obligé de lever le siège de Toulon. 25i».
VILLARS (le maréchal de). Son portrait par Fénelon. 284. Il sauve la France au combat de Denain en 1712. 284. Détails sur cette bataille. 360.
VILLEROY (le maréchal de }, élevé avec Louis XIV, est aimé de ce prince. 295. Est surpris à Crémone. 2i9. Général peu habile, et néanmoins préféré à Catinat. Ihid. Son caractère. 252. Il s'éloigne de la Cour dans l'intention de punir Louis XIV de lui avoir ûté le commandement des armées. 29;». Ce qu'il dit au sujet de l'écrit que madame de Maintenon avoit demandé h Fénelon sur ses défauts. 54.
VINCENT DE PÂLL (saint) auroit mérité être appelé le premier ministre de la charité chrétienne en France. 331. Sa lettre au Pape pour l'association contre les duels. Ihid.
VIRGILE. Goût de Fénelon pour ce grand poète. 301.
VISSE ( Augustin-César de IIkbvillv de ), chanoine de Cambrai, et ensuite évéque de Boulogne, a conservé des copies de la correspondance de Fénelon avec la duchesse de Bourgogne. 266. Il voit Fénelon pendant sa dernière maladie. 324.
VlilSIN (Daniel-François), ministre de la guerre et ensuite chancelier. Mémoire que Fénelon lui adresse relativement à l'exercice de !a juridiction spiiituelle. 185. Il est blâmé par Fénelon d'écrire des lettres trop fortes au maréchal de Villars. 284. Lettre que Fénelon lui écrit sur le refus d'une permission pour venir ii Paris. 319.
VOYAGES. Précautions nécessaires pour Us rendre utiles. 197, 200.
UXUlHii VÎT nURNIRR VOI.UMB.
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